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I. 

J  étais  venu  à  Rennes  pour  la  première  fois  en  1790;  j'avais  alors 
quinze  ans,  et  je  fuyais  le  séminaire  où  ma  famille,  qui  se  donnait 
des  airs  de  noblesse,  m'avait  renfermé  en  qualité  de  cadet.  J'avais 
vécu  là  deux  pauvres  et  joyeuses  années ,  gagnant  huit  sous  par  jour 
à  copier  des  rôles  de  procureurs,  couchant  dans  une  mansarde  sans 
cheminée,  et  n'ayant,  en  toute  saison,  qu'un  frac  de  ratine,  une 
culotte  debouracan,  deux  paires  de  bas  chinés  et  trois  chemises, 
dont  une  seule  avait  conservé  son  jabot.  Je  m'étais  trouvé  exposé 
depuis  ce  temps  à  des  chances  bien  diverses  :  ma  destinée  avait  flotté 
à  tous  vents,  parfois  paisible,  mais  le  plus  souvent  menacée,  et  vo- 
guant, comme  disent  les  marins ,  sous  ses  voiles  de  fortune.  A  l'exemple 
de  tous  les  jeunes  gens,  j'avais  passé  par  cette  époque  où  l'ame  a 
des  ailes;  mais  j'avais,  depuis  long-temps,  laissé  toutes  mes  plumes 
aux  buissons,  et,  dégoûté  de  mon  rûle  d'Icare,  je  m'étais  résigné  à 
marcher  droit  devant  moi,  portant  la  vie  sur  mes  épaules,  à  la  ma- 
nière des  marchands  forains. 

(ly  Ces  louTenirs  de  la  terreur  en  Bretagne,  rédigés,  ptr  Tauteur,  d*aprè8  les  notes  et 
le^i  entretiens  de  son  pérc,  fonnçronl  une  série  d'articles  que  la  Revue  publiera  successi- 
rra^nt 
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Cependant  je  ne  pus  revoir  sans  émotion  la  ville  où  j*avais  fait  tant 
de  mauvais  repas  et  remis  tant  de  boutons  à  mon  unique  habit.  Les 
souvenirs  de  pauvreté  que  laissent  les  premières  années  ont  une 
grâce  touchante  qui  attendrit  sans  attrister.  Qu'importe  en  effet  ce 
que  l'on  a  souffert  alors  que  l'on  savait  chanter,  dormir  et  attendre? 
La  jeunesse!...  c'est  le.xayou  de  soleil  QUi  fait  rire  la  prison,  c'est 
la  fleur  qui  égaie  |»4èn|te  Wi9  rîde^ixMll  pwrre,  c'est  la  lumière 
et  le  parfum ,  l'espésanee^t  la  fHt  ! 

La  première  chose  qui  me  frappa  en  arrivant  à  Rennes,  fut  le 
changement  qui  s'était  opéré  dans  l'aspect  de  la  ville.  Je  me  rappe- 
lais encore  le  silence  de^  nm  k^eim  Imt^lé  par  les  jeux  des  éco- 
liers, la  solitude  desplaces^neUiaverii^deJoin  en  loin  un  conseiller 
en  robe,  le  calme  des  promenades  où  l'on  voyait  se  perdre,  derrière 
les  charmilles,  quelques  étudians  pensifs.  Rennes,  en  un  mot,  m'avait 
laissé  le  souvenir  d'une  immense  université  où  tout  rêvait  et  travail- 
lait en  silence;  maintenant  les  rues,  les  places,  les  promenades, 
étaient  couvertes  de  groupes  bruyans;  des  soldats  stationnaient  à 
chaque  carrefour;  on  coudoyait  les  canons,  on  heurtait  les  cavaliers; 
ce  n'était  partout  que  cris,  tumulte,  cliquetis  d'armes;  l'université 
était  devenue  un  camp. 

En  approchant  du  palais,  dont  les  murs  étaient  tapissés  naguère 
^MSMm^im^mi>illv¥fiftàmemms4^  (9oiw^  ja  lus  lei  amonees 

àfnê. 

a  Ou  désirerait  trouver  huit  jeunes  gens  n'ayant  point  peur  de 
mourir,  pour  monter,  conune  volontaires,  sur  un  corsaire  eu  arme- 
ment de  Sàint-lWalo.  —  S'adresser  au  citoyen  Godefroy,  rue  aux 
Foulons.  » 

«Geliesqni  voudront  employer  quelques  instatis  de  loisir  à  tricotter 
d<»  bas  pour  nos  frères  des  fSrontières,  peuvent  s'adresser  aux  ci- 
toyens Bascon,  me  f  Esttées;  Bouvard,  b6tel-de-ville^  Gatbois,  place 
d^strées,  qui  leur  fbumiroiit  la  matière  nécessaire.  » 

ARRÊTE  DE  LA  MUNICIPALITE. 

a  Les  mauvais  citoyens  sont  divisés  en  trois  classes  : 
1^  Les  coB0pifBiJettrs  et  ehefe  de  parti.  — 'Lews  têtes  tombèrent 
mr-l&<bampl 
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3*  Les  gens  modérés,  les  suspects,  tous  tMKi£m*^^^tietieéMe4t 
klNklIMKfVMIII.  m 


J*ayais  eu  soin,  en  quittant  Brest,  de  me  faire  rMRimMNlerd^a* 
vanee^aiciloytitBeiiQîsUe  me  reiitiftidie8lol4èsnMranivée;iiiais 
Il  était  absent,  et  ce  fut  sa  fenuae  qui  me  feçat. 

La  citayiim  Beiidst  portril  eiifiroD  tnnte  «na.  6r  embonpoint 
Fn^avrait  pa  ^élniire  aa  benité^  mais  rai«iit,*pottr  «tnsi  dire, 
fidioiMI  maiiiiataBt  d^tnamen  pov  déaMer,  sooaeei 
dadiaJitnBinÉQaeteet  tmâountwÊttUsVeÊfnÊSiMJi*!^ 
énergie.  Quant  à  son  ame,  c'était,  conmie  sea liaMi,<qiieh|W  ckfoae 
dont  tout  le  mérite  n'apparaissait  point  sur-le-champ.  laiêilofCTine 
lramè^l6mofen#Mresabtimeaaasqii^o»7  prtt  garde, 
é*élce.beUeaHB  ftier  l'atlentioQ;  à  Corée  d'Atie  aimpie,  sa 
t  yidgaîie.  ëm  farce  s^ètaft  d^aîlleom  eDinéloppée4e 
toBlée  JMBtë.et  de  teadreiae,jqrfon  YeiÉU^mfM  à<piifie;oii  ne  la 
defiMâl  fine  par  Fimpavtmioe  dn  résuMat,  jamaiavar  la  mdeMe  du 
contact. 

Je  l'aitiaoèmiii0«9sm  aa»iiMrtagia,fnmif  comneM 
jeune  fille,  pour  avoir  vu  ses  épaules  au  bal  et  ravoir  entendue  parler 
ds  bemilempi.  Ble me  refâilvaepemlaiit  «i fieitanii^et  j'en  ftas 
«MiBaaiirpniqM  |e  M¥taralaiiÉp«iil4lfe;  je'SMiiis^par  eqpiéitettee 
V^H^vient  mi  ftge  oà  11  s«fBt  «avoir  esilmvaqiiekiti'undanS'Sa  jeiK 
nesse  pour  lui  tendre  la  main;  c'est eouneui^oompatriote que  Fm 
retrouve  en  pays  étranger;  aan  »pMt  senl  rappelle  qm^qœ  ébose 
dr^lbigné  et  de  chéri. 

»e»  IMM  eDtrekriowidi^ml»ePvJranqtB<iwge'l^ 
apvcftir  ht  ritoyenne  «enidst  qu'en  la  denmdilt;  ^eile  neiwla  de 
rcniBeretaortR. 

Je  iMumii  atoca  à  eKttsinerfiaiipffrtemeot^ 
vais;  c'était  plutdt  l'inlérienr  d^anetaiileqii^aafcfer  dtfmesttq«e«  Oa 
Kqfaii  im  équipement  commet  de  eotdat,  mnnMM  m  pM  d'un  lit 
él^nt  encore  défait;  le  déjeuner,  composé  de'patn  de  monltioa  et 
de  quelques  fruits,  était  servi  air  imgBérideand^aca^masatf,  et  des 
papiers,  des  livres,  des  journaux  épars  couvrateal^uie  gnnda  iable 
detafpin*  Il  y<aTBii,  daM  1»  diapirate  iiièHÉe  dr  ieds  cet  (A^ 
que  cheae  de  aingidîàremeDt  e^ytesaiL  Cette  fénnion,  euHtet,  ne 


Digitized  by 


Google 


8  AEVUE  DBS  DEUX  MONDES. 

tenait  ni  au  hasard  ni  au  caractère  de  mes  hôtes;  ce  que  je  voyais 
chez  eux,  je  l'aurais  vu  partout  :  du  feu,  du  pain  et  des  gazettes, 
toute  répoque  était  là! 

Je  m'approchai  machinalement  et  je  me  mis  à  feuilleter  la  pre- 
mière brochure  qui  me  tomba  sous  la  main.  La  citoyenne  Benoi^t 
rentra  peu  après. 

—  Je  lisais  un  document  curieux ,  lui  dis-je,  la  Pétition  des  dames 
françaises  à  rassemblée  des  notables. 

—  Pour  leur  admission  aux  états^énéraux,  n*est-€e  pas? 

—  Précisément.  Je  m'étonne  qu'elles  n'aient  point  renouvelé  leur 
requête  à  la  convention  qui  a  proclamé  en  toute  occasion  les  doctrines 
de  l'égalité,  d'autant  plus  que  les  signataires  font  valoir  des  droits  sé- 
rieux dans  leur  pétition. 

—  Lesquels? 

—  Leur  nombre j  d'abord;  leur  influence  sur  taus  les  hommes  y  de- 
puis  le  dépositaire  de  la  feuille  des  bénéfices  jusqu'aux  conseillers;  le 
succès  qu*ell€s  auraient  contre  les  ennemis  de  la  nation  (je  répète  les 
expressions  de  la  requête  !  )  ;  les  services  qu^elles  rendent  au  commerce 
par  les  changemens  de  mode;  enfin  y  leur  douceur,  qui  saurait  tout 
concilier! 

—  Ne  demandaient-elles  pas  que  toute  femme  ou  fille  de  quiu/e 
ans  pût  être  élecbrice? 

—  Et  que  toute  femme  ou  fille  ayant  donné  le  jour  à  un  citoyen 
fût  éligiblel  Seulement,  par  précaution  contre  la  loquacité  des  dé- 
putés femelles,  les  signataires  déclarent  qu'fï  ne  leur  serait  permis 
de  parler  que  par  monosyllabes. 

M*""  Benoist  sourit,  puis  haussa  les  épaules. 

—  Si  les  femmes  veulent  devenir  des  hommes,  dit-elle,  ce  n'est 
pas  à  l'assemblée  des  notables,  mais  à  Dieu  qu'elles  doivent  s'adresser. 
Le  progrès  pour  nous  n'est  pas  dans  la  conquête  de  devoirs  nouveaux, 
il  est  dans  l'accomplissement  plus  entier  et  plus  intelligent  de  ceux 
qui  nous  sont  déjà  départis  :  l'équilibre  des  sexes  doit  naitre  de  l'éga- 
lité, non  dans  les  fonctions,  mais  dans  Futilité. 

Le  citoyen  Benoist  entra  dans  ce  moment;  sa  femme  me  nomma, 
il  me  tendit  la  main. 

—  Vous  arrivez  un  mauvais  jour,  me  dit-il. 

—  Qu'y  a-t-il  donc? 

—  Duchfttel  et  Lanjuinais  sont  à  Rennes  depuis  quelques  heures; 
ils  veulent  soulever  le  pays  contre  la  montagne  qui  les  a  proscrits. 
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—  Mais  ils  ne  savent  donc  pas  que  Carrier  est  ici? 

—  Ils  viennent  de  l'apprendre. 

—  Alors  qu*espèrent-ils? 

—  Ils  parlent  de  se  rendre  au  dépaiiement  pour  y  accuser  la  con- 
vention et  faire  appel  aux  fédéralistes, 

—  Ils  seront  arrêtés  ! 

—  Je  ne  sais;  les  fédéralistes  sont  en  majorité  à  Rennes  conune 
dans  toute  la  Bretagne;  la  présence  de  Carrier  a  répandu  Terfroi  et 
rinpéché  la  résistance,  mais  Tarrivée  de  Lanjuinais  peut  tout  cban> 
$;er.  Il  est  fort  aimé;  la  persécution  dont  il  est  Tobjet  rendra  ses 
paroles  plus  puissantes.  Une  lutte,  dont  Tissue  est  impossible  à  pré- 
voir, va  s'engager  entre  lui  et  le  représentant. 

—  Que  comptez-vous  faire?  demahdai-je  aprè^  un  moment  do 
silence. 

Benoist  jeta  à  sa  femme  un  coup  d*œil  rapide. 

—  Les  circonstances  sont  difBciles,  dit  celle-ci  avec  calme; 
mon  mari  est  Tâmi  d'enfance  de  Lanjuinais;  il  l'aime  comme  un 
frère,  et  cependant  il  ne  peut  ni  l'approuver  ni  le  seconder  en  cette 
occasion.  Le  fédéralisme  n'est  qu'un  démembrement  moral  de  la 
France.  La  montagne  a  été  brutale  dans  sa  victoire,  mais  elle  ne  l'a 
remportée  que  parce  que  la  vitalité  et  la  force  nationales  étaient  en 
elle.  Ces  conventionnels  sont  pour  moi  conune  des  soldats  qui  boi- 
raient mon  vin,  pilleraient  ma  maison  et  battraient  mes  enfans, 
mais  défendraient  ma  vie  et  mon  pays.  Je  les  hais  et  j'en  sens  le 
besoin.  Les  amis  de  Lanjuinais  doivent  tout  faire  pour  le  sauver, 
ils  ne  peuvent  rien  faire  pour  seconder  ses  projets. 

M"»*"  Benoist  s'aperçut  que  je  l'écoutais  avec  étonnement;  elle 
s'interrompit  tout  à  coup. 

—  Pardon,  dit-elle,  vous  voyez  que  je  retiens  les  leçons  de  mon 
roari. 

Celui-ci  la  regarda  avec  une  étrange  expression  d'admiration  et 
d'amour;  il  lui  serra  la  main. 

—  Je  vais  voir  Lanjuinais  et  DuchAtel,  dit-il;  je  ferai  en  sorte 
qu'ils  quittent  Rennes  sur-le-champ . 

il  se  leva,  prit  son  bonnet  rouge,  me  renouvela  «es  offres  de  ser- 
vice, puis  sortit.  Je  venais  de  comprendre  le  secret  de  cette  capaeH^ 
énergique  dont  le  citoyen  Benoist  avait  fait  preuve  en  toute  occa- 
sion, et  qui  lui  avait  valu  la  confiance  des  patriotes.  L'Égérie  qui  lui 
donnait  la  force  et  la  sagesse  venait  de  se  dévoiler  à  moi.  Je  fus 
j^ingulièrement  touché  de  cette  association  de  deux  intelligences 
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inégales,  mais  aïKia  imblés  tottes  de«i  pour  qiœ  l'^int  cistoiiAt  sa  su- 
périorité et  pour  que  l'autre  racceptM.  M>^  Bteoiit^  cpii  lisait  ^ns 
doute  dans  ma  pensée,  se  h&ta  de  parler  d'a^rtre  choses 

^^  Voiriiriwiiresde  f  assemblée  popolaim ,  medilreHe;  j'y  vais  rare- 
ment, mais  aujourd'hui  mon  mari  ne  pourra  s'y  rendre,  et  je  cndiis 
que  son  absence  ne  soit  remarquée  :  voulez-vous  m'y  conduire?... 

i'acceptaik  Nous  rODeonlrftraes  sm*  le  seuil  du  club  un  sans-^niiotte 
qui  parlait wee  iMsaiicoop  dediateur  «isiiiieu  d'un  groiqie  de  vega* 
bonds;  M««  Benoiatne  fntt  retenir  à  son  aspect  un  geste  de  dégoAt. 

-*  ¥oos  Toyez  oel  boHW,  ne  dit-eUe,  c'est  un  marquis  rainé 
qui  s'est  fait  |»itriote  et  délateor  pomr  rétablir  sa  fortune;  mais  ses 
vices  ont  seulement  cIuMigé  de  costume*  Au  fond^  c'est  toujours  le 
grand  seigneur  d'autrefois,  c'est-é^re  un  oisif  enté  sur  un  escroc. 
Il  courtisait  la  canaille  habillée  de  soie,  maintenant  il  courtise  la 
canaille  en  haillons;  il  Jrfttomnait  ses  créanciers,  aujouid'hui  il  le.s 
dénonce.  Smt  ignorance;  soit  raillerie,  il  se  fait  appeler  Gains,  et  le 
nom  loi  convient*  lâchoM'de  passer  sans  qu'il  nous  anéte* 

Ma»  PeiHfliarqni»  avait  apeiçu  la  dtoyemiie  Benoîst;  il  s'avança 
vers  elle  avec  une  aflbctatioB  de  brusquerie  populaire. 

-*«  Tu  amves  bien  tard,  citoyenne,  ^écria-t-il;  Carrier  vient  de 
partir.  Ueicieénmé  une  kenre  contre  les  fédéralistes  et  les  modérés; 
j'aurais  voulu  que  ton  mari  se  fftt  trooré  là,  ça  aurait  pu  taii  être 
utile. 

W^  Benoist  pAUt;  ses- lèvres  s'entr'ottimrent  pour  répondre,  mais 
eBe  se  oontenta  de  jet^  à  Cmus  un  regard  méprisant  et  voutaft 
passer. 

— '  Eh  bien!  quoi?  «strce  que  ça  te  ttehe? reprit  eelui^;  j'ai  voulu 
rire;  on  sait  bien  que  Benoist  est  un  chaud  patriote....  Voyons.... 
pas  de  rancune. 

n  essaya  de  lui  prendre  la  main,  mais  la  jeune  femme  recula  ave^ 
dégoftt  en  Iw  disant  : 

—  Laissez-moi. 

—  Excuses,  s'éck-la  Canos,  tu  vouvwfes  tes  frères;  il  pfldralt  que 
l'égalité  te  vexe  et  que  tu  méprises  les  vrais  sans^ulottes.  Prends 
garde,  mapetUsii  il  ne  faut  pas  être  trop  fiève  de  ton  bonnet  à  rubans, 
de  peur  que  la  nation  ne  confisque  la  tète  qui  est  dedans. 

Un  long  édat  de  rire  retentit  à  cette  plaisanterie  féroce;  U'^  Be^ 
noist  m'entraîna  au  elilb. 

Au  moment  oènous  entrâmes,  lepiésident  achevait  une  lattredes 
eoB6gieiii4e  Rennes,  qui  propoaaient  de  G0ûmaM]ài9laBtik\mtB^ 
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cront  à  réq«ipe(meiit4e»'f«lMMire».  OiilliteiiMlteiiiieTédlinffi^ 
Aitie»  SéteHre,  demiiiHtanl  ^e  loole»  les  dmf^es  qitf  seraienf 
ifliposécs  aiM  cîti»feiisftidBeat  AmUées  ponr  lai.  Uiiiiete«r  duthéAtre 
de  Rennes,  nommé  Bésqoet,  itifimla  ateis  à  la  trH^ime  «fl  se  plaignit 
dehreliené  dcfsgrmii»  q^'il  alfrilMia  à  Pégoïsiiieijtes  aeoaparetirs.  Il 
fMposa  de  faire  te  recensemeat  ût  trat  fir  Mé  qui  ^eiiMâil  dans  le 
dépnrieBeiit  et  d'en  tarer  le  pite  pvopeitimnaBemenl  au  saMre 
des  ovffiar»  et  aux  lra¥Mtf4es^  cmlUvaiMm.  GeCde  pvofKWition  fbf 
accUGMie  mec  enliiousiasnMr,  on  déeida  qu'elle  sendt  eomMMiiquér 
à  Carrier,  afin  qm^'û  en  confiât  rexécolinn  am  corps 'eonstftnés. 

La  séance  semblait  terminée,  et  le  président  s^élmlASfèleté,  lof<h 
qn'un  gmad  brait  ae  At  entendre  a«  dehors;  la  porte  s'ouf rfC  Btei* 
vîoknce^  vm  paysan  presque  nu,  seuillédeboue  et  là  tèteentetop-- 
pée4eiinges  sanglans,  parut;  sur  le  seuil^  conduit  par  €ams  et  qnd- 
ques  autres  saas-culoltes. 

—  Les  brigands!  les  brigand!  s'écriatenMis  iousà  la  fois.... 

—  Qu'ouMb  fait?  deflundÉ  le  présidenl. 

—  Ils  ont  pris  La  Roche-Bernard. 

—  Qui  vous  ra«t? 

—  CetlioniBie....  il efi»  arrive....  regêfrdez...  il  est  blessé...  iisVsf 
saufé  pfflT  Biracle. 

—  Patrie,  citoyen^*.. 

Le  paysan  a?ait  été,  pour  ainsi  dire,  porté  jusqu'à  la  table  du  pré- 
sident. La  foute  s'en  lupproclia  par  un  mouvement  général;  il  y  eut 
un  marnent  d'osciHatiain,  de  tumulte,  puis  le  silence  se  fit.... 

Cependant  le  fogilif  jetait  autour  de  lui  un  regard  effaré;  il  étendit 
la  main  pour  cbetcher  un  appui ,  rencontra  la  table  et  s'y  assit;  l'an- 
goisse se  lisait  sur  tous  les  yinges. 

— Étais-tu  tcMuème  1  la  Rocbe-Bemard  quand  les  brigands  sont 
vem»?  demanda  le  président. 

—  Oui....  oui,  citoyen,  dit  le  blessé  d'une  voix  entrecoupée.... 
j'étais  au  service  du  citoyen  Sauveiu*,  le  président  du  district.... 

—  £1  (piand  aont^ls  arrivés?.... 

—  Dans  la  nuit:  nous  étions  tous  couchés;  j'allais  m*endonnir; 
vailà  que  j'er^ends  tout  d'un  coup  beaucoup  de  gens  qui  portent  rt 
qai  marchent;  on  frappe  à  la  porte  à  coups  de  crosse  et  on  crie  d'oti- 
vrir.  Je  cours  à  la  fenêtre,  la  rue  était  pleine  de  chouans  avec  leurs 
mouchoirs  aux  chapeaux.  Dans  ce  moment  le  citoyen  Joseph  sorlif 
de  la  chambre  :  —  Oh!  mon  Dieu,  que  je  lui  dis,  qu'est-ce  que  c'esl 
donc  que  ça?  —  Ce  sont  les  chouans  qui  viennent  me  tuer,  qui  me 
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répond  tranquillement.  —  Cachez-vous  vite,  cachez-vous  vite,  alors 
que  je  m'écrie.  —  Non,  s*ils  ne  me  trouvaient  pas,  ils  se  vengeraient 
en  massacrant  toute  ma  famille;  il  Tant  que  je  tâche,  au  contraire, 
de  les  éloigner  de  la  maison,  aussi  je  vas  sortir. 

Pendant  qu'il  me  disait  cela,  on  continuait  toujours  à  déroncer 
la  porte  en  bas  et  à  crier  :  A  mort,  Sauveur/  à  mort  le  bleu!  —  Tu 
entends,  qui  me  dit;  ils  sont  pressés,  faut  pas  les  impatienter,  et  il 
descend.  Quand  ils  vont  m'avoir,  qu'il  ajoute,  ils  ne  s*occuperont  que 
de  moi;  profite  de  ce  moment  pour  courir  chez  le  commandant,  dis- 
lui  de  rassembler  le  plus  d'hommes  possible  et  de  sauver  la  ville,  si 
ce  n'est  pas  trop  tard. 

Il  était  arrivé  en  bas,  et  il  commença  a  tirer  les  verroui.  Les 
<'houans  entendirent  qu'on  ouvrait  la  porte,  ils  reculèrent;  mais  dès 
que  le  citoyen  Joseph  parut,  ils  se  mirent  à  crier  tous  ensemble  :  .1 
mort/  à  mort/.,.  —  Amenez-moi  à  vos  chefs,  dit  le  citoyen  sans  se 
déconcerter. — Il  faut  le  faire  crier  vive  le  roi  /  —  Oui ,  oui.  —  Il  faut 
qu'il  abatte  l'arbre  de  la  liberté.  —  C'est  cela,  et  allons  donc....^.  — 
Amenez-le  sur  la  place. 

Les  plus  enragés  l'avaient  pris  au  collet,  jeté  par  terre,  et  le  traî- 
naient la  tète  sur  le  pavé.  Lui  les  laissait  faire  sans  rien  dire,  parce 
que  ça  les  éloignait  de  sa  maison.  Quand  il  fut  arrivé  sur  la  place, 
ils  lui  ordonnèrent  de  crier  vire  le  roi/  Il  leva  la  main  et  cria  de  toutes 
ses  forces:  Vive  la  république/...  On  le  frappa  à  coups  de  crosse 
sur  la  tète  et  partout;  mais  plus  on  frappait,  plus  il  répétait  :  Vive 
la  république/  —  Attendez,  je  vais  le  faire  se  taire,  moi,  dit  un 
chouan,  et  il  lui  tira  un  coup  de  pistolet  dans  la  bouche,  à  bout  por- 
tant!... Le  citoyen  Joseph  tomba  et  resta  comme  mort;  mais  bientôt 
il  se  redressa  sans  même  faire  entendre  un  soupir  et  tira  de  son  sein 
quelque  chose  qu'il  embrassa.  —  C'est  sa  médaiUe  civique,  qu'ils  criè- 
rent tous;  il  faut  qu'il  la  donne.  Alors  ils  se  jetèrent  sur  lui  comme 
des  loups  enragés;  il  y  en  eut  un  qui  lui  tira  un  coup  de  fusil  dans 
les  yeux,  un  autre  qui  lut  coupa  trois  doigts  avec  un  couteau  de 
chasse.  Mais  il  tenait  toujours  sa  médaille  sans  rien  dire.  Ils  ne  sa- 
vaient plus  comment  lui  faire  du  mal,  lorsque  tout  à  coup  un  d'eux 

se  mit  à  crier:  — Tenez,  tenez du  feu C'était  l'arbre  de  la 

liberté  qui  avait  été  abattu  et  qu'on  brûlait.  Tous  jetèrent  de  grands 
cris  de  joie;  ils  traînèrent  le  citoyen  Joseph  jusqu'au  brasier  et 
le  poussèrent  dedans.  Je  fermai  les  yeux  pour  ne  plus  voir...  Je  sentis 
une  odeur  de  chair  brûlée....  puis  je  les  entendis  qui  disaient  :  — 
Bon ...  il  est  roussi ,  et  ils  s'en  allèrent. . . 
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Je  courus  chez  le  commandant,  mais  les  chouans  étaient  arrivés 
avant  moi...  Us  étaient  partout,  si  bien  que  je  m'en  revins  à  lu 
maison,  où  je  trouvai  le  père  du  citoyen  Joseph,  qui  était  au  lit, 
parce  que  la  goutte  Tempèche  de  marcher.  — Mon  fils!  qui  me  dit 
dès  que  je  parus.  J'avais  tant  envie  de  pleurer  que  je  ne  pus  pas 
lui  répondre. — Ils  Font  tué....  Je  lui  fis  signe  que  oui.  Il  ne  répondit 
rien,  et  il  ferma  les  yeux...  Au  bout  d'un  instant,  cependant,  il  me 
dit  tout  bas  :  —  Comment  ça  s'est-il  passé?  Je  lui  racontai  la  chose 
à  peu  près.  Pendant  que  je  parlais,  ses  cheveux  blancs  se  hérissaient 
sur  sa  tête,  et  quand  j'eus  fini,  il  fut  plus  d'une  heure  sans  parler. 

Deux  ou  trois  fois  je  m'approchai,  croyant  qu'il  était  mort 

Enfin,  vers  le  matin,  il  se  dressa  sur  son  séant,  et  me  dit  :  —  H  wc 
faut  pas  attendre  le  jour;  pars  pour  Rennes...  Tu  diras  ce  qui  est 
arrivé...  Alors  il  m'a  donné  cette  lettre,  je  suis  parti  et  me  voilà. 

En  parlant  ainsi,  le  paysan  présenta  au  président  un  papier  souilh* 
de  sueur  et  de  sang,  celui-ci  lut  d'une  voix  ferme  : 

«  Le  citoyen  Sauveur  à  la  société  patriotique  de  Rennes. 

«  FRERES  ET   AMIS, 

<(  La  Roche-Bernard  est  au  pouvoir  des  brigands.  Mon  fils  a  fait 
son  devoir  ;  il  est  mort  à  son  poste ,  et  les  barbares  n'ont  pu  atteindre 
à  la  hauteur  de  l'ame  d'un  vrai  républicain. 

«  Salut  et  fraternité, 
«  Sauveur. » 

La  lecture  de  cette  lettre  fut  sui>ie  d'une  rumeur  difficile  à  dé- 
crire. C'était  comme  une  exclamation  prolongée,  dans  laquelle  do- 
minait tour  à  tour  l'admiration,  la  douleur  ou  la  colère,  et  qui, 
grossissant  de  proche  en  proche,  éclata  bientôt  en  imprécations.  Les 
amis  du  président  assassiné  (et  ils  étaient  en  grand  nombre)  éten- 
daient les  mains  vers  la  foule,  en  l'appelant  à  la  vengeance.  En  un 
instant  des  pistolets,  des  poignards  cachés,  brillèrent  dans  toutes  les 
mains,  et  l'on  entendit  retentir  les  cris  : 

—  A  la  Roche-Bernard!  Mort  aux  brigands!...  Avertissons  le  repré- 
sentant du  peuple...  Carrier...  chez  Carrier! 

La  foule  s'élnnça  vers  les  portes,  et,  au  bout  de  cinq  minutes,  In 
salle  fut  >ide.  Le  paysan  blessé  avait  été  oublié  dans  cette  sorti** 
tumultueuse.  Épuisé  de  fatigues  et  d'émotions,  il  venait  do  tomber 
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presque  à  la  renverse  sur  la  table  où  il  s'était  d'abord  assis;  M"^  Be- 
noist  courut  à  lui. 

—  Aidez-moi  à  le  conduire  à  la  maison,  me  dit-elTe,  et  pendant 
cpi'îls  vengent  l'autre,  sauvons  celui-ci. 


«. 


Les  affaires  qui  m'avaient  appelé  à  Rennes  m'y  retinrent  beaucoup 
plus  long-temps  que  je  ne  l'avais  d^abord  pensé;  tout  se  trouvait 
dans  un  tel  état  de  trouble  et  de  désordre,  que  des  obstacles  im- 
prévus s'élevaient  de  tous  côtés. 

Le  général  Labourdonnaye  avait  repris  la  Rocbe-Bernard,  mais 
Tarmée  royaliste  menaçait  de  venir  assiéger  Rennes;  la  disette  com- 
mençait à  s'y  faire  sentir,  et  Carrier,  de  retour  de  Saint-Malo,  où  il 
était  allé,  selon  son  expression,  donner  le  fit  au  rasoir  national  y 
essayait  à  Rennes  ce  qu'il  devait  exécuter  plus  tard  à  Nantes  aver 
une  splendeur  de  cruauté  qui  a  rendu  son  nom  célèbre  à  jamais. 
Heureusement  que  ïe  hasard  avait  placé  sur  sa  route  un  de  ces  êtres 
simples  et  sublimes  à  qui  le  dévouement  tient  lieu  de  puissance,  et 
qui  arrêtent  tous  les  fléaux  en  leur  faisant  une  digue  de  leurs  corps. 
Cet  bomme  étail  on  pauvre  taitleor  mimé  Leperdit.  Né  à  Pon- 
tivy,  4ans  le  Mwbihan,  il  n'y  avait  leçu  que  Féducation  grossière 
(les  enfans  de  sa  condition.  Le  curé,  fiappé  de  ses  dispositions,  pro- 
posa de  lui  obtenir  une  bourse  dans  le  séminaire  du  diocèse;  Leperdit 
refusa;  on  lui  demanda  la  cause  de  ce  refus  : 

—  Les  séminaristes  oublient  leurs  parens,  répondit  l'enfant;  on 
les  habitue  à  ne  plus  obéir  et  à  ne  plus  songer  qu'à  leur  évêque;  ]o 
ne  \^ux  pas  devenir  prêtre,  de  peur  de  moins  aimer  ma  bonne  mère. 
Il  apprit  donc  l'état  de  son  père,  s'établit  à  Rennes  vers  l'âge  dr 
dix-huit  ans,  et  s'y  maria  peu  après.  Pendant  plusieurs  années,  sa 
vie  fut  celle  d'un  ouvrier  laborieux  et  obscur,  gagnant  chaque  jour 
le  repas  du  lendemain,  faisant  sa  part  plus  petite  quand  un  malheu- 
reux venait  lui  dire  qu'il  avait  faim,  travaillant  six  jours  sans  relâche, 
et  trouvant  sa  joie  à  sortir  le  septième  avec  un  enfant  à  chaque  main. 
Ce  fut  dans  cette  existence  austère  que  sou  amc  se  prépara  silen- 
cieusement aux  grandes  choses. 

Lorsque  la  révolution  arriva,  il  la  salua  avec  une  joie  calme,  mais 
ferme,  et  comme  une  justice  attendue.  Armé  l'un  des  premiers  pour 
la  défense  des  droits  populaires,  on  voulut  lui  donner  un  grade  : 
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—  Que  les  plus  capables  commandent,  réponAt^;  mon  nMe  à  moi 
est  d'obiSnr. 

Mais  les  évènemens  marchaient,  et  ceux  qui  avaient  commencé  la 
révolution  étaient  dépassés.  Rennes  avait  eu  trois  arireu  déjà;  le 
premier  s'était  retiré  à  Vmpfmdltm  dts^ioanmis  joiiis>  k  fleeond  se 
Vachait  pour  éviter  féchafend,  letroifiîèmeafvaMpéri'prè»  de  Viln\ 
massacré  impiM-fiMPiMKM,  comme  Ibseph' Sauteur.  La-gueivecrrile 
était  ani  pofllQ»,  fëmmlc  an  dednm,  la  diMttie  T«rtMt,  et  Carrier 
jin'vafC:... 

Ce  IVit  ahm  q«e  r<Hr  tlnlr  dire  à  LeperdR  </§»  ses  condtoten^' 
l'avaient  choisi  pour  ofBcier  municipal. 

— Je  n'ai  pm  le  droit  deneftmer,  poiBqa^Jl  y  a  du  danger,  répon- 
dit-il; je  me  crois  incapable,  mais  f  essaierai.  Si  je  recule  an  moment 
du  péril,  punissez-moi. 

Puis,  voulant  donner  Texemplc  de  toos  les  sacrifices,  il  transforma 
son  atelier  en  caserne,  et  y  logea  trente  soldats,  vivant  des  ftiiMes 
éeonomiea  qalk  avait  longuement  amassées  pendafnt  dix  années  de 
pirations. 

—  Que  laisserez-vous  à  vos  enfans?  lui  demanda  un  ami  inquiet 
de  fe  dévouement  patriotique. 

-^  Mon  exemple  à  knîter,  répondit  le  tailleur. 

Tel  était  4*homme  en  face  duquel  Carrier  se  trouva  lors  de  son 
arrivée  à  Rennes.  Comme  nous  Farom  digà  dit,  les  fédéraHates 
étaient  en  grand  nombre  dans  le  département,  et  Tenfoyé  de  la  con* 
ventîon  avait  p«Hr  mission  spéciale  de  sévir  oontre  ce  pnti  à  peine 
vaincu;  son  prearier  soin  fat 4one  de  demander  au  conseil  une  listi>! 
de  proscription.  Le  conseili  enrayé  la  dresae  à  la  hftte  et  la  présente 
àl^eperdtt. 

—  Tous  avez  onUiéim  fion ,  û\tA\ . 

—  Lequel? 

—  Le  mien ,  car  la  plupart  de  ceux  que  vous  avet  inscrits  là ,  sont 
mes  frères  dVqmrion,  et  •ont  combattu  comme  moi  pour  la  liberté. 

Les  membres  du  conseil  se  regardèrent  avec  embarras. 
—Cette  lifide  est  un  bon  pour  le  bomreao,  reprit  Leperdit;  je  ne 
la  signerai  pas^ 
—Mais  Carrier  Ta  demandée,  et  la  lui  refoser  c'est  4onner  sa  tête. 

—  Jelesais;au96ijeraexhBrgedeoereftiB. 
Etdédiirantlaliste: 

—  Adieu,  frères,  ajouta-t-il  en  tendant  la  main  à  cem  qui  Teii- 
l4.»uraîent  ;  y^»  vous  recommande  mes  enfans!.,. 
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Il  se  rendit  aussitôt  chez  Carrier. 

—  M'apportes-tu  la  liste?  demanda  celui-ci  dès  qu'il  Taperçul. 

—  Non. 

—  Pourquoi? 

.  —  Parce  que  je  ne  veux  pas  qu'on  la  fasse. 
Le  conventionnel  se  leva  conune  un  lion  blessé. 

—  Qui  donc  de  toi  ou  de  moi  commande  ici?  s'écria-MI. 

—Ni  l'un  ni  l'autre  :  c'est  la  justice  qui  commande,  et  elle  défend 
de  frapper  des  frères,  coupables  seulement  de  s'être  trompés.  Fais 
toi-même  cette  liste ,  si  tu  veux  ;  nous  ne  sommes  pas  des  dénon- 
ciateurs. 

—  Ah!  tu  prends  le  parti  des  anarchistes,  des  modérés,  des  e^lo- 
tins...  Et  si  je  t'envoyais  pourrir  en  prison? 

—  J'irais. 

—  Si  je  te  faisais  guillotiner? 

—  Tu  es  libre. 

Carrier  grinçait  des  dents  et  frappait  du  poing  sur  sou  bureau  ; 
celte  résistance  calme  irritait  sa  colère,  sanshiî  fournir  les  moyens 
de  s'exprimer. 

—  Retourne  à  la  mairie,  dit-il  enfin  à  Leperdit,  je  t'y  consigne. 

—  C'est  inutile,  répondit  le  tailleur,  je  n'ai  point  d'autre  domicil*» 
depuis  un  mois. 

Leperdit  retourna  à  la  mairie,  mais  Carrier  no  parla  plus  de  sii 
liste  de  proscription. 

Dans  une  autre  occasion,  le  conventionnel  lui  reprochait  d'avoir 
fevorisé  la  fuite  de  plusieurs  prêtres  qui  étaient  hors  la  loi. 

—  Ils  n'étaient  pas  hors  Thumanité,  répondit  le  tailleur. 

Lassé  de  toutes  ces  résistances.  Carrier  se  décida  à  partir  et  à  se 
rendre  à  Nantes,  où  il  espérait  trouver  plus  de  docililé.  En  quitlani 
Leperdit,  il  lui  dit  avec  un  accent  de  mcnaco  : 

—  Je  reviendrai. 

—  Tu  me  trouveras,  répliqua  le  maire  d'un  ton  simple, 
t Carrier  ne  reparut  plus  à  Rennes. 

Mais,  lui  parti,  restaient  encore  les  méchans,  les  fous,  les  lâches 
surtout,  race  toujours  prête  à  se  racheter  avec  le  sang  des  autres. 
Beaucoup  de  gens  s'étaient  compromis  dans  la  lutte  des  girondins 
contre  la  montagne.  Les  menil)rcs  du  Comité  des  correspondcnurs 
avec  la  députation  d'Ilfr-ci-Vilaine  avaient  écrit,  Ie7  jnin  1793,  nii 
citoyen  Beaugeanl  h\  Irttre  suivante  : 
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«Citoyen, 

<i  L'indignation  et  la  douleur  ont  éclaté  de  toutes  parts  à  la  nou- 
velle de  rillégale  arrestation  de  vingt-deux  membres  de  la  convention 
nationale  et  de  la  commission  des  douze.  Les  citoyens  dllle-et-Vilaine 
ne  laisseront  pas  impuni  Fattentat  criminel  commis  par  une  faction 
dominatrice  et  sanguinaire ,  la  violation  de  tous  les  droits  de  Fhomme, 
l'interception  de  toutes  les  lettres,  de  toutes  les  feuilles  périodiques 
entre  Paris  et  les  départemens.  Vos  concitoyens  n'ont  pas  vu  sans  une 
surprise  extrême  l'indifTérence  avec  laquelle  vous  leur  avez  annoncé 
larrestation  de  Lanjuinais,  dont  ils  ont  eu,  dans  tous  les  temps,  l'oc- 
casion de  reconnaître  Vintégritéy  la  lumière  et  le  patriotisme  soutenu. 
La  convention  nationale  n*est  plus  libre.  » 

Or,  ce  même  Lanjuinais,  dont  on  avait  fait  Fapothéose,  était 
maintenant  proscrit  et  en  fuite;  la  faction  sanguinaire  et  dominatrice 
était  triomphante!  Il  fallait.lui  donner  des  gages  de  repentir,  apaiser 
la  colère  de  ces  nouveaux  Tentâtes  par  quelques  sacrifices!  Mais 
prendre  des  victimes  parmi  les  forts,  eût  été  difTicilé  ou  dangereux  ; 
on  les  chercha  parmi  les  plus  faibles  et  les  plus  abandonnés. 

Grâce  à  Leperdit,  les  religieuses  attachées  à  THÔtel-Dieu  de  Rennes 
continuaient  à  remplir  leur  mission  de  charité.  Carrier  s'était  montré 
surpris  à  leur  aspect,  et  les  avait  tancées  sur  Vapprobation  secrète 
qu'elles  POUVAIENT  donner  aux  prêtres  rcfractaircs;  mais  la  bonne 
tenue  de  l'hôpital  l'avait  fait  passer  outre.  Après  son  départ,  on  sut 
que  deux  de  ces  religieuses  avaient  reçu  d'une  Vendéenne  que  l'on 
conduisait  au  supplice  (et  qu'elles  avaient  précédemment  soignée)  un 
anneau  d'or,  comme  souvenir  de  reconnaissance.  C'en  fut  assez  pour 
les  sans-culottes  d'élite ,  qui  cherchaient  une  occasion  de  prouver 
leur  patriotisme  à  la  montagne.  Ils  s'écrièrent  qu'il  y  avait  connivence 
entre  les  sœurs  et  les  brigands!  Cet  anneau  donné  était  évidemment 
le  prix  de  quelque  trahison;  le  salut  de  la  république  était  compro- 
mis; il  fallait  faire  un  exemple,  etc.  Bref,  ce  fut  l'histoire  des  ani- 
maux malades  de  la  peste  ;  l'anneau  remplaçait  Y  herbe  d'autrui  mangée 
par  le  malheureux  Aliboron.  Les  deux  sœurs  furent  donc  arrêtées  et 
conduites  en  prison. 

Leperdit  l'apprend  :  voulant  éviter  des  débats  qui  auraient  com- 
promis l'autorité  des  juges  ou  la  sienne ,  il  se  rend  directement  à  la 
tour  Le  Bast,  où  les  nonnes  étaient  retenues. 

XaHE  XV.  3 
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—  Qae  faite^vous  ici?  dit-ii  brusquement;  qui  vous  a  autorisées  à 
quitter  votre  poste? 

Les  sœurs  veulent  s'expliquer. 

•**Bast<ëeB8iiiesw ^éaAeJa^feréiiî;  tes  sudadet^onibefoin  dâ  vos 
a^Mttc  TOfaneyriBOB^ c'èrtirhàfiiri;  ià ëfajnfMw fttii»ètey itIHesèto 
iitftîe. 

Piitt^  se  ADiunaiit  ven  le  9eMef  r  ît  te  «am^ 
fommeft,  et  tes  reconduit,  en  grondaii,  à  FI^tetDieu,  où  il  tes 
oonrigRfi.  Les  joçges  eoniHHient  la  tecuo,  et  ne  lédunèKent  pmiit 
teuiB'Ciiptms. 

Bionftaiom  é^  dit  qae  ta.disette  se  faisait  sentir  à  ttenneft.  Les 
pojalisles,  qui  o'espératents'empttrer  de  la  nUe  ipi'eû  senmut;  la  dis- 
eoîde  parmi  ses  défenseurs,  firent  r^^drete  bruit  qae  cette  diseitte 
était  entretenue  volontairement  par  tes  membres  de  ta  ^ommime^ 
qui  spéculaient  sur  les  grains.  La  souffrance  rend  crédule;  le  peuple, 
qui  mourait  de  faim^  s'assembla^  et,  excité  par  nu  misànble  nonsmé 
T^ioei,  cfuia^it été  deux  fois  coudamnéàla  corde  pour  vob  devises 
sMirés,  ilisereadJtsif  ta  place  deta  comiMme,  dcmaadsnf  te  maire 
avec  dJBs  crb  meinçafts.  Leperdft  paraît  a«  bsteon  et  vieut  fnrier; 
mais  en  ne  lui  an  taiase  pas  te  temps. 

—  Dupaini  «dopainJ  s'écrfe  la  foule  evaspéiée* 

-*-*'nivteater& 

— '  Je  vais  vous  rapporter. 

H  quitte  ta  feuède  pour  descenctee;  ses  amis  essaient  de  te  retenir. 

^^  lKoii>  dit  le  tailteor,  lew  fmemr  va  creismfiit;  M  Ganit  que  je  Ta- 
paise  par  mes  parotes  onpar  meu  sattg. 

L'efficter  qm  commande  dans  Tintttitem^de  ritAtoMe-^Ue  déclara 
atars  qu'il  défendra  te  maire  au  péril  de  ses  îmhss  et  ordonne  à  ses 
sehtats  de  chasger  teurs  araus. 

—  Qae  fais-tn,  dêoyen?  s**éctie  LqpendiÉ;  l'ai  fait  sermenl  de 
mouîr  penr  te  peupte,  etnonde  tefaiieaMrairpom'moi  Re^eicî, 
je  saortirai  seul.  On  ne  tue  pas  m  vite  qœ  tu  te  cnau  nn  honnête 
hemme;  D'idHrai^,  ne  voifr^pasqneteiniis-armé?  fai  mm 

fi  desœnd  alors  et  se  présente  i  ta  feete.  Ason  a^eet,  oni^ecnie, 
et  il  y  «nn  nHmienl:.d'h^att(Hi«  Mais  Toinei€stquelqnesmisénft)tes 
apostés  par  lui  recommencent  leurs  cris.  La  fureo"^  ratlnme;  te  tu- 
nnitte  aa^neirte^  c(tteft|wrre8  oûamaenceBià  votaar.  Leperdtt,  aitteint 
an  firent^  chancdle,  A  tavne  deisott.«angqui  eaiile,  te  penpte  s'«niftt«, 
épouvanté  de  ce  qu'il  vient  dérive.. fl  y  anninstantde'sience. 
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— Citoyens,  dît  Leperdit  en  souriant  avec  douceur,  je  ne  sais  point 
faire  des  miracles  comme  Jésus-Christ,  et  je  ne  puis  clianger  ces 
pierres  en  pains.  Quant  à  mon  sang,  que  vous  voyez  couler,  plût  au 
ciel  que  je  pusse  vous  en  nourrir,  je  vous  le  donnerais  avec  joie  jus- 
qu*à  la  dernière  goutte. 

A  ces  mots  d*une  sublime  miséricorde,  tous  les  yeux  se  baissent; 
il  y  a  dans  la  foule  comme  un  mouvement  d'embarras.  Leperdit  en 
profite,  et  justifie  la  commune  en  rappelant  tout  ce  qu'elle  a  fait^  tout 
ce  qu'elle  fait  encore  pour  ramener  l'abondance.  Il  parle  long-temps 
avec  calme,  d'une  voix  douce,  égale,  et  ne  s'interrompant  que  pour 
essuyer  le  sang  qui  inondait  son  visage.  La  foule  comprit  qu'on  l'a- 
vait trompée,  et  alors  vint  le  regret,  puis  la  honte.  Le  bruit  s'apaisa, 
les  rangs  s^éclaircirBnt,.et  cette  multitude,  qui  un  instant  auparavant 
grondait  pareille  à  une  mer  orageuse,  se  fondit  comme  une  nuée. 

Mais  enfin  la  tourmente  révolutionnaire  s'apaisa;  les  chouans  et 
les  Vendéens  déposèrent  les  armes;  l'abondance  reparut,  et  avec  elle 
la  tranquillité  publique. 

Tant  que  la  mairie  de  Rennes  avait  été  un  avant-poste  exposé  aux 
premiers  coups  des  brigands  et  deTémeute,  tout  le  monde  s'était  tenu 
à  l'écart  ;  mais  dès  qu'il  n'y  eut  plus  qu'honneurs  et  profits  à  y  trouver, 
chacun  s'offrit  à  remplacer  Leperdit.  Les  gens  bien  nés^^ s'aperçurent 
pour  la  première  fois  que  ce  n'était  qu'un  pauvre  tailleur  qui  faisait 
desfautes  d'orthographe.On  avait  pu  l'accepter  comme  administrateur 
à  une  époque  où  il  fallait  sa\oir  mourir.;  mais  maintenant  que  le 
danger  était  passé,  ce  poste  demandait  un  homme  considéré  qui  pût 
donner  des  bals!  L'égalité  républicaine  n'était  déjà  plus  qu'une  fiction 
reléguée  dans  la  loi  ;  0  y  avait  quelque  part  un  jeune  généraLà  longs 
cheveux  et  à  visage  cuivré  qui  méditait  sourdement  de  confisquer  la 
révolution  à  son  profit.  La  réaction  contre  les  habitudes  démocrati- 
(|ues  se  faisait  sentir  partout,  et  les  sans-culottes  débraillés  de  93 
commençaient  à  se  transformer  en  incroyables.  Leperdit  comprit  que 
son  temps  était  fini ,  et,  ne  cherchant  point  à  retenir  un  pouvoir  qu'il 
n'avait  jamais  demandé,  il  retourna  à  sou  établi,  comme  Cincinoatus 
à  sa  charrue,  sans  soupçonner  lui-même  la  grandeur  de  son  dévoue- 
ment. Cependant  il  fit  partie,  un  peu  plus  tard,  de  la  députation  que 
le  conseil  municipal  de  Rennes  envoya  pour  féliciter  Napoléon  lors 
de  son  passage  à  Nantes.  Ses  traits  frappèrent  l'empereur. 

—  Votre  nom,  monsieur?  demanda-t-il  brusquement  à  rcx-mairo 
de  Rennes. 

—  Leperdit,  tailleur. 

S. 
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Napoléon  fit  un  geste  de  surprise,  et  demanda  une  explication 
qu'on  lui  donna. 

.     —  Que  pense  le  peuple  de  moi?  dit-il  en  s'adressant  de  nouveau 
à  Leperdit. 

—  Le  peuple  vous  admire. 

—  Est-ce  tout? 

—  Oui. 

—  Ainsi,  on  me  reproche  quelque  chose? 

—  L'arbitraire,  sire. 

L'empereur,  qui  marchait,  s'arrôta  devant  Leperdit,  et  le  regarda 
en  face. 

—  Vous  tenez  à  me  prouver,  monsieur,  que  le  proverbe  a  raison 
quand  il  parle  de  la  franchise  des  Bretons?...  Du  reste,  j'aime  qu'on 
dise  ce  qu'on  a  dans  le  cœur...  Venez. 

Et  faisant  un  signe  au  tailleur,  il  l'attira  dans  une  embrasure  de 
fenêtre,  où  il  l'entretint  une  heure  entière.  Leperdit  soutint  cette 
<'onversation  sans  embarras,  repoussant  les  propositions  de  l'empe- 
reur, et  laissant  voir  ses  opinions  républicaines.  Lorsqu'il  se  retira, 
Napoléon  le  suivit  du  regard. 

—  Homme  de  fer!  murmura-t-H. 
Et  il  rentra  brusquement. 

Le  soir  même,  le  maire  de  Rennes,  le  marquis  de  Blossac,  qui 
s'était  montré  plus  docile  que  son  compagnon ,  reçut  le  brevet  qui 
le  nommait  chevalier  de  la  Légion-d'Honneur. 

Depuis  cette  époque  jusqu'aux  cents  jours,  Leperdit  resta  étranger 
aux  affaires  politiques.  Malgré  son  ôge,  il  reprit  alors  sa  vieille  co- 
carde,  et  marcha  avec  les  fédérés  au  secours  de  Nantes,  que  les  Ven- 
déens menaçaient.  Au  retour  de  Louis  XVIII,  il  fut  porté  sur  la  liste 
des  conseillers  municipaux;  mais  il  refusa  de  prêter  serment.  Le 
préfet  furieux  le  fit  mander. 

—  Prenez  garde,  dit-il  au  vieillard,  on  ne  se  montre  point  impu- 
nément hostile  à, sa  majesté;  je  pourrai  vous  l'apprendre. 

—  Vous  êtes  bien  jeune,  et  moi  bien  vieux,  pour  que  je  reçoive 
des  leçons  de  vous,  répondit  le  tailleur  en  souriant. 

—  Vous  prêterez  serment,  monsieur! 

—  Jamais!      / 

—  Vous  levez  la  tête  bien  haut. 

—  C'est  que  je  n'ai  dans  ma  vie  rien  qui  puisse  me  la  faire  baisser. 
Le  préfet  confus  s'excusa,  et  reconduisit  Leperdit  jusqu'à  la  porte. 
Mais  la  liberté,  que  celui-ci  avait  adorée  comme  sa  sainte,  et  à 
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laquelle  il  avait  tout  sacrifié,  était  perdue  pour  long-temps,  sinon 
pour  toujours.  Aussi  sa  vieillesse  fut-elle  triste,  désenchantée.  Que 
de  rois  je  l'ai  vu  assis  sous  les  tilleuls  de  la  Place  aux  Arbres,  les  yeux 
tournés  vers  ce  grand  édifice  du  Présidial,  où  il  avait  siégé  aux  plus 
terribles  jours  de  la  révolution  !  Ah  !  sans  doute  qu'en  contemplant  ce 
théAtre  de  tant  de  nobles  angoisses,  de  généreuses  espérances  et  de 
sublimes  dévouemens,  d*amères  pensées  descendaient  dans  son  ame! 
Sans  doute  qu'il  se  demanda  plus  d'une  fois  à  quoi  avaient  servi  tant 
d'eflbrts,  et  si  le  travail  des  nations  n'était  pas,  comme  celui  des  en- 
fans,  une  bruyante  inutilité! 

Du  reste,  les  désenchantemens  politiques  de  Leperdit  ne  changè- 
rent rien  à  son  caractère.  C'était  un  de  ces  cœurs  que  l'aspect  du  mal 
attriste,  mais  ne  peut  endurcir.  Sa  mort  fut  digne  de  sa  vie.  Réveillé 
au  milieu  de  la  nuit  par  les  cris  au  feu!  il  court  à  l'incendie,  se  pré- 
cipite dans  les  endroits  les  plus  dangereux.,  et  reçoit  une  blessure 
dont  il  ne  s'aperçoit  qu'au  moment  où  le  danger  a  cessé.  On  le  rap- 
porte mourant  :  pendant  deux  années,  sa  blessure  s'aggrave  et  devient 
chaque  jour  plus  inguérissable.  Il  ne  fait  entendre  aucune  plainte,  ne 
donne  aucun  signe  d'impatience,  et  ne  songe  qu'à  ses  enfans,  qui 
l'entourent.  Tout  à  coup  l'un  d'eux  cesse  de  venir.  Leperdit  demande 
la  cause  de  son  absence;  on  lui  répond  avec  embarras  qu'il  est  malade. 
Mais  le  jour  même  il  apprend  que  la  conspiration  de  Berton  a  été  dé- 
couverte; il  ne  doute  pas  que  son  fils  ne  soit  une  des  victimes.  Ce- 
pendant il  garde  le  silence,  il  veut  éviter  à  sa  femme,  à  ses  enfans, 
une  explication  qu'ils  redoutent,  et  refoule  sa  douleur  au  fond  de  son 
ame.  Pendant  dix-huit  mois,  il  s'informe  chaque  matin  de  la  maladie 
de  ce  fils  absent,  et  feint  de  croire  ce  qu'on  lui  répond.  Enfin,  quand 
l'heure  suprême  est  venue,  sûr  de  confondre  la  douleur  qu'il  va  ré- 
veiller dans  la  douleur  plus  poignante  que  causera  sa  perte,  il  de- 
mande une  dernière  fois  son  (ils.  Tous  baissent  les  yeux  et  gardent  le 
silence. 

—  Ainsi,  il  est  mort,  murmura  le  vieillard....  Je  le  savais....  Que 
Dieu  leur  pardonne  ! 

Ce  furent  les  dernières  paroles  de  cet  homme,  dont  toute  la  vie 
s'était  passée  dans  le  combat  k  parer  les  coups  qui  pouvaient  frapper 
les  autres,  sans  jamais  en  porter  lui-même.  Les  prêtres  qu'il  avait 
arrachés  à  la  guillotine  refusèrent  de  suivre  son  cercueil,  et  la  ville 
qu'il  avait  administrée,  défendue  et  sauvée,  ne  voulut  point  hti  faire 
don  d'une  fosse  dam  son  cimetière fff  II  fallut  en  appeler  à  la  généro-^ 
site  publique,  quêter  de  quoi  acheter  six  pieds  de  terre  pour  uu 
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bNBitie  mnifÊA  les  nidUe»  Téf tiMhjarsr  enwent  éie^  des  statees! 
BàÉDDS-iieiiftile  le  dire  imstasit,  cette  Mai6Be>d*iue  tombe  neiiil 
pomt  reftiflée  p»  le»  cîtoTew  de  Bimnes,  et  onhc/^oî  visiteit  aii|#ai^ 
d'hui  le dHMiièmde cette  vlHe  peuvent  irràr,  ptèsée  le  fritte  d'eaîréev 
une ooloime  de gramt sur kipidie  se  If tcelte épitapbe «impie  : 

LBPfiRJMT,  AlCCUOi  MAWJi  BS  RBSSISS, 
£T  DOÏEN  MSB  TAHXSCII& 

Mais  le  plaisir  de  raconter  une  noble  vie  nous  a  fait  svapeadre  ie 
récit  de  noire  s^oor  à  Reones  pendant  la  tenreiir;  il  est  temps  ity 
revenir. 

m. 

J'avais  enfin  terminé  les^  affaire» qui  me  retenaient  dans  la  capitale 
de  l*attcienne  Bretagne;  le  jour  dn  départ  était  ^mivé.  Après  m'étre 
nwni  d'un  passeport  signé  par  les  chefs  militaires,  et  destiné  à  lever 
tMis  les  obstacles  qui  auraient  pu  entraver  meii  voyage ,  je  me  reiidis 
chez  le  citoyen  Benoist,  afin  de  prendre  congé  de  lui.  11  venait  de 
partir  pour  Nantes,  chargé  d'une  mission  spéciale,  et  sa  femme  était 
sortie.  J'allais  me  décider  à  écrire  quelques  lignes  d'excuses,  lorsque 
M*»»  Benoist  rentra.  A  mon  aspect,  eUe  jeta  un  cri  de  joie. 

-^  Je  craignais  qne  tu  ne  fusses  parti ,  citoyen  r  dit-eUe. 

—  Je  venais  te  Mre  mes  adieux. 
—.Tu  vas  à  Brest? 

—  Oui. 

—  En  traversant  les  Côtes-du^Nord? 

—  Sens  doute. 

—  Ne  peux-tu  prendre^la  rimte  du  Morbihan  et  passer  par  la  Ro- 
che-Bernard? 

-^  Le  chennn  est  difficile  et  dangeseux  de  ce  edté;  je  rtsifuerais  de 
tomber  aux  mains  des  chouans. 

— ^  S'il  le  fallait ,  pourtant?  Ne  t'exposerais-tu  pas  aux  dangers  de  ki 
route  pour  sauver  quelqu'un? 

—  C'est  selon. 

—  Il  s'agit  d'une  jeune  fille  dont  tu  as  vu  autrefois  les  parens. 
Elle  me  dit  un  nom  qu'il  ne  m'est  point  permis  de  répéter,  et  qui , 

on  effet,  m'était  connu. 

—  Tu  peux  lui  sauver  Thonneur,  et  peut-être  la  vie.J 
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-**-£» ift'cxMHkiissnt  à  la  Roche^eruand,  cha  de&  oeosins  qm  U 
cactaroDt 
•^  SHe  ot  donc  ea  danger? 

— o«. 

•^Gon&e  Ma  iTénigié? 

—  Non,  parce  qu'elle  est  belle.  TasaiKpieFodiefe  a  fait^é?aeufir 
foules  Jes  BaiBras  naligieiises  oè  Ton  éfamtt  des  jemes  fiHaa.  Claire 
était  aa  coBveaC  de  TEnfint-lésiis;  il  l'y  a  Tue.«. 

—  le  (HMpnendB...  et  il  en  est  lonhé  amimnNix?... 

—  Oui,  amoureuK  à  sa  nutiiiàre!  A|Mrès  l'amr  totensogée^  il  i'a 
conduite  chez  deux  vieilles  tantes  qu'elle  a  ici^  «t  aili  il  vient  bnis  las 
fours  loi  rendre  visite.  Mais  comme  l'enfant  résiste,  il  a  déclaré  hier 
qu'il  ferait  jeteren  prison  les  tantes  et  la  nîèoe,  s'il  ne  trouiraiicelle-d 
plus  docile.  Je  viens  d'être  avertie;  mon  mari  esi absent,  et  n'a  point 
d'ailleurs  assez  d'autorité  pour  lutter  contre  l'ami  de  Carrier;  la  fuite 
seale  peut  saarer  Qaire.  Tu  es  bcm,  tu  as  du  cœur;  j'ai  pensé  que  tu 
ne  reculerais  pas  devant  une  bonne  action,  quoi  qu'il  puisse  en  ar- 
river. 

Je  tendis  les  mains  à  bi  citoyen»  Benoist. 

—  Je  te  remercie;  j'irai  par  Tannes,  et  j'enunènerai  la  jeune  fille. 
Nous  convhimes  de  tout  ce  qui  devait  rendre  notre  foitephnsdife.  11 

Tut  décidé  que  j'attewfrais  le-soir  pour  partir,  et  la  citoyenne  se  rendit 
chez  les  tûtes  de  Claire  afinrdeles  prévenir  e<  de  tout  préparer. 

J'atteadîs  la  nuit  avee  noeimpatience  impossible  à  exprimer.  La 
perspective  d'un  danger  trouble  toujUNu»  plus  que  le  danger  tan- 
même;  l'imagination,  éveillée  par  l'incertitude  du  dénouement, 
se  livre  i  toutes  les  suppositions  et  i  toutes  les  tearreurs;  c^est  un 
combat  à  vide  dans  lequel  on  s'épuise,  faute  de  résultat,  et  parce 
qu'on  ne  peut  porter  ni  recevoir  de  ooups  féels.  Je  faisais  mile  ef- 
forts pour  occuper  ma  pensée;  je  m'étudifns  à  marcher  dans  ma 
chambre  en  côtoyant  certaines  lignes  du  parquet;  je  suivais  dans  la 
rue  les  progrès  de  Fombre  projetée  par  les  maisons;  je  comptais 
toutes  les  fmctions  de  l'heure;  je  n'aspirais  qu'au  moment  d^èttie  à 
cheval,  prés  de  ma  protégée,  et  entousé  de  tous  les  périls  que^  de- 
vais courir*  Enfin  le  soleil  baissa  à  l'heriion,  U  brunie  dtt  soir  com- 
mença à  s'élever;  mais  M"'  Benoist  ne  paraissait  poinU.  Mon  iaqu^- 
tienee  se  ehatigeaitd^à  en  inquiétude,  lorsqu'elle  Mtiva. 
,  —Nous  avons  tardé,  me  dit-elle,  parée  qu'il  a  Adu  toipit^ciuer 
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En  effet,  la  jeune  fille  était  vêtue  en  artisane  du  Morbihan.  Nous 
nous  jelAmes  tous  deux  un  regard  curieux  et  interrogateur.  Notre 
position  était  étrange  :  nous  ne  nous  étions  jamais  vus  ni  parlé,  et 
nous  allions  partir  ensemble,  au  milieu  de  la  nuit,  elle  charmante, 
moi  jeune  encore,  et  tous  deux  sans  surveillans,  sans  compagnons, 
livr^  à  toutes  les  séductions  qui  naissent  de  la  solitude,  des  hasards 
de  la  route  et  des  dangers  communs  ! 

M"'  Benoist  nous  arracha  à  notre  examen  réciproque  en  nous  aver- 
tissant que  le  cabriolet  nous  attendait  à  l'entrée  du  faubourg.  Oli 
pouvait  s*ètre  déjà  aperçu  de  la  disparition  de  Claire;  nous  n'avions 
pas  un  instant  à  perdre.  La  jeune  fille  se  jeta  en  pleurant  dans  les 
bras  de  sa  protectrice. 

—  Du  courage,  enfant,  dit-elle;  nous  vivons  à  une  époque  où  il 
faut  être  forte  si  Ton  veut  avoir  droit  de  vivre;  gardez  les  pleurs  pour 
des  jours  plus  tranquilles. 

Puis,  se  tournant  vers  moi  : 

—  Je  vous  la  confie  comme  ma  fille,  ajouta-t-elle;  maintenant,  son 
honneur  est  le  vôtre. 

Elle  nous  embrassa  tous  deux.  Je  pris  la  main  de  Fenfant,  qui 
tremblait,  et  nous  fîmes  un  pas  sur  l'escalier.  Trois  coups  frappés  à 
la  porte  de  la  maison  nous  arrêtèrent. 

—  Ouvrez ,  criait-on ,  au  nom  de  la  loi  I . . . 

—  C'est  la  voix  de  Pochole ,  dit  Claire  éperdue. 

La  citoyenne  Benoist  nous  fit  signe  de  rentrer  ;  on  venait  d'ouvrir 
en  bas.  J'eus  à  peine  le  temps  de  pousser  la  jeune  fille  derrière  la 
porte  entr'ouverte.  Des  soldats  parurent  presque  immédiatement 
dans  l'escalier. 

— Qu'y  a-t-il  Jonc?  demanda  M"*  Benoist  avec  un  étonnement 
plein  de  naturel. 

—  Il  y  a,  s'écria  Pochole,  que  tu  caches  chez  toi  des  aristocrates! 
— Quelle  plaisanterie  ! 

—  Tonnerre!  je  ne  plaisante  pas.  La  petite  Claire  a  disparu,  et  on 
t'a  vue  entrer  chez  ses  tantes  plusieurs  fois  aujourd'hui. 

Caïus  montra  en  ce  moment  sa  tête  de  renard  au  milieu  des  gens 
«rmés  qui  remplissaient  l'escalier. 

—  Il  faut  que  tu  nous  livres  cette  petite,  continua  Pochole  en  frap- 
pant la  muraille  de  son  sabre  nu,  que  tu  nous  la  livres  sur-le-champ; 
sinon  je  fais  démolir  ta  maison  et  je  t'envoie  étudier  à  la  tour  Le  Bast 
les  lois  qui  défendent  de  receler  les  émigrés. 

—  Doucement,  doucement!  dit  en  écartant  les  soldats  un  homme 
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du  peuple,  qa*à  son  écharpe  tricolore  je  reconnus  pour  un  officier 
de  la  commune;  si  celle  que  tu  cherches  est  ici,  on  la  trouvera. 

— Au  fait,  fouillons  sans  tant  pérorer,  s'écria  Pochole.  Par  un  mou* 
vement  instinctif,  je  me  jetai  devant  la  porte;  l'officier  municipal  re- 
marqua mon  geste  et  le  comprit. 

—  Voyez  d'abord  ailleurs,  dit-il,  ce  n'est  pas  d'habitude  dans  les 
chambres  ouvertes  à  tout  le  monde  que  l'on  cache  les  proscrits. 

Pochole  et  les  soldats  traversèrent  rapidement  la  pièce  où  nous 
nous  trouvions  et  gagnèrent  l'étage  supérieur. 

— Maintenant,  continua  l'officier  municipal  en  se  tournant  de 
notre  côté,  vite,  par  la  porte  de  la  cour...  £nunenez-la...  Ils  ne  la 
verront  point. 

Je  saisis  Claire  par  la  main,  et  nous  descendîmes  rapidement.  Le- 
perdit  (car  c'était  lui)  nous  suivit  des  yeux  jusqu'à  ce  qu'il  nous  eût 
vus  disparaître  dans  la  rue. 

Nous  avions  couru  d'abord,  mais  c'était  le  moyen  d'attirer  sur  nous 
l'attention;  je  laissai  aller  la  main  de  la  jeune  fille  et  lui  dis  de  mar- 
cher à  mes  côtés,  sans  presser  le  pas  et  sans  détourner  la  tète.  Ce  fut 
jusqu'au  faubourg  un  supplice  horrible!  Sentir  que  chaque  minute 
de  retard  peut  vous  perdre,  et  ne  point  oser  fuir!...  Nous  arrivâmes 
enfin  à  l'endroit  où  nous  devions  trouver  le  cabriolet  ;  mais  le  loueur 
de  chevaux  était  absent,  rien  n'avait  été  préparé!  H  fallut  attendre 
dans  d'horribles  angoisses.  Chaque  rumeur  de  voix  dans  le  lointain, 
chaque  bruit  de  pas  nous  faisait  tressaillir!  Nous  allions  monter  en 
voiture,  lorsque  nous  vîmes  venir  des  soldats!  Claire  jeta  un  faible 
cri  et  me  saisit  le  bras;  je  crus  que  nous  étions  perdus;  mais  c'était 
une  patrouille  qui  passa  outre.  Nous  pûmes  enfin  partir. 

Nous  allions  dépasser  les  dernières  maisons  du  faubourg,  et  je 
conunençais  à  respirer  plus  librement.  Tout  à  coup  un  cri  de  gui  vive! 
retentit  à  quelques  pas;  et  la  baïonnette  d'une  sentinelle  se  croisa 
devant  notre  cheval  ;  nous  étions  tombés  au  milieu  d'un  poste  avancé 
dont  j'ignorais  l'existence  !  On  nous  ordonna  de  descendre  et  d'entrer 
dans  une  maison  à  demi  ruinée  qui  avait  été  transformée  en  corps^ 
de-garde.  Je  reconunandai  tout  bas  à  ma  compagne  de  me  laisser 
répondre  à  toutes  les  questions. 

Je  reconnus  tout  de  suite  qu'il  s*agissait  d'une  vérification  de 
passeports;  plusieurs  autres  voyageurs  attendaient  comme  nous. 
Lorsque  nous  entrâmes,  une  altercation  venait  de  s'élever  entre  un 
de  ceux-ci  et  l'officier  qui  commandait  )e  poste. 
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doit  spécial  :  c'est  la  consigne. 

— Jlii>.(&plMd'iaDinl-^«lî«iae  feoDomlt^iiie  <k»«rifl«efita8 
^des^^wvMXilQtteit;  f«t0«M  jwwwwkir  nn  liîiMrr  pntupripqgrlop 
jeune  gars. 

il^  iK«(ïi9ei]i4ié»ppoMè(N^  eeqoe  je  veiiaî»  âkoleiidre 

n' j|M>MaDta.  IjeftMiaes  dinciritét  91e  Fjod  ven«it>d*tie^er  à  prapM 
du  jeune  homme ,  allaient  se  présenter  pour  ma  compa(pe.4e  wjnfe 
(cptt  n'était  point  déiigBée  wr  :»!»  panepoft.  le  MB|pw;s«Hte^ 
cbamp  quUi  Bemere8tati4NWpoirfaedaii»l^m*iQa«iet(foelanirie 
chance  d'éviter  le  coup  qui  nous  nen^çMt,  était  d'«Her.«»-d^ 
vaut. 

Je  m{a¥«Dçai  donciéa^ttoicnlv^r»  l'oMcMr. 

— Pardieaticito](eB,(m'/écrîM-jer  j>^feimnoinsq«e  tacoAs^^ 
ne  regarde  p»  les  temm^t 

— Lesiiemiaes  conme.tesihoiBrae8r 

—  Bah  l  estrce  qnf (A  a  peur  quk'enes  nepasseat.à  l'emieBÙ? 

— ie  Ji>e»  saift  rien. 

— Je.netsavais  pa^<|pe  oelftt  une  msTchandise  j|irohtbéet  et  pour 
laquelle  il  fallûi  un  paaa^^eboitf . 

«— MaihtenaBt  tu  Je  aaia. 

Toutes  oe»  répwMBiafataaIélè  frites  dTat  tattftrcirproffieier  sen* 
blait  enfermé  dw  Mm  devoir  ciHBe4Bn»ineouir^ 
ne  cauaeF.m  eife.  a  iiedHe^resÉatt  ptaii  i|iifun^^^ 
ver»la  jeiiaefillet  etiai.clil  : 

~  Tuenteads  ceiSf  iBini  erifaitv  «iHi^^ 
depasM^piort! 

Aifisl)quejer8inmpréfatl'«Mcier  le«a>te 
UtMniIffrqipéide  n  beauté. 

— ^£al>iceqtteito  citayemie  w'ypaiiit  de  tefaaer  yaoacjr?  demaiida441 
d'une  voix  moins  brève. 

— Elle  n'y  a  mtne  fm  «ange.  'Cesl  me  paim e  ei^ant  qui  est 
vernie  voii >aes  parene^à  Hennés,  etqa'on  «s'a  priède  racoadirire,  Aa 
peur  qu'il  ne  lui  amvM  ^eiqM  chose  en  rrale;  sMiisMa  foi,  elle 
attendra  une  autre  oceasioa. 
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B&iMitertamii  jedéptiàis  jDon  passeiiart;  Clake,  suifrisew  éferéae, 
baissait  la  tète,  prête  à  pleurer. 

L'ottoMBr  talMÇHi^^dcnBWiit  «otre  sa  «oniigiie.  et  le  désir  de 
Taire  quelque  chose  pour  la  jolie  voyageuse. 

•**  Oà  ya^ti^l  lai  étmmiétS  dMcemeat. 

£lfc«erega9ibu 

-«-Causii8e4a',  «ilojpiii,  répondis^je  en  rittt,  elte^effc timide «omme 
«K  tontoeHe  sniwfeet ne  parle ^^ffvwtapemiiMiea  de  sa  mène; 
aiM»allBMèla  BMhe-SeriMrd,  ses  père  est/graifeBieiit  nudiidete^ 
llMend  ÉHHÉi;  ei^eJtes'arm^  pes^  Dieneastoe^ia'ilBrvent  penser! 

L'officier  parut  réfléchir  un  instant,  et  s'adressaot^d^nooneavi 

"^■*  Ë«  voia  oveir  au  movns,  €09*41',  qu6V^[œ  mBwpc  fle*  fa^BSonR,  ■qow* 
qoe  papier  prouvant  qui  t«  t^^ 

— Non,  citoyen... 

n  haussa  les  épaules  d'un  air  contrarié. 

— Quel  moyen  alors  de  m'assurer  que  tu  vas  réellenent  k  la  Rodbe- 
Bemard rejoindre  ta  famille? 

Mou  jembaiTas4eyenait  ei^éme«  Dan^ce  JBMoaeBt,  im  paysan,.^ 
s'était  terni  jnsqu'iakycifràsxla  i^oètet  «''Ave^ 
soF-le-cbainp  le deœatifue  de Joscypli  Sauveur,^ ^t  veau  jup^ 
OAocer^iuixhibde  Bennes,  la  jiiartdejMin  maître,  et  qiaeil'^Besmt 
avait  soigné  j^dant  ^piekvAeil  javnu 

— Est^oe^qyoe  VAUsaeparlez  paade  la  Kftche-Bemacd?  ditrji,  j';« 
soîs^  mâme.i|De  j'y  vda  porter  des  dé|pècbefi|iar  ocdre  du.  U^^ieuU* 
ment...  Voyez  plutôt,  num  ^cier. 

£tilj)iEésentaun  papier  au  chef  du  peste,  le  fus  pris  d'ime  sueur 
glacée;  la  rencontre  de  cet  honune  était  une  fatalité  qui  nous  perdait 
immanquablement.  L'ofBcierparcaucût Je  papier  psésentéfiar  bon, 
pnis  se  tûumantyersLiiaiis  : 

«^Conaais^tu  cette  jeune  fiUe?  bii  deouuuda-i-'illiirHsquemeDt^eB 
désignant  Claire. 

Le  paysan  se  mit  à  rire  d'un  airnaniiiMST^jneiseBtîsiMk)  jusqu;^ 


~ ie  Mis  fAB,.  dit41  ;  mfeal  avis  qmt  c'a  poufiaU;  biea*  être  Mme 
Murin...  Tout  de  même  je  la  trouve  un  peu  changée  depuis  quatre 
mois  qu'-eie  e  iqnMté  ie  psfSi 

«^Qbb  <v«ix«te  dire? 

— Oui,  autrefois  elle  reconnaissait  les  voisiM  etreUe 
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jour  au  monde...  Faut  croire  que  l'air  de  Rennes  Fa  rendue  trop 
grande  dame  pour  ça. 

Je  compris  sur-le-<;hamp  Tintention  du  paysan,  et  lui  tendant  la 
main  : 

—  Pardieu,  m*écriai-je,  tu  dis  peuWtre  cela  autant  pour  moi  que 
pour  elle,  car  si  je  ne  me  trompe,  nous  nous  sommes  vus  aussi. 

— Oui ,  en  passant  :  tu  peux  m'avoir  oublié  ;  mais  la  citoyenne,  c'est 
difTérent;  elle  doit  se  rappeler  que  c'est  moi  qui  lui  servais  de  che- 
val quand  elle  était  petite,  même  que  sa  mère  me  disait  toujours  de 
finir,  parce  que  c'était  pas  un  jeu  de  fille  et  que  ça  l'habituait  à  mon- 
trer ses  jambes. 

L'officier  ne  put  s'empêcher  de  sourire;  il  fit  quelques  nouvelles 
questions  à  Ivon,  qui  répondit  avec  précision,  et  il  nous  déclara  enfin 
que  nous  pouvions  continuer  notre  route. 

Je  dis  adieu  au  paysan,  qui  ne  manqua  pas  de  faire  tout  haut  une 
dernière  réflexion  sur  les  gens  qui  ne  se  rappellent  pas  leurs  anciennes 
connaissances,  et  nous  sortîmes. 

Jusqu'alors  l'imminence  même  du  danger  m'avait  fait  conserver 
mon  sang-froid;  mais,  dès  qu'il  fut  passé,  je  me  sentis  saisi  d'une 
sorte  de  terreur  panique.  La  pensée  que  nous  n'avions  échappé  au 
péril  que  pour  un  instant  s'était  emparée  si  vivement  de  moi,  qu'en 
entendant  derrière  nous  le  galop  d'un  cheval,  je  ne  doutai  point  que 
nous  ne  fussions  poursuivis.  La  fuite  était  impossible  avec  notre  lourd 
attelage ,  je  n'eus  point  d'ailleurs  le  temps  de  l'essayer,  car  le  galop 
était  devenu  plus  rapproché.  Bientôt  nous  distinguâmes  la  voix  du 
cavalier,  puis  la  respiration  bruyante  du  cheval  ;  j'avançai  la  tête  hors 
du  cabriolet,  et  je  me  trouvai  en  face  d'Ivon. 

—  Comment!  dit-il  gaiement,  vous  ne  voulez  donc  pas  attendre  les 
amis?... 

—  Pardon ,  répondis-je  ;  je  suis  pressé. 

—  Je  m'en  doute;  mais  faut  pas  avoir  l'air.  Dans  ce  temps-ci, 
voyez-vous,  .on  s'informe  pourquoi  un  cheval  galope  et  pourquoi  il 
va  au  pas  :  faut  aller  ni  trop  doucement  ni  trop  fort. 

Puis,  se  tournant  du  côté  de  Claire  : 

—  Excusez,  ma  payse,  dit-il  en  riant,  si  j'ai  pas  été  poli  tout  à 
l'heure;  mais  fallait  faire  croire  à  l'officier  ce  que  le  citoyen  lui 
avait  dit. 

Je  le  remerciai  vivement  d'être  ainsi  venu  à  notre  secours. 
— Est-ce  que  je  pouvais  laisser  dans  l'embarras  un  ami  de  la  ci- 
toyenne Benoist,  donc? 
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Et  se  penchant  sur  la  selle  : 

— C'est  une  ci-devant,  n'est-ce  pas?  me  derosinda^-il  à  demi-voix. 

Je  fis  un  signe  alfirmatif. 

— On  la  cherche? 

—  Oui.  / 

—  Et  vous  allez  suivre  ainsi  la  grande  route?...  Mais,  si  on  envoie 
à  vos  trousses,  vous  serez  tout  de  suite  rattrapés  et  reconnus. 

—  Comment  Taire?  Le  cabriolet  ne  passerait  point  par  les  chemins 
de  traverse,  et  Claire  ne  pourrait  aller  à  pied. 

—  C'est  juste,  murmura  Ivon  en  se  redressant  sur  sa  selle,  et  il 
continua  de  chevaucher  à  nos  côtés  en  sifflant  entre  ses  dents  d'un 
air  rêveur. 

La  nuit  était  Troide,  mais  claire;  on  apercevait  la  route  que  nous 
suivions,  cAto|ant  au  loin  les  collines,  blanche  et  sinueuse  comme 
une  rivière  étirée  par  la  lune.  Quoique  l'heure  fût  peu  avan- 
cée, tout  était  profondément  silencieux.  Nul  bruit  de  chariot,  nul 
chant  du  côté  des  métairies,  nul  son  de  cloche  à  l'horizon,  rien 
qui  annonçât  la  vie!  Les  eaux  et  les  vents  eux-mêmes  se  taisaient; 
on  eût  dit  que  la  création  partageait  l'effroi  qui  semblait  régner  par- 
tout. Au  milieu  de  ce  sombre  silence,  le  bruit  de  notre  voiture  re- 
tentissait au  loin  comme  un  avertissement  pour  ceux  qui  pouvaient 
nous  poursuivre,  et  ce  bruit  me  causait  une  impatience,  une  an- 
goisse impossible  à  rendre.  Puis  la  vue  de  cette  route  qui  se  dé- 
roulait toujours  à  l'horizon,  comme  une  bobine  sans  fin,  me  jetait 
dans  une  sorte  de  désespoir  qu'irritait  encore  la  tranquillité  apparente 
de  mes  compagnons.  Ne  sachant  sur  quoi  décharger  ma  rage  silen- 
cieuse, je  me  mis  à  tourmenter  le  cheval,  que  j'accablais  des  épi- 
thètes  les  plus  humiliantes,  lorsque  deux  coups  de  feu  partirent  & 
l'horizon. 

—  Qu'est-ce  que  cela?  m'écriai-je  en  m'arrêtant. 

Au  même  instant  l'appel  bien  connu  des  chouans  se  fit  entendre, 
et  un  nouveau  coup  de  feu  retentit. 

—  C'est  sur  la  route,  dit  Ivon;  les  brigands  attaquent  quelqu'un. 
Nous  demeurâmes  immobiles,  prêtant  l'oreille  attentivement;  mais 

tout  était  rentré  dans  le  silence.  Après  une  longue  attente,  je  me  dé- 
tournai vers  Ivon,  pour  lui  demander  ce  qu'il  croyait  prudent  de 
faire;  mais  le  cri  de  la  chouette  se  fit  entendre  de  nouveau ,  un  peu 
à  gauche  de  la  route  :  d'autres  cris,  plus  lointains,  lui  répondirent. 

—Bon,  dit  Ivon,  l'affaire  est  faite,  et  les  brigands  s'en  vont. 

— Enes4ubiensûr? 
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—  N*entendez-vous  pas  leurs  cris  d*appel  qui  s^éloignent.  Le  gibier 
est  pris,  Feiribuscade  levée,  et  ils  vont  souper.  Passons  notre  chenùn  : 
si  on  nous  tue,  ce  ne  sera  pas  dans  le  mfime  endroit. 

£n  parlant  ainsi,  le  paysan  remit  son  cheval  au  trot,  et  je  Timitai. 
Au  bout  d'un  quart  d'heure  environ,  nous  aperçûmes  sur  la  route,  à 
cent  pas  de  nous,  quelque  chose  de  noir  dont  on  ne  pouvait  dis- 
tinguer la  forme;  nous  approchâmes  avec  précaution.  C'était  un 
cheval  baigné  dans  son  sang  et  qu'agitait  le  dernier  râle  :  Claire  se 
couvrit  les  yeux. 

—  Qti'est  devenu  le  cavalîef?  demandbî-je. 

—  Je  le  cherche,  répondit  Ivon. 

Nous  descendîmes  tous  deux  pour  visiter  les  douves  et  les  liaies 
qui  bordaient  lé  chemin  ;  mais  notre  recherche  fut  inutOe. 

— ITs  l'auront  emmené  pour  fassassiner  à  leur  aise,  dit  le  paysan.  D 
faut  qu^ilis^ient  bien  pressés  pour  tuer  conune  ça  quelqu'un  du  pre- 
mier coup,  sans  avoir  le  plaisir  de  le  voir  mourir...»  Ne  perdons  pas 
notre  temps  ici;...  on  est  peut-être  déjà  à  votne  poursuite. 

Nous  retourn&mes  au  cabriolet.  En  passant  près  du  cheval  mort;, 
Ivon  s'arrêta  tout  court. 

—  Une  idée,  s'écria-t-il;  si  l'on  passait  la  selle  et  la  bride  de  cette 
charogne'  à  votre  cheval ,  vous  pourriez  prendre  la  traverse  1 . . . 

—Et  le  cabriolet? 

—  Tous  le  laisseriez  ici  ;  on  croirait  que  vous  avez  été  attaqué  par 
les  brigands,  et  on  ne  vous  chercherait  plus. 

L*expédient  était  trop  facile  et  trop  sûr  pour  n'y  point  avoir  re- 
cours. La  transformation  proposée  par  Ivon  fut  exécutée  sur-4e- 
champ;  en  moins  de  dix  minutes  je  me  trouvait  chevaU  et  la  jeune 
fille  en  croupe. 

—  Maintenant,  à  gauche,  par  ce  petit  chemin,  dit  notre  guide;  et 
bien  fin  qui  nous  ratrappera. 

A  peine  avions-nous  fait  six  cents  pas  dans  le  chemin  creux ,  que 
nous  entendîmes  retentir  sur  la  grande  route  le  galop  régulier  et 
lourd,  particulier  aux  chevaux  de  cavalerie. 
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SA  VIE  ET  SES  TRAVAUX.' 


En  peu  d'années,  rAcatfémie  a  fait  des  pertes  considérables,  la 
mort  Ta  frappée  coup  sur  coup.  Un  de  ses  membres  les  plus  jeunes 
lui  a  été  enlevé.  Ifous  avons  th  disparaître  la  ptnpart  des  hommes  il- 
lustres qui  remontaient,  par  leur  gloire  comme  par  leur  Age,  jusquli 
rantre  siècle  et  qui  laissent  notre  Académie ,  ainsi  que  notre  temps, 
privés  de  leurs  grands  noms.  La  génération  créatrice  à  laqudle  Ils 
appartenaient,  et  dont  vous  conserviez  les  précieux  restes,  n'aura 
bientôt  plus  d'autre  asile  que  Fhistoire. 

Les  trois  derniers  représentans  d^une  école  [Philosophique  céHfcre, 
Garut ,  Destutt  de  Tracy,  Laromiguière,  sont  morts  à  peu  de  distance 
Tun  de  fautre.  Nous  avons  vu  s'éteindre ,  au  retour  de  rexîl ,  la  forte 
mtettigenee  de  Sieyes,  et,  peu  de  temps  après,  Fesprit  brillant  de 
Rœderer.  Plus  récemment  encore ,  la  tombe  S'est  ouverte  pour  le 
savant  diplomate  que  nous  avons  entendu  louer  par  celui-là  même 
qui  avait  pu  le  mieux  apprécier  ses  mérites,  et  nous  sortons  à  peine 
d'accompagner  les  restes  du  grand  politique  qui  a  voiihi,  pour  ainsi 
fire,  en  prononçant  cet  éloge,  terminer,  au  sein  de  llnstitut,  une 
vie  mêlée  à  toutes  les  pensées  d'un  demi-siècle ,  sans  être  dominée 
par  ses  vicissitudes. 

Tfos  pertes  extérieures  n'out  pas  été  moins  grandes.  Un  économiste 
profond,  Malthus;  un  historien  politique,  M.  Ancillou;  un  légi^a- 
teur  habile,  M.  Livingston,  ont  étendu  notre  deuil  en  Europe  et 

(f }  Cette  DMtoe  a  été  iœ  Mer  i  h  9éMice4e  rJlwlhaieiietSoieiMe»  «wtles  et  pMHIqaw. 
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l'ont  porté  jusqu*en  Amérique.  C'est  de  ce  dernier  auteur  de  plu- 
sieurs vastes  codes  que  je  viens  vous  entretenir  aujourd'hui. 

M.  Edward  Livingston  naquit  en  1764,  dans  la  colonie  de  New- 
York.  Sa  famille ,  originaire  d'Ecosse ,  était  ancienne  et  illustre.  Les 
Livingston  avaient  Tormé  un  clan  puissant,  et  leur  chef  Tut  l'un  des 
lords  sous  la  tutelle  desquels  avait  été  placée  la  jeune  reine  Marie 
Stuart. 

Au  x\iv  siècle ,  le  vent  de  la  persécution  religieuse  qui  poussa , 
des  lies  britanniques  sur  les  côtes  septentrionales  du  continent  amé- 
ricain, tant  de  pieux  émigrés  destinés  &  y  devenir  la  semence  d'un 
grand  peuple ,  entraîna  aussi  les  Livingston  sur  cette  plage  lointaine. 
Ils  quittèrent  les  montagnes  de  l'Ecosse  pour  les  bords  libres  de 
l'Hudson.  Par  un  souvenir  de  leur  ancienne  splendeur  qui  les  suivit 
au-delà  des  mers,  et  qui  conserva  chez  eux  le  culte  des  traditions  à 
côté  de  l'esprit  d'indépendance,  ils  donnèrent  à  leurs  établissemens 
américains  quelques-uns  des  titres  que  portaient  les  manoirs  de  leurs 
ancêtres.  Cette  famille  généreuse ,  qui  avait  quitté  son  ancienne  pa- 
trie pour  rester  libre,  prit  hardiment  la  défense  de  sa  patrie  nouvelle , 
lorsque  ses  droits  furent  méconnus  par  la  métropole  et  que  le  mo- 
ment de  son  entière  émancipation  fut  arrivé. 

Edward  Livingston,  le  dernier  de  onze  enfans,  était  encore  fort 
jeune  au  début  de  cette  grande  révolution.  Ses  premières  années 
s'étaient  écoulées  h  Clermont ,  riche  domaine  de  sa  famille  sur  les 
belles  rives  de  l'Hudson,  au  milieu  de  mœurs  patriarcales,  d'idées 
généreuses,  d'habitudes  opulentes,  et  sous  l'influence  d'une  honnê- 
teté héréditaire.  Dans  cette  éducation  des  bons  exemples,  dont  l'effet 
insaisissable,  mais  continu  et  profond,  agit  sur  l'ame  qui  se  forme 
comme  un  air  pur  et  vivifiant  sur  le  corps  qui  se  développe,  Living- 
ston avait  puisé  des  penchans  heureux ,  une  piété  douce ,  des  goûts 
élevés.  Mais  il  reçut  bientôt  de  nouvelles  et  plus  fortes  leçons  des 
évènemens  qui  s'accomplirent  dans  son  pays. 

Il  fut  témoin  de  la  grande  insurrection  qui  constitua  les  colonies 
anglaises  d'Amérique  en  états  indépendans  ;  il  entendit  pousser  les 
premiers  cris  de  résistance  à  l'oppression  métropolitaine;  il  vit  sa 
famille  entière  se  dévouer  à  cette  noble  cause.  Son  frère  Robert 
Livingston  alla  siéger  dans  ce  magnanime  congrès  qui ,  durant  sept 
années,  et  à  travers  toutes  les  vicissitudes  de  la  guerre,  ne  désespéra 
pas  un  seul  instant  de  la  fortune  américaine,  et  qui  le  désigna  avec 
Jefferson,  Franklin  et  Adams,  comme  l'un  des  membres  chargés  de 
proposer  la  déclaration  d'indépendance  et  de  dresser  l'acte  de  nais- 
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sance  de  la  nouvelle  nation.  Son  beau-frère  MontgonMnery  Ht  de- 
vant lui  ses  adieux  à  Jeannette  Livingston ,  avec  laquelle  il  était  marié 
depuis  moins  d*un  an,  pour  marcher  contre  le  Canada,  où  ce  valeu- 
reux capitaine,  après  avoir  pris  la  ville  de  Montréal,  devait  périr  à 
l'assaut  de  Québec  sous  la  mitraille  anglaise.  Edward  Livingston  assista 
à  leur  touchante  séparation  ;  il  vit  le  pays  reconnaissant  élever,  par 
un  décret  public ,  un  monument  à  la  mémoire  de  ce  jeune  héros,  et  sa 
veuve,  le  cœur  rempli  d'une  tristesse  éternelle,  revêtir  comme  une 
Romaine  et  porter  pendant  cinquante  ans  le  deuil  de  celui  qu'elle 
appelait  son  soldat.  Il  vit  arriver  à  Clermont  les  nobles  et  intrépides 
auxiliaires  que  l'amour  de  la  gloire,  le  goût  naissant  de  la  liberté  et 
les  intérêts  de  la  politique  conduisirent  d'Europe  en  Amérique;  et 
le  premier  comme  le  plus  célèbre  d'entre  eux  qu'il  connut  d'abord, 
fut  ce  généreux  La  Fayette,  qui  devint  l'hôte  des  Livingston,  et  qui 
commença  dè^lors  à  se  montrer  le  défenseur  officieux  des  peuples. 
Tels  furent  les  patriotiques  exemples,  les  beaux  spectacles,  les  illus- 
tres personnages  au  milieu  desquels  se  forma  l'adolescence  d'Edward 
Livingston.  Il  trouva  dans  sa  propre  famille  l'éducation  morale  qui 
fait  l'honnête  homme,  et  l'éducation  publique  qui  fait  le  bon  citoyen. 
Mais  si  le  caractère  d'Edward  Livingston  s'était  développé  à  cette 
forte  école,  si  même  sa  raison  s'y  était  mûrie  de  bonne  heure,  son 
instruction  avait  été  un  peu  négligée.  Le  temps  des  guerres  civiles 
n'est  pas  favorable  aux  études,  et  un  peuple  qui  cherche  à  fonder  son 
existence  s'occupe  peu  d'orner  son  esprit.  Les  traditions  littéraire» 
n'avaient  cependant  pas  disparu.  L'Amérique,  détachée  de  l'Europe 
par  les  institutions,  lui  était  restée  unie  par  les  idées,  et  sous  ce  rap- 
port elle  semblait  encore  une  colonie  du  vieux  monde.  Elle  n'avait 
pas  perdu  les  nobles  goûts  de  l'esprit;  l'on  n'y  était  pas  encore  arrivé 
à  penser  uniquement  pour  agir,  et  à  réduire  les  hauts  services  de 
l'intelligence  aux  besoins  usuels  de  la  vie.  Les  hommes  éminens  qui 
étaient  les  disciples  du  génie  européen ,  vivaient  toujours  et  servaient 
de  parure  à  leur  pays  après  l'avoir  délivré.  Edward  Livingston  les 
prit  pour  modèles;  il  se  livra  à  la  culture  des  lettres  et  à  l'étude  du 
droit  avec  cette  vigueur  de  volonté  et  cette  persévérance  d'attention 
qu'il  montra  depuis  en  toutes  choses.  Il  s'appliqua  à  connaître  le 
droit  coutumier  d'Angleterre,  conservé  par  l'Amérique,  dans  les 
nombreuses  collections  d'arrêts,  dédale  obscur  de  décisions  confuses 
qui  enlèvent  à  la  règle  du  droit  ses  mérites  les  plus  nécessaires  en 
lui  étant  son  évidence  et  sa  généralité,  et  qui  obligent  sans  cesse  de 
faire  corriger  le  législateur  par  le  juge.  A  la  connaissance  pratique 
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de  la  jurisprudence  anglaîse,  il  ajouta  celle  des  principes  mêmes  du 
droit,  qu'il  puisa  dans  les  Paudectes  de  Pothier.  C'est  à  l'aide  de  cet 
ouvrage,  où  se  trouvent  classées  dans  un  ordre  supérieur  les  belles 
règles  de  justice  laissées  par  la  droiture  antique  et  par  l'habileté  ro- 
maine «  qu'Edward  Livingston  renM>nta  aux  théories  même  de  la 
science.  Il  n'y  prit  point  la  pensée  de  ses  propres  codes,  qui  ne  lui  vint 
qifê  phis  tard ,  mais  la  méthode  sévère  et  puissante  qui  lui  permit 
de  les  réaliser. 

Ainsi  préparé,  il  entra  au  barreau  de  New-York.  U  y  obtint  des 
succès  brtUans  et  acquit  promptement  la  réputation  d'un  avocat  ha- 
bile. Les  avocats  sont,  dans  les  pays  démocratiques,  les  candidats 
naturels  à  la  législature.  £d.  Livingston  dut  à  sa  renommée  précoce 
phiS  encore  qu'à  la  puissante  infhience  de  sa  parenté,  d'être  appelé, 
bien  que  fort  jeune,  de  la  carrière  du  barreau  dans  celle  des  affaires 
publiques.  Il  avait  à  peine  trente  ans  lorsqu'il  Tut  nommé,  en  1794, 
par  l'état  de  New-York ,  l'un  de  ses  représentai  au  congrès.  Pour 
apprécier  la  position  qu'il  y  prit^  les  amitiés  politiques  qu'il  y  forma, 
le  rôle  distingué  qu'il  y  joua  à  côté  des  fondateurs  de  la  liberté  amé- 
ricaine, il  faut  jeter  un  rapide  coup  d'œil  sur  l'état  de  la  république 
nouvelle,  sur  les  partis  qui  la  divisaient,  et  les  directions  diverses 
qu'ils  voulaient  donner  à  ses  destinées  naissantes. 

Washington  gouvernait  alors  la  république  des  États-Unis  après 
ravoir  sauvée.  Il  en  avait  été  nommé  président  deux  fois  de  suite, 
et  il  le  serait  resté  jusqu'à  sa  mort  s'il  l'avait  voulu.  L'Amérique  dé- 
livrée avait  pris  la  confiante  habitude  de  se  laisser  conduire  par  ce 
citoyen  admirable,  qui  n'avait  abusé  ni  de  la  dictature  ni  de  la  vic- 
toire^ qui  savait  la  régir  comme  il  avait  su  la  défendre^  qui  avait  mis 
tant  de  vertu  dans  le  commandement,  montré  tant  de  sagesse  poli- 
tique dans  l'organisation  de  l'état,  porté  tant  de  simplicité  dans  la 
grandeur  et  de  modestie  dans  la  gloire.  Elle  aimait  ce  grand  honmie 
tout-è-rait  honnête,  dont  l'ame  fut  toujours  haute,  ferme,  sereine, 
le  caractère  sans  défaut,  l'esprit  sans  insuffisance,  la  vie  sans  tache, 
et  qui  mérita  le  bel  éloge  d'avoir  été  le  premier  dans  la  guerre,  le 
premier  dans  la  paix,  le  premier  dans  le  cœur  de  ses  concitoyens. 
^Le  peuple  américain  était  sorti,  en  1783,  de  la  crise  d'émancipa- 
tion après  sept  ans  de  lutte  contre  les  forces  de  la  métropole,  qui 
s  était  alors  décidée  à  reconnaitre  son  existence.  U  était  sorti  de  la 
crise  d'organisation  en  1789  par  l'établissement  d'un  vigoureux  gou- 
vernement fédéral  qui  l'avait  préservé  d'une  décomposition  immi- 
nente. U  avait  ainsi  triomphé  des  dangers  militaires  et  des  dangers 
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cîfib.  RoDédîaiil  aux  infirmités  et  prévenant  les  di visions  qui  avaient 
jusqae-là  menacsé  les  répuUiques  et  les  fédérations,  il  avatt  sagement 
fondé  un  pouvoir  central  ayant  son  chef,  ses  assemblées,  ses  lois, 
se  tiibanau,  ses  troupes,  ses  finances,  et  se  trouvant  par  là  capable 
de  maintenir  en  corps  de  nation  tant  de  colonies  qui  n'avaient  ni 
la  même  origine,  ni  la  même  organisation,  dont  l'esprit  différait  aussi 
bien  (pie  le  climat,  et  cfui  se  séparaient  autant  par  les  intérêts  que 
par  les  habitudes.  Mais  sa  position  et  la  Providence  avaient  plus  fait 
pour  kii  que  la  prévoyance  et  les  institutions  mêmes  de  ses  législa- 
teurs. £Ues  l'avaient  placé  sur  un  vaste  continent,  sans  voisins  re- 
doutables et  dèfr-lors  sans  ennemis,  sans  guerre  étrangère  et  dès-lors 
saAs4anger8  intérieurs.  Elles  avaient  ouvert  à  son  activité  d'inmienses 
perspectives.  £Hes  lui  avaient  donné  des  déserts  à  peupler,  des  forêts 
a  abattre,  de&  sa  vannes  à  cultiver,  des  montagnes  à  franchir,  des 
fleures  à  diriger,  un  monde  entier  à  parcourir  et  à  gagner  à  la  civi- 
lisation. Cette  force  surabondante  que  les  vieux  états,  bornés  dans 
lev  action  coaune  dans  leur  territoire,  tournent  contre  les  autres 
ou  contre  eux-mêmes,  le  peuple  américain  était  assez  heureux  pour 
n'avoir  à  l'employer  que  contre  la  nature.  De  long-temps  la  société 
n'avait  rien  à  craindre  de  l'homme,  qui,  libre  au  milieu  de  ces  vastes 
espaces,  pouvait  satisfaire,  sans  péril  pour  elle,  ses  penchans  les  plus 
fougueux  et  les  phis  avides,  acquérir  sans  déposséder  personne,  lut- 
ter sans  verser  le  sang  d'autrui,  trouver  autant  de  travaux  qu'il  éprou- 
vait de  besoms,  et  se  livrer  à  autant  d'entreprises  qu'il  nourrissait  de 
désire. 

Dans  cet  état  de  choses,  il  s'était  formé  deux  partis,  dont  l'un  pa- 
raissait redouter  le  développement  du  principe  démocratique,  et  dont 
Fautre  crûgnait  le  rétablissement  des  institution^  anglaises.  Le  pre- 
mier s'aiq[)elait  parti  fédéraliste;  le  second,  parti  républicain.  Un  reste 
d'afiection  pour  rancienoe  métropole,  avec  laquelle  l'Amérique  était 
en  communauté  de  sang,  de  mœurs,  de  langue,  et  une  sorte  d'éloi- 
gaemei^  pour  la  politique  violente  de  la  révolution  française,  dispo- 
saient le  parti  fédéraliste  à  se  rapprocher  de  l'Angleterre ,  par  la  res- 
semblance des  lois  comme  par  les  liens  des  traités.  La  jalousie  de 
Tiodépendance  et  les  calculs  d'une  politique  habile  et  reconnais- 
soite  poussaient  le  parti  démocratique  à  préférer  Fallié  qui  avait 
secondé  l'émancipation  à  l'ennemi  qui  l'avait  combattue,  et  le  main- 
tennent  fidèlement  uni  à  la  France.  L'un ,  inquiet  des  destinées  mys- 
térieuses de  son  pays ,  se  rattachait  au  passé  avec  une  anxiété  pru- 
dente; l'autre,  plein  d'une  instinctive  confiance,  s'élançait  hardiment 
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vers  cet  avenir  inconnu.  Les  meilleurs  esprits  et  les  plus  grands  ci- 
toyens s'étaient  partagés.  Washington  soutenait  avec  modération  le 
parti  rédéraliste,  que  John  Adams  excitait  par  son  ardeur;  Francklin 
s'était  déclaré,  pendant  qu'il  vivait,  pour  le  parti  démocratique,  a  la 
tête  duquel  se  trouvait  alors  Thomas  Jeffcrson. 

Edw.  Livingston  embrassa  le  dernier  parti  dans  le  congrès  de  1794^. 
Quoique  son  âge  ne  lui  permit  pas  de  figurer  au  premier  rang  qu*0€~ 
cupaient  les  fondateurs,  encore  presque  tous  vivans,  de  la  liberté 
américaine,  il  s'y  fit  beaucoup  remarquer  par  son  ardeur  et  par  son 
talent.  Il  combattit  le  traité  de  1794  conclu  avec  l'Angleterre,  traité 
qui  dégageait  la  Trontière  septentrionale  des  États-Unis,  sur  laquelle 
s'étaient  maintenues  jusqu'à  cette  époque  les  troupes  britanniques, 
mais  qui  affaiblissait  ce  mérite  aux  yeux  du  parti  français  par  une 
prédilection  trop  marquée  pour  l'ancienne  métropole ,  et  par  une 
soumission  trop  humble  à  son  despotisme  maritime  et  à  ses  exigences 
commerciales.  Il  s'opposa  également  à  l'importation  de  Valien^ill, 
qui  aurait  permis  au  président  d'éloigner,  dans  certaines  circon- 
stances, les  étrangers  du  territoire  des  États-Unis.  Cette  mesure  était 
contraire  à  la  destination  d'une  république  qui  devait  rester  ouverte 
aux  émigrans,  pour  recevoir  et  verser  dans  ses  vastes  possessions 
occidentales,  encore  inhabitées,  la  population  surabondante  de  l'Eu- 
rope. Le  discours  prononcé  à  cette  occasion  par  Edw.  Livingston 
se  répandit  dans  les  contrées  de  l'ouest,  vers  lesquelles  se  dirigeait, 
par  une  marche  incessante  et  irrésistible,  la  colonisation  américaine, 
et  on  le  lisait  long-temps  après  dans  les  fermes  qui  étaient  les  avant- 
postes  de  la  république,  et  formaient  les  élémens  de  futurs  et  puis- 
sans  états.  Le  Kentucky,  qui  se  couvrait  alors  d'établissemens,  donna, 
par  reconnaissance,  le  nom  de  Livingston  à  l'un  de  ses  comtés.  D'é- 
troites liaisons  politiques  s'établirent  dans  le  congrès  entre  Edward 
Livingston  et  les  chefs  du  parti  démocratique.  Ce  fut  alors  aussi  qu'il 
connut  le  député  encor  obscur  de  l'état  naissant  de  Tennessee,  André 
Jackson ,  qui  devait  être  si  célèbre  plus  tard ,  et  auquel  l'unirent 
d'une  longue  amitié  la  conformité  des  opinions  et  le  contraste  des 
caractères. 

Edw.  Livingston  demeura  dans  le  congrès  et  y  fit  partie  de  l'oppo- 
sition jusqu'à  la  fin  de  la  présidence  de  John  Adams,  avec  laquelle 
expira  la  puissance  du  parti  fédéraliste.  Le  parti  démocratique  triono- 
pha,  en  1801,  par  l'élévation  de  Thomas  Jefferson  à  la  présidence 
des  États-Unis.  Ses  amis  passèrent,  par  le  jeu  naturel  de  cette  forme 
de  gouvernement,  de  l'opposition  au  pouvoir,  et  quittèrent  les  as- 
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semblées  pour  les  fonctions  publiques.  Edw.  Li?ingston ,  qui  aTait 
contribué  à  Félévation  de  son  chef,  fut  nommé  par  lui  procureur- 
général  dans  rétat  de  New-York.  La  confiance  populaire  ajouta  ses 
faveurs  aux  pouvoirs  qu'il  avait  reçus  du  gouvernement,  et  le  choisit 
pour  maire  de  New-York,  alors  la  seconde  charge  de  la  république. 

Représentant  de  la  loi  fédérale  et  mandataire  particulier  de  la  plus 
populeuse  et  la  plus  riche  cité  d'Amérique,  il  montra  dans  l'exercice 
de  ces  doubles  fonctions  de  l'habileté' et  du  dévouement.  Il  trouva 
bientôt  la  triste  occasion  de  faire  éclater  cette  vertu  du  magistrat 
dans  toute  sa  force.  La  fièvre  jaune ,  cette  peste  du  Nouveau-Monde, 
fondit  avec  violence  sur  New-York.  La  terreur  fut  profonde  et  la 
désertion  des  classes  riches  générale.  Au  spectacle  le  plus  animé  et 
le  plus  bruyant  succéda  une  morne,  une  effrayante  solitude.  Les  mes 
étaient  désertes,  la  plupart  des  maisons  fermées.  Dans  le  port  silen- 
cieux se  pressaient  des  vaisseaux  délaissés  par  leurs  équipages,  et 
s'élevaient  des  forêts  de  mâts  immobiles.  Les  quais  étaient  couverts 
de  marchandises  abandonnées.  Tout  ce  qui  avait  pu  fuir  s'était  éloi- 
;;né  précipitamment  de  cette  ville  désolée,  pour  chercher  au  loin  un 
air  que  l'on  respirât  sans  mourir.  M.  Livingston  resta  avec  ceux  qui 
ne  purent  pas  partir.  C'était  son  devoir.  Il  l'envisagea  et  l'accomplit 
avec  un  courage  tranquille.  Ce  danger  inattendu  fut  à  ses  yeux, 
comme  il  le  disait  en  langage  de  jurisconsulte,  la  chance  défavorable 
du  contrat  aléatoire  qu'il  avait  signé  en  acceptant  la  première  magis- 
trature d'une  grande  cité.  Il  pensa  que  Faffronter  pour  être  ptile  était 
le  moyen  le  plus  probable  de  s'y  soustraire  ou  le  plus  noble  d'y  suc- 
œmber.  Il  ne  resta  donc  pas  seulement,  il  se  dévoua.  Il  visita  lui* 
même  tous  les  jours  les  malades.  Il  leur  prodigua  ses  soins,  son  ar- 
gent, ses  forces.  Beaucoup  d'entre  eux  lui  durent  la  vie.  Une  volonté 
énergique  et  le  plaisir  fortifiant  de  faire  le  bien  le  garantirent  long- 
temps de  la  contagion.  Elle  finissait  pour  tout  le  monde  lorsqu'elle 
conmiença  pour  lui.  Il  fut  atteint.  Il  recueillit  alors  les  témoignages 
de  la  reconnaissance  et  de  la  sollicitude  publiques.  Ses  concitoyens 
alarmés  remplissaient  silencieusement  sa  rue,  pénétraient  dans  sa 
maison,  se  relevaient  d'heure  en  heure  au  chevet  de  son  lit,  et  lors- 
que l'heureuse  nouvelle  que  sa  forte  constitution  et  son  esprit  calme 
avaient  triomphé  du  danger  se  répandit  dans  la  ville,  elle  y  porta 
autant  de  joie  que  la  disparition  même  du  terrible  fléau.  M.  Livingston 
eut  la  satisfaction  intérieure  d'avoir  bien  agi  et  la  douceur  d'en  être 
aiosi  récompensé. 

Mais  il  fut  bientôt  obligé  de  renoncera  l'expression  de  ces  senti* 


Digitized  by 


Google 


9^  REVUE  WB  DfiUK  MONDES. 

mens,  à  l'esiercice  de  ses  fonctions,  nu  s^joor  même  de  son  pasfs.ll 
faUttt,  à  rftge  de  quarante  ans,  qu'il  reGommencàt  la  vie.  Les  habitudes 
de  l'opulence,  les  dépenses  d'une  représentation  peut-être  wpett 
trop  fastueuse,  d'abondans  secours  accordés  aux  malades,  et,  plus 
que  tout  cela,  l'impradenoe  d'un  ami  qu'il  avait  rendu  dépositaire 
de  sc»nmes  considérables  qui  appartenaient  aux  États-Unis,  et  qui 
forent  plus  tard  payées  par  lui  intégralement,  le  ruinèrent.  Il  eut 
besoin  de  reprendre  la  profession  d'avocat  pour  refaire  sa  fortune. 
Bu  reste,  ce  qui  causa  alors  ses  traverses  fut  ensuite  l'occasion  de 
sa  gloire  en  le  conduisant  dans  un  pays  nouveau  dont  il  devait  être 
le  législateur. 

Par  une  heureuse  coïncidence  avec  sa  situation  et  ses  besoins,  les 
vastes  et  riches  contrées  qu'arrose  le  Missiissipi  venaient  de  s'ouvrir 
à  l'industrie  comme  à  la  domination  des  Américains.  Le  chancelier 
Robert  Livingston,  frère  d'Edward,  et  ministre  des  États-Unis  en 
France,  avait  négocié  pour  eux,  à  Paris,  l'importante  acquisition  de 
la  Louisiane.  Cette  cok>nie  française,  que  le  faible  gouvernement  de 
Louis  XV  avait  cédée  à  l'Espagne  par  le  traité  de  1763,  le  gouver- 
nement espagnol,  à  son  tour,  l'avait  rétrocédée  à  la  France  par  1^ 
traité  de  Saint-Ildefonse,  en  1800.  La  prévoyance  politique  du  pre< 
n^ier  consul  Bonaparte  avait  tenu  ce  traité  secret  tant  qu'avait  duré 
la  guerre  avec  l'Angleterre.  Mais,  a  la  paix  d'Amiens,  le  glorieux 
auteur  de  tant  de  merveilles,  après  avoir  cakné  les  dissensions  de  la 
Fïance  sans  éteindre  ses  ardeurs,  lui  avoir  assuré  par  des  traités  les 
résultats  continentaux  de  ses  victmres,  aspira  à  lui  redonner  son  an* 
cienne  grandeur  coloniale.  C'est  dans  ce  but  qu'il  s'était  fait  resti- 
tuer  les  colonies  conquises  par  l'Angleterre,  qu'il  avait  obtenu  de 
l'Espagne  la  Louisiane,  et  quil  avait  entrepris  l'expédition  de  Saintr 
Domingue.  Mais  le  succès  et  le  temps  manquèrent  également  à  ses 
desseins.  La  conquête  de  Saint-Domingue  échoua,  et  la  guerre  de-* 
vint  imminente  avec  l'Angleterre.  N'espérant  plus  pouvoir  conserver 
la  Louisiane  et  ne  voulant  pas  la  laisser  prendre  par  les  Anglais,  il 
la  remit  aux  Américains.  Agrandir  l'Amérique,  c'était,  à  ses  yeux, 
afiaibifar  l'Angleterre,  Outre  le  profit  politique  qu'il  obtenait  en  fortîr 
fiant  un  allié  contre  un  ennemi ,  il  retira  de  cette  cession  80,000,000  fr. 
pour  la  France,  et  stipula  que  son  ancienne  colonie  serait  annexée  à 
la  république  fédérale  comme  état  libre,  avec  tous  les  avais^ges  gé- 
néraux de  l'union  et  tous  les  droits  particuliers  de  la  souveraineté. 

Edward  Livingston  partit  pour  la  Nouvelle-Orléans,  où  il  arriva 
vers  la  fin  de  lâ^vàfeu  près  en  néme  tetosps  que  les  commisBaiies 
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méricritis  chargés  46  prendre  possession  de  celle  contrée.  CétsiC  te 
flii9bemf  psys  de  la  terre,  l^lacé  au  centre  du  Nbvrean-Monde,  dams 
«n  gcffé  magnifique,  traversé  par  le  plus  grand  fletrre  du  globe,  faf, 
MvîgaMe  dans  u»coars  de  douze  cents  Ke^ies,  reçoH  les  nombrenseis 
rt  larges  rivières  descendues  des  Montagnes  Rocheuses  et  de  la  chaîne 
des  AHeghanys,  et  forme  avec  elles  une  vallée  immense  et  droite,  à 
laquelle  aboutissent  de  riches  vaDées  transversito,  oonmie  les  ferles 
branches  d'un  arbre  gigantesque  se  rattachent  à  son  tronc;  situé 
MUS  un  dimat  propice,  également  à  Tabri  des  hivers  rigoureux  qui 
engourdissent  et  des  chaleurs  brûlantes  qui  énervent;  possédant  un 
soi  propre  à  toutes  les  cultures,  et  que  les  inondations  immémoriales 
du  fleuve  avalent  préparé  à  une  fécondité  sans  bames,  mais  tout 
couvert  de  forêts  primitives  et  de  prairies  inondées;  ce  beau  pays 
semblait  promis  à  d'admirables  destinées,  lorsque  l'homme  s*y  assu- 
jétirait  la  nature  qui  y  régnait  encore  avec  toute  sa  beauté ,  mais 
dans  tout  son  désordre,  et  y  établirait  Fempire  du  travail  et  de  Tin^ 
laHigence. 

C'est  ce  qui  commença  à  Tarrivée  des  Américains.  Le  pays  était 
resté  jusque-là  presque  inculte  et  désert.  Soixante^dnq  mille  habitans, 
épars  sur  deux  cent  mille  lieues  carrées,  composaient  toute  sa  popu- 
Mion.  Détachée  depuis  quarante  ans  de  la  France,  peu  affectionnée 
è  l'Espagne,  qui  n'avait  rien  fait  pour  eRe,  la  Louisiane  se  sentait 
attirée  par  la  pensée,  comme  la  matière  muette  l'est  par  ^attraction 
^des  masses,  vers  ce  peu^  nouveau,  qui,  à  peine  sorti  d'une  révolu- 
lien,  couvrmt  FOciten  de  ses  vaisseaux,  remplissait  les  forêts  de 
l'ouest  de  ses  pionniers,  peuplait  les  solitudes  du  Kentucky  d^one 
nce  aventureuse,  marchant  lentement  sans  jamais  s'arrêter,  et 
arrivé  sur  le  bord  oriental  du  grand  fleuve  qui  seul  pouvait  ouvrir  la 
mer  à  ses  produits  et  à  ses  efforts.  Aussi  apprit-efle  avec  joie  que, 
cessant  d'être  colonie,  elle  était  incorporée  à  cette  nation  libre,  pfo^ 
spère,  puissante.  Trop  vaste  pour  né  former  qu'un  seul  état,  elle  fut 
divisée  en  quatre  territoires,  destinés  à  devenir  quatre  états  distincts; 
sons  les  noms  de  Louisiane,  d'Arkansas,  d'IHinois  et  de  Missouri. 

H  y  avait  deux  degrés  d'initiation  politique  pour  les  pays  annexés  à 
f  iJmon.  L'un  consistait  dans  l'établissement  d'un  régime  provisoire 
appelé  gouvernement  territorial  ;  l'autre  dans  rétablissement  du  ré^ 
gÎBK  définitif  appelé  gouvernement  d'état.  Le  premier  servait  à  orga^ 
aniser  le  pays  et  le  conduisait  doucement  à  la  souveraineté,  afin  qu'H 
n'y  arrivât  pomt  sans  la  préparation  nécessaire  et  l'aptitude  suffisante. 
Le  second  loi  donnait  une  existence  ^opre  et  lui  permettait  de  se 
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régir  lui-même,  en  observant  les  lois  et  en  acquittant  les  charges  fé- 
dérales. Pendant  la  durée  du  premier,  il  était,  en  quelque  sorte,  placé 
sous  la  tutelle  du  pouvoir  général,  qui  lui  envoyait  un  gouverneur 
pour  l'administrer,  un  conseil  législatif  pour  l'organiser,  et  une  cour 
suprême  pour  le  juger.  A  Tavénement  du  second,  il  avait  sa  cham- 
bre des  représentans,  son  sénat  et  sa  constitution  indépendante.  La 
,  Louisiane  fut  soumise  à  cette  tutelle  préalable  avant  de  parvenir  à 
son  entière  émancipation.  Avec  le  gouvernement  territorial  elle  reçut 
Yhabeas  corpus  et  le  jury,  qui  pénètrent,  avec  TAméricaîn,  dans 
toute  contrée  où  il  s'établit,  pour  lui  assurer  la  liberté  et  la  justice. 
Mais  ce  droit  préliminaire,  qui  soumettait  au  jury  tous  les  faits  civils 
et  criminels  intéressant  sa  propriété  comme  sa  personne,  ne  suf- 
ûsait  pas.  Il  fallait  déterminer  la  législation  qu'on  appliquerait  à 
ces  faits  et  régler  la  procédure  qu'on  suivrait  dans  leur  jugement. 
Conserverait-on  la  législation  de  la  Louisiane,  mélange  confus  de 
dispositions  romaines,  de  coutumes  françaises,  de  textes  espagnols? 
ou  bien  introduirait-on  la  législation  anglaise,  avec  l'incertitude  de 
ses  précédens,  la  subtilité  de  ses  fictions,  et  la  prolixité  de  ses  for- 
mules? C'est  ce  qui  fut  discuté  devant  la  cour  suprême.  Les  juris- 
consultes américains  réclamaient  l'adoption  exclusive  de  la  loi  an- 
glaise en  matière  civile  comme  en  matière  pénale.  Mais,  sur  les 
représentations  de  M.  Livingston,  qui  rappela  aux  nouveaux  posses- 
seurs du  pays  les  clauses  du  traité  en  vertu  duquel  la  Louisiane  devait 
participer  à  tous  les  avantages  de  l'Union  américaine  sans  perdre  ses 
propres  privilèges,  il  fut  décidé  qu'elle  garderait  ses  lois  civiles, 
mais  qu'elle  jouirait  des  lois  pénales  de  l'Angleterre,  fort  supé- 
rieures à  celles  qui  la  régissaient  sous  la  domination  espagnole. 
Ainsi,  grâce  à  M.  Livingston ,  elle  conserva  ses  usages  et  elle  étendit 
ses  droits,  les  deux  choses  auxquelles  un  peuple  tient  le  plus  et  se 
prête  le  mieux.  Elle  se  souvint  toujours  de  ce  bienfait. 

Comme  sous  la  législation  de  la  Louisiane  les  procès  civils  n'étaient 
point  soumis  au  jury,  ce  qui  était  exigé  par  le  droit  américain,  il 
devint  nécessaire  de  lui  adapter  une  nouvelle  procédure.  M.  Living- 
ston fut  chargé  de  ce  travail,  auquel  le  rendaient  également  propre 
son  habileté  et  son  expérience.  Il  fit  une  loi  de  procédure  qui  fut  ua 
modèle  de  simplicité  et  de  bon  sens.  L'introduction,  la  poursuite, 
le  jugement  des  affaires  civiles  furent  habilement  réglés.  M.  Living* 
ston  s'attacha  à  la  substance  des  actes  et  rejeta  la  complication  des 
formes.  Les  formes  sont  le  premier  degré  de  la  justice,  leur  lenteur 
protège  dans  les  époques  d'arbitraire  et  de  violence;  mais,  lorsque 
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b  loi  seule  règne,  il  faut  aller  au  fond  des  choses  par  le  chemin  droit 
de  réquité  et  non  par  les  sentiers  tortueux  des  formes.  Epargner  le 
temps  conduit  alors  plus  promptement  à  la  justice,  conune  le  perdre 
pouvait  naguère  y  conduire  plus  sûrement.  C'est  .ce  que  comprit 
parfaitement  Tesprit  judicieux  de  M.  Livingston.  Dans  cette  loi 
courte  et  substantielle,  il  s'éloigna  de  l'interminable  procédure  fran- 
çaise et  des  vieilles  fictions  de  la  loi  anglaise.  L'équité  fut  son  but, 
la  clarté  son  guide,  et  il  institua  une  règle  qui  simplifia  la  marche 
des  procès,  et  dont  le  succès  l'aida  plus  tard  dans  la  composition 
d'une  plus  grande  œuvre  législative. 

M.  Livingston  fut  l'un  des  fondateurs  du  régime  provisoire  de  la 
Louisiane ,  pour  laquelle  il  rédigea  la  charte  d'une  banque  sur  la  de- 
mande du  gouvernement  territorial.  II  concourut  encore  au  travail 
desJurisconsultesfrançais,Moreau-LisletetDerbigny,  qui  réunirent 
en  corps  d'ouvrage  les  anciennes  lois  civiles  de  la  Louisiane.  Sous 
cette  législation  qui  devait  durer  encore  nombre  d'années,  le  pays 
prospéra  rapidement.  Les  colons  y  arrivèrent  de  toutes  parts;  les 
forêts  tombèrent  sous  la  hache  des  pionniers;  les  espaces  déserts  qui 
séparaient  les  uns  des  autres  les  divers  groupes  d'établissemens,  se 
couvrirent  de  champs  ensemencés;  le  port  de  la  Nouvelle-Orléans  se 
remplit  de  navires,  qui  remontèrent  les  fleuves  du  pays,  dont  ils  vi- 
vifièrent par  le  commerce  les  vallées  déjà  enrichies  par  la  culture.  Le 
prix  des  propriétés  décupla,  et  M.  Livingston,  le  plus  renommé 
comme  le  plus  habile  des  avocats  de  la  Louisiane,  acquit  facilement 
cette  opulence  perdue  qui  l'avait  décidé  à  l'émigration. 

Mais  la  fortune  pouvait  être  son  but  sans  être  son  occupation  ;  il 
fallait  à  son  esprit  un  aliment  plus  noble,  il  le  trouva.  C'est  alors  qu'il 
conçut,  tout  en  suivant  le  barreau ,  le  projet  du  grand  code  qui  devait 
embrasser  la  législation  pénale,  la  procédure  criminelle  et  la  réforme 
des  prisons. 

Pour  se  préparer  à  cet  immense  travail,  M.  Livingston  fit  son 
étude  des  codes  qui  avaient  régi  les  divers  temps  et  les  divers  peuples  ; 
il  vécut  dans  le  conunerce  des  grands  maîtres  delà  science.  Il  fortifia 
sa  pensée  avec  Montesquieu ,  développa  ses  intimons  généreux  avec 
Reccaria,  exerça  son  esprit  d'analyse  avec  Bentham,  se  perfectionna 
dans  Tart  de  la  composition  avec  Pothier,  et  forma  son  style  légis- 
latif avec  les  habiles  rédacteurs  de  nos  codes. 

Il  fut  détourné  de  ces  belles  méditations  par  un  événement  qui 
l'obligea  à  quitter  ses  livres  et  à  prendre  les  armes.  Les  États-Unis, 
en  1812,  après  avoir  long-temps  subi,  de  la  part  de  l'Angleterre,  les 
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aiîgeooes  Im  pk»  bumîlîMites  poiirime  naiion  libre,  s'élôeat  enfin 
é&cîdés ,  mais  trop  tard ,  k  se  jeindre  à  ta  France ,  pour  défendre  la  U* 
terté  des  mers  et  le  droit  des  neatre&  Ils  avaient  vaUlanunent  soutemi 
la  hitte  pendant  le  cours  de  deux  années  ;  puis,  restés  seuls  dans  la 
Ij6e,  lorsque  Napoléon  eut  succombé  en  181ï,  ils  se  trouvèrent  ex- 
posés aux  afttaqîies  de  toutes  les  forces  anglaises.  Une  expéditifltt 
formidable  fut  préparée  contre  la  Louisiane;  quinze  nûUe  hommes 
de  vieilles  troupes^  qui  s'étaient  battues  en  Portugal  et  en  Espagne , 
firent  voile  pour  cette  contrée,  la  deniière  cpii  eût  été  réunie  à  ta 
fédération  américaine,  et  celle ,  dèfrlors,  qui  passait  pour  devoir  en 
fttre  plus  facilemeni;  détachée. 

LaNoiivelle^rléans*  si  sérieusement  menacée  pétait  d^urvue 
de  tout  moyen  de  défianse^  Assise  sur  la  rive  gauche  du  Missisaipi, 
elle  seaMait  bien  protégée  par  les  tacs  que  les  eaux  du  fleuve  avaient 
tonnés,  et  par  les  terrains  marécageux  et  trembtans  qu'il  avait  dis- 
posés vers  ses  emboucbnres;  nuiis  elle  n'avait  ni  fortiQcatîons,  ni 
troupes;  à  peine  pouvait-eile  mettre  douie  cents  hommes  sous  les 
armes.  Aussi  l'approche  du  danger  ta  jeta  dans  ta  consternation.  Ses 
taihitans  ne  s'étaient  jamais  battus.  Us  jomssaient  depuis  deux  ans  de 
taur  pteineindépemtaDce.  Ds  étaient  souverains;  mais  ils  n^étaient 
pas  organisés,  ils  possédaient  les  droits  qui  charment  les  volontés^ 
\k  ne  disposaient  pas  des  pouvoirs  qui  lestatUent.  C'est  le  grand  in- 
coniément  des  états  démocratiques ,  qui ,  d'un  autre  cAté,  ont  l'avan- 
tage de  fcnrmer  des  hommes  vigoureux,  dont  la  pensée  devient  un 
moyen  passager  d'organisation,  et  qui  établissent  un  moment,  par 
teur  caractère,  l'unité  du  commandement  et  le  concours  des  efforts. 
La  Louisiane  fut  assez  heureuse  pour  trouver  un  de  ces  hommes  dans 
ta  majora-général  André  Jackson. 

Chargé  par  le  préskient  Madison  de  défendre  la  Louisiane  roen»> 
cée,  le  général  Jackson  accepta  sans  hésiter  cette  mission  difficile. 
Oans  sa  vie  aventureuse  il  s'était  accoutumé  à  ne  rien  croire  hnpos- 
siUe*  Destiné  par  ses  parens  au  sacerdoce,  et  entré,  par  son  dmix 
dans  la  carriève  du  barreau,  sa  véritable  vocation  était  ta  guerre. 
Quoiqu'il  e&t  été  nommé  par  Washington  avocat-général  dans  te 
Tennessee,  qu'il  edt  fait  partie  du  congrès  comme  législateur,  d'une 
(XHu*  suprême  comme  juge,  il  s'était  siortont  distingué  les  armes  à 
la  main.  A  l'âge  de  quatorze  ans,  il  avait  combattu  en  volontaire  son» 
lé  drapeau  de  l'indépendance  et  y  avait  été  blessé.  Emporté  par  le 
besoin  de  faction,  la  fougue  de  son  caractère  et  le  goût  des  ave»- 
tnaoes^  U  avait  émigré  vers  l'ouest^  oà  il  était  devenu  Tun  des  belli^ 
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^oen  ptoiuiien  fondtfteiira  de  Temessée.  GM  ée  ta  nUiee  de  on 
états  dans  la  guerre  de  1812,  il  avait  vatncw  les  Gi^el»  et  ckasaé 
les  Anglais  de  Petisaeela;  Un  indMiptàble  courage,  à  Vaide  duqiwl 
ft  était  sorti  avec  bonheur  des  ptais  grands  dangers  personne,  et 
avec  succès  des  efVtreprises  les  pkis  audacieuses,  lui  dona«it  une  cofi*- 
lance  sans  bornes.  Il  pensait  qu*entre  hommes,  comme  entre  pays; 
celui-là  peut  le  plus  cpii  veut  le  mieux. 

Cest  dans  ces  dtispontibns  qu'il  arriva  à  la  Nouv^Be-OrléaBS.  Il 
n'avait  pas  vu  son  ami  Liringston  depuis  quinze  ans.  D  le  trouva 
plein  de  zèle  et  de  résolution,  à  la  tèted^m  comité  de  défense  qu'il 
avait  organisé.  Il  le  nomma  son  aide-de^amp.  De  concert  avec  lui,  U 
prit  toutes  les  mesures  de  défense.  Convaincu  que,  dans  les  momens 
dé  danger,  l'unité  de  pouvoir*  est  nécessaire,  et  que  le  sahit  d'un  pays 
désorganisé  ne  t>eut  se  trouver  que  dans  la  ferme  voMnté  d'un  seiîd 
homme,  le  démocrate  André  Jackson  se  fit  dictateur.  Il  prodama  la 
M  martiale,  suspendit  Vhabea9  corpus  et  défendit  même  plus  tard  à 
la  législature  de  s'assembler.  Il  appela  tous  les  citoyens  aux  armes, 
accepta  pour  auxiliaires  les  piratesde  Vtle  Burataria,  et  pressa  les  mi- 
Kees  du  Tenessée  et  du  Keotucky  <te  se  rendre  en  toute  hMe  sous  la 
1fouveAe^)rléans.  La  vigueur  de  ses  résotations  et  la  tranquillité  de 
son  courage  inspirèrent  à  toiït  fe  monde  la  confiance  dont  il  parais- 
sait animé  lui-même. 

Pendant  cette  mémorable  campagne,  M.  Liviogston  ftit  le  coopè- 
rateur  zélé  du  général  Jackson.  Il  prit  part  k  ses  mesives  conune  i  ses 
succès,  n  I- accompagna  dans  la  terrible  attaque  de  nuit  du  23  dé- 
cembre, ou  il  déconcerta  les  projets  et  arrêta  la  marche  de  l'avant- 
garde  anglaise.  Il  le  seconda  dans  la  construction  du  retranchement 
qu'il  éleva  à  deux  lieues  de  la  Nouvelle-Orléans,  entre  les  marécages 
et  le  fleuve,  et  où  il  attendit  l'eimemi  de  pied  ferme.  Il  fut  témoin  des 
efforts  tentés  deux  fois,  et  vl^nement ,  par  l'armée  anglaise  contre  ces 
fertifications  improvisées  que  défendaient  l'aitillerie  de  quelques  pi- 
rates et  le  courage  de  cinq  mille  soldats  de  milice.  Il  assista  enfin,  le 
8  janvier  1815,  jour  à  jamais  mémorable  dans  les  fastes  de  la  Loui- 
siane ,  à  la  bataille  qui  devait  décider  de  son  sort.  Il  vit  s'avancer  si- 
lencieusement et  en  bel  ordre  les  vieilles  bandes  britanniques  pour 
forcer  dans  un  dernier  assaut  la  ligne  américaine.  Il  les  vit^  malgré 
la  rapidité  de  leurs  mouvemens  et  la  froideur  de  leur  courage,  ne  pas 
arriver  jusqu'au  fossé  qu'elles  voulaient  franchir;  leurs  rangs,  tni*- 
versés de  loin  par  les  boulets  et  ia  mitraille,  fléchirent  et  tombèrent 
lorsqu'ils  ftarent  à  la  portée  des  carabines  de  ces  intrépides  chasseurs 
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de  l'ouest,  dont  la  main  était  ferme,  l'œil  sûr,  et  le  coup  infaillible. 
En  quelques  instans,  le  général  en  chef,  sir  Edward  Packenham,  fot 
tué,  les  généraux  Gibbs  et  Keane,  qui  prirent  le  commandement 
après  lui,  furent  mortellement  blessés;  la  plupart  des  ofTiciers  péri- 
rent sous  les  balles  américaines,  deux  mille  morts  couvrirent  la  terre; 
l'armée  découragée  s'arrêta ,  battit  en  retraite,  et  la  Louisiane  fut 
sauvée. 

M.  Livingston  avait  pris  une  noble  part  aux  actes  et  aux  dangers 
de  cette  guerre.  Il  avait  secondé  le  général  Jackson  par  ses  sages 
conseils,  il  lui  avait  prêté  l'assistance  de  son  courage  réfléchi  et  de 
sa  plume  habile.  Il  avait  rédigé  ses  proclamations,  transmis  ses 
ordres,  écrit  ses  dépêches.  Après  l'avoir  accompagné  dans  la  bataille, 
il  avait  heureusement  négocié  l'échange  des  prisonniers.  Aussi, 
lorsque  plus  tard  le  congrès  américain,  organe  de  la  reconnaissance 
nationale,  décerna  au  général  Jackson  une  médaille  frappée  en  sou- 
venir de  ses  victoires,  il  dit  à  M;  Livingston  :  a  Approchez,  et  venez 
voir  ce  que  vous  m'avez  aidé  à  gagner.  » 

Après  la  libération  de  la  Louisiane  et  la  paix  de  Gand,  M.  Livingston 
reprit  ses  études.  Il  s'y  livra  avec  une  ardeur  si  persévérante,  qu'il 
eut  arrêté,  au  bout  de  quelques  années,  tout  le  plan  de  sa  réforme 
pénale.  Désireux  de  la  faire  adopter  par  la  Louisiane,  il  devint  membre 
de  la  législature  de  cet  état,  afin  de  la  soumettre  à  son  examen  et  â 
son  suffrage.  Il  lui  proposa  donc  de  changer  les  lois  défectueuses  qui 
la  régissaient  et  qui  offensaient  à  la  fois  le  bon  sens  par  leur  désordre, 
l'humanité  par  leur  barbarie,  et  la  justice  par  leur  imperfection.  Il 
la  pressa  d'en  accepter  d'autres  plus  conformes  à  la  raison  comme 
aux  mœurs  du  temps  et  fondées  sur  les  véritables  principes  du  droit 
criminel.  Après  l'avoir  entendu,  le  sénat  et  la  chambre  des  repré- 
sentans  de  la  Louisiane,  réunis  en  assemblée  générale,  déclarèrent, 
par  un  acte  solennel,  le  10  février  1820,  qu'il  serait  nommé  un  juris- 
consulte habile  pour  préparer  un  nouveau  code  qui,  en  réprimant 
le  crime,  eût  pour  but  unique  de  le  prévenir,  qui  désignât  toutes  les 
offenses  punissables  par  la  loi ,  qui  définit  chacune  d'elles  en  langage 
clair,  qui  déterminât  les  peines  dont  elles  seraient  passibles,  en  pro- 
portionnant toujours  le  châtiment  au  délit,  qui  établit  avec  clarté  les 
règles  d'évidence  applicables  aux  faits  pour  éviter  toute  méprise,  qui 
fixât  un  mode  de  procéder  simple  pour  éviter  la  lenteur  des  procès, 
et  qui  enfin  réglât  avec  précision  les  devoirs  des  magistrats  et  des 
officiers  de  justice,  pour  empêcher  l'excès  de  leur  autorité  ou  sup- 
pléer à  son  insuffisance.  Le  13  février  1821 ,  la  même  assemblée  dé- 
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signa  M.  Livingston  comme  le  jurisconsulte  propre  à  exécuter  ce 
grand  travail,  et  elle  le  nomma  son  législateur.  Enfin  le  21  mars 
1822,  à  la  suite  d'un  admirable  rapport  dans  lequel  M.  Livingston 
exposa  tout  son  système,  et  qui  frappa  rassemblée  d'étonnement  par 
la  grandeur  des  vues,  retendue  de  la  science,  l'amour  de  la  justice 
et  la  beauté  du  langage,  elle  approuva  le  plan  qu'il  proposait,  et  le 
sollicita  avec  instance  dans  un  décret  public  de  poursuivre  son  ou- 
vrage. M.  Livingston  le  poursuivit  en  efTet,  et  pendant  deux  années 
s'y  consacra  tout  entier.  Il  consulta  la  pratique  des  pays  les  plus 
éclairés,  et  les  lumières  des  hommes  les  plus  savans.  Il  entra  en  cor- 
respondance avec  les  criminalistes  européens  que  lui  recomman- 
daient leur  réputation  ou  leur  doctrine,  et  au  bout  de  deux  ans  fut 
achevée  une  des  œuvres  législatives  les  plus  vastes,  les  plus  com- 
plètes, les  mieux  ordonnées,  qui  soient  sorties  d'une  seule  tète. 

Quels  avaient  été  jusqu'alors,  en  matière  pénale ,  les  progrès  des 
esprits  et  les  perfectionnemens  des  lois?  Quel  fut  le  point  d'où  partit 
M.  Livingston,  pour  s'engager  dans  cette  belle  route  de  la  justice 
législative,  ouverte  par  les  travaux  du  dernier  siècle,  et  étendue  par 
les  siens? 

Pendant  long-temps,  la  société,  impuissante  à  réprimer  les  crimes, 
était  intervenue  pour  pacifier  les  individus  et  non  pour  les  punir. 
Son  mode  de  répression  avait  été  un  simple  acte  de  médiation  entre 
des  ennemis,  et  elle  s'était  trouvée  réduite  à  traiter  le  crime  comme 
on  fait  de  guerre.  Elle  avait  admis  ce  systèn^e  de  compositions  pé- 
cuniaires, à  l'aide  duquel  l'un  payait  son  crime,  l'autre  vendait  sa 
vengeance.  Mais  devenue  peu  à  peu  assez  forte  pour  se  charger  elle- 
même  de  la  répression  des  attentats,  elle  les  avait  poursuivis,  jugés 
en  son  nom  et  pour  son  compte.  Encore  grossière  et  violente  dans 
sa  justice ,  elle  avait  substitué  le  droit  de  vengeance  publique  au  droit 
de  vengeance  privée.  La  férocité  avait  passé  des  mœurs  dans  les  lois , 
et  les  ch&timens  de  la  justice  ressemblaient  aux  représailles  de  la  pas- 
sion. Des  lois  cruelles,  des  juges  endurcis,  une  procédure  clandes- 
tine, point  de  défense,  la  torture  comme  supplément  d'instruction , 
l'aveu  arraché  à  la  douleur  conune  moyen  de  certitude ,  aucune  pro- 
portion entre  les  chAtimens  et  les  offenses,  des  prisons  infectes,  des 
supplices  atroces ,  l'infamie  de  la  peine  s'étendant  sur  de  familles  et 
sur  des  générations  innocentes,  voilà  ce  qu'elle  avait  établi  à  peu 
près  partout,  et  ce  qui  s'était  maintenu  jusqu'au  milieu  du  dernier- 
siècle. 

A  cette  époque,  Montesquieu  était  devenu  l'organe  de  pensées  plu^ 
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justes  et  plus  humaines  en  nratière  pénaie,  €e  grand*  liDiime  avait 
distingué  avec  soin  les  pouvoirs  publics,  et  sépaiéavec  prédsioiieehii 
de  foire  les  lois  de  cekii  de  rendre  les  jugemens.  S'élevant  contre  l'a- 
veuglement de  l'ancienne  procédure  et  l'excès  des  cMdfBen^  ^  il  avait 
préparé  le  règne  de  la  justice  indépendante  et  des  peines  aiodérées , 
et  il  avait  fondé  une  école  de  réformateurs  en  législation.  A  eeUe 
école  avaient  appartenu  Becearia,  Fikngteri,  Servan  et  Jeremy  Bm- 
tham,  qui,  étendant  les  idées deMontesquieuoulesdépassant,  avaient, 
à  divers  degrés ,  servi  la  même  cause  :  Beccaria ,  par  la  générosité  de 
ses  sentimens,  qui  le  portèrent  jusqu'à  reftiser  à  la  sociélè  le  droit  de 
mort  sur  ses  laembres  et  à  proclamer  l'inviolabilité  de  la  vie  humaine  ; 
FilaDgieni,  par  h  forée  de  ses  pensées;  Servan ,  par  l'autorité  de  san 
expérienee;  Bentham,  par  la  savante  rigueur  de  ses  analyses.  A  cette 
école  avaient  également  appartenu  les  souverains  qui ,  dans  le  XTin*" 
siècle,  avaient  commencé  les  réfermes  pénales,  et  les  auteurs  de  nos 
codes  qui  les  avaient  poussées  plus  loin  en  introduisant  le  jury  dans 
la  loi,  la  publicité  et  la  défense  devant  les  tribunaux ,  la  gradation 
dans  les  peines,  et  la  suppression  de  toutes  les  douleurs  inutiles  dans 
les  supplices. 

£n  même  tanps  que  s'accomplissait  cette  révolution  dans  les  théo- 
ries et  dans  la  pratique  de  la  justice  criminelle,  il  s'en  était  préparé 
une  autre,  destinée  à  lui  servir  de  complément.  Des  hommes  d'un 
esprit  élevé  et  d'une  ame  miséricordieuse  avaient  été  touchés  du 
misérable  état  de  dégradation  dans  lequel  tombait  le  criminel  après 
avoir  été  condamné.  Ils  avaient  conçu  la  généreuse  pensée  d'y  re- 
nukiier  en  réformant  l'état  des  prisons.  Le  vicomte  cte  Vilain  XiV 
dans  les  Pays*Bas,  le  vertueux  Howard  en  Angleterre,  elles  quakers 
en  Pensylvanie,  s'étaient  dévoués  à  celle  pieuse  mission.  Les  con> 
damnés,  claessés  selon  leur  Age  et  selon  leurs  crimes,  avaient  été 
soumis  à  la  discipline  du  silence  et  du  travail,  et  quelquefois  de  Fi- 
solement.  On  avait  conunencér  à  faire  de  la  prison  un  lieu  de  péni- 
tence et  d'éducation,  où  se  trouvaient  placés,  à  côté  de  h  crainte  du 
chAtiment ,  jusque-là  seul  but  de  la  loi ,  le  repentir  deÀa  faute ,  et  le 
moyen  de  ne  plus  y  retomber.  Cette  belle  idée ,  après  bien  du  temps 
et  beaucoup  d'essais,  était  devenue  elle-même  un  vaste  système  sous 
le  nom  de  réforme  pénitentiaire.  Elle  tendait  à  faire  traiter  les  crimes 
conune  des  infirmités,  et  les  coupables  comme  des  malades  dont  on 
pouvait  dompter  la  fougue  dans  la  solitude,  s'ils  avaient  été  entraînés 
au  mal  par  la  violence  des  passions;  corriger  les  habitudes  vicieuses 
à  l'aide  do  travail ,  s'ils  y  étaient  arrivés  par  l'oisiveté  ;  éclairer  l'esprit 
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an  moyen  de  rinstruction^  si  rignormce  les  y  avait  condiiîts.  Par  ce 
dernier  perfectionnement,  la  toi,  qui  de  vindicative  était  devenue 
juste,  de  juste  devenait  charitable;  elle  ne  cbfttiatt  pas  seiilemeiit 
l*liete,  elle  réformait  Tame  du  criminel,  et  complétait  l*art  de  pimîr 
par  Fart  de  guérir. 

Continuant  les  travaux  de  ses  prédéoesseurs,  M.  Livingston  a  em- 
brassé par  la  pensée  et  compris  dans  son  ouvrage  toute  la  légidation 
pénale,  depms  les  premières  dispositions  qn'eHe  doit  prradre  pour 
garantir  la  société,  jusqu'aux  résultats  déflnitifs  qu'elle  doit  atteindre 
en  rôfomaot  lescoupddes.  Il  Ta  divisée  en  quatres  codçs:  code  des 
crimes  et  des  peines,  code  de  procédure^  eode  d'évidence,  code  de 
réforme  et  de  discipline  pour  les  prisons.  Le  titre  de  ces  divers  codes , 
dont  chacun  forme  un  ouvrage  étendu  et  se  trouve  précédé  d'une 
grande  introduction ,  indique  leur  sujet  et  montre  avec  quelle  habileté 
logique  M.  Livingston  a  procédé  dans  la  distribution  de  son  œuvre. 
Le  code  des  délits  et  des  peines  expose  avec  clarté  et  définit  avec; 
précision  toutes  les  offenses  publiques  contre  l'état,  sa  souveraineté, 
ses  divers  pouvoirs,  sa  tranquillité,  son  revenu,  son  commerce  inAé- 
rieur  et  extérieur,  la  monnaie  légale,  la  liberté  de  la  presse,  la  santé, 
la  morale,  la  propriété  publique,  les  grandes  routes,  l'exercice  de  la 
religion,  et  toutes  les  offenses  privées  contre  les  individus,  leur  per- 
sonne, leur  réputation ,  leurs  droits  politiques  et  civils,  leurs  profes^ 
sions,  leurs  propriétés.  Il  détermine  en  même  temps,  d'après  la  na- 
ture du  dommage  qu'elles  causent  et  le  degré  d'intention  perverse 
qui  les  accompagne ,  les  peines  applicables  à  chacune  de  ces  offenses. 
Bans  ce  double  travail ,  il  se  montre  observateur  ingénieux,  crimina- 
liste  savant  et  profond.  Tout  en  suivant  les  grands  principes  de  justice 
et  d'humanité  proclamés  par  le  dernier  siècle,  les  règles  supérieures 
et  les  vues  pratiques  répandues  dans  nos  codes,  et  les  garanties  indi- 
viduelles accordées  par  la  loi  anglaise,  il  les  applique  à  sa  façon  et  avec 
originalité. 

M.  Livingston  rejette  tous  les  châtimens  qui  atteignent  purement 
le  corps  et  qui  entretiennent  et  augmentent  la  dégradation  de  l'ame. 
U  n'admet  ni  le  fouet  en  usage  encore  dans  plusieurs  pays  et  surtout 
dans  le  sien ,  ni  les  fers  ni  les  boulets  qui  subsistent  dans  le  nôtre,  ni 
ces  expositions  publiques  uniquement  propres  i  endurcir  ceux  qui 
les  subissent  et  à  corrompre  ceux  qui  les  voient.  U  admet  encore 
moins  la  flétrissure  de  la  marque ,  depuis  lors  heureusement  enlevée 
de  nos  lois,  qui  perpétuait  le  déshonneur  du  crime  après  son  expia- 
tion'ou]^9on  pftré9n,^et  conduisait  presque  forcément  à  la  récidive. 
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M.  Livingston  se  prononce  également  contre  la  peine  de  mort.  Ce 
n'est  pas  qu'il  refuse  à  la  société  le  droit  de  prendre  la  vie  de  celui 
qui  se  met  en  insurrection  ouverte  contre  elle;  mais  il  ne  le  lui  ac- 
corde qu'au  moment  même  de  l'attaque.  Dès  que  la  crise  de  la  dé- 
fense est  passée,  et  que  son  ennemi  est  devenu  son  prisonnier,  il  ne 
lui  attribue  plus  le  même  privilège,  parce  qu'il  n'y  voit  plus  la  mémo 
«iécessité.  Le  caractère  irrémissible  de  cette  peine,  la  faillibilité  de 
la  justice  humaine,  la  responsabilité  d'une  erreur  irréparable,  qui, 
selon  lui ,  ne  doit  pas  tomber  sur  le  juge  condamnant  d'après  les 
apparences,  mais  sur  le  législateur  sachant  que  ces  apparences  peu- 
vent être  quelquefois  trompeuses;  l'inefficacité  de  l'exemple  qui, 
toujours  d'après  lui ,  pousse  plus  vers  le  crime  par  la  vue  du  sang  et 
par  Tentrainement  de  l'imitation,  qu'il  n'en  détourne  par  la  crainte; 
l'horreur  du  spectacle  qu'offre  ce  sacrifice  sanglant  d'un  être  plein  de 
force,  auquel  la  société,  qui  ne  lui  a  pas  donné  l'existence,  s'arroge 
comme  Dieu  le  droit  de  l'ôter,  et  cela  de  sang-froid,  sans  la  nécessité 
actuelle  de  se  défendre,  pour  la  sauve-garde  incertaine  d'une  ab- 
straction, avec  la  possibilité  de  se  tromper,  et  sans  que  l'ame  accablée 
ou  endurcie  de  celui  qui  a  tué  et  que  la  loi  tue,  surprise  dans  le  mal, 
et  y  étant  encore  pour  ainsi  dire  tout  enveloppée,  soit  prête  à  ce 
grand  passage  de  la  vie  à  la  mort,  inspirent  à  M.  Livingston  une  in- 
vincible répugnance  pour  elle.  Il  l'exclut  donc  de  son  code. 

Quelles  sont  dès-lors  les  peines  infligées  parle  codcide  M.  Living- 
ston? Elles  sont  de  plusieurs  espèces,  et  toutes  destinées  à  opérer  le 
châtiment  et  la  réforme  du  criminel.  Elles  doivent  agir  sur  son  ame 
plus  que  sur  son  corps.  Ainsi  l'emprisonnement  simple,  l'emprison- 
nement avec  travail,  l'emprisonnement  solitaire,  sont  prononcés 
contre  les  diverses  espèces  de  délits  ou  de  crimes.  Il  les  emploie  de 
façon  à  atteindre  les  différens  degrés  de  perversité  morale.  Le  système 
pénal  de  M.  Livingston  est  un  système  pénitentiaire.  Placé  entre  les 
deux  fameux  régimes  suivis  dans  la  prison  d'Aubum  et  dans  celle  de 
Philadelphie,  qui  sont  devenus  l'objet  d'un  examen  universel,  dont 
l'un  isole  les  prisonniers  pendant  la  nuit,  et,  après  les  avoir  classés, 
les  fait  travailler  en  commun,  mais  en  silence,  pendant  le  jour;  et 
dont  l'autre  prescrit  l'isolement  de  jour  et  de  nuit,  la  séparation 
complète  des  prisonniers  et  leur  travail  solitaire,  M.  Livingston  adopte 
un  régime  mixte  qui  semble  réunir  les  avantages  et  exclure  les  in- 
convéniens  de  chacun  des  deux  autres.  Ainsi,  il  inflige  au  criminel 
Tempri^onnement  pour  lui  faire  expier  le  mal  qu'il  a  commis  par  la 
privation  de  la  liberté  dont  il  a  abusé;  il  le  place  dans  la  solitude  pour 
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le  conduire  à  la  réflexion;  il  lui  permet  le  travail  pour  lui  donner  une 
occupation  qui  le  préserve  plus  tard  de  Toisiveté  ou  de  la  misère,  qui 
mènent  également  au  crime;  il  lui  procure  l'instruction  intellectuelle 
et  morale  qui  l'aidera  à  se  bien  conduire.  Il  combine  avec  assez  de 
bonheur  et  peut-être  de  subtilité  la  solitude  et  le  travail,  l'instruc- 
tion  isolée  avec  l'instruction  en  commun,  sans  avoir  besoin  d'em- 
ployer la  violence  et  sans  craindre  la  corruption.  Son  système  est 
complet.  Il  embrasse  des  maisons  de  détention  pour  les  prévenus, 
des  maisons  de  réforme  pour  les  condamnés  qui  n'ont  pas  atteint  ' 
l'âge  de  dix-huit  ans,  des  maisons  de  pénitence  pour  ceux  qui  l'ont 
dépassé,  enfin  des  maisons  de  refuge  et  de  travail  pour  les  condam- 
nés libérés.  Il  y  a  ainsi  des  lieux  d'attente  où  l'on  est  gardé  à  la  dis- 
position de  la  loi,  des  hospices  pénaux  où  l'on  est  guéri  en  son  nom, 
des  établissemens  de  convalescence  qui  servent  à  passer  du  régime  de 
la  maladie  au  régime  de  la  santé  morale,  de  la  prison  dans  la  société. 

Le  système  de  M.  Livingston  n'a-t-il  rien  que  de  juste,  de  doux , 
d'humain ,  d'edicace?  L'apparence  le  ferait  croire;  mais  plusieurs  de 
ses  dispositions  peuvent  susciter  des  objections  graves,  et  être  re- 
gardées comme  trop  dangereuses  ou  trop  dures,  malgré  la  prudence 
ou  l'humanité  qui  les  a  dictées.  Sans  entrer  dans  cette  grande  con- 
troverse du  maintien  ou  de  l'abolition  de  la  peine  de  mort,  est-ce  que 
M.  Livingston  n'applique  pas  à  ceux  qui  l'encourent  dans  notre  légis- 
lation une  peine  encore  plus  sévère?  Est-ce  qu'il  n'abandonne  même 
pas  son  propre  système  à  leur  égard,  lorsqu'il  dit  :  «  La  réformation 
n'entre  dans  leur  traitement  qu'autant  qu'elle  les  concerne  en  parti- 
culier. Bannis  à  jamais  de  la  société  civile,  la  loi  ne  contient  aucune 
disposition  pour  les  employer  désormais.  Indifférente  aux  habitudes 
qu'ils  peuvent  prendre,  elle  est  uniquement  occupée,  dans  leur  seul 
intérêt,  de  les  mettre  à  portée  de  faire  leur  paix  avec  le  ciel,  parce 
qu'elle  évite  de  les  punir  de  mort,  mais  ne  voudrait  pas  tuer  leur 
ame.  » 

En  effet,  ces  condamnés,  enfermés  pour  toute  leur  vie  dans  un 
espace  étroit  et  obscur;  morts  pour  le  monde  dans  lequel  ils  ne  peu- 
vent plus  rentrer,  car  le  droit  de  grâce  ne  saurait  s'exercer  en  leur 
faveur;  étrangers  à  leur  famille  qui  partage  leurs  biens,  soumis  pé- 
riodiquement, pendant  plusieurs  mois  de  l'année,  aune  entière  soli- 
tude et  à  une  désolante  inaction;  ne  pouvant  jamais  ni  respirer  un 
air  pur,  ni  voir  un  rayon  de  soleil,  ensevelis  dans  leur  cellule  comme 
dans  un  tombeau  sur  lequel  se  lit  déjà  leur  épitaphe;  ne  sont-ils  pas 
punis  plus  cruellement  que  ceux  auxquels  la  vie  n'est  pas  laissée  à 
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c^  terribles  conditions?  N*est-il  pas  à  craindre  qne  leur  raison  ne 
SQceombe,  que  leur  ame  que  Ton  veut  sauver  ne  se  désespère?  S'il  ne 
faut  pas^  tuer  le  corps ,  il  faut  etitxM-e  moins  tuer  rintelligence ,  car  ît 
vaut  mieux  être  mort  que  fou.  Aussi  de  pareils  cfaftttmens  excèdent 
les  droits  de  la  société,  et  semblent  une  inconséquence  dans  le  sys- 
tème de  M.  Livingston,  qui ,  voulant  réformer  le  criminel,  ne  devait 
pas  phis  admettre  de  peines  irrémissibles  que  de  peines  irréparables. 

Si  rîBt^Hgence  humaine  se  trouve  menacée  par  ce  supplice, 
M.  Livingstop,  dans  d*autres  circonstances,  n*a-t-il  pas  manqué  ou 
de  prudence,  ou  de  modération,  ou  même  de  véritable  esprit  de  jus- 
tice? Le  besoin  dHnvestigation  et  de  découverte  ne  l'a^-t-il  pas  con- 
duit trop  loin,  lorsque,  malgré  la  sage  répugnance  de  nos  codes,  il  a 
admis  la  fenune  à  déposer  dans  la  cause  du  mari,  et  le  Qls  dans  la 
cause  du  père,?  H  ne  convient  pas  de  placer  Thonmie  entre  deux  de- 
voirs contraires,  et  de  lui  donner  le  choix  entre  la  nature  et  la  loi, 
l'affection  et  le  parjure.  N'a-t-il  pas  été  trop  rigoureux  en  assimilant 
le  ravisseur  qui  viole  au  meurtrier  qui  tue?  On  peut  aussi  lui  repro- 
cher d'avoir  été  trop  indulgent  pour  les  délits  qui  naissent  des  habi- 
tudes démocratiques,  et  trop  sévère  pour  les  actes  de  récidive,  contre 
lesquels  il  prononce  dans  tous  les  cas  Temprisonnement  perpétuel, 
considérant  comme  incurables  ceux  qui  les  ont  commis,  parce  qu'ils 
ont  eu  sans  doute  le  tort  de  résister  à  son  régime.  En  un  mot,  on 
serait  tenté  de  le  regarder  quelquefois  conune  trop  exigeant  par  goût 
de  la  vérité,  trop  facile  par  entraînement  populaire,  trop  rigoureux 
par  esprit  de  réforme. 

Malgré  les  imperfections  inséparables  d'une  aussi  grande  œuvre, 
la  législation  pénale  de  M.  Livingston  présente  un  vaste  et  superbe 
ensemble.  Ses  quatre  codes  se  tiennent  et  se  complètent.  Ils  sont 
comme  une  voûte  dont  chaque  pierre  formerait  la  clé.  Si  l'une  était 
enlevée,  toutes  crouleraient,  n  t'a  dit  lui-même  avec  le  juste  senti- 
ment du  mérite  de  son  livre,  et  il  a  ensuite  ajouté  :  a  Cet  ouvrage, 
poursuivi  pendant  plusieurs  années  avec  une  attention  qui  ne  s'est 
jamais  ralentie,  avec  une  déférence  respectueuse  pour  les  opinions 
des  autres,  et  une  observation  rigoureuse  des  résultats  pratiques,  me 
laisse  la  conviction  bien  satisfaisante  d'avoir  pris  toutes  les  précau- 
tions possibles  pour  me  garantir  de  la  présomption  de  moi-même, 
de  n'avoir  négligé  aucun  des  moyens  qui  pouvaient  m'être  suggérés 
par  le  sentiment  profond  de  son  importance  et  le  désir  religieux 
d'augmenter  le'bonheur  des  individus  eu  établissant  les  vrais  prin- 
cipes de  la  justice  publique.  ^ 
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Eft  effet,  le  Ufre  drli;  Uitegstoirvpoiii^oyatlt  en  général'èh 
déieosedeiftfoeiété'avee  leeentnBeiitdeift  juÛÉke)^  pvocéchntiia 
poursiiîte  (fat  crime  ayec  ie  Tesj^ect  du  droit,  recherchant  krpreafe 
dbs  fiiKa  <afec  legeilde  la  yénté^et  le  besoîB  de  h  certitude;  et  pu- 
Bissant  les  eoniMMes  a^ee  le  ééair  detenr  réforme^  ^  reoonnnande 
à Cattention  des  philosophea  cenune  «n  beau  nyMène  d'idée^,  el  à 
l*U8agedespetq[iles  comme  on  ftsie  code  de  réglés.  ' 

Ge  grand  traif«l  menait  d'être  terminé.  M.  LitingsloH,  noaimède 
Muneaa membre  dn congrès  des  État^^Unî^,  s'était  renduàNe w^Yortt 
poor  ff  faire  imprimer.  Une  nuit;  apnàsaVoir  s^eA^usement  ndu 
SM  mfflmacrit  avant  de  le  liner  à  l'impression ,  vainenpar  le  sonuhei^ 
'à  le  laisse  sur  une  table  de  marbre.  A  son  réveil,  it  ne  rst^uve  plus 
^ne  des  eendres.  Le  feu  avait  toutconsnmè.  Les  lentes  ooncéptions 
de'  sen  esprit  et  ses  espérmces  de  igtoâre  étaient  défroiles  en  même 
tempa.  €e  que  M.  Livingston  ressenlit  à  cette  grande  peite,  tout  le 
flaoûde  peut  l'imaginer  ;  maia  personne  ne  l'aperçut  Les  âmes  faibles 
regicttefll,  les  voiontés  vigonrenses  réparent.  M.  Livingston  se  remit 
au  travaS  le  Joor  mdme,  et,  en  moins  de  deux  ans,  son  coérentiére- 
■umt  refnt  parut  tel  que  nons  le  possédons  (1).  Ici  je  ne  sais  s'il 
ne firatpas pîosadmirer  encore  en  M.  Livingston  la  force  de carac- 
lère  qui  lui  fit  recommencer  âon  oruvre,  que  la  forced'esprit  qui  ta 
kû  fil  entreprendre. 

La  publication  de  oe  va^e  système  de  lois  consacra  la  renommée 
de  M.  Livingston  dans  sa  patrie,  et  la  irépanditdans  le  inonde  entier. 
Le  Bréaîf  prit  le  code  de  M.  Livkigston  pour  base  de  sa  législation. 
La  it§pnbKque  de  Guatimala  n'hésita  même  point  à  l'adopter.  Dans  le 
vienx  continent,  meilleur  juge  encore  en  matière  de  lois  et  d'esprit, 
M.  Livingston  recueillit  des  hommages  universels.  L*oph]ion  eun>- 
péenne  le  compta  au  mmibre  des  législateurs  philosophes,  et  votre 
académie,  dès  qu'elle  fut  rétablie,  s'empressa  de  lui  témoigner  toute 
l'estime  qu'eHe  portût  à  ses  travaux,  en  le  nommant  l'un  de  ses  cinq 
associés  étrangers.  M.  Livingston  se  montra  glorieux  d'avoir  partagé 
avec  son  illustre  compatriote  Thomas  Jefferson  l'honneur  d'appar- 
tenir i  rinstitut  de  France. 

Le  congrès  américain  hiinnème,  frappé  du  mérite  que  présentait 
le  code  destiné  à  la  Louisiane ,  chargea  M.  Livingston  de  préparer  un 
code  spécial  pour  toutes  les  cours  Tédérales  de^  États-Unis.  Ces  cours 

(I  Ce  gysltime  de  lois  pénales,  comprenant  quatre  codes,  un  livre  de  définitions  et  des 
introductions  à  chaque  code,  est  écrit  en  anglais,  et  a  été  traduit  en  français  par  M.  Jules 
nWveuc ,  préfldent  du  collège  de  la  NouveUe-Oriéans. 

h. 
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sont  appelées  à  juger  des  délits  commis  contre  le  gouvernement  et  le 
droit  de  l'Union.  M.  Livingston  se  rendit  au  vœu  de  son  pays.  Il  con- 
çut ,  siur  le  même  modèle ,  dans  les  mêmes  vues ,  mais  avec  des  dispo- 
sitions difTérentes,  une  législation  fort  étendue  qui  embrassait  tous 
les  délits  en  matière  d'assemblée,  d'élection,  d'eicès  d'autorité,  de 
révolte,  de  trahison,  de  douanes,  de  piraterie,  de  guerre  et  de  droit 
ées  gens.  Il  en  détermina  les  caractères ,  régla  les  procédures,  fixa  les 
châtimeos.  Ce  code ,  qui  place  les  sentimens  généraux  de  l'humanité 
à  côté  des  besoins  du  gouvernement ,  le  droit  des  gens  à  côté  du  droit 
politique,  qui  introduit  pour  la  première  Tois  dans  une  loi  nationale 
les  principes  de  la  justice  universelle,  restés  jusqu'ici  dans  les  mœurs 
des  peuples  comme  simple  usage  qui  n'était  pas  toujours  observé, 
fait  honneur  à  l'esprit  philosophique  de  M.  Livingston.  Le  système 
particulier  de  lois  pénales  pour  la  Louisiane,  et  le  système  général 
pour  les  État-Unis,  dont  l'un  est  en  discussion  cette  année  même  à  la 
Nouvelle-Orléans,  et  dont  l'autre  sera  sans  doute  bientôt  adopté  par 
le  congrès  américain ,  forment  les  deux  vrais  titres  de  M.  Livingston 
à  la  reconnaissance  de  son  pays  et  à  l'attention  de  la  postérité. 

Après  avoir  achevé  ces  vastes  travaux,  M.  Livingston  consacra  le 
reste  de  sa  vie  à  la  politique.  Il  était  membre  du  sénat,  lorsque  son 
ami  le  général  Jackson  fut  élevé  à  la  présidence  des  États-Unis.  Il 
refusa  d'abord  de  hautes  fonctions  qui  lui  furent  offertes;  mais  à  la 
veille  d'une  crise  nationale,  il  accepta  la  principale  charge  de  se- 
crétaire d'état.  Alors  les  états  du  nord  et  les  états  du  midi,  dont 
les  uns  étaient  manufacturiers  et  les  autres  agricoles,  se  trouvaient 
divisés  d'opinion  conune  d'intérêts  sur  les  tarifs  auxquels  étaient  sou* 
mises  les  marchandises  étrangères.  La  Caroline  du  sud,  donnant  le 
signal  de  l'insurrection  contre  la  loi  qui  les  réglait,  l'avait  déclarée 
nulle  et  avait  pris  les  armes.  Les  États-Unis  d'Amérique,  violemment 
atteints  par  la  maladie  qui  menace  de  mort  les  fédérations,  semblaient 
prêts  à  se  dissoudre.  Dans  cette  circonstance  périlleuse,  M.  Living- 
ston inspira  sa  modération  et  prêta  son  éloquence  au  général  Jackson. 
Il  se  prononça  pour  la  conciliation,  et  il  rédigea  cette  belle,  tou- 
chante et  patriotique  proclamation  qui  contribua  si  puissamment  à 
prévenir  la  rupture  de  l'Union-Américaine.  Mais  sa  prudence,  j'ai 
quelque  regret  à  le  dire,  parut  l'abandonner  plus  tard,  lorsque  nommé 
ministre  des  États-Unis  en  France,  il  vint  y  presser  l'exécution  d'un 
traité  dont  la  mémoire  est  encore  si  récente.  Il  n'apprécia  point, 
dans  ses  exigences  et  dans  ses  dépêches,  les  lenteurs  inévitables  d'un 
gouvernement  libre,  et  le  diplomate  se  montra  moins  conciliant  que 
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oe  l'avait  été  naguère  Thomme  d*état.  Sa  correspondance,  publiée  en 
Amérique,  permet  de  penser  qu'il  était  entré  trop  tard  dans  une  car- 
rière qui  exige  tant  de  mesure  et  de  patience  dans  ses  procédés, 
et  qu'il  a  été  loin  d'user  de  son  ancienne  amitié  pour  empêcher  le 
général  Jakson  de  recourir  à  un  langage  inusité  entre  gouvernemens 
amis,  surtout  lorsque  d'un  c6té,  s'il  y  avait  une  récente  réclamation 
d'argent,  de  l'autre  il  y  avait  un  vieux  droit  de  reconnaissance. 

M.  Livingston  ne  survécut  pas  long-temps  à  cette  mission.  De  re- 
tour en  Amérique,  il  se  retira  dans  sa  terre  de  Montgoméry  sur  les 
bords  de  l'Hudson.  Il  s'y  livrait  depuis  quelques  mois  aux  plaisirs  tran- 
quilles de  l'agriculture ,  lorsqu'il  fut  atteint  par  la  maladie  qui  l'en- 
leva. Ses  derniers  instans  s'écoulèrent  entre  sa  femme  et  sa  fille, 
auxquelles  il  exprima  ses  sentimens  d'affection,  et  ne  moiitra  qu'une 
sérénité  pieuse.  Il  expira  le  23  mai  1836,  le  jour  et  à  l'heure  même 
où  il  était  né,  d'après  la  bible  de  la  famille. 

A  la  nouvelle  de  sa  mort,  ses  concitoyens  sentirent  qu'ils  avaient 
perdu  l'homme  qui,  par  ses  œuvres,  faisait  alors  le  plus  d'honneur  à 
leur  pays.  La  république  de  Guatimala ,  qui  avait  adopté  son  code  et 
donné  son  nom  à  sa  capitale ,  décréta  un  deuil  public  de  trois  jours. 
Ces  regrets  et  ces  honneurs  étaient  mérités.  Les  hommes  comme 
M.  Livingston  sont  rares  partout;  ils  le  sont  bien  davantage  sur  cette 
terre  d'Amérique  si  jeune  encore,  plus  favorable  au  développement 
des  caractères  qu'à  la  culture  des  esprits,  qui  produit  des  navigateurs 
audacieux,  des  colons  en treprenans,  des  explorateurs  infatigables, 
mais  peu  de  ces  admirables  oisifs  sortant  de  la  foule  pressée  dans 
tontes  les  routes  de  la  vie,  pour  se  livrer  à  l'observation  de  la  nature 
et  de  la  société ,  en  surprendre  les  secrets  et  les  lois,  et  les  commu- 
niquer à  leurs  semblables,  auxquels  le  besoin  de  vivre  ne  laisse  pas 
le  temps  de  les  découvrir. 

Par  la  mort  de  M.  Livingston ,  l'Amérique  a  perdu  sapins  forte  in- 
telligence, l'Académie  un  de  ses  plus  illustres  associés,  et  l'humanité 
an  de  ses  plus  zélés  bienfaiteurs» 
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DES  RAPPORTS 

DE  LA  FRANCE 

ET  DE  mSOPË 

Atcc  r  Amérique  du  Sud* 


Les  nouvelles  répuMiqaes  de  rAmériqQe  espagnole  n'ont  été  re- 
connues de  la  France  qu'afprès  la  révolution  de  juillet^  et  par  le  goo- 
reniement  qu'elle  a  fondé.  EHes  le  furent  sans  conditions,  par  une 
niesure  générale,  noblement  prise,  libéralement  exécutée,  il'opinion 
pvbUque,  encore  peu  éclairée  sur  leur  véritable  situation  et  livrée 
sur  leur  avenir  à  beaucoup  d'illusions  cpii  se  sont  dissipées  depuis, 
avait  inutilement  poussé  le  gouvernement  de  la  restauration  à  recon- 
naître l'indépendance  de  ces  états,  et  à  établir  avec  eux  des  relations 
politiques  sur  le  même  pied  qu'avec  les  autres  puissances  de  l'Eu- 
rope et  de  rAmérique  elle-même.  Un  certain  éloignement  pour  les 
institutions  républicaines  qui  les  régissaient,  peu  de  confiance  el 
dans  la  stabilité  de  ces  institutions  et  dans  le  caractère  des  peuplef^ 
qui  leur  étaient  soumis,  quelques  vagues  idées  de  combinaisons  dif- 
férentes, et,  par-dessus  tout,  le  désir  de  garder  à  ce  sujet,  avec  la 
cour  d'Espagne,  qui  ne  renonçait  point  à  ses  droits,  tous  les  ména- 
gemens  convenables,  tels  furent  les  motifs  du  gouvernement  de  la 
restauration  pour  ne  pas  précipiter  une  reconnaissance  que  les  nou- 
velles républiques  sollicitaient  depuis  long-temps  et  qu'elles  ambi- 
tionnaient avec  ardeur.  Cependant,  à  l'époque  de  la  révolution  de 
juillet,  il  ne  restait  plus  qu'un  pas  à  faire,  et  probablement  on  n'au- 
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ml  pas  tardé  k  s'y  détenmner.  On  avait  déjà  élsMi  des  rapports  oflB- 
dds  avec  tous  les  étals  indépendans  de  rAmérîqiie  du  sud,  par 
renvoi  d'inspecteurs  du  commerce  en  premier  lieu,  et  ensuite  par  la 
nomination  de  consols-généraux ,  régulièrement  accrédités  auprès  de 
leurs  gouvernemenSi-  Ge  qui  restait  à  ftirt,  c^était  donc  de  donner  k 
ces  rapports  un  caractère  politique.  L'insuccès  du  dernier  effort 
tenté  par  l'Espagne  pour  reconquérir  la  plus  belle  de  ses  ancîennea 
possessions  (Texpédition  do  {torradas  au  Mexi^e,  en  aoûl  1829  ), 
avait  dû  démontrer  à  l'Espagne  elle-même  que  lë  continent  de  l'Ame* 
rique  était  perdu  pour  elle  sans  retour;  et,  si  la  mère-patrie,  dans 
son  aveugle  (orgueil,  conservait  encore  une  lueur  d'ei^^érance,  tous 
les  autres  cabinets  de  l'Europe,  qui  nTuvaient  pas  les  mêmes  raisons 
<f  amour-propre  national  pourfenner  les  yeux  àTévidence,  ne  pou* 
raient  désormais  partager  ses  iHnsions.  Aussi  est-il  bien  certain  que 
le  gouvernement  dé  la  restauration  n'aurait  plus  résisté  longtemps 
à  une  nécessité  plus  pressante  de  jour  en  jour,  et  qu'au  moment  de 
sa  chute,  la  reconnaissance  formelle  des  nouvelles  r^idiliques,  par 
la  France,  n'était  pas  bien  éloignée. 

Les  opinions  et  les  hommes  que  la  révolution  de  juillet  porta  au 
pouvoir  avaient  trop  blâmé  les  lenteurs  et  le  nEiauvais  vouloir  de  la 
restauration  envers  l'Amérique  affranchie  de  hi  domination  espa- 
gnole, pour  ne  pas  y  mettre  aussitôt  un  terme;  et  dès  que  la  pensée 
du  nouveau  gouvernement  cessa  d'être  entièrement  absorbée  par  les 
tiavaux  d'organisation  intérieure,  elle  se  porta  sur  l'état  de  nos  re- 
lations avec  ces  pays  lointains,  pour  les  régler  définitivement  par  hi 
reconnaissance  formelle  de  leur  indépendance.  Ce  fut  sous  le  pre- 
mier ministère  de  M.  Mole  que  s'accomplit  ce  grand  acte.  Il  était 
réservé  au  même  nûmstre,  qui  avait  alors  montré  la  France  si  bien-* 
veillante  et  si  libérale,  de  diriger  huit  ans  après  l'emploi  de  ses 
forces  pour  obtenir  du  Mexique  et  de  Buenos^Ayres  des  réparatioM 
que  ces  deux  gouvememens  n'auraient  jamais  dA  coniraindfe  la 
France  à  exiger. 

Les  États-Unis,  l'Angleterre  et  les  Pays-Bas  avaient  pris  la  même 
résolution  plusieurs  années  avant  la  France  :  les  Étatfr-Unis,  dès  que 
l'^istcnce  poKtiquede  la  Cdombie  eut  été  définitivemeot  assurée  par 
les  dernières  victoires  de  Bolivar  et  organisée  par  les  congrès;  l'Aiw 
gieterre,  peu  après  notre  expédition  de  18B3  en  E^pa;^,  mais  motus 
par  représaiHes  de  cette  expédition,  comme  on  Ta  trop  dit,  que 
pour  obéir  à  des  intérêts  généraux  et  supérieurs  dont  la  voix  ne  pouvait 
être  plus  long-temps  méconnue.  Or,  il  y  avait  dans  cea  reconnaia-» 
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sances  une  source  de  dangers  dont  le  gouvernement  de  la  restaura-^ 
tion  avait  certainement  compris  la  gravité,  et  qui  auraient  peut-être  dû 
rengager  à  se  décider  plus  tôt.  Je  dis  dangers,  au  point  de  vue  de  la 
restauration,  qui,  pour  elle,  était  du  reste  politique  et  juste.  Le 
danger,  dont  elle  s*était  rendu  compte  dès  le  premier  moment,  con- 
sistait dans  rinfluence  acquise,  par  le  fait  de  la  reconnaissance  des 
États-Unis,  aux  principes  les  plus^  démocratiques;  par  celui  de  la 
reconnaissance  de  TAngleterre,  au  prosélytisme  protestant.  £t  ce  ne 
fut  pas  une  crainte  chimérique.  Les  premiers  agens  envoyés  par  la 
France  auprès  des  républiques  américaines  trouvèrent  ces  deux  in- 
fluences fortement  établies  chez  la  plupart  d*entre  elles,  et  les  virent 
à  l'œuvre.  L'une  et  l'autre  se  manifestèrent  dans  quelques-unes  des 
révolutions  trop  fréquentes  qui  agitèrent  les  nouveaux  états  et  dans 
leurs  rapports  avec  la  cour  de  Rome  pour  affaires  de  religion.  L'é- 
troite union  de  la  cour  de  Rome  avec  le  cabinet  de  Madrid,  les  refus 
multipliés  qu'opposa  le  saint-siége  aux  demandes  d'admission  faites 
par  les  envoyés  de  l'Amérique,  des  actes  imprudens  et  des  déclara- 
tions compromettantes,  semblaient  effectivement  établir,  entre  le 
catholicisme  de  Rome  et  les  prétendus  droits  de  l'Espagne,  une  soli- 
darité funeste.  Des  idées  de  séparation  religieuse  et  d'église  nationale 
se  présentèrent  donc  naturellement  aux  esprits  dans  toute  l'étendue 
de  l'Amérique  du  sud  ;  les  congrès  furent  saisis  de  propositions  qui 
ne  tendaient  à  rien  moins  qu'à  une  rupture  éclatante  avec  le  saint- 
siége,  et  ces  propositions  y  furent  souvent  approuvées,  bien  que  les 
gouvernemens,  dans  leur  prudence,  aient  toujours  hésité  à  leur 
donner  suite. 

Rien  ne  pouvait  être  plus  contraire  que  les  deux  influences,  poli- 
tique et  religieuse,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  au  système  gé- 
néral de  la  restauration.  Si  elle  avait  reconnu  plus  tôt  l'indépendance 
des  anciennes  colonies  espagnoles,  son  action  y  aurait  été  beaucoup 
plus  puissante;  elle  se  serait  établie  avec  bien  plus  d'autorité  média- 
trice entre  Rome  et  les  nouveaux  gouvernemens,  et  elle  aurait  ainsi 
habilement  confondu  le  triomphe  de  ses  principes  avec  celui  des  in- 
térêts de  la  France.  Accordée  en  1825  ou  1826,  la  reconnaissance  de 
ces  états  aurait  eu  pour  eux  une  véritable  valeur,  et  on  aurait  pu  en 
tirer  parti.  Mais  après  la  révolution  de  juillet,  ils  n'y  attachèrent 
plus  autant  d'importance.  La  plupart  s'en  montrèrent  peu  touchés* 
en  reçurent  froidement  la  nouvelle,  et  ne  manifestèrent  même  pas 
un  vif  désir  de  resserrer  leurs  liens  avec  la  France  par  des  traités.  La 
grande  affaire  des  années  précédentes  avait  été  l'émancipation,  l'é- 
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tablissement  de  Tindépendance;  tant  que  la  lutte  avait  duré,  tant  qu'il 
y  avait  eu  des  dangers  à  craindre  du  cdté  de  l'Espagne,  l'Amérique, 
menacée  par  une  puissance  européenne,  s'était  préoccupée  des  dispo- 
sitions des  autres;  elle  avait  recherché  leur  secours,  ou  du  moins  leur 
appui  moral;  elle  avait  souvent  invoqué  en  sa  faveur  leur  opinion  et  leur 
sympathie.  Quand  le  danger  fut  passé,  l'Europe  sembla  lui  devenir 
indifférente  :  elle  crut  que  l'Europe  avait  plus  besoin  d'elle  qu'elle 
n'avait  besoin  de  l'Europe,  et  elle  en  tira  rigoureusement  cette  con- 
séquence que  l'Europe  lui  permettrait  à  peu  près  tout,  fermerait  les 
yeux  sur  ses  plus  révoltantes  injustices,  lui  passerait  ses  prétentions 
les  plus  hardies,  et  lui  laisserait  introduire  dans  ses  rapports  avec 
les  nations  civilisées  un  droit,  ou  une  absence  de  droit,  qui  n'existe 
nulle  part. 

On  sait  qu'avant  1808  toutes  les  possessions  espagnoles,  en  Amé- 
rique, étaient  pour  ainsi  dire  inaccessibles  aux  étrangers.  Les  côtes 
du  Pérou,  du  Chili,  du  Mexique,  ne  connaissaient  guère  d'autres 
Européens,  non  Espagnols,  que  les  corsaires  ou  les  marins  anglais 
qui  les  avaient  souvent  inquiétées  et  pillées ,  qui  avaient  désolé  et 
brûlé  les  plus  beaux  établissemens  de  cet  immense  littoral  et  occupé 
des  points  fort  importans  pour  sa  défense.  Aussi  le  nom  anglais  y 
était-il  exécré;  c'est  celui  sous  lequel  l'ignorance  du  peuple  confon- 
dait dans  une  haine  fanatique  tous  les  hérétiques  et  tous  les  étrangers. 
Pendant  la  guerre  de  l'indépendance,  cette  haine  aveugle  de  l'étran- 
ger sommeilla  dans  l'esprit  du  peuple ,  comme  l'indifférence  ou  l'éloi- 
gnement  systématique  pour  l'Europe  avaient  fait  place  à  d'autres 
sentimens  chez  les  hommes  d'état  plus  ou  moins  éclairés  qui  diri- 
geaient l'enfance  des  nouvelles  républiques.  Mais  elle  se  réveilla  aussi 
après  la  victoire,  quand  les  populations  virent  établies  au  milieu 
d'elles  des  colonies  industrieuses  d'étrangers  actifs,  entreprenans, 
habiles,  qui  ne  venaient  pas  seulement  faire  fortune  dans  le  pays, 
qui  l'enrichissaient,  y  apportaient  les  arts  et  les  besoins  de  l'Europe, 
y  créaient  de  nouvelles  ressources,  y  appliquaient  de  nouveaux  pro- 
cédés à  l'exploitation  des  mines,  en  un  mot  poussaient  le  pays  dans 
toutes  les  voies  d'amélioration  et  de  progrès;  car  tel  est,  malgré  de 
tristes  et  inévitables  exceptions,  le  caractère  général  du  mouvement 
imprimé  par  les  étrangers  dans  l'Amérique  du  sud,  des  établisse- 
mens qu'ils  y  ont  créés,  de  l'action  qu'ils  y  exercent  (1).  Malheureu- 

(1)  Le  Brésil,  auquel  cet  article  se  rapporte  beaucoup  moins  qu*i  TAinérique  espagnole, 
est  plus  Juste  envers  les  étrangers.  On  y  a  senti  combien  leur  présence,  leurs  capitaux  et 
leur  actiTité  7  pouvaient  être  utiles,  et  on  cherche  à  les  y  attirer.  Toutefois  les  mesures  iie 
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seraenlt  ou  Ubh  d*appréd«r  de  si  grands  bieaftito,  la  popalatk»  dea 
sépuUkioet  aiiiérkaiii6»ir'a  OMMitré  presque  partout  qne  des  sentt- 
mena  de  jaleHsie  et  d'avenioa  cottlre  les  Européens  qui  avaient  e»* 
péré  trouver  aaile  et  sécurité  à  Tabri  de  teur»  astitutioBA,  et  ce  fui 
estph» dépiosaUe eneere ^ c'est i{ue les gouverneniens ont,  ou pai- 
tegë  ouvertementces  pcéventionSy  ou  tavorisé  sourdement  les  préjugés 
pi^Hilaifes;  ipi'îls  lestent,  en  quelque  sorte,  légitimés  par  une  législa- 
tion UUbéiale,  par  des  mesuapes  étroites  ou  vexatoires,  par  de  gob- 
ttfiuels  dénis  de  justice  ^  par  une  détestable  indidgence  pour  tous  les 
attentats  conuna  contre  les  étrangers  (1).  L*exposé  des  grieGs  de  la 
France  contre  le  Mexique,  contoiu  dans  Yultimatum  de  M.  le  baron 
BeCbudis,  n'est  encore  que  le  taMeau  adouci  des  iniquités  sans  nooi- 
bre  dont  les  troubles  civils,  les  haines  aveugles  de  la  populace,  Tin- 
dîGEérence  calculée  des  gouvernemens,  ont  trop  souvent  rendu  les 
étrangers  victimes.  C'est  là,  disons-le  hautement,  une  question 


som  pu  sageaieot  caloulées,  et  on  i*expose  et  pot  et  û\iam  à  de  grands  iDéecinpIet.  luis 
au  noios  les  dispositioM  sont  favonMes,  et  mérUeBl  d'être  cnooungéts.  L*AUeiDSigB<s  que 
les  alliances  de  la  ramillc  impériale  de  Bragance  ont  mise  en  rapport  avec  le  Brésil,  y  a  le 
phis  grand  intérêt,  et  s^en  occupe  sérieusement. 

<l)  Il  f  a  loag-iemps  qu'on  peut  faire  ce  reproche  à  rAmérique  espngnolo,  et  e*est  «me 
vieille  tradition  du  régime  colonial  dont  les  nouveaux  états  devraient  plus  complètement 
8*afnranchir.  Nous  n'avons  voulu  citer  ici  aucun  fait  récent ,  pour  ne  pas  réveiller  une  irri- 
talion  à  peine  calmée;  maie  on  nous  penneltra  d'emprunter  àm  viewc  livre  quelques  détaik 
pavfaitenenlapirtkaUes au  temps  présent, sur  la  manière  de  procédera  l'égard  des  menttits 
et  autres  violences  dont  les  étrangers  sont  victimes.  Tous  les  esprits  familiarisés  avec  ce  qui 
s'est  passé  en  ce  genre  depuis  une  douxaine  d*années  dans  quelques-unes  des  nouvelles  ré- 
p«É4i(|Bes  de  l'Amérique  du  sud,  y  mconnaf Iront ,  trait  pour  Irait,  certaines procédureeqai 
pandlraient  fort  étranges  à  l'Europe  civilisée. 

En  4738,  un  sieur  Seaiergues,  chirurgien  du  roi,  qui  accompagnait  les  membres  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  envoyés  au  Pérou  pour  mesurer  les  degrés  terrestres  sous  Téquatenr, 
foc  «usiné,  en  plein  jour,  i  Cnenaa,  au  nitteu  d'âne  fêle,  par  des  haliibans  notahles  éa 
pays ,  qui  avaient  suscité  contre  lui  une  émeute  populaire  sous  le  plus  frivole  prétexte,  tin 
procès  criminel  fut  entamé ,  et  veut-on  savoir  comment  il  fut  conduit  et  quel  en  fut  le  ré- 
sultat? qu'on  lise  le  récit  de  M.  de  La  Concfamine,  consigné  dans  une  lettre  sur  ce  tragique 
événement.  «  Le  juge  OMlInaire,  qui  dans  les  vingt-qoalre  heures  avait  reçn  la  déelaratlwi 
du  mourant  et  (ïU  le  procè»-verbai  de  ses  blessures,  eut  la  coupable  complaisance  de  s'ab- 
senter le  lendemain,  pour  laisser  le  champ  libre  à  l'alcade  Serrano  et  à.  Neyra^ qui, encore 
teints  du  sang  de  Seniergues ,  avaient  le  front  de  lui  faire  son  procès ,  et  de  se  porter,  Fun 
pour  Juge,  rauire  pour  témoin  dans  rinforvation.  M.  Bonguer  et  moi  rendîmes,  le  l««ep- 
tembre,  une  plainte  criminelle,  demandant  permission  d'informer  contre  les  aulcun  dn  ti»- 
multe ,  et  notamment  contre  ceux  qui  nous  avaient  atuqués  et  poursuivis  à  main  armée.  Je 
rendis  une  autre  plainte  contre  les  meurtriers ,  avec  M.  de  Jossieu ,  tous  deux  en  qualité 
dVxécuteuTs  tesumenltires  dn  déftint,  et  poar  nionncnrdesa  mémoire.  M.  Godin  dewwiifc 
permission  d'informer  de  la  manière  dont  s'était  comportée  notre  compagnie  en  cette  oeo- 
sion.  Toutes  ces  requêtes  furent  présentées  à  don  Malhias  Davila ,  corrégidor  actuel  ^  qui 
était  revenu  à  Guenca  au  premier  avis  du  tumulte.  Ce  juge  montra  d'abord  beaucoup  de  vi- 
gueur, et  voulut  faire  arrêter  les  coupables  ;  mais  tout  à  coup  cette  vivacité  se  ralentit.  Je 
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que  tout  le  monde  iiefiktpwd*&ocord,  »  Ye$pàk  d&iMurtî,  eitWHaÊOt^ 
ne  s-éiaîl,  depuis  leaf^teBipi,  om  aurdeetos  de  tontes  les  conaîdé-- 
ntîms  qu'il  •devait  lespeeteTi 

Est-ce  doBc.à  dâre  cpie  Ions  les  f^veruenensdes  nouvelles  repu** 
Uîqiies,  que  toutes  les  fiationsde  cet  immwise  centiuent ,  appelé|iBr 
la  nature  i  de  si  grandes  destinées,  aient  eneouru  au  nèine  degré 
QU¥ers  TE^irope  ces  reproches  d'injustice  et  de  sauvage  aYerskm? 
Ist--ee  à  diie  swtout  qu'il  faille  désespérep  de  voir  im  jeur  oea  peu^ 
pies  s'élever  à  une  socialilîté  plus  liumaine ,  à  de  mmlleures  instteK 
tîeus,  à  unenoraMté  plus  pnie,  à  uue  inteUqjeuce  plus  eomplàÉe 
des  éroUs  et  des  devoirs  entre  nations  civilisées?  Neus  ne  le  fensous 
pas*  et  c'est  même  pour  cette  raison  que  nouscnqFons  devoir  ap^ 
piaudir  aiax  mesures  de  rigueor  mameutanéaneut  adc^iitées  par  la 
Smnee  envi»  le  Mexîipie  et  le  gouvernement  des  provinces  de  la 


(Mi  rendre  jnsliee  à  la  droHnre  et  à  tes  booMs  tartontioiu  ;  il  fût  retenu  ptr  ceux  qui  b*- 
tvcHement  auraieot  dû  le  presser.  On  craignit  ou  on  feignit  de  craindre  un  nouveau  soulè- 
Tement.  Enfin,  le  corrégtdor  fit  seulement  d'office  une  information  sommaire  et  secrète, 
dlMt  les  pareils  de  sa  femme,  aHiés  des  coupables ,  ne  hiiont  pas  su  gré.  Il  renvoya  i  Quito , 
etcDe  fait  la  Ime  de  toat  le  procès. 

4f  De  divers  autres  juges  nommés  successivement ,  les  uns  s'excusèrent ,  les  autres  firent 
des  procédures  contradictoires  et  absurdes.  L*un  d'eux, /lomme  noie  et  complice  d'un  meurtre 
dMit  il  ne  s^t  Jamaia  faiealavé ,  brigua  la  eommbsto»,  f  obtint ,  et ,  qaoif|ue  récusé  en  bonne 
rofiM,  il  «BfonDa,  nais  setilemeni  contre  le  défUnt,  et  non  contre  aei  neurtrien.  Sur  de 
iâmpies  aliégationsde  faits  calomnieux ,  et  depuis  démontrés  faux ,  il  décréta  le  mort  de  prise 
de  corps,  trois  mois  après  son  décès.  Le  décret  existe  au  procès, ainsi  que  les  lettres  mena- 
çantes et  inutflea,  et  les  ordres  aussi  inlHictaeux  des  vice-rolt  de  Lima  et  de  Santa-Pé, 
adrcaséi  an  parlaient  (Tandienee  royale)  de  Quito,  pour  qu'un  dea  oonaeiUers  de  cette 
rour  se  transportât  de  Quito  à  Cuenca  pour  y  faire  les  informations  nécessaires.  Cependant , 
<Mir  les  premières  procédures  faites  par  le  corrégidor  de  Cuenca ,  le  procureur-général  du 
partoneni  de  Quito  (Sacal  de  l'andience ) ,  ayant  donné  des  oonoluslona  à  mort  centra  let 
meurtriers  de  Seniergues,  le  même  corrégidor  ent  un  ordre  secret  de  les  arrêter;  mais  la 
plupart  eurent  le  temps  de  s'échapper.  Le  seul  Léon  fut  pris  et  mis  en  prison  à  Cuenca, 
<i\)è,  sous  préleite  d'une  DMladie,  attestée  par  des  eertiflcaU  de  charlatans,  qui  contenaient 
un  eipoié  anasi  Uta  que  ridicule,  et  par  faute  d'argent  (  queèqne  tous  ks  biena  des  cou- 
pablea  ftaaent  saisis  ) ,  il  n'a  Jamais  pu  être  transféré  à  Quito.  Enfin ,  après  trois  ans  de  pro- 
cédures suivies,  de  ma  pari,  sans  relftche,  et  qui  remplissent  un  volume  in-folio  de  près  de 
mBIe  pages ,  les  principaux  coupables ,  l'alcade  Serrane,  Neyra  et  Léon ,  fugitifs  dès  le  pre- 
nycr  dèetet,  qnaliSés,  dans  les  conduaiona  du  procureur^général,  de  perturbateurs  du  repoa 
pnblic  et  de  criminels  de  lèse-majestè,  et  contre  lesquels  le  même  ministre  de  la  vengeance 
pdbllqne  avait  conclu  à  mort,  i  la  confiscation  de  biens,  et  préalablement  à  la  questfon 
ceolie  fton  d*ew ,  sont  condamnés  ;  c'est  ici  ce  qui  ett  plus  digne  d'attention,  sent  oendMn- 
nèa,  paremtMmmœ,  à  huit  ans  de  bannissement  avec  deux  hooraies  du  peuple.  Qiuiifu^ 
fort  contens  de  cet  arrêt,  aucun  n'y  a  obéi,  et  ils  n'attendaient  que  le  moment  de  mon  dé- 
part pour  se  présenter  devant  les  mêmes  juges  et  se  faire  absoudre  entièrement,  comme  ils 
InoBl  aui^kMla  a^founllMil.  » 
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Plata ,  évènemens  qae  leur  simultanéité  rend  plus  graves,  et  dont  il 
ne  faudrait  pas  méconnaître  le  véritable  caractère. 

Depuis  que  l'émancipation  des  anciennes  colonies  espagnoles  en 
a  ouvert  Taccès  aux  étrangers,  non-seulement  le  conunerce  de  l'Eu- 
rope s'est  porté  vers  ces  riches  contrées,  mais  il  s'y  est  formé  des 
colonies  plus  ou  moins  nombreuses  de  Français,  d'Allemands  et 
d'Anglais,  qui  ont  fondé  divers  établissemens,  et  qui  exercent  toutes 
sortes  d'industries  dans  les  nouveaux  états.  A  défaut  de  traités  ou  de 
conventions  spéciales,  la  condition  des  étrangers,  du  moment  qu'ils 
sont  admis  à  résider  sur  le  territoire,  doit  être  réglée  par  les  prin- 
cipes universellement  reconnus  du  droit  des  gens.  Protection  pour 
les  personnes,  sécurité  pour  les  biens,  privation  des  droits  poli- 
tiques, mais  exemption  de  toutes  les  charges  personnelles  et  pécu- 
niaires qui  correspondent  à  la  qualité  de  citoyen,  soumission  aux 
lois  et  à  la  justice  du  pays,  mais  faculté  de  les  invoquer  contre  les 
habitans  du  pays,  tels  sont,  dans  la  civilisation  moderne,  les  traits 
généraux  d'une  situation  exceptionnelle,  mais  partout  favorisée, 
qui,  dans  ses  détails  accessoires,  comporte  ensuite  beaucoup  de  di- 
versités. Dans  des  contrées  lointaines  comme  l'Amérique,  où  les 
communications  sont  difficiles  et  lentes,  où  les  institutions  judi- 
ciaires sont  imparfaites,  et  les  principales  garanties  de  l'ordre  social 
faiblement  organisées,  cette  situation  réunit  toujours,  à  côté  de 
quelques  avantages,  de  nombreux  inconvéniens,  que  connaissent 
ceux  qui  s'y  exposent,  et  dont  ils  supportent  tout  ce  qui  est  suppor- 
table, en  vue  de  leur  fortune  a  faire  et  de  leur  tranquillité  à  main- 
tenir. C'est  surtout  dans  les  villes  ou  les  campagnes  de  l'intérieur 
que  les  étrangers  ont  le  plus  à  souffrir,  incapables  qu'ils  sont  de  re- 
courir efficacement  et  assez  vite  à  leurs  protecteurs  naturels,  les 
agens  officiels  du  pays  auquel  ils  appartiennent.  Aussi  peut-on  être 
sûr  qu'il  reste  toujours  bien  des  vexations  impunies  et  bien  des 
injustices  non  réparées.  Mais  les  exceptions  de  fait  ne  changent  rien 
au  principe,  et  c'est  ce  principe  de  la  simple  justice  due  aux  étran- 
gers que  les  efforts  de  toutes  les  puissances  européennes  doivent 
tendre  à  faire  partout  établir  en  Amérique  au-dessus  de  toute  con- 
testation, parce  que,  s'il  y  a  été  plus  ou  moins  reconnu  en  paroles, 
en  pratique  il  y  a  été  trop  souvent  violé.  Comme  nous  n'avons  pas  ici 
pour  but  de  faire  l'histoire  des  différends  qui  ont  éclaté  à  plusieurs 
époques  entre  la  France  et  certains  états  de  l'Amérique  du  sud, 
mais  de  présenter  sur  des  faits  constans  quelques  considérations  de 
politique  et  d'humanité,  nous  n'entrerons  point  dans  les  particu- 
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larités  de  la  question.  Nous  nous  contenterons  de  rappeler  sommai- 
rement quelques  points  auxquels  se  rattachent  des  conséquences  que 
nous  croyons  utile  de  recueillir. 

On  remarquera  d'abord  que,  depuis  la  reconnaissance  des  nouvelles 
républiques,  et  même  dès  le  premier  envoi  des  agens  consulaires 
français  auprès  d'elles,  la  France  a  gardé,  dans  leurs  révolutions  et 
dans  les  luttes  des  partis  qui  les  divisent,  la  plus  scrupuleuse  neu- 
tralité. Il  y  a  plus,  outre  la  neutralité  officielle  du  gouvernement 
français,  les  Français  établis  dans  le  pays  se  sont  conformés  au  même 
principe,  de  sorte  que  les  révolutions  si  fréquentes,  les  triomphes 
successifs  des  divers  partis,  Tavénement  de  leurs  chefs  au  pouvoir 
les  uns  après  les  autres,  n'auraient  pas  dû  avoir  des  résultats  fâcheux 
pour  les  étrangers.  Loin  de  là,  les  étrangers  ont  toujours  souffert  de 
ces  révolutions,  et  n'en  ont  jamais  profité;  et  ils  en  ont  souffert  de 
tontes  les  manières  :  du  désordre  matériel  d'abord,  et  puis  de  ses  lon- 
gues suites.  Ainsi ,  les  violences  populaires  en  premier  lieu,  comme  à 
Santiago  de  Chili ,  au  mois  de  décembre  1829,  et  le  pillage  du  Parian  à 
Mexico,  le  k  décembre  1828,  événement  déplorable,  dont  les  Français 
qui  en  ont  été  victimes,  attendent  encore,  au  bout  de  dix  ans,  l'in- 
suffisante réparation;  en  second  lieu,  l'interruption  du  cours  de  la 
justice,  l'appauvrissement  du  trésor,  la  stagnation  du  commerce  et 
toutes  les  pertes  qui  en  résultent,  le  long  affaiblissement  de  la  force 
sociale,  plus  nécessaire  et  plus  impuissante  que  jamais;  voilà  com- 
ment les  étrangers  souffrent  directement  de  commotions  politiques 
auxquelles  ils  n'ont  point  pris  la  moindre  part.  L'Angleterre  a  suivi 
à  peu  près  la  même  ligne  de  conduite,  et  ses  sujets,  au  Mexique  du 
moins,  n'ont  pas  été  plus  ménagés,  n'ont  pas  trouvé  une  justice  plus 
prompte  ni  plus  accessible  (1}.  11  y  a  donc  dans  tous  les  partis,  et  à 

(1)  En  1836,  après  les  revers  et  la  prise  de  Santa-Anna  dans  le  Texas,  le  gouvernement . 
meiicain  décréta,  pour  subvenir  aux  frais  d'une  seconde  expédition,  un  emprunt  forcé, 
auquel  il  voulut  assujétir  tous  les  étrangers,  et  dont  la  répartition  s'opéra  d'ailleurs  avec  la 
fkliis  révoltante  inégalité.  Dans  cette  circonstance ,  les  Anglais  de  Mexico ,  faiblement  soutenus 
par  le  ministre  d'Angleterre ,  profitèrent  de  l'énergie  avec  laquelle  M.  Deffaudis  réclama  eu 
faveur  des  Français,  et  tous  les  étrangers  se  montrèrent  fort  reconnaissans  de  l'opiniâtre 
résistance  que  ce  ministre  opposa  avec  succès  aux  prétentions  du  gouvernement  mexicain. 
Cependant  on  affectait  alors  de  grands  roénagemens  pour  l'Angleterre,  et  on  lui  payait  des 
a-eomptea  sur  une  indemnité  de  pillages,  parce  qu'on  espérait  l'intéresser  en  faveur  du 
Mexique  contre  la  séparation  du  Texas,  et  surtout  contre  l'adjonction  de  ce  territoire  à  la 
république  des  États-Unis.  L'Angleterre  avait  aussi  laissé  percer  des  projets  d'envahissement 
que  le  Mexique  voulait  détourner  à  tout  prix ,  et  dont  la  vague  menace  avait  eu  son  effet. 
Depuis,  on  a  continué  a  caresser  l'Angleterre,  et  le  ministre  des  affaires  étrangères  da 
Mexique,  M.  €ucvas,dans  son  dernier  rapport  au  congrès ,  s'est  plu  à  rappeler  que  TAngle- 
lerre  était  la  première  puissance  de  l'Europe  qui  eût  reconnu  la  république.  Enfin,  pour 
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régttrd  da  tous  le»  éiraogers,  une  espèce  de  «y  stème  fénéral ,  qui  eeiK 
siite  à  les  laisser  le  pkis  pofisttde  piller,  vexer  et  assassiuer  hnpané* 
ment,  comme  si  Tod  avait  formellement  l*ttttention  de  les  pousser  à 
quitter  le  pays. 

De  ce  que  la  neutralité  des  puissanees  europoemies  dans  ksfvcrres 
civiles  de  T Amérique  ne  leur  a  pas  été  plus  utile,  ne  pourrait-on fMB 
justement  conclure  qu'elles  eu  ont  poussé  trop  loin  rdraervation?  ne 
pcwtaitron  pas  se  demander  Vil  est  bien  nécessaire  d'appliquer  ri- 
goureusement à  des  états  naissans,  à  des  républiques  mal  organisées, 
à  des  sociétés  presque  .en  enfance,  ce  principe  de  non-intervoitioB, 
aussi  équitable  que  salutaire  dans  les  rapports  nutuete  de  gonds 
peuples,  égaux  en  lumières,  en  forées,  en  institutions  sociales?  A  la 
neutralité  gardée  juscpi'à  ce  jour  entre  les  partis,  je  sois  assurément 
bien  loin  de  croire  qu'on  doive  substituer  l'intervention  armée,  ou  le 
constant  exercice  d'un  protodorat  avoué  en  faveur  de  tel  ou  tel  gou- 
veroennent  ;  mais ,  cpiand  une  révolution  a  porté  au  poovelr  un  parti, 
ou  un  chef  de  parti  plus  éclairé,  plus  moral ,  plus  capable  de  relever 
sa  nation  et  de  rétabiff  sa  prospérité,  serait-ce  donc  un  grand  crime 
que  commettraient  l'Angleterre  ou  la  France,  si  elles  lui  prêtaient, 
sous  quelque  forme  que  ce  soit,  un  appui  sérieux  et  désintéressé?  ne 
serait-ce  pas,  au  contraire,  l'accomplissement  du  devoir  que  leur 
impose  leur  supériorité  de  puissance,  de  lumières  et  de  civilisation? 
Cette  idée  d'une  hante  protection ,  si  plausible  et  si  simple  en  théorie, 
en  fait  rencontrerait  peut-être  de  graves  difllcoltés.  Nous  le  recon- 
naissons ;  et  cependant  tous  les  hommes  politiques  qui  se  sont  occupés 
des  affaires  de  l'Amérique  du  sud  savent  que  les  meilleurs  esprits 
de  ces  mattieureuses  contrées  ont  souvent  réclamé  pour  leur  patrie 
une  protection  de  ce  genre,  qu'ils  ne  la  trouveraient  point  humi* 
liante,  et  qu'ils  la  regarderaient  comme  le  seul  moyen  de  consolider 
leurs  institutions  et  de  mettre  un  terme  à  des  agitations  non  moins 
funestes  que  honteuses  (1). 

L'examen  des  griefs  actuels  de  la  France  contre  le  Mexique  nous 
suggère  une  seconde  observation.  La  plupart  de  ces  griefs  remontent 

déterminer  le  congrès  à  prendre  des  mesures  sftlisfftiuntes  relaliTemeul  à  la  delte  aDsiaite, 
M.  CueTas  a  déclaré  que  c'éUU  le  seul  moyen  de  réUbUr  les  relations  de  commerce  et  d*aBi- 
tié,  si  sraTement  altérées  par  le  manque  de  foi  du  Mexique  eoTers  ses  créanciers  étran^en. 
(4)  M.  de  Chateaubriand  a  Indiqué ,  dans  le  Congrét  de  Vérone ,  un  plan  quil  araU  formé 
pour  établir  en  Amérique  dos  princes  de  la  maison  de  Boarbon;  mais  il  n*a  pas  dit  à  quelle 
biwicbe  do  cette  maison  il  oomptaU  demander  des  souverains  pour  les  anciennes  colonies 
espagnoles,  et  probablement  ce  projet  n'était  pas  encore,  en  tMS,  suffisamment  étudié  et 
oAià  d«iifl  ton  espriL  Quoi  qu'U  en  soit ,  cette  idée  jonrécut  à  ton  mlDiitère ,  et  traversa  tout» 
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èuae  époqae  déjà  éloignée;  cela  suffit  pour  attester  la  longanimité 
et  la  modération  de  la  France,  modération  qui,  au  reste,  ne  s'est 
jamais  démentie  à  l'égard  d*aucttne  des  nouvelles  républiques,  et  qui 
ne  peut  être  comparée  qu'à  notre  parfait  désintéressement  dans  tous 
nos  rapports  avec  elles.  Mais  ^  en  politique,  ce  n'est  pas  assez  d*ëtre 
modéré,  même  quand  on  est  fort;  il  faut  encore  que  la  modération 
serve  à  quelque  chose  :  et  à  quoi  nous  a  servi  la  nôtre,  soit  au  Mexique, 
soit  à  Buenos-Ayres,  par  exemple?  On  serait  tfenté  de  croire  que, 
loin  de  nous  concilier  le  respect  ou  la  bienveillance  des  gouveme- 
mens,  elle  les  a  plutôt  encouragés  dans  leiu*  résistance  à  nos  phis 
justes  réclamations;  ils  semblent  avoir  calculé  notre  éloignement, 
nos  embarras  intérieurs,  les  complications  qui  pouvaient  naître  à 
chaque  instant  pour  nous  de  la  question  d'Orient  et  de  la  conquête 
d'Alger;  en  un  mot,  ils  ont  douté,  non  pas  de  notre  force,  non  pas 
de  notre  puissance,  non  pas  de  l'existence  de  nos  escadres,  mais  de 
notre  dispositioa  à  les  mettre  en  mouvement  contre  eux  pour  obtenir 
justice,  et,  en  conséquence,  ils  ne  nous  l'ont  pas  rendue.  Cependant 
les  personnages  les  mieux  placés  pour  en  juger  avaient  déclaré  de 
bonne  heure  que  l'emploi  de  la  force  serait  indispensable,  que,  sans 
un  acte  de  vigueur,  on  n'obtiendrait  rien,  et  que  plus  on  tarderait  à 
prendre  cette  résolution,  plus  le  Mexique  s'obstinerait  à  croire  qu'en 
définitive  la  France,  occupée  de  bien  plus  grands  intérêts,  n'armerait 
pas  pour  si  peu  de  chose.  Le  Mexique  se  trompait,  il  appréciait  mal 
les  motifs  d'une  si  longue  indulgence;  mais  n'aurait-on  pas  gagné  à 
faire,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  ce  qui  se  fait  aujourd'hui,  et  le 
Mexique  lui-même  n'aurait-il  pas  gagné  à  recevoir  plus  tôt  cette  leçon? 
Nous  croyons  qu'il  faut  ménager  la  faiblesse  des  gouvememens 
américains,  leur  tenir  compte  des  révohitions  qui  les  désarment  et 
les  appau\Tissent,  faire  la  part  des  circonstances,  des  préjugés  na- 
tionaux, des  vices  des  institutions.  Nous  ne  voulons  pas  que  la  France, 
au  moindre  tort  fait  à  quelqu'un  de  ses  enfans,  mette  aussitôt  l'épée 
à  la  main  et  se  hâte  de  trancher  le  nœud  que  pourraient  délier  des 
négociations  prudenunent  conduites.  Non ,  ces  procédés  violens  ne 

b  restauration ,  sans  arriTcr,  que  nous  sachions ,  i  Tctat  de  projet  bien  arrêté.  Cependant  on 
en  arait  appris  quelque  chose  en  Amérique ,  et  aussitôt  il  s'était  formé  dans  les  noureaux 
fmtpern^nens  des  pirtis  qui  avaient  embroMé  cetti;  espérance  avec  ardeur.  Un  grand  nombre 
d*hoBHnet  recommaadables  y  voyaient  le  salut  de  leur  patrie ,  le  terme  de  ses  déchiremens, 
le  lien  qui  devait  la  rattacher  i  l'Europe  civilisée ,  et  il  n'y  a  pas  encore  bien  long-temps  que 
cette  chimère  (  car  c'en  était  une  )  a  cessé  de  les  occuper.  Mais  au  moins  ce  fklt  prouve  ccon- 
bien  l'idée  d'une  haute  direction  do  la  part  de  la  France  teur  paraissait  naturelle  et  juste , 
dans  le9  conditions  respectives  des  deux  pays. 
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lui  sont  pas  commandés  par  son  honneur  et  seraient  en  contradic- 
tion avec  le  caractère  général  de  sa  politique.  Mais  il  ne  faut  pas 
non  plus  que  ses  relations  de  commerce  et  que  la  sécurité  de  ses 
nationaux  au  dehors  souffrent  trop  long-temps  d'injustices  non  ré- 
parées, et  que  les  satisfactions  se  fassent  trop  attendre.  A  c(!tte  né- 
cessité se  rattache  celle  de  montrer  plus  souvent  aux  nouveaux 
états  de  l'Amérique  du  sud  le  pavillon  de  notre  marine  militaire.  Un 
déploiement  plus  fréquent  de  nos  forces  navales  les  dispensera  fré- 
quemment d'agir,  et  notre  navigation  marchande,  nos  rapports  de 
commerce,  l'établissement  des  Français  sur  l'autre  rive  de  l'Atlantique, 
prendront  un  essor  immense,  utile  à  nos  intérêts,  comme  avantageux 
pour  notre  gloire;  car  c'est  chez  nous  une  conviction  profonde  que 
ce  vaste  continent  de  l'Amérique  du  sud  est  appelé  à  de  grandes 
destinées,  mais  que,  pour  les  remplir,  il  a  besoin  d'une  continuelle 
infusion  des  lumières  et  de  l'activité  de  la  vieille  Europe. 

Ce  serait  peut-être  ici  le  lieu  d'esquisser  le  caractère  de  l'Amé- 
ricain du  sud,  race  mélangée  de  sang  indien,  nègre,  espagnol  ou 
portugais,  qui  se  croit  la  première  nation  du  monde,  et  dont  un  im- 
mense orgueil  n'est  pas  le  moindre  défaut,  parce  qu'il  en  produit  et 
en  éternise  beaucoup  d'autres.  On  serait  obligé  de  dire  que  cet  orgueil 
n'est  pas  justifié  par  d'assez  grandes  qualités,  soit  comme  individus, 
soit  comme  peuples,  malgré  l'expulsion  des  Espagnols.  Il  faudrait  si- 
gnaler chez  l'Américain  du  sud  une  déplorable  absence  de  moralité, 
qui  remonte  de  la  vie  privée  dans  la  vie  publique,  et  qui  mène  à  l'ex- 
tinction de  tout  patriotisme.  11  faudrait  parler  de  cette  mollesse  d'es- 
prit et  de  corps,  qui  fait  que  sous  le  rapport  du  matériel  de  la  civilisa- 
tion et  dans  des  contrées  si  éminemment  favorisées  de  la  nature,  on 
est  resté  prodigieusement  en  arrière  des  pays  de  l'Europe  les  moins 
avancés.  H  y  aurait  lieu,  sans  doute,  à  reconnaître  ici  d'honorables 
exceptions,  et  ce  n'est  pas  un  niveau  qui  pèse  également  sur  toutes 
les  têtes.  Mais  bien  peu  le  dépassent;  et  les  hommes  que  leur  carac- 
tère et  leur  éducation  distinguent  du  reste  de  leurs  concitoyens  ne 
sont  ni  les  plus  orgueilleux,  ni  les  plus  puissans,  sur  des  populations 
qu'on  domine  plutôt  en  partageant  leurs  défauts  et  en  flattant  leurs 
préjugés.  Nous  ajouterions  cependant,  pour  être  justes,  que  dans  cette 
longue  guerre  de  l'indépendance  qui  s'est  terminée  par  l'affranchisse- 
ment des  anciennes  colonies  espagnoles,  les  Américains  ont  souvent 
montré  du  courage;  mais  nous  ne  nous  chargerions  pas  d'expliquer 
conmient  cette  qualité  peut  se  concilier  avec  ce  grand  nombre  d'assas- 
sinats qui  épouvantent  les  étrangers  dans  toute  l'étendue  de  TAméri- 
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que  du  sud.  Enfin ,  nous  ne  porterions  pas  sur  l'esprit,  sur  les  facultés 
intellectuelles  de  ces  populations,  un  jugement  aussi  sévère  que  celui 
qu'il  faut  exprimer  sur  leur  caractère  moral,  bien  que  leurs  poètes, 
•eurs  historiens,  leurs  orateurs,  soient  encore  à  se  produire.  Mais  il  y  a 
quelque  chose  de  mieux  à  faire  que  d'insister  sur  les  défauts,  plus  ou 
moins  prononcés,  du  caractère  américain;  c'est  d'indiquer  conunent  et 
pourquoi  il  devra  être  modifié.  Or,  il  nous  semble  que  les  lumières 
de  notre  civilisation,  des  institutions  élastiques  et  fortes,  des  réfor- 
mes législatives  et  judiciaires  au-devant  desquelles  s'élancent  tous  les 
esprits,  influeraient  très  avantageusement  sur  cette  partie  des  mœurs 
qu'on  peut  appeler  mœurs  politiques  et  sociales,  par  opposition  aux 
mœurs  domestiques  et  individuelles.  Les  états  du  midi  de  l'Europe 
ont  offert  et  offrent  encore  à  cet  égard  des  exemples  assez  concluans. 
L'Amérique  espagnole  elle-même  nous  en  offre,  dans  le  cours  de 
ces  dernières  années,  un  exemple  encore  plus  frappant  et  plus  déci- 
sif. Je  veux  parler  de  l'île  de  Cuba,  sous  la  vigoureuse  administra- 
tion du  général  Tacon.  Le  gouvernement  français  aurait  peut-être 
quelques  plaintes  à  élever  contre  M.  Tacon  ;  mais  il  est  impossible 
de  ne  pas  reconnaître  que  son  administration  a  opéré  dans  cette  belle 
colonie  la  plus  heureuse  des  révolutions.  Qu'a-t-il  fallu?  De  l'intelli- 
gence et  de  la  volonté.  Il  est  vrai  que  Cuba  n'est  point  une  républi- 
que fédérative,  tiraillée  par  des  ambitions  rivales,  divisée  en  partis 
nombreux,  gouvernée  de  bas  en  haut,  comme  les  états  indépendans, 
ses  voisins,  où  l'on  a  prodigué  des  droits  politiques  aux  esclaves 
d'hier  qui  sont  incapables  de  les  exercer,  où  le  dernier  colonel  veut 
être  président,  au  moins  pour  quelques  jours,  et  où  toutes  les  villes 
ont  la  prétention  de  passer  capitales.  L'empire  de  la  paresse,  de  la 
barbarie  et  du  brigandage  se  resserre  tous  les  jours  dans  des  limites 
de  plus  en  plus  étroites.  Devant  quelles  formidables  puissances  re- 
culent ces  fléaux  de  l'ancienne  société?  N'est-ce  pas  devant  ces  forces 
de  la  civilisation  moderne  que  nous  venons  d'énumérer,  et  devant 
un  élément  dont  nous  n'avions  pas  tenu  compte,  devant  cet  insatiable 
besoin  qui  tourmente  les  individus  et  les  peuples  d'améliorer  leur 
condition ,  d'embellir  leur  vie,  de  décorer  leur  séjour,  et  à  ces  nobles 
fins  de  conquérir  la  nature  et  de  s'en  approprier  toutes  les  ressources? 
En  un  mot,  nous  avons  une  foi  profonde  dans  tous  les  moyens  de 
culture  intellectuelle  et  morale,  comme  dans  les  moyens  et  les  succès 
de  la  culture  matérielle  :  nous  croyons,  pour  rentrer  dans  notre  su- 
jet, qu'avec  quelques  années  d'un  gouvernement  stable  et  régulier, 
conduit  par  des  esprits  éclairés  et  des  volontés  fermes,  la  civilisation 
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pénétrerait  jusqu'à  ces  sauvages  habitans  des  plaines  de  Buenos- 
Ayres  (i),  ces  gauchos  qui  vivent  à  cheval  et  sans  chemise,  enfans 
dégénérés  des  héros  espagnols  de  te  conquête,  qui  n'ont  presque  plus 
du  chrétien  que  le  nom,  et  de  Fhomme  que  la  figure.  L'Espagnol  a 
bien  porté  sous  le  même  ciel  les  meilleurs  végétaux  et  les  animaux 
les  plus  utiles  de  l'Europe,  qui  s'y  sont  acclimatés  et  propagés,  mais 
qui  dégénèrent  aussi  et  deviennent  sauvages,  quand  la  main  de 
l'homme  se  retire  et  quand  son  œil  se  détourne. 

Dyadans  les  nouveaux  états  de  l'Amérique  du  sud  quelques  honunes 
de  haute  intelligence  qui  comprennent  que  leur  patrie  a  besoin  de 
l'Europe,  et  parmi  les  hommes  d'état  européens,  il  y  en  a  aussi  qui 
comprennent  toute  la  grandeur  de  la  mission  que  nous  réserve  l'avenir 
dans  cette  autre  partie  du  monde.  T^ulle  conviction  ne  peut  être  plus 
féconde  en  résultats  glorieux  pour  l'humanité,  et  nous  n'avons  écrit 
ce  peu  de  lignes  que  pour  en  faire  sentir  Fimportance.  Les  Espa- 
gnols et  les  Portugais  ont  introduit  en  Amérique  tous  les  rudimens 
de  la  civilisation  européenne  ;  mais  il  faut  maintenant  les  développer, 
les  agrandir,  les  élever  au  niveau  sans  cesse  déplacé  du  présent.  L'em- 
pire de  la  nature  sauvage  est  encore  trop  étendu  dans  ces  contrées; 
les  distances  y  sont  prodigieuses;  le  rapprochement  des  hommes 
entre  eux  y  est  trop  difficile,  l'échange  des  idées  trop  rare,  l'action 
du  pouvoir  social  trop  lente  et  embarrassée  par  trop  d'obstacles.  H 
faut  que  ce  soit  d'abord  l'Europe,  c'est-à-dire  le  génie  entreprenant 
et  actif  de  ses  enfans,  et  l'ambitieuse  mobilité  de  ses  capitaux,  qui 
se  chargent  des  améliorations  réclamées  par  un  tel  état  de  choses.  Et 
déjà  commence  à  s'accomplir  dans  cette  même  voie  le  vœu  que  nous 
e]icprimons  ici.  Ce  sont  des  Anglais  qui  viennent  d'établir  la  naviga- 
tion à  vapeur  sur  la  Magdalena,  depuis  son  embouchure  jusqu'au 
cœur  de  la  Nouvelle-Grenade,  dont  ce  beau  fleuve  est  une  des  pitis 
grandes  artères.  Pour  comprendre  ce  que  c'est  qu'un  pareil  établis- 
sement dans  un  pareil  pays,  il  faut  voir  dans  le  curieux  voyage  de 
M.  Mollien  en  Colombie,  de  l'année  1823  (21),  comment  on  remontait 

[i)  NfNis  cltonftBuenos-Ayrcs  ci  Ie»piniiHis  du  Rio  de  U  Plata,  parce  que  ces  prorinoes,  gi 
lonf^-lemps  déchirées  par  les  plus  sanglantes  révolutions,  et  auxquelles  l'adroinistralioii  de 
M.  Rivadavia  ayait  rendu  quelque  prospérité ,  semblent  aujourd'hui  retomber  dans  la  barbarie. 
Les  indiens,  qmk  ont  toujours  été  dé  si  dangereux  ennemis  dans  cette  partie  de  rAmériqae, 
regagnent  chaque  jour  du  terrain ,  et  la  campagne  devient  inhabitable.  Pour  comble  de  maux , 
rinsolente  obstination  du  général  Rosas,  chef  de  cet  état,vientdcrorcerla  France  au  blocus 
de  Ja  Plata,  tandis  que  les  passion»  de  ce  même  gouverneur  ont  précipité  Buenoe-Ajres  dans 
une  guerre  impolitique,  ruineuse  et  inutile,  contre  le  général  Sanla-Cruz,  protecteur  de  la 
confédération  péru-bollvienne.  Santa-Cruz  est,  pour  le  dire  en  passant,  un  dos  chefs  amé- 
ricains qui  mérileoi  le  plus  que  l'Europe  s'intéresse  an  maintien  de  son  pouvoir. 

(â)  Plusieurs  années  après,  M.  Bresson,  chargé  d'une  mission  particulière  dans  les  nou- 
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alors  la  Magdalena,  seule  voie  de  communication  entre  Cartbagène  et 
Santa-Fe  de  Bogota;  il  faut  se  représenter  une  navigation  de  plus  de 
trente  jours ,  sur  une  misérable  barque,  qui  s'arrêtait  tous  les  soirs,  à 
travers  une  des  plus  riches  vallées  du  monde,  que  rétablissement  de 
communications  faciles  et  sûres  transformera  en  peu  de  temps.  Un 
service  régulier  de  bateaux  à  vapeur  sur  la  Magdalena,  sur  l'Amazone, 
sur  rOrénoque,  sur  la  Plata,  c'est  une  révolution  complète  dans 
chacun  des  pays  que  ces  fleuves  gigantesques  arrosent,  témoins  les 
bassins  du  Mississipi,  de  l'Obio,  du  Saint^Laurent.  Avec  lui  le  com- 
merce, les  arts,  l'industrie,  la  civilisation,  le  long  de  leurs  bords,; 
avec  lui  des  travaux  qui  régleront  leur  cours,  amélioreront  leur  lit, 
préviendront  les  inondations,  assainiront  et  fertiliseront  les  vastes 
plaines  où  se  perdent  quelquefois  leurs  eaux.  Ailleurs,  c'est  une 
compagnie  hollandaise  qui,  sur  le  territoire  de  la  république  cen- 
trale (le  Guatemala),  a  entrepris  de  percer  l'isthme  de  Nicaragua,  et 
de  résoudre  ainsi  l'immense  problème  de  la  jonction  des  deux  océans. 
Ce  sont  des  capitalistes  étrangers  qui  cherchent  à  étabUr  entre  Val- 
paraiso  et  Lima  une  ligne  de  paquebots  à  vapeur,  et  sans  parler  d'un 
projet  de  canal  à  travers  l'isthme  de  Panama,  qui  avait  trop  facile- 
ment séduit  le  gouvernement  de  la  Nouvelle-Grenade,  c'est  un  ingé- 
nieur français  et  une  maison  française  des  Antilles  qui  préparent 
dans  cette  république  de  grands  travaux  de  viabilité,  pour  lesquels 
on  a  obtenu  l'autorisation  du  même  gouvernement.  Enfin ,  il  y  a  dans 
les  plus  importantes  exploitations  de  mines  du  Mexique,  des  capitaux 
et  des  ingénieurs  anglais,  engagés  depuis  quelques  années,  à  l'avan- 
tage du  Mexique  non  moins  que  de  l'Angleterre.  Mais  en  cette  ma- 
tière, le  présent  et  le  passé  ne  sont  rien,  auprès  de  l'avenir  dont  la 
possibilité  se  révèle,  si,  d'une  part,  les  gouvememens  nouveaux  se 
consolident  en  Amérique,  et  si  les  hommes  éclairés  y  prennent  le 
dessus;  si,  de  l'autre,  l'attention  sérieuse  de  l'Europe  se  porte  éner- 
giquement  sur  une  carrière  qui  lui  promet  à  la  fois  gloire  et  profit. 

De  toutes  ses  anciennes  colonies,  transformées  en  états  indépen- 
dans,  l'Espagne  n'a  encore  reconnu  que  le  Mexique,  et  c'est  à  cause 
de  la  possession  de  Cuba,  le  pays  avec  lequel  il  était  le  plus  urgent 
de  renouer  des  relations  de  commerce  et  d'amitié.  Les  négociations 
entamées  avec  la  Nouvelle-Grenade  et  Venezuela  n'ont  pu  être  menées 

Tetlfs  réputfliques ,  M.  le  duc  de  Montebello ,  aujourd*taiii  ambassadeur  de  France  en  Suisse, 
H  fi  je  ne  me  trompe,  M.  Ternaux.,  qui  pabUe  en  ce  nionent  une  ai  intéressante  coUeccion 
de  voyages  et  de  relations  inédites  ou  peu  connues  sur  la  découverte  de  rAmérique ,  ont 
fait  le  méDM  trajet,  avec  les  mêmes  dangers,  la  même  lenteur,  et  des  incommodidés  sans 
aooibre,  Men  faitea  pour  éloigner  le  commerce  et  rcbular  une  curiosité  ordinaire. 
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à  aussi  bonne  fin,  nous  ne  savons  pour  quel  motif.  Au  reste,  il  n'y  a 
pas  lieu  de  le  regretter  bien  vivement.  Il  faut  peut-être  qu'une  gé- 
nération tout  entière  disparaisse,  avant  que  de  part  et  d'autre  on  se 
revoie  et  Ton  se  mêle  sans  aigreur  et  sans  défiance.  Les  haines  na- 
tionales ne  se  sont  adoucies  d'une  manière  sensible  entre  l'Angleterre 
et  les  États-Unis  que  plus  de  trente-six  ans  après  la  grande  lutte  des 
deux  peuples,  et  encore  a-t-on  vu  récemment  sur  la  frontière  du  Ca- 
nada que  tout  sentiment  de  cette  nature  n'était  pas  éteint  dans  le 
cœur  des  populations.  D'ailleurs,  l'Espagne  appauvrie,  épuisée,  pres- 
que sans  manufactures  et  sans  commerce ,  obligée  de  beaucoup  em- 
prunter à  d'autres  nations  de  l'Europe,  a  trop  à  faire  chez  elle,  pour 
aller  chercher  au-delà  de  l'Océan  des  champs  à  défricher,  des  villes  k 
rebâtir  et  à  repeupler,  les  plaies  de  la  guerre  k  cicatriser.  Mais  un 
jour  viendra  où  ses  vaisseaux  et  ses  enfans  reprendront  le  chemin  de 
ces  contrées  où  règne  sa  langue,  et  où  sa  domination  laissera  dans  les 
mœurs  des  traces  ineffaçables. 

La  France  doit  s'occuper  d'autant  plus  des  affaires  de  l'Amérique 
du  sud,  qu'une  autre  influence,  une  influence  des  plus  actives,  des 
plus  ambitieuses,  des  plus  exclusives,  tend  à  s'y  établir;  c'est  l'in- 
fluence des  États-Unis.  Elle  est,  non  pas  k  repousser  et  à  craindre, 
mais  à  surveiller  et  à  contenir  dans  l'intérêt  de  l'Europe;  et  en  cela 
nos  vues  trouveront  généralement  un  auxiliaire  dans  l'instinct  des 
nouveaux  gouvernemens.  Ce  n'est  pas  que  l'action  des  États-Unis  ne 
puisse  s'exercer  utilement  dans  ces  républiques  naissantes  qui  en  ont 
copié  les  institutions  un  peu  au  hasard,  et  que  l'esprit  entreprenant 
de  l'Américain  du  Nord  ne  puisse  se  donner  carrière  dans  l'autre 
moitié  du  même  continent.  Nous  ne  sommes  ni  aussi  injustes,  ni 
aussi  exclusifs,  et  ce  serait  d'ailleurs  en  pure  perte,  car  la  nature  a 
fait  elle-même  une  large  part  à  l'influence  des  États-Unis  le  long 
des  deux  océans  qui  baignent  leurs  rivages.  Tout  ce  que  nous  vou- 
lons dire,  c'est  que  l'Europe  pourrait  se  repentir  un  jour  d'avoir 
laissé  envahir  toute  l'Amérique  par  un  même  esprit.  Sans  doute  il  y 
a  place  pour  tout  le  monde  au  soleil;  mais  nous  craindrions  que  les 
États-Unis  ne  voulussent  y  faire  la  leur  trop  grande.  La  politique  de 
ce  gouvernement  envers  les  faibles  puissances  qui  occupent  le  reste 
du  Nouveau-Monde,  depuis  le  Texas  jusqu'au  détroit  de  Magellan, 
n'a  pas  été,  ne  serait  pas  assez  désintéressée.  Elle  est  très  remuante; 
elle  exige  beaucoup;  on  la  tient  à  bon  droit  pour  suspecte,  et  ce- 
pendant on  subit  une  prépondérance  dont  l'Europe,  du  moins,  ne  doit 
pas  désirer  l'accroissement.  Après  tout,  le  Havre  et  Bordeaux  ne 
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sont  guère  plos  loin  qoe  New-Yorck  de  Caracas  ou  de  Buenos-Ayres, 
et,  par  notre  caractère,  par  notre  langue,  par  l'identité  de  religion, 
nous  avons  bien  plus  de  rapports  sympathiques  avec  les  Américains 
du  sud,  que  les  citoyens  des  États-Unis.  Il  n'y  a  pas  de  peuple  au 
monde  qui  s'accommode  plus  facilement  que  le  Français  à  des  mœurs 
étrangères;  il  n'y  en  a  pas  dont  la  haute  sociabilité  les  pénètre  et  les 
attire  à  lui  plus  aisément.  Il  n'apporte  dans  ses  relations  avec  ce  qui 
difTère  de  lui  ni  intolérance  ni  orgueil.  Tout  comprendre  et  tout 
réfléchir,  sans  perdre  sa  nature  intime,  voilà  la  gloire  du  caractère 
français;  agir  sur  tout  par  une  force  spontanée,  douce  et  néanmoins 
irrésistible,  voilà  sa  puissance.  C'est,  répétons-le,  le  plus  haut  degré 
de  la  sociabilité  humaine.  Renoncer  à  exercer  cette  puissance,  pré- 
cisément là  où  elle  trouverait  un  champ  mieux  préparé,  ne  serait-ce 
pas,  de  la  part  de  la  France,  un  crime  et  envers  elle-même  et  en- 
vers l'Amérique? 

En  effet,  qu'on  y  pense  bien,  à  mesure  que  les  chances  de  guerre 
s'éloignent,  il  devient  plus  indispensable  de  préparer  des  alimens  à 
l'activité  du  caractère  national.  On  ne  peut  prétendre  à  concentrer 
toute  cette  activité  dans  le  pays,  non  qu'elle  ne  dût  trouver  à  s'y 
employer  utilement,  mais  surtout  parce  que  les  résultats  ne  sont 
pas  de  nature  à  frapper  assez  vivement  les  imaginations.  Ce  qui 
fait  qu'en  France  il  faut  de  l'imagination  aux  hommes  d'état,  c'est 
que  le  peuple  en  aura  toujours  plus  qu'eux.  Eh  bien!  cette  imagi- 
nation qui  a  fait  faire  à  la  France  de  si  grandes  choses  dans  le  monde, 
il  faut  songer  à  la  contenter.  De  l'ordre  et  de  l'économie  dans  les 
finances  de  l'état,  des  lois  honnêtes  et  sages,  c'est  bien  sans  doute, 
et  il  en  faut.  Mais  avec  cela  on  ne  passionne  pas  les  peuples,  on  ne 
fait  pas  battre  le  cœur  des  grandes  masses  d'hommes,  on  ne  remue 
pas  leur  imagination.  Pour  jeter  du  merveilleux  et  de  la  poésie 
dans  le  positif  de  la  vie  des  nations,  il  faut,  quand  on  n'entre  pas 
tons  les  ans  dans  une  capitale  ennemie,  aller  chercher  le  merveilleux 
et  la  poésie  en  Orient,  ou  le  long  des  fleuves  géans  de  l'Amérique, 
dans  les  profondeurs  mystérieuses  de  ses  forêts,  dans  les  flancs  inson- 
dés de  ses  Cordillières.  Voilà  l'œuvre  à  laquelle  nous  croyons  que 
tout  ce  qu'il  y  a  d'esprits  élevés  et  de  nobles  cœurs  dans  l'Amérique 
du  sud,  doivent,  au  nom  de  l'humanité,  convier  la  France  et  l'Europe. 

C.  L.  B. 
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Orio,  après  avoir  déployé  ce  courage  désespéré,  s*enfuit  chez  lui 
avec  Tassurance  et  V empressement  d'un  homme  qui  aurait  compté 
trouver  un  expédient  de  salut  dans  la  solitude.  Mais  toute  sa  force 
s'était  réfugiée  dans  ses  muscles,  et  en  se  aentant  marcher  avec  tant 
de  précipitation ,  U  s*imagina  quMl  allait  être  assisté  compfie  autrefois 
par  une  de  ces  inspirations  infernales  qu'il  avait  dans  les  cas  difS- 
elles.  Quand  il  se  trouva  dans  sa  chambre,  face  à  face  avec  lui-même, 
il  s'aperçut  que  son  cerveau  était  vide,  son  ame  consternée,  sa  position 
désespérée.  U  le  vit,  il  se  tordit  les  mains  avec  une  angoisse  inexpri- 
mable, en  s' écriant  :  — Je  suis  perdu! 

—Qu'y  a-t-il?  dit  Naam,  en  sortant  du  coin  de  Vappartement  où 
son  existence  semblait  avoir  pris  racine.  Orio  n* avait  pas  coutume  de 
s'ouvrir  à  Naam  quand  il  n'avait  pas  besoin  de  son  dévouement.  En 
cet  instant,  que  pouyait-elle  pour  lui?  Rien  sans  doute.  Mais  la  ter- 
reur d'Orio  était  si  forte,  qu'il  fallait  qu'il  cherchât  du  secours  dans 
une  sympathie  humaine. 


(4)  Voyex  les  liTraisons  des  15  mai,  1er  juin  et  15  juin  1838. 
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— Eadifi  est  vivant  1  8*éGria«t-Q,  tt  il  me  déaoncel 

—  Appelle-le  au  combat,  et  t&che  de  le  tuer»  dit  Naam. 

««  Impossible!  Il  n'acceptera  le  combat  qu'après  avoir  parlé  con- 
tre moi. 

—  Va  te  réconcilier  avec  lui,  offre  lui  tous  tes  trésors.  Adjure-le 
an  nom  du  Dieu  très  grand  I 

—  Jamais!  D*ailleups  il  me  repousserait. 
— Rejette  toute  la  faute  sur  ks  autres! 

—  Sur  qui  ?  Sur  Hussein ,  sur  V  Albanais ,  sur  mes  officiers  ?  On  me 
demandera  où  ils  sont ,  et  on  ne  me  croira  pas  si  je  dis  que  Tincendie.. . 

—  Eh  bien!  mets-toi  à  genoux  devant  ton  peuple,  et  dis  :  J*ai 
commis  une  grande  faute  et  je  mérite  un  grand  châtiment.  Mais  j*ai 
fait  aussi  de  nobles  actions  et  rendu  de  hauts  services  à  mon  pays; 
qu*on  méjuge.  Le  bourreau  n*osera  pas  porter  ses  mains  sur  toi,  on 
Renverra  en  exil,  et  Fan  prochain  on  aura  besoin  de  toi,  on  te  don- 
nera un  grand  exploit  à  faire.  Tu  seras  victorieux,  et  ta  patrie  recon* 
naissante  te  pardonnera  et  t* élèvera  en  gloire. 

—  Naam»  vous  êtes  folle ,  dit  Orio  avec  angoisse.  Vous  ne  com- 
prenez rien  aux  choses  et  ayx  hommes  de  ce  pays^  Vous  ne  sauriez 
donner  un  bon  conseil  1 

— Mais  je  puis  exécuter  tes  desseins.  Dis-les-moi. 

—  Et  si  j*en  avais  un  seul ,  resterais-je  ici  un  instant  de  plus? 
— La  fuite  nous  reste,  dit  Naam.  Partons  I 

—  C'est  le  dernier  parti  à  prendre,  dit  Orio,  car  c'est  tout  confesser. 
Ëeoute,  Naam,  il  faudrait  trouver  un  bon  spadassin,  un  bravo,  un 
homme  habile  et  sàr.  Ne  connais-tu  pas  ici  quelque  renégat ,  quelque 
titnsfuge  musulman,  qui  n'ait  jamais  entendu  parler  de  moi,  et  qui 
par  considération  pour  toi  seule,  moyennant  une  forte  somme  d'ar-* 
gent 

— Tu  veux  donc  encore  assassiner? 

—  Tais-toi!  Baisse  la  voix.  Ne  prononce  pas  ici  de  tels  mots,  même 
dans  ta  langue. 

— 11  fout  s'entendre  pourtant.  Tu  veux  qu'il  meure,  et  que  j'assume 
sur  moi  toute  la  responsabilité ,  tout  le  danger? 

—  Non!  je  ne  le  veux  pas,  Naam  !  s'écria  Soranzo  en  la  pressant 
dans  ses  bras»  car  en  cet  instant  l'air  sombre  de  Naam  l'effraya,  et 
lui  rappela  que  ce  n'était  pas  le  moment  de  perdre  son  dévouement. 

— Ce  que  tu  veux  sera  fait ,  dit  Naam  en  se  dirigeant  vers  la  porte. 

—  Arrête,  non  !  ce  serait  pire  que  tout  !  dit  Orio  en  rsurètant.  Sa 
sœur  et  sa  tante  m'accuseraient»  et  j'aurais  eu  l'air  de  craindre  la 
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vérité.  D*ailleurs,  je  ne  veux  pas  que  tu  t*exposes.  Va»  quitte-moi, 
Naam ,  ineu  ta  tête  à  Vabri  des  dangers  qui  menacent  la  mienne.  Il 
en  est  temps  encore,  fuis! 

— Je  ne  te  quitterai  jamais,  tu  le  sais  bien,  répondit  tranquille- 
ment Naam. 

—  Quoi  I  tu  me  suivrais  même  à  la  mort!  Songe  que  tu  seras  accusée 
aussi  peut-être  I 

—  Que  m'importe?  dit  Naam.  Aî-je  peur  de  la  mort? 

—  Mais  résisterais-tu  à  la  torture,  Naam?  s'écria  Soranzo  frappé 
d'une  nouvelle  inquiétude. 

—  Tu  crains  que  je  succombe  à  la  souffrance  et  que  je  t'accuse? 
dit  Naam  d'un  ton  froid  et  sévère. 

—  Oh  I  jamais  I  s'écria-t-il  avec  une  effusion  forcée,  toi  le  seul  être 
qui  m'ait  compris,  qui  m'ait  aimé  et  qui  souffrirait  pour  moi  mille 
morts! 

— Tu  dis  qu'un  coup  de  poignard  est  la  seule  ressource?  dit  Naam 
en  baissant  la  voix. 

Orio  ne  répondit  pas.  Il  ne  savait  à  quoi  se  décider.  Ce  moyen  le 
tentait  et  l'effrayait  également.  Il  se  perdit  en  projets  plus  inexécu- 
tables les  uns  que  les  autres,  puis  sa  tête  s'égara.  Il  tomba  dans  une 
sorte  d'imbécillité.  Naam  le  secoua  sans  pouvoir  lui  arracher  une 
parole.  Elle  sentit  que  ses  mains  étaient  raides  et  glacées.  Elle  crut 
qu'il  allait  mourir.  Elle  pensa  que  dans  un  moment  d'égarement  il 
avait  avalé  quelque  poison  et  qu'il  ne  s'en  souvenait  plus.  Elle  fit 
appeler  le  médecin. 

Barbolamo  le  trouva  très  mal  et  le  tira  de  cette  atonie  par  des  exci- 
tans  qui  produisirent  une  réaction  terrible.  Orio  eut  de  violentes  con- 
vulsions. Le  docteur,  se  rappelant  alors  que  depuis  long-temps  il 
n'avait  pas  fait  usage  de  narcotiques ,  et  pensant  que  l'inefficacité  de 
ces  remèdes,  causée  autrefois  par  l'abus,  pouvait  avoir  cessé,  se 
hasarda  à  lui  administrer  une  assez  forte  dose  d'opium  qui  le  calma 
sur-le-champ  et  l'endormit  profondément.  Quand  il  le  vit  mieux ,  il 
le  quitta,  car  la  soirée  était  fort  avancée,  et  il  avait  encore  des  ma- 
lades à  voir  avant  à^^  rentrer  chez  lui. 

Naam  veilla  son  mattre  avec  anxiété  pendant  quelques  instans,  et 
s' étant  assurée  qu'il  dormait  bien ,  elle  sentit  retomber  sur  elle  seule 
tout  le  poids  de  cette  horrible  situation;  c'était  à  elle  de  trouver  un 
moyen  d'en  sortir.  Elle  se  promena  avec  agitation  dans  la  chambre , 
recommandant  son  ame  à  Dieu,  sa  vie  au  destin,  et  résolue  à  tout 
plutôt  que  de  laisser  périr  celui  qu'elle  aimait.  De  temps  en  temps  elle 
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s*arrëtait  devant  ce  visage  pâle  et  morne ,  qui  semblait ,  dans  sa  pros- 
tration effrayante ,  un  cadavre  sortant  des  mains  du  bourreau ,  et  at- 
tendant celles  qui  devaient  Tensevelir.  Naam  avait  vu  jadis  Orio  si 
prompt,  si  implacable  dans  ses  terribles  résolutions ,  et  maintenant  il 
n* avait  plus  la  force  d'affronter  Torage  I  II  lui  abandonnait  le  soin  de 
son  salut  !  Naam  prit  son  parti>  fit  quelques  préparatifs,  ferma  la  porte 
avec  précaution  »  sortit  sans  être  vue ,  et  se  perdit*dans  le  dédale  de 
ces  rues  étroites ,  obscures  »  mal  fréquentées ,  où  deux  personnes  ne 
se  rencontrent  pas  la  nuit  sans  se  serrer  chacune  de  son  côté  contre  la 
muraille. 

—  Maudite  soit  la  mère  qui  m*a  engendré!  murmura  Orio  d*une 
%'oix  creuse  et  lugubre  »  en  s*éveillant  et  en  se  tordant  sur  son  lit 
pour  secouer  le  sommeil  accablant  étendu  sur  tous  ses  membres.  Est-il 
possible  que  je  ne  puisse  jamais  dormir  comme  les  autres  I  II  faut  que 
je  sois  assiégé  de  visions  épouvantables  et  que  je  m* agite  comme 
on  forcené  durant  mon  sommeil ,  ou  bien  il  faut  que  je  tombe  là 
comme  un  cadavre ,  et  qu'à  mon  réveil  je  sente  ce  froid  mortel  et 
cette  langueur  qui  ressemblent  à  une  agonie!  Naam!  quelle  heure? 

Naam  ne  répondit  point. 

—  Seul  !  s* écria  Orio,  que  se  passe-t-il  donc? — Il  se  dressa  sur  son 
lit,  écarta  ses  rideaux  d'une  main  tremblante,  vit  les  premières  lueurs 
du  matin  pénétrer  dans  sa  chambre ,  et  promena  des  regards  hébétés 
autour  de  lui  »  cherchant  à  retrouver  le  souvenir  des  évènemens  de 
la  veille.  Enfin  l'horrible  vérité  lui  revint  à  l'esprit,  d'abord  comme 
un  rêve  sinistre,  et  b  entôt  comme  une  certitude  accablante.  Orio 
resta  quelques  instans  brisé ,  et  sans  concevoir  la  pensée  de  détour- 
ner le  coup  qui  le  menaçait.  Enfin  il  se  jeta  à  bas  de  son  lit  et  se  mit 
à  courir  comme  un  fou  autour  de  la  chambre.  —  C'est  impossible  ! 
c'est  impossible  !  se  disait-il,  je  n'en  suis  pas  là!  je  ne  suis  pas  aban- 
donné à  ce  point  par  la  destinée  ! 

—  Misérable  !  s'écria-t-il  en  se  parlant  à  lui-même  et  en  se  laissant 
tomber  sur  une  chaise ,  est-ce  ainsi  que  tu  sais  maintenant  faire  face^ 
i  l'adversité!  Une  pierre  tombe  à  tes  pieds,  et  au  lieu  de  te  tenir 
pour  averti  et  de  fuir,  ou  d'agir  d'une  façon  quelconque,  tu  te 
couches ,  tu  t'endors,  et  tu  attends  que  Fédifice  entier  s'écroule  sur  ta 
tête  !  Tu  es  donc  devenu  une  bête  brute ,  ou  tes  ennemis  ont  donc 
jeté  sur  toi  un  maléfice!  Damné  médecin!  s'écria-t-il  en  voyant  sur  sa 
table  la  fiole  d'opium  dont  on  lui  avait  fait  avaler  une  partie ,  ah!  tu 
étais  d'accord  avec  eux  pour  m'ôter  mes  forces  et  me  jeter  dans 
l'impuissance!  Toi  aussi,  tu  me  le  paieras,  infâme!  crains  que  mon 
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jour  ne  vienne  à  moi  aussi  1  Mon  jour!  Hélas  I  sortirai-je  de  cette  nuit 
horrible  qui  s* est  étendue  sur  moiî  Voyons I  que  faire?  Ahl  la  forée 
m*a  manqué  au  moment  où  j'en  avais  besoin!  Je  n*ai  pas  été  inspiré 
lorsqu'une  vive  résolution  eût  pu  me  sauver.  Il  fallait ,  dès  que  mon 
ennemi  est  entré  dans  cette  galerie  Hemmo,  feindre  de  le  prendre 
pour  un  démon,  m* élancer  sur  lui,  lui  enfoncer  mon  poignard  dans 
la  poitrine....  Cet  homme  ne  doit  pas  être  difficile  à  tuer;  il  a  reçu 
tant  de  coups  déjà!  —  Et  puis,  j'aurais  joué  la  folie;  on  m'eût  soigné 
comme  on  a  déjà  fait,  on  m'eût  plaint.  J'aurais  eu  des  remords  ;  j'au- 
rais fait  dire  des  messes  pour  son  ame,  et  j'en  aurais  été  quitte  pour 
perdre  les  bonnes  grâces  de  la  petite  fille...-  Mais  n'est^il  pas  encore 
possible  d'agir  ainsi?...  Oui,  demain,  pourquoi  pas?  J*irai  à  ce  ren- 
dez-vous. J'irai  en  jouant  la  fureur;  je  le  provoquerai,  je  l'accuserai 

de  quelque  infamie...  Je  dirai  à  Horosini  qu'il  avait  séduit iioa, 

qu'il  avait  violé  sa  nièce;  que  je  l'avais  chassé  honteusement,  et  que 
par  vengeance  il  a  inventé  ce  tissu  de  mensonges....  Je  lui  dirai  de 
telles  injures,  je  lui  ferai  de  telles  menaces....  D'ailleurs  je  lui  cra- 
cherai au  visage....  Alors  il  faudra  bien  qu  il  mette  la  main  sur  son 
épée....  Une  fois  là ,  il  est  perdu;  avant  qu'il  l'ait  tirée  du  fourreau, 
la  mienne  aéra  dans  sa  gorge....  Et  puis  je  me  jetterai  par  terre  en 
écumant,  je  m'arracherai  les  cheveux,  je  serai  fou.  Le  pis  qui  puisse 
m' arriver,  c'est  d'être  envoyé  en  exil  pour  quatorze  ans  ;  on  sait  ce 
que  valent  les  quatorze  années  d'exil  d'un  patricien.  L'année  suivante 
on  a  besoin  de  lui,  on  le  rappelle....  Naam  avait  raison....  Oui,  voiià 
ce  que  je  ferai....  Hais  si  Ezzelin  a  déjà  parlé  à  sa  tante  et  à  sa  sœur, 
si  elles  se  portent  mes  accusatrices  !  Oh  !  oui  !  Mais  quelles  preuves  !... 
D'ailleurs  il  sera  toujours  temps  de  fuir.  Si  je  ne  puis  emporter  tout 
mon  or,  j*irai  trouver  les  pirates ,  j'organiserai  une  flibuste  sur  un 
tout  autre  pied.  Je  ferai  une  magnifique  fortune  en  peu  d'années,  et 
j'irai,  sous  un  nom  supposé,  la  manger  à  Cordoue  ou  à  Séville,  des 
villes  de  plaisir,  dit-on.  L'argent  n'est-il  pas  le  roi  du  monde?....  Al- 
lons, décidément  le  docteur  a  sagement  agi  en  me  faisant  dormir. 
Ce  sommeil  m'a  retrempé;  il  m*a  rendu  toute  mon  énergie,  toutes 
mes  espérances  I 

Orio  se  parlait  ainsi  à  lui-même  dans  un  accès  d'énergie  fébrile. 
Ses  yeux  étaient  fixes  et  brillans,  ses  lèvres  paies  et  tremblantes,  ses 
mains  contractées  sur  ses  genoux  maigres  et  nus.  Le  plus  hel  hùtnme 
de  Venise  était  hideux,  ainsi  absorbé  dans  ses  méchantes  intentions 
et  ses  lâches  calculs. 

Tandis^qu'il  devisait  de  la  sorte,  une  petite  porte  que  recouvrait 
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tapisserie  s'osvrit  âoaoeinenty.et  Naam  entra  sans  brait  dans  la 
chambre.  — C*est  toi  I  Où  donc  étais-tu?  dit  Orio  en  la  regardant  à  peine. 
Donne-moi  ma  robe,  je  veux  m'habiller,  sortir  I....  Hais  Orio  se  leva 
brusquement  et  resta  immobile  de  surprise  et  d'épouvante  à  Taspecl 
de  Naam,  lorsqu'elle  s'approcha  de  lui  pour  lui  présenter  sa  robe. 
Elle  était  plus  pâle  que  Vaube  qui  se  levait  en  cet  instant.  Sa  bouohe 
avait  une  teinte  livide,  et  ses  yeux  vitreux  ressemblaient  à  ceux  d*un 
cadavre.  —  Pourquoi  donc  avez-vous  du  sang  sur  la  figure?  ditOrio 
en  reculant  d* effroi.  Il  s'imagina  que  suivant  les  coûtâmes  féroces  de 
la  police  occulte  de  Venise,  Naam  venait  d'être  prise  par  les  familiers 
et  soumise  à  la  torture.  Peut-être  avait-elle  révélé....  Orio  la  regar- 
dait avec  un  mélange  de  haine  et  de  terreur.  Comment  ai-je  eu  fim- 
prudence  de  la  laisser  vivre?  pensait-il.  Il  y  a  ua  an  que  j'aurais  dû 
la  tuer  I 

—  Ne  me  demande  pas  ce  qui  est  arrivé,  dit  Naam  d'une  voix  éteinte, 
tu  ne  dois  pas  le  savoir. 

—  Et  je  veux  le  savoir,  moi  I  s'écria  Orio  furieux  en  la  secouant 
avec  une  colère  brutale. 

—  Tu  veux  le  savoir?  dit  Naam  avec  une  tranqpNlKlé  dédaigneuse; 
apprends-le  à  tes  risques  et  périls.  Je  viens  de  tuer  Bzzelin. 

—  Ezzelin,  tuél  bien  tué!  bien  morti  s'écria  Orio  dans  un  accès 
de  joie  insensée;  et  serrant  Naam  contre  sa  poitrine,  il  fut  pris  d'un 
rire  convulsif  qui  le  força  de  se  rasseoir.  C'est  là  le  sang  d'EsEelin? 
disait-il  en  touchant  les  mains  humides  de  Naam.  Ce  sang  maudit  a-t- 
il  coulé  enfin  jusqu'à  la  dernière  goutte?  Oh  !  cette  fois  il  n'en  réefaap- 
pera  pas,  dis?  Tu  ne  l'as  pas  manqué,  Naam?  Oh  non I  tu  as  la  main 
ferme,  et  ceux  que  tu  frappes  ne  se  relèvent  plus  l  Ta  l'as  tué  comme 
le  pacha,  dis?  Le  même  coup,  au-dessous  du  cœur?  Dis-moi?  dis-moi» 
parle  doncl....  raconte-moi  doncl....  Abl  c'était  bien  la  peine  de  re- 
venir à  Venise!....  Il  n'en  a  pas  joui  long-temps  de  Venisel  sa  ven- 
geance!.... 

Et  Orio  recommença  à  rire  affreusement. 

—  Je  l'ai  frappé  droit  au  cœur,  dit  Naam  d'un  air  sombre,  et  je  l'ai 
noyé  en  même  temps.... 

—  Le  fer  et  l'eau!  Bonne  Venise,  s'écria  Orio;  les  beaux  quais  dé- 
serts pour  rencontrer  un  ennemi!  Hais  comment  l'a^-tn  trouvé  à 
cette  heure!  Qu'as-tu  fait  pour  le  joindre? 

—  J'ai  pris  mon  luth  et  je  suis  allé  en  jouer  sous  la- fenêtre  de  sa 
soeur;  j'ai  joué  obstinément  jusqu'à  œ  que  le  frère  ait  été  éveillé  et 
m'ait  regardée  par  la  fenêtre.  Je  me  suis  éloignée  alors  de  quelques  pas. 
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mais  j*ai  continué  de  jouer  comme  pour  le  braver.  Il  m'avait  reconnue 
à  mon  costume;  c'est  ce  que  je  voulais.  Il  est  sorti  de  sa  maison,  il 
s'est  approché  de  moi  en  me  menaçant.  Je  me  suis  éloignée  encore, 
mais  en  continuant  toujours  de  jouer  du  luth,  et  je  me  suis  encore 
arrêtée.  Il  est  encore  venu  sur  moi,  et  je  me  suis  éloignée  de  nou- 
veau. Alors  comme  il  s'en  retournait  vers  sa  maison,  je  me  suis 
mise  à  courir  du  même  côté  et  à  jouer  en  me  rapprochant  toujours. 
La  fureur  lui  est  venue,  et  croyant  sans  doute  que  j*agissais  ainsi  par 
ton  ordre,  il  a  recommencé  à  courir  sur  moi  Tépée  à  la  main.  Je  me 
suis  fait  poursuivre  ainsi  jusqu  à  cet  endroit  où  le  pavé  de  la  rive 
cesse  tout  à  coup  et  où  plusieurs  marches  conduisent  en  tournant 
jusqu'au  niveau  de  Teau  pour  Vabordage  des  gondoles.  Il  n'y  avait 
là  ni  barque,  ni  homme;  pas  le  moindre  bruit,  pas  la  moindre  lumière. 
Je  me  suis  cramponnée  fortement  à  la  petite  colonne  qui  termine  la 
rampe,  et  j'ai  attendu  en  me  baissant  qu'il  vint  jusque-là.  Il  y  est 
venu,  en  effet;  il  s'est  appuyé  presque  sur  moi  sans  me  voir  et  s* est 
penché  sur  l'eau  pour  chercher  des  yeux  si  quelque  gondole  m'avait 
mise  à  l'abri  de  sa  colère.  Dans  ce  moment-là,  j'ai  arraché  d'une  main 
son  manteau,  de  l'autre  j'ai  frappé.  Il  a  voulu  se  débattre,  lutter...., 
mais  son  pied  avait  glissé  sur  les  marches  humides;  il  perdait  l'équi- 
libre; je  l'ai  poussé,  et  il  a  roulé  au  fond  de  Veau.  Voilà  comme  les 
choses  se  sont  passées. 
La  voix  de  Naam  s'éteignit,  et  un  frisson  passa  sur  tout  son  corps. 

—  An  fond!  dit  Soranzo  d*un  air  inquiet.  Tu  n'en  es  pas  sûre,  tu 
as  pris  la  fuite? 

—  Je  n'ai  pas  pris  la  fuite,  dit  Naam  se  ranimant;  je  suis  restée 
penchée  sur  l'eau  jusqu'à  ce  que  l'eau  fût  redevenue  aussi  unie  que 
la  surface  d'un  miroir.  Alors  j'ai  arraché  aux  pierres  humides  de  la 
rive  une  poignée  d'herbes  marines,  et  j'ai  lavé  et  nettoyé  les  marches 
couvertes  de  sang.  Il  n'y  avait  personne,  et  il  ne  s*y  est  fait  aucun 
bruit.  Je  suis  restée  cachée  dans  Tangle  d'un  mur;  j'ai  entendu  mar- 
cher; on  venait  du  palais  Hemmo;  j'ai  quitté  doucement  mon  poste 
et  j'ai  marché  jusqu'ici. 

—  Tu  auras  eu  peur?  Tu  auras  couru? 

—  Je  suis  venue  lentement,  je  me  suis  arrêtée  plusieurs  fois,  j'ai 
regardé  autour  de  moi;  perst  nne  ne  m'a  vue,  personne  ne  m'a  suivie. 
Je  n'ai  pas  même  éveillé  les  échos  des  pavés.  J*ai  fait  mille  détours. 
J'ai  mis  plus  d'une  heure  à  venir  du  palais  Memmo  jusqu'ici.  Es-tu 
tranquille?  es-tu  content  ? 

^-0  Naam,  6  admirable  fille  1  ô  ame  trois  fois  trempée  au  feu  de 
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Tenferl  s* écria  Orio;  viens  dans  mes  bras,  ô  toi  qui  m'as  deux  fois 
sauvé I 

Mais  Orio  oublia  de  serrer  Naam  dans  ses  bras  :  une  idée  subite 
venait  de  glacer  Télan  de  sa  reconnaissance.... 

—  NaamI  lui  dit-il  après  quelques  instans  de  silence  durant  les- 
quels elle  le  contempla  avec  une  inquiétude  farouche,  vous  avez  fait 
une  insigne  folie,  un  crime  gratuit. 

—  Comment  dis- tu?  répondit  Naam  de  plus  en  plus  sombre. 

—  Je  dis  que  vous  avez  pris  sur  vous  de  faire  une  action  dont  toutes 
les  conséquences  vont  retomber  sur  moi  I  Ezzelin  assassiné,  on  né 
manquera  pas  de  m' accuser.  Ce  meurtre  sera  Taveu  de  tous  les  torts 
qu*il  m*impute  et  qu*ii  a  déjà  racontés  à  sa  tante  et  à  sa  sœur.  Puis 
j'aurai  un  assassinat  de  plus  sur  le  corps,  et  je  ne  vois  pas  comment 
ce  surcroît  d'embarras  peut  me  soulager.  Que  la  foudre  du  ciel 
t'écrase,  misérable  béte  féroce!  Tu  étais  si  pressée  de  boire  le  sang, 
que  tu  ne  m'as  seulement  pas  consulté. 

Naam  reçut  cet  outrage  avec  un  calme  apparent  qui  enhardit  So- 
ranzo. 

—  Vous  m'aviez  dit  de  chercher  un  assassin,  dit^elle,  un  homme  sûr 
et  discret,  qui  ne  connût  point  la  main  qui  le  faisait  agir  ou  qui,  pour 
de  l'argent,  gardât  le  silence.  J'ai  fait  mieux,  j* ai  trouvé  quelqu'un  qui 
ne  veut  d'autre  récompense  que  de  vous  voir  délivré  de  vos  ennemis, 
quelqu  un  qui  a  su  frapper  ferme  et  avec  prudence,  quelqu*un  que 
vous  ne  pouvez  pas  craindre  et  qui  se  livrera  de  lui-même  aux  lois 
de  votre  pays,  si  on  vous  accuse. 

—  Je  l'espère ,  dit  Orio.  Vous  voudrez  bien  vous  rappeler  que  je  ne 
vous  ai  rien  commandé,  car  vous  en  avez  menti,  je  ne  vous  ai  rien 
commandé  du  tout. 

—  Menti  1  moi ,  menti  I  dit  Naam  d'une  voix  tremblante. 

— Menti  par  la  gorge  I  menti  comme  un  chien  I  s* écria  Orio  dans  un 
accès  de  fureur  grossière,  mouvement  d'irritation  toute  maladive  et 
qu'il  ne  pouvait  réprimer,  quoique  peut-être  il  sentit  bien  au  fond  de 
lui-même  que  ce  n'était  pas  le  moment  de  s'y  livrer. 

— Cest  vous  qui  mentez,  reprit  Naam  d*un  ton  méprisant,  et  en 
croisant  ses  bras  sur  sa  poitrine.  J'ai  commis  pour  vous  des  crimes 
que  je  déteste,  puisqu'il  vous  plaît  d'appeler  ainsi  les  actes  qu'on  fait 
pour  vous  lorsqu'ils  ne  vous  semblent  plus  utiles;  et  quant  à  moi ,  je 
hais  le  sang  et  j'ai  subi  l'esclavage  chez  les  Turcs  sans  songer  à  faire 
ce  que  j*ai  fait  ensuite  pour  vous  sauver. 

— Dites  que  c'était  pour  vous  sauver  vous-même,  s  écria  Orio,  et 


Digitized  by 


Google 


78  REVUE  DES  DETTC  MONDES. 

qae  ma  présence  voas  a  tout  d*un  coup  donné  le  courage  qui  jusque- 
là  vous  avait  manqué. 

—  Je  n*ai  jamais  manqué  de  courage ,  reprit  Naam ,  et  vous  qui 
m*insultez  après  de  telles  choses  et  dans  un  pareil  moment,  voyez  le 
sang  qui  est  sur  mes  mains!  C'est  le  sang  d*un  homme,  et  c*est  le 
troisième  homme  dont  moi,  femme,  j*ai  pris  la  vie»  pour  sauver  la 
vôtre. 

—  Aussi  vous  l'avez  prise  lâchement  et  comme  une  femme  peut 
le  faire. 

— Une  femme  n*est  point  lâche  quand  elle  peut  tuer  un  homme,  et 
un  homme  n*est  point  brave  quand  il  peut  tuer  une  femme. 

—  Eh  bien!  j*en  tuerai  deux!  s'écria  Soranzo,  que  ce  reproche 
acheva  de  rendre  furieux;  et  cherchant  son  épée,  il  allait  s'élancer  sur 
Naam ,  lorsque  trois  coups  violens  ébranlèrent  la  porte  du  palais. 

— Je  n'y  suis  pas,  s*écria  Soranzo  à  ses  valets  qui  étaient  déjà  levés, 
et  qui  parcouraient  les  galeries.  Je  n'y  sui»  pour  personne.  Quel  est 
donc  l'insolent  mercenaire  qui  vient  frapper  à  une  pareille  heure  de 
manière  à  réveiller  le  mattre  du  logis? 

—  Seigneur!  dit  en  pâlissant  un  valet  qui  s'était  penché  à  la  fenêtre 
de  la  galerie,  c*est  un  messager  du  conseil  des  dix! 

— Déjà!  dit  Orîo  entre  ses  dents.  Ces  limiers  de  malheur  no  dor- 
ment donc  pas  non  plus? 

n  rentra  dans  sa  chambre  d'un  air  égaré.  II  avait  jeté  son  épée  par 
terre  en  entendant  frapper;  Naam,  debout,  les  bras  croisés  dans  son 
attitude  favorite,  calme  et  regardant  avec  mépris  cette  arme  qu  Orio 
avait  osé  lever  sur  elle  et  qu'elle  ne  daignait  pas  prendre  la  peine  de 
ramasser. 

Orio  sentit  en  cet  instant  l'insigne  folie  qu'il  avait  faite  en  irritant 
ce  confident  de  tous  ses  secrets.  Il  se  dit  que,  quand  on  avait  réussi  à 
apprivoiser  un  lion  par  la. douceur,  il  ne  fallait  plus  tenter  de  le 
réduire  par  la  force.  Il  essaya  de  lui  parler  avec  tendresse  et  l'en- 
gagea à  se  cacher,  n  voulut  même  l'y  contraindre  quand  il  vit  qu'elle 
feignait  de  ne  pas Tentendre.  Tout  fut  inutile,  menaces  et  prières. 
Naam  voulut  attendre  de  pied  ferme  les  affiliés  du  terrible  tribunal. 
Ils  ne  se  firent  pas  attendre  long-temps.  Devant  eux  toutes  les  portes 
s'étaient  ouvertes,  et  les  serviteurs  consternés  les  avaient  amenés 
jusqu'à  la  chambre  de  leur  maître.  Derrière  eux  marchait  un  groupe 
d'hommes  armés,  et  la  sombre  gondole  flanquée  de  quatre  sbires 
attendait  à  la  porte. 

— MesserPierOrio  Soranzo,  j'ai  ordre  de  Vous  arrêter,  vous  et  ce 
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jeune  homme  votre  serviteur  et  tous  les  gens  de  votre  maison ,  dit  le 
chef  des  agens.  Veuillez  me  suivre. 

—  J*obéis  »  dit  Orio  d*un  ton  hypocrite.  Jamais  le  pouvoir  sacré  qui 
vous  envoie  ne  trouvera  en  moi  ni  résistance  ni  crainte,  car  je  res- 
pecte son  auguste  omnipotence  »  et  j*ai  confiance  en  son  iafaillible 
sagesse.  Mais  je  veux  ici  faire  une  déclaration ,  premier  hommage 
rendu  à  la  vérité  qui  sera  mon  guide  austère  en  tout  ced.  Je  vous 
prie  donc  de  prendre  acte  de  ce  que  je  vais  révéler  devant  vous  et 
devant  tous  mes  serviteurs.  JMgnore  pour  quelle  cause  vous  venez 
m' arrêter ,  et  je  ne  puis  présumer  que  vous  sachiez  les  choses  que 
je  vais  dire.  Cest  à  cause  de  cela  précisément  que  je  veux  éclairer 
la  justice  et  l'aider  dans  son  rigoureux  exercice.  Ce  serviteur  que 
vous  prenez  pour  un  jeune  homme,  est  une  femme...  Je  Tignorais,  et 
tous  ceux  qui  sont  ici  Tignoraient  également.  Elle  vient  de  rentrer  ici 
tout-à-Vheure  en  désordre»  le  visage  et  les  mains  ensanglantées, 
comme  vous  la  voyez.  Pressée  par  mes  questions  et  effrayée  de  mes 
menaces ,  elle  m*a  avoué  son  sexe  et  confessé  qu'elle  venait  d'assas- 
siner le  comte  Ezzclin ,  parce  qu'elle  l'a  reconnu  pour  le  guerrier 
chrétien  qui  a  tué  son  amant  dans  la  mêlée,  à  l'affaire  de  Coron,  il 
y  a  deux  ans. 

L'agent  fit  sur-le-champ  écrire  la  déclaration  de  Soranzo.  Cette 
formalité  fut  remplie  avec  l'impassible  iroideur  qui  caractérisait  tops 
les  hommes  affiliés  au  tribunal  des  dix.  Tandis  qu'on  écrivait,  Orîo, 
s'adressantà  Naam  dans  sa  langue,  lui  expliqua  ce  qu'il  venait  de  dire 
aux  agens  et  l'engagea  à  se  conformer  i  son  plan.  — Si  je  suis  in- 
culpé, lui  dit-il,  nous  sommes  perdus  tous  les  deux;  mais  si  je  me 
tire  d'affaire,  je  réponds  de  ton  salut.  Crois  en  moi,  et  sois  ferme. 
Persiste  à  t' accuser  seule.  Avec  de  l'argent,  tout  s'arrange  dans  ce 
pays.  Que  je  sois  libre,  et  sur-le-champ  tu  seras  délivrée.  Mais  si  je 
suis  condamné,  tu  es  perdue,  NaamI... 

Naam  le  regarda  fixement  sans  répondre;  quelle  fut  sa  pensée  à 
cet  instant  décisif?  Orio  s'efforça  en  vain  de  soutenir  ce  regard  pro- 
fond qui  pénétrait  dans  ses  entrailles  comme  une  épée.  Il  se  troubla, 
et  Naam  sourit  d'une  manière  étrange.  Après  un  instant  de  recueille- 
ment, elle  s'approcha  du  scribe,  le  toucha,  et,  le  forçant  de  la  regarder, 
elle  lui  remit  son  poignard  encore  sanglant,  lui  montra  ses  nains  rou- 
gies  et  son  front  taché.  Puis,  faisant  le  geste  de  frapper,  et  ensuite 
portant  la  main  sur  sa  poitrine,  elle  exprima  clairement  qu'elle  était 
l'auteur  du  meurtre. 

Le  chef  des  agens  la  fit  emmener  à  part,  et  Orio  fut  conduit  à  la 
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gondole  et  mené  aux  prisons  du  palais  ducal.  Tous  les  serviteurs  du 
palais  Soranzo  furent  également  arrêtés ,  te  palais  fermé  et  remis  à  la 
garde  des  préposés  de  1* autorité.  En  moins  d*une  heure»  cette  habi- 
tation si  brillante  et  si  riche  fpt  livrée  au  silence,  aux  ténèbres  et  à  la 
solitude. 

Orio  avait-il  bien  sa  tête  lorsqu*il  avait  ainsi  chargé  Naam  le  pre- 
mier et  improvisé  cette  fable?  Non  »  sans  doute  :  Orio  était  un  homme 
fini ,  il  faut  bien  le  dire.  Il  avait  encore  Taudace  et  le  besoin  de 
mentir;  mais  sa  ruse  n  était  plus  que  de  la  fausseté,  son  génie  que 
de  rimpudence. 

Cependant  il  n* avait  pas  parlé  sans  vraisemblance,  en  disant  à 
Naam  qu  avec  de  Vargent  tout  s*arrangeait  à  Venise.  A  cette  époque 
de  corruption  et  de  décadence,  le  terrible  conseil  des  dix  avait  perdu 
beaucoup  de  sa  fanatique  austérité,  les  formes  seules  restaient  som- 
bres et  imposantes;  mais  bien  que  le  peuple  frémtt  encore  à  la  seule 
idée  d* avoir  affaire  à  ces  juges  implacables,  il  n* était  plus  sans  exem- 
ple qu*on  repassÂt  le  pont  des  Soupirs. 

Orio  se  flattait  donc,  sinon  de  rendre  son  innocence  éclatante ,  du 
moins  d'embrouiller  tellement  sa  cause,  qu*il  fût  impossible  de  le 
convaincre  du  meurtre  d*£zzelin.  Ce  meurtre  était,  après  tout,  une 
grande  chance  de  salut,  et  toutes  les  accusations  dont  Ezzelin  eût 
chargé  Orio  disparaissaient  pour  faire  place  à  une  seule  qu*il  n  était 
pas  impossible  peutèire  de  détourner.  Si  Naam  persistait  à  assu- 
mer sur  elle  seule  toute  la  responsabilité  de  Vassassinat,  quel  moyen 
de  prouver  la  complicité  d'Orio? 

Seulement  Orio  s*était  trop  pressé  d'accuser  Naam.  Il  eût  dû  com- 
mencer par  la  prévenir  et  craindre  la  pénétration  et  Vorgueil  de  cette 
ame  indomptable.  11  sentait  bien  Ténorme  faute  qu*il  avait  faite  lors- 
qu'il s* était  laissé  emporter ,  un  instant  auparavant,  à  un  mouvement 
d'ingratitude  et  d'aversion.  Mais  comment  la  réparer?  on  l'enfermait 
à  l'heure  même,  et  on  ne  lui  permettait  aucune  communication  avec 
elle. 

Orio  avait  fait  une  autre  faute  bien  plus  grande  sans  s'en  douter. 
La  suite  vous  le  montrera.  En  attendant  l'issue  de  cette  fâcheuse 
affaire,  Orio  résolut  d'établir,  autant  que  possible,  des  relations  avec 
Naam;  il  demanda  à  voir  plusieurs  de  ses  amis,  cette  permission  lui 
fut  refusée  ;  alors  il  se  dit  malade  et  demanda  son  médecin.  Peu 
d'heures  après  Barbolamo  fut  introduit  auprès  de  lui. 

Le  fin  docteur  affecta  une  grande  surprise  de  trouver  son  opulent 
et  voluptueux  client  sur  le  grabat  de  la  prison.  Orio  lui  expliqua  sa 
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mésaventare  en  lui  faisant  le  même  récit  qu*il  avait  fait  aux  exécuteurs 
dé  son  arrestation  ;  Barbolamo  parut  y  croire  et  offrit  avec  grâce  ses 
services  désintéressés  à  Orio.  Ce  quOrio  voulait  par-dessus  tout» 
c*est  que  le  docteur  lui  procurât  de  l'argent ,  car  une  fois  muni  de  ce 
magique  talisman ,  il  espérait  corrompre  ses  geôliers,  sinon  jusqu*à 
réussir  à  s* évader  »  du  moins  jusqu'à  communiquer  avec  Naam,  qui 
lui  paraissait  désormais  la  clé  de  voûte  par  laquelle  son  édifice  devait 
se  soutenir  ou  s*écrouler.  Le  docteur  mit,  avec  une  courtoisie  sans 
égaie,  sa  bourse,  qui  était  assez  bien  garnie ,  au  service  d*Orio;  mais 
ce  fut  en  vain  que  celui-ci  essaya  de  corrompre  ses  gardiens,  il  ne 
lui  fut  pas  possible  de  voir  Naam.  Plusieurs  jours  se  passèrent  pour 
Orio  dans  la  plus  grande  anxiété ,  et  sans  aucune  communication 
avec  ses  juges.  Tout  ce  qu  il  put  obtenir ,  ce  fut  de  faire  passer  à 
Naam  des  alimens  choisis  et  des  vétemens.  Le  docteur  s*y  employa 
avec  grâce  et  vint  lui  donner  des  nouvelles  de  sa  triste  compagne.  11 
lui  dit  qu*il  Vavait  trouvée  calme  comme  à  Tordinaire,  malade,  mais 
ne  se  plaignant  pas ,  et  ne  paraissant  pas  seulement  s*apercevoir 
qu'elle  eût  la  fièvre,  refusant  tout  adoucissement  à  sa  captivité  et 
tout  moyen  de  justification  auprès  de  ses  juges  :  elle  semblait,  sinon 
désirer  la  mort ,  du  moins  Tattendre  avec  une  stoïque  indifférence. 

Ces  détails  donnèrent  un  peu  de  calme  à  Soranzo  •  et  ses  espé- 
rances se  ranimèrent.  Le  docteur  fut  vivement  frappé  du  change- 
ment que  ces  revers  inattendus  avaient  opéré  en  lui.  Ce  n* était  plus 
le  rêveur  atrabilaire  qu*assiégeaient  des  visions  funestes ,  et  qui  se 
plaignait  sans  cesse  de  la  longueur  et  de  la  pesanteur  de  la  vie.  C* était 
un  joueur  acharné  qui ,  au  moment  de  perdre  la  partie ,  à  défaut  d*ha- 
bileté,  s* armait  d'attention  et  de  résolution.  Il  était  facile  de  voir  que 
le  joueur  n'avait  plus  que  de  misérables  ressources ,  et  que  son  obs- 
tination ne  suppléait  à  rien.  Mais  il  semblait  que  cet  enjeu ,  si  méprisé 
jusque-là,  eût  pris  une  valeur  excessive  au  moment  décisif.  Les 
terreurs  d*Orio  s'étaient  réalisées ,  et  ce  qui  prouva  bien  à  Barbo- 
lamo que  cet  homme  ignorait  le  remords,  c'est  qu'il  n'eut  plus  peur 
des  morts  dès  qu'il  eut  affaire  aux  vivans.  Son  esprit  n'était  plus  oc- 
cupé que  des  moyens  de  se  soustraire  à  leur  vengeance  :  il  s'était 
réconcilié  avec  lui-même  dans  le  danger. 

Enfin ,  un  jour,  le  dixième  après  son  arrestation ,  Orio  fut  tiré  de 
sa  cellule  et  conduit  dans  une  salle  basse  du  palais  ducal ,  en  présence 
des  examinateurs.  Le  premier  mouvement  d'Orio  fut  de  chercher  des 
yeux  si  Naam  était  présente.  Elle  n'y  était  point.  Orio  espéra. 

Le  docteur  Barbolamo  s'entretenait  avec  un  des  magbtrats.  Orio 
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fut  assez  surpris  de  le  voir  figurer  dans  cette  affaire ,  et  une  vive  in- 
quiétude commença  à  le  troubler  lorsqu'il  vit  qu*on  le  faisait  asseoir, 
et  qu'on  lui  témoignait  une  grande  déférence ,  comme  si  on  atten- 
dait de  lui  d'importans  éclaircisscmens.  Orio,  habitué  à  mépriser  les 
hommes ,  se  demanda  avec  effroi  s'il  avait  été  assez  généreux  avec 
son  médecin ,  s*il  ne  1* avait  pas  quelquefois  blessé  par  ses  emporte- 
mensy  et  il  craignit  de  ne  l'avoir  pas  assez  magnifiquement  payé  de 
ses  soins.  Mais,  après  tout,  quel  mal  pouvait  lui  faire  cet  homme  au- 
quel il  n'avait  jamais  ouvert  son  amc? 
L'interrogatoire  procéda  ainsi  : 

—  Messer  Pier  Orio  Soranzo,  patricien  et  citoyen  de  Venise,  offi- 
cier supérieur  dans  les  armées  de  la  république,  et  membre  du  grand 
conseil,  vous  êtes  accusé  de  complicité  dans  l'assassinat  commis  le 
16  juin  1686.  Qu'avez-vous  i  répondre  pour  votre  défense? 

—  Que  j'ignore  les  circonstances  exactes  et  les  détails  particuliers 
de  cet  assassinat,  répondit  Orio ,  et  que  je  ne  comprends  pas  même 
de  quelle  espèce  de  complicité  je  puis  être  accusé. 

—  Persistez* vous  dans  la  déclaration  que  vous  avez  faite  devant  les 
exécuteurs  de  votre  arrestation? 

—  Ty  persiste;  je  la  maintiens  entièrement  et  absolument 

—  Monsieur  le  docteur-professeur  Stcfano  Barbolamo,  veuillez 
écouler  la  lecture  de  l'acte  qui  a  été  dressé  de  votre  déclaration  en  date 
dumême  joufy  et  nous  dire  si  vous  la  maintenez  également. 

Lecture  fut  faite  de  cet  acte,  dont  voici  la  teneur  : 
a  Le  16  juin  1686,  vers  deux  heures  du  matin,  Stefano  Barbo- 
lamo rentrait  chez  lui ,  ayant  passé  la  nuit  auprès  de  ses  malades. 
De  sa  maison,  située  sur  Vautre  rive  du  caaaletto  qui  baigne  le  palais 
Memmo,  il  vit  précisément  en  face  de  lui  un  homme  qui  courait  et 
qui  se  baissa  comme  pour  se  cacher  derrière  le  parapet,  à  l'endroit 
où  la  rampe  s'ouvre  pour  un  abordage  ou  tragnet.  Soupçonnant  que 
cet  homme  avait  quelque  mauvais  dessein,  le  docteur,  qui  déjà  était 
entré  chez  lui ,  resta  sur  le  seuil ,  et ,  regardant  par  sa  porte  entr'ou- 
verte  de  manière  à  n'être  point  vu,  il  vit  accourir  un  autre  homme, 
qui  semblait  chercher  le  premier,  et  qfii  descendit  imprudemment 
deux  marches  du  tragnet.  Aussitôt  celui  qui  était  caché  se  jeta  sur  lui 
et  le  frappa  de  côté.  Le  docteur  entendit  un  seul  cri  ;  il  s'élança  vers 
le  parapet,  mais  déjà  la  victime  avait  disparu- L'eau  était  encore 
agitée  par  la  chute  d'un  corps.  Un  seul  homme  était  deiboui  sur  la 
rive,  s'apprêtant  à  recevoir  son  ennemi  à  coups  dje  poignard  s'il  réus- 
sissait à  surnager.  Mais  celui-ci  était  frappé  à  mort; il  ne  reparut  pas. 
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Le  sang-froid  et  Taudace  db  Tassassin ,  qui ,  au  lieu  de  fuir,  s'occu- 
pait à  laver  le  sang  répandu  sur  les  dalles ,  étonnèrent  tellement  le 
docteur,  qu'il  résolut  de  l'observer  et  de  le  suivre.  Masqué  par  un 
angle  de  niur>  il  avait  pu  voir  tous  ses  mouvemens  sans  qu'il  s'en 
doutât,  n  longea  les  maisons  du  quai,  tandis  que  l'assassin  longeait 
le  quai  opposé.  Le  docteur  avait  pour  lui  l'avantage  de  l'ombre,  et 
pouvait  se  glisser  inaperçu,  tandis  que  la  lune,  se  dégageant  des 
nuages,  éclairait  en  plein  le  coupable.  Ce  fut  alors  que  le  docteur, 
n'étant  plus  séparé  de  lui  que  par  un  canal  fort  resserré,  reconnut 
distinctement  non  pas  seulement  le  costume  turc,  mais  encore  la 
taille  et  Tallure  du  jeune  musulman  qui  depuis  un  an  est  attaché  au 
service  de  messer  Orio  Soranzo.  Ce  jeune  homme  se  retirait  sans  se 
presser,  et  de  temps  en  temps  s'arrêtait  pour  regarder  s'il  n'était  pas 
suivi.  Le  docteur  avait  soin  alors  de  s'arrêter  aussi.  Il  le  vit  s'enfoncer 
dans  une  petite  rue.  Alors  le  docteur  se  mit  à  courir  jusqu'au  premier 
pont,  et,  gagnant  de  vitesse,  il  eut  bientôt  rejoint  Naama,  mais  tou- 
jours à  une  distance  raisonnable,  et  il  le  suivit  ainsi  à  travers  mille 
détours  pendant  près  d'une  heure,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  le  vtt  rentrer 
au  palais  Soranzo.  Ayant  par  là  acquis  la  certitude  qu'il  ne  s'était  pas 
trompé  de  personnage,  le  docteur  alla  faire  sa  déclaration  à  la  police, 
et  de  là ,  tandis  que  l'on  procédait  sur-le-champ  à  l'arrestation  de 
messer  Orio  et  de  son  serviteur,  il  retourna  chez  lui.  Il  trouva  plur- 
sieurs  hommes  errant  et  cherchant  sur  le  quai  d'un  air  fort  affairé. 
L'un  d'eux  vint  à  lui,  et  l'ayant  reconnu  tout  dé  suite,  car  il  commen- 
çait à  faire  jour,  lui  demanda  avec  civilité,  et  en  l'appelant  par  son 
nom ,  s'il  n'avait  pas  vu  ou  entendu  quelque  chose  d^extraordinaire, 
un  homme  en  fuite,  ou  un  combat  sur  son  chemin ,  dans  le  quartier 
qu'il  venait  de  parcourir.  Mais  le  docteur,  au  lieu  de  répondre,  recula 
de  surprise,  et  faillit  tomber  à  la  renverse  en  voyant  devant  lui  le 
spectre  d'un  homme  qu'il  croyait  mort  depuis  un  an,  et  dont  la  perte 
douloureuse  avait  été  pleurée  par  sa  famille.  —  Ne  soyez  ni  étonné, 
ni  effrayé,  mon  cher  docteur,  dit  le  fantôme;  je  suis  votre  fidèle 
client  et  ancien  ami  le  comte  Ermolao  Ezzelin,  que  vous  avez  peut- 
être  eu  la  bonté  de  regretter  un  peu,  et  qui  a  échappé,  comme  par 
miracle,  à  des  malheurs  étranges 

En  cet  endroit  de  la  déposition  du  docteur,  Orio  se  tordit  les  poings 
sous  son  manteau.  Ses  yeux  rencontrèrent  ceux  du  docteur.  Ils  avaient 
Texpression  ironique  et  un  peu  cruelle  de  l'homme  d'honneur  dé- 
jouant les  ruses  d'un  scélérat. 

La  lecture  continua. 

6. 
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«  Le  comte  Ezzelin  dit  alors  au  docteur  qu*il  le  verrait  plus  à  loisir 
pour  lui  parler  de  ses  affaires,  mais  que,  pour  le  moment,  il  le  priait 
d'excuser  son  inquiétude,  et  de  Taider  à  éclaircir  un  fait  bizarre.  Un 
joueur  de  luth,  qu'à  son  costume  il  avait  cru  reconnaître  pour  l'es- 
clave arabe  de  messer  Orio  Soranzo ,  était  venu  sons  la  fenêtre  de  la 
signora  Argiria,  et  avait  semblé  chercher  à  braver  la  défense  du 
maître  de  la  maison ,  qui  lui  prescrivait  du  geste  et  de  la  voix  d'aller 
faire  de  la  musique  plus  loin.  Le  comte  Ezzelin ,  impatienté ,  était  sorti 
et  s'était  lancé  à  sa  poursuite;  mais  s  étant  avisé  qu'il  était  sans  armes, 
et  que  ce  musicien  pouvait  bien  être  le  provocateur  d*un  guet-apens 
(d'autant  plus  que  le  comte  avait  de  fortes  raisons  pour  penser  que 
messer  Soranzo  lui  tendrait  quelque  embûche  ) ,  il  était  rentré  pour 
prendre  son  épée.  Au  moment  où  il  passait  la  porte  de  son  palais, 
son  brave  et  fidèle  serviteur  Danieli  en  sortait,  et,  inquiet  de  cette 
aventure,  venait  à  son  aide.  Danieli  courut  sur  le  joueur  de  lotb. 
Pendant  ce  temps ,  le  comte  rentra  dans  une  salle  basse,  et  prit  à  la 
muraille  une  vieille  épée,  la  première  qui  lui  tomba  sous  la  main.  Il 
fut  retenu  quelques  instans  par  sa  sœur  épouvantée,  qui  s'était  jetée 
dans  les  escaliers,  et  qui  tremblait  pour  lui.  Il  eut  quelque  peine  à  se 
dégager;  mais,  s' étonnant  de  ne  pas  voir  revenir  Danieli,  il  s'élança 
dans  la  même  direction.  Voyant  cette  rue  déserte  et  silencieuse,  il 
avait  pris  à  gauche,  et  avait  couru  et  appelé  quelques  instans  sans 
succès.  Enfin,  il  était  revenu  sur  ses  pas;  ses  autres  serviteurs, 
s'étant  levés,  l'avaient  aidé  à  chercher  Danieli.  L'un  d'eux  préten- 
dait avoir  entendu  une  espèce  de  cri  et  la  chute  d'un  corps  dans 
Feau.  C'était  même  ce  qui  l'avait  éveillé  et  engagé  à  se  lever,  bien 
qu'il  ne  sût  pas  de  quoi  il  s'agissait.  Tous  les  efforts  du  comte  et  de 
ses  serviteurs  pour  retrouver  le  bon  Danieli  avaient  été  inutiles.  Quel- 
ques traces  de  sang  mal  essuyées  sur  les  marches  du  tragnet  leur 
causaient  une  vive  inquiétude.  Le  docteur  raconta  ce  qu'il  avait  vu. 
On  reprit  alors,  avec  la  sonde,  les  recherches  sur  la  rive.  Mais  au 
bout  de  quelques  heures,  on  retrouva  le  corps  de  Danieli,  qui  sur- 
nageait à  l'autre  extrémité  du  canal.  » 

Ainsi,  se  dit  Orio,  dévoré  d'une  rage  intérieure,  Naam  s'est 
trompée ,  et  c'est  moi  qui  me  suis  livré  moi-même  en  déclarant  à  la 
police  que  le  coup  était  destiné  au  comte  Ezzelin  I 

Le  docteur  ayant  confirmé  sa  déclaration,  le  comte  Ezzelin  fut 
introduit. 

—  Monsieur  le  comte,  lui  dit  le  juge  examinateur,  vous  avez  an- 
noncé que  vous  aviez  d'importantes  déclarations  à  faire  sur  la  conduite 
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de  messer  Orio  Soranzo.  C'est  yous-méme  qui  I*avez  feit  assigner  à 
comparattre  ici  devant  vous  »  en  notre  présence.  Veuillez  parler. 

—  Excusez-moi  pour  un  instant ,  dit  Ezzelin ,  fattends  un  témoin 
que  le  conseil  des  dix  m*a  autorisé  à  demander,  et  devant  lequel  les 
dépositions  que  j*ai  à  faire  doivent  être  enregistrées. 

On  présenta  un  siège  au  comte  Ezzelin ,  et  quelques  instans  se  pas- 
sèrent dans  le  plus  profond  silence.  Combien  Soranzo  dut  être  blessé 
dans  son  orgueil,  en  se  voyant  debout  devant  son  ennemi  assis  au 
milieu  d*un  auditoire  impassible  et  dans  l'attente  de  quelque  nouveau 
coup  impossible  à  détourner! 

Tourmenté  d'une  secrète  angoisse ,  il  résolut  d'en  sortir  par  un 
effort  d'effronterie. 

—  J'avais  cru,  dit-il ,  que  mon  esclave  Naama,  ou  plutôt  Naam , 
car  c'est  le  nom  qui  convient  i  son  sexe,  assisterait  à  cette  séance; 
ne  me  sera-t-il  pas  accordé  d'être  confronté  avec  elle  et  d'invoquer  le 
témoignage  de  sa  sincérité? 

Personne  ne  répondit  à  cette  interrogation.  Orio  sentit  le  froid  de 
la  mort  parcourir  ses  veines.  Néanmoins  il  renouvela  sa  demande. 
Alors  la  voix  lente  et  sonore  du  conseiller  examinateur  lui  répondit  : 

—  Hesser  Orio  Soranzo,  votre  seigneurie  devrait  savoir  quelle 
n'a  aucune  espèce  de  questions  à  nous  adresser,  et  nous  aucune  es- 
pèce de  réponse  i  lui  faire.  Les  formes  de  la  justice  seront  observées, 
dans  cette  cause,  avec  l'indépendance  et  l'intégrité  qui  président  i 
tous  les  actes  du  conseil  suprême. 

En  cet  instant,  messer  Barbolamo  s'approcha  du  comte  et  lui  parla 
à  l'oreille.  Leurs  regards  à  tous  deux  se  portèrent  en  même  temps  sur 
Orio  :  ceux  du  comte,  pleins  de  cette  complète  froideur  qui  est  le 
dernier  terme  du  mépris;  ceux  du  docteur,  animés  d'une  énergie 
d'indignation  qui  allait  jusqu  à  la  moquerie  impitoyable.  Mille  ser- 
pens  rongeaient  le  sein  d*Orio.  L'heure  sonna,  lente ,  égale,  vibrante. 
Orio  ne  comprenait  pas  que  la  marche  du  temps  pût  s'accomplir 
comme  à  Tordinaire.  La  circulation  inégale  et  brisée  de  son  sang 
dans  ses  artères  semblait  bouleverser  l'ordre  accoutumé  des  instans 
par  lesquels  le  temps  se  déroule  et  se  mesure. 

Enfin  le  témoin  attendu  fut  introduit;  c'était  l'amiral  Morosini.  Il 
se  découvrit  en  entrant,  mais  ne  salua  personne  et  parla  de  la  sorte  : 

—  Rassemblée  devant  laquelle  je  suis  appelé  à  comparattre  me 
permettra  de  ne  m'incliner  devant  aucun  de  ses  membres  avant 
de  savoir  qui  est  ici  l'accusateur  ou  l'accusé,  le  juge  ou  le  coupable* 
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Ignorant  le  fond  de  cette  affaire,  on  du  moins  ne  Tayant  appris  que 
par  la  voie  incertaine  et  souvent  trompeuse  de  la  clameur  publique, 
je  ne  sais  point  si  mon  neveu  Orio  Soranzo,  ici  présent,  mérite  de 
moi  des  marques  d*intérét  ou  de  blâme.  Je  m*^stiendrai  donc  de 
tout  témoid^ge  extérieur  de  déférence  ou  d!improbation  envers 
qui  que  ce  soit,  et  i*attendrai  que  la  lumière  me  vienne,  et  que  la 
vérité  me  dicte  la  conduite  que  j*ai  à  tenir. 

Ayant  ainsi  parlé,.  Morosini  accepta  le  siège  qui  lui  fut  offert,  et 
Ezzelin  parla  à  son  tour  : 

—  Noble  Morosini ,  dit-il ,  j*ai  demandé  à  vous  avoir  pour  témoin 
de  mes  paroles  et  pour  juge  de  ma  conduite  en  cette  circonstance,  où 
il  m'est  également  difficile  de  concilier  mes  devoirs  de  citoyen  envers 
la  république  et  mes  devoirs  d*ami  envers  vous.  Le  ciel  m'est  té- 
moin (  et  j'invoquerais  aussi  le  témoignage  d'Orio  Soranzo,  si  le  té- 
moignage d'Orio  Soranzo  pouvait  être  invoqué  I  )  que  j'ai  voulu , 
avant  tout  y.  m'expliquer  devant  vous.  Aussitôt  après  mon  retour  à 
Venise,  me  fiant  à  votre  sagesse  et  à  votre  patriotisme  plus  qu'à  ma 
propre  conscience,  j'avais  résolu  de  me  diriger  d'après  votre  déci- 
siou.  Orio  Soranzo  ne  Ta  pas  voulu  ;  il  m'a  contraint  à  le  traîner  sur 
la  sellette  où  s'asseient  les  infâmes;  il  m'a  forcé  à  changer  le  râle 
prudent  et  généreux  que  j'avais  embrassé  en  un  rôle  terrible ,  celui 
de  dénonciateur  auprès  d'un  tribunal  dont  les  arrêts  sévères  ne  lais- 
sent plus  de  retour  à  la  compassion,  ni  de  chances  au  repentir. 
J'ignore  sous  quel  titre  et  sous  quelles  formes  judiciaires  je  dois 
poursuivre  ce  criminel.  J'attends  que  les  pères  de  la  république,  ses 
plus  puissans  magistrats  et  son  plus  illustre  guerrier  me  dictent  ce 
qu'ils  attendent  de  moi.  Quant  i  moi  personnellement,  je  sais  ce  que 
j'ai  à  faire;  c'est  de  dire  ici  ce  que  je  sais.  Je  désirerais  que  mon  de- 
voir pût  être  accompli  dans  cette  seule  séance,  car,  en  songeant  à  la 
rigueur  de  nos  lois ,  je  me  sens  peu  propre  à  l'office  d'accusateur 
acharné,  et  je  voudrais  pouvoir,  après  avoir  dévoilé  le  crime,  atté- 
nuer le  châtiment  que  je  vais  attirer  sur  la  tête  du  coupable. 

—  Comte  Ezzelin,  dit  l'examinateur,  quelle  que  soit  la  rigidité 
de  notre  arrêt, .quelque  sévère  que  soit  la  peine  applicable  à  de  cer- 
tains crimes,  vous  devez  la  vérité  tout  entière,  et  nous  comptons  sur 
le  courage  avec  lequel  vous  remplirez  la  mission  austère  dont  vous 
êtes  revêtu. 

—  Comte  Ezzelin,  dit  Francesco  Morosini,  quelque  amère  que 
soit  pour  moi  la  vérité,  quelque  douleur  que  je  puisse  éprouver  à 


Digitized  by 


Google 


l'cscoque.  87 

me  voir  frappé  dans  la  personne  de  celui  qui  fut  mon  parent  et  mon 
ami,  vous  devez  à  la  patrie  et  à  vous-même  de  dire  la  vérité  tout 
entière. 

—  Comte  Ezzelin ,  dit  Orio  avec  une  arrogance  qui  tenait  un  peu 
de  régarement,  quelque  fâcheuses  pour  moi  que  soient  vos  pré- 
ventions et  de  quelque  crime  que  les  apparences  me  chargent,  je  vous 
somme  de  dire  ici  la  vérité  tout  entière. 

Hzzelin  ne  répondit  à  Orio  que  par  un  regard  de  mépris.  Il  s'inclina 
profondément  devant  les  magistrats ,  et  plus  encore  devant  lAorosihi  ; 
puis  il  reprit  la  parole  : 

a  J*ai  donc  à  livrer  aujourd'hui  à  la  justice  et  à  la  vengeance  de  la 
république  un  de  ses  plus  insolens  ennemis.  Le  fameux  chef  des 
pirates  missolonghis ,  celui  qu'on  appelait  VUscoque,  celui  contre  qui 
j'ai  combattu  corps  à  corps,  et  par  les  ordres  duquel,  au  sortir  des 
îles  Curzolari,  j'ai  eu  tout  mon  équipage  massacré  et  mon  navire  coulé 
à  fond,  ce  brigand  impitoyable,  qui  a  ruiné  et  désolé  tant  de  familles, 
est  ici  devant  vous.  Non-seulement  j'en  ai  la  certitude,  l'ayant  re- 
connu comme  je  le  reconnais  en  cet  instant  même,  mais  encore  j'en 
ai  acquis  toutes  les  preuves  poss3)les.  L'Uscoque  n'est  autre  qu'Orio 
Soranzo.  d 

Le  comte  Ezzelin  raconta  alors  avec  assurance  et  clarté  tout  ce  qui 
lui  était  arrivé  depuis  sa  rencontre  avecTUscoque  à  la  pointe  nord  des 
Iles  Curzolari,  jusqu  à  sa  sortie  de  ces  mêmes  écueils,  le  lendemain, 
n  n'omit  aucune  des  circonstances  de  sa  visite  au  château  de  San- 
Silvio,  de  la  blessure  qu'avait  an  bras  le  gouverneur,  et  des  signes  de 
complicité  qu'il  avait  surpris  entre  lui  et  le  commandant  Léonlio. 
Ezzelin  raconta  aussi  ce  qui  lui  était  arrivé  â  partir  de  son  dernier 
combat  avec  les  pirates.  Il  déclara  que  Soranzo  n'avait  pas  pris  part 
â  ce  combat,  mais  que  le  vieux  Hussein  et  plusieurs  autres,  qu'il  avait 
vus  la  veille  sur  la  barque  de  l'Uscoque,  Savaient  agi  que  par  son 
ordre  et  sous  sa  protection.  Nous  raconterons  en  peu  de  mots  par 
quel  miracle  Ezzelin  avait  échappé  à  tant  de  dangers. 

Epuisé  de  fatigue  et  perdant  son  sang  par  une  large  blessure ,  il 
avait  été  porté  à  fond  de  cale  sur  la  tartane  du  juif  albanais.  Là  un 
pirate  s'était  mis  en  devoir  de  lui  couper  la  tête.  Mais  l'Albanais 
Vavait  arrêté  ;  et  s'entretenant  avec  cet  homme  dans  la  langue  de 
leur  pays,  qu'heureusement  Ezzelin  comprenait,  il  s'était  opposé  à 
cette  exécution ,  disant  que  c'était  là  un  noble  seigneur  de  Venise,  et 
qu'à  coup  sûr,  si  on  pouvait  lui  sauver  la  vie,  on  tirerait  de  sa  fa- 
mille une  forte  rançon.  •— C'est bieu^  dit  le  pirate,  m^  vous  savez 
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que  le  gouverneur  a  menacé  Hussein  de  toute  sa  colère,  s*il  ne  lui 
apportait  la  tête  de  ce  chef.  Hussein  a  donné  sa  parole,  et  ne  voudra 
pas  se  prêter  à  le  garder  prisonnier.  Cest  trop  risquer  que  d'entre- 
prendre cette  affaire.  —  Ce  n'est  rien  risquer  du  tout,  reprit  le  juif, 
si  tu  es  prudent  et  discret.  Je  m'engage  à  partager  avec  toi  le  prix 
du  rachat.  Prends  seulement  le  pourpoint  de  ce  Vénitien ,  mets-le  en 
pièces,  et  nous  le  porterons  au  gouverneur  de  San-Silvio.  Garde  ici 
le  prisonnier  et  ne  laisse  entrer  personne.  Cette  nuit  nous  le  mettrons 
sur  une  barque ,  et  lu  le  conduiras  en  lieu  sûr. 

Le  marché  fut  accepté.  Ces  deux  hommes  déshabillèrent  Ezzelin  ; 
le  juif  pansa  sa  plaie  avec  beaucoup  d*art  et  de  soin.  La  nuit  suivante, 
il  fut  conduit  dans  une  tle  éloignée  des  Curzolari,  et  habitée  seule- 
ment par  des  pêcheurs  et  des  contrebandiers  qui  donnèrent  asile 
avec  empressement  au  pirate  leur  allié  et  à  sa  capture.  Ezzelin  passa 
plusieurs  jours  sur  cet  écueil ,  où  les  soins  les  plus  empressés  lui  fu- 
rent prodigués.  Lorsqu'il  fut  hors  de  danger,  on  l'emmena  plus  loin 
encore;  et  enfin  à  travers  mille  fatigues  et  mille  difficultés,  on  le 
conduisit  dans  une  des  îles  de  l'Archipel  qui  était  le  quartier-général 
adopté  par  les  pirates  depuis  l'arrivée  de  Mocenigo  dans  le  golfe  de 
Lépante.  Là  Ezzelin  retrouva  Hussein  et  toute  sa  bande,  et  vécut  près 
d'un  an  en  esclave,  refusant  obstinément  le  trafic  de  sa  liberté  et  de 
faire  passer  de  ses  nouvelles  à  Venise. 

Interrogé  sur  les  motifs  de  cette  conduite  singulière,  le  comte  ré- 
pondit avec  une  noblesse  qui  émut  profondément  Morosini  et  le  doc- 
teur :  <x  Ma  famille  est  pauvre,  dit-il;  j'avais  achevé  de  ruiner  mon 
patrimoine  en  perdant  ma  galère  et  mon  équipage  aux  Iles  Curzolari. 
Il  ne  restait  pour  ma  rançon  que  la  faible  dot  de  ma  jeune  sœur  et 
la  modique  aisance  de  ma  vieille  tante.  Ces  deux  femmes  généreuses 
eussent  donné  avec  empressement  tout  ce  qu'elles  possédaient  pour 
me  délivrer,  et  l'insatiable  juif,  refusant  de  croire  qu'on  pût  allier  à 
un  grand  nom  un  très  misérable  héritage,  les  eût  dépouillées  jusqu'à 
la  dernière  obole.  Heureusement ,  il  avait  à  peine  entendu  prononcer 
mon  nom,  et  j'avais  réussi  d'ailleurs  à  lui  faire  croire  qu'il  s'était 
trompé,  et  que  je  n'étais  point  celui  qu'il  avait  pensé  dérober  à  la 
haine  de  Soranzo.  J'essayai  de  lui  persuader  que  je  n'étais  pas  de 
Venise,  mais  deNaples;  et  tandis  qu'il  faisait  d'infructueuses  re- 
cherches pour  me  trouver  une  famille  et  une  patrie,  je  songeais  à 
m' évader  et  à  conquérir  ma  liberté  sans  l'acheter. 

d  Après  bien  des  tentatives  infructueuses,  après  des  dangers  sans 
nombre  et  des  revers  dont  le  détail  serait  ici  hors  de  propos,  je  parvins 
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à  fair  et  à  gagner  les  c6tes  de  Morée,  où  je  reçus,  des  garnisons  vé- 
nitiennes, secours  et  protection.  Mais  je  me  gardai  bien  de  me  Faire 
reconnaître,  et  je  me  donnai  pour  un  sous-ofiicier  Fait  prisonnier  par 
les  Turcs  à  la  dernière  campagne.  Je  tenais  à  convaincre  le  traître 
Soranzo  de  ses  crimes,  et  je  savais  que  si  le  bruit  de  mon  salut  et  de 
mon  évasion  lui  arrivait,  il  se  soustrairait  par  la  Fuite  à  ma  vengeance 
et  à  celle  des  lois  de  la  patrie. 

<x  Je  gagnai  donc  assez  misérablement  le  littoral  occidentat  de  ht 
Morée,  et,  au  moyen  d*un  modique  prêt  qai  me  Fut  loyalement 
Fait,  sur  ma  seule  parole,  par  quelques  compatriotes,  je  parvins  à 
m*embarquer  pour  CorFou.  Le  petit  bâtiment  marchand  sur  lequel 
j'avais  pris  passage  Fut  Forcé  de  relâcher  à  Céphalonie,  et  le  capitaine 
voulut  y  séjourner  une  semaine  pour  des  aFFaires.  Je  conçus  alors  la 
pensée  d* aller  visiter  les  écueils  Curzolari,  désormais  purgés  de  leurs 
pirates,  et  délivrés  de  leur  Funeste  gouverneur.  Excusez,  noble  Mo- 
rosini ,  la  triste  réflexion  que  je  suis  Forcé  de  Faire  pour  expliquer 
cette  Fantaisie.  J*avais  vu  là,  pour  la  dernière  Fois  de  ma  vie,  une 
personne  dont  la  chaste  et  respectable  amitié  avait  rempli  ma  jeunesse 
de  joies  et  de  souFFrances  également  sacrées  dans  mon  souvenir;  j*é- 
prouvais  un  douloureux  besoin  de  revoir  ces  lieux  témoins  de  sa 
longue  agonie  et  de  sa  mort  tragique.  Je  ne  trouvai  plus  qu'un 
monceau  de  pierres  à  la  place  où  j'avais  éprouvé  de  si  proFondes 
émotions,  et  celles  qui  vinrent  m'y  assaillir  Furent  si  terribles,  que 
fignore  comment  j'eus  la  Force  d'y  résister.  Pendant  plusieurs  heures, 
j'errai  parmi  ces  décombres,  comme  si  j'eusse  espéré  y  trouver  quel- 
que vestige  de  la  vérité;  car,  je  dois  le  dire,  des  soupçons  plus  aF- 
freux,  s'il  est  possible,  que  les  certitudes  déjà  acquises  sur  les  crimes 
d'Orio  Soranzo,  remplissaient  mon  esprit  depuis  le  jour  où  j'avais 
appris  rincendie  de  San-Silvio  et  le  malheur  que  cet  événement  avait 
entraîné.  Je  gravissais  donc  au  hasard  ces  masses  de  pierres  noircies, 
lorsque  je  vis  venir,  sur  un  sentier  du  roc  abandonné  aux  chèvres  et 
aux  cigognes,  un  vieux  pâtre  accompagné  de  son  chien  et  de  son 
troupeau.  Le  vieillard ,  étonné  de  ma  persévérance  à  explorer  cette 
ruine,  m'observait  d'un  air  doux  et  bienveillant.  Je  fis  d'abord  peu 
d*attention  à  lui;  mais,  ayant  jeté  les  yeux  sur  son  chien,  je  ne  pus 
retenir  un  cri  de  surprise,  et  j'appelai  aussitôt  cet  animal  par  son 
nom.  A  ce  nom  de  Sirius,  le  lévrier  blanc,  qui  avait  eu  tant  d'atta- 
chement pour  votre  inFortunée  nièce,  vint  à  moi  en  boitant  et  me 
caressa  d'un  air  mélancolique.  Cette  circonstance  engagea  la  conver- 
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sation  entre  le  pfttre  et  moi. — Vous  connaissez  donc  ce  pauvre  chien? 
me  dit-il.  Sans  doute  vous  êtes  de  ceux  qui  vinrent  ici  avec  le  com- 
mandant d* escadre  Mocenigo?  Cest  un  véritable  miracle  q^e  Fexis- 
tence  de  Sirius,  n'est-ce  pas,  mon  officier? —  Je  le  priai  de  me  l'expli- 
quer. II  me  raconta  que»  le  lendemain  de  Tincendie  du  ch&teau ,  vers 
le  matin ,  comme  il  s'approchait  par  curiosité  des  décombres,  il  avait 
entendu  de  faibles  gémissemens  qui  semblaient  partir  des  pierres 
amoncelées.  H  avait  réussi  à  déblayer  un  amas  de  ces  pierres,  et  il 
avait  dégagé  le  malheureux  animal  d'une  sorte  de  cachot  qu'un  ac- 
cident fortuit  de  T  éboulement  lui  avait,  pour  ainsi  dire,  jeté  sur  le  corps 
sans  l'écraser,  n  respirait  encore;  mais  il  avait  une  patte  engagée  sous 
un  bloc,  et  brisée  :  le  pâtre  souleva  le  bloc,  emporta  le  lévrier,  le 
soigna  et  le  guérit.  Il  avoua  c[u'il  l'avait  caché,  car  il  craignait  que  les 
gens  de  l'escadre  n'en  prissent  envie,  et  il  se  sentait  beaucoup  d'af- 
fection pour  lui.  — Ce  n'est  pas  tant  à  cause  de  lui,  ajouta-t-il ,  qu'à 
cause  de  sa  maîtresse,  qui  était  si  bonne  et  si  belle,  et  qui ,  plusieurs 
fois,  était  venue  au  secours  de  ma  misère.  Rien  ne  m'ôtera  de  la 
pensée  qu'elle  n'est  pas  morte  par  l'effet  d'un  malheureux  hasard, 
mais  bien  plutôt  par  celui  d'une  méchante  volonté  I  Mais^  ajouta  en- 
core le  vieux  pâtre,  il  n'est  peut-être  pas  prudent  pour  un  pauvre 
homme,  même  quand  l'tle  est  abandonnée,  le  château  détruit  et  la 
rive  déserte,  de  parler  de  ces  choses-là.  » 

—  Il  est  bien  nécessaire  d'en  parler,  cependant ,  dit  Morosini  d'une 
voix  altérée,  en  interrompant,  par  l'effet  d'une  forte  préoccupation, 
le  récit  d*Ezzelin  ;  mais  il  est  nécessaire  de  n'en  pas  parler  à  la  légère 
et  sur  de  simples  soupçons,  car  ceci  est  encore  plus  grave  et  plus 
odieux,  s'il  est  possible,  que  tout  le  reste. 

—  n  est  présumable,  reprit  Texaminateur,  que  le  comte  Ezzelin  a 
des  preuves  à  Tappui  dé  tout  ce  qu'il  avance.  Nous  l'engageons  à 
poursuivre  son  récit  sans  se  laisser  troubler  par  aucune  observation, 
de  quelque  part  qu'elle  vienne. 

Ezzelin  étouffa  un  soupir,  (r  C'est  une  rude  tâche,  dit-il ,  que  celle 
que  j'ai  embrassée.  Quand  la  justice  ne  peut  réparer  le  mal  commis, 
son  Pôle  est  tout  amertume,  et  pour  celui  qui  la  rend  et  pour  ceux 
qui  lia  reçoivent.  Je  poursuivrai  néanmoins,  et  remplirai  mon  devoir 
jusqu'au  bout.  Pressé  par  mes  questions,  le  vieux  pâtre  me  raconta 
qu'il  avait  vu  souvent  la  signora  Soranzo,  durant  son  séjour  à  San- 
Silvio.  Il  avait ,  sur  le  revers  du  rocher,  un  coin  de  terre  où  il  cultivait 
des  fleurs  et  des  fruits;  il  les  lui  portait,  et  recevait  d'elle  de  géné- 
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reuses  aumônes.  Il  la  voyait  dépérir,  et  il  ne  doutait  pas,  d'après  ce 
qu*n  avait  recueilli  des  propos  des  serviteurs  du  château,  qu'elle  ne 
tdi  pour  son  époux  un  objet  de  haine  ou  de  dédain.  Le  jour  qui 
précéda  Tincendie  du  château ,  il  la  vit  encore  :  elle  paraissait  mieux 
portante,  mais  fort  agitée.  Écoute,  lui  dit-elle;  tu  vas  jporter  cette 
boite  au  lieutenant  de  vaisseau  Mezzani;  et  elle  prit,  sur  sa  table,  un 
petit  coffre  de  bronze,  qu'elle  lui  mit  presque  dans  les  mains.  Mais 
elle  le  lui  retira  aussitôt,  et,  changeant  d*avis,  elle  lui  dit:  Non!  tu 
pourrais  payer  ce  message  de  ta  vie;  je  ne  le  veux  pas.  Je  trouverai 
un  autre  moyen....  Et  elle  le  renvoya  sans  lui  rien  confier,  mais  en  le 
chargeant  d'aller  trouver  le  lieutenant  et  de  lui  dire  de  venir  la  voir 
tout  de  suite.  Le  vieillard  fit  la  commission.  Il  ignore  si  le  lieutenant 
se  rendit  à  Tordre  de  la  signora  Giovanna.  Le  lendemain,  l'incendie 
avait  dévoré  le  doi^jon^  et  Giovanna  Morosini  était  ensevelie  sous  les 
mines,  d 

Ezzeljn  se  tut.  — Est-ce  là  tout  ce  que  vous  avez  à  dire,  seigneur 
comte?  lui  dit  l'examinateur. 

—  Cesttout. 

— Voulez- vous  produire  vos  preuves? 

— ^Je  ne  suis  point  venu  ici,  dit  Ezzelin,  en  mevantant  de  produire  1^ 
preuves  de  la  vérité;  j'y  suis  venu  pour  dire  la  vérité  telle  qu'elle  est, 
telle  que  je  la  possède  en  moi.  Je  ne  songeais  point  à  amener  Orio 
Soranzo  au  pied  de  ce  tribunal ,  lorsque  j'ai  acquis  la  certitude  de  ses 
crimes.  En  revenant  à  Venise,  je  ne  voulaià  que  le  chasser  de  ma 
maison ,  de  ma  famille,  et  remettre  son  sort  entre  les  mains  de  l'amiral. 
Vous  m'avez  sommé  de  dire  ce  que  je  savais,  je  l'ai  fait;  je  l'affirmerai 
par  serment,  et  j'engagerai  mon  honneur  à  le  soutenir  désormais  en- 
vers et  contre  tous.  Orio  Soranzo  pourra  soutenir  le  contraire,  il 
pourra  fort  bien  affirmer  par  serment  que  j'en  ai  menti.  Votre  con- 
science jugera»  et  votre  sagesse  prononcera  qui  de  lui  ou  de  moi  est 
un  imposteur  et  un  lâche. 

—  Comte  Ezzelin,  dit  Morosini,  le  conseil  des  dix  fera  de  votre  as- 
sertion l'appréciation  qu'il  jugera  convenable.  Quant  à  moi,  je  n'ai 
pas  de  jugement  à  formuler  dans  cette  affaire,  et,  quelque  doulou- 
reuses que  soient  mes  impressions  personnelles ,  je  saurai  les  ren- 
fermer, puisque  l'accusé  est  dans  les  mains  de  la  justice.  Je  dois  seu- 
lement me  constituer  en  quelque  sorte  son  défenseur  jusqu'à  ce  qu^ 
TOUS  m'ayez  sous  tous  les  rapports  ôté  le  courage  de  le  faire.  Voi|s 
avez  avancé  une  autre  accusation  que  j'ai  à  peine  la  force  de  rappeler, 
taiit  elle  soulève  en  moi  de  souvenirs  amers  et  de  sentimens  doulou- 
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reux.  Je  dois  vous  demander,  malgré  ce  que  vous  venez  de  dire»  si 
vous  avez  une  preuve  à  fournir  de  l'attentat  dont,  selon  vous,  mon 
infortunée  nièce  aurait  été  victime? 

— Je  demande  la  permission  de  répondre  au  noble  Morosini,  dit 
Stefano  Barbolamoen  se  levant,  car  cette  tâche  m* appartient,  et  c'est 
d'après  mes  conseils  et  mes  instances,  je  dirai  plus,  c'est  sous  ma 
garantie ,  que  le  comte  Ezzelin  a  raconté  ce  qu*il  avait  appris  du  vieux 
pâtre  de  Curzolari.  Sans  doute,  ceci  prouverait  peu  de  chose,  isolé 
de  tout  le  reste;  mais  la  suite  de  l'examen  prouvera  que  c'est  un 
fait  de  haute  importance.  Je  demande  à  ce  qu'on  enregistre  seu- 
lement toutes  les  circonstances  de  ce  récit,  et  à  ce  qu'on  procède  au 
reste  de  l'examen.  Le  juge  fit  un  signe,  et  une  porte  s'ouvrit;  la  per- 
sonne qu'on  allait  introduire  se  fit  attendre  quelques  instans.  Orio 
s'assit  brusquement  au  moment  où  elle  parut.  C'était  Naam;  le  doc- 
teur regardait  Orio  très  attentivement. 

—  Puisque  vos  excellences  passent  à  l'examen  du  troisième  chef 
d'accusation,  dit-il ,  je  demande  à  être  entendu  sur  un  fait  récent  qui 
dénouera  certainement  tout  le  nœud  de  celte  affaire,  et  qui  seul  pou- 
vait m'engager,  ainsi  que  je  l'ai  fait  depuis  quelques  jours,  â  me  porter 
l'adversaire  de  l'accusé. 

—  Parlez,  dit  le  juge  :  cette  séance,  consacrée  à  l'examen  des  faits, 
appelle  et  accueille  toute  espèce  de  révélation. 

—  Avant-hier,  dit  Rarbolamo,  messer  Orio  Soranzo,  que  depuis 
plusieurs  jours  je  voyais  en  qualité  de  médecin,  ainsi  que  sa  complice, 
me  témoigna  un  grand  dégoût  de  la  vie,  et  me  supplia  de  lui  procurer 
du  poison,  afin,  disait-il ,  que  si  le  mensonge  et  la  haine  triomphaient 
du  bon  droit  et  de  la  vérité,  il  pût  se  soustraire  aux  lenteurs  d'un 
supplice  indigne  en  tout  cas  d'un  patricien.  Ne  pouvant  me  délivrer 
de  son  obsession,  mais  ne  m'arrogeant  pas  le  droit  de  soustraire  un 
accusé  à  la  justice  des  lois,  j'allai  lui  chercher  une  poudre  soporifique, 
et  l'assurai  que  quelques  grains  de  cette  poudre  suffiraient  pour  le 
délivrer  de  la  vie.  Il  me  fit  les  plus  vifs  remerciemens,  et  me  promit 
de  n'attenter  â  ses  jours  qu'après  la  décision  du  tribunal. 

Vers  le  soir,  je  fus  appelé  par  l'intendant  des  prisons  à  porter  mes 
soins  â  la  fille  arabe  Naam,  la  complice  d'Orio.  Le  geôlier,  étant  ren- 
tré dans  son  cachot  quelques  heures  après  lui  avoir  porté  son  repas, 
l'avait  trouvée  plongée  dans  un  somme  il  léthargique,  et  l'on  craignait 
qu'elle  n'eût  tenté  de  s'empoisonner.  Je  la  trouvai  en  effet  endormie 
par  l'effet  bien  appréciable  d'un  narcotique.  J'examinai  ses  alimens, 
et  je  trouvai  dans  son  breuvage  le  reste  de  la  poudre  que  j'avais  don- 
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née  à  messer  Soranzo.  Je  pris  des  informations,  et  je  sus  parle  geôlier 
que  chaque  jour  messer  Soranzo  envoyait  à  Naam  des  alimens  plus 
choisis  que  ceux  de  la  prison,  et  une  certaine  boisson  préparée  avec 
du  miel  et  du  citron,  dont  elle  avait  Thabitude.  Moi-même  je  m*étais 
prêté,  avec  la  permission  de  Tintendant,  à  porter  à  la  captive  ces 
adoucissemens  au  régime  de  la  prison,  réclamés  par  son  état  fébrile. 
Pour  m*assurer  du  fait,  je  portai  le  fond  du  vase  à  Vapothicaire 
qui  m*avait  vendu  la  poudre;  il  l'analysa  et  constata  que  c  était  la 
même.  J*ai  fait  constater  aussi  les  circonstances  de  Tenvoi  de 
cette  boisson  à  Naam  par  son  maître,  et  il  résulte  de  tout  ceci  que 
messer  Orio  Soranzo,  craignant  sans  doute  quelque  révélation  fâ- 
cheuse de  la  part  de  son  esclave,  a  voulu  Tempoisonner  et  se  ser- 
vir de  moi  à  cet  effet;  ce  dont  je  lui  sais  le  plus  grand  gré  du  monde, 
car  la  méfiance  et  Tantipathie  que  je  ressentais  pour  lui,  depuis  le 
premier  jour  où  j*aî  eu  Vhonneur  de  le  voir,  sont  enfin  justifiées,  et 
ma  conscience  n*est  plus  en  guerre  avec  mon  instinct.  Je  ne  me  justi- 
fierai pas  auprès  de  messer  Orio  de  l'espèce  d*animosité  que  depuis 
hier  je  porte  contre  lui  dans  cette  affaire;  peu  m'importe  ce  qu'il  en 
pense.  Maisauprès  de  vous,  noble  et  vénéré  seigneur  Morosini,  je  liens 
à  ne  point  passer  pour  un  homme  qui  s'acharne  sur  les  vaincus,  et  qui 
se  platt  à  fouler  aux  pieds  ceux  qui  tombent.  Si  dans  cette  circonstance 
je  me  suis  investi  d'un  rôle  tout-à-fait  contraire  à  mes  goûts  et  à  mes 
habitudes,  c'est  que  j'ai  failli  être  pris  pour  complice  d'un  nouveau 
crime  de  messer  Soranzo,  et  qu'entre  le  rôle  de  dupe  de  l'imposture 
et  celui  de  vengeur  de  la  vérité  j'aime  encore  mieux  le  dernier. 

—  Tout  ceci,  s'écria  Orio,  tremblant  et  un  peu  égaré,  est  un  tissu 
de  mensonges  et  d'atrocités,  ourdi  par  le  comte  Ëzzelin  pour  me 
perdre.  Si  cette  pauvre  créature  que  voici,  ajouta-t-il  en  montrant 
Naam,  pouvait  entendre  ce  qui  se  dit  autour  d'elle  et  à  propos  d'elle, 
si  elle  pouvait  y  répondre,  elle  me  justifierait  de  tout  ce  qu'on  m'im- 
pute; et,  quoique  souillée  d'un  crime  qui  m'ôte  une  grande  partie  de 
la  confiance  que  j'avais  en  elle,  j'oserais  encore  invoquer  son  témoi- 
gnage.... 

—  Vous  êtes  libre  de  l'invoquer,  dit  le  juge. 

Orio  s'adressa  alors  en  arabe  à  Naam  et  l'adjura  de  le  disculper. 
Elle  garda  le  silence  et  ne  tourna  même  pas  la  tête  vers  lui.  Il  sem- 
bla qu'elle  ne  l'eût  pas  entendu. 

—  Naam,  dit  le  juge,  vous  allez  être  interrogée;  voudrez-vous 
cette  fois  nous  répondre,  ou  êtes-vous  réellement  dans  l'impossibilité 
de  le  faire? 
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-r-Elle  ne  peut,  dit  Orio,  ni  répondre  aux  paroles  qui  lui  sont 
adressées,  ni  les  comprendre.  Je  ne  vois  point  ici  d*interprèle,  et,  si 
vos  seigneuries  le  permettent ,  je  lui  transmettrai.... 

—  Ne  prends  pas  cette  peine,  Orio,  dit  Naam  d'une  voix  ferme  et 
dans  un  langage  vénitien  très  intelligible.  Il  faut  que  tu  sois  bien  sim- 
ple, malgré  toute  ton  habileté,  pour  croire  que,  depuis  un  an  que 
j*babite  Venise,  je  n'ai  pas  appris  à  comprendre  et  à  parler  la  langue 
qu'on  parle  à  Venise.  J'ai  eu  mes  raisons  pour  te  le  cacher,  comme  tu 
as  eu  les  tiennes  pour  agir  avec  moi  ainsi  que  tu  l'as  fait.  Ecoute,  Orio, 
J'ai  beaucoup  de  choses  à  te  dire,  et  il  faut  que  je  te  les  dise  devant 
les  hommes,  puisque  tu  as  détruit  la  sécurité  de  nos  téte-à-téte, 
puisque  ta  méfiance,  ton  ingratitude  et  ta  méchanceté  ont  brisé  la 
pierre  de  ce  sépulcre  où  je  m'étais  ensevelie  vivante  avec  toi. 

En  parlant  ainsi ,  Naam ,  que  son  état  de  faiblesse  autorisait  à  rester 
assise,  était  appuyée  sur  le  dossier  d'une  stalle  en  bois  placée  à  quel- 
que distance  d'Orio.  Son  coude  soutenait  nonchalamment  sa  tète,  et 
elle  se  tournait  à  demi  vers  Soranzo,  pour  lui  parler,  comme  on  dit, 
par^dessus  l'épaule;  mais  elle  ne  daignait  pas  se  tourner  entièrement 
de  son  côté,  ni  jeter  les  yeux  sur  lui.  II  y  avait  dans  son  attitude  quel- 
que chose  de  si  profondément  méprisant,  qti'Orio  sentit  le  désespoir 
s'emparer  de  lui,  et  il  fut  tenté  de  se  lever  et  de  se  déclarer  cou- 
pable de  tous  les  crimes,  pour  en  finir  plus  vite  avec  toutes  ces  hu- 
miliations. 

Naam  poursuivit  son  discours  avec  une  tranquillité  effrayante.  Ses 
yeux,  creusés  par  la  fièvre,  semblaient  de  temps  en  temps  céder  à  un 
reste  de  sommeil  léthargique.  Mais  sa  volonté  semblait  aussitôt  faire 
un  effort,  et  les  éclairs  d'un  feu  sombre  succédaient  à  cet  abattement. 
—  Orio,  dit-elle  sans  changer  d'attitude,  je  t'ai  beaucoup  aimé,  et  il 
fut  un  temps  où  je  te  croyais  si  grand ,  que  j'aurais  tué  mon  père  et 
mes  frères  pour  te  sauver.  Hier  encore,  malgré  le  mal  que  je  t'ai  vu 
commettre  et  malgré  tout  celui  que  j'ai  commis  pour  toi,  il  n'est  pas 
de  juges  impitoyables ,  il  n'est  pas  de  bourreaux  avides  de  sang  et  de 
tortures  qui  eussent  pu  m'arracher  un  mot  contre  toi.  Je  ne  testimais 
plus,  je  ne  te  respectais  plus,  mais  je  t'aimais  encore,  du  moins  je  te 
plaignais,  et,  puisqu'il  me  fallait  mourir,  je  n'eusse  pas  voulu  t'en- 
traîner  avec  moi  dans  la  tombe.  Aujourd'hui  est  bien  différent  d'hier; 
aujourd'hui  je  te  hais  et  je  te  méprise,  tu  sais  pourquoi.  Allah  me 
commande  de  te  punir,  et  tu  seras  puni  sans  que  je  te  plaigne. 

Pour  toi,  j'ai  assassiné  mon  premier  mattre ,  le  pacha  de  Fatras. 
Cétait  la  première  fois  que  je  répandais  le  sang.  Un  instant  je  crus 
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que  mon  sem  allait  se  briser  et  ma  tète  se  fendre.  Tu  m* as  reproché 
depuis  d'être  lâche  et  féroce;  que  celte  accusation  retombe  sur  ta 
tétel 

Je  t'ai  sauvé  cette  fois  de  la  mort,  et  bien  d'autres  fois  depuis; 
lorsque  tu  combattais  contre  tes  compatriotes,  à  la  tête  des  pirates , 
je  t'ai  fait  un  rempart  de  mon  corps ,  et  bien  souvent  ma  poitrine  san- 
glante a  paré  les  coups  destinés  à  l'invincible  Uscoque. 

Un  soir  tu  m'as  dit  :  —  Mes  complices  me  gênent;  je  suis  perdu  si 
tu  ne  m'aides  à  les  anéantir.  J'ai  répondu  :  Anéantissons-les.  H  y  avait 
deux  matelots  intrépides,  qui  t'avaient  cent  fois  fait  voler  sur  les 
ondes  dans  la  tempête,  et  qui  chaque  nuit  t'avaient  ramené  au  seuil 
de  ton  château  avec  une  fidélité,  une  adresse  et  une  discrétion  au- 
dessus  de  tout  éloge  et  de  toute  récompense.  Tu  m'as  dit  :  Tuons-les; 
et  nous  les  avons  tués.  H  y  avait  Mezzani  et  Léontio,  et  Frémio  le 
renégat,  qui  avaient  partagé  tes  exploits  dangereux  et  qui  voulaient 
partager  tes  riches  dépouilles.  Tu  m'as  dit  :  Empoisonnons-les;  et 
nous  les  avons  empoisonnés.  Il  y  avait  des  serviteurs,  des  soldats, 
des  femmes  qui  eussent  pu  s'apercevoir  de  tes  desseins  et  interroger 
les  cadavres.  Tu  m'as  dit  :  Effrayons  et  dispersons  tous  ceux  qui  dor- 
ment sous  ce  toit;  et  nous  avons  mis  le  feu  au  château.  —  J'ai  par- 
ticipé à  toutes  ces  choses  avec  la  mort  dans  l'ame,  car  les  femmes 
ont  horreur  du  sang  répandu.  J'avais  été  élevée  dans  une  riante  con- 
trée, parmi  de  tranquilles  pasteurs,  et  la  vie  féroce  que  tu  me  faisais 
mener  ressemblait  aussi  peu  aux  habitudes  de  mon  enfance  que  ton 
rocher  nu  et  battu  des  vents  ressemblait  aux  vertes  vallées  et  aux 
arbres  embaumés  de  ma  patrie.  Mais  je  me  disais  que  tu  étais  un 
guerrier  et  un  prince,  et  que  tout  est  permis  i  ceux  qui  gouvernent 
les  hommes  et  leur  font  la  guerre.  Je  me  disais  qu'Allah  place  leur 
personne  sur  un  roc  escarpé,  où  ils  ne  peuvent  gravir  qu'en  marchant 
sur  beaucoup  de  cadavres,  et  où  ils  ne  se  maintiendraient  pas  long- 
temps s'^ils  ne  renversaient  au  fond  des  abtmes  tous  ceux  qui  essaient 
de  s'élever  jusqu'à  eux.  Je  me  disais  que  le  danger  ennoblit  le  meurtre 
et  le  pillage,  et  qu'après  tout  tu  avais  assez  exposé  ta  vie  pour  avoir 
le  droit  de  disposer  de  celle  de  tes  esclaves  après  la  victoire.  Enfin, 
f  essayais  de  trouver  grand,  ou  du  moins  légitime,  tout  ce  que  tu 
commandais,  et  il  en  eût  toujours  été  ainsi,  si  tu  n'avais  pas  tué  ta 
femme. 

Mais  tu  avais  une  femme  belle,  chaste  et  soumise.  Elle  eût  été 
digne,  par  sa  beauté,  de  la  couche  d'un  sultan;  elle  était  digne,  par 
sa  fidélité,  de  ton  amour,  et  par  sa  douceur,  de  l'amitié  et  du  respect 


Digitized  by 


Google 


96  REVUE  DES  DEUX  MONDES. 

que  j*avais  pour  elle.  Tu  m'avais  dit  :  — Je  la  sauverai  de  Vincendie. 
J'irai  d'abord  à  elle,  je  la  prendrai  dans  mes  bras,  je  la  porterai  sur 
mon  navire.  —  Et  je  te  croyais ,  et  je  n'aurais  jamais  pensé  que  tu 
fusses  capable  de  l'abandonner. 

Cependant,  non  content  de  la  livrer  aux  flammes,  et  craignant  sans 
doute  que  je  ne  volasse  à  son  secours ,  tu  as  été  la  trouver  et  tu  l'as 
frappée  de  ton  poignard.  Je  Tai  vue  baignée  dans  son  sang,  et  je  me 
suis  dit  :  L'homme  qui  s'attaque  à  ce  qui  est  fort  est  grand,  car  il  est 
brave;  l'homme  qui  brise  ce  qui  est  faible  est  méprisable ,  car  il  est 
lâche;  et  j'ai  pleuré  ta  femme,  et  j'ai  juré  sur  son  cadavre  que  le  jour 
où  tu  voudrais  me  traiter  comme  elle,  sa  mort  serait  vengée. 

Cependant  je  t'ai  vu  souffrir.  J'ai  cru  à  tes  larmes,  et  je  t'ai  par- 
donné. Je  t'ai  suivi  à  Venise;  je  t'ai  été  fidèle  et  dévouée  comme  le 
chien  l'est  à  celui  qui  le  nourrit,  comme  le  cheval  l'est  à  celui  qui  lui 
passe  le  mors  et  la  bride.  J'ai  dormi  à  terre,  en  travers  de  ta  porte, 
comme  la  panthère  au  seuil  de  l'antre  où  reposent  ses  petits.  Je  n'ai 
jamais  adressé  la  parole  à  un  autre  que  toi  ;  je  n'ai  jamais  fait  en- 
tendre une  plainte,  et  mon  regard  même  ne  t'a  jamais  adressé  un 
reproche.  Tu  as  rassemblé  dans  ton  palais  des  compagnons  de  débau- 
che; tu  t'es  entouré  d'odalisques  et  de  bayadères.  Je  leur  ai  présenté 
moi-même  les  plats  d'or,  et  j'ai  rempli  leurs  coupes  du  vin  que  la  loi 
de  Mahomet  me  défendait  de  porter  à  mes  lèvres.  J'ai  accepté  tout  ce 
qui  te  plaisait,  tout  ce  qui  te  paraissait  nécessaire  ou  agréable.  La 
jalousie  n'était  pas  un  sentiment  fait  pour  moi.  H  me  semblait ,  d'ail- 
leurs, avoir  changé  de  sexe  en  changeant  d'habit.  Je  me  croyais  ton 
frère,  ton  fils,  ton  ami,  et  pourvu  que  tu  me  traitasses  avec  amitié, 
avec  confiance,  je  me  trouvais  heureuse. 

Tu  as  voulu  te  remarier;  tu  as  eu  le  tort  de  me  le  cacher.  Je  savais 
déjà  la  langue  que  tu  me  croyais  incapable  de  jamais  apprendre.  Je 
savais  tout  ce  que  tu  faisais.  Je  ne  t'aurais  jamais  contrarié  dans  ton 
projet;  j'eusse  aimé  et  respecté  ta  femme;  je  l'eusse  servie  comme 
ma  patrone  légitime,  car  on  la  disait  aussi  belle ,  aussi  chaste ,  aussi 
douce  que  la  première.  Et  si  elle  eût  été  perfide ,  si  elle  eût  manqué 
à  ses  devoirs  en  tramant  quelque  complot  contre  toi,  je  t'aurais  aidé 
à  la  faire  mourir.  Cependant  tu  me  craignais,  et  tu  entourais  tes  nou- 
velles amours  d'un  mystère  outrageant  pour  moi.  Je  t'observais,  et 
je  ne  te  disais  rien. 

Ton  ennemi  est  revenu.  Je  l'avais  vu  une  seule  fois;  je  ne  pouvais 
ni  l'aimer,  ni  le  haïr.  J'aurais  été  portée  à  l'estimer,  parce  qu'il  était 
brave  et  malheureux.  Mais  il  était  forcé  de  te  chasser  de  chez  sa  sœur. 
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il  était  feveé  de  tfaeeoaar  et  de  te  perdre;  j*élaiB  l<mée  de  te  déUyr^r 
defaii.  Tu  ni<a9  dit  de  chercher  un  bravo  pour  Ta^ii^Nner;  jeae  m^ 
mm  fiée  qa*Jiiiioi'>-inéaiei  et  j* aï  voulu  rassassioer.J^ai  frappé  le  aer- 
Yîlciir  pour  le  maiire;  mais  je  l'ai  frappé  coaioiejtu  u^aurai^  paa  su 
frapper  tot-mâftie,  tant  tu  es  déchu  et  aifaibli^iant  tu  crains  maiat^- 
nant  pour  ta  vie»  A»  lieu  de  n(ie  savoir  gré  de  ce  nouveau  crime, 
oeniais  pour  toi,  tii  m*as  outragée  en  paroles,  tu^ui  levé  la  main  sur 
OMHpour  me  ftiqpp^.  Un  insumt  de  plus,  et  je  te  tuais.  Mon  poignard 
était  encore  chaud.  Mais,  la  première  colère  apaisée,  je  me  suis  dit 
que  tu  étais  un  homme  faible,  usé,  égaré  par  la  peur  de  mourir;  je 
t*ai  pris  en  pitié,  et ,  sachant  qu'il  me  fallaitmourir  moi-même,  n'ayant 
aucun  espoir,  aucun  désir  de  vivre»  j'ai  refusé  de  t'accuser.  J'ai  subi 
la  torture,  Orîol  cette  torture  qui  te  faisait  tant  de  peur  pour  moi» 
piut^eque  t^eroyais  qu'elle  m'arracherait  la  vérité.  Elle  ne  m'a  pas 
craché  un  mot;  et,  pour  récompense,  tu  as  voulu  m* empoisonner 
hier.  Voilà  pourquoi  je  parle  aujourd'hui.  J'ai  tout  dit. 

En  achevant  ces  mots,  Naam  se  leva ,  jeta  sur  Orie  un  seul  regard , 
un  regard  d'airain  ;  puis,  se  tournant  vers  les  juges  : 

—  Maintenant,  vous  autres,  dit-elle,  ftdtes-moi  mourir  vite.  C'est 
tout  ce  que  je  vous  demande. 

Le  silence  glacial,  qui  semblait  au  nombre  des  institutions  du  ter- 
rible tribunal,  ne  fut  interrompu  que  parle  bruit  des  dents  de  So- 
ranzo  qni  claquaient,  dans  sa  bouche.  Morosini  fit  un  grand  effort  pour 
sortir  de  l'abattement  où  l'avait  plongé  ce  récit,  et,  s'adressantau 
docteur: 

—  Cette  jeune  fiMe,  lui  dit-il,  a-t^le  qudque  preuve  à  fournir  de 
l'assassinat  de  ma  nièce? 

—  Votre  seigneurie  connatt^Ue  cet  objet?  dit  le  docteur  en  lui  pré- 
sentant un  petit  coffret  de  bronze  artistement  ciselé,  portant  le  nom 
et  la  devise  des  Morosipi. 

— C'est  moi  qui  l'ai  donné  à  ma  nièce,  dit  l'amiral.  La  serrure  est 
brisée. 

—  C'est  moi  qui  l'ai  brisée,  dit  Naam^  ainsi  que  le  cachet  de  la 
lettre  qu'il  contient. 

—C'était  donc  vous  qui  étiez  chargée  de  le  remettre  au  lieutenant 
Mezzani? 

—  Oui,  c'était  elle,  répondit  le  docteur;  elle  l'a  gardé  parce  que 
d'un  côté  elle  savait  que  Mezzani  trahissait  la  république  et  n'était 
pas  dans  les  intérêts  de  la  signera  Giovanna,  et  parce  que  de  l'autre 
Naam  se  doutait  bien  que  ce  coffret  contenait  quelque  chose  qui  pou- 
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Tak  perAre  lâorsniso.  Elle  cacha  oe  ^ige,  pefemn  ifm  ph»  taé  la 
ailfiiora  Giovaima  ie  lai  demanderait.  Gell^^  vraii  tmiie  oonfianee 
dansMaam,  et  «ans  d<mie^rtle  erartrit  que ceMê  lettre  Taoïj 
draft.  Naam  voua  Teèt  remiae  si  elle  n'eAt  craifit  é^  nvire  A I 
eh  le  ftasant.  Mais  eHe  a  gardé  ce  gage  conMne  «i  prtcieiBL  aowTMlr 
de  cette  rivale  ^ui  lui  était  chère.  INIe  Ta  teiiJo«f«  porté  sm  étle>  *#t 
c^esthier  senlenent,  en  se  eonvaiticattt  de  la  leMative  d'enpoisoMie- 
Ineni faite siff  elle  pstf  Orio,  qa'eHe  afcrisé  leoadvei  deh  leltm,i!ft 
qu'après  ravoir  lue»  eHe  me  Va  remiise. 

L'amiral  voulut  lire  la  lettre*  Le  fùgè  «samkiateiir  la  M  demasda 
en  vertu  de  ses  pouvoirs  illimités.  MOft^sMoMit,  car  A  t'était  poM 
de  tète  si  puissante  et  si  vénérée  dans  Vértat  qui  ne  fftt  fimée  de  ne 
eotiAer  sous  la  puissance  des  dix.  Le  y&(^  prit  ^nsaissanee  de  la 
lettre ,  et  la  remit  ensuite  A  Morosini  cpi  la  lut  à  son  tour;  quand  1 
Teut  finie  »  il  en  recommença  la  lecture  à  haute  voix  »  disant  qu*3  de* 
vait  cette  satisfaction  àVhonneurdISzzéKny  et^^etémoignaged'ÂandoB 
eomfflet  à  Orio.  La  lettre  contenait  œ  qui  suit  : 

or  Mon  onde,  ou  plut6t  mon  père  bien^né,  je  crains  que  noua  ne 
nous  retrouvions  pas  en  ce  monde.  Des  projets  sinistves  s'agitent  aw> 
tour  de  moi,  des  intentions  haineuses  me  poursuivent;  j'atfsit  Jme 
grande  faute  en  venant  ici  sans  votre  aven.  J'en  serai  peat4cre  trop 
sévèrement  punie.  Quoi  qu'il  arrive,  et  quekpie  bruit  qu'on  ^fieme  A 
foire  courir  sur  moi ,  je  n'ai  pas  le  plus  léger  tort  A  me  reprocher  ^en-*- 
vers  qui  que  ce  soit,  et  cette  pensée  me  donne  l'assurance  de  inrafvr 
toutes  les  menaces  et  d'accepter  la  mort  suspendue  sur  ma  tflte«  Bans 
quelques  heures  peut-être  je  ne  serai  plus.  Nemeplettreepaa*  J*fli 
déjA  trop  vécu  ;  et  si  j'échappais  A  cette  périMeuse  eitttution ,  «e  serait 
pour  aller  m'ensevelir  dans  un  clottre  loin  d'un  époux  qm  ^st  i'op^ 
probre  de  la  société,  l'ennemi  de  son  pays,  l'Osooque  en  un  notl 
Dieu  vous  préserve  d'arvoir  A  ajouter,  quand  vous  lires  ^)eiie  lettre , 
l'assassin  de  votre  fille  infortunée. 

«  GiovAKNA  MoRosna, 

qui  jusqu'à  sa  dernière  heure  tons  chérira  et  vous  * 
bénira  comme  un  père.  » 

Ayant  achevé  cette  lecture,  Morosini  quitta  sa  place,  et  poita  la 
lettre  sur  le  bureau  des  juges;  pub  il  les  salua  profondément,  et  se 
mit  en  devoir  de  se  retirer. 
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«-«  Votre  MigMwie  je  contlilttenK^Ue  le  défenseur  de  wa  nevev 
une  Seranze?  <tit  le  juge. 

—  Non,  ttewer»  répieiidit  eravement  lioronai. 

«^  Votre  aeigeeiirie  a'a^WeUe  rien  i  ajouter  aux  révélation»  qui 
em  élé  fûtes  td,  aeît  pour  charger,  goit  pour  alléger  la  cause  dee 


-p^Ken»  HNsaev»  rèpeedîl  encore  Morosini.  Seulement  s'il  m*esi 
ipararis  4'é«eitre  un  tobu  personnel,  j*implore  rindulgeace  des  jugée 
pour  cette  jeune  fiUe  que  Tignorance  de  la  Traie  religion  et  les  mœurn 
hrtjres  de  sa  race  ont  pouMée  à  des  criaes  que  son  eeaur  généreux 


Le  juge  ne  répondit  point.  H  salua  le  général,  qui  se  tourna  vers  le 
eomie  Enelin  et  lui  serra  ierteomit  la  main.  H  en  fit  autant  pour  le 
deeteur  et  sortît  ptéeipitanmient  sans  jeter  les  yeux  sur  son  neveu. 
A^  nenent  où  la  porte  s'ouvrait  pour  le  laisser  sortir,  le  chien  fiivori 
d'Ssseiitt,  qui  s'impatientaaîl  de  ne  pas  voir  son  maître»  s'âança  dans 
laaaUe»  umlgré  les  archers  qui  s'effioivaient  de  le  chasser.  C'était  un 
frend  lénier  Uane,  qui  ne  marcbait  que  sur  trois  pattes.  H  courut 
f  abord  vers  aoa  mitre;  nuds  rencomrant  Naam  sur  son  chemin,  il 
penil  k  leoonnaltre,  et  s'arrêta  un  instant  pour  la  caresser.  Puis^ 
apeswvwt  Orio»  3  a'élanca  vers  lui  avec  fureur,  et  il  fallut  qu'Ez- 
zelin  le  rappelât  avec  autorité  pour  l'empêcher  de  lui  sauter  àla  gorge. 

-p^St  tei aussi t  lu  m'ahandennes,  Siriusl  dit  Orie. 

—<»8t  lui  aussi  le  condamne,  cit  Naam. 

la  juge  fil  un  signe ,  Orio  fat  emmené  par  les  shires,  hi  porte  inlé* 
rieve  du  pdais  énoal  se  refisnna  sur  lui.  U  ne  la  repassa  jamais,  on 
Ur'eolendil  januas  parler  de  lui.  On  vil  un  moine  sortir  le  lendemain 
maliu  des  prisons.  On  présuma  «rB'mi^^  exéention  avait  eu  lieu  dans 
lemiii. 

Heam  fat  eondamnée  à  mort  séance  tenante.  Elle  écouta  son  arrèi 
et  ralsiirna  au  cachet  avec  une  indifférence  qui  confondit  tous  les 
aasistans.  Le  docteur  et  le  comte  Etnelin  se  retirèrent  consternés  de 
son  sort;  car,  malgré  le  meurtre  de  Danieli,  ils  ne  pouvaient  s'empè^ 
cher  tfadmirar  son  courage  et  de  s'intéresser  i  die. 

Nanm  ne  reparut  pas  plus  qu'Orio  dans  Venise.  Cependant  on  a^ 
sue  que  son  arrêt  ne  reçut  pas  d'exécution.  Un  des  juges  examina- 
teurs ,  frappé  de  sa  beauté ,  de  sa  sauvage  grandeur  d'ame,  et  de  soff 
indomptable  fierté ,  avait  conçu  pour  elle  une  passion  violente,  pres- 
que insensée.  D  risqua,  dit-on,  son  rang,  sa  réputation  et  sa  vie, 
pour  la  sauver.  Su  faut  eu  croire  de  sovniss  rumeurs,  i  ^toflcendit 
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la  Aliit  dans  son  cachot  et  lui  offrit  de  lui  conserver  la  vie  à  condition 
qa*e11e  serait  sa  maîtresse,  et  qu'elle  consentirait  i  vivre  étemelle-* 
ment  cachée  dans  une  maison  de  campagne  aux  environs  de  Venise. 
Naam  refusa  d*  abord.  Cet  incurable  désespoir,  ce  profond  mépris  de 
la  vie  exaltèrent  de  plus  en  plus  la  passion  du  juge.  Naam  était  bim 
en  effet  la  maîtresse  idéale  d'un  inquisiteur  d'état  I  II  la  pressa  telles 
ment,  qu'elle  lui  répondit  enfin  : — Une  seule  chose  me  réconcilierait 
avec  la  vie,  ce  serait  l'espoir  de  revoir  le  pays  où  je  suis  née.^  tu 
veux  t' engager  avec  moi  à  m'y  renvoyer  dans  un  an,  je  consens  4 
être  ton  esclave  jusque-là.  Puisqu'il  fout  que  je  subisse  l'eselavafief  oi^ 
la  mort,  je  choisis  l'esclavage  à  condition  que  je  conquerrai  ainsi ma> 
liberté. 

Le  traité  fut  accepté.  Le  bourreau  diargé  de  conduire  Naam  dans» 
une  gondole  fermée  au  canal  des  Murane,  là  où  se  faisaient  les^ 
noyades,  s'apprêtait  i  lui  passer  le  sac  fetal,  lorsque  six  hommes 
masqués  et  armés  jusqu'aux  dents,  conduisant  une  barque  légère, 
se  jetèrent  sur  lui  et  lui  enlevèrent  sa  victime.  On  fit  de  grands  com-^ 
mentaires  sur  cet  événement,  on  alla  jusqu'à  croire  qu'Orio  s'étalr 
échappé  et  qu'il  avait  fui  avec  sa  complice  en  pays  étrangers.  Fau--* 
très  pensèrent  que  Morosini ,  touché  de  l'attachement  de  Naam  pour 
sa  nièce,  l'avait  soustraite  à  la  rigueur  des lois.  La  vérité  ne  ftit  jamais 
bien  connue. 

Seulement  on  prétend  que  l'année  suivante,  il  se  passa  des  choses 
étranges  à  la  maison  de  campagne  du  juge.  Une  sorte  de  fantAmela 
hantait  et  remplissait  d'effroi  tous  les  environs.  Le  juge  semblait  avoir 
de  rudes  démêlés  avec  le  lutin,  et  on  l'entendait  parler  d'une  voixsvp*- 
pliante,  tandis  que  Vautre  criait  d'un  ton  de  menace  :*<-Sî  tu  ne  veux- 
pas  tenir  ta  parole,  je  te  conseille  de  me  tuer,  car  je  vais  aller  m#^ 
livrer  aux  juges.  J'ai  rempli  mes  engagemens ,  c'est  à  toi  de  remplil^ 
les  tiens.  -^ Les  bonnes  femmes  du  pays  en  conclurent  que  le  terrH^le 
juge  avait  fait  un  pacte  avec  le  diable.  L'inquisition  s'«n serait  mélée,> 
si  tout  à  coup  le  bruit  n'eût  cessé  et  si  la  maison  du  juge  ne  fût  re^ 
devenue  tranquille. 

Environ  cinq  ans  après  ces  évènemens,  un  groupe  d'honnêtes  bour- 
geois prenait  le  café  sous  une  tente  dressée  sur  la  rive  des  Esclavons. 
Une  famille  patricienne  qui  venait  de  faire  quelques  tours  de  prome-^ 
nade  le  long  du  quai,  se  rembarqua  un  peu  an-dessous  du  café,  et  la 
gondole  s*  éloigna  lentement.  — Pauvre  signora  Ezzelin!  dit  un  des 
bourgeois  en  la  suivant  des  yeux ,  elle  est  encore  bien  pâle,  mais  elle 
a  l'air  parf^temeni  raisonnÂle.~OhI. elle  est  très  bien  guérie  l  re-r 
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l^«n;Mb6e  b<w?geoiB*  Ce J)i»yje  docteur  jE^ad^^Ifuiio  qi|i  Vaccom- 
pag»  pcunout  y  est  «nsi  habile  médecm  et  un  ami  si  dévQué  ! 
— '£Ûe  était  dcMiOiVFaimeiUfolli^  dituatrQi^ènAe.-^UnefQlie  dQucç. 
et  lriale>  «prit  le  premi^.  La  p^te  et  le  retoiur  ieattepdu  de  sou  frère 
le  comte  BsEe^in  lui  avaient  fait  une  sigraAdei  impr^sioii,  que  peu* 
dam  long-temps  elle  n'a  pas  youlu  croire  qu'il  fût  vivant:  elle  le 
pfeimîtpeuF  un  «p#arey  et  s'eafuyaiti  qnapd  ell^  le  voyait.  Absent  » 
elle  le  plwuait  sans  eease;pré^eiu, elle  avait peiir  de  lui. 

-^  Certes  t  Ce  ii*estpaalàla  vraie  c^use  deson  mal^  dit  le.  second 
bouigeoiiBu  BstfT^que  vous  ne  saye^pasqu'^le  allait  épouser  Orio  So-^ 
raaw  aOrmoment  oiiiil  a  disparu  par  là  l  En  parlant  ainsi,  le  citoyen  de 
Venise  indiqui^t  d'«n  geste  sîgAificatif  le  içan^  des  prisons  qui  cpu-i 
lait  i  deux  pas  de  1^  tente^ 

-^At^les  enseignes,  reprit  un^utreinterlocuteur,  que  dans  sa  folie, 
elle  ee  laiaait  habiller  de  blanc,  etpQU)r;^bp9iquet  4e  noces  mettait  4 

son  corsage  une  brauche  de  lawier  dess^héev 

—  Qu'est-ce  que  cela  si(;^ifiait?  dit  le  premier. 

-**£e  que cda  signifiait?  je  op^'en  yai^  vqu,8  le, dire,  La  pr^ière 
femme  d'Orio  Soranzo  avait, été  amoureuse  du- comte  Ezzelin,  ^lelèj^ 
avait  donné  une  branche  de  laurier  en  lui  disant  :  Quand  la  femme  que 
Soranzo  ûiera  poiMra  ce  bouquet,  Soranzo  mourra.  La  prédiction 
s'est  vérifiée.  Ezzelin  a  donné  le  bouquet  à  sa  sœur ,  et  Soranzo  s'est 
évaporé  comme  tant  d'autres. 

— Et  que  le  doge  n'ait  rien  dit,  et  ne  se  soit  pas  inquiété  de  son 
neveu  1  voilà  ce  que  je  ne  conçois  pas  ! 

— Le  doge?  le  doge  n'était  dans  ce  temps-là  que  l'amiral  Morosini , 
et  d'ailleurs  qu'est-ce  qu'un  doge  devant  le  conseil  des  dix? 

—  Par  le  corps  de  saint  Marc  I  s'écria  un  brave  négociant  qui  n'avait 
encore  rien  dit,  tout  ce  que  vous  dites  là  me  rappelle  une  rencontre 
singulière  que  j'ai  faite  l'an  passé  pendant  mon  voyage  dans  l' Yemen. 
Ayant  fait  ma  provision  de  café  à  Moka  même,  il  m'avait  pris  fan- 
taisie devoir  la  Mecque  et  Médine.' Quand  j'arrivai  dans  cette  der- 
nière ville,  on  faisait  les  obsèques  d'un  jeune  homme  c[u'on  regardait 
dans  le  pays  comme  un  saint,  et  dont  on  racontait  les  choses  les  plus 
merveilleuses.  On  ne  savait  ni  son  nom  ni  son  origine.  Il  se  disait 
Arabe  et  semblait  l'être;  mais  sans  doute  il  avait  passé  de  longues 
années  loin  de  sa  patrie,  car  il  n'avait  ni  amis  ni  famille  dont  il  pût 
ou  dont  il  voulût  se  faire  reconnaître.  Il  paraissait  adolescent,  cpioi- 
que  son  courage  et  son  expérience  annonçassent  un  âge  plus  viril.  H 
vivait  absolument  seul,  errant  sansc^sse^de  montagne  en  montagne. 
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et  ne  paraissant  dans  les  vQles  que  pour  aceompKr  des  œnvres  pieuses 
et  de  saints  pèlerinages.  Il  pariait  peu,  mais  avee  sagesse;  9  ne 
semblait  prendre  aneon  intérêt  aux  choses  de  la  terre  et  ne  pou- 
vait plus  goûter  d'antres  joies  ni  ressentir  d^autres  deoleiirB  que 
celles  d'autrui.  Il  Alait  expert  à  soigner  les  raaMes,  et,  queiq«*îl  fftt 
avare  de  conseils,  ceux  qu'il  donnait  réussissaient  toqouiB  à  ceux 
qui  les  suivaient,  comme  si  la  voix  de  Dieu  eftt  parlé  par  sa  boodie. 
On  venait  de  le  trouver  mort ,  prosterné  devant  le  tonbeau  du  pro- 
phète. Son  cadavre  était  étendu  au  seuil  de  la  mesq«ée,  les  prêtres  et 
tous  les  dévots  de  Fendroit  récitaient  des  prières  et  briOaient  de  Fen- 
cens  autour  de  lui.  le  jetai  tes  yeux,  en  passant,  sur  eeeataftdqas. 
Quelle  fut  ma  surprise  lorsque  je  reconnus...  devines  «prit 

—  Orio  Soranzo  1  s'écrièrent  tous  les  assîstans. 

—  Allons  doncl  je  vous  parle  d'un  adoleseentl  Célail  ni  plus  m 
moins  que  ce  beau  page  qu'on  appelait  Naama  ;  vous  savest  oehn  qui 
suivait  toujours  et  partout  messer  Orio  Soranxo,  sous  mi  coeiunie  si 
riche  et  si  bizarre  I 

—  Voyez  un  peut  dh  le  premier  bourgeois;  il  y  avait  beauooupde 
mauvaises  langues  qui  disaient  que  c'était  une  fommel 
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11  «t  t$dhé^^^Êfë^fm^iiémé'migmAbim)^ 
Mfa  é^aie  utioMUté  fwÉMtnAe.  Peecaiics,  MoBtejqmw^  fésanieiit 
«vec  piécttiM  lear  époque;  Hs  j^oiwt  «n  pnne^^  noiiveaa  et  l'y 
ihMiiomieMgaas  héiiteiim;  knn  théeriesMot  nettes,  cohéieirteB, 
iimiJes,  tTMckée^  et  U  eitfliaé  de  mai^MT  kplaoe^ii'islto 

les  tmiiikom  4e  la  jde&oe.  Mm  4e  «raDd  heoMM^ 
;  è  UM  Mtioliiilité  en  déee^Mce^  4ott  lutter  pour  i«¥ifer 
des  aéÊKDsMcféfUs,  il  est  «Uigé  4e  tewner  4ttelitacles las»- 
moBtsUes^  d'emalgemer  entes  «Ues  des  idées  étseagèses,  H  il  D'est 
pas  ftoile  de  saisir  les  causes  de  sa  graiidev  eiecutnqae.  Vioo  est 
rexeaqrie  Je  plus  fimppant  de  cette  véiité;  son  <>ii¥rag^<de  la  Science 
iVinmdfe  a  ét»né  ient  le  AMinde ,  et  cependant  Ja  <pi^^ 
a«vri0B  est  Testéeeans  eiplkatioB ,  fMite  d'ai^NT  ki^ 
farts  afee  la  décadeoee  4e  la  mtionslité  itaiiemie.  Il  faHait  p0iir<oÂ 
»  peu  de  œlte  pattence  ardiéeloBi^e  tpn  va  leaiiler  parmi  Ijbs 
iiniies,  et  r>on  a  piéféré  s'en  tenir  an  fésnUats.  LliislQîre  quitte 
ntaKe  après  le  8iècle4e  Léen  X,  empiessâe  qa'elle  est  4e  s«i¥ie 
liiteors  le  cous  de  la  dvilisrtioB;  et  laphikMplûe  s'est  bornée  à 
JBger  la  50îena?  ilKstit^elfe  sans  s'infiftter  ée  tonte  «ne  série  de  con^ 
jectores  et  d'hypothèses  qoie  eeAtéÉrenteansideaiéditatîensaiii^énie 
4e  Ticot  et  qui  leste  enfoiie  dans  ses  bitM^tares  pkilesqpbiqnes,«t 
«Dtoot  4ans  son  Ikroit  tmiwnd.  Nous  allons  lâcher  d'eq[>)iqner  ;la 
£plme«?iio«wU^parriiisteiiede  ¥icoétparladéoadencedelaMh 
4laMJitéitaiienDe. 

Au  xnp  siècle  on  comptait,  »  Itafie,  qnatorse  teignes  et  quel- 
ques milliers  de  patois;  Bante  ators  sonhaîtait  à  sa  patrie  la  domi- 
nalion  impériale.  Au  xyp  siède,  une  nationalité  italienne  existe, 

(I)  CEuvret  complétée  de  Yieo,  noateUe  édition,  publiée  à  Miltn,  en  •  Tolumes  in-S», 
flBS-1897.  Celte  édition  comprend  tous  les  opuscules  philosophiques  et  littéraires  de  Tico, 
firi  «Mem  Jinqnlci  diiiperfés,  et  <f«l'élàitm^levemit  poinr  ta  flnpail 
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ébauchée  dans  la  politiqae,  et  complète  dans  les  arts.  Le  manque 
d'influence  étrangère  avait  laissé  à  Tinspiration  son  libre  essor,  et  les 
productions  italiennes  portaient  un  caractère  italien.  L'étude  des  an- 
ciens allait  effacer  les  saillies  de  la  verve  municipale;  elle  s'alliait  à 
Tanïour  4q  lé  ^<|i^]îe<ft  desfopBés||)i^  flnis|alt  p^Wilratner, 

dans  une  marché  régulière,  les  allures  d'aborâ  originales' et  diver- 
gentes de  la  littérature.  Les  vingt-neuf  puissances  de  l'Italie  étaient 
autant  de  foyers  de  civilisation^  elles  resserraient  les  Uens  des  peu- 
ples par  leurs  relations  intimes;  les  cours  étaient  autant  de  centres 
d'ambition,  de  jouissances,  de  vanités  et  de  talens;  chacune  d'eUes 
se  recrutait  des  grands  hommes  du  municipe  et  les  donnait  à  la 
liitiou;  ia seigùéurie iai|MnMlt ëee^ eMbôtà^lar polilîqtiô> :ant  arts, 
à'ta'HHératÉBrerliaeUavei^'fédigèait  te  p^  la  pnfldpRBtô; 

rAri(»steeflri»eUî«salt  saflégtaieiliijmoyeit^e  descMileiBsde  la«i- 
g&enné.  Le  Tasse,  GeH»? ,  Midiel«Aiige^  vivaient  à  te  oour  ;  et,  ymqa^ 
dans  la  phUosophid  «de  Fmn'  «tdé  Patrice,  il  y  a  quelque  chose  de 
Ftié^ance  de  la  cour  el  de  la  poésie  de  l'Arloate*  La  religioiiielle- 
mèm^  subissait  l'itaflUenee  de  h  teigneurie;  les  fMqpes  avaient  prfe  les 
^^uresde»  prinoes  de  l'époque;  ils  e&erçaieni  «ne  sorte  de  ^pré- 
mafie  classique  dans^l'art  et  transpoitaieDt  è  leur  insu ,  dans  l'église 
chrétienne,  les  dieux  de  r(Mympe  et  te  luie  de  la  cour,  finfinla 
langue  italienne  s'était  formée  sous  l'influenoede  te  seigneurie,  on 
l'apt^llnt  fltième  nûe  langue  de  oovr  (rof%Mm«);  ^te  n'avait  pas 
-encore  pteinement  trtotnphédu  latin  et  des  patois,  mais  elte était 
déjà  l'idiéitie  des  hommes  de  génie.  Cette  nationaHté  constituée  par 
les  intérêts  de  te  seigneurie  était  poUtiquement.  bien  faible  ;  eUe  aiirit 
bien  de  la  peine  à  c<mtemr  toutes  tes  divergences  des  gouvememens; 
desmœurset  <tes  institutions*  Toutes  les  phases  du  moyen-4ge  coexis- 
taient, pour  ainsi  dire ,  sur  la  pémnside;  on  voyait  ^n  même  temps 
la  commune  indépendante  à  Smt*Marin  et  à  Pistoja  ^  l'aristoeratie 
soupçonneuse  à  Venise ,  la  démoon^ie. orageuse  à  Florence^  le  féo- 
didteme  impérial  à  Mantoue^  A  Afiramiola  et  à  Trente  ;  la  seigneurie 
violente  et  mobile  des  condottieri  dans  te  Romagne,  la  seigneurie 
paisible  ou  bornée  aux  révolutions  du  pateis  à  Miten ,  la  théocratie  à 
Rome,  une  espèce  de  royauté  féodale  normande  A  Naples.  Cqpen- 
dant  les  gouveitiemetis  tendaient  à  écarter  la  guerre  et  l'anarchie  par 
la  p^itique  de  l'équilibre  ;  peu  à  peu ,  aprës  avoir  épuisé  les  combi- 
naisons de  l'équilibre ,  on  allait  se  fédéraliser  contre  Tétranger  ;  plus 
tard  l'idée  d'une  monarchie  nationale  rêvée  par  l'ambition  des  Vis- 
conti  et  par  le  génie  de  Machiavel  aurait  pu  se  réaliser.  Laurent  de 
.  Médicis ,  Borgia  i  Jules  II ,  Léon  X,  Louis-Ie-More ,  offrent  la  grada- 
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tioD  de  cette  pensée  dans  les  lattes  qu'ils  eurent  k  soutenir  tantôt 
contre  les  ambitions  italiennes,  tantôt  cpntre  Tinfluenee  étrangère. 
Mais  tout  à  coup  l'étranger  se  trouva  élevé  à  un  d^gré  de  puissance 
imprévu ,  l'Europe  se  vit  pleine  de^  forces  toutes  récentes  de  te 
navigation ,  de  la  réforme ,  et  de  l'unité  moj()i^hiqiie;  elle  s'efforça 
de  briser  les  liens  du  moyen-Age,  et  le  beau  mpyen-Age  de  l'Italîo 
succomba  dans  la  lutte  :  il  n'y  a  p^s  eu  un  OQiw  frappé  par  l'Europe 
moderne  sur  le  passé  qui  ne  soit  retombé  sx^v  l'Italie.  La  réforme 
enlevait  aux  papes  leur  suprématie  sur  le  mopde  chrétien,  Tesprit 
conquérant  des  monarchies  livrait  Naples  et  Milan  à  l'Espagne  ;  U 
nouvelle  politique  de  l'équilibre  soumettait  1^  petits  états  de  l'Italie 
aux  cabinets  de  l'Europe;  la  conquête  des  deux  Indes  faisait  aban- 
donner les  vieilles  routes  du  commerce  italien.  Après  le  xvi'  siècle, 
le  travail  de  la  nationalité  italienne  fut  arrêté ,  brisé ,  et  les  peuples 
de  la  péninsule  n'eurent  plus  la  force  ni  de  se  détacher  du  siècle  de 
Léon  X ,  ni  de  suivre  le  nouveau  moinvement  eurcq)éen«  Rien  de  plus 
triste  que  cette  nationalité  inutUe ,  déplacée ,  sans  but,  qui  conserve 
ses  vieilles  institutions ,  sans  pouvoir  retrouver  la  force  qui  les 
avait  produites.  La  coi^r  de  Rome  prolonge  son  existence  jusqu'au 
xvii^  siècle ,  mais  eUe  n'a  plus  ni  ses  passions  guelfes,  ni  ses  arts 
classiques  ;  ce  n'est  plus  en  ItaUe  que  la  religion  trouve  son  véritable 
an>ui  ;  les  papes  continuent  la  vie  Joyeuse  de  Léon  X,  les  Borgia  re- 
naissent dans  les  Barberini ,  mais  les  temps  sont  changés ,  et  la  simo- 
nie et  le  népotisme  sont  devenus  d'affreux  scandales  à  l'époque  des 
guerres  religieuses.  Les  piqpes  se  souviennent  parfois  de  leurs  an- 
ciennes prérogatives ,  ils  refusent  de  reconnaître  Christine  de  Suède , 
parce  qq'elle  est  protestante ,  ils  veulent  que  Venise  ne  reçoive  pas 
l'ambassadeur  hérétique  de  la  Hollande;  mais  il  est  trop  tard ,  la  di- 
plomatie s'est  sécularisée  dans  le  traité  de  Westphalie ,  et  le  cohh 
merce  ne  tient  plus  compte  des  anathèmes  religieux. 

La  politique  de  la  seigneurie  eiiste  encore  au  xvii'  siècle  dans  les 
cours  d'Italie.  Sarpi  dit  au  sénat  de  Venise  qu'il  but  diviser  le  peuple 
par  des  querelles  pour  le  domina;  il  conseille  d'empoisonner  les 
hommes  populaires»  d'agrandôr  l'influ^M^e  des  inquisiteurs;  c'était  à 
merveUe  pour  Venise,  maïs  cette  vieille  politique  du  poignard  ne 
peutplus  survivre  à  la  seigneurie;  Davila,  Bentivoglio,  voilà  dans  l'Eu- 
rope nouvelle  deux  vieux  Italiens  dépaysés;  ils  décrivent  les  massacres 
de  la  Hollande  et  de  la  Saint-Barthéfemy  avec  la  froide  cruauté  des 
cfarooiqueurs  du  moyen-Age;  ils  pensent  que  l'on  peut  détruire  mi 
parti,  un  schisme,  comme  on  tuait  au  xvi' siècle  le  signer  Oliverotto 

TOME  XV.  8 


Digitized  by 


Google 


106  R£Vt'E  DES  J>BGX  MONBfiS. 

et  le  seigneur  Pagolo  Orsini.  Cependant  il  ne  s'agissait  plus  de 
quelque  condottiere,  mais  de  peuples,  d*idées,  de  conscience;  mais  ces 
hommes  ne  comprenaient  rien  ni  aux  peuples,  ni  aux  idées,  ni  à  la 
réforme,  et  ils  continuaient  à  admirer  Catherine  de  Hédicis,  le  duc 
d'Albe  et  les  rois  d'Espagne,  comme  Machiavel  avait  admiré  Borgia 
et  Guicciardini  les  Médicis.  —  Les  nombreuses  cours  d*Italie  au 
XYW  siècle  ne  sont  plus  les  centres  de  la  civilisation  italienne;  les 
princes  n'ont  plus  de  luttes  nationales  à  soutenir,  ils  vont  guerroyer 
dans  les  armées  de  l'Espagne  ou  de  l'empereur.  S'ils  aiment  les  plai- 
sirs, ils  les  aiment  détachés  de  l'art;  ils  vont  se  ruiner  au  carnaval  de 
Venise  comme  les  Mirandola  et  les  Gonzagues,  ou  ils  s'entourent  de 
tiiBinseuses  et  de  favoris  conune  les  derniers  Médicis.  Bans  l'intérieur 
des  villes,  l'industrie  du  xvp  siècle  disparait;  en  revanche  les  nobles 
de  Naples  et  de  Rome  se  livrent  des  batailles  rangées  dans  les  mes; 
d'autres  dans  la  plaine  de  Lombardie,  comme  s'ils  étaient  en  plein 
moyen-ége.  L'art  se  perd  au  milieu  d'une  société  décrépite  :  cette  so- 
ciété essaie  parfois  de  se  ranimer  en  imitant  les  allures  originales  de 
là  littérature  espagnole;  mais  elle  ne  peut  se  résoudre  ni  à  quitter  les 
vieilles  formes  classiques,  ni  à  suivre  l'élan  de  la  littérature  roman- 
tique. Marini  représente  l'embarras  de  cette  situation;  il  mêle  les 
couleurs  de  la  Grèce  à  celles  de  l'Espagne,  les  dieux  de  l'Olympe  aux 
grands  de  première  classe,  finissant  par  faire  de  Vénus  une  grande 
dame  espagnole  et  du  temple  de  Guide  une  église  avec  son  clocher  et 
ses  chanoines.  Les  imitateurs  de  Marini  ne  conçoivent  plus  le  subihne 
quç  dans  l'exagération;  pour  eux,  le  Vésuve  est  Varchiprêtre  des  mon- 
tagnes. Plus  tard  la  littérature  repousse  ces  images  étranges,  on 
fait  un  dernier  appel  au  vieil  art  classique,  on  suit  même  l'exemple 
des  écrivains  français  du  siècle  de  Louis  XIV;  mais  cela  n'aboutit 
qu'aux  pâles  imitations  de  l'Arcadie  de  Rome  et  aux  vides  mélodies 
de  Métastasio. 

i  La  langue,  ce  premier  lien  de  la  nationalité  italienne,  s'alourdit, 
elle  se  traîne  péniblement  de  période  en  période,  elle  n'a  plus  la  force 
ni  de  soutenir  les  naïves  inversions  du  latin,  ni  de  suivre  les  construc- 
tions logiques  du  français;  elle  cesse  d'être  la  langue  des  plus  grands 
poètes  de  la  péninsule.  Tandis  que  les  écrivains  nationaux,  à  partir  du 
XVI*  siècle,  diminuent  dans  une  proportion  effrayante,  on  voit  surgir 
de  tous  côtés  une  foule  de  poètes  qui  s'inspirent  du  patois;  chaque 
municipe  va  avoir  ses  grands  hommes  et  sa  littérature;  Gritti  à  Ve- 
nise, Cortesi  à  Naples,  Cavalli  à  Gênes,  Aglioni  à  Turin,  Maggi  à  Milan, 
fleurissent  presque  en  même  temps.  Bergame,  Bologne,  Brescia,  Vi- 
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eenee,  toutes  ces  petites  villes  ont  leur  langue  et  leurs  poètes.  Le/an- 
farannisme  napolitain,  la  niaiserie  milanaise,  la  folie  vénitienne,  la 
vivacité  grivoise  du  Bolonais,  respirent  dans  la  poésie  des  patois;  là 
l'époque  est  vivante  avec  ses  nobles,  ses  moines  et  sa  canaille;  là  les 
mœurs  italiennes  se  résument  dans  des  caricatures  inimitables.  La 
prose  même  du  patois,  dans  Bifli  et  Cortesi,  souple,  riche,  spontanée^ 
saisit  les  moindres  nuances  de  la  pensée,  et  reproduit  cette  lucidité 
pittoresque  de  Boccace  et  de  Saccheti,  à  jamais  perdue  pour  la  langue 
italienne.  Ce  n'est  pas  au  hasard  que  les  patois  acquièrent  un  si  grand 
développement.  Remontez  au-delà  du  xti*  siècle;  tous  les  Italiens 
sont  entraînés  par  la  langue  italienne;  après  le  xyp  siècle,  ils  se 
trouvent  entre  deux  langues  :  l'italienne  qui  exprime  la  vieille  civili- 
sation des  seigneuries,  et  la  municipale  qui  représente  des  idées  bor- 
nées, mais  vivantes,  et  Us  choisissent  la  langue  de  leurs  idées,  la 
langue  vivante.  Dans  le  patois,  leur  génie  est  à  son  aise,  libre,  railleur 
sans  pédanterie,  élégant  sans  artifice;  dès  qu'ils  touchent  à  la  langue 
italienne,  ils  sont  gênés,  fardés  conune  s'ils  écrivaient  en  latin  ou  en 
grec.  Voyez  Cecco  da  Variungo;  il  est  célèbre  par  une  élégie  qu'il 
écrivit  dans  le  patois  de  Florence  :  ses  vers  italiens  sont  misérables 
conune  la  poésie  des  écoliers  du  Marini.  Maggi  a  mêlé  dans  ses  comé- 
dies l'italien  et  le  milanais;  aussi  passe-t-il  toujours  de  la  platitude  la 
pins  insupportable  à  la  vivacité  d'une  poésie  pleine  de  verve  et  de  naï- 
veté. La  supériorité  du  patois  sur  la  langue  éclate  partout  auxyn'  siè- 
cle; dans  le  genre  héroï-comique,  le  florentin  de  Lippi  l'emporte  sur 
ritalien  de  Boccalini;  pas  un  seul  écrivain  dans  la  langue  italienne 
qui  puisse  rivaliser  avec  Cortese  en  ce  qui  regarde  le  roman;  le  théâtre 
national  n'a  presque  rien  à  opposer  au  théâtre  de  Venise,  de  Naples, 
de  Milan,  de  Turin.  De  là  la  haine  des  écrivains  de  la  langue  contre  les 
écriyains  du  patois.  Auconunencement  du  XTin*  siècle,  un  bon  moine 
s'avisa  de  dire  que  le  patois  de  Milan  était  supérieur  à  l'italien  ;  de  sa 
part  c'était  une  simple  bizarrerie,  mais  ce  fut  le  signal  d'une  explosion 
de  pamphlets,  de  brochures,  de  satires,  de  dissertations  entre  les 
écrivains  nationaux  et  les  écrivains  des  municipes.  Cette  polémique 
haineuse  et  bavarde  traversa  le  xviir  siècle  et  se  reproduisit  de  nos 
jours.  Ses  derniers  champions  ont  été  Porta  et  Giordani,  l'un  le  meil- 
leur poète  du  Milanais,  et  l'autre  le  plus  habile  arrangeur  de  mots  de 
la  vieille  langue. 

n  serait  inutile  d'avoir  rappelé  ces  misères,  si  elles  n'expliquaient 
pas  l'impuissance  de  la  vieille  nationalité  devant  le  municipalisme. 
Dans  ce  qui  regarde  la  pensée,  cette  impuissance  est  encore  plus 
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grande^  elle  doit  livrer  les  meilleurs  écrivains,  ou  du  moins  les  plus 
utiles,  à  rinfluence  étrangère.  Nous  ne  voulons  parier  joi  de  Ma^ 
zarin,  ni  de  Hontecuccoli,  ni  d*Alberoni,  célèbre éoiigration précédée 
par  celle  de  Colomb  et  des  Socins.  Nous  voulons  parler  de^  ceux  qm 
restent  dans  leur  pays;  dès  que  les  problèmes  de  la  civili^oa  sont 
posés  à  rétranger,  les  Italiens  sont  forcés  de  suivre  la  science  à  Té- 
tr^nger.  Fardella  se  rallie  à  Técole  de  Descartes;  Q.  l^eti ,  le  plus  spir 
rituel  écrivain  de  l'Italie,  suit  les  idées  protestantes  de  TAllem^gne; 
Giannone,  qui  a  écrit  la  meilleure  histoire  du  royaume  de  Nafdes, 
s'appuie  sur  les  doctrines  gallicanes.  Les  traditions  italienne  luttent 
contre  ces  importations;  elles  considèrent  Luther,  Descartes,  Gro- 
tius,  comme  les  trois  grands  corrupteurs  de  l'Europe,  elles  produisant 
encore  quelques  grands  honunes  conune  Campanella;  mai^  toutes 
les  admirations  se  tournent  vers  l'étranger;  un  article  du  journal  de 
Trévoux  ou  de  la  bibliothèque  de  Leclerc  fait  la  réputation  d'un 
Italien  dans  son  pays.  Au  xyu!""  siècle^  l'influence  étrangère  est 
encore  plus  grande;  Beccaria,  les  Veiri,  Carii,  Galiani,  Filangieri, 
se  rattachent  à  la  France,  aux  encyclopédistes.  Denina  propose  d'é- 
crire en  français,  c'est-à-dire  de  dénationaliser  l'ItaUe.  Un  grand 
économiste  se  tient  à  l'écart,  il  veut  rester  absolument  Italien,  mais 
il  ne  comprend  pas  l'Europe,  et  son  pays  ne  se  soude  pas  de  lui,  car 
on  ne  lit  pas  ses  louanges  dans  les  gazettes  étrangères. 

De  cette  lutte  entre  la  vieille  Italie  et  l'influence  de  l'Europe  nou- 
velle, il  résulte  une  alternative  bien  triste.  Deux  routes  s'ouvrent 
devant  tout  honune  d'esprit  qui  nait  en  Italie.  Il  lui  fauf;  suivre  la 
France,  méditer  ses  écrivains,  s'appuyer  de  la  puissance  logique  de 
ses  masses ,  de  se^  partis ,  ou  se  barricader  contre  les  idées  étrangères, 
s'enfoncer  dans  les  vieilles  traditions  de  son  pays,  et  s'élever  à  la 
hauteur  que  peuvent  atteindre  les  princq>es  de  Machiavel  ou  de 
Bruno.  En  un  mot,  le  grand  homme,  en  Italie f  doit  être  Campa- 
nella ou  Giannone,  Ortes  ou  Becqaria,  voilà  deux  alternatives  tran- 
chées :  il  faut  choisir  l'une  ou  l'autre,  sauf  à  se  perdre  dans  les  pâles 
nuances  qui  se  trouvent  entre  ces  deux  extrêmes.  L'alt^iiativ«  est 
triste.  Le  génie  qui  se  donne  à  l'étranger,  renonce  à  la  logique  de  sa 
nationalités  il  perd  l'appui  de  ses  traditions;  il  ne  peut  pas  saisir 
tous  les  fils  de  la  tradition  étrangère;  le  joug  de  l'imitation  lui  est 
imposé  d'avance,  il  doit  rester  écolier,  et  ne  saurait  aspirer  qu'au 
r61e  subalterne  de  développer  les  conséqucpces  d'un  principe.  Vous 
voyez  que  les  idées  de  Fardella  et  de  Filangieri  ne  dépassent  pas  les 
principes  posés  par  Descartes  et  Montesquieu;  vous  voyez  surtout  que 
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la  hardiesse,  la  force,  roriginalité  des  maîtres  ne  se  trouvent  pas  dans 
les  deux  Italiens:  r/«>st  que,  gênés  par  les  antécédens  d'une  érudition 
inutile,  ils  ne  pouvaient  pas  saisir  les  principes  dans  leur  simplicité. 
Et  cependant  si^ardella  et  Filangieri  avaient  rêvé  l'époque  de  Léon  X^ 
s'ils  eussent  aspiré  à  l'originalité  nationale  de  Machiavel  ou  de  Bruno, 
on  les  eût  forcés,  malgré  leur  génie,  à  rejoindre  les  ombres  des 
Borgia  et  des  Médicis.  En  effet,  qu'est-ce  que  l'originalité  excen- 
trique qui  se  cramponne  à  des  traditions  mortes,  brisées,  à  des  idées 
qui  n'ont  plus  de  réalité?  C'est  du  génie  inutile,  c'est  un  effort  pour 
défigurer  le  présent  par  d'importunes  réminiscences  du  passé.  Campa- 
nella  et  Ortes  sont  les  t}7)es  de  cette  position  malheureuse.  Le  pre- 
mier, à  demi  réveillé  par  la  révolution  de  Luther,  étudie  les  anciens, 
rêve  la  république  de  Platon,  et  demande  des  secours  au  Grand-Turc 
pour  faire  de  son  village  la  capitale  d'un  nouveau  royaume.  Cruelle- 
ment détrompé,  il  médite,  dans  sa  prison,  le  problème  de  l'autorité 
sociale,  mais  pour  exagérer  follement  les  prétentions  de  Grégoire  VII  ; 
il  analyse  la  sensation,  il  n'est  pas  loin  de  devancer  Locke,  mais  il 
s'égare  au  milieu  de  l'astrologie  et  de  la  scolastique.  Ortes,  lui  aussi, 
est  à  la  veille  d'une  grande  découverte,  il  dit,  avant  Smith,  que  c'est 
au  peuple,  aux  individus  et  non  aux  gouvememens,  de  diriger  l'in- 
dustrie; mais  au  lieu  de  suivre  les  conséquences  de  ce  principe  de  la 
libre  concurrence,  il  va  faire  l'apologie  des  fiefs,  et  il  se  charge  de 
paralyser  lui-même  l'essor  de  son  génie.  Ce  n'est  pas  en  France,  en 
Angleterre,  au  milieu  d'une  nationalité  vivante,  que  ce  volte-face 
eût  été  possible;  Smith  ne  pouvait  pas  se  cabrer  contre  le  mouve- 
ment commercial  qui  réclamait  la  révolution  de  la  libre  concurrence; 
il  devait  poursuivre  les  conséquences  de  son  propre  système,  sous 
peine  de  le  voir  achevé  par  d'autres.  En  Italie,  Smith  aurait  pu 
mêler  dans  ses  livres  le  pour  et  le  contre,  sans  que  personne  fit 
attention  à  lui  pas  plus  qu'à  Ortes  ou  à  Campanella. 

C'est  au  milieu  de  cette  anarchie  d'élémens  étrangers  et  vieillis  que 
Yico  naquit  àNaplesen  1668.  Profondément  attaché  au  catholicisme, 
enthousiaste  de  la  littérature  classique,  passionné  pour  les  anciens, 
étudiant  incessamment  le  droit  romain ,  à  son  insu  il  se  conserva 
absolument  Italien.  Il  écrivait,  disait-il,  comme  s'il  avait  dû  lire  ses 
ouvrages  à  Aristote  ou  à  Quintilien,  il  publiait  même  la  plupart  de 
ses  livres  en  latin.  Qu'allait-il  penser  du  monde  moderne?  Juste  ce 
qu'en  aurait  pensé  un  ancien.  Luther  à  ses  yeux  renouvelait  les 
troubles  d'Alexandrie  et  devait  entraîner  la  ruine  de  l'empire  romain, 
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c'est-à-dire  de  l'Europe  ;  les  universités  modernes  lui  rappelaient  la 
décrépitude  byzantine,  les  Grecs  n'avaient  pas  d'universités,  ils 
avaient  des  philosophes  universels  comme  Platon  ;  la  multitude  tou- 
jours croissante  des  dictionnaires,  des  journaux,  des  traductions, 
lui  rappelait  cette  ancienne  littérature  d'extraits  et  de  bibliothèques 
où  les  compilateurs,  comme  Photius,  s'étaient  substitués  aux  inven- 
teurs. La  révolution  de  Descartes  était  surtout  l'objet  de  la  haine  de 
Vico.  Cette  méthode  géométrique,  qui  repoussait  l'autorité  et  l'étude 
des  anciens,  était  pour  lui  du  criticisme  vandale,  une  résurrection 
de  cette  philosophie  de  Crisippe  tant  conspuée  par  Cicéron  et  Plu- 
tarque,  de  cette  aridité  stoïcienne  qui,  pour  construire  une  infailli- 
bilité géométrique,  niait  toutes  les  probabilités.  Rien  de  plus  triste 
que  l'ambition  de  faire  des  mathématiques  dans  toutes  les  branches 
des  connaissances  humaines.  La  méthode  géométrique  est  bonne 
pour  rectifler,  pour  critiquer,  pour  détruire,  mais  elle  réduit  l'homme 
aux  simples  forces  de  sa  raison  ;  elle  brise  les  traditions,  elle  est  inca- 
pable de  créer,  elle  méconnaît  l'éloquence,  les  arts,  tout  ce  qui  tient 
à  l'induction,  elle  déroute  les  recherches  à  force  de  prêcher  l'évi- 
dence; et,  en  effet,  disait  Vico,  qu'a-t-elle  produit  cette  grande  mé- 
thode? Des  règles,  des  préceptes,  pas  une  découverte,  pas  un  grand 
homme.  Quelle  philosophie  est  sortie  de  cette  méthode  qui  ruine 
le  passé!  Un  pauvre  axiome,  cogitOy  crgo  sunty  c'est-à-dire  la  certi- 
tude qu'il  y  a  des  pensées:  comme  si  l'on  avait  jamais  douté  du  phé- 
nomène de  la  pensée  !  La  physique  suffit  pour  constater  ce  phéno- 
mène; mais  la  philosophie  doit  en  chercher  les  causes.  Or,  la  méthode 
de  l'évidence  géométrique  ne  peut  pas  atteindre  les  causalités,  elle 
est  nécessairement  physique,  elle  a  produit  la  philosophie  d'Épicure, 
la  philosophie  de  l'évidence  matérielle;  avant  Descurtes,  elle  a  bâti 
le  monde  avec  de  la  matière  et  du  mouvement,  mais  elle  n'est  jamais 
allée  au-delà  des  phénomènes,  elle  n'a  jamais  su  ce  que  sont  la  ma- 
tière et  le  mouvement.  Descartes,  il  est  vrai,  s'éloigne  d'Épicure,  il 
est  spiritualiste,  mais  par  des  emprunts  faits  à  Platon,  et  encore  ces 
emprunts  ne  tiennent-ils  pas  à  sa  physique  :  témoin  son  embarras  a 
réunir  Dieu  à  la  nature,  l'ame  au  corps.  Comment  donc  la  philosophie 
pourra-t-elle  franchir  la  sphère  des  phénomènes,  et  remontera  la 
cause  première  de  la  nature?  Par  la  géométrie,  répondait  Vico, 
d'après  les  traditions  de  la  secte  italique,  ou  plutôt  d'après  les  doc- 
trines de  Leibnitz.  La  géométrie  est  une  image  de  la  création;  elle 
tire  la  ligne,  la  surface,  le  solide,  tout  un  monde  d'abstractions,  du 
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simple  point  indivisible  ;  eh  bien  !  c*est  ainsi  que  Dieu  tire  b  matière, 
le  mouvement,  les  corps,  l'univers,  du  simple  point  métaphysique 
indivisible.  Il  est  diflicile,  dira-t-on,  de  concevoir  des  points  sans 
étendue,  sans  mouvement,  et  qui  cependant  engendrent  l'étendue  et 
le  mouvement.  Mais  ce  qui  est  clair  en  physique,  devient  problé- 
matique en  métaphysique;  rien  de  plus  évident  que  le  corps,  et 
rien  de  plus  mystérieux  que  l'origine  des  corps.  Renversez  le  raison* 
nement,  passez  de  la  métaphysique  à  la  physique  :  dès  que  les  con- 
jectures sur  les  causes  comparaissent  devant  le  tribunal  de  la  physique, 
elles  doivent  paraître  étranges,  obscures,  paradoxales. 

A  quarante  ans,  Yico  ne  dépassait  pas  ces  idées,  il  avait  fait  une 
sorte  de  compromis  entre  l'ontologie  et  la  physique,  entre  l'auto- 
rité et  la  raison,  et  il  en  serait  probablement  resté  là,  si,  plusieurs 
années  après,  il  ne  s'était  aperçu  que  la  lutte  entre  l'autorité  et  la 
raison  se  renouvelait  avec  éclat  dans  la  jurisprudence.  Grotius  s'était 
insurgé  contre  le  droit  romain,  comme  Descartes  contre  rautorifé 
philosophique;  il  y  avait  guerre  ouverte  entre  la  jurisprudence  ro- 
maine et  la  jurisprudence  rationnelle.  Fallait-il  nier  l'histoire  ou  la 
philosophie,  l'autorité  ou  la  raison?  C'était  un  nouveau  problème, 
et  Vico  s'efforça  de  comprendre  le  droit  dans  le  compromis  qu'il  avait 
établi  entre  l'autorité  et  la  raison.  D'après  lui ,  il  y  a  un  droit  méta- 
physique et  un  droit  physique,  comme  il  y  a  une  physique  et  une 
métaphysique  de  la  nature.  Le  droit  physique,  c'est  le  droit  romain 
tel  qu'il  existe  dans  l'histoire,  il  sort  des  intérêts  poKtiques,  il  est 
dicté  parle  pouvoir  des  patriciens,  des  plébéiens  ou  des  empereurs. 
Le  droit  philosophique  sort  de  la  raison,  c'est  la  loi  de  la  hberté  et 
de  l'égalité  déduite  de  la  considération  abstraite  de  la  nature  hu- 
maine. En  apparence,  ces  deux  espèces  de  droit  se  détruisent;  cepen- 
dant il  y  a  des  instans  dans  l'histoire  où  ils  se  confondent,  et  où  les 
législateurs  sont  des  philosophes;  c'est  l'époque  de  Périclès  à  Athènes, 
d'Auguste  à  Rome.  Cette  fusion  n'est  pas  improvisée  par  quelques 
individus,  ce  n'est  pas  une  révolution  soudaine  qui  détruit  les  rap- 
ports de  la  société  :  elle  sort  de  la  marche  des  nations;  c'est  l'auto- 
rité qui,  après  avoir  épuisé  toutes  les  combinaisons  politiques  pour 
régler  les  intérêts  de  la  société,  se  trouve  naturellement  amenée  au 
droit  philosophique.  L'histoire  de  Rome  en  fournit  la  preuve.  Elle 
commence  par  la  guerre  de  tous  contre  tous;  de  cette  guerre  sort  }{t 
féodalité  soKtaire  des  familles  qui  commandent  à  leurs  feudataires  et 
qui  hittent  contre  les  nomades.  Mais  les  feudataires  se  révoltent; 
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alors  les  patriciens  se  réunissent  dans  la  ville,  constituent  l'aristo- 
cratie ,  combattent  les  rebelles  et  organisent  la  victoire  dans  le  sénat; 
le  peuple  de  Rome  {plebs  )  n'est  que  la  cohue  des  vaincus.  Avec  le 
temps,  le  nombre  des  plébéiens  s'accroît,  ils  se  révoltent  de  nouveau; 
alors  l'aristocratie  est  obligée  de  céder;  le  peuple  obtient  des  lois, 
des  champs,  le  mariage,  l'état  civil;  enfin  il  tourne  ou  détruit  les 
lois  religieuses  et  féodales  de  la  vieille  Rome.  Arrivent  ensuite  les 
empereurs  :  ils  nivellent  toutes  les  classes,  détruisent  tous  les  privi- 
lèges, ils  proclament  des  lois  qui  sont  des  généralités  philosophiques; 
alors  le  droit  physique  disparait,  et  la  force  de  l'autorité  va  se  con- 
fondre avec  celle  de  la  raison.  Évidemment  la  Providence  a  préétabli 
dans  l'histoire  des  peuples  une  harmonie  entre  l'autorité  et  la  raison; 
la  première  conduit  à  la  seconde  comme  la  sensation  conduit  à  l'idée. 
A  merveille  :  mais  si  l'histoire  de  Rome  était  un  fait  isolé,  un 
simple  accident?  C'était  la  secrète  appréhension  de  Vico,  appréhen- 
sion à  laquelle  il  n'hésita  pas  à  sacrifier  l'histoire  de  toutes  les  na- 
tions. Athènes,  pour  lui,  ne  fait  que  reproduire  l'histoire  de  Rome. 
Thésée  résume  dans  sa  vie  l'époque  des  sept  rois;  après  Thésée  les 
luttes  des  patriciens  et  des  plébéiens  et  la  liberté  philosophique. 
L'histoire  des  Hébreux  n'est  qu'une  variante  de  l'histoire  romaine, 
les  patriarches  de  l'Ancien  Testament  sont  des  patriciens,  le  Jubilé 
est  une  espèce  de  loi  agraire.  L'histoire  d'Egypte  est,  sous  une  forme 
différente,  une  répétition  de  l'histoire  de  Rome,  seulement  l'aristo- 
cratie y  est  encore  plus  religieuse  et  la  révolution  populaire  s'étend 
aux  campagnes.  L'Europe  aussi  commence  par  le  patriciat,  c'est-à- 
dire  par  les  fiefs,  elle  avance  par  l'émancipation  des  serfs  et  se  civilise 
par  la  monarchie.  Au-delà  des  temps  historiques  il  y  a  des  traditions 
populaires,  des  mythes,  les  poèmes  d'Homère;  ce  sont  autant  de  va- 
riantes de  la  Rible  pour  Bochart  et  d'histoires  de  la  civilisation  pour 
Bianchini;  pour  Vico,  ce  sont  des  images  de  l'histoire  romaine.  Her- 
cule, Hermès,  Zoroastre,  jouent  le  rôle  de  l'aristocratie  latine  chez  les 
nations  de  la  Grèce,  de  l'Egypte  et  de  l'Asie  ;  les  héros  de  l'Iliade  sont 
des  patriciens  suivis  de  leurs  feudataires;  tout  l'Olympe  n'est  qu'une 
vaste  aristocratie,  et  Jupiter  lui-même  obéit  aux  arrêts  du  sénat,  c'est- 
à-dire  au  Fatum.  C'est  ainsi  que  l'autorité  conduit  les  nations  à  travers 
le  pouvoir  des  pères,  des  fiefs,  des  aristocraties,  des  républiques  et 
des  monarchies;  la  philosophie  ne  parait  qu'à  la  fin,  quand  la  réflexion 
se  substitue  à  la  spontanéité.  Revenant  de  ces  idées  à  l'origine  de 
Rome,  Vico  écartait  du  récit  de  Tite-Live  tout  ce  qui  choquait  la  ré- 
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gularitc  scientifique  de  son  histoire  de  l'autorité,  il  rejetait  parmi  les 
mythes  l'existence  de  Romulus,  et  commençait  cette  critique  qui  finit 
par  trouver  une  légende  populaire  dans  l'histoire  des  rois  de  Rome. 

Ici  se  termine  le  long  travail  du  Droit  universel.  De  tant  de  faits  rap- 
portés à  l'histoire  de  Rome  résultait  l'unirormitéde  toutes  les  histoires. 
Vico  saisit  ce  principe  dans  la  Science  nouvelle,  dès-lors  une  grande 
révolution  est  accomplie  pour  lui,  et  il  laisse  tomber  un  regard  de 
compassion  superbe  sur  la  foule  des  philosophes  et  des  érudits.  Qu'ont 
fait  Grotîus,  Platon ,  tous  les  philologues?  L'un  n'a  été  qu'un  véritable 
démolisseur  du  droit  des  gens;  il  a  critiqué  la  jurisprudence  romaine, 
parce  qu'il  ne  l'a  pas  comprise;  les  philosophes  ont  voulu  régénérer  les 
hommes,  comme  si  leur  mission  d'un  jour  pouvait  troubler  le  cours 
de  l'autorité;  quant  aux  philologues,  ils  ont  recueilli  des  dates,  les 
traditions,  les  faux  bruits  de  l'antiquité,  comme  si  c'était  de  l'histoire. 
Posez  au  milieu  de  cela  le  type  de  l'histoire  idéale,  il  va  devenir  le 
critérium  de  toutes  les  vérités ,  de  toutes  les  traditions;  il  fera  justice 
lies  prétentions  de  la  philosophie  et  des  rêves  de  la  philologie. 

Il  est  inutile  de  dire  que  l'histoire  idéale  n'est  qu'une  pâle  image  de 
l'histoire  romaine:  elle  parle  la  langue  des  xii  tables  et  celle  de  Tacite; 
^ieulement  elle  a  oublié  quelques  noms  propres  et  quelques  localités. 
Nous  nous  bornerons  donc  à  la  voir  aux  prises  avec  les  derniers  pro- 
Mèmes  qui  se  présentèrent  à  Vico. 

I.  Il  y  a  des  traditions  qui  rattachent  à  un  peuple,  aux  Grecs,  aux 
Égyptiens,  la  civilisation  des  autres  nations  ;  ce  sont  des  démentis  à 
l'histoire  idéale  qui  doit  se  réaliser  tout  entière  dans  chaque  nation. 
Gomment  conserver  l'intégrité  du  type  éternel  si  la  religion  de  Jupiter 
a  été  transmise  par  les  Égyptiens  aux  Grecs  et  aux  Italiens?  tous  ces 
Hercule,  répond  Vico ,  ces  Mercure,  ces  Jupiter  qu'on  trouve  chez  les 
peuples  d'Occident,  et  qui  semblent  dériver  d'une  même  origine,  ne 
sont  que  des  symboles  originels,  ils  se  ressemblent  parce  que  toutes 
les  histoires  et  toutes  les  langues  se  ressemblent,  mais  ils  n'ont  passé 
d'un  peuple  à  l'autre  qu'à  l'époque  où  le  commerce  a  montré  aux  na- 
tions les  mystérieuses  analogies  de  leurs  traditions  populaires.  Il  y  a 
eu  alors  des  historiens,  des  poètes  qui  ont  voulu  s'expliquer  ces  ana- 
logies, et  l'on  a  imaginé  les  voyages  d'Énée,  d'Hermès,  de  Bac- 
i4ius,  etc.,  qui  ont  rattaché  à  l'Egypte,  à  la  Grèce  et  à  d'autres  nations 
l'origine  de  la  civilisation. 

II.  On  attribue  d'ordinaire  l'origine  des  lois  et  des  arts  à  des  philo- 
sophes et  à  des  législateurs  :  en  effet,,  dans  l'antiquité  on  voit  Pytha- 
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gore,  SoloD^  Dracon,.etc.f  établir  des  gouvernefliens,  des  castes^  des 
lois  par  la  seule  force  de  la  philosophie.  Comment  concilier  cette  in- 
fluence primitive  de  la  raison  avec  la  spontanéité  des  premiers  âges , 
avec  Torigine  toute  mécanique,  toute  providentielle  des  civilisations? 
Cette  objection  était  déjà  prévue  en  partie,  car  dans  le  Droit  Universel^ 
Hermès,  Zoroastre,  etc.,  sont  relégués  parmi  les  symboles  des  ancien- 
nes aristocraties.  Ici  rinterprétation  mythique  va  plus  lom,  VJco 
sauve  son  système  en  considérant  Pythagore  conune  le  symbole  des 
aristocraties  perdues  dans  les  révolutions  populaires  de  la  grande 
Grèce  ;  il  dit  que  Solon,  Ésope,  Dracon ,  n*ont  jamais  existé  ou  qu'ils 
ne  fiu*ent  que  des  hommes  politiques,  coDune  Decius  et  Manlius.  On 
en  a  fait  des  philosophes,  parce  qu*on  n'a  pas  compris  la  tradition 
populaire  qui  admirait  leur  sagesse  politique. 

ni.  L'existence  d'Homère  est  impossiUe,  irrationnelle,  observée  au 
point  de  vue  de  l'histoire  idéale.  Il  n'y  a  pas  d'exemple  d'une  indi- 
vidualité semblable  à  Homère;  pourquoi  ce  fait  exceptionnel  aux 
origines  de  la  Grèce  ?  C'est  qu'il  faut  supposer  qu'Homère  est  un  sym- 
bole, que  ses  poèmes  sont  la  poésie  populaire  de  toute  une  nation. 
Alors  on  peut  comprendre  sa  grandeur  mythique,  sa  double  épopée 
qui  résume  plusieurs  époques,  plusieurs  peuples,  et  qui  crée  la  my- 
thologie sans  profaner  la  religion. 

IV.  Il  restait  un  dernier  problème  à  soumettre  à  la  science  nauvelle, 
c'étaient  l'appréciation  du  moyen-âge  et  l'avenir  de  l'Europe.  Vico, 
dès  son  début,  avait  déjà  comparé  Descartes  à  Crisippe,  la  réforme 
aux  sectes  d'Alexandrie;  dans  le  Droit  universel  y  il  avait  conçu  les 
fiefs  par  le  patriciat,  les  monarchies  modernes  par  les  monarchies 
d'Auguste.  Il  ne  restait  qu'à  ajouter  une  dernière  méprise,  et  à 
mettre  sur  la  même  ligne  le  polythéisme  des  anciens  et  le  christia- 
nisme des  modernes.  C'est  ce  que  fit  Yico  avec  une  intréfûdité  sys- 
tématique bien  singulière.  Le  dernier  mot  de  la  Science  nouvelle 
achève  d'une  manière  bien  triste  le  parallélisme  des  anciens  et  des 
modernes,  en  prophétisant  à  l'Europe  la  chute  de  l'empire  romain; 
C'est  ainsi  que  l'histoire  idéale  se  renferme  dans  un  cercle  perpétuel, 
et  ne  peut  se  renouveler  qu'en  retombant  dans  la  barbarie. 

Voilà  l'histoire  de  Vico  dégagée  d'une  foule  d'idées  accessoires  vêt 
les  langues,  les  religions,  les  poésies,  les  familles  primitives,  et  de  tou» 
ces  détails  capricieux  sur  les  sépultures,  les  géans,  les  stemmes,  etc., 
qui  donnent  une  physionomie  si  bizarre  à  la  Science  nouvelle.  Vico 
s'était  trouvé  entre  la  révolution  de  l'Europe  moderne  et  la  vieille 
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natioiialité  ttalienne;  d'une  part,  les  débuts  du  criticifiiiie  le  coiidm- 
saient  à  faire  une  science  de  rantorité;  de  l'autre,  les  réminiscenees 
natioiiaies  égaraient  cette  scienee  dans  le  monée  ancien.  Le  pro** 
Uèrae  de  Yico  était  moderne,  chrétien,  la  solution  en  était  classique, 
païenne;  c'était  le  droit  romain  qui  lui  dmmaît  la  science  de  l'auto^ 
rite  potfHque,  c'était  le  polythéisme  qui  lui  donnait  la  science  de 
l'autorité  religieuse;  c'était  d'après  la  vieille  seigneorie  italienne  que 
Vîeo  s'était  fait  ses  idées  sur  la  constitution  des  nations  isolées;  c'é- 
tait le  vieui  siècle  de  Léon  X  qui  le  poussait  à  faire  du  monde  mo- 
derne une  sorte  de  conmientaire  du  monde  ancien.  De  là  l'ignorance 
étonnante  de  Yico.  Pas  un  mot  sur  les  grandes  invasions  qui  se  su- 
perposèrent aux  anciens  habitans  de  l'Europe  et  modifièrent  les 
anciennes  nationalités;  pas  un  mot  ni  des  papes,  ni  des  croisades,  ni 
des  légendes  du  moyen-Age;  pas  un  mot  non  plus  de  l'industrie,  du 
commerce,  des  grandes  inventions  modernes.  La  découverte  de  l'im- 
primerie et  celle  de  l'Amérique  ne  laissent  pas  seulement  une  trace 
sur  le  type  étemel  de  l'histoire  idéale ,  ce  sont  des  choses  que  la  ré- 
flexion européenne  n'avait  pas  encore  analysées  au  xvi*  siècle.  Jusque 
dans  les  détails  de  la  Science  nouvelle,  le  problème  moderne  de  l'au- 
torité historique  heurte  les  bornes  des  vieilles  idées  italiennes.  Aussi, 
après  la  critique  hardie  sur  Homère  et  Tite-Live,  on  voit  Vico 
presque  muet  devant  la  Divine  comédie  de  Dante;  après  des  idées 
neuves  sur  la  poésie  sacrée  des  mythes,  Vico  va  vous  trouver  le  La- 
tinm  dans  les  yeux  d'Argus.  Combien  d'antres  choses  singulières  dans 
la  Science  nouvelle!  Par  exemple,  les  géans  qui  grandissent  dans  la 
boue,  les  premiers  mariages  qui  se  font  par  la  peur  des  orages,  la 
race  noire  qui  provient  de  l'habitude  de  se  teindre  en  noir,  etc.,  etc.! 
Mais  ces  théories  ne  tiennent-elles  pas  un  peu  à  cette  insouciance  de 
la  belle  terre  de  Naples,  où  l'on  passe  si  souvent  du  sublime  au  ridi- 
cule!... Enfin  le  style  même,  bizarre',  étrange,  de  la  Science  nouvelle 
tient  à  la  décadence  de  la  nationalité  italienne,  à  l'état  de  la  langue 
nationale  qui  laisse  primer  les  patois,  et  va  se  détacher  de  la  pensée. 
Rien  de  plus  aride  que  la  forme  de  la  Science  nouvelle,  et  cependant 
remarquez  bien  que  Vico  était  professeur  de  rhétorique,  littérateur, 
poète;  mais  il  écrivait  mieux  le  latin  que  l'italien ,  et  ses  vers  étaient 
fort  inférieurs  à  la  poésie  napolitaine  de  Capasso. 

Ainsi,  Vico,  produit  posthume  du  siècle  de  Léon  X,  échappe  à 
toute  classification ,  il  n'y  a  pas  moyen  de  le  comparer  aux  autres 
historiens  de  l'humanité.  Quelle  diflérence  entre  Bossuet  si  catho- 
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lique,  et  Yico  si  païen,  entre  Herder  si  orientaliste,  si  progressif, 
et  Yico  si  fixe,  si  monotone  dans  ses  idées  romaines;  entre  Con- 
dorcet,  positif  jusqu'à  réduire  l'histoire  de  l'esprit  humain  à  la  suc- 
cession des  découvertes  et  des  inventions,  et  Yico,  naïf  jusqu'à  les 
négliger  toutes!  Yico  est  absolument  isolé,  il  n'a  pas  laissé  de  dis- 
ciples, il  est  mort  non  compris;  les  savans  mêmes,  comme  Duni,  Fi- 
langeri,  qui  lui  ont  emprunté  quelques  idées,  n'ont  jamais  mesuré  la 
hauteur  systématique  de  sa  conception.  Tel  devait  être  le  sort  d'une 
grande  individualité  à  demi  réveillée  par  les  révolutions  de  l'époque 
et  égarée  par  les  traditions  d'une  nationalité  vieillie. 

Ferrari. 
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Le  nouveau  poème  de  M.  de  Lamartine  n'a  pas  réalisé  les  espé- 
rances que  nous  avions  conçues  il  y  a  trois  ans.  En  lisant  les  notes 
confuses  que  l'auteur  a  rédigées  sur  son  Voyage  en  Orient  y  nous  pen- 
sions que  ces  notes  pourraient  un  jour  acquérir  une  valeur  positive 
en  devenant  le  commentaire  d'un  poème  emprunté  à  l'Orient.  Cette 
opinion,  nous  en  avons  l'assurance,  était  partagée  par  les  nombreux 
admirateurs  du  poète.  Or,  quoique  le  récit  qui  ouvre  la  Chute  dun 
Ange  nous  parle  du  Liban,  nous  devons  dire  en  toute  franchise  que , 
pour  écrire  ce  récit,  il  n'était  pas  nécessaire  d'avoir  visité  l'Orient, 
L'accomplissement  de  notre  espérance  est  donc  ajourné.  Le  nouvel 
épisode  que  M.  de  Lamartine  publie  aujourd'hui  est  plein  à  la  fois 
de  grandeur  et  de  grâce,  et  révèle  chez  l'auteur  une  énergie,  une 
\irilité  que  nous  étions  loin  d'attendre.  Ni  les  Méditations,  ni  les 
Harmonies ,  ni  Jocclyn  ne  promettaient  ce  que  nous  trouvons  dans  la 
(Jiide  d'un  Ange.  Malgré  ces  qualités  excellentes  et  imprévues,  le 
nouvel  épisode  n'obtiendra  pas  le  même  succès  que  Jocelyn  y  et  pa- 
raîtra certainement  au  plus  grand  nombre  dés  lecteurs  fort  au- 
flessous  des  Méditations  et  des  Harmonies.  Le  public  pourra ,  sans 
injustice,  se  montrer  sévère  pour  la  Chute  d'un  Ange;  et  cependant 
lions  aifirmons  avec  une  conviction  complète  que  l'intention  qui  a 
dicté  la  Chute  d'un  Ange  est  plus  élevée,  plus  grande,  plus  féconde 
que  la  rêverie  des  Méditations ,  la  piété  des  Harmonies  y  l'évangélique 
rharité  de  Jocèlyn.  Pour  tous  ceux  qui  sont  capables  de  séparer  la 
pensée  de  la  forme  qu'elle  a  revêtue,  il  n'est  pas  douteux  que  la 


Digitized  by 


Google 


41S  REVUE  DES  DEUX  MONDES. 

Chute  d'un  Ange  appartient  à  un  ordre  d'idées  très  supérieures  aux 
idées  qui  animent  les  précédens  ouvrages  de  M.  de  Lamartine.  Mais, 
pour  faire  ce  départ,  pour  dépouiller  la  pensée  du  poète  de  la  forme 
imparfaite  qu'il  lui  a  prêtée,  il  faut  une  rare  bienveillance,  un  cou- 
rage patient;  et  c'est  à  peine  si  la  bien  veillance  et  le  courage  suffisent 
à  l'accomplissement  de  cette  tâche.  Il  n'y  a  guère  que  les  hommes 
familiarisés  par  de» lectures  nombreuses,  par  une  réflexion  assidue, 
avec  la  valeur  des  idées  poétiques ,  habitués  à  estimer  les  idées  pour 
elles-mêmes ,  qui  puissent  se  résoudre  à  voir,  je  ne  dis  pas  un  poème, 
mais  un  recueil  de  fragmens  poétiques  dans  la  Chute  éPun  Ange.  Si 
donc  le  plus  grand  nombre  des  lecteurs  refuse  d'apercevoir  et  d'ad- 
mirer les  beautés  vraies  qui  abondent  dans  ce  nouvel  épisode,  M.  de 
Lamartine  n'aura  pas  le  droit  de  se  plaindre.  Il  a  semé  la  paresse,  il 
recueille  le  dédain,  la  moisson  est  digne  du  laboureur.  Sans  accuser 
la  foule  de  frivolité,  nous  concevons  très  bien  qu'elle  détourne  les 
yeux  d'un  livre  confus  où  les  mots  sont  détournés  presque  à  chaque 
page  de  leur  sens  naturel ,  où  les  images  se  croisent  et  se  oostrarient 
et  semblent  prendre  à  tâche  de  dérouter  l'attention.  Mais  comme  cette 
grossière  ébauche  est  pleine,  selon  nous,  d'idées  excellentes,  qui,  pour 
atteindre  à  la  beauté  suprême,  n'attendaient  qu'une  volonté  persévé- 
rante, un  poète  pénétré  de  respect  pour  lui-même  et  pour  les  leo 
tenrs  auxquels  il  s'adresse,  nous  croyons  utile  d'apprécier  la  valeur 
individuelle  de  tous  les  élémens  que  M.  de  Lamartine  a  entassés  dans 
/a  Chute  d'un  Ange,  et  qu'il  n'a  voulu  ni  trier,  ni  combiner,  ni  tra- 
duire, comme  le  prescrivaient  les  lois  du  goût.  Nous  croyons  que  le 
public  se  trompe  en  traitant  le  nouvel  épisode  avec  une  ironie  cavan 
lière;  mais  nous  reconnaissons  que  M.  de  Lamartine  a  mérité,  par  sa 
négligence,  les  reproches  que  le  public  ne  lui  épargne  pas.  L'ana- 
lyse attentive  du  nouveau  poème  suffit  à  établir  l'erreur  et  la  justice 
de  la  foule. 

Les  personnages  nus  en  scène  par  M.  de  Lamartine  sont  dessinés 
avec  aussi  peu  de  précision  que  l'action  à  laquelle  ils  prennent  part. 
Cependant  je  dois  faire  une  exception  enfaveur  deCedaretdeDatdba. 
crâime ,  grâce  à  la  popularité  du  nom  de  l'auteur,  ce  livreest  aiqow- 
d'huiiHMMin  de  tous  1^  amis  de  la  poème,  je  suis  naturellement  di&* 
pensé  de  raconter  l'action  et  de  décrire  le  rôle  des  personnages  ;  je 
puis,  en  toute  liberté,  parler  de  la  Chute  d*un  Ange  conmae  d'un 
tableau  que  tout  le  monde  a  vu.  Ainsi  conçue ,  la  critique  a  plus  de 
firaneh^  et  de  portée,  te  dis  donc  que  Cedar  et  Daïdha ,  entre  Uim  tes 
personnagesda  nouveau  poème,  sont  seabdessînéa  avec  pr^sion. 
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Gedar,  qm  aurait  dâ  donner  son  nom  à  la  Chute  d'un  Ange,  chargé 
par  Dien  de  veiUer  sur  Baïdha ,  "passe  de  l'admiration  à  l'amonr,  de 
l'tunoiir  à  la  tristesse ,  de  la  tristesse  au  désir,  et  du  désir  à  la  condition 
mortelle.  Pour  le  pmnir  d'avoir  gémi  sur  l'immatérialité  de  son  être , 
qni  loi  défend  de  se  révéler  à  Baïdha  sous  une  forme  visible ,  I)ieu 
permet  que  Cedar  prenne  la  figure  humaine  et  soit  soumis  à  toutes 
tes  misères  de  notre  condition.  Jusque-là  tout  est  bien ,  tout  se  com- 
prend; mais  ce  qm  ne  se  comprend  pas,  c'est  que  Cedar,  transfiguré 
par  le  désir,  ne  garde  aucun  souvenir  de  sa  condition  précédente  ;  c'est 
que  l'ange  soit  complètement  effacé  de  la  mémoire  de  Hiomme. 
Quoique  cette  transfiguration  semble  appartenir  exclusivement  au 
domaine  de  la  foi ,  la  logique  cependant  ne  perd  pas  ses  droits  sur  le 
sujet  de  la  métamorphose.  Or,  aux  yeux  de  ceux  qui  croient  à  l'exis- 
tence d'êtres  placés  entre  Dieu  et  l'humanité ,  moins  parfaits  que 
le  créateur  et  supérieurs  à  la  créature  humaine ,  il  n'est  pas  naturel 
que€edar,  en  descendant  de  la  condition  angélique  à  la  condition  hu- 
maine ,  oublie  absolument  ce  qu'il  a  été.  Vainement  objecterait-on 
que  les  religions  et  les  philosophies  qui  ont  admis  la  métempsycose 
mit  admis  en  même  temps  que  l'ame,  dans  ses  différentes  migrations, 
ne  conserve  aucun  souvenir  de  la  forme  qu'elle  a  dépouillée.  Que 
signifie  le  châtiment  infligé  par  Dieu  à  Cedar,  si  Cedar  n'a  pas  cons- 
cience de  ce  qu'A  a  perdu?  Abolissez  le  souvenir  chez  l'ange  transfi- 
guré ,  et  vous  abolissez  du  même  coup  le  caractère  pénal  de  la  transfi- 
guration. Toutefois,  malgré  cette  inconséquence  que  j*ai  cru  devoir 
signaler,  Cedar  est  plein  de  grandeur  et  nous  inspire  une  vive  sym- 
pathie. 

La  figure  de  Daïdha  n*a  pas'moins  de  charme  que  celle  de  Cedar. 
Tendre ,  naïve ,  dévouée  jusqu'à  l'héroïsme ,  heureuse  de  sa  beauté , 
conciliant  très  bien  l'amour  de  la  parure  et  la  pudeur  la  plus  sévère , 
cette  création  ferait  honneur  aux  pinceaux  les  phis  habiles.  Par  la  sua- 
vité des  contours ,  par  la  grâce  à  la  fois  chaste  et  voluptueuse  de  ses 
mouvemens ,  elle  rappelle  la  Madeleine  du  Corrége  et  les  madones  de 
Raphaël.  Mais  nous  sommes  étonné  que  le  poète ,  après  nous  avoir 
dit  que  Daïdha  reconnaît  dans  Cedar  le  rêve  de  toutes  ses  nuits ,  ne 
cherche  pas  à  pénétrer  le  mystère  de  cette  ressemblance.  Il  nous 
semble  que  cet  oubli  est  réprouvé  par  la  logique ,  et  nous  insistons 
d'autant  plus  volontiers  sur  cette  inconséquence,  que, Daïdha,  en 
comparant  le  visage  de  Cedar  au  visage  lumineux  qui  rayonnait  dans 
ses  rêves ,  trouverait  dans  sa  curiosité  une  grâce  de  plus. 

Adonaï,  en  qui  se  personnifie  la  piété,  est  loin  d'avoir  la  même 
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valeur  qae  les  figures  précédentes  :  les  traits  de  ce  personnage  sont 
tracés  avec  une  impardonnable  confusion.  Quant  au  titan  Nemphed , 
quant  à  Lakmi,  son  amç  damnée,  il  nous  est  impossible  d'apercevoir, 
dans  les  traits  que  Tauteur  leur  a  prêtés ,  la  beauté  sévère  qui  convient 
aux  héros  d'un  poème  élevé.  Placés  dans  un  mélodrame ,  Nemphed  et 
Lakmi  ne  manqueraient  pas  de  produire  un  grand  effet  ;  placés  dans 
un  poème  qui  a  la  prétention  de  peindre  le  monde  primitif,  de  re- 
tracer la  condition  humaine  avant  le  déluge,  ils  semblent  vulgaires 
malgré  leur  monstrueuse  dépravation.  L'égoïsme  inflexible  de  Nem- 
phed  et  la  corruption  précoce  de  Lakmi  auraient  besoin ,  pour  paraître 
vraisemblables  même  dans  le  monde  primitif,  d'être  conçus  et  des- 
sinés avec  plus  de  sobriété.  Les  proportions  indéfinies  que  l'auteur  a 
données  aux  vices  de  ces  deux  personnages  troublent  la  vue  sans 
exciter  l'étonnement.  Cette  courtisane  qui  n'a  pas  de  sens  et  qui  tue 
ses  amans  dans  un  baiser,  sur  un  signe  de  son  maître ,  ce  tyran  qui 
se  complaît  dans  la  cruauté  et  qui  dépasse  de  cent  coudées  les  mons- 
trueuses fantaisies  dont  Suétone  nous  a  laissé  le  tableau  ;  près  de  qui 
Caligula  et  Néron  sont  presque  purs ,  réussissent  à  peine  à  soulever 
le  cœur,  tant  ils  sont  loin  de  nous,  tant  ils  dépassent  nos  rêves  les  plus 
hardis.  Je  veux  bien  que  les  Titans,  lorsqu'ils  se  mêlaient  de  dé- 
bauche et  de  cruauté ,  aient  conçu  et  pratiqué  ces  deux  vices  avec 
plus  d'énergie  que  les  fous  couronnés  qui  ont  régné  sur  la  vieille 
Rome  ;  je  veux  bien  que  les  orgies  et  les  supplices  qu'ils  ordonnaient 
pour  tromper  leurs  ennuis  aient  été  conçus  sur  une  plus  vaste  échelle 
que  les  orgies  et  les  supplices  ordonnés  par  la  démence  impériale; 
mais  au  moins  faut-il  que  Néron  et  Caligula  puissent  nous  aider  h 
comprendre  la  débauche  et  la  cruauté  des  Titans.  Or,  Tacite  et  Sué- 
tone, malgré  l'efl'rayante  nudité  de  leurs  révélations,  ne  sont  d'aucun 
secours  pour  l'intelligence  de  Nemphed  et  de  Lakmi  ;  et  pourtant 
Tacite  et  Suétone  sont  les  seuls  témoins  d'après  lesquels  il  nous  soit 
donné  de  concevoir  la  débauche  et  la  cruauté  élevées  à  des  propor- 
tions monstrueuses.  Je  pense  donc  que  dans  la  peinture  des  Titans 
M.  de  Lamartine  a  manqué  le  but  en  le  dépassant. 

Les  diflérens  momens  de  l'action  à  laquelle  prennent  part  ces  per- 
sonnages, et  que  l'auteur  a  partagée  en  visions,  je  ne  sais  trop 
pourquoi ,  oflrent  plusieurs  genres  de  mérite,  et  souvent,  conune  je 
l'ai  dit,  des  mérites  que  M.  de  Lamartine  n'avait,  jusqu'ici,  ni  ré- 
vélés ni  promis.  Le  combat  qui  délivre  Daïdha  est  plein  de  beauté«i 
neuves  et  mftles.  Je  n'aime  pas  le  chœur  des  cèdres  du  Liban  ;  car 
cette  personnification  de  la  nature  muette ,  soutenue  pendant  plu- 
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sieurs  strophes,  est  plutôt  singulière  que  grande,  et  pour  émouvoir^ 
pour  être  sublime ,  eUe  a  besoin  d'être  indiquée  en  traits  rapides  ^ 
comme  dans  les  Psaumes  de  David,  comme  dans  le  livre  d'Isaïe. 
Mais  je  sais  bon  gré  au  poète  d'avoir  placé,  avant  la  description  du 
combat  de  Cedar  et  des  Titans ,  qui  veulent  ravir  Daïdha ,  un  tableau 
plein  de  grâce  et  de  pudeur,  où  la  nudité  se  montre,  comme  dans  les 
marbres  grecs,  plus  chaste  et  plus  sévère  que  le  plus  discret  vêtement. 
Le  sommeil  de  Daïdha ,  éclairée  par  les  rayons  de  la  lune ,  dont  les 
contours  se  dessinent  sous  une  lueur  argentée ,  n'est  pas  indigne  d'être 
comparé  aux  plus  belles  inspirations  de  la  poésie  antique:  il  est,  jo 
crois ,  impossible  de  pousser  plus  loin  la  pudeur  dans  la  franchise. 

La  captivité  de  Cedar  et  l'amour  qu'il  inspire  à  Daïdha  sont  ra- 
contés avec  un  charme  dont  notre  langue  n'avait  pas  offert  le  modèle 
depuis  l'unique  et  beau  roman  de  Bernardin  de  Saint-Pierre.  Il  y  a 
même,  dans  la  passion  de  Cedar  et  de  Daïdha,  une  hardiesse,  une 
naïveté  à  laquelle  n'atteint  pas  Bernardin-de-Saint-Pierre ,  et  dont 
M.  de  Lamartine  semble  avoir  dérobé  le  secret  ù  la  Chloé  de  Longus , 
à  la  Naosicaa  d'Homère.  L'éducation  de  Cedar  par  Daïdha ,  les  leçons 
données  par  le  rossignol  à  sa  couvée ,  et  qui  servent  de  modèle  à 
Daïdha ,  sont  empreintes  d'une  grâce  que  je  ne  saurais  trop  louer. 

L'amoureuse  union  de  ces  deux  belles  créatures,  en  face  de  Dieu , 
sur  un  tapis  de  fleurs,  sous  un  berceau  embaumé,  est  racontée  par 
M.  de  Lamartine  avec  une  richesse  d'images  vraiment  éblouissante. 
Pour  ma  part ,  je  l'avoue ,  j'eusse  mieux  aimé  un  peu  plus  de  sobriété 
dans  le  choix  des  couleurs;  mais  je  n'ai  pas  le  courage  de  blâmer  un 
tableau  qui  me  ravit  en  extase.  Jamais  le  dernier  abandon  d'une 
fenune  qui  sent  doubler  sa  vie  par  le  bonheur  qu'elle  donne,  jamais 
la  confusion  de  deux  âmes  qui  se  sanctifient  en  s'unissant,  n'a  été 
retracée  avec  plus  d'abondance  et  d'entraînement,  plus  de  franchise 
et  de  pureté;  il  faut  aller  chercher  dans  Moïse  et  dans  Milton  le 
modèle  de  cette  scène  admirable  qui  concilie  avec  une  étonnantc^ 
simplicité  l'ivresse  des  sens  et  l'enthousiasme  du  cœur. 

Les  joies  et  les  douleurs  de  Daïdha  devenue  mère,  la  ruse  em- 
ployée par  sa  famille  pour  découvrir  le  nom  de  l'homme  qu'elle  aime, 
ses  deux  enfans  allaités  par  une  gazelle  et  découverts  sous  le  feuillage 
pendant  le  dénombrement  des  troupeaux ,  composent  une  série  de 
tableaux  pleins  de  fraîcheur  et  d'intérêt,  La  miraculeuse  délivrance  de 
Daïdha ,  condamnée  à  périr  dans  la  tour  de  la  Faim ,  ne  produit  pas 
tout  l'effet  qu'elle  eût  produit,  sans  doute,  si  l'auteur  eût  apporté 
phis  de  mesure  dans  la  description  du  supplice  infligé  à  Daïdha.  Il  y 
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a  un  point  où  finit  la  douleur  tragique,  où  oommence  la  douleur -qui 
n'appartient  plus  à  la  poésie.  Faute  d'avoir  saisi  ce  point,  M.  de  La- 
niartine  n*a  pas  tiré  de  la  tour  de  la  F^im  tout  le  parti  que  nous  pou- 
vions espérer.  Le  récit  de  la  fuite  des  deux  amans,  après  la  délivrance 
de  Daïdba,  n'a  pas  toujours  une  clarté  suffisante.  Mais  il  offi*e  dcujL 
épisodes  admirables,  le  combat  de  Cedar  contre  son  chien  qu'il  étoufie 
en  croyant  lutter  contre  un  lion ,  et  l'enlèvement  des  deux  enfaus,  dé- 
posés dans  les  branches  d'un  palmier  par  un  aigle  qui  plane  au- 
dessus  de  Cedar  et  de  Deïdha.  Ce  dernier  épisode  est  tout-à-fait 
homérique. 

Les  fragmens  du  livre  primitif  qu'Adonaï  met  sous  les  yeux  des 
deux  amans,  renferment  plusieurs  parties  d'une  excellente  beauté , 
plusieurs  paraphrases  de  versets  évangéliques,  dignes  certainement 
des  éloges  et  de  la  sympathie  de  tous  ceux  qui  aiment  la  poésie  reli- 
$;ieusc.  Mais ,  le  dirai-je?  Ces  fragmens  qui  luttent  souvent  de  gran- 
deur avec  les  prophètes ,  de  mansuétude  et  de  charité  avec  les  plus 
heaux  chapitres  de  saint  Jean,  demanderaient,  je  ne  dis  pas  à  être 
ordonnés ,  car  le  défaut  d'ordonnance  frappera  tous  les  yeux ,  mais  à 
être  abrégés,  ce  qui  est  assurément  plus  grave.  Dans  ses  extases 
ferventes ,  dans  ses  pieux  élans  vers  la  divinité,  M.  de  Lamartine  se 
s'arrête  pas  à  temps.  II  noie  trop  souvent  dans  un  océan  d'images 
confuses  des  idées  qui,  pour  garder  leur  beauté  première,  auraient 
besoin  de  se  montrer  vêtues  avec  plus  de  simplicité. 

Les  feuiUes  métalliques  sur  lesquelles  Adonaï  grave  les  préceptes 
de  la  sagesse  étemelle,  sont  une  invention  mesquine  et  puérile. 
Quant  au  navire  aérien  dans  lequel  voyagent  les  messagers  des  titans, 
chargés  de  mettre  à  mort  Adonaï,  c'est  un  caprice  empreiut  d'une 
ignorance  si  naïve,  qu'il  provoquera  dans  nos  collèges  le  sourire  dé- 
daigneux des  écoliers  de  douze  ans.  Aiyourd'hui  que  l'enseignement 
des  sciences  physiques  marche  de  front  avec  l'enseignement  des  lan- 
gues anciennes ,  il  n'est  pas  permis  de  construire  des  navires  aériens 
dans  lesquels  la  proue  et  la  poupe  jouent  le  rôle  de  poumons.  Nous  ne 
pouvions  pardonner  à  M.  de  Lamartine  de  parler  dans  la  description 
du  Liban  des  reflets  réfractés,  des  veines  qui  s'échappent  d'ti;2^Aaif/^ 
artère;  caries  enfans  qui  lisent  Quinte-Curce  ou  Justin,  savent  très  bien 
i\\\(d  la  réfraction  et  la  réflexion  de  la  lumière  sont  deux  phénomènes 
très  distincts;  ils  n'ignorent  pas  que  les  artères  charrient  le  sang  du 
<'(eur  aux  extrémités,  tandis  que  les  veines  le  charrient  des  extrémités 
au  cœur.  Mais  son  navire  aérien  dépasse  en  ridicule ,  en  puérilité,  en 
ii^norance,  les  plus  misérables  inventions.  Le  récit  de  la  mort  d'Ado- 
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naï  gagnerait  beaucoup  à  être  abrégé.  Il  y  a  plusieurs  détails  qui 
dépassent  les  limites  de  l'horreur  poétique. 

Le  palais  des  titans  réunit  les  défauts  et  les  mérites  des  créatioi^s 
de  Martin.  Il  y  a  dans  la  description  de  ce  palais  une  incontestable 
grandeur,  nne  richesse  d'imagination  que  personne  ne  peut  révoquer 
en  doute.  Mais,  dans  la  description  du  poète  comme  dans  les  tableaux 
du  peintre,  la  forme  manque  de  précision.  La  perspective,  à  force 
de  s'élargir  et  de  s'éloigner,  Gnit  par  devenir  confuse  et  par  ressem- 
bler aux  rêves  des  mangeurs  d'opium.  J'ai  entendu  blâmer  sévère- 
ment les  chapiteaux  vivans  dont  M.  de  Lamartine  a  décoré  le  palais 
des  titans.  A  cet  égard  je  ne  saurais  partager  Topinion  générale.  Ces 
chapiteaux  vivans  me  semblent  un  caprice  vraiment  poétique,  vrai- 
ment digne  des  titans.  Puisque  la  tigure  humaine  sculptée  dans  le 
marbre  fait  bon  effet  dans  la  décoration  d'un  édifice ,  je  ne  vois  pas 
pourquoi  de  belles  femmes  et  de  beaux  enfans,  dressés  au  rdle  de 
chapiteau,  rôle  difficile,  je  l'avoue,  ne  produiraient  pas  un  effet  éga- 
lement heureux.  Mais  M.  de  Lamartine ,  résolu  à  exprimer  l'égoïsme 
et  la  servitude  sous  toutes  les  formes,  a  singulièrement  abusé  de 
l'avilissement  de  la  personne  humaine.  Je  lui  accorde  les  chapiteaux 
vivans;  je  lui  permets  de  composer,  pour  les  galeries  de  son  palais, 
des  festons  de  belles  femmes  entrelacées.  Mais  ma  générosité  ne  sau- 
fait  aller  plus  loin.  Je  ne  lui  pardonne  pas  d'avoir  façonné  la  per- 
sonne humaine  en  tapis ,  en  coussins,  en  canapés.  Je  ne  comprends 
pas  que  Nemphed  trouve  grand  plaisir  à  mettre  ses  pieds  sur  l'épaule 
d'une  femme ,  son  coude  sur  le  col  d'une  autre.  Les  épaules  et  le 
cou  d'une  belle  femme  ont  un  grand  mérite  pour  les  yeux  du  sculp- 
teur et  du  peintre ,  pour  tout  homme  capable  de  sentir  et  de  com- 
prendre la  beauté  ;  mais  ni  le  cou ,  ni  les  épaules  de  la  Vénus  de  Milo 
ne  peuvent  remplacer  avec  avantage,  dans  le  rôle  de  coussin  «  le 
satin  et  le  velours.  Je  pense  donc  que  M.  de  Lamartine ,  dans  son 
4ésir  de  ravaler  la  personne  humaine  au  rang  de  la  chose ,  a  franchi 
les  limites  marquées  par  le  goût.  Autant  j'aime  et  j'admire  ses  cha- 
piteaux vivans,  autant  j'ai  de  répugnance  pour  ses  femmes  façonnées 
en  coussins  et  en  can£q[)és. 

L'amour  de  Lakmi  pour  Cedar,  la  subite  horreur  qu'elle  éprouve 
pour  elle-même  et  pour  sa  précoce  corruption ,  et  le  regret  de  sa  vir- 
ginité sacrifiée  sans  amour,  dès  qu'elle  a  conçu  une  passion  vraie, 
sont  bien  conçus  et  bien  racontés.  Mais  le  tour  de  passepasse  à  l'aide 
duquel  Lakmi  surprend  les  caresses  de  Cedar  est  indigne  de  la  poésie 
et  ne  saurait  tromper  un  amant.  Malgré  la  recommandation  expresse 
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de  Lakmi  à  son  prisonnier,  lorsqu'elle  lui  promet  de  le  délivrer,  il  est 
impossible  que  Cedar  prenne  Lakmi  pour  Daïdha  sans  autre  témoi- 
gnage que  le  parfum  des  cheveux  si  souvent  couverts  de  ses  baisers. 
Que  cet  unique  témoignage  l'abuse  pendant  quelques  instans,  je  le 
veux  bien;  mais,  dès  les  premières  caresses  qu'il  reçoit  et  qu'il  donne* 
il  doit  reconnaître  son  erreur  et  chasser  loin  de  lui  la  courtisane  im- 
pure qui  a  voulu  dérober  le  bonheur  de  l'épouse* 

Le  séjour  des  deux  amans  dans  le  désert  et  leur  mort  désespérée 
sont  retracés  avec  une  grande  vigueur;  mais,  malgré  le  mérite  in- 
contestable qui  éclate  dans  cette  quinzième  vision,  je  pense  que 
M.de  Lamartine  eût  bien  fait  de  supprimer  plusieurs  traits  qui  nuisent 
à  l'effet  du  tableau.  La  folie  de  Daïdha ,  après  la  mort  de  ses  enfans , 
est  une  heureuse  invention;* mais  M.  de  Lamartine,  en  nous  racon- 
tant l'agonie  de  cette  mère  désespérée,  n'a  pas  su  s'arrêter  à  temps. 
En  multipliant  les  détails  de  la  douleur  maternelle,  il  a  réussi  à  l'ap- 
pauvrir. Quant  au  suicide  de  Cedar,  qui  place  sur  un  bûcher  sa  femme 
et  ses  enfans ,  morts  de  faim  et  de  soif,  et  qui  maudit  son  ame  comme 
il  avait  maudit  son  immatérialité,  je  i^éclare,  humblement  n'avoir  pas 
pénétré  le  sens  de  ce  dénouement.    ,r~^w»'  '^'^  *  ^ 

Qu'est-ce  donc  que  ce  livTe  qui  abonde  en  beautés  excellentes,  en 
épisodes  marqués  du  sceau  de  la  plus  haute  poésie?  Est-ce  un  beau 
poème?  Assurément  non.  Y  a-t-il,  dans  ces  quinze  visions  dont  nous 
avons  dit  franchement  les  défauts  et  les  mérites,  quelque  chose  qui 
ressemble  à  une  composition  logiquement  ordonnée?  Le  milieu  se 
déduit-il  du  commencement,  et  la  fin  du  milieu?  La  bienveillance  la 
plus  généreuse  ne  peut  aller  jusqu'à  reconnaître,  dans  la  Chute  d'un 
Ange  y  une  œuvre  conçue  en  vue  d'un  but  déterminé.  C'est  un  champ 
qui  réjouit  la  vue,  où  les  fleurs  éclatantes  succèdent  aux  moissons 
dorées;  parmi  les  acteurs  qui  marchent  et  qui  agissent  au  milieu  de 
ce  magnifique  paysage,  plusieurs  respirent  la  vigueur  et  sont  taillés  en' 
athlètes.  De  gracieuses  figures  sont  placées  près  de  ces  athlètes  homé- 
riques; mais  l'action  qui  s'engage  entre  les  personnages  de  ce  livre 
obéit  au  hasard  au  lieu  d'obéir  à  la  volonté.  Il  n'y  a  pas  de  relation 
nécessaire  entre  l'amour  de  Cedar  et  de  Daïdha  et  leur  séjour  chez 
Adonaï.  On  ne  comprend  pas  pourquoi  les  deux  amans,  une  fois 
instruits  de  la  vérité  religieuse,  sont  enlevés  dans  un  navire  aérien  et 
portés  dans  le  palais  des  titans.  A  proprement  parler,  il  n'y  a  dans  ce 
poème  ni  commencement ,  ni  milieu,  ni  fin;  c'est  une  série  éblouis- 
sante d'épisodes  qui  ne  sont  liés  entre  eux  que  parle  rapport  de  succes- 
sion, qui,  loin  d'être  nés  d'une  volonté  une,  persévérante,  progres- 
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sîve,  patiente,  prévoyante,  fidèle  au  but  qu'elle  a  marqué  d'avance, 
paraissent  enfantés  par  Une  imagination  vagabonde,  sans  but  et  sans 
frein.  Assurément  ces  défauts  sont  graves,  et  je  nie  saurais  mauvais 
gré  de  les  dissimuler;  car  c'est  à  ces  défauts  que  nous  devons  attri- 
buer la  réprobation  presque  unanime  qui  accueille  la  Chute  d'un  Ange. 
Mais  il  y  a  dans  ce  poème  informe,  qui  n'a  de  poème  que  le  nom ,  qui 
ne  relève  ni  de  la  volonté ,  ni  de  la  prévoyance ,  où  éclate  parfois  une 
ignorance  si  naïve;  il  y  a  dans  ce  poème  un  mérite  bien  rare,  le  mérite 
de  la  vérité  humaine.  L'action ,  au  lieu  de  marcher  vers  un  but  déter- 
miné, s'agite  au  hasard  ;  mais  plusieurs  des  personnages  qui  concou- 
rent à  cette  action  toute  fortuite  ont  un  cœur  qui  bat ,  des  yeux  qui 
pleurent;  ils  aiment  sincèrement  ;  ils  sont  capables  de  s'indigner,  de 
haïr;  les  sentimens  qu'ils  éprouvent  sont  souvent  traduits  d'une  façon 
très  imparfaite;  mais  du  moins  ils  éprouvent  quelque  chose;  ils  peu- 
vent tressaillir  de  joie  ou  de  douleur,  et  cela  vaut  mieux  que  d'avoir 
des  paroles  joyeuses  ou  éplorées  pour  des  joies  et  des  larmes  men- 
teuses. Dans  cette  ébauche  poétique,  il  y  a  plus  de  vraie  poésie  que 
dans  les  trois  quarts  des  rimes  militairement  alignées  qui  prennent 
aujourd'hui  le  nom  de  poème. 

Toutefois  la  critique  manquerait  à  son  devoir  si  elle  n'insistait  pas 
hautement  sur  l'incorrection  qui  éclate  presque  à  chaque  page  de  la 
Chute  d'un  Ange.  La  syntaxe  est  violée  avec  une  obstination  dont 
M.  de  Lamartine  n'avait  jamais  donné  l'exemple.  Les  cœurs  germent 
Pamour.  Plus  loin  on  rencontre  les  chefs-d'ceuvres  humains.  Tournez 
la  page  et  vous  trouvez  les  larmes  écoulées  du  cœur.  Il  est  impossible 
d'afficher  pour  la  langue  un  mépris  plus  décidé.  Je  crois  pouvoir  af- 
firmer que  sur  les  douze  mille  vers  du  nouveau  poème,  il  n'y  en  a  pas 
cinq  cents  où  la  langue  soit  respectée.  Dire  que  le  style  de  la  Chute 
d'un  Ange  est  incorrect ,  ce  serait  demeurer  bien  au-dessous  de  la 
vérité.  L'idiome  adopté  par  M.  de  Lamartine  est  la  négation  de  toutes 
les  formes  et  de  toutes  les  lois  du  style.  En  voyant  l'auteur  des  Mé- 
ditations et  des  Harmonies  saccager  la  langue  comme  ferait  une  ar- 
mée d'un  pays  conquis,  on  se  demande  s'il  obéit  à  la  paresse  ou  à  la 
vanité ,  si  le  courage  lui  manque  pour  écrire  sa  pensée  selon  les  lois 
de  la  langue  qu'il  parle ,  ou  s'il  croit  que  les  bégaiemens  de  sa  pa- 
role ,  si  confus  qu'ils  soient ,  ont  droit  à  l'indulgence ,  à  l'admiration 
du  lecteur.  Paresse  ou  vanité,  peu  importe.  J'incline  d'ailleurs  à 
penser  que  la  paresse  et  la  vanité  ont  exercé  une  égale  influence  sur 
l'exécution  de  la  Chute  d'un  Ange.  Mais  le  mépris  de  M.  de  Lamar- 
tine pour  les  lois  du  langage  est  un  scandale  qui  afflige  tous  les  amis 
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dé  la  poésie;  et  rimprovisation  ne  justifie  pas  nn  tel  scandale.  Que 
M.  de  Lamartine  improvise ,  je  te  crois  volontiers;  qu'au  Heu  d'écrire 
eent  vers  dans  sa  journée ,  il  ait  la  prétention  et  la  faiblesse  d'en  bé- 
gayer trois^oQ  qoatre  cents,  il  n'y  a  là  rien  d'invraiserabiable,  et  la 
lecture  attentive  de  la  Chute  d'un  Ange  ne  permet  guère  d'élever  un 
doute  à  cet  égard.  Mais  les  vers  improvisés  ne  doivent  pas  franchir  le 
cercte  de  b  famille.  En  échange  de  l'admiration  qu'elle  accorde  à 
M.  de  Lamartine,  la  France  a  droit  à  quelques  égards,  et  c'est  la 
traiter  avec  ingratitude  que  de  publier  des  vers  écrits  sans  pré- 
voyance, sans  but  déterminé.  Si  M.  de  I^martine  a  voulu  tenir  une 
gageure,  et  prouver  qu'en  se  moquant  de  luinnême  et  du  puMic ,  il 
trouverait  encore  des  lecteurs ,  je  l'avertis  qu'il  a  gagné ,  mais  qu'il 
ne  pourra  cependant  retrouver  son  enjeu  tel  qu'il  l'avait  mis  sur 
table.  Si  grand  poète  qu'il  soit,  personne  ne  voudra  plus  croire  qu'il 
aime  vraiment  la  poésie ,  puisqu'il  prend  plaisir  à  gaspiller  les  riches 
facultés  (pie  te  ciel  lui  a  données.  Fût-il  le  premier  orateur,  le  pre- 
mier homme  d'état  de  son  temps,  dès  qu'il  se  montre  à  nous  comme 
poète ,  il  n'a  pas  le  droit  de  nous  donner  des  vers  improvisés  dans  ses 
roomens  perdus. 

Gustave  Planche. 
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Il  paraît  qu'en  Fabsence  des  chambres  et  des  principaux  ehe&  des  partis , 
qui  s'éloignent  de  Paris ,  la  guerre  vive  et  ardente  faite  au  ministère  pendant 
la  session  ne  se  ralentira  pas.  Nous  avons  déjà  signalé  ce  redoublement  d'at- 
taques dans  une  feuille  où  une  violence,  qui  sort  Ô€s  habitudes  des  feuilles 
sérieuses,  a  remplacé  la  polémique  hardie  et  habile  qui  s'y  était  faite  pendant 
quelque  temps.  Il  ne  nous  convient  pas  de  répondre  aux  diatribes  que  nmis 
ont  values  nos  remarques.  Aujourd'hui,  c'est  la  chambre  des  pairs  qui  par- 
tage avec  le  ministère  l'animadversion  de  quelques  organes  de  la  presse.  La 
chambre  des  pairs  la  mérite ,  en  effet.  £lle  a  rejeté,  à  une  majorité  de  124 
voix  contre  34,  le  projet  de  loi  relatif  à  la  conversion  des  rentes,  et  elle  s'est 
déclarée  compétente  pour  juger  M.  Laity,  à  la  majorité  de  183  contre  19.  Il 
est  évident  que  la  chambre  des  pairs  s'entend  avec  le  nùnistère  pour  trahir  les 
intérêts  de  l'état. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  de  ces  attaques.  Invoquer  l'application  des  lois 
de  septembre,  constituer  la  chambre  des  pairs  en  cour  de  justice,  ce  sont  là 
des  actes  qui  ne  peuvent,  en  bonne  logique,  être  approuvés  par  ceux  qui  ne 
voient  pas  grand  mal  dans  la  propagation  des  idées  contraires  aux  bases  même 
du  gouvernement  établi  en  1830  ;  mais  que  la  décision  du  ministère  soit  blâmée 
par  ceux  qui  blâmaient  Tamnistie ,  et  qui  voyaient ,  dans  cet  acte  de  clémence, 
l'abandon  des  lois  de  septembre,  et  le  rejet  volontaire  des  moyens  que  donne 
cette  législation  pour  réprimer  les  écarts  de  la  presse,  c'est  là  ce  qui  serait 
moins  concevable,  si  la  session  qui  finit  ne  nous  avait  fait  faire  de  grands  pas 
dans  l'étude  des  partis.  Un  des  accusés  de  Strasbourg  publie  la  relation  de  cette 
affaire,  en  termes  où  le  ministère  voit  une  sérieuse  culpabilité.  Il  défère  l'au- 
teur et  la  relation  à  la  cour  des  pairs,  c'est  là  son  droit,  et  à  ses  yeux,  c'est 
son  devoir.  S'il  eût  agi  autrement ,  l'opposition  de  droite ,  qui  l'attaque  si  vive- 
ment ,  n'eût  pas  manqué  de  crier  à  l'abandon  des  lois  de  septembre,  de  pro- 
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clamer  la  ûiiblesse  du  gouveroement ,  et  d'annoncer  la  réalisation  de  toutes 
les  sinistres  prophéties  qu'elle  faisait  à  Tépoque  où  fut  prononcée  Tamnistie. 
M.  Duvergier  de  Hauranne,  dans  un  écrit  dont  nous  aurons  à  parler  tout  à 
l'heure,  ne  vient-il  pas  de  renouveler  le  grief  tant  de  fois  élevé  contre 
i\I.  Mole ,  au  sujet  du  procès  des  accusés  d^avril  ?  Ne  l'accuse-t-il  pas  d'être  le 
seul  des  ministres  actuels  qui  n'ait  pas  combattu,  dans  les  mauvais  jours, 
pour  la  cause  de  l'ordre,  tandis  que  M.  MoIé,  comme  on  Ta  dit  et  prouvé  si 
souvent,  n'avait  quitté  son  siège  que  pour  mieux  feire  constater  l'impossibi- 
lité de  terminer  le  procès  sans  disjoindre  les  causes;  Que  serait-ce  donc  si  le 
ministère  reculait  devant  l'emploi  des  lois  de  septembre ,  dans  un  cas  qui  lui 
semble  grave  ?  Le  parti  où  figure  l'écrivain  dont  nous  parlons  et  ses  amis, 
trouverait -il  maintenant  que  le  temps  de  l'application  des  lois  de  sep- 
tembre est  passé,  et  ses  étroites  afYlnités  avec  les  députés  du  compte  rendu 
l'auraient-elles  converti  à  des  idées  de  conciliation  et  de  tolérance  plus  larges 
que  le  ministère  de  l'amnistie  ne  les  conçoit?  Chacun  peut  se  convertir, 
même  tardivement,  comme  bon  lui  semble,  sans  craindre  d'être  blâmé;  mais 
des  hommes  raisonneurs  et  sérieux,  tels  que  les  doctrinaires,  ne  se  conver- 
tissent pas  sans  de  bonnes  raisons,  sans  doute.  Les  leurs  ne  seraient-elles  pas 
que  les  mauvais  jours  sont  passés  ? 

Or,  assurément,  ces  mauvais  jours  n'étaient  pas  passés,  il  y  a  un  an,  quand, 
se  trouvant  au  pouvoir,  ils  ne  croyaient  pas  la  législation  de  septembre  suf- 
fisante pour  réprimer  les  délits  politiques;  quand,  repoussant  l'amnistie  et 
toutes  les  mesures  de  douceur,  ils  insistaient  pour  l'adoption  de  nouvelles 
mesures,  à  l'effet  de  prévenir  des  complots  tels  que  celui  de  Strasbourg.  Dans 
ce  temps  si  peu  éloigné ,  la  cour  des  pairs  et  la  législation  de  septembre 
étaient  encore  des  ressources  trop  faibles  pour  le  pouvoir,  et  c'eût  été ,  à 
leurs  yeux,  un  acte  de  modération  excessif,  et  blâmable  comme  une  fai- 
blesse, que  de  s'en  contenter.  Si  donc,  à  présent,  c^est  se  montrer  excessif 
dans  un  sens  contraire  que  d*en  appeler  à  la  cour  des  pairs  et  à  cette  législa- 
tion, c'est,  sans  nul  doute,  qu'une  grande  révolution  s'est  opérée  en  France 
depuis  un  an ,  révolution  toute  pacifique  qui  n'est  certes  pas  l'ouvrage  de 
l'opposition  dont  la  violence  n'a  fait  qu'augmenter  aussi  depuis  un  an.  Il 
s'ensuivrait ,  de  Taveu  même  de  ceux  qui  blâment  le  ministère  du  point  de 
vue  que  nous  signalons,  que  l'esprit  public  s'est  modéré  en  France  à  mesure 
que  la  presse  de  l'opposition  et  la  minorité  de  la  chambre  s'échauffaient,  et 
que  les  attaques  de  toutes  couleurs,  dont  le  gouvernement  est  l'objet,  ont 
si  peu  de  consistance  aux  yeux  même  des  hommes  intelligens  de  l'opposition , 
qu'ils  se  croient  fondés  à  blâmer  vivement  le  ministère  qui  leur  donne  assez 
d'importance  pour  les  poursuivre  avec  les  lois  de  septembre.  Cependant  on 
déclare  hautement  que  tout  s'en  va ,  que  tout  est  à  l'abandon ,  que  les  masses 
sont  saisies  d'une  vague  inquiétude,  et  que  le  pouvoû*  ne  s'exerce  pas;  tout 
cela  en  se  plaignant  d'excès  de  la  part  du  pouvoir,  et  en  attaquant  ces  pré- 
tendus excès  au  nom  de  la  tranquillité  des  esprits  et  de  la  profonde  paix  du 
pays. 
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De  Pautre  coté,  on  attaque  le  ministère  en  lui  répétant  tout  ce  qu'on  disait 
autrefois  aux  doctrinaires  avec  lesquels  on  s*est  allié  aujourd'hui.  C'est  un 
ministère  réactionnaire  qui  veut  en  finir  avec  le  pays  et  transformer  tous  les 
délits  de  la  presse  en  attentats  dignes  de  la  déportation.  Le  ministère  est,  en 
effet,  un  ministère  bien  réactionnaire!  Il  n'y  a  qu'à  lire  les  journaux  pour 
voir  tout  de  suite  quelles  graves  atteintes  il  a  portées  à  la  liberté  de  la  presse. 
On  supposait  qu'il  laisserait  inactives  les  armes  que  lui  a  laissées  le  ministère 
du  11  octobre,  qu'on  voudrait  cependant  faire  revivre.  Il  a  trompé  ces  espé- 
rances des  amis  de  la  liberté.  Il  est  évident  qu'il  va  marcher  maintenant  tête 
levée  dans  la  voie  des  réactions.  On  sera  bientôt  obligé  d'appeler  M.  Guizot 
et  ses  amis  pour  arrêter,  dans  cette  funeste  pente,  le  cabinet  du  15  avril  ! 

Le  silence  est  commandé  sur  une  publication  qui  se  trouve  déférée  devant 
une  cour  Qe  justice,  et  d'ailleurs  les  principes  doivent  être  les  mêmes  à  l'égard 
de  tous  les  accusés.  Aussi  ne  s'agit-il  pas  de  savoir  si  le  ministère  a  bien  ou 
mal  fait  de  traduire  M.  Laity  devant  la  cour  des  pairs.  C'est  maintenant  à  la 
cour  des  pairs  de  juger  si  la  brochure  incriminée  offre  le  caractère  qu'on  lui 
attribue.  Mais  on  met  le  ministère  en  cause;  on  dit  qu'il  a  pris  une  mesure 
impopulaire,  qu'il  donne  de  l'importance  à  une  opinion  qui  est  en  quelque 
sorte  historique ,  et  qui  n'a  pas  de  fondemens  dans  la  réalité.  On  ajoute  qu'il 
a  mal  choisi  le  moment,  que  ce  n'est  pas  à  l'heure  même  où  la  conversion 
des  rentes  se  trouve  indéfiniment  ajournée  par  la  chambre  des  pairs,  qu'il 
fallait  compromettre  cette  chambre  par  un  procès  plus  impopulaire  encore 
que  le  vote  qu'elle  vient  de  prononcer.  Nous  citons  les  termes  mêmes  de 
toutes  ces  attaques  assez  étranges,  et  qui  nous  semblent  à  la  fois  puériles  et 
mal  fondées. 

D'abord  le  ministère  n'a  pas  choisi  le  moment  de  ce  procès  qu'on  lui  re- 
proche, pas  plus  que  les  procureurs  du  roi ,  les  substituts,  et  autres  membres 
du  ministère  public,  ne  choisissent  le  temps  des  procès  qu'ils  portent  devant 
les  tribunaux.  Ce  privilège  appartient,  en  général,  aux  accusés,  et  nous  ne 
pensons  pas  que  M.  Laity  ait  consulté  le  ministère  pour  publier  la  brochure 
qui  a  nécessité  le  procès  qui  va  s'engager.  Si  même  ce  moment  avait  été 
choisi  par  le  ministère,  il  ne  serait  pas  aussi  défovorable  qu'on  veut  le 
dire;  car,  sans  parler  de  son  indulgence  pour  le  principal  accusé  de  Stras- 
bourg, c'est  peu  de  jours  après  avoir  demandé  aux  chambres  une  pension  de 
100,000  francs  pour  la  sœur  de  Napoléon,  que  le  ministère  s'est  vu  forcé  de 
iiévir  avec  rigueur  contre  une  tentative  de  propagande  bonapartiste  dans  l'ar- 
mée; car  c'est  un  fait  notoire  que  la  brochure  saisie  avait  été  adressée  à  divers 
régimens.  Nous  nous  bâtons  d'ajouter  que  nous  ignorons  entièrement  si  l'au- 
teur de  l'écrit  a  eu  part  à  cette  distribution. 

Pour  la  chambre  des  pairs ,  que  l'opposition  craint  tant  de  voir  compro- 
mise, tout  en  l'attaquant  si  vivement,  il  n'est  pas  bien  démontré  que  son 
vote,  au  sujet  de  la  conversion  des  rentes,  soit  aussi  impopulaire  qu*on  veut 
bien  le  dire.  D*abord,  il  ne  saurait  l'être  auprès  des  rentiers,  et  c'est  déjà 
une  classe  de  la  nation,  une  classe  nombreuse,  et  tout-à-fait  populaire.  La 
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êÊtcmmou  de  la  loi  des  rentes  dans  la  ehambre  des  députés ,  arait  d'ailleurs 
îàt  tomber  déjà  beaucoup  dlllusions.  Les  hommes  les  plus  versés  dans  les 
^piestkms  de  finances  avaient  déclaré  presque  unanimement  que  la  réduction 
des  rentes  ne  procurerait  aux  départemens  aucun  des  avantages  qu'on  leur 
avait  promis,  et  on  a  vu  que  le  rejet  de  la  loi ,  pour  cette  année ,  a  produit 
tvès  j^ude  sensation.  Dans  un  grand  fiombre  de  locaUtés,  on  a  vu  les  po- 
pulations manHéster  la  joie  la  plus  vive,  en  apprenant  Tadoption  de  quelques 
lois  de  cAievHBs  de  fer.  D^où  vient  que,  dans  les  villes  et  daï»  les  campagnes, 
où  le  taux  de  Tintérét  de  fargent  semble  élevé  au  commerce,  on  n*a  manî- 
§9Sibé  aucun  mécontentement  de  l'ajournement  delà  loi  des  rentes-^Cest  qu'on 
sait  que  ses  effets  seront tardt6,  presque  nuls,  en  ce  qui  concerne  la  préten- 
due élévation  des  propriétés  et  l'abaissement  de  l'intérêt.  La  chambre  des 
pairs,  qui  est  composée  des  plus  grands  propriétaires  de  la  France,  et  qui 
aurait  bien  aussi  quelque  chose  à  gagner  dans  l'élévation  du  prix  des  terres, 
ne  s'est  donc  pas  rendue  impopulaire  par  son  vote  ;  et  quelle  que  soit  sa  déci- 
sion dans  le  procès  qui  va  s'ouvrir,  elle  ne  se  trouvera  pas  compromise  par 
t'ordonnance  qui  l'a  constituée  en  tribunal.  Nous  disons  cela,  non  pour  la 
chambre  des  pairs,  qui  le  8aiti>ien,  mais  pour  ses  amis  de  l'opposition,  dont 
il  faut  se  hâter  de  calmer  les  inquiétudes. 

Quant  aux  idées  politiques  qu'on  a  rattachées  à  ce  procès,  nous  n'en  voyons 
qu'une  :  celle  de  prouver  que  le  gouvernement  n'abandonnera  pas  la  défense 
de  l'ordre  social ,  ^i  lui  est  confiée.  On  a  dit  qu'on  avait  voulu  mettre  le  bo- 
napartisme en  cause.  Pas  plus  4e  bonapartiame  que  toute  autre  opinion  qui 
tenterait  de  changer  l'ordre  de  choses  existant.  Ge  qu'on  appelle  les  idées 
napoléoniennes,  n'a  aucune  valeur  en  France.  Le  souvenir  de  la  gloire  de 
Napoléon  n'est  pas  une  opinion  politique;  cette  gloire  appartient  à  toute  la 
France ,  mais  elle  n'est  pas  disposée  à  en  faire  un  héritage  à  quelque  membre 
de  la  famille  de  l'empereur  que  ce  soit.  La  France  a  conquis  par  eUe-méme, 
et  sans  Napoléon ,  ce  que  toutes  ses  conquêtes  ne  lut  avaient  pas  donné  :  la 
liberté  politique  dans  sa  plus  gronde  extension.  Ce  n'est  pas  quand  elle  a 
fait  sa  propre  fortune  qu'elle  voudrait  en  confier  le  soin  à  quelques  parens 
(H^scurs  du  grand  homme  qui  l'en  avait  privée.  Le  bonapartisme  n'est  rien ,  il 
est  moins  que  le  légitimîsme,  paroe  qu'il  ne  représente  rien ,  et  qu'en  réalité 
H  n'est  représenté  par  personne.  Les  véritables  représentans  du  régime  im- 
périal, depuis  la  chute  et  la  mort  de  Napoléon,  ce  sont  les  généraux,  les 
hommes  d'état,  les  administrateurs,  qui  ont  pris  part  avec  lui  à  ses  guerres 
gigantesques ,  à  la  direction  des  nombreux  pays  conquis  par  ses  armes,  à  la 
confection  de  ses  codes.  Où  sont-ils  aujourd'hui.^  Au  sein  même  du  gouver- 
nement constitutionnel  que  la  France  s'est  donné  en  1830,  et  qu'ils  soutien- 
nent de  leurs  lumières,  de  leurs  épées,  de  tout  l'éclat  de  la  gloire  qui  s'attache 
à  leurs  travaux  passés.  Le  plus  illustre  débris  de  l'empire  représente  en  ce 
moment  à  Londres  le  gouvernement  de  juillet.  Les  généraux  de  l'empire  sont 
autour  de  la  personne  du  roi;  les  hommes  d'état  de  Tempire  sont  dans  le 
conseil ,  à  la  tête  de  toutes  les  administrations.  De  qui  donc  se  compose  le 
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parti  bonapartiste?  De  quelques  jeunes  gens  audacieux  qui  révent  une  France 
Cûte  pour  eux,  et  qui  s'adressent  à  un  parti  aussi  faible  que  le  leur,  au  parti 
républicain,  pour  fonder  le  despotisme  militaire.  Certes,  cette  association 
dldées  n'est  pas  bien  dangereuse  en  France,  à  Theure  qu'il  est;  mais  si  quel- 
ques têtes  exaltées  s'efforçaient  d'y  répandre  le  trouble,  ne  serait-ce  pas  le 
devoir  du  gouvernement  de  s'opposer  à  leurs  desseins?  Si  quelque  jeune 
membre  de  la  faunille  de  Napoléon,  n'ayant  encore  pour  toute  illustration 
que  le  nom  qu'il  porte ,  se  flgurait  qu*en  usant  d'indulgence  pour  sa  jeunesse, 
le  gouvernement  de  1880  n'avait  d'autre  motif  que  la  crainte  de  voir  tous  les 
anciens  généraux  de  l'empire  se  soulever  dans  la  chambre  des  pairs  à  la  seule 
idée  de  juger  un  accusé  de  ce  nom ,  ne  seraitrce  pas  une  salutaire  leçon ,  don- 
née à  ce  petit  parti  et  à  son  chef,  que  ce  procès  devant  la  chambre  des  pairs? 
Sans  doute  de  pareilles  considérations  ne  sauraientmotiver  une  telle  mesure; 
mais  le  procès  une  fois  entamé ,  elles  s'élèvent  naturellement  aux  yeux  de 
ceux  qui  en  examinent  les  conséquences  politiques.  Après  une  tentative  telle 
que  celle  de  Strasbourg ,  on  ne  pouvait  laisser  passer  inaperçue  une  relation 
aussi  inexacte  de  cette  aC&lre.  On  ne  pouvait  non  plus  laisser  s'établir  dans 
les  esprits  la  pensée  que,  sans  quelques  petites  circonstances  fortuites,  la 
France  devenait  l'empire  d'un  jeune  homme  qui  lui  est  totalement  inconnu. 
Il  Malt  aussi  dter  à  ceux-là  même  qui  forment  de  tels  complots  les  iUosions 
qui  les  portent  à  troubler  si  audacieuaement  la  tranquillité  de  la  France.  Ce 
triple  but  sera  sans  doute  atteint  par  le  procès  qui  s'instruit  en  ce  moment  à 
la  cour  des  pairs;  et,  quelle  qu'en  soit  l'issue,  il  n'en  résultera,  selon  nous, 
qu'un  Eût  fâcheux,  c'est  celui  qui  résulte  de  l'intérêt  et  des  sympathies  qu'exci- 
tent toutes  les  affaires  de  ce  genre ,  de  la  part  de  l'opposition  qui  se  dit  atta- 
chée aux  institutions  que  possède  la  France  de  1830. 

Nous  venons  de  faire  mention  d'un  nouvel  écrit  de  M.  Duvergier  de  Hau- 
ranne.  Les  journaux  de  diverses  couleurs  qui  sont  d'accord  pour  blâmer  le 
ministère  d'avoir  entamé  le  procès  de  la  cour  des  pairs,  sont  aussi  d'accord 
pour  louer  l'écrit  de  M.  Duvergier  de  Hauranne.  Une  lecture  rapide  des  frag- 
mens  qu'ils  publient,  nous  fait  voir  que  cette  publication  n'est  que  la  consé- 
quence du  plan  suivi  par  les  doctrinaires ,  depuis  leur  sortie  du  ministère.  Il 
consiste  à  blâmer,  dans  la  presse,  le  pouvoir  de  tout  ce  qu'il  fait,  et  dans  la 
chambre,  à  entraver  tous  ses  actes.  Cette  marche  méthodique  demande 
quelque  talent,  car  il  faut  couvrir  les  désappointemens  de  l'ambition  par  des 
Cauxsemblans  de  principes,  et  justifier  dea contradictions  de  tous  genres.  Un 
journal ,  qui  fait  partie  de  l'opposition,  ne  s'y  trompe  pas ,  et  tout  en  citant 
le  dernier  écrit  de  M.  Duvergier,  en  déclarant  que  ses  vues  sont  exceUeotes, 
il  recommande  à  ses  lecteurs  de  se  défier  de  l'écrivain.  «  Nous  n'avons  pas  con- 
fiance dans  les  doctrinaires,  dit-il ,  ils  cachent  toujours  une  partie  de  lows 
opinions ,  et  lorsque  le  parti  était  au  pouvoir  ou  lorsqu'il  se  croyait  à  U  veiUe 
d'y  revenir,  nous  ne  lisions  pas,  dans  les  journaux  doctrinaires,  ces  fières  pro- 
testations en  &veur  du  pouvoir  parlementaire.  »  —  En  ce  temps^là,  citait,  en 
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effet ,  M.  Rœderer  et  M.  Fonfrède  qui  étaient  les  autorités  du  parti  doctrinaire. 
La  charte  de  1830  n*était  alors  qu'un  contrat  insufïisant,  où  le  pouvoir  ne 
trouvait  qu'une  trop  petite  part.  Depuis,  le  pouvoir  ayant  échappé  à  ceux  qui 
le  maniaient  avec  tant  de  délices,  c'est  en  faveur  de  la  chambre  élective  qu'ils 
voudraient  faire  leur  coup  d'état,  moins  inconséquens,  en  cela,  qu'on  ne 
pense,  car  ils  ne  font  qu'obéir  à  la  nature  des  idées  absolues  qui  les  dominent, 
et  qu'ils  portent  dans  tous  leurs  actes ,  soit  qu'ils  figurent  au  pouvoir  ou  dans 
l'opposition. 

Ainsi  c'est  de  la  meilleure  foi  du  monde  que  les  doctrinaires,  qui  blâment 
aujourd'hui  le  procès  de  la  cour  des  pairs ,  s'élevaient  avec  violence  contre 
l'amnistie,  qu'ils  regardaient  comme  une  faiblesse.  La  force,  pour  eux,  c'est 
la  rigueur;  ils  la  confondent  avec  la  tracasserie,  comme  ils  confondent  au- 
jourd'hui les  idées  parlementaires  avec  les  vues  d'ambition  personnelle.  Ils 
avaient  établi  la  doctrine  de  la  quasi-légitimité ,  ils  avaient  demandé  les  lois 
de  septembre  ;  ils  s'en  prennent  aujourd'hui  aux  prétendues  usurpations  du 
pouvoir  royal,  et  ne  connaissent  plus  que  le  jury.  Ils  avaient  proclamé  à  Li- 
sieux  et  ailleurs  la  maxime  que  le  roi  règne  et  gouverne;  maintenant  ils  tra- 
vaillent à  porter  M.  Odilon  Barrot  à  la  présidence  de  la  chambre.  Ils  vou- 
laient prolonger  le  ministère  du  6  septembre  en  restant  au  pouvoir  malgré  la 
chambre,  et  en  s'appuyant  sur  le  seul  assentiment  du  roi;  ils  veulent  à  pré- 
sent rentrer  au  ministère  en  ameutant  la  chambre  élective  contre  la  couronne. 
Non  pas  au  moins  que  les  doctrinaires  veuillent  autre  chose  que  ce  qu'ils  ont 
voulu ,  non  pas  que  leurs  instincts  soient  plus  populaires  et  plus  nationaux 
qu'autrefois;  mais  le  pouvoir  leur  est  nécessaire,  il  le  leur  faut  à  tout  prix , 
et  ils  le  veulent  si  ardemment  qu'ils  croient  eux-mêmes  aux  opinions  qui 
pourraient  le  leur  rendre.  C'est  de  bonne  foi  qu'ils  sont  parlementaires,  au- 
jourd'hui qu'ils  espèrent  renverser  le  ministère  en  accréditant  que  c'est  un 
ministère  en  dehors  des  conditions  du  gouvernement  constitutionnel.  C'est 
de  bonne  foi  qu'ils  professeront  des  idées  opposées,  lorsqu'ils  seront  au  pou- 
voir. Quand  M.  Guizot,  quand  M.  Duvergier  de  Hauranne  écrivent  que  le 
pouvoir  s'amoindrit,  que  tout  s'en  va,  qu'il  y  a  un  mal  réel,  un  mal  profond 
sous  la  tranquillité ,  sous  la  prospérité  dont  nous  jouissons ,  ces  honorables 
écrivains  agissent  dans  toute  la  plénitude  de  leur  conviction  ;  leur  bonne 
foi  ne  peut  être  mise  en  doute.  Le  mal  profond,  c'est  que  les  amis  de 
M.  Duvergier  de  Hauranne  ne  sont  pas  au  pouvoir;  le  mal  réel,  c'est  qu'ils 
sont  réduits  à  écrire  des  pamphlets  politiques,  et  ce  mal,  nous  ne  le  nions 
pas.  Il  y  a  une  espèce  de  conscience  dans  cette  admiration  de  soi-même,  ef 
on  ne  peut  s'empêcher  d'en  faire  quelque  cas  en  ce  siècle  de  doute.  Il  se  peut 
que  le  parti  doctrinaire  n'ait  pas  grande  foi  en  ses  principes ,  et  il  le  prouve  en 
changeant  totalement,  comme  il  l'a  fait  dans  cette  session;  mais  il  est  cer- 
tain qu'il  a  confiance  en  lui-même,  et  que,  quels  que  soient  les  principes  qu'on 
veuille  appliquer  au  pays,  régime  d'exception  ou  régime  parlementaire,  1 1  oc- 
tobre, 6  septembre  ou  15  avril ,  pourvu  que  ces  principes  soient  appliquée 
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par  M.  Guîzot  et  ses  amis,  la  France  sera  puissante ,  riche ,  heureuse  ^  et  tout 
cequ^elle  n'est  pas  depuis  le  15  avril,  que  le  parti  doctrinaire  flgure  plus  ou 
moins  ostensiblement  sur  les  bancs  de  Topposition. 

Nous  n'enveloppons  pas  tout  le  parti  doctrinaire  dans  ce  panégyrique.  Il  y  a 
dans  ce  parti,  comme  dans  tous  les  autres,  les  illuminés  et  les  hommes 
moins  sérieux,  des  philosophes  à  la  manière  de  Platon,  et  d'autres  à  la  façon 
d'Épieure.  Ces  derniers ,  et  M.  Duvergier  de  Hauranne  n'est  pas  du  nombre, 
rient  tout  bas  de  la  bonne  foi  et  de  l'ardeur  avec  laquelle  leurs  amis  se  jettent 
dans  la  défense  des  principes  ultra-parlementaires;  ils  prévoient  bien  qu'il 
faudra  en  rappeler  quand  on  sera  au  pouvoû*,  mais  peu  leur  importe.  Ils 
savent  bien  que  la  ferveur  des  illuminés  leur  fera  voir  les  choses  autrement, 
et  qu'ils  sçront  du  pouvoir  avec  le  même  feu,  avec  la  même  aigreur,  qu'ils 
sont  de  l'opposition.  Ceux-là  ont  la  prétention  de  jouer  la  gauche,  et  de 
s'en  faire  un  degré  pour  remonter  au  pouvoir;  les  autres  marchent  franche- 
ment avec  elle  ;  il  est  .vrai  que  la  gauche  se  rit  d'eux ,  tout  en  acceptant  ces 
tardif  élans  de  libéralisme,  et  qu'ainsi  la  partie  se  trouve  égale  des  deux 
côtés. 

M.  Duvergier  de  Hauranne  croit  donc  sincèrement  que  son  parti  a  en- 
core un  système ,  et  qu'ailleurs  il  n'y  en  a  pas.  On  aurait  beau  lui  demander 
ce  qu'il  y  a  eu  en  jeu  dans  cette  session  ;  si  les  partis  coalisés  qui  y  ont  figuré , 
et  qui  y  ont  parlé  le  même  langage,  quoique  venus  des  zones  les  plus  oppo- 
sées du  monde  politique,  représentent  un  système  ;  M.  Duvergier  n'hésiterait 
pas  à  répondre  que  oui,  et  même  à  le  prouver.  Aussi,  ce  n'est  pas  lui  que 
nous  espérons  convaincre  en  lui  répondant,  encore  moins  ceux  qui,  dans 
son  propre  parti,  rient  tout  bas  de  l'admirable  franchise  avec  laquelle  il 
soutient  ses  convictions. 

M.  Duvergier  reconnaît  que  tout  est  régulier,  que  tout  est  constitutionnel , 
dans  ce  qui  se  passe  aujourd'hui.  Que  se  passe-t-il  qui  le  choque  ?  Rien.  Il  ne 
saurait  précisément  le  dire  ;  mais  il  y  a  quelque  chose  cependant.  Plus  il  s'exa- 
mine, plus  il  examine  ses  amis,  et  plus  il  voit  que  tout  n'est  pas  à  sa  place. 
Que  voudrait-il  donc?  Il  n'ose  pas  le  dire.  Rien  ne  s'oppose,  en  apparence, 
au  libre  jeu  du  gouvernement  représentatif;  cependant  il  menace  de  devenir 
inerte  et  impuissant.  M.  Guizot  disait  aussi  dans  son  dernier  écrit  que  tout 
va  s'amoindrissant,  que  les  esprits  sont  inquiets,  et  qu'il  faut  penser  beau- 
coup à  ce  qui  se  passe.  Mais  ni  M.  Guizot,  ni  M.  Duvergier  de  Hauranne, 
n'indiquent  le  remède  de  ce  mal  qu'ils  ressentent.  M.  Duvergier,  qui  n'a  pas, 
comme  dit  M.  Jaubert  de  M.  Guizot,  une  position  ministérielle  à  ménager, 
en  dit  un  peu  plus,  toutefois.  Il  faut,  dit-il,  une  majorité;  il  faut,  non-seu- 
lemeot  des  ministres,  mais  un  ministère,  un  cabinet  lié  par  des  principes 
communs  et  par  une  confiance  réciproque. 

D'où  vient  donc  que  M.  Guizot,  M.  Duvei^ier  de  Hauranne  avec  leurs 
amis  anciens  et  nouveaux ,  n'ont  pu ,  même  en  faisant  de  si  laides  concessions 
à  la  gauche  y  même  en  marchant  jusqu'au-delà  de  M.  Odilon  Barrot,  réunir 
cette  majorité  compacte  qu'ils  demandent?  L^  ministère  serait  à  eux  mainte- 
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nant,  et  ils  pourraient  rentrer  en  possession  de  leurs  Téritables  priaeipes.  Les 
efforts  n'ont  pas  manqué;  ils  ont  même  réussi  quelquefois.  A  la  voix  des  doc- 
trinaires, les  membres  qui  siègent  aux  bancs  les  plus  élevés  et  les  plus  reçu* 
lés  de  la  gauche  et  de  la  droite,  sont  accourus  voter  avec  eux.  On  a  fait  su- 
bir au  ministère  quelques  échecs  dont  on  a  fint  grand  bruit;  mais  la  majorité 
a  Toté  pour  le  ministère  dans  un  grand  nombre  de  circonstances  d'une  haute 
importance,  et  chaque  fois  quMl  a  jugé  à  propos  de  faire  une  question  de  ca- 
binet, elle  ne  lui  a  pas  refusé  ses  votes.  Notre  avis  est  que  ce  nûnîitère  qui 
a  posé  autant  de  questions  de  cahinetque  Favait  ùiit  le  ministère  du  11  octo- 
bre, n*en  a  pas  encore  posé  assez,  et  nous  pensons  que  plus  son  influence 
étoit  contestée,  plus  H  devait  s'assurer  qu'elle  était  réelle  par  de  fréquentes 
épreuves.  Toutefois,  teHe  qu'elle  a  été,  la  session  a  prouvé  que  1q  ministère 
est  accepté  par  la  chambre.  On  a  énuméré  les  échecs  du  ministère  du  1 1  oc- 
tobre, îls  ont  été  nombreux.  Seulement,  le  langage  des  ministres,  à  c^te 
époque,  était  plus  vif  et  plus  hautain.  C'était  un  langage  qui  convenait  à  im 
temps  de  troubles  civils,  et  si  le  parti  doctrinaire  était  au  pouvoir  aujour- 
d'hui ,  à  moins  qu'il  ne  ramenât  les  troubles  passés ,  ce  qui  ne  serait  pas  im- 
possible, il  se  verrait  foreé  de  tenir  le  langage  mesuré  et  conciliant  du  mi- 
nistère actuel. 

Disons  le  faut.  On  ne  précise  rien.  On  ne  veut  voir  dans  le  ministère  que 
des  hommes  isolés,  et  ce  ministère  a  donné  l'exemple  de  l'union  et  de  l'har- 
monie dans  les  dreonstances  les  plus  difficiles.  On  l'accuse  de  laisser  tout 
s'en  aller,  et  jusqu'au  commencement  de  cette  session  il  a  montré  une  action 
et  une  activité  rares,  même  dans  les  temps  les  plus  vantés.  Ce  ministère  si 
fluble  a  Élit  plus.  Il  a  dissous  la  chambre  et  a  procédé  aux  élections.  «  On  sait, 
dit  M.  Duvergier  de  Hauranne,  comment  se  sont  foites  les  dernières  élections. 
Elles  se  sont  &Stes  en  dehors  de  tous  les  partis.  Or,  qu'est-ce  que  faire  les 
élections  en  dehors  de  tous  les  partis  ?  Cest  se  présenter  au  pays  sans  système, 
sans  pensée, sans  drapeau.  »  —  Ici  nous  joignons  nos  reproches  à  ceux  de 
M.  Duvergier  de  Hauranne.  Le  ministère  a  voulu ,  en  effet,  faire  les  élections 
en  dehors  de  tous  les  partis ,  comme  Ta  dit  le  président  du  conseil ,  mais  seu- 
lement en  dehors  de  tous  les  partis  qui  prennent  pour  base  l'ordre  de  choses 
actuel;  en  d'autres  termes,  et  de  l'aveu  même  de  M.  Duvergier,  il  a  laissé  la 
plus  grande  liberté  possible  dans  les  élections.  Ce  n'est  pas  de  cela  que  nous 
blâmons  le  ministère ,  mais  bien  d'avoir  accordé  en  quelques  localités  son 
appui  au  parti  doctrinaire,  qui  reconnaît  ici  singulièrement  cette  générosité, 
en  s'écriant  :  «  On  sait  comment  se  sont  Dsites  les  dernières  élections!  »  Sans- 
cette  tolérance  du  ministère,  il  y  aurait  bon  nombre  de  doctrinaires  de 
moins  dans  la  chambre,  car  les  souvenirs  encore  récens  de  leur  demiw 
ministère  leur  avaient  donné  peu  de  crédit  dans  les  collèges  électoraux.' 
M.  Duvergier  de  Hauranne  répondra  peut-être  que  le  parti  ne  doit  rien  au 
ministère,  qui  appuyait  les  candidats  doctrinaires,  parce  qu'il  comptait  sur 
eux.  Le  ministère  en  avait  le  droit.  Il  ne  s'attendait  pas ,  en  effet ,  à  ce  ^'un 
parti  qui  se  donnait  pour  le  parti  de  l'ordre,  s'appliquerait  à  entraver  tous 
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es  Mtefr  du  goaTerneinent,  à  exeiter  contre  lui  toutes  ko  répugnanees,  à 
letarder  tous  les  projets  de  loi  conçus  dans  Tîntérét  public,  el  il  ne  pouvait 
prévoir  que  ce  parti  Irait  jusqu'à  renier  ses  propres  doctrines  et  jusqu'à  son. 
chef,  comme  a  fait  M.  Jaubert  à  Tégard  de  M.  Guizot,  pour  satisfaire  à  ses- 
appétits  d'ambition! 

M.  Duvergier  parle  de  deux  presses  qui  agissent  en  sens  différent  au  béné* 
fice  du  ministère,  de  deux  drapeaux,  de  deux  systèmes^  Il  confond  ici  les 
cboses  par  hasard  ou  à  dessein.  Le  mimstère  s'est  adressé,  non  pas  à  denx 
opinions,  mais  à  deux  nuances  d'opinion  très  proches,  dont  l'une  est  la 
sienne,  et  il  a  voulu  les  réunir  sous  le  même  drapeau.  C'est  alors  que  tes 
doctrinaires,  voyant  quelle  force  le  ministère  et  Tordre  tireraient  de  cette 
réunion,  se  sont  hétés  de  se  jeter  dans  les  bras  de  l'opposition ,  confondant 
jusqu'aux  membres  les  plusardens  de  l'extrême  gauche  dans  cette  mêlée  d'em- 
brassemens.  Cest  là  bien  autre  chose  que  d'élever  deux  dnqpeaux  presque 
semblables  !  C'est  all^  se  réfugier  sous  le  drapeau  contre  lequel  on  s'est  fait 
long-temps  gloire  de  combattre,  et  amener  son  propre  pavilloB.  Ce  n'est 
plus  là  caresser  un  parti,  comme  le  dit  du  ministère  M.  Duvergier  de  Hau* 
ranne;  c'est  se  mettre  à  genoux  devant  un  parti,  et  endosser,  sans  condi- 
tions, ses  livrées.  Encore,  un  ministère  qui  cherche  à  se  rallier  une  majo- 
rité, a-t*il  une  mission  qui  ne  peut  être  qu*une  mission  d'ordre,  tandis  qu'u» 
parti  qui  déserte  son  poste  en  masse  pour  aller  s'incorporer  ailleurs,  et  qui  no 
le  foit  que  pour  attaquer  des  principes  auxquels  il  accède  dans  le  fond  de  sou 
ame,  n'agit  et  ne  peut  agir  que  dans  un  intérêt  personnel.  On  ne  dira  paSy 
en  effet,  que  ce  sont  les  principes  qui  rapprochent  M.  Guizot  de  M.  Odilou 
Barrot,  M.  Duvergier  de  Hauranne  de  M.  Mauguin,  de  M.  Michel  de  Bourges,^ 
et  de  tous  les  membres  de  la  gauche,  avec  lesquels  le  parti  doctrinaire  a  pres- 
que constamment  voté  dans  toute  cette  session. 

N'oubliez  pas,  d*ailleurs,  l'état  où  se  trouvait  le  pays  au  15  avril.  Vous 
l'aviez  profondément  divisé,  vous  l'aviez  si  fortement  aigri,  qu'il  était  devenu 
nécessaire  de  montrer  un  esprit  de  conciliation  qui,  aujourd'hui,  paraîtrait 
peut-êue  excessif.  11  se  peut  qu'on  ait  déjà  oublié,  au  milieu  de  l'heureux, 
changement  qui  s'est  £iit,  que  le  roi  était  alors  renfermé  dans  son  palais, 
que  le  jury  absolvait  les  complots,  que  les  attentats  les  plus  criminels  étaient 
à  l'ordre  du  jour.  On  n'essaya  pas  de  fléchir  les  partis,  on  ne  renonça  pas  aux 
lois  de  septembre,  on  n'offrit  pas  l'amnistie  en  présence  des  attentats;  mais 
on  ne  vit  plus  des  ministres  protéger  de  leur  appui,  de  l^rs  éloges  et  de 
leur  amitié,  des  déclamations  viotentes  contre  les  libertés  de  la  France.  Ou 
revînt  à  la  législation  existante ,  et  on  cessa  de  demander  aux  chambres  des 
lois  de  réaction;  on  se  montra  confiant  dans  les  forces  que  la  charte  de  1930* 
donne  au  pouvoir,  et  on  déclara  qu'on  s'en  contenterait.  Dès-lors  tout  rentra 
dans  Tordre  on  ne  sait  comment ,  et  les  doctrinaires  le  savent  moins  que  per- 
sonne. L'admindble  esprit  de  justice,  le  bon  sens  national  qui  régnent  à  un 
si  haut  degré  en  France,  répandirent  une  faveur  générale  sur  les  aetsff 
de  ce  ministère,  et  comprimèrent  des  opinions  dangereuses  par  cette  éda^ 
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tante  et  unanime  manifestation.  Ce  fut  alors  que  vint  Famnîstie,  tant  blâmée 
par  les  doctrinaires,  et,  après  Tamnistie,  d'autres  actes  que  nous  rappelons 
quelquefois ,  parce  qu'on  affecte  toujours  de  les  mettre  à  l'écart ,  actes  glo- 
rieux ou  salutaires,  tels  que  la  prise  de  Constantine,  le  mariage  du  duc 
d'Orléans,  et  qui  achevèrent  d'exaspérer  le  parti  à  qui  il  semble  qu'on  dé- 
robe son  bien  chaque  fois  qu'il  est  en  dehors  du  pouvoir.  En  un  mot,  il  fallait 
se  rapprocher  ou  laisser  périr  la  France  dans  les  divisions.  C'est  dans  cet  es- 
prit que  se  sont  faites  les  élections ,  puisque  M.  Duvergier  de  Hauranne  veut 
le  savoir;  mais  en  quelques  collèges  électoraux  le  ministère  sema,  sans  le 
savoir,  les  dents  du  dragon,  et  il  en  sortit  des  doctrinaires,  qui  prirent  les 
arines  contre  lui.  L'œuvre  était  faite  toutefois,  les  semences  de  grandes  dis- 
cordes civiles  étouffées ,  et  les  doctrinaires  eux-mêmes  durent  renoncer  à 
leur  langage  passé  pour  se  produire  daiis  le  monde  politique.  Est-ce  donc  un 
ministère  impuissant ,  que  celui  qui  a  forcé  le  parti  doctrinaire  à  demander 
l'extension  de  la  liberté,  au  lieu  des  restrictions  qu'il  travaillait  de  nouveau  à 
établir.^  Et  quant  à  caresser  tous  les  partis,  non  pour  les  tromper  tous,  mais 
pour  les  faire  sortir  de  l'état  d'irritation  où  le  ministère  du  6  septembre  les 
avait  jetés,  ou  du  moins  pour  en  faire  sortir  les  esprits  les  plus  modérés, 
cette  tentative  n'a  pas  été  vaine;  et,  loin  d'être  une  action  blâmable,  elle 
entrait  dans  les  devoirs  du  gouvernement!  Ce  temps  est  passé,  il  est  vrai.  On 
a  pu  voir  qu'il  est  certains  partis  avec  lesquels  on  ne  gagne  rien  par  les  mé- 
nagemens,  et  dans  ce  nombre  se  trouve  le  parti  doctrinaire!  La  politique  de 
conciliation  serait,  à  notre  avis,  bien  impuissante  à  son  égard ,  et  le  ministère 
s'est  déjà  trouvé  bien ,  dans  cette  session ,  de  l'avoir  combattu  deux  fois  avec 
vigueur. 

Ailleurs,  M.  Duvergier  de  Hauranne  dit  que  la  mission  d'un  gouvernement 
est  de  se  mettre  à  la  tête  de  la  société  pour  la  guider  et  la  faire  avancer. 
C'est,  on  le  voit,  une  variation  de  la  politique  élevée  demandée  par  M.  Guizot. 
Quelle  impulsion  le  ministère  doctrinaire  a-t-il  donnée  à  la  société  .î*  L'at-il 
moralisée?  Les  attentats  à  la  personne  du  roi,  qui  ont  signalé  cette  fatale 
époque,  prouvent  le  contraire.  Quelle  grande  loi  d'organisation  lui  a-t-il 
donnée  ?  car  nous  sommes  de  ceux  qui  comptent  pour  rien  les  paroles  à  la 
tribune.  L'amnistie,  au  contraire,  est  un  acte  de  moralité,  qui  a  donné  une 
véritable  impulsion  au  pays.  En  fait  d'honneur  et  de  dignité  nationale,  on  peut 
citer  la  dernière  guerre  en  Afrique ,  les  notifications  faites  à  Saint-Domingue , 
le  blocus  du  Mexique.  Les  lois  des  chemins  de  fer,  des  canaux,  n'étaient  pas 
seulement  des  lois  matérielles,  elles  tendaient  à  ouvrir  des  communications 
rapides  entre  les  départemens ,  à  y  augmenter  l'aisance ,  qui  est  la  source  des 
lumières.  Les  travaux  publics,  l'instruction  dirigée  par  des  ministres  ardens 
au  bien  et  laborieux,  ont  reçu  des  améliorations  sensibles,  et  toutes  les  lois 
que  dédaigne  M.  Duvergier,  celle  qui  touche  aux  justices  de  paix,  à  l'orga- 
nisation départementale  surtout,  paraîtront  d'une  haute  importance  aux 
yeux  de  quicx>nque  a  étudié  sérieusement  l'état  social  du  pays.  La  loi  péni- 
tentiaire occupe  le  gouvernement,  et  elle  se  prépare  chaque  jour  par  des 
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enquêtes.  La  loi  des  faillîtes,  votée  dans  cette  session,  améliore  les  rap- 
ports commerciaux,  et  protège  la  probité  contre  la  mauvaise  foi.  La  loi 
contre  Tagiotage  n'a  pu  être  présentée  cette  année;  mais  on  sait  ce  qui  a 
rendu  cette  session  si  longue  et  si  difficile,  et  ce  n'est  pas  à  M.  Duvergier  de 
reprocher  au  gouvernement  les  effets  des  embarras  que  lui  et  ses  amis  ont 
suscités.  Telle  qu'elle  est ,  la  session  a  été  toutefois  d'une  immense  impor- 
tance pour  le  bien  moral  et  pour  le  bien  matériel  de  la  France;  et  nous  ap- 
plaudirions au  ministère  des  doctrinaires,  si  quelque  jour  ils  étaient  assez 
heureux  et  assez  habiles  pour  doter  le  pays  d'une  masse  de  lois  aussi  bonnes. 
En  attendant,  nous  ne  pouvons  que  nous  reporter  à  ce  qu'ils  ont  fait  quand 
Ils  étaient  aux  affaires.  Qui  les  empêchait  de  présenter  de  pareilles  lois?  Au 
lieu  de  cela ,  nous  n'avons  vu  que  des  lois  politiques ,  des  lois  acerbes ,  heu- 
reusement impossibles  à  réaliser,  et  repoussées  par  la  chambre.  L'opinion 
n'était  pas  éparpillée  alors,  les  opinions  divisées ,  comme  s'en  plaint  aujour- 
d'hui M.  Duvergier,  et  la  majorité  compacte  qu'il  cherche,  se  trouva  à  cette 
époque  dont  nous  parlons.  Elle  se  leva  tout  entière  contre  le  parti  doctri- 
naire ,  et  le  força  d'abandonner  ce  pouvoir  qu'il  cherche  à  ressaisir. 

Quoique  M.  Du\ergier  de  Uauranne  et  ses  amis  abusent  un  peu  de  leur 
position  de  vaincus,  il  faut  respecter  la  douleur  qu'ils  éprouvent  de  se  voir 
rejeter,  par  leur  faute,  loin  du  maniement  des  affaires;  nous  n'imiterons  donc 
pas  M.  Duvergier  de  Hauranne,  qui  est  impitoyable  dans  ses  récriminations, 
et  qui  va  jusqu'à  tirer  une  conséquence  grave  pour  la  société,  et  contre  le  mi- 
nistère ,  d'une  réduction  opérée  par  la  chambre  dans  les  bénéfices  des  rece- 
veurs-généraux. ISous  ne  rechercherons  pas  à  qui  s'adresse  cette  doléance  ; 
mais  si  l'on  voulait  énumérer  les  petits  faits  de  la  session ,  on  verrait  que  le 
ministère,  qui  a  obtenu  la  pension  de  M"?  de  Damrémont,  celle  de  la  com- 
tesse Lipano ,  des  travaux  publics  pour  Paris ,  n'a  pas  à  se  plaindre  de  la  ri- 
gueur de  la  chambre.  Si  ces  faits  rapprochés  ont  l'importance  que  donne 
M.  Duvergier  à  ceux  qu'il  cite,  il  faudrait  renverser  les  deux  conséquences 
qu'il  en  fait  ressortir.  L'une  de  ces  conséquences  est  que  la  chambre  n'a  pas 
voulu  se  laisser  mfluencer  par  le  ministère,  l'autre  qu'il  a  dû  sacrifier  la  di- 
gnité du  pouvoir,  en  subissant  cet  échec.  Quant  à  nous,  qui  savons,  comme 
tout  député  devrait  le  savoir,  comment  se  votent  le  plus  souvent  les  questions 
secondaires ,  nous  ne  conclurons  rien  de  tout  ceci ,  sinon  que  M.  Duvergier 
de  Hauranne  est  un  ennemi  bien  minutieux.  Finissant  comme  lui ,  nous  nous 
bornerons  seulement  à  rétorquer  sa  conclusion ,  et  à  dire  :  «  Pour  expliquer 
sa  situation,  dont  il  ne  peut  se  dissimuler  le  danger,  le  parti  doctrinaire  se 
croit  obligé  d'imaginer  je  ne  sais  quelles  ridicules  chimères  d'usurpations 
royales  et  d'avances  à  tous  les  partis!  Qu'on  veuille  donc  enfin  comprendre 
que  si  la  chambre  a  le  droit  de  renverser  les  ministres,  cette  prérogative  ne 
laurait  être  arbitraire,  et  que  ce  serait  une  prétention  insensée  que  de  vou- 
loir diriger  une  assemblée  puissante  au  gré  de  quelques  ambitions  indivi- 
duelles qui  lui  sont  étrangères,  et  auxquelles  elle  n*aceorde  qu'un  appui 
négatif.  Que  l'on  reconnaisse  qu*un  tel  appui  ne  donne  ni  force,  ni  considéra- 
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tion,  et  qaesi  la  toléranee  de  la  ehambre  suffit  pour  qu'unrtel  parti  rrre,  il 
6ut,  poar  qa'W  arrive  au  pouvoir,  quelque  ehose  de  plus.  » 

Que  dire  de  cette  vidleBee  de  quelques  partis,  de  ces  attaques  furieuses 
répétées  par  les  journaux  de  toutes  couleurs ,  au  moment  oè  des  tentatives 
d*un  autre  genre  semblent  se  préparer  sur  plusieurs  points.  Il  semble  que 
réioignement  de  la  chambre  ait  été  le  signal  d*un  cri  de  désespoir  et  de  co* 
lère,  de  la  part  de  toute  Topposition,  de  celte  ijpii  s'attaque  au  ministère,  et 
de  celle  qui  s'attaque  encore  phis  haut.  Diev  merci ,  ces  attaques  ne  trou*- 
bleront  pas  le  repos  et  la  prospérité  de  la  France.  Plus  elles  sont  violentes, 
moina  e^Hes  sont  dangereuses  pour  Pesprit  pubitc.  La  France  a  eu  de  grandes 
leçons;  ce  ne  sont  pas  les  exagérations  et  les  entreprises  extravagantes  gui 
la  feront  dévier,  et  nous  croyons  qu'elle  n'est  aux -caprice»  de  personne;  mais, 
dans  cet  état  de  choses ,  le  pouvoir  a  de  nouveaux  devoirs  à  remplir.  La  poff« 
tique  de  eonciliation  ne  doit  pas  exclure  Fénergie.  Le  mrnîstère  a  été  nié 
durant  la  cession,  par  ses  adversaires.  Qo^il  s'affirme  en  feisant  respecter 
l'autorité;  et  qu'à  la  sesrion  prochaine,  M.  Guizot,  M.  Dovergier  et  lents 
amis  ne  puissent  plus  dire,  même  en  paroles  vagues,  que  le  pouvoir  s'amosch 
drit  et  s'en  va.  Si  Pon  soutient  encore ,  après  cette  active  et  difficile  «essîon, 
que  le  ministère,  qui  l'a  traversée  et  qui  l'a  rendue  fructueuse,  malgré  tous 
les  efforts  de  ses  ennemis  pour  la  stériliser,  est  un  ministère  faible,  on  ne 
se  plaindra  pas  sans  doute  qu'il  s'appKque,  sans  être  persécuteur,  à  repou8« 
ser  ces  reproches  d'ici  à  la  session  prochaine.  Le  moment  est  fevorable.  Le 
vieux  bonapanisme,  rajeuni  soua  des  formes  républicaines;  relève  la  tête.  Les 
Intimistes,  toujours  prêts  à  tendre  la  main  à  tous  les  ennemis  de  la  révolu-^ 
tion  de  j«iUet ,  énumèrent  avec  enthousiasme  les  soldats  que  peut  faire  marcher 
la  Russie.  La  visite  que  vient  de  faire  l'empereur  de  Russie  au  rei^de  Suède 
les  enivre  de  joie.  La  presse  légithmste  y  voit  déjà  un^  renouvellement  de  ces 
eonférences  d'Abo,  <«  où,  dit  une  feuille  de  ce  parti,  on  arrêta  le  plan  de  cam* 
pagne  de  ISlSret  toutes  les  éventualités  de  la  chute  4e  Napoléon,  en  ce  quf 
touchait  le  gouvernement  de  France.  »  Et  pour  ne  rien  laisser  en  doute,  mue 
autre  feuille  ajoute  que  la  Russie  n'attend  qu'un  mot  de  son  empereur  pour 
étouffer  l'anarchie  qui  déborde  sur  l'Europe.  C'est  au  ministère  à  réprimer 
ees  étranges  écarts. 

L'alliance  du  parti  légitimiste  avec  l'étranger  n'est  pas  un  fait  nouveau; 
Huais  ce  qui  Test,  au  moins,  c'est  Foubli  des  répugnances  de  l'émigration 
pour  l'empire,  à  qui  eHe  n'avait  pas  pardonné  depuis  sa  chute  et  pendant  toute 
la  restauration.  Amsi  trois  partis  se  domient  aujourd'hui  la  main  dans  la 
prene,  les  légitimistes,  les  bonapartistes  et  les  républicains.  Trois  partie  SO' 
donnent  aussi  l«  main  dans  l'opposition  parlementaire,  les  doctrinaires ^rex- 
trême  gauche  et  la  fraction  du  tiers^rti.  On  demandera  peut-être  ce  qui 
reste  à  la  France,  d'après  cette  énumération.  Il  lui  reste  tout  ce  qui  veut 
l'ordre  et  la  paix,  c'est-à-dire  la  presque  totalité  de  la  France  qui  a  maintemi 
ofs  deuxconditionadesa  vie  actuelle,  en&cede  tous  les  partisan  des  temps 
pkia  ëiffteiles.  Or,  quelque»  doctrinaires  de  plus  ou  de  moins ,  alliés  à  quel- 
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gues  hommes  de  talent  et  de  cœur,  qui  recoDuaitront  bientôt  leur  erreur, 
nWaiblirout  pas  le  parti  de  Tordre  en  France.  Le  pouvoir  sera  d'autant  plus 
sftutenu  par  le  pays  qu'il  sera  plus  violemment  attaqué,  tant  est  grand  en 
France  Tinstinct  de  stabilité  et  de  conservation  qui  y  domine.  Le  ministère 
gui  a  soutenu  une  si  terrible  lutte  dans  la  session ,  a  encore  une  belle  tâche  à 
remplir.  Il  y  a  un  an ^  il  arrêtait  Fanarchie,  prête  à  se  répandre;  qu'il  recom^ 
menée  ses  efforts  de  Tannée  dernière,  et  qu'il  se  présente >,  à  la  session  pro- 
chaine, comme  il  se  présenta  à  la  dernière  session,  en  montrant  les  partis 
rentrés  dans  Tordre  et  les  esprits  pacifiés.  La  chambre  comprendra  alors  qp/e 
ce  n'est  pas  un  ministère  faible  que  celui  qui  résiste  à  des  chocs  aussi  violens, 
et  qui  réprime  sans  réaction,  non  pas  les  partis ,  car  nous  ne  voyons  rien  qui 
ressemble  à  un  parti  dans  ce  ramas  d'opinions  en  colère,  mais,  comme  le 
disait  très  bien  le  Journal  des  Débats»  tous  les  restes  des  partis  mécontens. 

La  joie  de  l'opposition ,  qui  s'est  jetée  sur  TafEaîre  de  Belgique  comme  sur 
uae  proie ,  sera  sans  doute  trompée.  La  Gazette  d^Avgshourg  a  beau  annoncer 
une  campagne  des  troupes  de  la  confédération ,  dans  une  correspondance 
venue  peut-être  de  Paris ,  il  paraît  certain  que  l'Angleterre  admet  qu'une 
partie  du  traité  des  24  articles  peut  être  encore  sujette  à  discussion.  La 
France,  ou  plutôt  la  Belgique,  n'est  donc  pas  abandonnée,  comme  on  Ta  dit, 
par  l'Angleterre,  et  tant  que  la  France  et  TAngleterre  s'entendront  pour  la 
paix  du  monde,  cette  paix  ne  sera  pas  troublée. 

Toutes  les  lettres  de  Londres  ne  sont  pas  uniquement  remplies  des  détails 
du  couronnement.  Les  nôtres  nous  parlent  des  chances  qui  s'ouvrent  pour 
les  tories  en  Angleterre.  Le  ministère  whig  qui  a  l'appui  de  la  reine  dans  la 
personne  de  lord  Melbourne ,  se  maintiendra  sans  doute  encore  ;  mais  on  peut 
prévoir  les  efiiets  de  la  réaction  qui  commence  en  £aveur  d'idées  plus  station* 
oaires,  en  dépit  de  la  répugnance  de  la  jeune  reine  pour  les  tories.  Les 
radicaux  eux-mêmes  désirent  le  retour  des  tories.  11  espèrent  puiser  quelque 
force  dans  les  mécontentemens  qu'ils  supposent  devoû:  naître  d'un  mînifitère 
tory;  niais  ces  espérances  pourraient  ne  pas  se  réaliser  de  long-temps,  car  le 
skUe  and  ehwrch  ont  retrouvé  une  force  qu'ils  n'avaient  jamais  perdue  qu'en 
apparence  en  Angleterre.  Pour  la  France,  le  ministère  de  sir  Robert  Peel 
aurait  aussi  peu  de  conséquences  fâcheuses  que  le  mmistère  du  duc  de  Wel- 
lington, qui  reconnut  en  1830  le  gouvernement  de  juillet.  Le  ministère  tory 
subirait  les  nécessités  de  TAngleterre ,  et  l'alliance  de  la  France  est  une  de  ces 
néeessités,  comme  l'alliance  de  TAngleterre  en  est  une  pour  la  France.  Le 
parti  tory ,  en  rentrant  aux  afifaires ,  ne  retrouverait  pas  ce  terrain  tel  qu'il  Ta 
laissé,  et  là  aussi  s'élèveront  de  plus  en  plus  de  puissantes  nécessités,  aux- 
quelles le  gouvernement  whig  ou  tory  devra  obéir.  Ainsi,  la  réforme  qui  dé- 
cline évidemment  au  point  de  vue  politique ,  gagne  du  terrain,  en  Angleterre, 
du  côté  de  l'administration.  A  cet  égard ,  il  s'opère  des  changemens  considé- 
rables, mais  dont  la  portée  échappe  presque  toujours  au  parti  tory,  qui  les 
adopte  pour  n'avoir  pas  l'air  de  repousser  des  améliorations  inofiensives.  C'est 
ainsi  que  la  nooreUe  législation  sur  les  pauvres ,  par  exemple ,  a  fondé  et  tend 
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chaque  jour  à  constituer ,  par  des  attributions  nouvelles ,  des  corps  électifs  dé- 
libérant dans  les  localités,  en  supprimant  Tancien  pouvoir  territorial  des  vieux 
magistrats  féodaux,  de  ces  gentilshommes  juges  de  paix,  qui  jouent  un  si  grand 
rôle  dans  l'histoire  des  mœurs  anglaises.  A  mesure  que  ces  bases  s'élargiront, 
et  elles  s'élargissent  chaque  jour,  les  ministères  tories  seront  moins  défavo- 
rables en  Angleterre  à  la  cause  du  progrès.  L'aristocratie ,  qui  se  console  en 
étalant  sa  richesse  et  son  luxe  dans  la  cérémonie  du  couronnement,  ne 
dominera  désormais  qu'en  servant  les  intérêts  libéraux  du  pays;  et,  à  cette 
heure ,  ces  intérêts  se  trouvent  défendus  par  la  bonne  harmonie  qui  règne 
entre  l'Angleterre  et  la  France. 

Au  nord ,  les  animosités  contre  la  France  sont  moins  actives  qu'on  ne  le 
pense  et  que  ne  le  voudrait  le  parti  légitimiste.  Il  paraît  que  l'entrevue  poli- 
tique de  l'empereur  de  Russie  et  du  roi  de  Suède  a  eu  principalement  trait 
à  quelques  fortiflcations  élevées  dans  la  Finlande ,  qui  formaient  un  sujet  de 
difficultés  entre  les  deux  gouvernemens.  Quant  a  la  répétition  de  l'entrevue 
d'Abo,  nous  croyons  qu'il  y  eût  manqué  un  interlocuteur,  le  roi  de  Suède, 
en  qui  la  prudence  et  l'attachement  pour  sa  patrie  d'adoption  n'ont  pas  étouffé 
les  sentimens  patriotiques  qu'il  a  conservés  pour  la  France.  Le  désir  de  la 
délivrer  d'une  oppression  qui  lui  semblait  injuste ,  a  pu  le  faire  marcher  une 
fois  contre  elle;  mais  ce  n'est  pas  le  roi  élu  et  constitutionnel  du  Nord  qui 
prendrait  parti  contre  la  monarchie  constitutionnelle  élue  en  1830. 

—  Le  roman  de  SieUo ,  de  M.  Alfred  de  Vigny,  vient  d'être  publié  dans  la 
collection  desesOEuvres  complètes  (i).  C'est  pour  nous  une  nouvelle  occasion 
d'applaudir  à  une  publication  si  digne  d'encouragemens  et  de  la  signaler  à 
l'attention  du  public  littéraire.  Par  sa  généreuse  ironie,  par  le  scepticisme  qui 
s'y  révèle,  SieUo  se  distingue  nettement  des  autres  ouvrages  de  l'auteut 
d'Eloa.  Discuter  le  mérite  de  cette  œuvre ,  est  à  présent  une  tâche  inutile. 
L'élévation  de  la  pensée,  la  finesse  de  la  forme ,  ont,  depuis  long-temps, 
marqué  la  place  de  SieUo  parmi  les  plus  durables  productions  de  la  littéra* 
ture  actuelle.  Espérons  que  le  Docievr  Noir  rompra  bientôt  le  silence  quIY 
garde  depuis  trop  lotig-temps,  et  que  nous  aurons  prochainement  sa  Seconde 
Consultation ,  si  impatiemment  attendue. 

—  Parmi  les  publications  nouvelles,  nous  devons  signaler  un  roman  de 
M.  Hippolyte  Fortoul,  (irandeur  de  la  vie  privée.  Déjà  connu  par  des  tra* 
vaux  critiques,  M.  Fortoul  a  révélé,  dans  cette  œuvre,  des  qualités  remarqua- 
bles qui  appellent  l'attention.  Nous  reparlerons  de.  ce  livre. 

Î1)  7  vol.  in-So,  chei  DeUoyc,  place  de  la  Bourse. 


F.  BuLOZ. 
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I. 

Nous  levons  Taiiore  à  rentrée  de  la  nuit.  La  brigantine,  chargée  de 
passagers  y  tourne  sous  ses  voiles;  le  mouvement,  d*abord  doux  et 
régulier,  du  navire  devient  plus  rapide,  et  les  nuages  légers  qui  flot- 
taient le  matin  à  Thorizon  bleu  du  golfe  de  Naples,  réalisent  mainte- 
nant les  prophéties  des  vieux  marins.  Comme  il  entre  peu  dans  mes 
goûts  de  m'occuper  d*une  tempête,  et  encore  moins  de  la  décrire,  en 
attendant  que  le  vent  orageux  qui  souffle  nous  jette  en  Sicile,  je  dirai 
quelques  mots  de  son  histoire.  Elle  a  été  peu  étudiée,  elle  est  peu 
connue  hors  de  la  Sicile;  cependant  elle  a  tout  l'intérêt  du  roman; 
elle  est  pleine  d*événemens  variés,  comme  celle  des  peuples  et  des 
hommes  qui  ont  passé  par  les  mains  d*un  grand  nombre  de  maîtres. 

En  parcourant  rapidement  la  plus  vieille  partie  de  cette  histoire, 
je  me  plairai  à  suivre  quelquefois,  en  recourant  à  d* autres  chroniques 
de  Sicile,  le  récit  de  don  Tommaso  Fazello,  de  Sciacca,  de  Tordre 
des  prédicateurs,  qui  a  laissé  une  curieuse  et  naïve  histoire  de  sa 
nation,  écrite  du  temps  de  Charles-Quint  et  dédiée  à  ce  grand  ( 
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pereur,  dont  la  tête  était  aussi  ornée  de  la  couronne  de  Sicile.  Le 
livre  de  Fazello  voyage  avec  moi,  et  ses  récits  sur  les  Sarrasins,  qui 
ont  quelque  chose  de  merveilleux,  comme  toute  leur  histoire,  sont 
justement  ce  qu'il  faut  pour  me  distraire  du  sifflement  du  vent  dans 
la  nuit  noire  et  de&gémissamanfi  de  mas  paiuvjfts  compagnons ,  moins 
aguerris  que  moi. 

Ce  fut  au  temps  de  T empereur  Constance  que  les  Sarrasins,  partis 
d'Alexandrie,  vinrent  à  Rhodes,  qiû  était  alors  une  ile  soumise  à  Tem- 
pire  romain.  Ils  la  prirent,  brisèrent  le  fameux  colosse  de  Vantiquité, 
et  emportèrent  ses  débris  d'airain ,  qui  équivalaient  à  la  charge  de 
neuf  cemsNciiabMiitx;»  Ui  eonlinuèraut  tnsuile  lior  mute  paria  mer 
Ëgéè,  et  pénétrèrent  avec  la  même  audace  dans  les  Cyclades.  De  là, 
ils  vinrent  en  Sicile,  où  le  fer  et  le  feu  signalèrent  leur  apparition. 

Ces  Sarrasins  se  nommaient  aus^i  Ismaélites,  Sarrasins  de  Sara, 
femme  d'Abraham,  et  Ismaélites  d'Ismaël,  son  fils.  Ils  furent  aussi 
nommés  Agarites ,  d'Agar,  la  servante  aimée  du  patriarche;  mais  peu 
à  peu  le  nom  de  Sarrasins  yréMaltUfazéllo  ajoute  que  cette  opinion 
que  les  Sarrasins  avaient  de  leur  noblesse  lui  semble  fausse,  car  de 
Sara  naquit  Isaac,  d'Isaac  Jacob,  et  de  celui-ci  Judas,  d'où  les  Juifs, 
et  non  les  Sarrasins.  Mais,  dlt-âl,  ne  nous  embarrassons  pas  si  les 
Sarrasins  ont  erré  en  cela,  comme  ils  ont  erré  sur  beaucoup  d'autres 
points  :  Noi  non  si  curiamo  chei  Saraceni  errino  inquesta  cosa,  sic- 
corne  hanno  anco  errato  in  moite  altre,  pour  me  servir  du  texte  de 
Remigio  Fiorentino,  le  traducteur  très  naïf  aussi  du  vieux  chroniqueur 
lotiR. 

Le^^Sfireaaiwdccupaîentd'abord  trois  coatréefifjinef)!^  de  l'Arabie 
Hesr^u^e)  «ne  .aatre  ^eis  l'Ëg^pla,  l'aiilre  peu  éloignée  des  Arabes 
XraooAitides  et  du  {lays  de  Batuae»  Peu  à  peu  ilgsortiveat  de  leurs 
confins,  se  mêlèrent  aux  Arabes  et.auK  autres  peuples  leurs,  voisins, 
et  .HaiiîeBt  par  donner  leur  nemil  phisieurs  nations»  U»  vivaient  d^ 
rs^pmes  et  ne  se  soioeiiai^nt  qu'à  farce  de  rues.;  maÎB  vM^sl'aii^^CK 
(jie  notre  «alut  (1) ,  au  temps  que  l'empereur  Héracliasi>é^aît.4GeR- 
stantinople,  n^nfiit  de  leur  natîMi ,  dans  l'Arabie  Ueuveufie,  Mihemet, 
qui. leur  prêcha  une  loi  neuvelle  et  lesiorça  de  le  suivre.  Saus.ltti,  ik 
passèrent  en  litédie,  dans  le  pays  des  Parthes,  enSycie,  en£gy;pte. 
Apcès  kl,  chassant  iton^urs  les  cbràtieas  devant  eux, .ils. partimit 
(jk)  l'Arabie  Déserte,  sous  4e  règne  4'OuUnène,  et .se4icigèofiAtKers.le 
Goiiohant^sous<la*c«nduite  d'Oacobo  Ibanâtafie,  c^uûpassa  en  Afrique 

.  (1)  L^ànfiOSde^lésM-ChrteU 
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à  la  tête  de  qoatre-Tmgt  mille  Arabes,  dévastant  par  le  fer  et  par  le 
fea  tout  ce  qui  se  trouvait  sur  leur  passage.  Ils  s'emparèrent  de  beau- 
coup devHles,  assaiWrent  Carthage,  s*  en  rendirent  maîtres  sans  dif- 
ficuhé,  et  la  détmisîpent  de  fend  e»  oomble.  Garthage  avait  été  a»'*- 
trefois  détruite  par  Scipion*-le-Jeime;  elle  a¥att;  été  reconstruite  par 
Auguste,  comme  nous  l'apprend  Suétone,  et,  quoiqu'elle  fût  beaiir- 
eoup  moindre,  eite  était  encore  importnnte  qwuid  elle  fut  détruite, 
700  ans  plus  tard,  par  les  Sarramns.  Hs  agirent  ainsi  parce  q«i' il  leur 
avait  été  prédit  que  dans  cette  vtRe  naîtrait  celiil  qui  devait  renverser 
Tempire  de  Mahomet. 

Carthage  détruite,  Oucobo  s'en'  aHa  avec  son  armée  à  Carveno, 
après  avoir  laissé  garnison  à  Tunis.  Muso  vint  après  kii,  passa  le  golfe, 
s'en  alla  à  Grenade ,  défit  Roderico ,  roi  des^  Gochs ,  entra  dans  te 
royaume  de  Castille ,  prit  Tolède,  et  revint  en  Afrique,  chargé  d'm 
riche  butin. 

Dès-lors  la  domination  des  Sarrasins  ne  fit  cpie  s'étendre.  Us  s'em- 
parèrent du  reste  de  l'Espagne ,  passèrent  les  Pyrénées ,  s'avancèrent 
jusqu'au  milieu  de  la  Gaule,  pénétrèrent  en  Italie,  assaillirent  tes 
villes ,  s'en  allèrent  jusqu'au  pays  de  Rome ,  prirent  la  cité  sainte ,  et  ' 
h.  saccagèrent  pendant  deux  jours.  Us  parcoururent  aussi  les  rives 
de  la  Dahnatie,  de  l'Illyrie,  de  F  Albanie  et  de  la  Morée,  allèrent 
jusqu'aux  bouches  de  rHelle^ônt ,  et  ne  s'arf^lèrent  qu'au  Bosphore 
dé  Thrace.  Ces  Smrasins  étaient  si  formidables  et  si  redoutés  en  ce 
tetnps ,  qu'aucune  notion ,  ni  italîeiHie ,  ni  espagnole ,  ni  grecque ,  ni 
africaine ,  n  osait  leur  faire  résistance.  Ils  vinrent  donc  en  Sicile. 

Au  temps  de  l'empereur  Constance ,  les  Sarrasins  occupant  déjà 
beaucoup  de  Keur  sur  le  rivage  de  Sicile ,  et^  même  dins  l'intérieur  de 
nie.  L'empereur  envoya  contre  eux  Olympe ,  qui  était  son  exarque 
en  Italie;  mais  il  mourut  à  la  sui^  d'Une  bataille  nayale.  L'empereur 
leva  alors  une  grande  année  pour  délivrer  l'Italie  des  Lombards.  H 
partit  de  Constantinople ,  #ii  il  laissa  son  fils  Constantin,  qu'il  avait 
ddfjoint  à  l'empire,  fut  porté  par  unTent  favorable  en  italte,  et  se  mit 
à  ravager  la  PouiBe.  L'empereur  alla  ensuite  à  Naples  et  à  Rome.  A 
sept  mifles  de  Rome,  sur  la  voie  Appienne ,  il^  trouva  le  pape  <^  ve- 
nait^ à*  sa  rencontre ,  arec  tout  son  clergé  et  une  fbttt»  éè  peuple  ;  aa^s 
P^empereurn'entra  pas  Bioins  dans  la  vHte,  et  dttranft  cinq  jours,  il/ne 
céMft  de  visiter  les  églises,  regardant  tomes  choses  avec  des  yeux 
aciK,  dit  FazeHo,  ctm  dUîgentissimo  eeehio  andavû  oomi^erando 
ù§m  cosa,  et  se  préparant  à- ce  qu'il  aroit deftein<  de'  ftave.  Or,  ce 
de  Temperear,  c'était  de  dépouiller  fout«ë  les  égHaa^et 
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toute  la  ville.  Il  fit  donc  enlever  tout  ce  qui  lui  parut  beau  en  fait 
d*antiques ,  tel  que  statues ,  bustes  de  bronze  et  de  marbre  ;  et  tout 
ce  qu'il  ne  pouvait  avoir  de  bon  gré ,  il  le  prenait  de  force.  On  trans- 
portait toutes  ces  choses  sur  ses  navires,  et  en  sept  jours  qu  il  resta  à 
Rome ,  il  recueillit  plus  de  butin  que  n'en  avaient  enlevé  les  barbares 
en  258  ans. 

Ayant  achevé  sa  tâche  et  fait  dépouiller  le  temple  de  la  Concorde, 
qu'on  nommait  alors  le  Panthéon,  de  sa  couverture  d'argent,  qu'il 
fit  remplacer  par  du  plomb,  il  cingla  vers  Syracuse,  comptant  se 
rendre  de  là  à  Constantinople,  après  avoir  complété,  en  Sicile,  sa 
collection  d'objets  d'art  et  d'antiquités.  Sa  tyrannie ,  son  avarice  et 
ses  débauches  soulevèrent  tous  les  esprits  en  Sicile.  Personne  n'était 
sûr  de  garder  ce  qu*il  possédait,  non  pas  seulement  ses  biens ,  mais 
encore  sa  femme ,  ses  filles  et  ses  enfans.  Un  jour  il  entra  dans  les 
bains  de  Dafné ,  pour  se  laver.  Un  certain  Andréa,  Franc,  qui  exer- 
çait le  métier  de  baigneur,  lui  versa  sur  la  tète  un  seau  plein  de 
lessive  bouillante,  et  lui  brûla  ainsi  la  cervelle.  On  l'enterra  dans  les 
latomies  de  Syracuse,  et  l'armée  élut  pour  empereur,  à  sa  place,  un 
Arménien  nommé  Mézence. 

Constantin ,  le  fils  du  dernier  empereur,  accourut  en  Sicile,  pour 
combattre  Mézence.  C'était  en  Sicile  qu'on  se  disputait  l'empire  de 
Constantinople,  et  dans  ces  jours-là,  l'histoire  de  la  Sicile  est,  en 
réalité,  l'histoire  romaine.  Mézence  fut  tué,  Constantin  reçut  le  titre 
d'Auguste,  et  emporta  à  Constantinople  toutes  les  dépouilles  de 
Rome,  entassées  par  son  père  à  Syracuse. 

Plus  tard ,  quand  Charlemagne  voulut  être  couronné  empereur  à 
Rome,  par  le  pape  Léon  III ,  le  monde  fut  divisé  en  empires  d'Orient 
et  d'Occident.  L'empereur  Nicéphore  eut  la  Sicile ,  la  Calabre ,  la 
Pouille;  Charlemagne,  le  reste  de  l'Italie.  En  ce  temps  aussi ,  les  Sar- 
rasins eurent  quatre  émirs  :  l'un  occupa  l'Egypte  et  l'Afrique,  deux 
d'entre  eux  se  divisèrent  l'Espagne ,  et  le  quatrième  se  fit  seigneur  de 
la  Syrie  et  de  la  Palestine.  Le  monde  se  tranchait  en  grandes  domina- 
lions  ,  et  la  Sicile  obéit  long-temps  aux  empereurs  de  Constantinople, 
qui  passaient  vite ,  il  est  vrai.  Ce  furent  Staurace,  Michel  le  Curopa- 
late,  Léon  l'Arménien,  et  son  successeur  Michel,  qu'on  nommait 
Balbo,  parce  qu'il  était  bègue.  Il  y  avait  long-temps  que  les  noms 
glorieux  ne  convenaient  plus  aux  successeurs  de  César  et  d'Auguste. 

Sous  ce  bègue,  les  Sarrasins  jugèrent  que  le  moment  était  favorable 
pour  rentrer  en  Sicile.  Ils  débarquèrent  près  de  Palerme,  et  $'en 
emparèrent,  ainsi  que  d'un  grand  nombre  de  villes  et  de  châteaux. 
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La  chrétienté  se  montrait  déjà  puissante.  Les  Siciliens  rappelèrent  à 
leur  secours,  et  Bonirace,  comte  de  Corse,  accompagné  de  Bertacio» 
son  frère ,  et  de  quelques  seigneurs  de  Toscane ,  porta  la  guerre  chez 
les  Sarrasins  eux-mêmes ,  et  défit  quatre  fois  leurs  troupes  entre 
Utique  et  Carthage.  L'alarme  fut  si  grande,  que  ceux  qui  avaient  dé- 
barqué à  Palerme  se  hâtèrent  de  quitter  la  Sicile. 

Une  femme  fut  cause  du  retour  des  Sarrasins.  Eufémius  était 
préfet  de  Sicile  pour  l'empereur  Michel.  C'était  un  homme  débauché, 
dont  les  désirs  n'avaient  pas  de  frein.  Il  devint  amoureux  d'une  belle 
jeune  fille  de  noble  sang,  qui  était  religieuse  dans  un  couvent.  Ne 
pouvant  la  posséder  librement,  comme  il  le  voulait,  il  résolut  de 
l'enlever  du  monastère  où  elle  était.  Et  ce  qui  l'encourageait  à  com- 
mettre ce  sacrilège,  c'était  l'exemple  de  son  maître,  l'empereur  Mi- 
chel, qui,  étant  devenu  aussi  amoureux  d'une  religieuse  à  Constan- 
tinople,  était  allé  lui-même  l'arracher  du  couvent  où  elle  était 
renfermée.  Eufémius  se  fit  suivre  d'un  grand  nombre  de  soldats  de  sa 
garde,  marcha  le  sabre  à  la  main  au  monastère,  et  contre  la  volonté 
de  la  jeune  fille  qui  fit  grande  résistance,  il  F  enleva  dans  ses  bras 
et  la  porta  lui-même ,  sans  respect  pour  Dieu  et  pour  les  lois ,  à  son 
palais,  à  l'autre  extrémité  de  Palerme.  La  jeune  nonne  avait  deux 
frères,  qui ,  apprenant  cet  outrage ,  coururent  par  les  rues,  excitant 
le  peuple  à  la  vengeance,  et  allèrent  en  même  temps  demander  jus- 
tice à  l'exarque.  Mais  le  peuple  craignait  les  soldats,  l'exarque  redou- 
tait le  préfet ,  et  personne  ne  bougea  aux  cris  des  deux  frères. 

Ils  partirent  pour  Constanlinople  et  demandèrent  justice  à  l'empe- 
reur, qui,  bien  que  souillé  du  même  péché,  trouva  très  mauvais  que 
son  subordonné  s'en  fût  rendu  coupable,  et  commanda  à  l'exarque 
de  le  châtier  sévèrement.  Eufémius  fut  averti  à  temps.  Il  se  mit  à  la 
tête  des  troupes ,  chassa  l'exarque  et  se  fit  proclamer  empereur.  Mais 
se  trouvant  trop  faible  contre  Michel ,  il  demanda  du  secours  aux 
Sarrasins,  qui  habitaient  alors  la  cité  de  Cayrwan,  cité  puissante,  car 
Tunis  n'était  encore  qu'un  petit  fort  sans  importance.  A  Cayrwan  ré- 
gnait, en  qualité  de  bey  ou  d'émir,  Ibraimo-al-Aglab.  Il  confia  une 
armée  nombreuse  à  un  capitaine  renommé ,  du  nom  de  Abd-cl-Kad, 
qui  aborda  à  peu  de  distance  de  Mazzara ,  et  fit  brûler  aussitôt  toutes 
ses  embarcations,  afin  d'6ter  aux  Sarrasins  qui  l'accompagnaient 
tout  espoir  de  retourner  en  Afrique. 

Eufémius  ne  jouit  pas  long-temps  de  sa  trahison.  Deux  jeunes  gens 
de  Syracuse,  deux  frères,  deux  gentilshommes ,, se  rendirent  dans 
son  palais,  et  demandèrent  à  conférer  avec  lui  sur  les  moyens  de  pro- 
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liéger  la  Sicile  contre  les  Grecs.  Mais  au  lieu  de  Tembrasser,  comme 
ils  feignirent  de  le  faire,  ils  lé  retinrent  par  ses  longs  cheveux,  le 
frappèrent  à  coups  redoublés  de  leurs  poignards,  lui  tranchèrent  la 
tête,  et  la  promenèrent  dans  les  rues  de  la  ville  sur  une  pique.  Syra- 
cuse se  révolta. 

La  ruine  de  Syracuse  fut  achevée  par  le  siège  qu'elle  soutint  contre 
les  Sarrasins.  Ce  siège  fut  terrible.  Un  moine  grec,  nommé  Théo- 
doric,  renfermé  dans  la  prison  de  Palerme  après  ce  siège,  en  a  écrit 
la  triste  relation  à  Tarchidiacre  Léon.  Dans  cette  lettre,  Théodoric 
raconte  ainsi  ses  souffrances  et  celles  de  ses  compagnons  :  cr  Nous 
avons  résisté  dix  mois  à  Tennemi,  combattant  nuit  et  jour,  sur  terre 
et  sous  terre,  n'épargnant  riçn  pour  nuire  aux  assiégeans  et  détruire 
leurs  ouvrages.  L'herbe  qui  croit  sur  les  murs  et  les  os  des  animaux 
réduits  en  farine,  ont  été  nos  alimens,  puis  nous  avons  dévoré  les 
enfans  et  ceux  dont  la  faim  avait  amené  la  mort.  Inutile  courage!  un 
jour  que  nos  combattans,  exténués  de  chaleur  et  de  fatigue,  s'étaient 
abandonnés  au  repos  pour  un  moment,  les  Arabes  donnèrent  un  as- 
saut général.  La  ville  fut  prise.  Les  magistrats,  les  prêtres,  les 
moines,  les  vieillards,  les  femmes  et  les  enfans  périrent,  presque 
tous  dans  l'église  du  Saint-Sauveur,  où  ils  s'étaient  réfugiés.  Les 
principaux  bourgeois  furent  menés  hors  des  murs,  et  un  grand 
nombre  fut  tué  à  coups  de  pieds  et  de  bâtons.  Le  commandant  Ni- 
cétas  de  Tarse  fut  écorché  vivant,  les  entrailles  lui  furent  arrachées, 
et  enfin  on  lui  fracassa  la  tète.  Le  château  fut  rasé,  les  maisons 
livrées  aux  flammes,  et  on  avait  résolu  de  brûler  vifs  l'archevêque  et 
tous  les  prêtres  le  jour  de  la  fête  du  sacrifice  d'Abraham ,  //  Badram; 
mais  un  vieillard  qui  a  de  l'autorité  sur  les  Arabes  nous  a  sauvés.  Je 
vous  écris  ces  choses  de  Palerme,  d'une  prison  située  à  quatOKze 
pieds  sous  terre,  au  milieu  d'une  foule  immense  de  prisonniers  juifs, 
africains,  lombards,  chrétiens  et  infidèles,  etc.  d 

La  prise  de  Syracuse  donna  presque  toute  la  Sicile  aux  Sarrasins, 
commandés  par  les  khalifes  Aglabites,  auxquels  succédèrent  les  kha- 
lifes Fatiraites,  et  leur  domination  dura,  avec  diverses  chances, jus- 
qu'à l'arrivée  des  Normands.  La  nation  sicilienne  se  conservait  ce* 
pendant;  elle  vivait  de  la  vie  des  vaincus^,  comme  firent  les  Gaulois 
sous  les  Franks,  les  Saxons  sous  les  Normands ,  et  tant  d'autres  races 
dominées.  Elle  se  défendit  des  mœurs  des  vainqueurs  par  un  ressen- 
tinent national,  subissant  toutefois  leur  civilisation,  dont  il  reste  en- 
core des^  traces  en  Sicile,  traces  qui  eussent  été  plus  profondes  encore 
sans  l'immense  activité  des  Normands  et  le  génie  créateur  de  leur 
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gTiUid  Gcmie  Rogier,  qui  a  tout  apporté  en  «Sicile  i  foi  chrétienne, 
insUtiUioiiSr  liberté,  indépendance,  sécurité,  et  tout  ce  qui  fait  la 
gloire  cûiMne  la  vie  des  ^uplea. 

Les  Sarrasins  étaient  upue  nation  tenace.  Il  fallut  huit  cents  ans  pour 
las  Abasser  die  rEspajn^»  el  qwtJ«e  sièdQs  pour  les  expulser  de  la 
Sicile.  Les  Normands,  ce  peuple  aussi  brave,  aussi  fior,  AU3si  pieux, 
auAsiié^oce  et  aussi  héroïque  que  les  Sarrasins,  débarquèrent  en 
Sicilûiku.leiDps  de  la  plus  belle  époque  de  la  domination  musulmane. 
Las  ^Sairasin&avaiant  conclu  la  paix  avec  les  Grecs  et  avec  les  Siciliens, 
qiij« , tout  vaincus  qu*ils  étaient,  défendaient  encore  leurs  droits  les 
annes  à  la  main»  race  aussi  persévérante  que  belliqueuse,  et  tout- 
à^£alt  digne  de  figurer  dans  cette  lutte  dont  Fétroite  Sicile  était  le 
thjé&tre.  Ce  fut  alors  que  la  guerre  éclata  entre  les  dominateurs. 
AfioloEaro,  roi  sarrasin ,  et  son  frère  Apocapo,  marchèrent  Tun  contre 
Tautre  et  se  défirent  mutuellement  en  plusieui3  batailles.  Un  GreC  de 
ConMantinople  jugea  le  jncmvent  favorable  pour  attaquer  et  abattre 
la  puissance  musulmane^  Il  fitappel  aux  troupes  grecques  qui  étaient 
dan^  la  Fouille^  s'adressa  aux  princes  dltalie,  leur  demanda  des 
armes  et  de^  hommes  de  guerre,  et  bientôt  il  vit  arriver  Guillaume 
Bcas-de-Fer^  Robert  Guiscavd,  et  leurs  frères  noxmands,.  qui  étaient 
venus  chercher  les  aventures  en  Italie,  et  qui  s'étaient  déjà  rendus  si 
fameniL.  On  trouve  en  Sicile  d'admirables  chroniques  sur  cette  époque. 
La  prise  de  Messine  par  les  Normands,  où  Guillaume  Bras-de-Fer  tua 
de  sa  main^  sur  le  rempart,  Arcadio,  le  gouverneur  sarrasin,  et  le 
siège  de  Messine  par  les  Sarrasins,  qui  furent  surpris  dans  leur  camp 
pendant  une  de  leurs  fêtes,  la  mésopentecdte,  égorgés  au  milieu  de 
leurs  festins,  sont  des  légendes  dignes  de  VArioste  par  leurs  hauts 
faits  presque  fabuleux,  et  qui  font  bien  pâlir  les  couleurs  des  poèmes 
du  Tasse. 

En  1063,  où  les  historiens  montrent  la  conquête  du  pays  comme 
terminée  après  de  longues  guerres,  les  Sarrasins  et  les  Arabes,  au 
nombre  de  trente  mille  hommes,  se  présentaient  devant  les  Normands, 
à  peu  de  distance  de  Cérami,  ville  du  Yaldemone,  située  à  la  pointe 
d'une  flèche  de  rochers ,  comme  la  plupart  des  cités  de  l'intérieur  de 
la  Sicile.  Ce  fut  encore  une  terrible  bataille,  et  le  grand  comte  Ruggiero, 
avec  ses  Normands,  inférieurs  en  nombre,  l'eût  sans  doute  perdue 
8an3  le  grand  saint  George^  qui  apparut  tout  à  coup  au  milieu  des 
escadrons  chrétiens,  couvert  de  belles  armes,  monté  sur  un  cheval 
blanc,  et  dont  la  soubre veste  blanche  était  traversée  d'une  croix 
écarlate.  Aussi,  depuis  cette  bataille,  Ruggiero  fit  inscrire  sur  sa 
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bannière  ces  paroles  de  rÉcriture,  qu'on  lit  en  léte  de  tontes  ses 
chartes  :  Dextera  Dominifecit  virtutem,  dcxtra  Domini  exaltavii  me. 
Quatre  chameaux ,  chargés  des  dépouilles  des  Sarrasins,  furent  en- 
voyés au  pape  Alexandre  II,  qui  remit  en  échange,  aux  envoyés  du 
comte  Roger,  un  étendard  bénit  à  Taide  duquel  il  devait  achever  la 
conquête  de  la  Sicile. 

Ces  grands  coups  de  lance  et  d'épée  retentissent  encore  dans  les 
montagnes  de  la  Sicile.  En  1072,  les  Normands  entrèrent  enfin  triom- 
phalement à  Palerme,  aux  cris  de  viva  Cristo!  Alors  fut  établie  la 
grande  division  féodale,  que  les  Normands  introduisaient  dans  tous 
les  pays  de  leur  conquête,  et  que  Guillaume-le-Conquérant  imposait 
alors  à  l'Angleterre.  Le  territoire  de  la  Sicile  fut  divisé  en  trois 
parties  :  Tune  fut  donnée  aux  prêtres,  l'autre  aux  chefs  et  aux  prin- 
cipaux officiers  de  l'armée  normande,  et  la  troisième  tenue  en  réserve 
pour  le  souverain.  Ce  fut  l'origine  du  parlement  composé  des  trois 
bras  y  ecclésiastique,  baronial  et  domanial ,  que  Roger  II  réunit  pour 
la  première  fois  en  1129.  Quant  au  grand  comte  Roger,  le  reste  de  sa 
vie  se  passa  à  combattre  les  Sarrasins,  à  élever  des  forts  contre  eux, 
et  à  construire  des  églises,  ce  qui  était  encore  une  manière  de  com- 
battre les  infidèles.  Pendant  ce  temps,  Robert  s'en  allait  batailler  dans 
la  Fouille  et  dans  la  Calabre,  et  revenait  de  temps  en  temps  pour 
aider  son  frère  de  sa  puissante  épée.  Quand  on  parcourt  la  Sicile,  on 
voit  tout  à  coup  apparaître,  comme  des  nids  d'aigle,  à  la  cime  des 
rochers,  ces  forts  semés  par  la  conquête,  depuis  le  promontoire  le 
plus  voisin  de  l'Afrique  jusqu'au  rivage  qui  fait  face  aux  montagnes 
de  la  Calabre.  Après  avoir  gravi ,  sur  le  dos  d'un  mulet,  ces  mon- 
tagnes à  pic,  on  franchit  enfin  une  porte  basse  et  tortueuse,  faite 
pour  ces  guerres  de  ruses  et  de  surprises;  et,  à  la  misère,  à  l'isole- 
ment du  petit  nombre  des  habitans,  à  l'expression  pensive  de  ces 
visages  d'Orient,  à  la  régularité  des  traits,  à  la  surprise,  presque  à 
l'effroi  qu'inspire  votre  venue  dans  ces  aires  isolées,  vous  pourriez 
vous  croire  encore  au  lendemain  d'une  de  ces  batailles  après  les- 
quelles la  population  mêlée  de  Normands,  de  Grecs,  de  Lombards  et 
d'indigènes,  fuyant  les  Sarrasins,  venait  chercher  un  refuge  pour 
l'ame  et  pour  le  corps ,  dans  le  temple  chrétien ,  protégé  par  les 
murailles  et  les  herses  d'une  forteresse  normande.  Quelquefois  une 
citadelle  des  Normands  s'élevait  en  face  d'un  chàteau-fort  arabe, 
comme  celle  de  Calatascibetta.  Le  comte  Roger  la  fit  construire 
pour  assiéger  l'Al-Cassar  de  Castrogiovanni ,  qui  est  l'ancienne 
Enna,  au  pied  de  laquelle  s'étendait  une  belle  vallée ,  verte  et 
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fleurie,  si  profonde  qa  elle  aboutissait  à  VÉrèbe,  d'où  sortait  Pluton 
quand  il  rencontra  Proserpine  jouant  avec  ses  compagnes,  du  milieu 
desquelles  il  Venleva  pour  remporter  sur  ses  chevaux  noirs,  dans  son 
royaume  des  enfers.  De  la  vallée,  les  deux  forts,  les  deux  villes , 
semblent  deux  amas  de  pierres  tombées  des  nues,  sur  ces  deux  ai- 
guilles de  roches  inaccessibles.  Elles  sont  voisines,  et  séparées  ce- 
pendant par  une  immensité,  qui  est  ce  gouffre,  cette  vallée  sans  fond, 
quelles  dominent;  et,  quand  la  croix  et  le  croissant  flottaient  de 
chaque  côlé,  à  la  cime  d'une  tour,  on  devait  penser  que  cette  guerre 
religieuse  des  Maures  et  des  chrétiens  se  faisait  en  effet  dans  le  ciel , 
pour  la  possession  duquel  on  combattait  aussi  bien  que  pour  les  in- 
térêts de  la  terre. 

Le  conquérant  était  forcé  d* arracher,  une  à  une,  les  petites  troupes 
de  Sarrasins  qui  s'étaient  enfermées  dans  leurs  petits  châteaux,  comme 
Platani,  Missor,  Rajalbefar,  Caltanissetta ,  Licata  et  tant  d'autres. 
Quand  il  eut  pris  le  dernier  fort  sarrasin ,  il  s* occupa  de  doter  riche- 
ment les  monastères  et  de  leur  accorder  de  grands  privilèges  qui 
ajoutaient  encore  à  leurs  richesses.  Cela  fait,  sa  tâche  de  guerrier 
chrétien ,  qu'il  avait  si  terriblement  et  si  activement  remplie ,  lui  sem- 
bla terminée,  et  il  se  coucha  dans  sa  tombe  où  l'on  mit  cette  pieuse 
inscription  : 

Ltnqueiis  ierrenas  migravit  Dnx  ad  amœnas 
Rogerius  scdes,  nam  cœli  detinet  œdes. 

Simon,  son  fils,  hérita  de  la  Pouille,  de  la  Calabre  et  de  la  Sicile. 
Quand  il  mourut,  Roger  II,  son  frère,  continua  la  tâche  du  grand 
comte  Roger.  La  Sicile  avait  alors  une  organisation  :  elle  formait  une 
puissance  indépendante.  Le  comte  Roger  avait  réglé  le  service  mili- 
taire, le  droit  de  siéger  dans  les  assemblées  publiques,  l'adminis- 
tration de  la  justice  par  les  vicomtes  du  souverain  dans  le  domaine 
de  la  couronne,  et  par  les  barons  dans  leurs  fiefs.  Roger  II  s'occupa 
de  l'administration  intérieure.  Les  bajuli  et  les  vicomtes  eurent  encore 
la  connaissance  des  causes  civiles,  et  les  strategoli  rendirent  la  jus- 
tice criminelle.  Ils  dépendaient  des  justiciers  qui  résidaient  dans  les 
différentes  vallées.  Des  camerarii  surveillaient  Tadministration.  Il  y 
avait  de  grandes  cours  de  justice  ambulantes,  guidées  par  un  grand 
justicier,  qui  s'en  allait  par  les  provinces ,  jugeant  en  dernier  ressort. 
Le  roi  présidait  son  conseil  d'état,  qui  dirigeait  toutes  les  affaires 
d'état.  Les  feudataires  étaient  jugés  par  des  cours  souveraines.  Les 
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fiefs  étaient  inaliénables ,  et  la  substitution ,  cette  grande  base  de  la 
féodalité ,  établie  en  principe  dans  toute  la  Sicile. 

Quant  au  peuple,  il  avait  le  sort  qui  lui  était  ordinaire  dam  tes 
organisations  féodales;  il  payait  de  sa  sueur  et  des  produits  de  son 
travail  la  protection  qu*il  trouvait  sous  le9  murs  du  château  de  son 
seigneur.  Ce  qu*il  y  avait  de  particulier  en  Sicile,  c'est  que  chaque 
serf  était  soumis  à  un  système  d'impôt  différent»  selon  la  mrtion  à 
laquelle  il  appartenait.  Le  Lombard,  le  Sicilien,  le  Grec,  le  rassal 
goth ,  étaient  taxés  d'une  manière  différente.  C'étaient  Tes  corvées 
d'abord,  puis  les  droits  d'ancrage,  de  transport,  de  pèche,  du  sé- 
pulcre, du  gland,  du  passage  des  marchandises,  du  pkteico  et 
d'autres;  mais  l'imposition  annuelle  était  défendue,  et  le  droit  public, 
consacré  par  la  diète  de  Roncaglia,  ne  la  permettait  que  dans  cer- 
tains cas. 

Les  procédures  différaient  aussi,  non  pas  selon  les  races,  mais 
selon  que  vous  étiez  vilain,  bourgeois,  soldat,  baron  ou  comte;  le 
régime  féodal  enfin. 

Roger  et  ses  successeurs  étaient  sonvérdins  et  maîtres  du  pays  de 
l^aples,  mais  ils  restaient  habituellement  en  Sicile,  pays»  plus  enclin 
à  la  révolte,  et  d'où  il  leur  était  d'ailleurs  plus  facile  de  contemr  les 
Sarrasins  d'Afrique,  qui  s'efforçaient  sans  cesse  de  rétabfir  leur  do- 
mination détruite  par  el  grande  conte  Ruggiero. 

La  Sicile  se  défendit  bien  contre  eux  sous  Guillaume-le-Mauvais, 
fils  de  Roger  II ,  mais  ce  fut  alors  que  commencèrent  ces  longues 
guerres  civiles  qu'on  peut  dire  ne  s'être  jamais  tout-à-fait  éteintes 
depuis  ce  temps-là.  Ce  Guillaume ,  étant  devenu  enfin  tranquille  dans 
son  palais,  et  n'ayant  à  guerroyer  contre  personne,  se  mit  à  satisfaire 
son  avarice,  qui  était  sa  passion  dominante.  Il  alla  jusqu'à  créer  une 
monnaie  de  cuir,  et  à  obliger  ses  sujets ,  sous  peine  de  mort ,  à  chanh- 
ger  leur  argent  et  leur  or  contre  les  pièces  de  cuir  qu'il  faisait  fabri- 
quer et  marquer  de  ses  armes.  Une  vieille  chronique  rapporte  qu'un 
jour,  on  vit  arriver  à  Palerme  un  homme  inconnu  avec  un  excellent  et 
magnifique  cheval  qu'il  voulait  vendre,  un  bravissimo  e  betlissimo 
cavallo.  Le  possesseur  du  cheval  en  voulait  un  scudo ,  mais  un  scildo 
d'or  et  non  de  cuir,  un  véritable  scudo.  Le  scudo  ne  se  trouva  pas 
dans  tout  Palerme ,  ou  peut-être  personne  n*osa  en  montrer  un.  La 
trompette  eut  beau  sonner  plusieurs  fois  pour  appelé  nm  acheteur, 
il  ne  se  présentait  que  des  Grecs  qui  offraient  des  monceaux  de  cuir, 
en  échange  de  ce  superbe  coursier.  Mais  le  vendeur  tenait  bon  p^r 
le  scudo  d*or,  et  il  mettait  déjà  le  pied  sur  f  étrier  pour  s*&ï  retovu'ner 
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sur  son  cheval ,  lorsqu'un  jeune  homme  noble  y  qui  était  devenu  épris 
du  bel  animal  »  s* en  alla  à  la  sépulture  de  son  père,  Vouvrit ,  et  y  prit 
un  scudo  d'or  qme  sa  mère  y  avait  déposé  quand  on  y  avait  enterré 
le  défunt  I  Guillaume,  qui  administrait  ainsi  la  Sicile,  est  enterré  lui- 
même  dans  la  ma^j^i&que  église  gothique  de  Montréal ,  près  de  Pa- 
ïenne, dans  un  tombeau  de  porphyre  noir  que  Vincendie  de  18tl  a 
cruellement  endommagé,  ainsi  que  toute  l'église.  La  pierre  se  trouva 
fendue,  et  quand  on  rouvrit,on  y  aperçut  le  corps  de  Guillaume-le- 
Mauvais  dans  un  état  parfait  de  conservation.  Guillaume-le-Bon,  son 
fils  et  son  successeur,  a  sa  tombe  près  de  là.  Il  se  fit  mettre  humble- 
ment dans  une  sépulture  de  briques,  au  pied  du  monument  de  por- 
phyre et  de  marbre  de  son  père,  bien  qu'il  valût  mieux  que  lui. 

Ce  bon  roi  Guillaume  hérita,  à Tâge  de  onze  ans,  de  la  couronne 
de  Sicile,  et  fut  joyeusement  salué  à  son  avènement,  comme  on  le 
pense  bien.  Les  vieux  légendaires  de  Sicile  disent  qu'il  était  alors  si 
aimé  de  tous,  qu'il  ne  touchait  presque  jamais  la  terre,  et  qu'on  le 
laissait  rarement  s'asseoir,  car  il  était  toujours  dans  les  bras  de  l'un 
ou  de  Tautre,  or  di  quello  or  di  quesio,  cf  et  il  n'avait  pas  un  seul  pré- 
cepteur ni  pédagogue,  mais  tous  ceux  de  la  cour  étaient  comme  ses 
maîtres,  et  l'on  pouvait  dire  qu'il  était  l'élève  de  tous.  »  Malgré  toutes 
ces  choses,  le  petit  Guillaume  resta  un  bon  roi;  il  restreignit  l'auto- 
rité des  barons,  qui  devenait  chaque  jour  plus  abusive,  établit  des 
tribunaux  ecclésiastiques  pour  les  délits  des  clercs,  ce  qui  était  éga- 
lement un  acte  de  courage,  et  fit  des  lois  qui  furent  dictées  par  un  tel 
esprit  de  sagesse,  qu  elles  ont  servi  depuis  de  base  aux  réformes. 

Après  la  mort  de  Guillaume  II,  Tancrède,  fils  naturel  de  la  com- 
tesse de  Lecce  et  de  Roger,  l'atné  du  grand  comte,  fut  élu  par  la  no- 
blesse. La  race  normande  se  termina  en  lui  par  un  court  mais  glorieux 
règne,  durant  lequel  il  soumit  de  nouveau  la  Calabre  et  la  Fouille,  et 
fit  respecter  les  conquêtes  de  ses  pères  en  véritable  chevalier  nor- 
mand. H  y  eut  ensuite  un  règne  terrible,  celui  de  l'empereur  Henri , 
mari  de  Constance,  fille  du  roi  Roger.  Il  chassa  du  trône  le  jeune 
Guillaume,  qui  s'était  appuyé  sur  la  race  arabe,  et  avait  persécuté 
si  violemment  la  race  normande,  que  les  Siciliens,  également  mécon- 
tens,  s'unirent  à  elle  et  se  révoltèrent.  Catania  fut  brûlée,  Syracuse 
dévastée  encore  une  fois  par  l'empereur  à  son  retour  en  Sicile.  D  y 
mourut  empoisonné,  dit-on,  et  la  laissa  dans  le  plus  grand  trouble. 
Le  règne  de  l'empereur  Frédéric  répara  les  malheurs  du  règne  pré- 
cédent. Il  tint  deuxpariemens,  l'unà  Capoue,  l'autre  à  Messine,  où 
jl  publia  des  capitulaires  contre  les  violences  des  barons,  et  alla  jus- 
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qu*à  ordonner  la  démolition  de  leurs  forteresses.  C'était  s'attaquer  au 
cœur  même  de  la  féodalité;  mais  ce  grand  prince  portait  une  ame 
assez  haute  pour  soutenir  une  telle  lutte.  Ses  démêlés  avec  Rome,  d'où 
naquirent  les  Guelfes  et  les  Ghibelins,  sa  croisade  en  Terre-Sainte» 
ses  guerres  contre  les  Sarrasins  d'Afrique,  ne  l'absorbèrent  pas  telle- 
mement  qu'il  perdit  de  vue  la  réforme  législative  qu'il  voulait  établir 
en  Sicile,  et  il  en  fixa  les  bases  au  milieu  d'un  parlement  qu'il  tint  à 
Melfi,  où  le  fameux  Pierre  Desvignes,  son  chancelier,  l'auteur  pré- 
sumé du  livre  de  Tribus  impostoribus y  promulgua  la  nouvelle  consti- 
tution sicilienne. 

Frédéric  était  empereur,  et  il  fit  déclarer  solennellement  à  la  diète 
de  Francfort  que  le  royaume  de  Sicile  était  indépendant  de  l'empire, 
et  ne  ressortissait  d'aucune  manière  de  la  jurisdiction  impériale.  Ces 
temps  de  la  maison  de  Souabe  furent  pour  la  Sicile  l'époque  de  la  jus- 
tice; les  arts  et  les  lettres  jetèrent  en  même  temps  un  vif  éclat,  et  le 
règne  de  Frédéric  créa  en  quelque  sorte  une  troisième  civilisation , 
qui  affaiblit  les  traces  des  dominations  arabe  et  normande.  Le  sys- 
tème municipal  s'établit  aussi  sous  Frédéric  en  Sicile >  système  fort 
et  complet,  opposé  par  l'empereur  au  despotisme  des  barons,  mais 
qui  ne  tarda  pas  à  s'affaisser  sous  ses  successeurs.  Ces  principes  furent 
consacrés  dans  les  parleniens  de  Foggia  et  de  Lentini,  où  furent 
admis  quatre  prudhommes  par  ville  et  deux  par  village.  Ceci  se  pas- 
sait en  un  temps  où  les  communes  n'étaient  encore  guère  représen- 
tées en  Europe.  Quant  aux  parlemens,  la  Sicile  était,  en  quelque 
sorte,  leur  terre  natale.  Ils  y  étaient  établis  au  temps  des  Grecs, 
et  Thucydide  rapporte  que,  lorsque  les  Athéniens  se  présentèrent 
pour  la  seconde  fois  en  Sicile,  les  députes  des  villes  s'assemblè- 
rent pour  délibérer  sur  la  défense  commune.  Sous  les  Romains, 
le  convenhcs  était  la  convocation  de  tous  les  syndics  communaux  dans 
quatre  villes,  Palerme,  Syracuse,  Lilibée  et  Messine.  Ce  fut  un  par- 
lement qui  déclara  roi  le  comte  Roger,  en  1129,  à  Palerme,  parle- 
ment tout  sicilien,  qui  s'assembla  de  nouveau  à  Palerme.  Après  la 
mort  de  Guillaume  I**",  un  parlement  délibéra  de  la  régence  et  de  la 
minorité  ;  un  parlement  s'assembla  pour  régler  les  droits  de  Constance, 
femme  de  Henri,  et  les  parlemens  convoqués  par  Frédéric  ne  furent 
que  la  suite  de  ceux-ci.  Voilà  pour  la  vie  politique. 

Sous  les  Normands,  les  Siciliens  étaient  divisés  en  sept  classes, 
dont  on  retrouve  encore  les  traces  :  les  vilains  ou  attachés  à  la  glèbe, 
les  colons  ou  paysans,  les  bourgeois,  les  soldats,  les  barons  et  les 
comtes.  Les  vilains,  attachés  à  la  glèbe,  étaient  pour  la  plupart 
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des  familles  sarrasines  vaincues  ou  prises  en  (guerre.  Les  vilains  te- 
naient les  terres  des  barons  à  titre  de  prestation  annuelle;  les  bour- 
geois qui  possédaient  des  terres  allodiales  étaient  libres ,  et  n*étaienj 
sujets  que  des  magistrats  institués  par  la  couronne;  ils  ne  payai 
ni  collecte  ni  tribut ,  qu'une  somme  proportionnée  à  Vétendui 
leur  terre,  que  les  bajulis,  officiers  royaux,  étaient  chargés  dej 
couvrer.  Cet  état  de  choses  dura  huit  siècles  en  Sicile.  Pour  la  réi 
tition  des  budgets,  le  grand  justicier  indiquait  aux  justiciers 
provinces  le  montant  de  la  somme  à  répartir  entre  les  communes  ; 
ceux-ci  rannonçaient  aux  bajulis,  puis  un  grand  conseil  public  dé- 
signait par  rélection  deux  citadins  qui  étaient  chargés  de  répartir 
la  somme  votée,  par  feux  et  par  famille.  Les  rapports  constataient 
rétat  et  la  valeur  de  tous  les  biens  allodiaux  soumis  à  la  taxe  unique, 
et  l'administration,  instruite  avec  exactitude  du  nombre  des  villages, 
de  la  quantité  de  leurs  feux,  de  l'étendue  des  terres,  et  de  leur  po- 
pulation respective ,  pouvait  établir  ses  calculs  d'impôts  avec  préci- 
sion. Pour  les  soldats,  ils  appartenaient  aux  familles  féodales,  et 
étaient  tous  décorés  du  ceinturon  militaire ,  comme  chez  les  Romains 
de  l'empire ,  qui  célébraient  par  un  festin  le  jour  où  leurs  enfans 
prenaient  la  ceinture  de  la  cavalerie,  qui  paraît  avoir  remplacé  la 
toge,  ce  signe  de  virilité  dans  des  temps  plus  anciens.  Le  fils  atné  du 
roi  lui-même  était  tenu  de  porter  ce  signe  distinctif.  Une  cérémonie 
religieuse  avait  lieu  lors  de  la  prise  du  ceinturon,  et  ceux  qui  le  pre- 
naient ainsi  avaient  le  titre  de  regii  milites.  Depuis  le  règne  de  Fré- 
déric, il  y  eut  les  milites  litterati  et  les  milites  justitiœ ^  qui  étaient 
des  clercs  ou  des  jurisconsultes  auxquels  on  accordait  la  jouissance 
des  privilèges  militaires.  Ce  système  encouragea  beaucoup  l'étude 
de  la  jurisprudence  et  des  lettres,  qui  ont  illustré  tant  de  noms  en 
Sicile.  Une  organisation  à  peu  près  semblable  existait  encore  en^ 
Russie  dans  les  premières  années  du  règne  actuel ,  et  l'on  y  voyaft 
des  généraux  civils.  Enfin ,  les  barons  et  les  comtes  étaient  les  feu- 
dataires  du  souverain,  ils  possédaient  la  majeure  partie  des  terres 
qui  avaient  été  concédées  à  leurs  aïeux  lors  de  la  conquête,  et  avec 
ces  terres,  des  vassaux  et  des  droits  politiques  très  étendus. 

J'ai  parlé  des  différentes  races  qui  habitaient  la  Sicile ,  sous  les 
Normands  et  la  maison  de  Souabe;  c'étaient,  outre  les  indigènes, 
des  Grecs,  des  Sarrasins,  des  Francs,  des  Juifs  et  des  Lombards. 
Ces  derniers  habitaient  l'intérieur,  particulièrement  Nicosia,  Ran- 
dazzo,  Hutera,  Aidone,  Sanfiraletto  et  Corleone.  Les  Grecs  s'étaient 
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établis  dang  toutes  les  parties  da  val  Bemone^  vers  le  Phare»  fXMir 
être  plus  voisins  de  leurs  frères  de  la  Calabre  et  de  la  Fouille.  Les 
Arabes  préféraient  la  côte  méridionale»  et  les  environs  de  Girgenti. 
J*ai  dit  aussi  que  chacune  des  races  qui  habitaient  la  Sicile»  vivait 
sous  un  régime  de  lois  différentes.  Les  naturels  siciliens  et  les  «Grecs 
avaient  conservé  la  loi  romaine-;  les  Lombards  se  réglaient  d*après 
le  droit  lombard  ;  les  Sarrasins  vivaient  selon  le  Koran  et  la  religion 
de  &Iahomet;  enfin»  les  luifs  vivaient  selon  leur  loi  religieuse,»  et^m 
trouve  encore  en  Sicile  des  chartes  qui  leur  concèdent  ce  droit.  Le 
code  général  des  Siciliensne  fut  compilé  et  promulgué  que  sous 
Tempereur  Frédéric.  L* esclavage  fut  aboli»  les  attachés  à  la  glèbe 
admis  à  la  jouissance  des  droits  civils,  la  liberté  d* épouser  qui  leur 
semblait  leur  fut  accordée»  et  pour  rendre  cette  transmission  plus 
sensible ,  elle  fat  accompagnée  4e  grandes  solennités  ecclésiastiques, 

La  grande  quantité  de  Barbares  venus  en  Ualie  avaitfait  perdre» 
dans  le  vi«  siècle»  Vnsagede  la  langue  italienne»  qui  n*était  plus  guère 
pratiquée  que  parmi  les  ecclésiastiques  et  les  gens  lettrés.  Divers 
dialeaes  s*  étaient  introduits»  et  dans  les  villes  dltalie  on  parlait  de^ 
langues  diffèr^nies.  Trois  langues  étaient  communément  usitées  en 
Sicile.  Les  Siciliens»  les  Francs»  les  Lombards  tenaient  encore  au 
latin. iLes  Juifs  et  les  Sarrasins  parlaient  arabe»  et  les  Grecs  leur 
propre  idiome.  Les  actes  publics  étaient  conçus  dans  Tune  de  ces  trois 
langues»  ou  dans  toutes  les  trois  à  la  foisw  Enfin»  à  la  cour  des  rois 
normands»  le  vieux  français  était  en  usage.  De  ce  mélange  de  grec, 
de  latin,  de  goth»  de  sarrasin»de  normand,  naquit  la  langue  sicilienne. 
Les  Siciliens  assurent  que  de  leur  langue  a  dérivé  le  toscan  vulgaire, 
et  ils  se  prétendent  ainsi»  et  peut-être  avec  raison»  les  fondateurs  de 
Tart  et  du  génie  italiens.  Plus  tard»  lalangue  et  les  moeurs  espagnole^s 
vinrent  se  màler  à  toutes  ces  mceurs  et  à  tous  les  dialectes  qui  ont 
fait  du  peuple  de  Sicile  une  race  si  curieuse  à  observer»  même  dans 
sa  misère  et  dans  sa  nudité. 

Les  Sarrasins  reparaissaient  en  Sicile  chaque  fois  que  les  troubles 
intérieurs  de  nie  pouvaient  favoriser  leurs  desseins.  Ils  étaient  établis 
à  Nocera»  près  de  Saleme»  dans  le  royaume  de  Naples»  vieille  cité 
tout  arabe^  et  sous  ses  sombres  arceaux  de  pierre  il  semble  encore»  le 
soir»  qu* on  voie  passer  les  ombres  des  anciens  Sarrasins.  C'est  à  Nocera 
de*  Pagani,  comme  disent  encore  les  habitans  du  pays,  que  Manfiredi 
ou  Mainfroi»  vice-roi  de  l'empereur  Conrad»  roi  de  Sicile  après  Fré- 
déric »  alla  les  chercher  pour  se  rendre  maître  de  tout  le  pays  de 
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litplies;  et  ts^vn  en  mAét^mt  Naptos  et  e0HC|«éraDt  la^'PMiUe,  ees 
çNDidB  AMMlatears  de' tevieff  idioset  erèanem  sur  leur  i««te  ManAKK 
donift^d'aiiires^iléff^  vestées  ^enfèoMrignm^  de  la  grandevr  ée  eelte 
Ttee  a>irt>e,  fpii  tuseait  <ie  MHes  v1lle»«v  sa  rovie,  aa  leu  des  iwies 
((«rflnit[8efit,«iit*MttettXy  lepaMige iméowAak&m^  fimreés'd^a- 
lMHfid<Mmer  teura  eesquéler. 

Mninfiroi,  ayant  vépaadn la  noavelta  de  )a  mmtét  soir  piipiHe  Cen^ 
ralAiii,  iéfMerdtt  tiAn^4e  Hoite ,  aprèa  Genrad ,  entra  à  Naple» avec 
A  ^aide  «anpasîie  »  et  ftit  nonmé  fi^«  Ce  foi  le  signal  de  hnies  ter^ 
TMes  e«  SieWe.  IVeaqfe  tantes  tea  vâlea,  à  Vexeeptie»  de  Measkie»  se 
déelarkem  eoBtreMafifred ,  et  liieatAc  Messine  ella-fadiBe  senévèttà. 
Les  gaerreaet  les  térokHiana  de  k  Sidte  ent  itmjfmn  présenté  le^ 
rei^nens  les  piasinattandas.  Un  capitaine  de  <|aelqiies  lances  sortit 
de  la  vallée  delfazzara ,  marcha  centré  Païenne ,  et  bientôt  toute  h 
Siailefat  pour  Manfred,  à  Tegcoeption  dTEnna»  son  point  eentral,  le 
nanri!)fildala  Sicile,  comme  la  nonameat;  les  historiens.  Une  fois  cou- 
ronné toi  de  Sicile  à  Palerme,  Mairfif^d  s'en  alla  résider  à  Naples, 
laissant  m  justicier  et  un  {j^nvernear,  Fedêrigo  Haletta,  pour  diriger 
les  affaires  de  Sicile.  Avant  cette  époque  »  c'était  à  Naples  que  rési- 
dait le  gouvemeur  de  la  Calabre  et  de  la  PoniHe  y  et  à  Palerme  que 
siégmt  le  roi. 

Le  pape  Urbain  avait  succédé  au  pape  Alexandre.  Le  nouveau  pon- 
tife ne  voulut  paa  reconnaître  pour  roi  de  Sicile  Mafnfired,  qui  avait 
usurpé  le  trône  de  Gonradtn,  en  supposant  sa  mort,  et  qui  Tavait 
aanrpé  à  Faide  d*une  armée  de  Sarrasins.  Urbain  donna  en  consé- 
quence le  tvône  de  Sicile ,  non  pas  à  Conradin ,  à  qui  il  appartenait, 
mais  i  Charles,  comte  d'Aïqou,  frère  du  roi  de  France.  Ce  don  lui 
fui  confirmé  par  dément  fV,  qui  succéda  à  Urbain ,  H  qui  étint  Fran- 
çais de  nation.  Charles  s'en  vint  donc  de  Marseille  avec  Béatrice ,  sa 
femme,  et,  suivi  de  trente  galères  montées  de  bons  soldats,  abonda 
à  Ostie,  d*oè  il  se  rendit  à  Rome.  Il  y  fut  reçu  avec  de  grands  hon- 
neurs par  te  légat  apostoKque,  qui,  en  Fabsence  du  pape  alors  à 
Péroase,  lui  plaça  sur  la  tête ,  dans  1* église  de  Saint-Jean-de-Latran, 
la  couronne  *de  Sicile,  et  lui  donna  Vinvestituspe  de  ce  rofumne  et  de 
tout  le  pays ,  depuis  le  détroit  de  Messine  jusqu'aux  confias  des  états 
pontifimix.  Le  nouveau  roi  Rengagea ,  pour  lui  et  ses  successeurs , 
i  payer  tous  les  ans  au  pope  quatre  cent  mille  scudi  d'or,  et  à  lui 
envoyer,  tous  les  trois  ans,  uae  haquenée  blanehe  le  jour  de  smnt 
Pierre  apôtre.  Ce  dernier  trSmt  fait  encore,  à  cette  heure,  le  sujet  d*ùn 
dlfiérend  entre  le  saint-père  et  le  roi  des  Deus-Siciles,  quragfrrdé 
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Tincognito  dans  son  dernier  voyage  à  Rome,  pour  ne  pas  élever  tles 
cpiestions  d'étiquette  à  propos  desquelles  on  eût  ranimé  les  anciennes 
|)rétentions  du  saint-siége,  fondées  sur  les  traités  du  xnv  siècle. 

Hanfred  fut  tué  dans  le  premier  combat  qu'il  livra  y  près  de  Bénè- 
vent 9  aux  soldats  du  comte  d'Anjou.  Mais  Gonradin ,  fils  de  Conrad, 
avait  grandi.  Il  avait  quinze  ans.  En  peu  de  jours,  il  accourut  aux 
/routières  du  royaume  de  Naples.  Il  était  aidé  par  son  frère  le  duc 
d'Autriche,  par  Alfonse,  roi  d'Aragon,  et  par  Conrad,  prince  d'An- 
tioche.  Ce  dernier  occupa  le  château  de  Sciacca,  et  pendant  ce  temps 
le  duc  d'Autriche  s'en  alla  en  Afrique  chercher  des  bandes  de  Sarra- 
sins, qui  avaient  toujours  les  yeux  tournés  vers  le  pays  de  Sicile,  et 
qui  étaient  toujours  prêts  à  seconder  tous  ceux  qui  voulaient  le  con- 
quérir. L'armée  de  Conradin,  composée  de  Lombards,  de  Sarrasins, 
d'Allemands  et  d'Espagnols,  fut  défaite  dans  les  Abbrozzes,  et  le 
4)auvre  jeune  prince,  se  voyant  perdu,  prit  un  sayon  de  pâtre,  et  tâcha 
de  gagner  la  Sicile;  mais  au  passage  d'une  rivière,  un  batelier  le  re- 
connut pour  un  noble  seigneur,  à  sa  bague  et  â  ses  longs  cheveux 
blonds.  Il  fut  pris  et  conduit  au  comte  d'Anjou ,  qpi  le  fit  exécuter 
publiquement,  â  Naples,  par  la  main  du  bourreau.  La  mort  de  ce  jeune 
et  dernier  rejeton  de  la  maison  de  Souabe,  qui  avait  gouverné  l'em- 
pire ei  régné  soixante-dix-sept  ans  en  Sicile,  est  un  des  épisodes  les 
plus  touchans  de  l'histoire. 

Voici  maintenant  la  Sicile  placée  violemment  sous  la  maison  d'An- 
jou. De  cette  époque  date  sa  décadence.  La  domination  des  Ange- 
vins fut  courte,  mais  désastreuse.  Charles  d'Anjou  réduisit  d'abord 
.systématiquement  la  nation  sicilienne  à  un  état  de  nullité  et  d'asser- 
vissement tel,  que  le  régime  sarrasin  devait  lui  sembler  préférable. 
Les  collectes  que  levaient  quelquefois  les  princes  de  Souabe  pour 
soutenir  leurs  guerres,  furent  converties  en  impôts  réguliers.  Charles 
d'Anjou  avait  contracté  des  dettes  immenses  pour  conquérir  les  Deux- 
Siciles;  il  devait  tribut  au  pape;  ses  capitaines  étaient  exigeans;  il 
livra  la  Sicile  â  leur  licence  et  â  leur  rapacité.  Son  armée  était  com- 
posée de  soldoyers  de  toutes  les  nations,  surtout  de  Français. 

C*était  une  de  ces  époques  si  fréquentes  dans  l'histoire  où  les  Fran- 
çais remplissaient  le  monde  de  leurs  exploits  et  de  leurs  désastres. 
Le  roi  Louis  IX,  son  frère  Charles  d'Anjou,  et  ses  trois  fils,  assié- 
geaient Tunis,  et  combattaient,  sur  le  rivage  d'Afrique,  les  Sarrasins, 
qui  avaient  encore  tant  de  part  dans  les  affaires  d'Italie.  La^peste  dé- 
cima l'armée  française  et  la  priva  de  son  roi.  Le  siège  fut  leÎFé,  et  la 
flotte  française  se  dirigea  vers  la  Sicile,  où  elle  fut  en  partie  détruite 
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par  la  tempête,  à  Ventrée  du  port  de  Trapani.  La  peste  entra  dans  la 
petite  ville  de  Trapani  avec  ces  malheureux  restes  de  notre  croisade, 
et  elle  fut  si  terrible ,  qije  les  soldats  se  débandèrent  et  s  enfuirent 
dans  toutes  les  directions ,  à  Marsala  »  à  Alcamo ,  à  Salemi ,  à  Calata- 
fimi.  Les  Siciliens,  déjà  exaspérés  par  les  exactions  des  Angevins, 
regardèrent  la  peste  comme  un  des  maux  nombreux  qu'ils  devaient 
à  la  France,  et  Tesprit  de  vengeance  commença  à  réunir  toutes  les 
parties  de  la  Sicile,  divisée  depuis  si  long-temps.  On  conspira  donc 
avec  le  secret  profond  qu'on  sait  garder  dans  les  vallées  retirées  et 
dans  les  montagnes  inaccessibles.  Pendant  ce  temps,  le  roi  Charles» 
ignorant  ses  dangers,  était  occupé  à  escorter  pieusement,  de  Trapani  à 
Païenne,  les  entrailles  de  son  frère  dont  le  corps  était  porté  en  France 
sur  une  galère.  Ce  n'est  pas  sans  émotion  qu'un  Français  peut  visiter 
la  magnifique  église  bizantine  de  Montréal ,  près  de  Palerme.  A  droite 
du  grand  autel  d'argent,  du  côté  opposé  à  la  voûte  sous  laquelle  dor- 
ment près  l'un  de  l'autre  Guillaume-le-Mauvais  et  Guillaume-le-Bon, 
et  en  face  de  la  chapelle  de  la  famille  Lampeduza,  au  pied  d'un  petit 
autel,  est  un  sarcophage  de  marbre  blanc.  Ce  simple  monument, 
refait  dans  les  temps  modernes,  a  beaucoup  souffert  de  l'incendie  qui 
a  ravagé  l'abbaye  de  Montréal  en  1811.  Sous  cette  pierre,  brisée  et 
crevassée  de  toutes  parts,  se  trouve  une  partie  des  restes  mortels  de 
saint  Louis,  le  grand  roi  auquel  se  rattachent  nos  plus  antiques  sou- 
venirs de  gloire  et  de  liberté.  Le  roi  de  Naples  vint,  il  y  a  peu  d'an- 
nées, dans  l'église  de  Montréal,  et  accorda  aux  moines  de  l'abbaye, 
sur  leur  demande,  le  privilège  de  pouvoir  prononcer  leurs  vœux  avant 
l'âge  de  vingt-un  ans.  Ce  privilège  est  inscrit  en  lettres  d'or  sur  une 
table  de  marbre  attachée  au  grand  escalier.  Il  est  à  regretter  que  les 
sculpteurs  n'aient  pas  trouvé  un  moment  de  loisir  pour  inscrire  une 
simple  ligne  sur  le  cénotaphe  de  saint  Louis. 

Les  vêpres  siciliennes  furent  le  résultat  de  beaucoup  de  causes.  La 
première  de  toutes  fut  le  mécontentement  des  populations,  sans  doute. 
Le  peuple  et  les  nobles  étaient  également  tyrannisés  par  les  Français 
et  les  délégués  de  Charles  d'Anjou.  Les  principaux  reproches  qui  leur 
sont  adressés  consistent  en  ceci  :  a  Povenano  gabelle  inauditiy  ricoste- 
vvano  gravezze  intolerabili ,  volevan per forzan  aver per  moglie  le 
QnoMi  e  ricche  donne ,  e  machinavano  ogni  ora  adulterii  con  qtielle 
o  ch'erano  maritale.  »  Ces  choses  durèrent  cependant  dix-sept  ans. 
Eribert  d'Orléans  étant  gouverneur  de  la  Sicile  pour  le  roi  Charles, 
Jehan  de  Saint-Remi,  justicier  de  Palerme  et  du  val  de  Mazzara, 
Thomas  de  Busanty,  justicier  du  val  de  Noto,  les  Siciliens  résolurent 
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d*eiiveyer  une  ambassade  au  roi  Chartes,  qui  se  trowvait  alors  A 
Ttterbe,  pMr  lui  exposer  la  détresse  pid!)liqiie  et  Pisquiétade  que 
répandaient ,  dans  toote  la  SicHe,  les  exactions  et  tes  Yietenees  de  ses 
agens^.  Le  roi  écouta  les  envoyés,  tniligea  «ne  pmritîon  à  Eribert,  et 
réprînranda  ses  ministres  par  nn  reserit  du  i«'  arrtl  t276,  adressée 
teirs  les  Siciliens.  Mais  les  cboses  aHèrent  conme  devairt  ;  les  rapines, 
les  exactions  et  les  désordres  conttnttèrent.  Cepondam  le^^SieiKen»  ne 
se  tassèrent  pas  de  recourir  aux  moyens  de  oonciliatiott ,  et  s'adres- 
sèrent au  pape  par  l'imennédiaîre  de  Bartotmneo,  érêqne  de  Paui ,  et 
d'un  moine  dominicain ,  le  père  Bongrovamii  Marino,  qui  ne  craî{*iyt 
pas  de  s*en  aQer  devers  le  roi  Cliartesy  et  kii  tint  intrépidement  on 
discours,  dont  f  exorde  éuit  ce  passage  de  rÉcriture  :  <r  Ayez  pitié 
de  moi,  filsde  David;  car  ma  fiHe  est  malignement  tourmenlée  dn 
démon  I  »  Le  mal  ne  cessa  point. 

Ce  fut  alors  que  don  Giovaimi ,  seigneur  de  Proeha ,  qui  est  rédané 
parles  historiens  de  Catane  comme  un  de  leurs  compatriotes , com- 
mença de  coDJurer  contre  la  domination  française.  Selon  Pétrarque, 
la  femme  de  ce  seigneur  avait  été  enlevée ,  violée  ou  débauchée  par 
les  Français;  mais  Procita  n*avait  pas  besoin  de  ce  motif  de  haîne 
contt'e  la  nation  française.  Il  était  Sidlîen,  baron,  il  avait  eu  ta  Ah 
veur  du  roi  Manfred,  et  ses  biens  ainsi  que  son  autorité  avaient 
beaucoup  souffert  du  joug  étranger.  ILs^u  alla  à  Lentini,  rancieme 
Léontium,  dans  )e  val  de^Noto ,  k  peu  de<fistanee  de  la  mer  d'Afrique» 
et  s^ouvrit  à  un  certain  Alaimo,  avec  lequel  il  se  rendit  à  Calatagi- 
rone,  où  ils  trouvèrent  pour  complice  un  nommé  Guatteri.  9ieflfl6t 
dans  toute  nie  il  y  eut  der conjurés,  et  des  délégués  ferent  nommés 
pour  s'entendre  avec  les  ennemis  de  Charles  d'Anjou.  Prodta,  ha» 
bille  en  moine,  traversa  laSieBe,  et  sembarqua  seerètement  diss 
une  speronara  à  douze  ran^urs ,  pour  Fllalie.  il  se  rendit  sucoesai- 
vement  près  du  pape  Nicolas  RI,  de  Vemperewr  de  Constaniinople» 
]VKchel  Idéologue,  et  du  roi  d' .Wagon.  Le  pape  approfwva  secrèle- 
ment  le  projet  des  SieiBetts;  mak  il  exigea,  pow  eonditkm  de  son 
approbation  prf:)ikpie,  dans  loeaa^  ils  réaasiraîent,  q»e  Procita  vkit 
lui  porter  une  grosse  lomme  d'argent,  dan»  son  château  de  Smmno , 
que  les  terriblea  vers  de  Bante  ont  rendu  m  célèbre.  L'empereur 
grec  était  en  guerre  avecrOmdes  de  Maplea*  averti  par  Proeita  que 
te  roi  préparait  «ne-evpédlition  contre  Gonetaniinople ,  il  aeoorda  aux 
conrforés  une  svA^vention  de  SO^Q^^ORoes  é'or,  a^eclMpiene  ilsikcbe- 
tèrent  le  consentement  du  pape.  Quant  à  Pierre  d'Aragon ,  qui  avait 
éponséConstance ,  ^Ikrée  Hanfred,  i)  consentit  à  enveyer  wm  iotte 
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6D  obMTvation.pràsrdesvoâitos^do  Skûle ,  «oqa^  le tprélûKte  de  £aioe.iiM 
expédîlionàBoBe, €aAfrii|«e.£e  fatea  aafaveur  queraacoiiflpini. 

Assvrémeat  ce  a*étaieiit  pas  là  seulement  les,préparati£B  d'vn  sou^ 
lèvemeiit  populaire.  Pxooita  voyagea  pendant  plimaui»  années.  H  alla 
planeurs  fois  de  Romei  Consiantinople  et  de£an$taiaiiiople  en  £a-* 
pagne,  porter  les  paffoks  dupape  à  rempereun.  L'or  de  Tempereur 
aa4)ape,  stipnler  pour  les  droits  de  Pierre  d'Aragon^Enfin  il  se  rendit 
de  Constantinople  à  Ifalte^  a»ec.>Accardo  Laiino^  secrétaire  de  Tem*- 
pereur.  De  là,  Temontanit  senl  snr  sasperonaBa»  il  longea  les  cAtes 
de  Sicrle»  s'airétant  cbaque3oir  dans  les «bas-^fonds  delà  cùtedepuis 
lecap  Passarp  jusqu -an  cap  SanrVito,  et  donbUmtJes  caps  Scalambra, 
Sa»-Harco et  Granitela.  A TeflUréede  la  nuit» il.se glissait  dans-duir 
qnei>ourg;de  la  cale.,  sous  ses  babils  de. moine,  voyait,  .ses  amis  sor 
crets,  et  les  tenait  iostruits  des  progi^ès.de. son  entreprise.  Il  en  fil 
autant  à  Trapani^  où  il  décida  comme  partout  quelques-uns  des  prin- 
cipaux du  lieu  à  se  reyodre  à  Malte {MUir  slassurec»  de  la  bouche  du 
secrétaire  de  Tempereus»  de  Irréalité  :des  espérances  qu'il  leur  ap- 
portait ourson  nom.  De  retour  à  Malte,oJLleaecrétaire.de  Tempeieur 
eut  de  longues  jconférences. avec  les  conjurés^  Prôcita  monta  sur  une 
galère  impériale.,  et  se  rendit,  avec  Acoanda,  à  Barcelone,  pour 
xeurouver  Pierre  d* Aragon,  et  luir faire  promettre  de  venu*  régner  en 
Sicile  après  le  massacre  des  Français.  L'accord  fut  long,  et  rien  ne  fut 
donné  au  hasard  ni  compromis  par  la  précipitation;  car  une  triple 
prudence  siégeait  dans  ce  conseil»  tenu  par  un  Grec,  un  Espagnol  et 
on  JSidlien.  Un  événement  imprévu  vint  cependant  traverser  ce  projet» 
car,  «n  retournant  en  Sicile,  Jean  de  Prooita  &it  rencontré  en  mer 
par  des  marins  pisansqui  lui  apprirent  la  mort  de  Nicolas  III  et  Tavé- 
nement  de  Martin  IV,  grand  :ami  des  Français.  Nicolas  III  emportait 
avec  lui  tout  à  la  fois  les  espérances  de  Procita  et  r^ffgent  de  Paléo- 
logue. 

Procita  revint.à  Trapani,  tout. aussi  résolu.que  s'il  n'y  avait  pas  eu 
un  pape  de  moins  endette  affaire.  A  peine  arrivé,  il  alla  de  val  en  val, 
de  montagne  en  montagne,  préparer  partout  ses  amis  au  grand  coup 
qui  aflaît  se  frapper. 

Pierre  d'Aragon  ne  se  rebutait  pas  non  plus.  Il  avait  bien  jugé  de 
Procita ,  et  s'était  dit  qu'un  tel  homme ,  quand  il  promet  un  trône ,  le 
donne  bientôt  aussi.  Il  continuait  donc  les  armemens  de  sa  prétendue 
expédition  de  Bone.  Mais  comme  ces  préparatifs  augmentaient  chaque 
jour,  le  nouveau  pape  Martin  fit  demander  à  Pierre  d'Aragon,  par 
son  légat,  de  lui  faire  connaître  la  pensée  qui  le  dirigeait  ,)en  réalité, 
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dans  toas  ces  apprêts.  Pierre  remettait  sa  réponse  de  jour  en  jour, 
et  hâtait  rarmcnient  de  ses  vaisseaux.  Enfin,  le  lé(][at  exigea  une  ré- 
ponse formelle,  et  Pierre  lui  fit  celle-ci  :  a  Si  la  chemise  que  je  porte 
à  cette  heure  savait  mon  secret ,  je  la  brûlerais  à  l'instant  même,  d 
Quand  la  réponse  de  Pierre  vint  au  pape,  les  vaisseaux  de  la  flotte 
aragonaise  cinglaient  déjà  vers  les  côtes  de  Sicile. 

Tout  était  prêt  ;  mais  le  jour  de  l'exécution  du  complot  n'était  pas 
encore  fixé,  quand  une  circonstance  inattendue  fit  éclater  l'événe- 
ment. Le  30  mars  1282,  le  lundi  de  Pâques,  les  habitans  de  Païenne 
se  portaient  en  foule,  comme  c'est  la  coutume  des  jours  de  fête,  sur 
la  promenade  qui  mène  à  la  route  de  Montréal.  C'est  un  coteau  en 
pente  douce ,  qui  commence  à  l'extrémité  du  Cassaro ,  la  rue  prin- 
cipale de  Palerme,  et  s'élève  jusqu'à  la  magnifique  abbaye  située 
à  la  cime  d'une  montagne  boisée  d'orangers,  de  citronniers,  et  toute 
fortifiée,  en  quelque  sorte,  d'épais  troncs  d'opuntii  ou  figuiers  d'Inde, 
qui  forment  d'impénétrables  remparts.  Les  femmes  et  les  filles  de  la 
ville  se  promenaient  en  attendant  l'heure  de  vêpres,  chacune  couverte 
du  long  manteau  de  soie  noire  à  l'espagnole,  qu'elles  portent  encore, 
et  qui,  s'attachant  autour  de  l'épaule  droite,  enveloppe  la  taille,  et  ne 
laisse  voir  que  le  visage.  Un  édit  du  gouverneur,  publié  peu  de  jours 
avant ,  prohibait  les  armes  ;  les  nobles  seuls  avaient  gardé  le  droit  de 
porter  leur  courte  épée,  suspendue  au  ceinturon  qui  serrait  les  plis 
de  leur  mantello.  A  l'endroit  nommé  lo  Spirito-Santo ,  où  se  trouve 
aujourd'hui  le  Campo-Santo,  près  de  la  barrière  du  grand  édifice 
moresque  qu'on  y  voit  encore ,  se  tenait  un  groupe  de  soldats  et  de 
bas-officiers  français,  qui  visitaient  rudement  les  manteaux  des  bour- 
geois qui  passaient,  et  se  permettaient  avec  les  femmes  des  libertés  qui 
leur  étaient  ordinaires.  Un  des  Français,  nommé  Drouet,  arrêta  une 
des  plus  jolies  Siciliennes,  qui  était  suivie  de  son  père,  don  Angelo,  et 
sous  prétexte  de  s'assurer  qu'elle  ne  cachait  pas  d'armes,  il  passa  ses 
mains  sous  le  mazzaro  noir  de  la  jeune  fille,  et  l'outragea  avec  tant 
d'audace,  qu'elle  poussa  des  cris  perçans  et  appela  ses  concitoyens  à 
son  secours.  Ce  fut  là  le  signal  et  la  véritable  cloche  des  vêpres  sici- 
liennes. Il  était  vingt-une  heures,  selon  la  manière  de  compter  d'I- 
talie, c'est-à-dire  trois  heures  avant  la  chute  du  jour.  C'était,  en 
effet,  l'heure  de  vêpres,  et  le  premier  son  de  cloche  retentissait 
encore ,  quand  tous  les  Français  du  corps-de-garde  de  la  porte  de 
Montréal  étaient  déjà  étendus  à  terre,  massacrés  et  assommés  par  les 
nobles  et  les  bourgeois  de  Palerme.  En  un  moment ,  l'étendard  de  la 
révolte  fut  levé  dans  toute  la  ville,  et ,  à  la  fin  du  jour,  le  peu  d'An- 
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gevins  qui  n  avaient  pas  été  taés,  cherchaient  à  fuir  de  tous  côtés. 
Une  seule  issue  était  ouverte;  mais  les  Siciliens  qui  la  gardaient ,  re- 
nouvelant ce  que  les  Hébreux  avaient  fait  pour  distinguer  les  Ëphraï- 
mitesy  à  qui  ils  faisaient  dire  le  mot  de  Shihbolethy  et  les  Anglais,  dans 
l'insurrection  de  Wat-Tyler,  qui  reconnaissaient  les  étrangers  à  la 
feçondont  ils  prononçaient  breaûticheescy  les  Siciliens  n*ouvraient  la 
porte 9  qu'après  avoir  entendu  le  mot  ciceriy  prononcé  par  ceux  qui 
demandaient  à  passer.  C'était  la  mort  pour  tous  ceux  qui  le  pronon- 
çaient avec  Taccent  angevin  »  et ,  à  Palerme  y  pas  un  Français ,  dit-on  » 
ne  survécut  à  ces  vêpres  terribles. 

L'exemple  donné  par  Palerme  fut  suivi  dans  toute  la  Sicile.  Les 
Palermitains  eux-mêmes  formèrent  trois  troupes ,  qui  s'en  allèrent, 
l'une  à  Cefalù,  l'autre  à  Enna,  et  la  troisième  à  Calatafimi,  pour  ex- 
citer les  habilans  au  massacre  des  Français.  A  Calatafimi  seulement, 
on  excepta  du  massacre  général  un  Provençal,  nommé  Guillaume 
Porcelet ,  qui  s'était  gagné  tous  les  cœurs  par  sa  bonté.  On  l'embarqua 
pour  Marseille.  Ce  fut  le  seul  Français  qui  se  sauva. 

Cette  terrible  catastrophe  des  vêpres  siciliennes,  qu'il  serait  impos- 
sible de  justifier,  même  en  alléguant  les  excès  des  dominateurs,  eut 
cependant  un  avantage  pour  la  Sicile,  il  faut  bien  l'avouer.  La  nation 
sicilienne  se  trouva  réunie  dans  cette  entreprise;  les  grands  et  le 
peuple  se  rapprochèrent  et  s'entendirent  à  l'aide  de  Jean  de  Procita, 
et  il  y  eut  dès  ce  moment  une  époque  remarquable  par  l'énergie  na- 
tionale qui  se  manifesta  jusqu'à  la  régente  Blanche,  sous  laquelle  les 
nobles  s'emparèrent  de  toute  l'autorité  et  écrasèrent  de  nouveau  le 
peuple.  La  domination  de  la  dynastie  aragonaisc,  qui  commença 
après  les  vêpres  siciliennes»  vit  les  derniers  temps  de  la  splendeur 
sicilienne.  Quand  Alphonse,  fils  de  Ferdinand  d'Aragon,  et  roi  de 
Sicile,  fit  la  conquête  de  Naples,  l'annexe,  qui  était  Naples,  devint 
bientôt  la  résidence  des  souverains ,  et  la  Sicile,  gouvernée  par  des 
vice-rois,  fut  réduite  de  nouveau  à  l'état  d'un  pays  de  conquête. 

Ce  fut,  en  quelque  sorte,  la  rénovation  de  l'époque  arabe;  car  les 
Espagnols,  à  peine  sortis  eux-mêmes  des  mains  des  Maures,  avaient 
conservé  leurs  mœurs,  leurs  goûts,  et  presque  leur  costume.  Aussi  la 
Sicile,  par  son  génie  national  et  par  son  sang,  appartient-elle  plus  à 
l'Espagne  qu'à  l'Italie,  et  tout  ce  qu'ont  créé  les  Normands  et  les 
Lombards  a  été,  en  quolcjuc  sorte,  étouffé  par  ces  deux  civilisations, 
arabe  et  espagnole,  qui  ont  exercé  une  si  grande  influence  à  deux 
époques  de  son  histoire.  Ajoutez  que  les  Sarrasins  et  les  Juifs,  qui 
étaient  aussi  alors  une  sorte  d'Orientaux ,  n'avaient  pas  cessé  d'habiter 
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laJSdcile,  où  ils  étaient  soufferts.  Le  roi  Frédéric  obligea  seulement 
les  Maures  à.ponter  uq  bâton  rouge  long  d^une  palme,  et  les  Juifs  à 
mettre  ua  mocceau  d*étoffe  jaurve ,  en  forme  de  roue»  sur  leur  veste. 
Les  institutions. municipales,  qui  avaient  germé  en  Sicile,  s^ étaient 
aV>i^s  répandues  dans  toute  l'Europe.  En  lia?,  Lauis-le-Gros  avait 
ci^ncédé  un  grand  .nonbre  de  chartes  et  de  privilèges  de  communes. 
Frédéric  Barberousse,  qui  voyait  également  la  nécessité  de  donner 
un  contrepoids  à  la  puissance  de  la  noblesse,  avait  considérablement 
augmenté  le  nombre  des  privilèges  accordés  aux  villes  d'Allemagne 
par  Henri  TOiseleur.  En  Angleterre,  les  rois  normands  avaient  con- 
firmé tous  les  privilèges  de  bourgeoisie,  accordés  du  temps  des 
Saxons;  mais  nulle  part  les  franchises  politiques  n'étaient  aussi  net- 
tement établies  que  dans  le  royaume  d* Aragon,  dont  les  souverains  se 
trouvaient  appelés  «à  gouverner  la  Sicile.  C'était  une  assemblée  pu- 
blique qui  confirmait  au  roi  la  possession  de  la  couronne  lors  de  son 
avènement,  après  lui  avoir  fait  jurer  de  respecter  les  droits  de  la 
nation.  Ces  assemblées  réglaient  aussi  les  impôts,  le  mode  de  fabri- 
quer la  monnaie,  et  décidaient  de  la  paix  et  de  la  guerre.  Quand  les 
cartes  d'Aragon  n'étaient  pas  assemblées,  un  magistrat  élu  par  elles, 
et  nommé  Justitia  y  dont  les  attributions  répondaient  à  peu  près  à 
celles  de  grand  justicier,  veillait  à  Texécution  des  lois ,  et  suspendait 
les  ministres ,  ainsi  que  les  juges  qui  les  violaient.  Les  Aragonais 
jouissaient  encore  d'un  droit  unique  en  Europe.  On  sait  qu'ils  pou- 
vaient déposer  le  souverain  qui  avait  manqué  à  ses  sermens.  En  pareil 
ca^,  les  nobles  do  première  et  de  seconde  classe,  ainsi  que  les  magis- 
trats des  cités,  s'assemblaient  pour  réclamer  les  droits  méconnus,  et, 
en  cas  de  refus,  gouvernaient  le  pays  jusqu'à  ce  que  l'ordre  f  At  rétabli. 
Le  gouvernement  de  la  Sicile  se  ressentit  un  peu,  dans  les  premiers 
règnes  des  Aragonais,  de  ces  idées  et  de  cet  ordre  de  choses. 

Dans  les  villes  de  Sicile,  l'administration  communale  était  con- 
fiée à  un  corps  de  bourgeois,  nommés  jurés.  Ce  corps  était  pré- 
sidé par  un  patricien.  Dans  ses  attributions  se  trouvaient  celle  de 
veiller  à  l'approvisionnement  de  la  ville,  à  la  régularité  des  poids  et 
des  mesures,  à  Tornement  et  à  la  restauration  des  édifices  publics, 
celle  de  panir  les  contraventions  parmi  les  marchands,  etc.  Il  fallait 
avoir  vingt-cinq  ans  pour  être  juré.  Les  jurés  étaient  élus  pour  trois  ans, 
et  un  certain  traitement  leur  était  attribué.  Ils  avaient  un  palais  pour 
se  rassembler;  on  le  nommait  la  loggia,  et  on  y  conservait  les  archives 
communales.  Il  y  avait  dans  les  villes  quatre  commandans,  nommés 
capixurtay  chargés  de  veiller  à  la  sécurité  de  la  ville  et  des  villages 
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avoisinans.  Une  loi  du  roi  Frédéric  presctreait  à  vms  leF  citadins  de 
faire  la  surta  ou  ronde  nocturne,  et  personne  n'était  exempt  de  ce 
service.  Enfin  le  grand  conseil  municipal  de  chaque  Tille  se  composait 
d'un  certain  nombre  de  conseillers  (à  Catane,  on  en  comptait  vingt], 
élus  chaque  année  deux  par  deux,  en  sorte  que  tout  le  conseil  se  re^ 
nouvelait  en  dix  ans.  On  les  choisissait  parmi  tes  dheraKcrs,  les  chefs 
des  familles  des  diverses  corporations  marchandes,  et  les^antorités. 
L'administration  entière  de  la  Vffle  était  du  ressort  de  ce  conseil  ; 
mais  il  ne  pouvait  établir  d'impôt  sans  le  consentement  du  prince. 

Les  rois  aragonais  avaient  apporté  en  Sicile  leurs  lois  et  leurs 
coutumes,  et  les  idées  nouvelles  répandues  en  Europe  s'accordaient 
avec  ces  principes  de  gouvernement;  mais Télection  des  charges  mu- 
nicipales existait  déjà  de  toute  ancienneté  en  Sicile,  et  elle  se  faisait 
sur  des  base»  assez  larges.  Voici  comment  elle  avait  lieu  à  Catane  et 
dans  d'autres  grandes  villes.  Les  magistrats  du  grand  conseil  étaient 
élus  à  la  majorité  des  voix,  et  tous  les  citoyens  sans  exception  pou- 
vaient être  proposés.  Le  conseil  désignait  à  la  pluralité  des  voix  un 
collège  d'électeurs.  Ceux-ci  formaient  des  listes  de  candidats  à  tous 
les  emplois  municipaux.  Le  conseil  s'assemblait  et  donnait  un  avis 
surchacnn  des  candidats,  par  écrit,  non  secrètement,  mais  à  bul- 
letin on  vert,  pour  éviter  la  fraude.  Les  noms  des  candidats  qui 
avaient  réuni  la  pluralité  des  approbations,  étaient  inscrits  sur  une 
cédule  qu'on  déposiait  dans  une  urne.  Les  autres  étaient  exclus.  On 
tirait  les  noms  de  cette  urne ,  et  ceux  qui  avaient  deux  voix  étaient 
déclarés  aptes  à  être  patrices;  ceux  qui  en  avaient  quatre,  à  devenir 
premiers  juges,  et  ainsi  successivement.  Puis  chaque  série  de  candi- 
dats était  mise  à  part  dans  une  barrette;  alors  la  fortune  entrait  dans 
rélection,  comme  dit  un  historien  de  Catane.  Un  enfant  tirait  au  hasard 
un  nom  de  chacune  des  séries,  et  le  sort  désignait  ainsi  le  candidat 
qui  devait  être  élu.  La  volonté  générale  et  le  hasard  avaient,  on  le 
voit ,  une  part  dans  cette  opération.  Il  faut  ajouter  que  les  fonc- 
tionnaires, ainsi  nommés,  avaient  besoin  de  l'assentiment  du  roi  pour 
remplir  les  offices  auxquels  ils  étaient  appelés.  Cet  état  de  choses 
était  âéjk  ancien  en  Sicile  au  conmiencement  du  xiv*  siècle. 

Le  roi  Frédéric,  craignant  que  ces  Institutions  municipales  ne  di- 
ninnassent  pas  assez  l'autorité  des  seigneurs,  et  ayant  sous  ses  yeux 
l'exemple  des  Ricos  Ombres  d'Aragon,  qui  tyrannisaient  le  souverain , 
confirma  la  loi  fondamentale  qui  retirait  aux  cours  baroniales  le 
droit  de  jurisd!ction  suprême.  Hais,  sous  les  yeux  même  de  Frédéric, 
les  barons,  maîtres  du  gouvernement,  s'appropriaient  les  principales 
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dignités  et  les  rendaient  héréditaires.  Cest  alors  que  commença,  dans 
Tordre  municipal»  l'état  de  choses  qui  ne  changea  qu*à  Tépoque  de 
la  destruction  du  régime  féodal  »  lors  de  rétablissement  du  parlement, 
en  1812.  Au  temps  de  Frédéric,  la  représentation  nationale  se  com- 
posait de  soixante-trois  prélats,  de  cent  vingt-quatre  barons,  comtes 
et  seigneurs,  et  de  quarante-trois  députés  des  diverses  villes.  En 
1297, ce  parlement  s* assembla  à  Messine,  pour  délibérer  de  la  guerreà 
fairecontre  Jacques  d* Aragon, qui  fut  soutenue  vigoureusement;  à Ca- 
tane  en  1336,  pour  remédier  aux  désordres  du  royaume,  et  en  1376, 
pour  promulguer  des  actes  non  moins  importans.  C'était,  cette  fois, 
sous  le  roi  Martin,  et  alors  le  parlement,  mais  surtout  le  bras  buro- 
niai  y  gouvernait  despotiquement  la  Sicile. 

En  ce  temps-là,  malgré  les  guerres  soutenues  sous  Manfred,  les  vexa- 
tions des  Angevins ,  les  désordres  produits  par  les  répresy  un  grand 
luxe  régnait  dans  toute  la  Sicile.  Les  guerres  civiles  avaient  appau\Ti 
quelques  familles,  mais  le  commerce  avec  l'Orient  et  avec  Fltalie  avait 
bientôt  réparé  ces  pertes.  Les  rapports  fréquens  avec  Constantinople, 
qui  était  alors  le  centre  de  la  richesse  et  de  la  magnificence,  influèrent 
long-temps  sur  les  mœurs,  et  même  sur  le  costume  :  celui  des  femmes 
était  presque  tout-à-fait  grec.  Elles  portaient  des  pourpoints  qui 
étaient  de  petites  vestes  courtes  de  drap  d'or  et  de  soie,  des  caleçons 
de  soie  et  de  gaze  d*or,  et  leurs  pelisses  étaient  garnies,  selon  leur 
rang,  d'hermine  ou  de  martre.  Ces  pelisses  étaient  ornées  de  bandes 
de  drap  couvertes  de  gros  boutons  de  fil  d'or,  de  filigrane  d*argent  et 
de  perles.  Leurs  vètemens  étaient  de  couleurs  diverses,  et  souvent  ce 
qu'on  appelait  mi-parties.  Elles  portaient  aussi  des  agrafes  de  perles 
et  de  longues  chaînes  d'or  et  d'argent.  Celles  qui  étaient  femmes  de 
cavalier,  ceio^naient  leur  tète  d'une  guirlande  de  perles  et  de  pierres 
précieuses  enchâssée  dans  un  cercle  d'or  et  d'argent,  en  guise  de 
couronne,  tandis  que  les  autres  n'avaient  que  des  capes  garnies  de 
franges.  Les  premières  ne  sortaient  qu'en  litière,  ou  à  cheval  sur  des 
haquenées  blanches,  dont  la  bride  était  d'argent  ou  d'or,  et  la  selle 
brodée  d'or,  de  corail  et  de  perles.  Les  hommes  portaient  les  longues 
culottes  des  Barbares,  à  la  mode  des  Scythes,  des  Persans  et  des 
Mèdes,  tels  qu'on  les  voit  encore  représentés  à  Rome  sur  la  colonne 
de  Trajan.  Un  pourpoint  brodé,  des  bottes  à  hauts  talons  et  une  bar- 
rette ornée  d'une  plume  complétaient  leur  ajustement.  Les  Arabes, 
les  Juifs,  les  Grecs,  avaient  leurs  costumes  nationaux.  Les  races  ne 
s'étaient  pas  encore  mélangées,  et  chacune  d'elles  gardait  religieuse- 
ment son  type,  ses  mœurs  et  son  caractère. 


Digitized  by 


Google 


LA  SICILE.  165 

Soos  Ferdinand-le-Catholique ,  qui  précéda  Charles  V  sur  les  trônes 
(TEspagne  et  de  Sicile,  l'espèce  de  tolérance  qui  régnait  en  Sicile,  fit 
place  à  la  persécution.  Les  Maures  et  les  Juifs  furent  chassés  des 
deux  royaumes  de  Ferdinand.  La  Sicile  était  à  peu  près  en  état  de 
révolte  quand  il  mourut;  les  soldats  espagnols  avaient  été  massacrés 
i  plusieurs  reprises,  et  vingt  cadavres  de  conjurés  siciliens  étaient 
encore  suspendus  aux  fenêtres  de  la  chancellerie  du  vice-roi  Hugo 
Montecatino,  quand  on  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  du  roi. 

Le  13  de  septembre  1532,  Charles-Quint,  revenant  de  l'expédi- 
tion de  Tunis,  fit  son  entrée  à  Palerme,  monté  sur  un  beau  cheval 
caparaçonné  d'or,  don  du  sénat  sicilien;  il  se  rendit  au  Dôme,  où  il 
jura  trois  fois,  selon  l'usage,  de  respecter  les  lois  et  les  franchises  de 
la  cité  et  du  royaume.  De  là,  il  traversa  toute  la  belle  rue  du  Cassaro» 
aux  acclamations  du  peuple ,  pour  se  rendre  au  palais  de  Guillaume 
Âintomicristo  qu'il  avait  choisi  pour  sa  demeure.  Dans  le  parlement 
qu'il  présida,  il  annonça  qu'il  était  venu  pour  connaître  un  peuple  si 
fidèle,  remédier  au  désordre  de  l'administration ,  et  que  sa  tâche  était 
d'opérer  le  bien-être  de  la  chrétienté  en  la  délivrant  des  attaques  des 
infidèles.  Il  termina  en  demandant  des  subsides  considérables  qui  lui 
furent  accordés.  L'empereur  parcourut  une  partie  de  la  Sicile,  et,  à 
Messine,  les  fêtes  de  Palerme  furent  encore  surpassées. 

Il  faut  savoir  que  Palerme  et  Messine  ont  été  de  tout  temps  deux 
filles  rivales ,  ennemies,  et  que  leurs  divisions ,  imitées  par  les  autres 
rOles,  ont  été  Tune  des  causes  de  la  décadence  de  la  Sicile.  J*ai  sous 
les  yeux  un  livre  écrit  par  un  des  hommes  les  plus  distingués  que 
possède  aujourd'hui  la  Sicile,  trop  jeune  pour  avoir  assisté  aux  der- 
nières divisions  de  son  pays,  mais  d'un  esprit  trop  mûr,  et  d'une 
science  trop  profonde  pour  en  méconnaître  les  causes  [1}.  Bien  que 
Fauteur  de  cet  écrit  appartienne  à  Palerme,  et  qu'il  n'ait  pu  se 
défendre  de  quelque  partialité  pour  sa  ville  natale  et  pour  la  cité  où 
il  exerce  avec  honneur  les  fonctions  de  premier  magistrat  municipal, 
on  ne  peut  méconnaître  le  sentiment  de  justice  qui  éclate  dans  ses 
patriotiques  regrets.  Du  temps  de  Charles-Quint ,  ces  haines  munici- 
pales, qui  avaient  sommeillé  depuis  les  vêpres,  se  réveillèrent  avec 
plus  de  furie  que  jamais,  et  ce  fut  aussi  en  les  favorisant  que  les 
vice-rois  espagnols  assirent  leur  pouvoir  excessif;  triste  moyen  de 
gouvernement  qu'on  a  essayé  de  faire  revivre  depuis ,  mais  qui  sera 


(1)  CoHêiderasionc  iuUa  itoria  di  SkiUa ,  di  Pietro  Ltnza ,  principe  di  Scordii.  Palenno  » 
168. 
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désormais  ahaatlftiiaé^  ^oiig  reapécons ,  daiis  TkitéDèt  et  pow  rhûD- 
naur  det  .deiis:  ^ffofits  renais  $(ms>  la  Hiaiii  du^ouvoram  des  deiiK 

Daos  les  plus  anciens  testps  de  la  monarebie  «idliexifloe  »  Jteasijpie 
em  xles  privilèges  et  des  franchises  dont  elle  jauissvi  sans  pocter 
enyie  aux  aotoes  vflles.  Le  isgoal  des  vêpres  »  parti  de  Pakxme»  Sut 
répété  à  Mesftine^  eUe  wurx'il^  comme  PaLonne»  ^es  portes  aox  ixa- 
f;onais,  et  le  reste  de  la  Sicile  imita  ces  deux  grandes  citéiu  Ce  fiii 
sous  le xègne. delà  reine  Blanche,  yeuvedeJiaxtia  11^  que  les^randes 
di«:isiins  édntèrent.  Au  parlement  de  1410,,  à  TaonniiuL»  Hessioe 
Itttta  ouuertementr  par  aes  bavons  et  ses  dépntés,  avee  P^Uegme.  Lu 
giiecre  iciyile  ravageaîL  alnrs  la  Sicile.  Les  cités  s*acrachaient  la  ré- 
gente, et  la.forçai^ict  de  résider  dans  leurs  mnrs  quand eUe  vonkit 
s*en  éleigner.  Le  grand-justicier  Capreca  avait  levé  Tétendard  delà 
révolte;  le  grand-amiral  LihjQri  s*était  ms  en  campagne  pour  la  reine 
Blanche.  Messine  voulait  .un  roi ,  et  Palecme  un  autre*  C'était  là  »  on 
ea  con  viendra^  un  grave  sujet  de  dissension  I  Je  ne  veux  pas  en^er 
dalas  rbistoire  de  toutesles  tracasseries  municipales  de  moindre  im- 
portance que  se  suscitaient  les  deux  villes.  Catane  vint  k  son  tour 
avec  des  prétentions  de  capitale,  et  le  désordre  fut  à  son  comble. 
Tel  fut  le  premier  résultat  de  Vadministration  des  vice-rois,  qni 
n  étaient  pas  assez  puissans  pour  exnrcer  Vauioddé  sans  s*aider  de  ces 
rivalités  funestes^  D*ai1leur«,  tandis  que  Messine  et' Païenne  se  qu^ 
reliaient  de  la  sorte«  CharJes-rQuint  avait  bien  d'autres  querelles  à 
vider  avec  FranQOÎs  I*"',  et  ses  rapports  avec  la  Sicile  se  bornaient  à 
des  demandes  de  subsides.  Ce  fut  aussi  dans  ce  temps  que  le  système 
des  impôts  se  perfectionna,  au  «grand  détriment  de  la  Sicile.  On  peut 
même  faire  Thistoire  de  chaque  vice-roi  par  les  taxes  qu'il  a  établies. 
Sous  Medina-Geli ,  il  y  eut  les  taxes  du  drap,  des  étoffes  de  soie,  des 
fourrures  et  de  la  soie  bruie;  son  successeur  imposa  les  tombeaux; 
un  autre,  les  cartes  A  jouer,  Thuile^  le  sel,  le  sucre,  les  salaisons,  le 
vin  ;  le  droit  de  port  fui  inventé  ensuite;  enfin^  sous  le  duc  de  Mon- 
talte,  et  ensuite  sous  le  nomie  d'Asaumar,  .on  imposa  les  tesumens 
et  les  contrats  de  vente.  Ces  impôts  étaient  tous  ordonnés  par  le  par- 
lement, et  la  Sicile  était  du  moins  pressurée  le  plus  légalement 
possible. 

Toutefois,  un  sonverain^tel  que  Cbarles-Quint  ne  possède  pas  la  sou- 
veraineté d'un  état,  et  ne  se  montre  pas,  même  passagèrement ,  sans 
laisser  des  traces.  Celles  du  règne  de  Charles-Quint  seront  ineffaçables. 
Ce  fut  lui  qui  fonda  la  banque  de  Païenne,  qui  renouvela  l'ancienne 
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institution  de  la  garde  urbaine,  et  1* usage  encore  plus  ancien,  mais 
abandonné ,  des  phares,  qui  communiquaient  entre  eux  .par  des  fa* 
nanx,  de  sorte  qu'eu  un  momentonpouvaitsignaler,surtouslespoinis 
de  rtle,  rapparition  des  barques  ennemies.  Celte  institution  existe  en- 
core. Sur  la  montagne  de  Sainjle-Rosalie  ou  Monte-Pellegrino,  qui 
s'élève  à  une  prodigieuse  hauteur,  au  couchant  de  la  rade  de  Fab- 
ienne ,  à  la  cime  de  cet  ancien  Mons-Ereta ,  où  les  anciens  Carthagi- 
nois se  retranchaient  si  souvent  dans  les  guerres  puniques,  on 
aperçoit,  de  la  mer,  une  petite  tour  blanche  bâtie  sur  les  rochers.  Une 
sentinelle  esi  placée  au  haut  de  cette  tour,  et  dans  un  isolement  com- 
pile Ausstlôt  qu'elle  aperçoit  un  pavillon ,  elle  le  signale  au  moyen  de 
âmaux  dont  les  formes  sont  variées.  Cet  avis  se  communique  de  la 
sorte  entre  quarante-sept  tours  semblables  placées  sur  les  points  eul- 
minâns  des  cfites  de  Sicile,  et  en  moins  d'une  heure  on  sait  au  cap 
Passaro ,  qui  se  trouve  dans  la  mer  d^  Afrique ,  qu'une  voile  s'est  pré- 
sentée devant  le  cap  Gallo,  dans  la  mer  Tyrrhénienne ,  et  se  dispose 
à  franchir  la  rade  de  Palerme.  La  surveillance  de  la  Sicile  s'opère 
ainsi  d'une  manière  admirable  et  avec  une  parfaite  unité  qu'on 
pourrait  obtenir  facilement  dans  toute  l'administration. 

Sous  Philippe  II,  qui  possédait  Milan ,  Naples ,  les  îles  de  Sicile, 
de  Sardaigne  et  de  Corse ,  on  créa  un  conseil  suprême  pour  les  af- 
faires d'Italie.  Il  se  composait  d'un  ministre  pour  chaque  pays,  et  à 
ces  nanistres  étaient  adjoints  quelques  Espagnols.  Les  affaires  de 
Sicile  se  trouvaient  ainsi  dirigées  du  dehors  par  ce  conseil ,  qui  ré- 
sida d'abord  à  Madrid,  puis,  selon  les  changemens  de  dynastie,  à 
Turin,  à  Vienne.  Il  dura  jusqu* à  Charles  III  de  Bourbon ,  qui  le  rem- 
plaça par  la  junte  suprême  de  Sicile,  séante  à  Naples.  Suivrons-nous 
encore  l'histoire  de  Sicile,  maintenant  qu'elle  est  à  Madrid,  â  Turin, 
à  Tienne,  à  Naples?  L'histoire  d'un  peup*le  qu'on  administre  hors  de 
chez  lui  et  sans  lui,  n'a  plus  d'intérêt  que  pour  lui-même,  et  la  Sicile 
ne  réparait  en  réalité,  sur  la  scène  historique ,  qu'à  deux  courtes 
époques ,  celle  oit  Victor-Amédée,  duc  de  Savoie,  lui  rendit  une  sorte 
(f indépendance,  et  le  temps  où  elle  offrit  à  la  fois  un  refuge  à  la 
maison  de  Naples  et  un  point  de  résistance  à  l'Angleterre,  aux  portes 
de  l'Italie,  contre  la  puissance  de  Napoléon.  Deux  mots  encore  à  pro- 
pos de  ces  deux  dates,  et  nous  pourrons  aborder  la  Sicile  actuelle, 
après  avoir  ainsi  indiqué  toutes  les  traces  que  nous  y  trouverons. 

Les  parlemens  de  Sicile  ne  furent  plus  assemblés  par  les  vice-rois 
que  pour  voter  les  sommes  dont  ils  avaient  besoin.  On  a  beaucoup 
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parlé  de  ces  parlemens,  et  on  les  a  vantés  comme  une  véritable  re- 
présentation nationale  pour  la  Sicile.  Il  faut  être  vrai.  Les  parlemens 
siciliens  ne  représentaient  que  la  noblesse,  le  clergé  et  le  domaine  de 
la  couronne.  Le  bras  domanial  n'était  composé  que  de  procureurs 
envoyés  par  les  quarante-trois  villes  du  domaine.  Ils  se  reliraient  en 
même  temps  que  rassemblée,  dont  les  travaux  ne  duraient  que  peu 
de  jours.  Le  bras  ecclésiastique  ne  supportait  qu  un  sixième  des  sub- 
sides votés  par  le  parlement;  les  cinq  autres  sixièmes  étaient  sup- 
portés par  les  deux  autres  bras,  c  est-à-dirc  par  les  vassaux  des  ba- 
rons et  ceux  de  la  couronne.  La  tâche  du  parlement,  et  en  cela  elle 
était  nationale,  était  de  débattre  la  quotité  des  impôts  demandés  par 
le  souverain.  Plusieurs  fois  même  il  résista  à  ces  demandes,  et  d*une 
façon  si  péremptoire,  que,  dans  le  parlement  tenuàCatane,  en  1789, 
le  vice-roi  Prades ,  ne  pouvant  obtenir  le  subside  quMl  demandait 
pour  guerroyer  contre  les  Turcs ,  fit  arrêter  les  députés  de  Messine, 
qui  s'étaient  montrés  les  plus  véhémens  dans  le  parti  de  Topposition. 
Au  contraire  les  députés  de  Palerme  votèrent  le  subside  par  esprit  de 
rivalité;  et  ce  qu'il  y  eut  de  singulier,  c'est  que  la  population  se  sou- 
leva à  ce  sujet  dans  les  deux  villes  :  à  Messine,  à  cause  de  l'arrestation 
des  députés  ;  à  Palerme,  parce  qu'on  accusait  les  députés  palermitains 
d'avoir  trahi  leurs  concitoyens.  Cet  exemple  donne  une  idée  du  genre 
de  gouvernement  qu'avait  alors  la  Sicile. 

On  ne  saurait  dire  qui  eut  jamais  l'autorité  dans  ce  singulier  pays. 
Sous  Philippe  II,  le  parlement  fut  à  peine  écouté,  et  quand  deux  de 
ses  bras  avaient  voté  des  subsides ,  on  les  levait  sans  s'arrêter  aux 
protestations  du  troisième.  Puis  on  les  faisait  lever  par  des  agens 
royaux  au  lieu  des  jurats  commerciaux,  qui  devaient  être  chargés  de 
cette  tâche.  Plus  tard,  la  députation  n'obtint  la  faculté  de  se  réunir 
que  dans  le  palais  du  vice-roi ,  qui  était  une  véritable  forteresse,  où 
il  fallait  voter  sous  les  piques  des  soldats  espagnols.  Le  résultat  de 
cette  administration  et  de  ces  levées  d*impôt  consécutives  fut  une 
misère  générale  et  une  famine  dans  laquelle  périrent  plus  de  200,000 
habitans. 

Quand  le  peuple ,  accablé  de  taxes ,  n'était  plus  en  état  de  fournir 
les  subsides ,  on  vendait  les  propriétés  du  domaine.  Puis  le  parlement 
votait  encore  des  subsides  pour  racheter  les  propriétés  aliénées;  après 
quoi  on  aliénait  de  nouveau  ces  mêmes  terres.  C'était  là  le  système  des 
finances.  Quand  la  flotte  de  don  Juan  d'Autriche  vint  hiverner  à  Mes- 
sine, on  mit  en  vente,  pour  soutenir  l'expédition,  tous  les  biens  fonds 
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du  trésor.  Les  villes  dAgrigente  et  de  Licata  farent  vendues  I  S*il  eût 
trouvé  quelqu'un  pour  Tacheter,  Philippe  IV  roi  d'Espagne,  qui  ré- 
gnait alors  y  eût  volontiers  vendu  tout  son  royaume  de  Sicile. 

n  y  avait  encore  une  autre  source  de  maux  et  de  discordes.  La 
grande  cour  suprême  et  le  tribunal  de  Tinquisition  se  faisaient  la 
guerre ,  et  il  n  y  a  pas  d'exagération  dans  ce  mot»  car  la  cour  ayant 
voulu  faire  arrêter  des  inquisiteurs,  comme  coupables  de  meurtre,  et 
les  inquisiteurs  ayant  excommunié  la  cour,  il  s'en  suivit  une  grande 
bataille  à  Palerme,  entre  les  magistrats,  l'archevêque  de  Palerme  sou- 
tenu par  les  soldats  d'un  côté,  et  les  inquisiteurs  entourés  de  leurs  fa- 
mfliers  armés  de  l'autre.  Le  palais  de  T inquisition  fut  attaqué  en  règle. 
La  grande  bannière  de  saint  Dominique  flottait  d'un  côté ,  et  celle  de 
sainte  Rosalie,  la  patronne  de  Palerme ,  de  Tautre.  Les  inquisiteurs 
lançaient  des  croisées  du  palais  des  bulles  d'excommunication  sur  les 
soldats  ;  mais  ces  armes ,  toutes  terribles  qu'elles  étaient ,  n'arrêtèrent 
pas  les  assiégans,  qui  tuèrent  les  familiers ,  et  pénétrèrent  dans  la 
grande  salle  de  l'inquisition,  où  l'on  trouva  les  inquisiteurs  revêtus  de 
leurs  robes  et  assis  dans  leurs  stalles,  comme  le  sénat  romain  à  la 
prise  du  Capitole.  Ceci  se  passait  sous  Philippe  IIL  On  voit  que  la 
Sicile  ne  ressemblait  pas  encore  tout-à-fait  à  FEspagne. 

En  même  temps ,  chaque  ville  se  révoltait  pour  son  compte,  et  sur- 
tout Messine  qui  prétendait  être  tout-à-fait  exempte  d'impôts  par  ses 
privilèges,  et  envoyait,  pour  ses  intérêts  particuliers,  des  ambassa- 
deurs en  Espagne ,  qui  étaient  reçus  avec  le  cérémonial  usité  pour  les 
envoyés  des  puissances  étrangères.  Sous  Charles  II,  Messine  poussa 
l'indépendance  jusqu'à  appeler  à  son  secours  Louis  XIV,  qui  était 
en  guerre  avec  l'Espagne.  On  sait  l'histoire  de  la  venue  de  l'amiral  Vi- 
vonne  à  Messine  et  de  cette  courte  domination  française ,  qui  se  ter- 
mina par  l'abandon  de  Messine  et  l'émigration  de  plus  de  quatre  cents 
familles  siciliennes ,  qu'on  transporta  en  France  et  en  Italie,  mais  sur- 
tout à  Venise,  où  elles  s'établirent ,  pour  échapper  à  la  vengeance  des 
Espagnols.  Il  faut  reconnaître  que  cette  ville  commerçante  et  bour- 
geoise de  Messine  avait  quelque  chose  de  l'énergie  municipale  des 
vieilles  villes  anséatiques  et  lombardes,  et  qu'elle  était  bien  plus  faite 
pour  figurer  parmi  les  républiques  industrielles  du  moyen-àge,  qu'au 
milieu  des  cités  féodales  de  la  Sicile,  dont  elle  s'est  presque  sans  cesse 
tenue  séparée.  Aussi  la  voit-on  toujours  isolée  dans  l'histoire  de  Si- 
cile, comme  sous  la  vice-royauté  d'Albuquerque,  où  elle  seule  tenait 
tète  à  ce  vice-roi  aimé  et  obéi  dans  tout  le  pays,  en  même  temps  qu'elle 
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se  révoltait  contre  don  fimmamiel  de'lfonga,  enroyé-poar  réch- 
mer  le  droit  (fo  qttarta  dogana  qu'elfe  reftwait  de  payer,  et  le  forçait 
de  couperprécîpilMBiMiitle  càMe  de  sa  galère  pour  échapper  au  sort 
qui  le  menaçait. 

Les  traités  et  le»  droits  de  sureèssion  a^ant  fait  passer  la  Sicile 
des. mains  de  Vietor-Amédée,  dans  celles  dld.Philippe  ?,  de  Tempe-- 
rcur  Charles  VI  ,etd6  Pinfanidon  Carlos  qui- prit  le  nom  de  Charles  ÏH; 
Fadministration  de  la  Sicile  passa  à  Napli»  oA  efle  est  encore.  Le  roi 
qui  bètit  à  Naples  les-  chéteaux  de  Cawrie,  de  Portîd,  de-  Capodi- 
monte ,  de  Persaoo,  Pimmense  bftiiment  de  YAlberghi  dé'  Povcri^  le 
palais  Maddahmi,  dota  amat  la  Sicile,  et  surtout  Palerme,  de  ma- 
gnifiques étabKsaemeiis.  Tanueci,  son  mifiistre,  était  pénétré  des 
meflieufe» intentions.  Celles  du  roi ,  à  Végard  de  la  Sicile,  n^ étaient 
pasmoins  bennes ,  et  Ton  voit  à  Palerme ,  dans  le  palais  des  vice- 
rois,  un  monument  deTesprît  de  justice  qui  ranimait.  Ce  sont  deax 
béliers  de  bronze,  ouvrage  des  Grecs,  qui  étaient  autrefois  pisrcés 
dans'le  port  de  Païenne,  disent  les  traditions  populaires,  et  qui  ren- 
daient des  sons  par  lesquels  on  reconnaissait  les  diffièrens  rumbs  de 
vent.  On  fit  transporter  ces  béliers  à  Naples;  maisayaat  appris  qae 
les  Palermitaina  se  plaignaient  de  cet  acte,  Charles  III  les  fit  repor- 
ter où  ils  sont  encore,  en  disant  qu'il  n'était  pas  roi  de  Sicile  pour  la 
dépouiller. 

L'esprit  de  justice  était  eependant  si  peu  avancé  en  Sicile ,  ({ue  les 
barons  exerçaieitt  leurs  prtvHégea  exclusifs  du  four,  du  moulin,  de  la 
vente  des  vivres,  du  droit  de  posséder  des  auberges,  sous  le  nom 
ns&idlangarici,  vexations,  et  qu'ils  avaient  obtenu  du  même  roi 
Charles  HI  un  décret  que  renouvela  Ferdinand  HI ,  par  lequel  toute 
poursuite  était  interdite  ain  créanciers  qui  possédaient  des  soggioga- 
siûniy  c'est-à-dire  des  hypoAèques  perpétuelles  sur  les  terres  féo- 
dales. Bans  le  même  temps,  les  nobles  obtenaient,  en  France,  contre 
leurs  créanciers,  ce  quJon  nonanait  des  arrêts  de  surséAce;  mais  ces 
arrêts  étaient  individueb  et  exceptionnels,  tandis  cpie  le  *décret  de 
Charles  m  était  une  autorisation  de  banqueroute  frauduleuse,  qui 
ruina  presque  toute  la  classe  moyenne,  dont  les  revenus  consistaient 
principalement  en  rentes  hypothécaires.  Au  reste,  la  Sicile  n'offrait 
que  la  reproduction,  peuti-être  exagérée,  de  fétat  social  en-  France. 
Les  fiefs  étaient  soumis-  au  privilège  des  fidéi-eommis ,  et  un  majo^ 
rat  existait  dans  toutes  les  famiHes  nobles.  Les  aines  héntatent  des 
terres,  et  les  cad^tssenwentsur  les  galères  ttelfolte,  eu  encraient 
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dans. une  coafréfaiîpa  ikoble»  oonnae  cette  des  bànédictinfi*  Quant 
aux  fiUtts,  on  s  «ffoiçatt  de  leur  (ame  prendre  le  voile,  et  la  cérémonie 
des  vœux  se  faisait  avec  un  éclat  qui  les  séduisait  pluâ  .facileoent. 
Cet  état  de  choses  est  loin  d*  avoir  disparu  conqplètement. 

La  législation  était  dev.eaae  un  ramaMîs ,  un  amalgaoïe  confus.de 
dioit  romain  et  canonic^ue,  de  coutumes  féodales,  noriHandes.  et  môme 
spuzasines»  de  lois  souabes»  aragonaises,  angevines^  espagnoles. 
Les  nuées  de  jurisconsultes  qui  sortaient  chaque  année  de  Tuniversité 
de  Catane,  embrouillaient  encore  plus  toutes  les  questions  de  juris- 
(imdeace.  Le  goût  des  procès ,  inhérent  à  la  Sicile ,  et  qui  semble  un 
legs  que  lui  a  fait  'la  domination  normande  ^  ajoutait  à  cette  confu- 
sion. Les  juges  n'avaient 9  d'ailleurs >  aucun  traitement;  ils  vivaient 
de  ce  qu'ils  tiraient  de  leurs  actes.  De  plus  les  employés ,  les  mili» 
taires ,  les  moines ,  étaient  jugés  par  des  magistrats  différens.  A  Mes- 
sine «  à  Palerme,  àCatane,  les  cours  de  justice  étaient  composées 
d'après  des  organisations  différentes.  La  procédure  criminelle  était 
accompagnée  de  la  torture ,  et  de  tortures  perfectionnées  comme  la 
législation ,  depuis  la  domination  des  Arabes  jusqu'à  celle  des  Espa- 
gnols. Enfin ,  l'exil  dans  les  forteresses  et  les  ties  voisines  était  in- 
fligé arbitrairement  de  mandaio  prmcipio.  Et  c'était  encore  là  une 
des  meilleures  époques  de  la  Sicile,  qui  vivait  sous  un  roi  acdemment 
occupé  de  son  bien-être  et  de  sa  prospérité  I 
.  Le  règne  de  Feodinand  fut  salué  avec  joie  par  la  Sicile.  Le  jeune 
roi  avait  été  élevé  loin  des  affaires  et  du  travail.  Le  prince  de  Saa- 
Nicandro,  son  précepteur»  homme  sans  élévation,  incapable  d'^ensei- 
goer  ce  qu'il  ne  sa¥ait  pas  lui-même»  n'occu^it  son  élève  i|ue  de  la 
chasse ,  de  la  pèche  et  des  exercices  du  cocps.  Eeureu&ement  le  mar- 
quis Tannncci,  ministre  de  Cliarles  III,  avait  pris  de  rinfluence  aor 
son  successeur.  C'était  un  homme  savant,  libéral  pour  son  temps, 
«dent  défenseur  de  l'autorité  royale,  ennemi  des  privilèges  ecclésias- 
tiques, surtout  en  matière  criminelle,  mais  prudent  et  conciliant.  Il 
0[^sa  une  certaine  modération  mêlée  d'énergie  aux  actes  des  sei- 
gneurs féodaux,  qui,  en  Calabre  surtout,  se  montraient  encore  plus 
barbares  que  le  peuple  au  milieu  duquel  ils  vivaient.  Ainsi  qu'en  Si- 
cile ,  ces  barons  étaient  juges ,  possesseurs  de  la  chasse ,  de  la  pêche^ . 
des  forêts^  des  moulins,  des. prémices  de  la  .moisson,  de  la  ven- 
dange, delà  récolte  desolives.  Tannucci  attira  cette  noblesse  sauvage 
à  la  cour ,  radoucit ,  prit  de  bonnes  mesures  et  rendit  l'état  du  peuple 
plus  sopportablc.  Tannucci  n'eût^il  rendu  qu'un  seul  édit ,  celui  par 
lequel  il  força  les  juges  de  motiver  leur  sentence,  eût  mérité  le  nom 
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de  ministre  juste  et  éclairé;  mais  il  était  ami  de  la  France,  et  son 
influence  dut  cesser  quand  le  roi  Ferdinand  IV  épousa  la  princesse 
Caroline  d'Autriche. 

La  reine  était  née  avec  un  esprit  élevé,  une  ame  ferme,  et  faite  pour 
se  livrer  avec  ardeur  aux  idées  généreuses  ou  pour  opérer  le  mal 
avec  passion.  Elle  balança  long-temps.  Une  clause  de  son  contrat  de 
mariage  portait  qu'elle  aurait  voix  délibérative  dans  le  conseil  d*état 
à  la  naissance  de  son  premier  enfant  mâle ,  et  c'était  une  femme  tout- 
à-fait  digne  d'un  tel  douaire.  Son  influence  ne  s'exerça  toutefois 
d'une  manière  absolue  qu'au  ministère  du  chevalier  Acton ,  et  cette 
influence  eut  d'abord  les  meilleurs  résultats.  L'abolition  graduelle  de 
la  féodalité,  l'éloignement  des  jésuites,  la  suppression  de  l'inquisi- 
tion, et  beaucoup  d'autres  mesures  capitales  de  ce  genre,  furent 
suivies  de  l'abolition  des  mains-mortes  et  de  la  défense  de  prononcer 
des  vœux  dans  aucun  ordre  religieux  avant  vingt  et  un  ans  accomplis. 
Les  terres  communales  furent  louées  par  bail  emphytéotique,  les 
ordres  religieux  soustraits  à  la  dépendance  de  Rome,  et  tout  annon- 
çait un  heureux  avenir  pour  la  Sicile  quand  la  révolution  française 
éclata.  Le  gouvernement  napolitain  devint  alors  tout  à  coup  ombra- 
geux 9  et  il  s'opéra  en  lui  une  réaction  dont  celle  qui  a  lieu  aujour- 
d'hui en  Sicile ,  n'est  que  le  résultat  et  la  suite. 

Un  historien  plein  de  talent,  mais  aigri  par  ses  malheurs,  le  général 
Coletta,  a  conté  en  beaux  termes  la  fuite  de  la  famille  royale  deNaples 
en  Sicile,  après  la  défaite  de  l'armée  napolitaine  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Mack;  et  c'est  avec  une  sorte  de  respect  mêlé  d'aversion,  qu'on 
voit  dominer  dans  ce  tableau  l'ame  vraiment  grande,  mais  déjà  per- 
vertie, de  la  reine  Caroline,  qui  veillait  seule  sur  cette  race  royale 
ballottée  entre  deux  royaumes.  C'était,  en  effet,  un  spectacle  digne 
de  la  plume  de  Bossuet,  qu'offraient  ce  roi  et  sa  famille,  retenus  trois 
jours,  par  la  tempête,  dans  ce  golfe  où  retentissait  déjà  le  bruit  du 
canon  ennemi  ;  ces  magistrats,  ces  barons,  ce  peuple,  toute  cette  dté 
enfin,  assemblée  sur  le  rivage,  suppliant  le  roi  de  rester  au  milieu 
d'elle,  et  lui  promettant  de  le  défendre  contre  les  armées  qu'il  fuyait; 
et  ces  vaisseaux  chargés  de  trésors,  de  statues,  de  tableaux,  empor- 
tant un  roi  faible  et  malade,  avec  ses  enfans,  dont  l'un  devait  mourir 
dans  cette  orageuse  .traversée.  N'était-ce  pas  une  des  plus  tristes 
destinées  royales ,  même  dans  ce  temps  si  fatal  aux  fronts  couronnés, 
que  celle  de  cette  famille  poussée  par  une  horrible  tempête,  chassée 
vers  la  Calabre,  la  Sardaigne  et  la  Corse,  sur  des  vaisseaux  désem- 
parés, privés  de  leurs  mâts ,  de  leurs  voiles ,  en  une  telle  détresse,  que 
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le  cœur  eu  faillissait  même  au  brave  amiral  Nelson,  qui  dirigeait  cette 
fuite  1  Et,  au  milieu  de  ce  désordre  et  de  cette  désolation,  une  seule 
personne  était  impassible;  c*était  la  jeune  reine  Caroline.  Tandis  que  . 
le  roi  faisait  des  vœux  à  saint  Gennaro  et  à  saint  François  de  Paule^ 
et  que  les  ministres  priaient  à  f;enoux  autour  de  lui ,  la  reine  donnait 
des  ordres  avec  sang-froid ,  et  admirait  paisiblement  la  marche  im- 
périeuse du  navire  de  Tamiral  Carraciolo,  qui  voguait  si  fièrement^ 
qu'il  semblait  commander  aux  vents.  Enfin,  après  tant  de  jours  de 
douleurs  et  de  souffrances ,  que  la  reine  ne  semblait  pas  ressentir^ 
on  aborda  à  la  Bancheita  de  Palerme  ;  et ,  avant  de  mettre  le  pied  sur 
le  rivage,  elle  se  tourna  vers  la  foule  qui  l'entourait ,  en  s' écriant  : 
«  Palermitains ,  voulez-vous  recevoir  votre  reine?  j)  Qu'on  juge  de 
l'accueil  qu'elle  reçut. 

n  n'y  avait  plus  alors  de  système  ni  de  principes  politiques  parmi 
les  souverains,  il  n'y  avait  que  la  haine  et  l'effroi  de  la  révolution 
française.  Cette  haine  et  cette  peur  menèrent  loin,  et  je  n'ai  pas  la 
pensée  dé  justifier  les  actes  que  dictèrent  ces  deux  passions.  Ils  fu- 
rent cruels  et  terribles. 

Au  premier  mouvement  d'abandon  de  la  reine  en  débarquant,  à 
ce  véritable  mouvement  de  femme,  succéda  le  sentiment  politique  de 
la  défiance  que  lui  inspirèrent,  ainsi  qu'au  roi,  les  Siciliens.  Tous  les 
ministres  furent  choisis  parmi  les  Napolitains.  Les  Napolitains  occu- 
pèrent tous  les  emplois,  et  la  Sicile  fut  soumise  à  des  mesures  de  ri- 
gueur excessives. 

Comme  il  fallait  de  l'argent,  on  assembla  le  parlement  où  une  op- 
position se  forma  et  prit  pour  chef  le  prince  de  Belmonte.  Les  évène- 
mens  avaient  marché,  et  la  présence  des  Anglais  en  Sicile  donnait 
quelque  force  aux  idées  parlementaires.  Le  parlement  n'accorda 
qu'une  partie  des  subsides;  un  cadastre  général  fut  ordonné,  et  pour 
la  piremière  fois,  tous  les  biens  fonciers  soumis  à  l'impôt,  sans  dis- 
tinction de  biens  allodiaux,  féodaux  ou  ecclésiastiques.  La  cour  s'ir- 
rita du  refus  de  voter  tous  les  impôts  qu'elle  avait  demandés,  et  en 
établit  quelques-uns  par  des  décrets  royaux.  En  même  temps ,  elle 
ordonna  la  vente  de  plusieurs  biens  du  domaine.  Une  remontrance  au 
roi  fut  signée  par  les  principaux  barons  de  Palerme;  l'irritation  de  la 
cour  ne  fit  que  s'en  augmenter,  et  l'on  décida  secrètement  de  prendre 
des  mesures  violentes  contre  les  signataires  de  la  proposition.  Ce  fut 
en  vain  c|ue  le  duc  d'Orléans,  qui  résidait  alors  à  Palerme,  où  il  avait 
épousé  la  princesse  Marie-Amélie,  fille  du  roi  Ferdinand,  essaya  de 
faire  entendre  les  conseils  d'une  sagesse  et  d*ttne  modération  dont 
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la  France  et  VEurope  ont  reçu  depuis  tant  de  preuves ,  on  persista 
dans  le  projet  du  coup  d'état  qu*on  méditait.  Le  19  juillet,  par  une 
belle  nuit  où  la  lune  brillait  en  son  plein,  et  6tait  en  quelque  sorte  à 
cette  entreprise  Tair  de  mystère  dont  on  FeuTeloppait,  les  princes  de 
Belmonte,  de  Castelnuovo»  de  Villa-Franca,  d*Aci,  et  le  duc  d*Angio, 
furent  saisis  dans  leurs  palais,  transportés  à  bord  du  paquebot  royal 
le  Tartare,  et  jetés  dans  les  Iles.  Chacun  eut  sa  résidence  séparée, 
étces  barons  se  réveillèrent  en  quelque  sorte,  l'un  dans  l'exil  poétique 
de  l'Ile  de  Pantellaria,  qui  est  l'Ile  de  Calypso,  Tautre  dans  celle  de 
Marettimo,  un  troisième  dans  celle  dX'stica.  Les  princes  Belmonte  et 
Castelnuovo  furent  déposés  ensemble  dans  File  de  Favignana,  Tan- 
cienne  Âeguse. 

Ce  coup  d'état  réussit  mal.  Le  paquebot  à  bord  duquel  se  trou- 
vaient les  déportés,  fut  rencontré  par  le  vaisseau  qui  portait  lord 
Bentinck,  nommé  ministre  plénipotentiaire  près  la  cour  de  Sicile,  en 
remplacement  de  lord  Amherst.  Dès  son  arrivée  à  Palerme,  il  fit  des 
représentations  qui  ne  furent  pas  écoutées,  et  auxquelles  la  reine  ré- 
pondit qu'il  avait  été  envoyé  pour  faire  des  révérences  et  non  des 
remontrances.  Le  ministre  d'Angleterre  jugea  à  propos  de  repartir 
pour  Londres,  afin  de  faire  connaître  au  cabinet  anglais  la  situa- 
tion de  la  Sicile.  Lord  Bentinck  revint  bientôt  avec  des  instructions 
nouvelles,  entoura  Palerme  de  quinze  mille  hommes  de  troupes 
anglaises,  et  notifia  aux  ministres  du  roi  les  intentions  de  l'Angle- 
terre. Le  roi  (ou  plutôt  la  reine)  montra  un  caractère  décidé,  et 
préféra  quitter  le  gouvernement  que  de  faire  des  concessions.  H 
«e  retira  dans  une  campagne  royale  nommée  la  Ficuzza,  la  reine 
4ans  la  villa  du  marquis  de  Santa-Croce ,  et  le  prince  héréditaire  fut 
investi,  par  un  décret  du  roi,  du  vicariat-général  du  royaume,  avec 
la  clause  de  Yalter  ego,  et  tous  les  pouvoirs  usités  en  pareil  cas.  Le 
parlement  fut  convoqué;  les  ordonnances  de  février  annulées,  et 
les  barons  qui  avaient  été  déportés,  rappelés  de  leurs  Iles,  qui, 
heureusement,  n'étaient  pas  loin.  Trois  d'entre  eux  furent  nommés 
ministres;  on  leur  adjoignit  le  prince  de  Cassaro,  qui  est  aujourd'hui 
ministre  des  affaires  étrangères  à  Naplcs ,  et  lord  Bentinck  fut  auto- 
risé à  assister  au  conseil  des  ministres. 

Ici  commence  l'histoire  constitutionnelle  de  la  Sicile  qui  s'est  ter- 
minée un  peu  brusquement,  il  est  vrai.  Le  prince  royal  ouvrit  le  par- 
lement par  un  discours  où  l'on  remarque  cette  phrase  :  a  Ne  montrez 
pas  une  envie  immodérée  d'innover,  ni  un  attachement  excessif,  et, 
pour  ainsi  dire  superstitieux,  à  de  vieilles  institutions  et  aux  cou- 
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tomes  de  nos  ancêtres,  d  Cétait  appeler  ce  parlement  aux  fonctions 
(rassemblée  constituante;  aussi,  dans  la  nuit  du  19  juillet ,  anniver- 
saire de  celle  de  Tarrestation  nocturne  des  barons,  un  an  aupara- 
vant, les  bases  de  toutes  les  réformes  furent  arrêtées  par  les  trois 
bras  du  parlement  réunis ,  dans  la  belle  salle  du  collège  des  père» 
jésuites.  Les  trois  bras  furent  d* abord  supprimés  comme  une  division 
gothique  et  surannée.  On  se  forma  donc  en  deux  chambres;  Tune, 
dite  des  communes;  Tautre,  des  pairs.  Chaque  pair  n'eut  plus  qu'une 
seule  voix,  tandis  qu'autrefois  le  prince  de  Butera  en  avait,  à  lui  seul, 
28  dans  les  assemblées  du  bras  baronial.  Les  droits  féodaux  furent 
abolis,  ainsi  que  les  juridictions  féodales;  la  liberté  individuelle  con- 
sacrée en  principe;  la  responsabilité  du  ministère  décrétée;  le  droit 
de  voter  l'impôt  dévolu  d'abord  à  la  chambre  des  communes  ;  le  pou^ 
voir  exécutif  séparé  du  pouvoir  législatif^  et  la  religion  catholique 
déclarée  religion  de  l'état.  Le  roi  était  tenu  de  la  professer,  et  dé- 
claré déchu  ipsofactOy  s'il  embrassait  un  autre  culte.  On  voit  que  par 
la  constitution  même,  on  écartait  toute  possibilité  de  laisser  la  Sicile 
se  donner  à  l'Angleterre. 

La  constitution  sicilienne,  décrétée  en  1812,  était  fondée  sur  le 
principe  de  la  séparation  des  pouvoirs  législatif,  exécutif  et  judiciaire. 
Elle  assignait  le  premier  au  pariement,  le  second  au  roi  et  aux  mi- 
nistres, et  le  troisième,  qui  était  indépendant  des  deux  autres,  aux 
juges  et  aux  magistrats.  La  chambre  des  pairs  fut  composée  de  pairs 
spirituels  et  temporels ,  et  chacun  de  ses  membres  limité  à  un  seul 
vote,  comme  je  viens  de  le  dire,  tandis  qu'autrefois  chaque  membre 
du  bras  baronial  votait  autant  de  fois  qu'il  possédait  de  fiefs.  La 
pairie  temporelle  était  seule  transmissible  par  hérédité.  La  pairie  spi- 
rituelle était  en  quelque  sorte  héréditaire,  car  elle  passait  aux  titulaires 
des  archevêchés  et  des  abbayes,  qui  étaient  représentés  dans  la 
chambre  h^ute.  Le  roi  pouvait  faire  des  pairs  à  volonté  ;  il  était  seu- 
lement tenu  de  les  choisir  dans  la  classe  des  possesseurs  de  fiefs 
auxquels  était  adjoint  un  titre,  et  donnant  un  revenu  de  600  onces. 

Les  pairs  spirituels  étaient  au  nombre  de  soixante-un.  On  y  comp- 
tait trois  archevêques,  ceux  dePalerme,  de  Messine  et  de  Montréal; 
sept  évêques,  ceux  de  Catane,  de  Syracuse,  de  Girgenti,  de  Palti, 
de  Cefalù,  de  Mazzara,  et  celui  de  l'île  de  Lipari.  On  y  comptait  en 
outre  rarchimandrite  de  San-Salvator  à  Messine ,  le  grand-prieur 
de  Saint-Jean  de  Messine,  le  commandeur  de  la  sacrée  congrégatioà 
de  Païenne,  et  une  multitude  de  supérieurs  et  de  prieurs  de  tous 
les  couvens  de  SicUe. 

13. 


Digitized  by 


Google 


176  REVUE  DES  DEUX  MONDES. 

Parmi  les  pairs  temporels,  le  prince  de  Butera  tenait  le  premier  rang 
par  son  importance.  On  aura  une  idée  du  pompeux  nobiliaire  d*un 
état  composé  de  moins  de  trois  millions  d* hommes,  en  voyant  figurer 
dans  cette  chambre  soixante-cinq  princes,  vingt  sept  ducs,  trente 
marquis,  sept  comtes  et  quarante-deux  barons  I 

La  chambre  des  communes  se  composait  d'abord  des  représentans 
de  toutes  les  populations  du  royaume  sans  distinction ,  soit  que  ces 
populations  résidassent  sur  les  terres  des  barons  ou  sur  le  domaine 
royal.  A  cet  effet,  ils  avaient  été  divisés  en  vingt-deux  districts,  et 
chacun  de  ces  districts  envoyait  deux  représentans  à  la  chambre.  Les 
villes  avaient,  en  outre,  leurs  représentans.  Celles  qui  comptaient 
plus  de  dix-huit  mille  habitans  en  avaient  deux,  Palerme  six,  Mes- 
sine trois,  et  Catane  trois  également.  Les  villes  de  six  mille  à  dix-huit 
mille  habitans  n* envoyaient  qu'un  député.  Enfin  les  universités  étaient 
aussi  représentées.  Celle  de  Palerme  avait  deux  députés,  dont  Tun 
siégeait  dans  la  chambre  des  pairs.  L'université  de  Catane  n'en  avait 
qu'un. 

Les  qualités  requises  pour  représenter  un  district  étaient  la  pos- 
session dans  le  district  d'une  terre  d'un  revenu  de  dix-huit  onces 
(deux  cent  cinquante  francs  environ).  Pour  représenter  une  ville, 
il  fallait  posséder  une  propriété  d'un  pareil  revenu  dans  la  cité,  y  faire 
sa  résidence  habituelle,  y  exercer  un  office  public,  ou  jouir  d'une  rente 
de  cinquante  onces.  Les  pairs,  les  fonctionnaires  publics  et  tous  les 
individus  dépendans  de  la  couronne,  ne  pouvaient  intervenir  dans  une 
élection  sans  l'annuler.  Les  candidats  ne  pouvaient  donner  dés  fêtes, 
des  repas  ou  des  présens  aux  électeurs,  sans  encourir  une  amende 
de  deux  cents  onces  d*or,  et  de  plus ,  l'exclusion.  Les  troupes  de- 
vaient être  éloignées  de  tous  les  lieux  d'élection  pendant  la  réunion 
des  électeurs,  et  la  garnison  envoyée  à  deux  milles. 

La  durée  de  chaque  parlement  était  de  quatre  ans.  Le  roi  ouvrait 
et  prorogeait  les  parlemens  en  personne.  Il  n'y  avait  aucune  distinc- 
tion de  rang  parmi  les  représentans.  Personne  ne  pouvait  voter  par 
procuration.  Le  roi  nommait  le  président  de  la  chambre  des  pairs  ;  la 
chambre  des  communes  élisait  le  sien.  Les  propositions  d'impôt  ne 
pouvaient  émaner  que  de  la  chambre  des  communes.  Les  membres 
étaient  inviolables  pendant  la  durée  du  parlement,  et  tout  officier 
judiciaire  qui  procédait  contre  l'un  d'eux,  encourait  la  peine  d'un 
bannissement  de  dix  ans  et  d'une  amende  de  1,000  onces  d'or. 

Sur  l'autorisation  spéciale  du  roi,  le  prince  royal  sanctionna  ces 
bases  y  et  plus  tard  la  constitution  reçut,  dans  son  entier,  la  sanction 
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royale.  Un  traité  d*alliance  fut  concla  entre  la  Grande-Bretagne  et  la 
Sicile;  et  enfin,  la  Sicile  se  troava  an  rang  des  nations,  et  des  nations 
libres,  elle  se  vit  élevée  à  un] degré  inespéré  d* éclat,  et  même  de 
prospérité,  car  T Angleterre  versait  des  sommes  considérables  en  Si- 
cile pour  Tentretien  de  ses  troupes,  et  y  envoyait  jusqu'à  des  four- 
rages pour  les  chevaux  de  sa  cavalerie. 

Il  serait  long  de  rapporter  Vhistoire  de  ces  deux  années  de  parle- 
ment ,  des  querelles  des  chronicistes  et  des  anti-^hronicistesy  ministé- 
riels et  anti-ministériels,  des  débats  du  ministère  et  du  roi,  du  mi- 
nistère et  de  la  chambre,  grandes  tempêtes  dans  un  verre  d'eau, 
révolutions  politiques  dans  un  étroit  espace,  qui  se  terminèrent  par 
le  départ  du  roi  pour  Naples,  après  l'expulsion  du  roi  Murât,  et  le 
fameux  édit  du  8  décembre,  affiché  un  matin  sur  les  murs  de  Palerme 
et  aux  portes  du  palais  du  parlement.  Cet  édit  déclarait  simplement 
que  le  congrès  de  Vienne,  ayant  reconnu  le  roi  Ferdinand  comme  roi 
du  royaume  des  Deux-Siciles,  le  royaume  de  Naples  et  celui  de  Sicile 
n'en  faisaient  plus  qu'un  sous  la  dénomination  d'états,  en-deçà  et  an- 
du  Phare.  Par  l'article  i^^y  les  places  et  offices  civils  et  ecclésias- 
tiques au-delà  du  Phare,  c'est-à-dire  en  Sicile,  devaient  être  exclu- 
sivement conférés  à  des  Siciliens.  Par  l'article  11,  les  Siciliens  étaient 
admis,  pour  un  cpiart ,  dans  le  conseil  d'état  et  aux  places  de  ministres 
et  de  secrétaires  d'état.  Les  emplois  dans  l'armée  de  terre  et  de  mer 
étaient  indistinctement  accordés  à  tous  les  sujets.  Les  procès  des  Sici- 
liens devaient  être  jugés  jusqu'en  dernier  appel  en  Sicile.  Enfin  la  Sicile 
ne  devait  payer  pour  les  charges  de  l'état  rien  au-delà  de  1,847,687 
onces,  somme  fixée  par  le  parlement  de  1813.  Elle  ne  pouvait  être 
imposée  au-delà  de  cette  somme  sans  le  consentement  du  parlement, 
c'est-à-dire  qu'en  se  contentant  de  ce  subside,  on  pouvait  se  passer 
de  parlement,  ce  qui  était,  en  termes  un  peu  voilés,  la  suppression 
du  régime  représentatif  en  Sicile.  Aujourd'hui,  la  Sicile  est  devenue 
simplement  une  province  du  royaume  de  Naples.  Je  dirai  posté- 
rieurement, et  avec  une  franchise  qui  s'exercera  avec  une  égale  li- 
berté sur  Naples  et  la  Sicile,  par  quelle  suite  de  fatalités  le  gouver- 
nement napolitain  s'est  vu  entraîné,  en  quelque  sorte  malgré  lui,  à 
retirer  à  la  Sicile  même  le  peu  que  lui  avait  laissé  Tédit  du  roi  Fer- 
dinand. 

(  La  seconde  pajiie  à  un  prochain  numéro.  ) 
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lie  duché  d'Jurn^le  et  l'ile  de  HuU. 


Dans  l'ouest  de  l'Ecosse ,  coroine  à  Venise ,  on  pent  toujours  se  rendre  d'un 
point  à  un  autre  par  terre  ou  par  eau ,  selon  son  caprice ,  tant  la  contrée  est 
coupée  de  lacs,  de  bras  de  mer  et  de  canaux.  La  Clyde  et  le  Loch-Long  nous 
offraient  le  chemin  le  plus  direct  de  Glasgow  à  Inverary  et  aux  montagnes 
du  duché  d'Argyle  ;  mais  comme  auparavant  nous  voulions  visiter  le  Loch-Lo- 
mond ,  le  steamer  de  Greenock  nous  jeta  en  passant  dans  le  port  de  la  petite 
ville  de  Dunbarton.  En  avant  de  ce  port  s'élèvent  deux  noirs  pitons  au  haut 
desquels  le  château  de  Dunbarton  est  bâti.  Ce  château  et  celui  de  Dunglas  ^ 
dont  on  voit  encore  les  restes  au  bord  de  la  Clyde,  défendaient  du  côté  de 
l'ouest  rextrémité  de  la  grande  muraille  d'Agricola.  Des  pans  entiers  de  l'an- 
tique fortification  sont  encore  ddiout  sur  les  collines  du  voisinage,  le  lierre  les 
revêt  d'un  épais  manteau,  et  le  peuple  appelle  ces  ruines  Grahame8'Dyke,é»à 
nom  du  soldat  picte  qui,  selon  la  tradition,  franchit  le  premier  la  muraille 
romaine.  Ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  vestiges  de  la  domination  des  filsdurùi 
du  monde  dans  la  Calédonie;  à  Duntochar  on  voit  aussi  im  pont  dont  on  at- 
tribue la  construction  aux  Romains,  et  qui,  grâce  à  son  extrême  solidité,  est 
encore  fort  bien  consehré. 

Dunbarton,  T^lduyd  des  anciens  Bretons,  le  Bal-Clut^  d'Ossian,  rHion 
des  bardes,  dont  la  Clyde  (Cluiha)  était  le  Scamandre,  est  situé  dans  une 
contrée  à  la  fois  riante  et  sauvage.  C'était  là  que  combattait  Fingal,  que  ré- 
gnait Carthon,  que  soupirait  la  blonde  fille  de  Cathmol.  Dunbarton,  la 
porte  de  la  Clyde  et  des  Highlands,  garda  sa  réputation  héroïque  et  passa 
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long-temps  pour  imprenable.  Ce  fut  la  dernière  des  forteresses  de  TÉcosse 
qui  tint  pour  la  reine  Marie  à  Tépoque  des  guerres  civiles.  De  nos  jours 
Dunbarton  faillit  acquérir  une  grande  et  fatale  renommée,  quand  le  cabinet 
anglais,  docile  instrumeut  des  rois  coalisés,  au  lieu  d'un  asile  qu'il  réclamait 
donnant  une  prison  au  héros  qui  se  confiait  dans  la  foi  britannique ,  hésita 
entre  Saiute^Hélène  et  la  vieille  forteresse  écossaise.  Sainte-Hélène  fut  choisie; 
la  prisop  était  plus  sûre,  l'effet  qu'on  en  attendait  plus  certain;  et  puis  à  la 
£içon  dont  les  rois  allaient  gouverner,  ce  n'était  pas  excès  de  prudence  de 
leur  part  de  mettre  toute  la  largeur  de  l'Océan  entre  IVapoléon  et  la  sympa- 
thie des  peuples.  Aujourd'hui  Dunbarton  n'est  plus  qu'une  grande  manufac- 
ture d'étoffes  de  laine,  de  toiles  et  de  carreaux  de  vitres;  et  au  lieu  de  ba- 
tailler contre  le  gouvernement  comme  au  temps  de  la  reine  Marie ,  cette  ville 
▼erse  pacifiquement,  dans  ses  caisses,  une  quarantaine  de  mille  livres  ster- 
ling de  revenu. 

Une  charmante  route,  qui  remonte  le  val  de  Leven,  conduit  de  Dunbarton 
auLoch-Lomond.  Cette  route  longe  les  flancs  de  collines  agrestes  et  traverse 
plusieurs  jolis  villages.  Dans  l'un  de  ces  hameaux,  k  Ddtquham-House , 
s'élève  une  belle  colonne  toscane  surmontée  d'une  urne  antique.  Une  longue 
inscription  qui  commence  par  ces  mots  S  ta  vtator,  couvre  une  table  de 
marbre  placée  à  la  base  de  cette  colonne  ;  nous  nous  arrêtâmes  pour  l'exa- 
miner, et  l'on  nous  apprit  que  ce  monument  avait  été  élevé  à  la  mémoire  de 
Tobîas  Smollett,  dans  son  hameau  natal,  par  James  SmoUett  de  Bonhill, 
son  cousin.  Le  célèbre  docteur  Johnson  est  l'auteur  de  cette  inscription  qui 
contient  toute  une  oraison  funèbre  en  une  trentaine  de  lignes  et  qui  est  un 
inodèle  du  genre.  Un  magnifique  château  de  construction  gothique  (gothique 
moderne),  situé  sur  une  éminence,  entouré  de  belles  pelouses,  où  de  grande^ 
plantations  d'arbres  dessinent  de  riches  massifs,  se  montrait  à  notre  gauche, 
à  un  quart  de  mille  de  la  route;  c'est  le  château  de  Tilllchevirn,  propriété  de 
M.  Harrocks.  Non  loin  de  ce  château  nous  passâmes  le  Levén  au  gué  de 
Balloch.  Au-des8us.de  ce  gué  et  à  la  sortie  des  eaux  du  lac,  s'arrêtent  les 
bateaux  à  vapeur  qui  viennent  prendre  les  passagers  de  Dunbarton  ou  de 
Glasgow.  En  attendant  le  départ  de  ces  bateaux ,  nous  montâmes  sur  les  col- 
lines du  voisinage  ;  la  vue  qu'on  découvre  de  là  est  fort  belle  :  d'un  côté  le  val 
de  Leven,  Dunbarton  et  la  Clyde  couverte  de  voiles;  de  l'autre,  le  Loch- 
Lomond  de  Balloch  au  pied  du  Ben-Lomond,  qui,  vers  le  nord,  élève  fière- 
ment sa  tête  chauve  (1).  La  forme  de  cette  montagne  a  quelque  analogie  avec 
celle  du  Righi  vu  des  environs  de  Schwitz  :  la  hauteur  est  à  peu  près  la 
même,  et  si  le  Ben-Lomond  parait  plus  élevé  que  le  Righi ,  c'est  qu'il  est  plus 
isolé.  La  navigation  sur  le  lac  est  délicieuse  ;  on  passe  entre  des  îles  revêtues, 
la  plupart,  de  bois  touffus  et  où  l'on  voit  errer  de  grands  troupeaux  de  che- 

(I)  Ba  langue  gdUqueLteffiiomtfy,  U  montagne  chauve.  Les  ÉcoisaU  rappellent  auisiKing 
QfhilUf  roi  des  montagnes. 
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vreuîls  et  de  daims.  Les  rives  du  Loch-Lomond ,  surtout  du  côté  de  Touest, 
sont  couvertes  de  jolies  bourgades  :  Rosdoe,  Luss,  Inveruglas,  et  de  beaucoup 
de  charmans  cottages.  A  Inveruglas ,  le  lac  s*étraiigle,  et  un  pont  pourrait 
joindre  ses  deux  rives.  A  Tendroit  de  cet  étranglement ,  et  sur  Tautre  rive 
du  lac ,  s'élève,  au  pied  du  Ben-Lomond,  un  joli  bâtiment  qu'on  prendrait  pour 
un  château;  c'est  l'excellente  auberge  de  Rowardennan  où  les  voyageurs  de 
Glasgow,  qui  apprécient  le  comforl  à  l'égal  du  pittoresque,  ne  manquent  jamais 
de  faire  une  station.  On  part  de  l'auberge  de  Rowardennan  pour  foire  l'ascen- 
sion de  la  montagne.  Le  Ben-Lomond  ne  s'élève  qu'à  3,190  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer;  auprès  des  Alpes  ce  ne  serait  donc  qu'une  coltine.  Aussi, 
quand  le  temps  est  favorable,  l'ascension  de  cette  montagne  est-elle  extrême- 
ment facile ,  ef  dans  aucun  temps  elle  n'est  dangereuse ,  comme  des  voya- 
geurs, amis  du  merveilleux,  se  sont  plu  à  le  répéter.  En  temps  ordinaire, 
c'est  une  promenade  un  peu  fatigante,  dont  on  peut  faire  cependant  la 
meilleure  partie  sur  le  dos  de  petits  chevaux  qui  gravissent  lestement  les 
pentes  escarpées  de  la  montagne.  Le  Ben-Lomond  s'élève  comme  un  obélis- 
que isolé  à  la  limite  occidentale  des  basses-terres  et  des  montagnes.  De  son 
sommet  l'œil  embrasse  le  panorama  des  deux  tiers  de  l'Ecosse,  de  l'embouchure 
du  Forth  et  de  la  mer  Germanique  au  Frith  de  la  Clyde,  et  à  l'Océan  Atlan- 
tique ;  du  Ben-Nevis  et  des  dernières  chaînes  des  monts  Grampians,  dans  les 
comtés  d'Inverness  et  d'Aberdeen,  aux  montagnes  du  Cumberland  et  aux 
côtes  bleuâtres  de  l'Irlande  et  de  l'île  de  Man.  Du  côté  de  l'est,  on  découvre 
une  tache  blanchâtre  qui  couvre  le  pied  d'une  colline  ;  c'est  Edimbourg,  et  la 
colline  Arthur's-Seat  ;  du  côté  du  sud ,  sous  un  dôme  de  vapeurs  roussâtres, 
brillent  les  maisons  neuves  de  Glasgow.  Ce  château ,  dont  nous  apercevons 
les  formes  confuses  à  nos  pieds  dans  la  plaine,  c'est  Stirling  sur  son  rocher. 
Du  côté  du  nord-ouest,  le  spectacle  est  plus  extraordinaire  encore;  la  terre 
coupée  de  lacs ,  la  mer  semée  d'îles  nombreuses ,  se  partagent  également  l'es- 
pace et  y  forment  des  découpures  bizarres.  Sous  vos  pieds,  le  Loch-Lomond 
s'étend  comme  un  miroir  qui  reflète  le  ciel  ;  plus  loin  le  Loch-Long  et  le 
Frith  de  la  Clyde  dessinent  un  Y.  Par-delà  le  Loch-Long,  le  Loch-Fine  s'al- 
longe tortueusement  dans  les  terres,  comme  un  serpent  bleuâtre  qui  semble 
poursuivre  le  Loch-Awe  aux  eaux  plus  vertes.  Enfin ,  par-delà  ces  lacs  et  ces 
grands  bras  de  mer  s'étendent  les  terres  de  Jura,  de  Mull,  d'Arran  et  tout 
l'archipel  des  Hébrides ,  dont  les  îles ,  au  nombre  de  plus  de  deux  cents,  cou- 
\Tent  au  loin  l'Atlantique.  La  vue  que  Ton  a  du  haut  du  Ben-Lomond  est 
plus  remarquable  par  son  étendue  que  par  sa  magnificence.  Ces  grands  bras 
de  mer  plombés,  ces  montagnes  nues  et  brunes,  ces  collines  déboisées  et 
couvertes  de  bruyères  rougeâtres,  et  la  sombre  végétation  des  plaines,  don- 
nent un  aspect  singulièrement  triste  au  paysage,  qu'ont  peine  à  égayer  les 
nombreuses  habitations  qu'on  aperçoit  sur  les  premiers  plans. 

La  base  du  Ben-Lomond  n'est  guère  formée  que  d'un  immense  bloc  de 
granit  rouge ,  de  forme  conique ,  veiné  par  places  de  schiste  gris  et  de  jaspe 
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rouge.  Partout  où  la  roche  n'est  pa»  dénudée,  des  gazons  ras,  diaprés  de 
fleurs  alpines ,  de  larges  plaques  de  lichen  des  rennes  (1)  ou  des  bruyères 
très  fourrées,  couvrent  les  flancs  de  la  montagne;  les  coqs  noirs  ou  coqs  de 
bruyère,  et  les  lagopèdes  ou  perdrix  blanches  (  le  grouse  et  le  piamirgan)^ 
vivent  en  grand  nombre  sur  ses  pentes  les  plus  élevées;  des  troupeaux  de 
moutons  et  de  bétail  noir  paissent  sur  les  pelouses  où  Fherbe  a  remplacé  la 
bruyère.  Un  enfant*à  demi  nu,  ou  un  vieillard  enveloppé  d'un  plaid  à  car- 
reaux de  couleurs  variées ,  surveille  ces  troupeaux.  Ces  pauvres  gens  pas- 
sent de  longues  journées  couchés  entre  deux  rochers,  et  la  nuit  dans  des 
huttes  de  terre  couvertes  de  dalles  de  gazon.  Quelquefois  on  les  entend  psal- 
modier d'une  voix  lente  et  monotone  quelque  complainte  populaire.  Leur 
existence  solitaire  parait  plus  triste  encore,  si  on  la  compare  à  celle  des  pâtres 
des  vallées  de  TEsk,  de  la  Clyde  et  d'Ettrick. 

En  descendant  du  Ben-Lomond  on  ne  doit  pas  oublier  de  visiter  la  prison 
de  Rob-Roy.  C'est  une  caverne  creusée  dans  le  rocher  à  trente  pieds  au-dessus 
du  niveau  du  lac.  C'était  là  le  château  fort  et  le  quartier-général  du  brigand. 
La  terre  y  est  encore  imbibée  de  sang ,  disent  les  cicérone  du  pays.  Ce  sang 
ne  retombera  point  sur  la  tête  du  pauvre  Rob-Roy;  c'est  tout  simplement 
une  espèce  d'ocre  rouge  provenant  de  Foxidation  d'une  argile  ferrugineuse 
qui  remplit  les  fentes  du  rocher. 

A  Inveruglas,  on  retrouve  l'excellente  route  qui  part  de  Dunbarton  et  qui 
suit  la  rive  droite  du  lac.  Du  haut  du  promontoire  de  Firkin-Poini ,  l'oeil  em- 
brasse toute  l'étendue  du  lac,  qui,  du  côté  du  sud,  s*étend  comme  une  vaste 
nappe  d'argent ,  semée  d'îles  incultes  ou  verdoyantes  (2)  et  entourée  d'un 
amphithéâtre  de  vertes  collines,  et  qui,  du  côté  du  nord,  s'allonge  noir  et  pro- 
fond entre  un  double  rang  de  montagnes  escarpées  ou  de  roches  perpendi- 
culaires. C'est  un  paysage  dans  le  style  sévère  du  Dominiquin  ou  de  Sal- 
vator  Rosa. 

Au-delà  de  Firkin-Point,  la  route  est  tracée  au  fond  d'un  ravin  que  do- 
minent des  collines  incultes  et  rocailleuses.  Comme  nous  nous  engagions 
dans  ce  défilé  sauvage,  M.  William  R.  M.  de  Glasgow,  mon  compagnon  de 
voyage,  me  raconta  une  fort  singulière  histoire  de  voleurs,  qui  date  du  der- 
nier siècle,  et  dont  la  route  que  nous  parcourions ,  alors  beaucoup  moins  fré- 
quentée qu'aujourd'hui,  fut  le  théâtre.  Un  riche  seigneur  anglais,  lord  Ber- 
keley, avait  parié  une  somme  considérable  qu'en  voyage  il  ne  se  laisserait 
jamais  voler  par  un  homme  seul ,  et ,  par  une  sorte  de  bravade  tout-à-fait 
dans  le  goût  du  temps,  il  avait  ajouté  que,  volé  par  un  homme  seul ,  il  ne  se 

(1)  On  disUogue  parmi  ces  fleurs  VencalypU  streptocarpe  ^  fleur  élcignoir;  Yairelle^ 
la  poteniille,  Yandromide ,  liée  au  roclier,  comme  IMndique  son  nom  mythologique  ;  Voxicoc- 
€09  aux  baies  cerises,  nourrilure  des  grouse^  ou  coqs  de  bruyère  ;  la  borrére  dorée  et  le  bnj 
twbiné  au  petites  urnes  dorées  suspendues  i  de  longs  pédoncules,  etc.,  etc. 

(S)  On  compte  trente-deux  lies  sur  le  Locb-Lomond^  qu'on  appelle  aussi  dans  le  pay!« 
ij^ncaMor,  Llyn-celydd-dur  en  langue  çalliquc. 
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regarderait  pas  comme  volé,  et  ne  poursuivrait  jamais  le  voleur.  Cette  pro- 
messe d'impunité  était  encourageante  pour  les  amateurs;  les  gazettes  répan- 
dirent dans  tout  le  Royaume-Uni  Tétrange  défi  de  lord  Berkeley ,  et  comme 
dans  ce  temps-là  les  voleurs  de  grands  chemins  étaient  à  peu  près  aussi  com- 
muns que  les  filous  le  sont  aujourd'hui,  lord  Bériieley  se  vit  bientôt  en  l>utte 
aux  attaques  des  plus  déterminés  d'entre  eux.  Les  bandits  murent ,  du  reste , 
une  sorte  de  point  d'honneur  à  accepter  les  conditions  de  l'espèce  de  duel 
que  lord  Berkeley  avait  proposé,  et  à  ne  l'attaquer  que  seul  à  seul.  Mais  tous 
ceux  qui  tentèrent  de  surprendre  le  lord ,  toujours  sur  ses  gardes,  payèr^t 
chèrement  leur  témérité;  il  tua  les  uns,  e^opia  les  autres;  aussi  les 
voleurs  n'osèrent-ils  plus  s'attaquer  à  un  si  rude  jouteur.  Vers  ce  temps- 
là,  sir  Joseph  Banks,  revenant  de  visiter  l'Islande,  découvrit  et  rendit  funeuâes 
les  grottes  basaltiques  de  Staffo.  Lord  Berkeley ,  grand  amateur  de  voyages, 
eut  envie  de  visiter  ces  grottes,  et  par  occasion  de  &ire  on  iowr  en  Ecosse. 
Or,  à  cette  époque,  les  montagnes  du  Lochaber  et  du  duché  d'Aigyle  étaient 
exploitées  par  un  £uneux  voleur  de  la  race  de  Rob-Rpy,  qui  se  réfugiait, 
comme  lui ,  au  milieu  des  rochers  et  des  montagnes  du  centre  de  l'Ecosse ,  et 
que,  jusqu'alors,  les  soldats  du  fort  William,  d'Inverary  ou  de  Glasgow, 
n'avaient  pu  prendre.  Ce  brigand  avait  eu  connaissance  du  défi  de  lord  Ber- 
keley ,  et  il  fut  averti ,  par  un  de  ses  camarades  de  Glasgow,  que  ce  seigneur 
devait  quitter  cette  ville ,  tel  jour,  à  telle  heure ,  pour  se  rendre  par  Inverary 
dans  les  îles.  Mao-Quarry ,  c'était  le  nom  du  brigand ,  monté  sur  un  des  petits 
chevaux  du  pays,  attendit  lord  Berkeley  sur  la  route  d'Inverary.  Vers  le  soir 
il  aperçut  la  voiture  du  lord  qui  longeait  les  rives  du  Loch-Lomond.  Il  prit  les 
devans,  descendit  de  cheval  et  se  plaça  au  bord  du  chemin ,  dans  la  partie  la 
plus  sauvage  et  la  plus  déserte  du  défilé  ;  il  était  nuit  quand  lord  Berkeley 
arriva  à  l'endroit  où  le  bandit  était  embusqué ,  et  comme  depuis  long-temps 
il  n'avait  pas  été  attaqué,  et  que,  d'ailleurs,  il  ne  voyageait  plus  en  Angle- 
terre, il  ne  se  tenait  pas  sur  ses  gardes ,  et  il  s'était  endormi  au  fond  de  sa 
chaise  de  poste.  Tout  à  coup  il  est  réveillé  en  sursaut  par  la  voix  d'un  homme 
qui  lui  présente  le  bout  d'un  pistolet,  à  deux  pouces  du  visage,  en  lui  disant 
poliment  :  —  Milord,  la  bourse  ou  la  vie?  —  Dieu  me  damne,  je  suis  ^is! 
s'écrie  le  lord,  en  mettant  la  main  dans  la  poche  de  son  habit,  comme  pour 
chercher  sa  bourse.  —  Oui ,  vous  voilà  pris ,  et  bien  pris  !  et  c'est  Mac-Quany 
seul  qui  a  dévalisé  lord  Berkeley ,  reprend  le  voleur  avec  un  accent  d'orgueil- 
leuse satisfaction. — Ah  !  pour  cela ,  tu  en  as  menti ,  lui  dit  froidement  le  lord , 
et  sois  bien  sûr  que  je  ne  te  donnerais  pas  mon  argent ,  si  dans  ce  moment 
je  ne  voyads  pas  un  de  tes  camarades  derrière  toi.  —  Impossible  !  s'écrie  le  vo- 
leur, et  il  se  retourne  machinalement  pour  voir  qui  est  là.  Lord  Berkeley 
saisit  ce  moment;  au  lieu  de  sa  bourse  il  tire  rapidement  un  pistolet  de  sa 
poche  et  brûle  la  cervelle  au  bandit.  Depuis  on  n'essaya  plus  de  le  voler. 

A  Tarbet,  la  route  quitte  la  rive  du  Loch-Lomond ,  et  tourne  à  l'ouest  ;  nous 
dîmes  adieu  au  lac  des  îles  flottantes,  des  vagues  sans  vent  et  des  poissons 
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sans  nagéoîMi  (t) ,  sans  avoir  pu  cependant  apereevMr  aucune  de  ces  mer- 
Tefltes,  et  apvès  vingt  minules  de  marctie ,  bous  arrivâmes  à  Arroquhar ,  sur 
le  Loch-Long.  Les  eaux  de  ce  lac  ^  n'est  qn*un  embranchement  du  Frith  de 
la  Gyde,  sont  salées,  et  le  flux  et  le  reflux  se  font  fortement  sentir  sur  ses 
IxMrds.  Les  pirates  norwég^ens  et  danois  profitèrent  plus  d'une  fois  de  la 
petite  distance  qui  sépare  les  deux  lacs  pour  feire  passer  leurs  vaisseaux  du 
Frith  de  te  Qyde  dans  le  Loch-Lomond ,  en  les  traînant  sur  des  rouleaux.  De 
cette  £Bçoff  ils  pénétraient  au  cœur  du  pays ,  sans  s'écarter  de  leurs  forteresses 
flottantes.  Le  ft  du  mois  d'août  de  l'an  1263,  tandis  que  Haco,  ou  Haquin , 
le  dernier  de  ces  pirates ,  pillait  les  îles  du  Loch-Lomond,  le  gros  de  son  ar- 
mée fut  déÊit  à  la  bataille  des  Large ,  par  Alexandre  III ,  le  plus  brave'et  le 
meiUeor  roi  qu'ait  eu  l'Ecosse.  Seize  mille  de  ces  barbares  restèrent  sur  le 
diamp  de  bataille,  et  Haca,  abandonnant  honteusement  la  plupart  de  ses 
vaisseaux,  s'enfoit  avec  les  débris  de  son  armée.  Du  Loch-Long  au  Loch^Fîne, 
en^  ces  deux  bras  de  mer  qui  pénètrent  jusqu'au  centre  du  duché  d'Argyle , 
la  route  traverae  un  pays  d'un  aspect  désolé ,  coupé  de  torrens  et  donuné  par 
d'arides  collines  couvertes  de  bruyères,  ou  par  des  montagnes  rocheuses.  En 
quittant  Arroquhar  et  en  tournant  l'extrémité  nord  du  Loch-Long,  un  de  nos 
compagnons  écossais  nous  fit  remarquer  une  colline  qui  dominait  toutes  les 
«Qtres.  — A  quoi  trouvez-vous  que  ressemble  cette  montagne?  nous, dit-il 
avec  l'air  de  satisfiiction  d^  homme  qui  a  quelque  étonnante  nouvelle  à  vous 
apprendre. — A  une  montagne^  parbleu.  —  Nullement,  cette  montagne ,  dans 
son  ensemble,  a  quelque  chose  de  l'ai^eot  d'un  cordonnier  assis  et  à  l'ou- 
vrage; aussi  l'appelle^t-on  ihe  CM$r  (le  cordonnier).  J'ouvris  de  grands  yeux, 
mais,  queHe  que  fût  ma  bonne  volonté,  jene  pus  rien  découvrir,  dans  l'amas  de 
roches  qui  se  dressait  devant  mol,  qui  ràppdât,  même  confiisément ,  l'aspect 
d^wicotkr.  La  montagne^  de  son  côté,  ne  se  mettait  guère  en  frais  pour  jus- 
tifier son  nom,  car  nous  la  tonnâmes  sur  trois  fiices,  et  de  ces  trois  côtés 
eOe  ne  se  montrait  que  soys  la  forme  d'un  gros  pain  de  sucre  écorné.  Nulle 
apparence  de  tête,  de  bras  ni  de  jambes;  je  ne  sais  si  le  pauvre  Co6Ier  était 
mieux  bâti  autrefois ,  mais  a]4ourd'htti  il  est  terriblement  mutilé.  Il  est  vrai 
que,  planté  comme  il  est  à  la  limite  de  ces  lacs  étroits  dans  lesquels  s'en- 
goofârent  les  vents  de  mer ,  les  élémens  lui  font  une  guerre  terrible. 

Nous  avions  perdu  de  vue  depuis  une  heure  le  tronc  dépouillé  du  Cobler, 
quand  nous  arrivâmes  au  sommet  d'un  petit  col  sauvage  où  l'on  a  placé  un 
banc  de  pi^re  avec  eette  inscription  :  «  ReiUand4m'ihaHkfvl;  repose-toi  et 
sois  reconnaissant.  »  Nous  nous  reposâmes,  et  tandis  que  nous  étions  assis. 
on  nous  raconta  que  ce  banc  avait  été  dressé  par  les  soldats  du  général 
Wade ,  à  l'époque  où  ils  ouvraient ,  dans  cette  contrée  sauvage ,  qu'on  appelle 
le  Glen-Croë,  la  route  militaire  que  nous  parcourions.  De  ce  banc  à  Kinglass 

(t)  Ce  poisson  lans  nageotret  ti^est  autre  chose  que  ta  couleuvre  des  éUngs ,  eoMnar  nairijr. 
On  ta  mange  oomme  rangiiUle. 
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on  traverse  le  Glen-Kînglass,  petite  vallée  très  solitaire  et  très  sauvage,  et 
Ton  est  charmé  en  arrivant  au  bovd  du  Loch-Fine,  au-delà  du  Glen-Fîne, 
de  retrouver  un  pays  bien  cultivé,  et  ce  qui  est  plus  merveilleux,  de  retrouver 
de  grands  arbres  :  ce  sont  les  domaines  qui  entourent  le  parc  et  le  château  du 
duc  d'Argyle.  La  Shira  et  TAry,  que  Ton  passe  sur  de  beaux  ponts  dont  le  der- 
nier est  tout  neuf,  arrosent  cette  belle  contrée;  au-delà  de  ce  deuxième  pont 
et  sur  les  bords  du  lac,  est  bâtie  la  ville  d'Inverary,  capitale  du  duché  d*Argy1e. 

Si  le  Loch-Fine  est  Tun  des  lacs  les  plus  pittoresques  de  l*Écosse,  Inverary 
en  est  une  des  plus  jolies  villes.  Ses  maisons,  neuves  la  plupart,  s'étendent 
en  dçmi-cercle  sur  la  rive  du  lac,  qui,  au  nord  de  la  ville,  découpe  une  baie 
profonde.  Dans  cette  espèce  de  port  naturel  sont  amarrés  les  nombreux  bâ- 
tîmens  qui  font  la  pèche  du  hareng  sur  le  lac.  Ces  harengs ,  à  ce  qu'on  nous 
assura ,  sont  supérieurs  à  ceux  que  Ton  pêche  dans  les  autres  contrées  de  la 
Grande-Bretagne.  Pendant  la  saison  de  la  pêche,  c'est-à-dire  pendant  six 
mois  au  moins,  de  juillet  à  janvier,  quatre  cents  bâtimens  sont  occupés  sur 
le  Loch-Fine  à  la  seule  pêche  du  hareng,  et  recueillent  quinze  à  vingt  mille 
barils  de  poisson,  qu'on  exporte  dans  tout  le  royaume.  Il  faut  que  les  eaux 
du  Loch-Fine  aient  un  puissant  attrait  pour  ce  poisson,  car,  malgré  la  rude 
chasse  qu'on  lui  fait  annuellement,  jamais,  depuis  plusieurs  siècles,  il  n'a 
manqué  de  visiter  périodiquement  la  baie  d'Inverary.  Aussi  cette  ville  a-t- 
elle  pris  pour  armes  un  poisson  dans  un  filet.  Ces  armes  sont  bien  choisies, 
car  je  n'ai  jamais  vu  autant  de  poissons  et  de  filets  qu'à  Inverary. 

Inverary,  depuis  quatre  siècles ,  a  été  la  principale  résidence  de  la  puissante 
famille  des  ducs  d'Argyle  ;  c'est  là  que  leur  château  est  bâti.  Il  consiste  en  un 
grand  et  imposant  édifice  de  forme  gothique ,  qui  rappelle ,  sur  de  plus  petites 
dimensions,  l'architecture  du  palais  de  Windsor,  et  qui  ne  date  cependant 
que  du  dernier  siècle.  Le  principal  corps  de  bâtiment  est  flanqué  de  grosses 
tours  aux  quatre  angles.  Ces  tours,  comme  le  reste  de  l'édifice,  sont  cons- 
truites avec  une  espèce  de  granit  d'un  bleu  d'ardoise.  L'aspect  sévère  et  ma- 
jestueux^que  donne  à  l'habitation  des  ducs  d'Argyle  la  couleur  sombre  de 
ce  granit  est  du  reste  parfaitement  en  harmonie  avec  le  paysage  qui  l'en- 
toure. L'intérieur  du  château  répond  aussi  à  son  extérieur;  ses  vastes  salles, 
revêtues  de  boiseries  armoriées ,  sont  ornées  d'attributs  militaires  et  de  tro- 
phées disposés  avec  goût.  Une  magnifique  galerie  conduit  des  salles  d'armes 
aux  appartemens  des  seigneurs.  Ces  appartemens  sont  décorés  avec  une  ma- 
gnificence vraiment  royale.  Quelques-uns  des  ducs  et  des  marquis  d'Argyle 
ont  aimé  et  protégé  les  arts  :  aussi  trouve-t-on  dans  les  galeries  du  château 
un  assez  grand  nombre  de  tableaux.  Les  seuls  remarquables  sont  des  portraits 
de  Êimille,  les  portraits  du  comte  d'Argyle,  qui  eut  la  tête  tranchée  sous 
Charles  II ,  et  de  l'infortuné  marquis  qui  périt  sous  Jacques  VII ,  du  supplice 
de  la  maiden  (guillotine).  On  voit  encore  dans  les  petits  appartemens  du 
château  d'assez  bons  paysages  de  Williams  et  de  Nasmyth.  Enfin,  les  tapis- 
series qui  revêtent  la  muraille  du  salon  principal  sont  aussi  de  fort  curieux 
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OQTrages.  Les  parcs  et  les  domaines  du  château  comprennent  un  espace  de 
trente  milles  au  moins  de  circonférence  ;  ces  parcs  et  ces  domaines  du  châ- 
teau d'Argyle  peuvent  rivaliser  avec  les  plus  beaux  parcs  anglais;  et,  chose 
rare  en  Ecosse,  les  arbres  y  sont  aussi  vigoureux  que  ceux  des  parcs  de 
Windsor,  de  Kenilworth  et  de  Warwick.  Quelques-uns  même ,  comme  le  til- 
leul qu'on  a  nommé  Varbre du  mariage^  à  cause  d*une  singularité  que  pré- 
sente son  embranchement ,  peuvent  être  mis  au  nombre  des  plus  beaux  ar- 
bres de  toute  TAngleterre. 

Walter  Scott,  dans  la  Légende  de  Monirose,  décrit  en  fort  beaux  vers  le 
paysage  dlnverary,  qu'il  proclame  Fun  des  plus  pittoresques  que  puisse  of- 
frir la  nature,  et  des  plus  romantiques  de  FÉcosse.  L'Ary,  qui  dans  son  cours 
forme  plusieurs  belles  cascades ,  les  chutes  de  Carlonan  et  de  Lenach-Glu- 
thin  entre  autres,  traverse  les  domaines  du  duc  d*Argyle,  et,  de  distance  en 
distance,  des  collines  agrestes,  dont  quelques-unes  atteignent  à  une  hauteur 
de  sept  cents  pieds ,  s'élèvent  comme  autant  d'observatoires  naturels  d'où 
Fœil  embrasse  tout  le  pays. 

Une  charmante  route,  qui  remonte  la  rive  droite  de  FAry,  conduit  en^ 
quelques  heures  d'Inverary  à  Port-Sonachan ,  sur  le  Loch-Awe.  Le  Loch-Awe  • 
est  un  vaste  bassin  d'eau  douce  comme  le  Loch-Lomond;  comme  ce  lac« 
il  est  semé  d'îles  nombreuses,  et  dominé,  vers  sa  partie  septentrionale,  par 
une  énorme  montagne ,  le  Ben-€ruachan ,  qui  s'élève  à  trois  mille  trois  cent 
quatre-vingt-dix  pieds  de  hauteur.  Sur  les  îles  et  les  promontoires  du  lac  on 
voit  les  ruines  de  plusieurs  châteaux ,  dont  le  plus  considérable  est  Kilchurn- 
Castle.  Ce  château  fut  bâti  en  1440  par  Cailen-Uaine,  ou  Colin-le-Vert,  l'un  des 
chefs  des  Campbell  et  des  ancêtres  des  Breadalbane  que  déût  le  fameux  Donvil- 
imn-Ord,  Donald-du-Marteau,  dont  Walter  Scott  nous  a  raconté  l'histoire. 

La  navigation  du  Loch-Awe  est  des  plus  dangereuses,  surtout  dans  sa 
partie  nord-ouest,  qui  s'appelle  Pool-Aive.  Nous  avions  pris  à  Port-Sonachan 
une  petite  barque  non  pontée,  qui  devait  nous  déposer  au  pied  du  Ben-Crua- 
chan ,  sur  la  route  de  Dalmally  à  Bunawe.  Nous  étions  arrivés  aux  deux  tiers 
de  la  distance  que  nous  avions  à  parcourir,  et  nous  sortions  du  groupe  d'îles 
couvertes  de  broussailles  qui  semblent  la  continuation  du  promontoire  de 
Kilchum ,  quand  tout  à  coup  nous  entendîmes  un  bruit  singulier  dans  la  mon- 
tagne. Le  ciel  était  serein;  seulement  quelques  petits  nuages  roux,  venant  de  * 
l'ouest,  passaient  rapidement  sur  nos  têtes. 

—  Hâtons-nous,  s'écria  le  plus  vieux  de  nos  deux  rameurs,  Ben-Cruachan 
commence  à  gronder;  nous  pourrons  recommander  notre  ame  à  Dieu  si  avant 
une  demi-heure  nos  pieds  ne  reposent  pas  sur  le  plancher  des  chèvres.  —  Le 
bnût  se  fit  entendre  de  nouveau,  et  le  ciel  commença  à  s'obscurcir  du  côté 
de  la  mer;  nos  deux  rameurs  n'ajoutèrent  pas  une  parole,  mais,  courbés -sur 
leurs  rames ,  ils  faisaient  voler  le  canot  vers  le  point  de  la  côte  où  nous  comp- 
tions débarquer.  Dans  ce  moment  le  bruit  sourd  que  nous  entendions  depuis 
un  quart  d'heure  devint  plus  distmct,  et  il  fut  &cile  de  reconnaître  le  mu- 


Digitized  by 


Google 


186  REVUE  DES  DEUX  HOBTDES. 

gissement  d'un  vent  furieux  gui  se  déchaînait  contre  les  pics  les  plus  éleyés 
du  Cruachan ,  et  qui  redescendait  à  travers  les  bois  qui  recouvrent  sa  base 
vers  le  lac.  Tout  le  Pool-Awe,  du  côté  de  l'ouest,  était  déjà  enveloppé  d'une 
brume  épaisse  qu'amenait  le  vent  de  mer. 

—  Nous  n'arriverons  pas  à  temps ,  s'écria  le  vieux  rameur,  la  tempête  n'est 
plus  qu'a  un  mille  de  nous. 

—  Oui,  là-bas  le  lac  est  tout  blanc  d'écume;  gagnons  la  rive  la  plus  voi- 
sine, répondît  froidement  son  compagnon. 

Nous  tournâmes  le  dos  au  point  vers  lequel  jusqu'alors  nous  nous  étions 
dirigés,  et  nous  nageâmes  vers  une  petite  langue  de  terre  qui  s'allongeait  dans 
le  lac  à  une  cinquantaine  de  toises  de  nous.  A  peine  la  moitié  de  la  barque 
était-elle  cachée  par  l'extrémité  de  cette  pointe  que  le  vent  fondit  sur  nous 
avec  fureur.  Heureusement,  dans  notre  course  rapide,  nous  l'avions  eu  bien- 
tôt dépassée  d'une  longueur  de  barque,  et  nous  étions  abrités  par  le  petit  pro- 
montoire que  dominaient  des  rocs  élevés  :  sans  cela  nous  aurions  Infafllible- 
rnent  chaviré.  Le  lac,  en  effet,  ne  présentait  plus  derrière  nous  qu'un  mélange 
confus  d'écume  et  de  brouillard;  nous  étions  néanmoins  hors  de  danger,  et 
avant  que  l'ouragan  n  ous  eût  gagnés,  nos  gens  avaient  échoué  notre  canot 
au  fond  de  la  petite  anse  où  nous  venions  de  nous  réfugier,  et  l'avaient  traîné 
sur  les  cailloux,  hors  de  la  portée  des  vagues. 

Le  coup  de  vent  dura  deux  grandes  heures ,  que  nous  passâmes  étendus 
sous  des  rochers  qui  nous  of&aient  un  abri  bien  préférable  à  celui  que  nous 
eussions  pu  trouver  sous  le  meilleur  uaier-proof.  Tout  en  observant  les  divers 
effets  de  la  tempête  sur  le  lac,  qui  venait  mugir  à  nos  pieds,  couché  sur  le  sable 
fin  et  bercé  par  le  bruit  monotone  des  vagues  et  les  slfflemens  du  vent  dans 
les  bois  de  sapins  du  Ben-Cruachan ,  j'avais  fini  par  m'endormir,  sans  égard 
pour  le  pittoresque  de  la  scène,  quand  tout  à  coup  je  fus  tiré  de  mon  som- 
meil de  la  manière  la  plus  étrange.  Je  me  sentais  vigoureusement  tiré  en  ar- 
rière par  les  basques  de  mon  habit.  Je  me  retournai  vivement;  mais,  au  lieu 
d'un  vol^r  que  je  m'attendais  à  surprendre  en  flagrant  délit,  je  me  trouvai 
en  présence  d'un  petit  poney  tout  velu ,  qui  fît  un  bond  en  arrière  en  me  re- 
gardant d'une  façon  des  plus  espiègles.  Je  portai  la  main  à  la  basque  que 
l'animal  avait  saisie,  et  qui  ne  tenait  plus  qu'à  un  fîl,  et  je  devinai  aussitôt 
quelle  avait  été  la  cause  de  son  indiscrétion.  Le  poney  avait  senti,  à  travers  l'en- 
veloppe qui  les  recouvrait,  quelques  petites  galettes  de  farine  d'avoine  {cahes) 
qu'en  quittant  Inverary  j'avais,  par  mesure  de  précaution,  placées  dans  ma 
poche;  et  pendant  mon  sommeil  il  avait  voulu  s'en  emparer  sans  plus  de  fa- 
çons. Ne  pouvant  ouvrir  la  poche,  il  avait  trouvé  plus  simple  de  Tenlever  à  la 
manière  des  coupeurs  de  bourse.  Tout  en  jurant  après  le  voleur,  je  ramassais 
une  pierre  pour  la  lui  jeter.— Arrêtez!  me  cria  un  de  mes  rameurs,  arrêtez! 
C?est  peut-être  le  Kélpie:  le  Kelpie  est  venu  vous  rendre  visite,  et  c'est  bon 
Signe.  —  Le  Kelpie?  —  Mais  oui,  le  Kelpie;  c'est  Tesprit  familier  des  lacs. 
Et  là-dessus  le  brave  homme  me  raconta  de  merveilleuses  histoires  de  l'es- 
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prit»  beaucoup  trop  familier,  qui  prouvaient  plutôt  en  faveur  de  la  simpli- 
cité du  narrateur  qu'en  feveur  du  bon  naturel  du  Kelpîe.  Une  fois  le  Kelpie, 
sortant  d'un  fourré  de  saules,  était  venu  galoper  au  milieu  d'une  bande 
d'enfans  qui  jouaient  au  bord  du  lac.  Le  Kelpie  s'était  couché  à  leurs  pieds  y 
se  laissant  caresser  comme  un  chien ,  hennissant  de  plaisir,  leur  présentant 
la  croupe  avec  une  docilité  tout-à-fait  engageante.  L'un  des  enfans  s'y  était 
assis,  puis  un  second»  puis  un  troisième,  puis  enfin  toute  la  bande;  car,  i 
mesure  qu'un  nouveau  cavalier  se  plaçait  sur  le  dos  du  petit  cheval ,  sa  croupe 
s'aloDgeait  de  manière  à  faire  place  à  ceux  qui  restaient.  Un  seul,  plus  timide 
ou  mieux  avisé  que  les  autres,  n'avait  pas  voulu  s'y  asseoir.  Tout  à  coup  le 
Kelpie  se  mit  à  hennir  d'une  manière  bruyante  et  à  caracoler,  à  la  grande 
joie  des  enfans  qui  se  pressaient  sur  son  dos.  Mais  au  même  instant,  prenant 
le  galop ,  il  s'était  élancé  en  trois  bonds  du  côté  du  lac ,  et  il  avait  disparu 
sous  les  eaux  avec  sa  proie.  Une  autre  fois ,  dans  la  montagne,  une  proces- 
sion traversant  un  petit  lac  gelé  vit  tout  à  coup  la  glace  s'ouvrir  sous  ses  pas, 
et  deux  cents  personnes  furent  noyées.  C'était  encore  le  Kelpie  qui ,  par 
passe-temps,  avait  brisé  la  glace  avec  sa  croupe.  Depuis  on  a  appelé  ce  lac  le 
lac  des  corps  morts  {loch-au-nan-corp).  De  ces  récits  et  de  beaucoup  d'au- 
tres du  même  genre  le  montagnard  tirait  pour  conclusion  que  le  Kelpie  était 
un  être  extrêmement  respectable,  et  surtout  qu'il  fallait  bien  se  garder  de 
faûre  aucun  mal  au  poney  qui  avait  avalé  ma  poche ,  ce  poney  étant  peut-être 
le  Kelpie.  Ses  recommandations  étaient  bien  inutiles,  car  l'agilité  seule  du 
petit  animal  lui  assurait  l'impunité. 

Cependant  le  vent  et  la  pluie  avaient  cessé;  nous  remîmes  la  barque  à  flot, 
et,  bravant  les  vagues  encore  agitées  du  lac ,  nous  ne  tardâmes  pas  à  arrivera 
l'endroit  où  nous  avions  donné  rendez-vous  au  chariot  de  Dalmally.  Nous 
suivîmes  ensuite  une  route  taillée  dans  le  roc,  sur  les  flancs  du  Ben-Cruachan, 
dans  la  partie  de  la  montagne  où  Robert  Bruce  défit,  en  1308,  l'armée  des 
Macdougals  de  Lorn.  Nous  arrivâmes,  à  la  nuit  tombante,  à  Bunawe,  sur  le 
Loch-Etive.  Bunawe  est  à  la  fois  une  pêcherie  et  une  forge;  mais  c^  ne  sont 
plus  des  harengs,  comme  à  Inverary,  ce  sont  des  saumons  qu'on  prend  abon- 
damment dans  le  Loch-Etive.  Les  saumons  sont  attirés  dans  ce  lac  par  le» 
nombreuses  chutes  de  l'Avire,  qui  verse  le  trop  plein  du  Pool-Awe  dans  le 
Loch-Etive,  au-dessus  du  Bunawe. 

La  tempête  du  matm  nous  avait  dégoûtés  de  la  navigation  des  lacs;  nous 
fûmes  donc  sourds  aux  magnifiques  oftres  que  nous  faisait  le  patron  d'une 
petite  barque  de  nous  conduire,  en  quelques  heures,  aux  ruines  du  château 
de  Dunstaffnage,  et  de  là,  au  port  d'Oban,  sur  la  grande  mer.  Nous  préfé- 
râmes la  voie  de  terre,  comme  plus  rapide  et  plus  sûre,  et  nous  n'eûmes  pas 
tort;  car  la  matinée  du  lendemain  fut  encore  extrêmement  orageuse ,  et  les 
aperçus  du  Loch-Etive,  que  nous  eûmes  plus  d'une  fois  du  fond  de  la  calèche  qui 
-nous  conduisait  à  Oban,  furent  assez  significatifs  pour  ne  nous  laisser  aucun 
regret.  Ce  fut  bien  pis  encore  quand,  d'Oban,  où  nous  étions  arrivés  après 
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trois  heures  de  route,  nous  nous  fûraes  rendus  à  la  magnifique  ruine  du  château 
de  Dunstafifnage.  De  la  pointe  de  rochers  sur  laquelle  le  château  est  hâti ,  aux 
lies  de  Lîsmore  et  de  Kerrera,  la  mer  ne  présentait  qu'une  vaste  nappe  d'é- 
cume d'où  sortaient  quelques  Ilots  sombres  et  une  multitude  de  rocs  noirs 
formant  de  redoutables  écueils  au  milieu  desquels  il  semblait  impossible 
qu'une  barque  ne  se  perdît  pas;  et  en  effet  pas  une  voile  ne  se  montrait  à 
rhorizon. 

On  m'avait  raconté  tant  de  merveilles  du  château  de  Dunstafifoage,  ce  ber- 
ceau de  la  monarchie  écossaise,  que  j'étais  impatient  de  visiter  ses  ruines. 
Elles  rappellent,  mais  sur  une  échelle  beaucoup  plus  grande,  les  débris  de 
tous  ces  nombreux  châteaux  qui  s'élèvent  au  sommet  de  chaque  éminence  et 
sur  chaque  promontoire  du  duché  d'Argy  le.  Une  partie  de  ses  murs  m'a  paru 
avoir  une  grande  analogie  avec  les  restes  de  la  muraille  d'Adrien  {Grahame's- 
Dyke).  Je  serais  donc  fort  dispesé  à  croire  que  cette  résidence  des  premiers  rois 
du  pays  fut,  dans  le  principe,  une  forteresse  romaine.  Le  château ,  dont  les  murs 
extérieurs  sont  seuls  restés  debout,  couvrait  un  grand  espace  de  terrain;  sa 
forme  était  un  carré  long,  flanqué  de  tours  rondes  à  ses  angles,  comme  le 
palais  d'Hol}TOod ,  à  Edimbourg  ;  la  porte  principale  du  château  s'ouvrait  du 
côté  de  la  mer.  Les  chefs  ou  rois  des  tribus  galliques  de  l'ouest  habitèrent  le 
château  de  Dunstafifnage  jusqu'au  milieu  du  ix*"  siècle.  Dans  l'année  843, 
Kennet ,  fils  d'Alpin ,  roi  de  l'Albanie  occidentale  ou  des  Galls  et  des  Scotts, 
ayant  soumis  les  Pietés,  habitans  de  la  plaine,  les  mangeurs  de  pain,  comme 
les  montagnards  les  appelaient  par  dérision ,  déserta  le  pays  natal,  et,  aban- 
donnant la  vieille  forteresse  de  Dunstaffnage ,  fixa  son  séjour  dans  ce  pays, 
où  croissaient  les  moissons,  et  que,  naguère,  méprisaient  ses  ancêtres.  Scone 
et  Dumferline  devinrent  les  capitales  des  Scots,  et  Kennet  fit  transporter 
dans  la  première  de  ces  deux  villes  la  pierre  sacrée  sur  laquelle  les  rois  des 
îles  et  des  montagnes  de  Touest  montaient  le  jour  de  leur  couronnement 
Debout  sur  cette  pierre,  de  sept  pieds  carrés  environ ,  le  nouveau  roi  qu'allait 
sacrer  l'évéque  d'Arg}ie ,  assisté  de  sept  prêtres ,  jurait ,  en  brandissant  l'épée 
royale,  de  conserver  à  chacun  ses  droits  et  de  rendre  à  tous  bonne  justice. 
Cette  cérémonie  avait  lieu  en  présence  de  tous  les  grands  chefs  des  îles  et  du 
continent ,  réunis  et  assis  en  cercle  sur  des  sièges  taillés  dans  le  roc.  La  pierre 
de  Dunstaffnage,  le  plus  simple  de  tous  les  trônes,  resta  à  Scone  jusqu'au 
XIII*  siècle.  A  cette  époque,  le  roi  d'Angleterre  Edouard  P%  ayant  conquis 
l'Ecosse  à  l'aide  de  ces  archers  qui ,  montrant  leurs  douze  flèches ,  disaient 
qu'ils  portaient  douze  Écossais  dans  leurs  trousses ,  s'empara  de  la  fameuse 
pierre ,  et  la  fit  transporter  à  grands  frais  dans  Téglise  de  l'abbaye  de  West- 
minster, où  on  la  voit  encore  aujourd'hui ,  et  sur  laquelle  le  roi  d'Angleterre 
s'assied  encore  le  jour  du  couronnement.  Si  la  conservation  de  la  pierre  royale 
de  Dunstafifnage  n'avait  rien  d'extraordinaire ,  celle  des  ornemens  et  attributs 
de  la  royauté  (  regalia  ),  jusqu'au  commencement  du  dernier  siècle,  était  beau- 
coup plus  merveilleuse,  surtout  quand  on  sopge  aux  nombreuses  guerres  et 
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révolatioos  qui ,  depuis  la  conquête  d'Edouard ,  avaient  agité  le  pays  :  le  châ- 
telain de  Dunstaffoage  en  avait  la  garde.  Dans  les  premières  années  du  dernier 
siècle,  des  domestiques  infidèles,  profitant  de  sa  vieillesse  et  de  sa  cécité , 
les  volèrent  et  les  vendirent  à  des  juifs ,  qui  firent  fondre  le  vieux  sceptre 
d'argent,  Tépée  à  poignée  richement  travaillée ,  la  couronne  et  les  autres 
joyaux.  Il  n'est  resté  de  ces  monumens  curieux  qu'une  hallebarde ,  ou  lochàber 
cure,  d'une  dizaine  de  pieds  de  longueur.  Le  travail  en  est  remarquable,  et 
les  incrustations  d'ai^ent  dont  elle  est  ornée  sont  d'un  goût  excellent.  Cette 
hallebarde  était  trop  longue  et  trop  lourde  pour  être  facilement  emportée  : 
c'est  à  cette  particularité  seulement  qu'on  doit  sa  conservation.  Plus  tard 
M.  Campbell ,  l'un  des  derniers  propriétaires  du  château  de  Dunstaffhage ,  a 
trouvé,  sous  ses  décombres,  une  petite  statue  d'ivoire  représentant  un  roi 
assis  sur  son  trône ,  la  couronne  en  tête ,  et  tenant  de  la  main  gauche  un  livre 
de  lois.  La  figure  du  monarque  exprime  la  méditation  ;  sa  barbe  est  longue  ; 
son  habillement ,  et  surtout  son  manteau ,  bordés  de  fourrure,  ressemblent 
aux  anciens  costumes  danois.  Cette  statue,  qu'on  fait  remonter  au  v*  ou  au 
W  siècle ,  c'est-à-dire  au  temps  de  la  domination  des  Galls  et  des  Scots  dans 
cette  partie  de  l'Ecosse,  a  fort  occupé  les  antiquaires  depuis  que  M.  Pennant 
en  a  donné  une  description.  Tous  s'accordent  à  la  classer  parmi  les  plus  curieux 
monumens  galliques,  et  cependant ,  nous  le  répétons,  le  costume  du  roi  qu'elle 
représente  n'a  rien  de  commun  avec  les  costumes  des  habitans  de  l'Albanie  ou 
des  Scots  etdes  Picies .  tels  que  Claudien  ouTacite  les  ont  décrits.  Dunstaffnage 
devint ,  vers  le  xiv'  siècle ,  la  résidence  des  lords  des  Iles;  c'était  à  la  fois  leur 
forteresse  et  leur  maison  de  plaisance.  La  situation  en  était  du  reste  admira- 
blement choisie;  car  elle  commande  à  la  fois  la  belle  péninsule  de  la  haute 
Lorn ,  la  terre  de  Morvern  et  les  îles  de  Lismore ,  de  Mull  et  de  Kerrera. 

A  peu  de  distance  du  château  s'élève  une  petite  chapelle  gothique  d'un 
précieux  travail.  Plusieurs  rois  d'Ecosse  furent  enterrés  dans  cette  chapelle, 
dont  le  &lte,  en  s'abtmant,  a  encombré  l'intérieur  et  recouvert  les  tombes 
d*une  épaisse  couche  de  débris.  Non  loin  de  cette  chapelle ,  si  l'on  se  tourne 
du  côté  d'un  roc  isolé  qui  s'élève  à  une  grande  hauteur  et  si  l'dh  parle  à 
demi-voix,  on  entend  un  écho  répéter  intelligiblement  chaque  syllabe. 

Pendant  que  nous  visitions  ces  curieuses  ruines ,  le  temps  était  redevenu 
serein  et  le  vent  s'était  calmé;  nous  retournâmes  à  Oban  par  une  magnifique 
soirée.  Oban  est  une  petite  ville  très  florissante.  Elle  doit  sa  prospérité  à  son 
port,  qui  est  assez  vaste  et  assez  profond  pour  recevoir  des  bâtimens  d'un 
fort  tonnage,  et  à  sa  situation  à  l'entrée  du  Caledùnian  canal  du  côté  de  l'At- 
lantique. Oban  est  aussi  le  centre  des  pêcheries  des  lacs  du  nord  et  des  lies , 
et  des  pêcheries  de  l'ouest  ;  car  cette  vijle  se  trouve  sur  le  passage  des  grandes 
migrations  des  harengs,  des  morues  et  des  haddocks;  aussi  Oban,  qui 
n'était  qu'un  hameau  il  y  a  une  quarantaine  d'années,  est-elle  aujourd'hui 
Tune  des  plus  jolies  villes  du  duché  d'Argyle. 

Elle  ofifre  tout  le  comfort  qui  distingue  les  ports  anglais  du  second  ordre  i 
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un  étsdblisseiBeot  de  bains,  d'excellentes  auberges  et  des  maccbés  bîen  fournît 
de  viandes,  de  poissons  et  de  vins;  sa  baie,  profonde  de  16  à  SO  brasses,  est 
assez  vaste  poor  contenir  300  vaisseaux  marchands;  ses  maisons,  neuves  la 
plupart,  sont  bâties  en  pierre  que  Ton  tire  d'une  carrière  située  dans  les  most 
tagnes  qui  avoisînent  la  ville. 

L*aspect  d'Oban,  au  milieu  d^une  beUe  soirée,  était  encore  rendu  poiup 
nous  plus  gai,  plus  vitant,  par  le  souvenir  du  manoir  désolé  de  Dnns- 
taffnage;  et  cependant  les  environs,  de  la  ville  naissante  sont  agrestes,  et  la 
campagne  qui  Tentoure  est  dominée  par  de  hautes  montagnes  que  le  ven( 
d'ouest  a  dépouillées.  Couvertes  de  mousses  et  de  bruyères  de  la  base  au 
sommet,  ces  montagnes  présentent  çà  et  là  de  larges  bancs  de  rochers 
bleuâtres  ou  roussâtres,  de  brèches  et  de  schistes  disposés  par  couches.  JUi 
mer  qui  baigne  la  côte  d'Oban  est  coupée  par  de  hauts  promontoires  et  par 
des  groupes  d'îlesquî  se  réunissent  a  riiorizout  et  forment  de  longues  chaînes 
de  montagnes  ûrégnlièrement  dentelées,  que>  dominent  du  coté  du  sud  deux 
énormes  pitons,  les  mamelons  de  Jura  (jHips  of  Jiira)  situés  dans  l'île  du 
même  nom. 

Pendant  que  nous  nous  prooMnlonssur  le  port,  le  patron  d'une  bar^pK 
s'approcha  de  nous  en  souriant  : 

-^  Vous  êtes  étrangers?  nous  dtt-U. 

Nous  répondîmes  afflrmativemrat 

—  D'où  venez-vous?  où  allez-vous?  lyouta-t-il  avec  l'air  de  curiosité  na- 
turel aux  montagnards. 

— Nous  venons  de  Glasgovir  ;  nous  voulons  visiter  les  îles. 

—  L'île  de  Mull ,  peut*être  ? 

—  Oui,111edeMull. 

—  En  passant  par  le  Pont  de^  Galls? 

—  Non ,  en  prenant  le  bateau  de  Kerrera. 

—  Le  pont  des  Galls  vaudrait  mieux.  Le  Pont  des  Galls,  c'est  une  bonne 
barque  de  pêcheurs  comme  celle  de  Mac-Dougal  de  Lismore,  une  barque 
qui  vous  transportera  à  Aros  à  l'autre  bout  de  llle  de  Mull  en  moins  de 
temps  que  vous  n'en  mettrez  pour  passer  de  Kerrera  à  Achnacra^,  à  moins 
que  dans  le  trajet  vous  ne  vouliez  vous  donner  le  plaisir  de  la  pêche. 

Mac-Dougal  de  Li8more,.qui  nous  offrait  si  gracieusement  sa  barque, 
devait  partir  le  lendemain  pour  Aros.  Profitant  donc  de  l'occasion,  nous 
louâmes  la  seule  cabine  du  bâtiment  pour  quelques  schellings,  nous  y  fîmes 
porter  nos  bagages ,  et  le  lendemam ,  au  point  du  jour,  nous  mettions  le  pied 
sur  le  Pont  des  Gcdls,  comme  Mac  Dougal  et  ses  trois  hommes  achevaient 
de  lever  l'ancre.  La  journée  était  magnifique  et  le  vent  fevorable.  Au  moment 
où  nous  doublions  la  pointe  de  la  grande  île  de  Lismore,  nous  vîmes  le  soleil 
se  lever,  avec  une  splendeur  peu  commune  dans  ces  contrées  et  dans  cette 
saison ,  sur  les  hauts  sommets  du  Ben-More  et  du  Ben-Lomond.  Le  veut  et  la 
marée  descendante  nous  favorisaient;  aussi,  après  quelques  heures  de  navi- 
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gation ,  TOgaioDs-nous  dansle  soond  de  M«ll.  Moo»  d^em^mes  à  bord  avee 
ë'exeBBeiu  poissons  qu*Maeiiaie«t  à  diafue^eoap  de  filtt  les  hemmes  de  Téqiti- 
page.  Le  poisson  folane,  le  haddock,  les  plies,  le  euddies,  se  trouvent  en  grande 
abondmee  dans  ces  parages,  ei  c*éli^t  un  speetade^nrasant  de  les  Toir  se  dé- 
battre sur  le  pont  chaque  fois  qu'on  retirait  le  filet.  Yen  le  tiers  du  jour,  l!ar- 
deor  du  soleil  étant  devenue  fiatiganle ,  oii^  étMidk  uae  voile^  et  nous  nous  oou- 
ehâmes  à  Tombre.  La  marée  commentait  à  neus  contrarier;  et  quoique  nous 
eussions  pour  nous  lé  vent ,  nous  ne  marchioes  que  lentsuient  le  long  des 
côtes  solitaires  de  la  presqulle  de  M<HrvenEi.  A  la  longue,  le  balancement  du 
navire  et  la  monotonie  du  spectacle  nous  avaient  plongés  dans  une  sorte  de 
rêverie  que  Fassoupissemeitt  ne  tarda  pas  à  suivre.  Tout  à  coup  je  ûis  réveillé 
par  la  voli  de  Mae-Dougal  qui  me  frappait  sur  Tépaule  :  — *  Levez-vous^  me 
criait-il,  et  venez  voir  un  beau  coup  de  harpon.  Je  me  frottai  les  yeux,  et  je 
me  levai  maehinalenient.  On  venait  de  descendre  le  canot,  deux  bonunes 
s^  étalent  placés,  et  ramaient  eusilenoedn  edté  d'unobjet  que  je  pris  d'abord 
pour  un  quartier  de  roche  ardpEséC' qui  sovtait  de  la  macà  une  vingtaine  de 
pieds  du  navire.  —  Basking-shark!  hasking-gharkî  répétait  Mac-Dougal  en 
fflant  la  corde  à  laquelle  étidt  attaché  un  haspeu  qu'un  des  hoounes  du  canot 
tenait  levé.  En  regardant  avec  plus  d'attention,  je  vis  bientôt  que  ce  qm 
f  avûs  pris  pour  un  rocher,  était  un  gros  poisson  d'une  cpiiazaine  de  pieds  de 
longueur  qui  dormait  au  soleil  couché  sur  te  dos.  Près  de  lui  ^  un  poisson  de 
la  même  espèce,  mais  pfais  peiil,  le  raâle^  me  dit  à  voix  basse  Mao-Dougal , 
nageait  sur  le  ventre,  mais  paraissait  aussi  endormi.  Le  sommetl  du  >as&tii^ 
êhark,  que  les  habitans  de  la  côte  appettent  encore  le  nuittile,  était  profond; 
car  le  harponneur  put  l'approcher  sans  qu'il  eât  &ît  un  mouvement;  quand 
il  ne  fut  plus  qu'à  trois  pieds  de  l'animai,  il  examina  soigneusement  la 
place  où  il  ùllait  frapper,  et  planta  son  harpou  le  plus  prte  possible  des 
ouïes. 

—  Il  est  mort!  m'écriai-je,  voyant  que  le  poisson  ne  fiûsait  aucun  mouve- 
ment 

—  Non,  il  dort,  me  dit  Mac*Dougal. 

—  Alors  II  a  le  sommeil  dur. 

—  Extrêmement  dur. 

J'en  avais  la  preuve,  car  les  deux  pécheurs,  réunissant  leurs  forces,  pous- 
saient le  harpon  le  plus  avant  qu'ils  pouvaient  dans  l'ouie  de  l'animal,  abso- 
toment  dbmme  s'il  se  fét  agi  d'enfoneer  une  barre  de  fer  entre  deux  pavés. 

^  AvJd  cloufy  a  la  couenne  épaisse,  me  dH  Mac-Dougal  en  fronçant  le 
sourcil;  ah  !  le  voici  qui  se  réveille. 

Le  nautile ,  en  effet ,  venait  de  se  retourner  douceoMut  sur  le  ventre ,  pré- 
sentant maintenant  à  la  vue  son  dos  bleu  et  luisant,  et  restant  toujours  dans 
l'inaction. 

—  Le  harpon  tient  ferme ,  dît  l'un  des  deux  pêcheurs,  la  bête  est  à  nous; 
mais  il  faudra  filer  du  câble ,  car  dans  cet  endroit  la  mer  est  profonde. 

14. 
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Dans  ce  moment  quelques  gouttes  de  sang  teignirent  Feau  dans  le  voisinage 
du  nautile. 

—  Garde  à  vous!  cria  Mac-Dougal  d'une  voix  tonnante,  la  chair  est  en* 
tamée  et  la  béte  est  chatouilleuse. 

Il  n^vait  pas  encore  achevé  quand  le  nautile,  sortant  tout  entier  de  Teau, 
décrivit  en  fureur  un  double  cercle  et  descendit  au  fond  de  la  mer  plus  rapide 
qu'un  boulet  qu'on  laisserait  tomber  du  pont  d'un  navire.  Quand  il  eut  pris 
une  vingtaine  de  toises  de  câble,  il  s'arrêta. 

—  11  a  touché  le  fond  et  il  se  roule  sur  le  sable  pour  se  débarrasser  du 
harpon,  nous  dit  Mac-Dougal;  tant  mieux,  il  sera  plus  tôt  à  nous. 

En  effet,  au  bout  de  quelques  minutes,  le  nautile  reparut  à  la  sutCek^  de 
l'eau,  épuisé  et  comme  assoupi. 

—  Le  drôle  fait  le  mort,  mais  ce  n'est  pas  là  sa  dernière  promenade. 

Mac-Dougal  ne  se  trompait  pas,  car  le  poisson  que  nous  traînions  à  la  re- 
morque, plongea  et  replongea  plusieurs  fois  avant  que  nous  eussions  pris 
terre  dans  une  petite  baie  de  la  côte  de  Morvem  ;  mais  d'instans  en  instans  ses 
mouvemens  perdaient  de  leur  violence,  et,  quand  nous  jetâmes  l'ancre,  il 
était  épuisé  par  la  perte  de  son  sang,  et  nos  pécheurs  n'eurent  pas  de  peine 
à  le  traîner  sur  le  sable  où  bientôt  tout  mouvement  cessa.  Alors  le  côté  pitto- 
resque de  la  pèche  fit  place  au  côté  matériel ,  et  la  besogne  la  plus  horrible 
commença.  Nos  pécheurs,  presque  nus,  armés  de  haches,  se  mirent  à  char- 
penter  le  malheureux  animal  qui  s'agitait  convulsivement,  comme  des  bû- 
cherons qui  équarrissent  un  tronc  d'arbre  qu'ils  viennent  d'abattre.  Ils  l'eu- 
rent bientôt  ouvert  dans  toute  sa  longueur,  et,  quand  la  béte  fut  démolie, 
ils  arrachèrent  ses  entrailles  et  son  foie  chargé  de  graisse,  qu'ils  portèrent, 
par  morceaux  de  soixante  à  cent  livres,  au  fond  de  cale  de  la  barque.  Mac- 
Dougal  ,  dégouttant  de  sang ,  de  graisse  et  de  fange,  se  frottait  les  mains  joyeu- 
sement. 

-—  La  journée  est  bonne,  disait-il,  nous  tirerons  bien  six  barils  d'huile  du 
foie  de  la  béte  :  c'est  12  livres  de  gagnées. 

Ce  travail  repoussant  dura  plus  de  deux  grandes  heures  au  bout  desquelles 
on  laissa  sur  la  plage  le  poisson  éventré  et  vidé ,  mais  qui  cependant  vivait 
encore,  comme  on  pouvait  en  juger  par  de  petits  mouvemens  convulsifs  de  la 
queue. 

—  Les  pauvres  gens  de  la  côte ,  les  chiens  et  les  oiseaux  de  Morvem ,  vont 
faire  de  bons  repas  pendant  une  semaine  avec  ce  que  nous  laissons  là,  dit 
Mac-Dougal  en  abandonnant  avec  un  véritable  regret  les  énormes  débris  du 
poisson  ;  mais  la  marchandise  est  trop  abondante ,  et  d'ailleurs  il  n'y  a  que  le 
foie  du  basking-shark  qui  vaille  quelque  chose. 

Au  bout  d'une  demi-heure,  nos  hommes ,  ayant  changé  de  vétemens , 
étaient  redevenus  propres  comme  des  matelots  endimanchés,  et  nous  voguions 
gaiement  vers  Aros. 

J*avais  profité  de  noire  relâche  sur  la  côte  de  Monem  pour  visiter  les  ruines 
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du  château  d'Ardtornish ,  situées  sur  un  roc  non  loin  de  la  baie  où  nos  pé- 
cheurs dépouillaient  leur  proie.  Walter  Scott,  dans  le  Lord  des  Iles,  disl 
bien  décrit  ce  château ,  que  je  ne  puis  mieux  &ire  que  répéter  ses  vers. 

**  Ardtomish,  on  her  firownlng  steep 
'Twixt  cloud  and  océan  hung 
Hevn  întlie  rock,  a  passage  there 
Sought  the  dark  fortress  by  a  stair, 

So  straight,  so  high,  so  steep 
With  peasant^s  staff,  one  valiant  hand 
Might  well  the  dizzy  pass  bave  mannM 
'Gainst  hundreds  arm'd  with  spear  and  brand 

And  plunged  them  in  the  deep  "  (1). 

Le  château  d'Ardtornish  était,  après  Dunstaffnage ,  Tune  des  principales 
forteresses  des  lords  des  Iles  :  c'était  là  qu'ils  convoquaient  leurs  parlemens  ; 
ces  lieux  sont  pleins  des  souvenirs  de  l'histoire  héroïque  de  TÉcosse. 

De  l'autre  côté  du  détroit,  dans  l'ile  de  Mull,  et  en  &ce  d'Ardtornish ,  on 
aperçoit,  sur  un  roc  très  élevé,  un  autre  grand  château  ruiné,  qui  s'appelle 
DuarUCasUe.  C'était  là  qu'habitaient  les  Mac-Leans  de  Duart  qui,  avec  les 
Mac-Leans  de  Loch-buy,  se  partageaient  tout  le  sud  et  tout  l'ouest  de  Fîle  de 
Mull.  Le  château  de  Duart  commandait  l'entrée  du  détroit  de  Mull;  aussi 
futril  souvent  assiégé  par  les  pirates  de  toutes  les  nations  et  par  les  Mac-Niels 
et  les  iIJac-Donalds  ses  voisins;  mais  presque  toujours  ces  assauts  furent  re- 
poussés. Les  poètes  et  les  habitans  du  pays  racontent,  au  sujet  des  entreprises 
dont  Duart-Castle  fut  l'objet,  nombre  d*aventures  merveilleuses  qui  prouvent 
surtout  en  faveur  de  la  fécondité  de  leur  imagination.  J'ai  vu  plusieurs  re- 
cueils manuscrits  des  chroniques  de  ces  châteaux  des  îles,  de  Mull,  Jura, 
Arran  et  Skye,  que  des  curieux  s'amusent  à  rassembler.  Ces  chroniques  forme- 
ront un  jour  une  histobre  héroïque  des  Hébrides  aussi  intéressante  et  beau- 
coup plus  variée  que  les  chants  des  anciens  bardes.  Les  châteaux  des  Mac- 
Leans  ont  fourni  la  meilleure  ps^rtie  de  ces  récits,  où  la  fable  se  mêle  toujours 
à  la  vérité.  La  plus  singulière  de  ces  chroniques  est  celle  que  M.  Ritchie, 
dans  son  Ecosse,  noMS  raconte  au  sujet  du  château  de  Duart.  Il  y  a  lieu  de 
présumer  que  le  naufrage  du  vaisseau  amiral  de  l'invincible  Armada,  sur  la 
cote  de  Mull,  a  servi  de  premier  thème  aux  Senachis  du  pays,  qui,  comme 

<l)  Ardtornish  est  pendu  sur  une  mer  profonde, 

Entre  la  nue  épaisse  et  la  vague  qui  gronde. 
Jadis  la  main  de  l*honinie  au  flanc  du  mont  allier 
A  taillé  dans  le  roc  un  tortueux  sentier, 
Si  rapide  et  si  droit,  qu*un  rustre  de  courage 
Peut ,  son  bâton  en  main,  en  fermer  le  passage 
A  cent  hommes  armés  et  revêtus  de  Ter, 
%  '  £t  du  haut  du  rocher  les  jeter  dans  la  mer. 
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tous  les  poètea,  ontbeaueoap  embelli  rhistoîre.  Voici,  eo  réeomé,  le  mer- 
veilleux récit  : 

Pendant  le  règne  d'un  des  l!tfac*Doiialds  des  Iles,  une  princesse  espagnole, 
attirée  par  la  haute  renommée  du  saint  monastère  d'Iona,  re  rendit  en  pèleri- 
nage dans  cette  fie  pour  fûre  un  nasû  k  saiM  Columba  ou  Colvm. .  Un  vent  fo- 
vorable  poussa  sa  galère^des  côtes  d'Espagne  dans  les  Hébrides,  fin  voyant  la 
belle  étrangère  assise  sur  le  pont  de  son  navirs  ^i  glissait  le  kmg  dm  plages 
sauvage»  de  Mutl  et  de  Stafifo ,  les  ebeft  des  montagnes  croyaient  à  une  appa- 
rition de  la  déesse  de  la  beauté  ;  et  cependant  oectelieaiité  était  toute  nouvelle 
pour  eux.  Les  Ailes  de  leurs  monsagnes  avaient  la  peau  blanche  comme  la 
neige ,  les  cheveux  dorés ,  les  yeux  bleui  ;  un  sang  vermeil  drcolait  dans  leurs 
veines  azurées,  et  leurs  pieds  étaient  aussi  légers  qat  le  pied  de  la  bîehe  ou 
du  chevreuil.  Ses  yeux  et  ses  èbeveux  étaient  noirs  comme  la  nuit,  son 
teint  avait  la  couleur  du  blé  mûri  par  le  soleil  de  juin  et  détaché  de  son  épi, 
et  son  sang  ^profondément  caché  sous  la  peau ,  teignait  rarement  d'une  pour- 
pre légère  ses  joues  pftles  et  brunes.  Quant  à  sa  démarche ,  elle  était  aussi 
molle ,  aussi  languissante  que  celle  des  filles  des  montagnes  était  vivent  em- 
portée. Les  jeunes  seigneurs  des  lies  ne  savaient  s'ils  devaient  s'élonner  ou 
admirer. 

—  Qu'elle  est  brune  et  noire!  disait  l'on,  sans  doute  elle  vieil  et  la  Ni- 
gritie! 

—  A-t*elIe  jamais  marché  ?  disait  un^  autre  ;  j'^n  doute  fort,  et  quand  mène 
il  s'agirait  de  sauver  sa  vie  ou  celle  de  son  père ,  elîe  ne  danserait  pas  un  rail. 

-—  Et  cependant  par  momens^efle  send>le  si  légère,  qu'on  dirait  que,  conune 
saint  Pierre ,  elle  veut  marcher  sur  Iw  eaux ,  ajoutait  un  troisième. 

Tous  éprouvaient  donc  un  grand  trouble  au  fond  de  l'ame^  le  sommeil 
fuyait  leurs  paupières,  et  voyant  Hncoiraue  passer  sous  les  nuira  de  leurs 
ohâteanx,  ils  lançaient  leurs  barques  à  la  nMr  et  s'efiorçaient  de  suivre  sa 
galère. 

—  Nous  sommes  ensorcelés ,  disaient-ils  en  rafloiant  ;  mais  nimporte,  il  fiiut 
faire  cesser  le  charme  ou  noyer  la  magicienne. 

De  tous  ces  lords ,  Mac'Lean  de  Duart  était  le  plus  beau  et  le  plus  brave. 
Au  lieu  de  noyer  la  beUe  sorcière,  il  aima  mieux  chercher  à  triompher  de 
ses  enchantemens.  Mac-Lean  était  courageux,  et  l'œil  d'une  femme,  qu'il 
Ml  noir  ou  qu'il  fût  bleu ,  que  cette  femme  tàt  une  vassale  ou  une  princesse , 
l'œil  d'une  femme  ne  l'avait  jamais  effrayé.  Comme  l'Espagnole  passait  sous 
les  tours  du  château  de  Duart ,  le  jeune  lord ,  à  l'exemple  de  ses  compagnons, 
mit  h  la  mer  son  canot,  et  suivit  la  belle  princesse,  ne  quitUnt  pas  le  sillage 
de  sa  galère.  Il  attendait  la  nuit  pour  monter  à  bord,  quand  un  coup  de  vent  fu- 
rieux s'éleva;  Mac-Lean  s'élança  donc  de  son  canot  sur  le  pont  du  navire,  et, 
comme  l'esprit  de  la  tempête,  paraissant  tout  à  coup  aux  yeux  de  l'Espagnole, 
il  offrît  de  lui  servir  de  pilote  sur  ces  mers  orageuses. 

Quand  la  princesse  vit  debout  devant  elle  le  grand  et  noble  Hlghlander  qui 
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semblait  sortir  du  milieu  des  flots,  elle  fut  frappée  de  terreur,;  mais  bientôt 
la  curiosité  prenant  le  dessus  : 

—  Êtes-vous.roi  de  ces  contrées?  dit-eUe  à  l^Iac-I^aii. 

—  Je  suis  roi  dans  mon  clan. 

—  Mais  vous  avez  un  souverain  au*dessu$  de  vous? 

•^  Mao-Donald  est  lord  des  Iles ,  et  mpi  je  suis  lord  de  Duart. 

La  princesse -espagnole  fut  satisfaite  de  oes  réponses  et  peut-^tre  plus  en- 
coire  de  la  bonne  mine  du  jeyne  chef;  elle  lui  confia  le  gouvernail  de  la  galère, 
et  quand  Tadroit  et  dévoué  pilote  Teut  conduite  au  rivage  d'Iooa,  elle  s^appe^a 
sur  son  bra»  pour  descendre  de  la  galère  et  pénétrer  dans  le  monastère. 

Quand  la  princesse  eut  achevé,  ses  dévotions^  elle  songea  à  retourner  à  la 
cour  du  roi  son  père;  mais  comme  ce  prince  lui  avait  ordonné  de  £BÛre  une 
visite  à  la  cour  du  lord  des  Iles  avant  de  retourner  en  Espagne,  elle  commanda 
à  son  pilote  de  la  conduire  à  Dunstaffoage  où  résidait  ce  seigneur.  Mac^Lean 
obéit,  mais  il  resta  à  bord  de  la  galère  et  ne  voulut  pas  entrer  dans  le  châ- 
teau. Là  il  eût  été  le  vassal  du  puissant  lord  avec  lequel  il  était  en  guerre,  et 
comme  la  princesse  allait  s'éloigner  : 

~-  C'est,  donc  le  roi  du  pays  que  vous  vraiez  voir,  lui  dit-il  en  soupirant 
amèrement. 

L'Espagnole  biôssa  les  yeux,  ne  répondit  pas,  et  pénétra  dans  le  château. 

Mac-Donald,  lord  des  Iles,  n'avait  pas  été  moins  frappé  de  la  beauté  de 
l'étrangère  que  les  autres  seigneurs  du  pays,  et  sa  passion^  pour  être  cachée , 
n'en  était  pas  moins  vive.  Mac-Donald  était  d'ailleurs  un  chevalier  déloyal 
et  grossier.  Il  ne  se  contenta  pas,  comme  l'ainiable  Mac-Lean  de  Duart,  de 
soupirer  et  d'admirer  la  jeune  princesse;  il  lui  fit  brutalement  l'aveu  de  son 
amour  et  lui  ofint  sa  main  que,  comme  on  le  pense  facilement,  l'Espagnole 
refosa  avec  dédain.  Mao-Donald  persista ,  mm  en  vain. 

—  Nous  attendrons  alors  que  vous  soyez  décidée,  dit-il  à  la  visitaise  avec 
un  sombre  sourire ,  et  il  la  retint  prisonnière. 

Quand  Mac-Lean  de  Duart  apprit  cette  funeste  condusion  de  la  visite  de  la 
belle  étrangère,  il  sentit  son  cœur  rempli  tout  à  la  fois  de  fureur  et  de  joie. 
La  colère  du  montagnard  est  prompte  et  terrible;  il  est  déjà  vengé  qu'on  n'a 
pas  encore  entendu  sa  menace.  La  nuit  même  qui  suivit  le  jour  de  l'empri- 
sonnement de  la  princesse,  tous  les  honunes  du  clan  de  Mac-Lean,  capables 
de  manier  la  claymore,  étaient  embarqués,  et  l'aube  n'avait  pas  encore  blan- 
chi le  ciel,  que  le  château  de  Dunstaffns^e,  le  lord  des  Iles  et  sa  belle  prison- 
nière, étaient  tombés  au  pouvoir  du  seigneur  de  Duart.  Jusque-là  tout  allait 
bien.  La  confusion  et  le  désordre  d'une  scène  de  guerre  avaient  naturellement 
délié  la  langue  de  Mac-Lean,  et  l'attendrissement  et  la  reconnaissance  avaient 
succédé  à  la  terreur  dans  le  cœur  de  la  princesse.  De  la  reconnaissance  à 
l'anour  la  pente  est  rapide;  bientôt  la  jeune  Espagnole  aima  le  brave  Mac- 
Lean.  Renfermés  dans  les  murailles  solitaires  du  château  de  Duart,  ils 
avaient  perdu  l'idée  de  l'avenir,  quand  un  ordre  du  roi  d'Espagne  vint  som- 
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mer  Mac-Lean  de  renvoyer  au  plus  tôt  à  son  père  sa  noble  prisonnière,  le 
menaçant  de  toute  la  colère  du  monarque,  s'il  n'obéissait  sans  délai. 

Le  château  de  Duart ,  solidement  bâti  sur  un  roc ,  était  défendu  par  la 
nature  et  par  la  main  des  hommes.  Il  pouvait  déGer  les  soldats  de  Mac-Donald  ; 
mais  pouvait-il  résister  aux  efforts  du  puissant  roi  d'Espagne.' 

—  Mac-Lean ,  il  faut  que  je  vous  quitte  ;  autrement  je  causerais  votre  ruine, 
s'écria  tristement  la  jeune  princesse  en  joignant  les  mains. 

— Non ,  vous  ne  me  quitterez  pas,  répliqua  Mac-Lean  de  Duart;  mon  clan 
est  faible ,  il  est  vrai ,  et  les  Mac-Donalds  n'attendent  que  l'arrivée  des  galères 
du  roi  d'Espagne,  votre  père,  pour  fondre  comme  un  ouragan  sur  les  côtes 
de  Mull  ;  n'importe,  nous  tenterons  la  chance,  et  si  les  moyens  naturels  sont 
însufGsans  pour  défendre  le  château,  nous  aurons  recours  aux  prodiges. 

Mac-Lean  alla  donc  trouver  toutes  les  sorcières  qui  vivaient  dans  nie  de 
Mull,  deTobermory  à  Achnacraig;  il  les  séduisit  toutes,  les  vieilles  comme 
les  jeunes;  et  toutes,  soit  par  amour  pour  lui ,  soit  par  loyauté,  soit  par  re- . 
connaissance  des  présens  qu'il  leur  avait  faits  et  des  divertissemens  qu'il  leur 
avait  donnés,  toutes  consentirent  à  se  liguer  pour  défendre  le  château  de 
Mac-Lean  de  Duart  et  protéger  son  amante. 

Le  roi  d'Espagne  avait  résolu  cependant  de  venger  l'insulte  faite  à  sa  cou- 
ronne et  à  sa  dignité.  Il  arma  une  immense  galère  dont  il  donna  le  comman- 
dement à  un  seigneur  espagnol  qui  connaissait  bien  TÉcosse ,  et  il  l'envoya 
dans  l'île  de  Mull ,  lui  ordonnant  de  saisir  Mac-Lean  et  sa  flile,  et  de  ravager 
les  domaines  de  l'insolent  Écossais  de  façon  à  ce  que  deux  brins  d'herbe  et 
deux  tiges  de  bruyères  ne  restassent  pas  debout  dans  la  même  plaine  (1). 

Quand  le  grand  navire  fut  arrivé  et  eut  jeté  l'ancre  sous  le  rocher  au  haut 
duquel  le  château  était  bâti ,  le  capitaine  fut  effrayé  du  calme  étrange  qui 
régnait  autour  de  lui,  sur  la  mer,  sur  la  terre  et  dans  les  airs,  et  de  l'aspect 
morne  et  tranquille  du  château.  Les  assiégeans  ne  semblaient  pas  avoir  fait 
de  préparatifs  de  défense;  rien  ne  bougeait  sous  les  murailles,  ou  entre  les 
créneaux  du  château  qui  ne  paraissait  pas  même  habité.  Nous  avons  dit  que 
l'amiral  espagnol  connaissait  l'Ecosse;  inquiet  de  ce  calme,  il  se  promenait 
à  grands  pas  sur  le  pont  du  navire  ;  se  tournant  tout  à  coup  du  côté  d'un 
mousse: 

—  Monte  au  sommet  du  grand  mât ,  et  dis-moi  ce  que  tu  vois  autour  du 
navire. 

—  Seigneur,  je  vois  un  corbeau  noir,  cria  l'enfant  quand  il  fut  arrivé  au 
haut  du  mât ,  un  corbeau  qui  vole  en  tournoyant  autour  de  la  pointe  la  plus 
élevée  du  rocher. 

—  Ce  n'est  rien ,  dit  le  capitaine,  et  il  continua  à  se  promener  comme  au- 
paravant ,  tout  en  ordonnant  à  son  équipage  de  se  préparer  à  l'attaque.  Un 

(1)  And  to  burn  the  territory  of  duart  se  bare  that  there  should  not  remaln  two  blades  of 
grass,  or  ivo  blosfoms  of  beather  wilhln  cry  of  each  othcr 

{Chronique  de  RUchfc.  Scotland,  p.  132.) 
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moment  après  il  commanda  de  nouveau  à  l'enfant  de  monter  à  rextrémîté 
du  grand  mât  et  de  lui  dire  ce  que  cette  fois  il  voyait. 

— Deux  corbeaux  viennent  de  se  joindre  au  premier,  cria  l'en&nt  comme 
il  arrivait  à  la  pointe  du  mât,  tous  trois  tourbillonnent  toujours  autour  du 
rocher. 

—  Ce  n'est  rien  encore,  murmura  le  capitaine,  trois  corbeaux  ne  nous 
empêcheront  pas  de  mener  notre  entreprise  à  bonne  fin  ;  mais  quand  le 
mousse  lui  cria  qu'un  quatrième  corbeau  venait  de  l'ouest,  un  cinquième  de 
l'est ,  un  sixième  du  sud ,  et  que  tous  se  réunissaient  et  voltigeaient  autour  du 
château ,  le  front  de  l'Espagnol  se  rembrunit  singulièrement,  et  ses  pas  sur 
le  tillac  du  navire  étaient  moins  assurés. 

—  La  partie  n'est  plus  égale ,  murmurait-il  ;  et  encore  plaise  à  Dieu  que  le 
nombre  des  ennemis  que  nous  avons  à  combattre  soit  maintenant  au  com- 
plet! 

Le  capitaine  n'avait  pas  achevé  que  le  mousse  lui  cria  qu'il  voyait  venir, 
du  côté  du  nord ,  un  septième  corbeau;  alors  le  capitaine  sentit  son  courage 
défaillir. 

—  Tout  est  perdu  !  s'écria-t-il  ;  quoique  nous  eussions  six  corbeaux  contre 
nous,  notre  entreprise  eût  pu  réussir,  mais  aucun  pouvoir  humain  ne  peut 
lutter  contre  sept  corbeaux  réunis,  car  les  sept  corbeaux  sont  les  sept  grandes 
sorcières  de  l'île ,  toutes  d'accord  contre  nous.  Il  faut  donc  fuir  au  plus  vite 
ou  nous  attendre  à  succomber. 

Le  capitaine  n'avait  pas  encore  fini ,  qu'un  nuage  noir  comme  un  manteau 
de  deuil  couvrit  tout  le  ciel  et  qu'un  coup  de  tonnerre  effirayant  retentit  sur 
sa  tête; le  vent  hurla  à  travers  les  agrès  du  navire,  la  mer  se  souleva  en  bon- 
dissant, et ,  précipitant  la  galère  contre  les  rocs  qui  hérissent  le  rivage  de  Ttle 
de  BIull ,  la  brisa  en  mille  pièces.  Soldats,  matelots,  navire,  tout  fut  engloutf 
dans  les  abîmes  de  l'Océan. 

Mac-Donald,  lord  des  Iles,  fut  heureux  de  recouvrer  sa  liberté  en  faisant 
abandon  de  toutes  ses  prétentions  à  la  main  de  la  princesse  espagnole ,  que 
Mac-Lean  de  Duart  épousa  ;  et  comme  le  roi  d'Espagne  avait  d'autres  jolies 
filles  à  sa  cour,  désormais  il  ne  jugea  plus  à  propos  de  risquer  ses  galères 
pour  une  aussi  périlleuse  entreprise. 

Aros,  où  nous  arrivâmes  le  soir  au  moment  où  les  étoiles  du  ciel  et  les 
phares  du  détroit  s'allumaient  simultanément ,  est  un  petit  village  de  pêcheurs 
bâti  au  pied  d'un  énorme  rocher  au  haut  duquel  on  voit  les  ruines  d'un 
autre  vieux  château  qui ,  comme  Ardtomish  et  Duart-Castle ,  semble  sus- 
pendu sur  les  flots.  Ce  château  était  encore  une  des  résidences  des  lords  des 
lies.  Le  clan  des  Mac-Donalds  conserve  avec  orgueil  une  charte  signée  de 
Robert  Bruce ,  qui  leur  accorde  certains  privilèges  comme  récompense  de 
fa  valeur  de  leurs  guerriers,  «  lesquels,  dit  la  vieille  charte,  ont  puissamment 
contribué  à  la  victoire  de  Bannockbum.  »  Cette  charte  est  datée  d'Aros.  Les 
descendans  des  Mac-Donalds  sont  tous  pêcheurs ,  aubergistes  ou  cabaretiers. 
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Calai  qai  nous  avait  donné  asile  avait  anssi  hébergé  Mac-Dougalet  son  é^- 
page.  Ceux-ci ,  en  arrivant,  avaieût  venda  leur  cargaison  de  grsûsse  de  poisson , 
et  avec  le  produit  de  la  vente  ils  régalaient  leurs  amis  d*Aros.  On  comprend 
que  le  vieux  Mac-Dougal  avait  ce  soir  autant  d'amis  qne  la  bourgade  avait 
d'habitans.  Tous  passèrent  la  meilleure  partie  de  la  nuit  à  ûiire  de  copieuses 
libations  de  wiskey,  accompagnées  de  chansons  bruyantes,  de  sorte  qu'il 
nous  fut  impossible  de  fermer  Tceil.  Néanmoins,  le  lendemain  nous  étions  sur 
pied  au  point  du  jour;  des  poneys  très  vi&  nous  attendaient  à  la  porte  de 
Tauberge,  et  notre  hôte  devait  nous  servir  de  guide.  Nous  avions  formé  le 
projet  de  tenter  l'ascension  du  Ben-More ,  la  plus  haute  des  montagnes  de 
rtle ,  et  de  son  sommet  qui  s'élève  h  environ  3,000  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  nous  comptions  embrasser  d'un  seul  coup  d'œil  tout  Tensemble 
des  Hébrides.  Notre  espoir  fut  déçu.  A  peine  au  tiers  de  sa  hauteur,  nous  nous 
trouvâmes  enveloppés  d'un  brouillard  si  épais,  et  la  pluie  commença  à 
tomber  avec  tant  de  force ,  que  nous  redescendîmes  au  plus  vite  du  côté  du 
Loch-na'Keal ,  grande  baie  qui  s'ouvre  vers  le  sud ,  et  qui  n'est  séparée  d'Aros 
que  par  un  isthme  de  trois  milles  de  largeur  au  plus.  Pour  comble  de  malheur, 
arrivés  au  Loch-na-Keal ,  nous  ne  pûmes  trouver  un  seul  bateau  pour  nous 
transporter  dans  les  îles  dIJIva  et  de  Stafia,  dont  nous  apercevions  les  côtes 
à  quelques  milles  de  nous  à  travers  des  brumes  dont  les  formes  bizarres  rap- 
pelaient les  descriptions  ossianiques.  Toutes  les  barques  étaient  en  mer, 
occupées  à  la  poursuite  d*un  banc  de  poissons  arrivé  de  la  veille.  Il  fallait  donc 
traverser  lUe  sur  nos  poneys ,  et  nous  rendre  d'une  seule  traite  jusqu'à  Moy 
ou  Bunessan  ,.dans  le  sud,  afin  de  nous  rapprocher  de  l'Ile  d'Iona ,  que  nous 
tenions  surtout  à  visiter.  Nous  passâmes  tout  le  premier  tiers  de  cette  jour- 
née le  plus  tristement  du  monde,  ensevelis,  nous  et  nos  poneys,  sous  de 
larges  water^roofs ,  qui  avaient  peine  à  nous  garantir ,  malgré  leurs  noms 
un  peu  ambitieux,  des  ondées,  qui,  d'heure  en  heure,  arrosaient  la  cam- 
pagne. Le  pays  que  nous  parcourions  était  des  plus  sauvages.  Tantôt  nous 
traversions  des  plaines  d'un  sol  noir  et  gras,  couvertes  d*un  gazon  épais, 
coupées  de  marécages  et  au  milieu  desquelles  s'allongeaient  d'étroits  bras 
de  mer  ;  ces  plaines  étaient  abandonnées  à  des  troupeaux  de  bœufs  noirs ,  de 
poneys  ou  de  moutons  qui  paissaient  en  toute  liberté  :  tantôt  nous  franchis- 
sions de  hautes  collines  revêtues  de  mousses  et  de  bruyères  formant  des 
enceintes  multiples  autour  de  petits  golfes ,  dont  l'onde ,  unie  comme  un  mi- 
roir, semblait  le  parquet  de  cristal  de  ces  belles  salles  de  verdure.  Nous 
avions  renvoyé  l'aubergiste  d'Aros,  et  pris  pour  guides,  au  Loch-na-Keal, 
deux  hommes  du  pays.  Ces  deux  honunes  nous  conduisaient  à  travers  ces 
plaines  et  ces  collines  par  des  chemins  à  peine  tracés.  A  chaque  moment,  des 
coqs  de  bruyère  ou  des  ptamirgans  aux  ailes  blanches  s'envolaient  autour  de 
nous,  effrayés  par  les  cris  de  nos  guides  ou  le  retentissement  sourd  du  pas 
de  nos  chevaux  sur  le  sol  caverneux  et  basaltique  des  collines;  toute  cette 
partie  de  l'île  paraît  extrêmement  giboyeuse;  les  bords  de  la  mer  étaient  peu- 


Digitized  by 


Google 


plés  aussi  d'ane  foule  ionombrable  d'oiseaux  marins  que  l'arrivée  des  harengs 
avait  sans  doute  attirés  dans  ces  parages.  Les  plaines,  comme  les  collines  et 
te  rivage,  avaient  leurs  habitans  ;  c'étaient  de  jolis  oiseaux  à  tête  jaune ,  qu'on 
appelle  en  Ecosse  hope  dorer,  l'espérance  du  trèpe»  et  qui  habitent  les  en- 
droits où  le  gazon  est  le  plus  touffu. 

Nous  venions  de  quitter  le  rivage  de  la  mer,  et  nous  passions  le  long  d'un 
pré  où  paissaient  quelques  vaches  noires,  et  qu'entouraient  de  tous  côtés  de 
petites  collines  couvertes  de  bruyères.  Comme  nous  admirions  la  magnifique 
verdure  de  la  petite  prairie,  le  plus  vieux  de  nos  deux  guides  nous  apprit 
que  c'était  le  domaine  des  Mac-Gills,  qui  devaient  cette  prairie  à  la  bravoure 
et  à  l'agilité  d'un  de  leurs  ancêtres,  dont  le  guide  nous  raconta  l'histoire  telle 
qtie  nous  la  rapportons  ici. 

Mac-Neil,  le  laird  de  Barra,  avait  épousé  une  veuve»  lady  Mao-Lean,  à 
qui  son  premier  mari  avait  laissé  pour  domaine  llle  de  Coll ,  cette  belle  lie 
que  vous  voyez  là-bas,  à  l'horizon,  du  côté  de  l'ouest^  nous  disait  le  guide. 
Lady  Mac-Lean  avsût  eu  de  son  premier  mari  un  fils  qui  s'appelait  Jean  Gerves, 
ou  Jean-le-GéanU  A  la  mort  de  sa  mère,  Jean  Gerves  résolut  de  rentrer  dans 
la  possession  de  ses  domaines  de  Coll ,  que  Mac-Neil  avait  gardés.  Il  rassembla 
quelques  aventuriers  sur  la  cote  d'Irlande ,  où  il  s'était  réfugié ,  et  à  leur  tête 
il  fondit  sur  File  de  Coll.  Mais  cette  première  tentative  fut  malheureuse;  les 
aventuriers  lâchèrent  pied ,  et  Jean  Gerves  fut  repoussé.  Il  ne  se  découragea 
cependant  pas  ;  au  bout  de  trois  ans,  il  rassembla  de  nouveau  une  cmquantaine 
d'hommes  déterminés,  et  il  se  rendit  sur  la  côte  de  Morvem  où  son  oncle 
l'attendait.  En  débarquant,  Jean  Gerves  apprit  que  son  oncle  venait  d'être  fait 
prisonnier  par  Mac-Leod,  l'allié  de  Mac-Neil ,  et  qu'il  était  enchaîné  dans  un 
coin  de  sa  tente.  Jean  Gerves  cacha  sa  petite  troupe  aux  environs  de  la  tente, 
ne  prit  avec  lui  qu'un  de  ses  soldats ,  appelé  Mac-Gill,  sur  le  courage  duquel  il 
pouvait  compter,  et,  le  laissant  hors  de  la  tente,  il  lui  donna  l'ordre  de  fhipper 
à  grands  coups  de  claymore  à  l'endroit  où  il  verrait  la  toile  remuer;  puis, 
sans  hésiter,  il  se  précipita  seul  dans  la  tente,  sa  lance  à  la  main.  Son  inten- 
tion était  d'attaquer  Mac-Leod  corps  à  corps  et  de  le  pousser  vivement  contre 
la  toile  de  la  tente.  Mais  celui-ci,  effrayé,  n'essaya  même  pas  de  lutter  et 
s'enfuit ,  laissant  au  pouvoir  de  Jean  Gerves,  son  prisonnier,  ses  armes  et  ses 
trésors. 

Jean  Gerves  ne  perdit  pas  de  temps;  renforcé  de  l'appui  de  son  oncle  et 
des  hommes  de  son  clan,  il  s'embarqua  pour  Coll.  Comme  il  descendait  sur 
une  plage  écartée,  il  vit  une  sentinelle  qui  s'élançait  en  courant  du  haut  d'un 
rocher  où  on  l'avait  placée,  et  qui  se  dirigeait  de  toute  sa  vitesse  vers  Grissîpol , 
où  Mac-Neil  et  ses  gens  étaient  rassemblés,  pour  les  avertir  de  l'arrivée  de 
l'ennemi.  Jean  Gerves  fut  consterné  en  voyant  cet  homme  s'enfuir  :  l'ennemi, 
qu'il  comptmt  surprendre ,  allait  donc  se  trouver  sur  ses  gardes.  Jean  Gerves, 
avait  dans  ce  moment  à  côté  de  lui  Mac-Gill. 

—  Ne  vous  chagrinez  pas,  lui  dit  Mac-Gill;  si  vous  me  permettez  de  me 
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mettre  aux  trousses  du  coureur,  avant  iin  quart  dlieure  cet  homme  sera  à 
nous. 

—  Non  seulement  je  te  le  permets,  lui  répondit  Jean  Gerves  avec  joie, 
mais  encore  je  te  promets  un  beau  domaine  dans  Fiie  de  Mull  si  tu  le  prends 
ou  si  tu  le  tues  avant  qu'il  ait  rejoint  Mac-Neil. 

—  C'est  bien ,  dit  Mac-Gill.  Et ,  rapide  comme  le  chevTCuil ,  il  se  mit  à  la 
poursuite  de  la  sentinelle.  Cet  homme  était  déjà  en  \iie  de  Grissipol  quand 
Mac-Gill  Tatteignit  et  se  jeta  entre  lui  et  le  bord  d'un  ruisseau  profond  qu'il 
allait  traverser.  Le  fugitif,  se  voyant  coupé,  résolut  de  payer  d'audace; 
s'élançant  bravement  sur  Mac-Gill ,  il  le  poussa  rudement  pour  le  jeter  dans 
le  ruisseau.  Mais  Mac-Gill ,  dont  rien  n'égalait  la  souplesse  et  l'agilité ,  faisant 
toujours  face  à  son  ennemi ,  sauta  à  reculons  le  ruisseau  de  Grissipol.  Son 
adversaire  voulut  sauter  comme  lui  ;  mais ,  comme  il  arrivait  sur  l'autre  bord , 
Blac-Gill  le  tua  d'un  coup  de  claymore  et  le  jeta  dans  le  torrent.  II  revint  en- 
suite trouver  Jean  Gerves,  et  celui-ci  n'eut  pas  de  peine  à  surprendre  Mac- 
IVeil ,  qu'il  tua  de  sa  main.  La  plus  grande  partie  du  clan  de  Mac-Neil  périt 
avec  lui ,  et,  grâce  aux  jarrets  de  Mac-Gill,  le  vainqueur  rentra  dans  ses  do- 
maines de  Coll. 

Au-delà  du  domaine  de  Mac-Gill,  nous  rencontrâmes  un  ruisseau  que  l'agile 
montagnard  n'aurait  certainement  pas  sauté  à  reculons.  Il  était  enflé  par  la 
pluie  du  matin ,  et,  pour  le  franchir,  nous  fûmes  obligés,  ne  voulant  pas  nous 
mouiller  les  jambes,  de  faire  un  exercice  de  voltige  assez  périlleux ,  en  nous 
plaçant  debout  sur  la  croupe  de  nos  chevaux,  que  six  pouces  d'eau  de  plus 
eussent  mis  à  flot.  Nos  montagnards  attendirent  pudiquement  que  nous  fussions 
hors  de  vue  pour  traverser  le  ruisseau  à  la  nage ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  en 
marchant  dans  l'eau  jusqu'aux  épaules  sur  le  lit  de  sable  qui  formait  le  fond 
du  ruisseau,  et  portant  leurs  vétemens  sur  leur  tête.  Dans  l'hiver,  l'absence 
d'un  pont  doit  rendre  cette  partie  de  l'île  impraticable.  Tout  à  coup ,  tandis  que 
nos  hommes  s'habillaient,  les  sons  d'une  cornemuse  arrivèrent  à  nos  oreilles, 
et  nous  fdmes  surpris  de  nous  trouver  face  à  face  avec  un  be|iu  vieillard  à  barbe 
blanche,  portant  un  costume  national  fort  délabré,  mais  dans  toute  sa  pureté 
classique  :  le  plaid,  le  tartan,  le  phillabeg ,  les  bas  rayés  de  carreaux  de  couleur, 
et  les  hrogues  au  lieu  de  brodequins.  Les  brogues  sont  une  espèce  de  chaus- 
sure particulière  aux  îles;  on  les  fait  avec  deux  cuirs  de  bœuf  dont  le  poil  est 
placé  en  dedans,  et  ils  sont  cousus  avec  du  fil  si  lâche,  qu'ils  servent  plutôt  à 
défendre  les  pieds  des  cailloux  que  de  l'humidité.  Ce  vieillard ,  d'une  stature 
élevée ,  marchait  fièrement ,  la  toque  en  tête ,  et ,  quand  il  avait  cessé  de  jouer 
de  la  cornemuse ,  il  chantait  des  couplets  en  langue  gallique.  «  C'est  le  senachi 
du  pays  (  le  barde ),  nous  dirent  nos  compagnons,  qui ,  dans  ce  moment,  nous 
rejoignirent.  Je  ne  comprenais  pas  un  mot  de  ce  qu'il  chantait  :  un  de  nos 
guides  s'ofifrit  à  nous  le  traduire.  J'avais  pris  mes  tablettes  et  un  crayon ,  espé- 
i*ant  recueillir  quelque  récit  héroïque ,  quelque  poème  d'Ossian  encore  inédit  ; 
je  fus  cruellement  désappointé  *  c'était  tout  simplement  le  Pater  nosier  en 
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langue  gallîque  que  le  vîeinard  psalmodiait.  Tallais  donner  quelques  pièces 
de  monnaie  au  senachi  ;  le  plus  alerte  de  nos  guides  nous  fit  signe  de 
n*en  rien  (aire;  il  prit  les  pièces  de  monnaie,  qu*il  mit  dans  sa  poche,  et, 
en  échange,  il  tira  de  son  sprochan  une  ou  deux  cakes,  ou  gâteaux  d'avoine, 
et  les  donna  au  vieillard.  «  Il  aimera  mieux  cela ,  nous  dit  Fhahitant  de  Mull  ; 
on  ne  donne  de  Fargent  qu'aux  mendians;  mais  lui,  c'est  un  senachi ,  et  mieux 
vaut  que  ce  soit  un  senachi  qu'un  mendiant;  car  la  rencontre  d*un  mendiant 
nous  aurait  porté  malheur.  Le  vieillard  prit  les  gâteaux  d'avoine,  et  notre 
homme  qui  avait  une  telle  antipathie  pour  les  mendians  garda  notre  argent , 
dont  nous  n'entendîmes  jamais  parler. 

Le  Pater  noster  ne  nous  donnait  pas  une  haute  idée  de  la  poésie  héhri- 
dienne  moderne.  Cependant  nos  guides  nous  assurèrent  que  la  poésie  n'avait 
pas  cessé  d'être  en  grand  honneur  dans  111e,  et,  pour  nous  en  donner  la 
preuve,  ils  nous  racontèrent  ce  qui  suit:  «  Chaque  année,  à  la  veille  du 
1'^  janvier,  une  nombreuse  société  se  rassemble  chez  les  lairds,  les  taksmen 
et  les  principaux  propriétaires  de  l'Ile.  Tout  à  coup,  au  milieu  de  cette  réunion , 
paraît  en  hurlant  un  homme  revêtu  d'une  peau  de  vache.  Les  assistans  com- 
mencent par  frapper  à  tour  de  bras  sur  la  vache;  mais,  comme  ses  beugle- 
mens  augmentent  en  raison  des  coups  qu'elle  reçoit,  et  que,  d'ailleurs,  elle 
joue  vigoureusement  de  la  tête  et  des  pieds,  elle  a  bientôt  chassé  de  recoins 
en  recoins  les  assistans ,  qui  s'enfuient  avec  une  feinte  terreur,  et  qui  finissent 
par  se  trouver  hors  de  la  maison,  dont  l'homme- vache  ferme  la  porte.  Jusque 
alors ,  rien  de  bien  poétique  ;  or,  à  la  veille  du  jour  de  l'an ,  la  température  ex- 
térieure n'est  pas  des  plus  agréables  dans  les  Hébrides,  aussi  la  porte  est- 
elle  bientôt  assiégée  par  tous  les  fuyards,  qui  veulent  rentrer.  C'est  alors  que 
commence  le  triomphe  de  la  poésie.  L'homme  à  la  peau  de  vache,  qui  est 
toujours  un  grand  clerc,  tient  la  porte  soigneusement  close,  et,  pour  ren- 
trer, il  iaut  que  chacun  récite  au  moins  un  vers.  Ceux  qui  n'ont  pas  pris  leurs 
précautions  ou  qui ,  au  besoin ,  ne  savent  pas  mettre  un  vers  sur  ses  jambes , 
se  trouvent  condamnés  à  passer  la  nuit  à  la  belle  étoile  ou  à  chercher  un  asile 
chez  des  amis ,  qui ,  souvent ,  demeurent  à  plusieurs  milles  de  distance  ;  mais , 
comme  les  Hébridiens  sont  presque  tous  naturellement  poètes,  la  chose  est 
presque  sans  exemple. 

Le  tour  d*esprit  poétique  des  Hébridiens  se  combine  comme  d'ordinaire 
avec  un  goût  prononcé  pour  le  merveilleux  qui  n'est  guère  propre  à  déra- 
ciner les  idées  superstitieuses  auxquelles  les  gens  du  peuple  sont  toujours 
livrés.  Les  lairds  et  les  gens  commeil  faut  croient  à  la  seconde  vue ,  et  racon- 
tent de  merveilleuses  aventures  de  ce  phénomène  dont  le  magnétisme  animal 
n'a  pas  manqué  de  s'emparer.  Les  gens  du  peuple  croient  toujours  aux  reve- 
nans,  aux  sorciers,  au  mauvais  œil;  Wj  a  encore  de  pauvres  montagnards 
qui  offrent  en  cachette  du  lait  de  vache  à  Greogach.  Greogachest  un  vieil- 
lard à  grande  barbe  blanche  qui  tour  à  tour  est  redouté  conune  un  démon 
ou  invoqué  comme  un  bon  génie;  Greogach  fait  surtout  grande  peur  aux 
enfiins.  Les  pécheurs  hébridiens  sont  toujours  persuadés  que  le  retour  du 
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laird  do  canton,  après  uae  longue  lèsence^  procure  une  abondante  pêche 
de  harengs;  tpi'aa  eontraiie  ^arrivée  d^une  fentme^  venant  d'une  aati!«  tle^ 
fait  déserter  tout  le  poisson  de  la  edte  :  aossi  les  leniines  v6yageot-elles  peu , 
et  8ont<eHes  toujours  «id  reçues  par  les  Hébrâdiens,  qui  sont  peu  gaïaue. 
Les  femmes  ne  sont  guère  occupées  que  de  la  ouknre  des  terres  et  4u  sein 
d^augmenter  leur  ÛNiiiile.  Les  ei^ns  naissent  par  myriades;  fort  peu  vivent; 
la  misère  et  l'absence  de  soin  déciment  ces  niaUieureuses  créi^nres.  L'édu^ 
cation  de  ces  enfans  est  toujours  fort  négligée  ;  cependant ,  dans  chaque  pt^ 
roisse  des  Hébrides,  il  y  a  une  école  où  on  montre  aux  enfons  à  lire  en  an- 
glais. Grâce  à  cette  mesure ,  la  langue  anglaise  commence  à  être  gâiéndement 
parlée  dans  les  tles. 

Le  docteur  Johnson,  voyageur  pédant,  qui  visita  les  Hébrides  vers  la  fin 
du  dernier  siècle,  remarque  assez  judicîettsement  que  la  plupart  des  mon- 
tagnes sont  comme  FldadHomère,  nbmidamien  en  source»^  mais  qu'il  y  en  a 
peu  qui  méritent  Tépithète^te  eouroHné  de  fèuiUage,  que  le  poète  donne  an 
Pélion.  L'aspect  du  pays  n'a  pas  beaucoup  clmngé  depuis  le  docteur  Johnson^ 
celui  des  montagnes  surtout;  de  nombreuses  sources,  qui  slnftltrent  entare 
les  rochers,  ou  une  mousse  olivâtre  qui  couvre  un  9(A  noir,  sillonnent  leurs 
flancs  que  revêtent  <lans>les  parties  levées  de  stériles  bruyères^  A  peine 
çà  et  là ,  dans  les  ravins  mieux  abrités  du  vent ,  voitron  erottre  péniMemeiit 
des  sapins  ou  des  saules  rabougris,  et  de  maigres  boideaux  en  lutte  perpé>- 
tuelle  avec  les  tempêtes.  Le  sapin  d'Ecosse  est  toujours  fort  rare  dans  ces 
montagnes,  où  on  a  essayé  de  naturalisa  les  sapins  de  Norwége  et  les  sapins 
d'argent,  qui  réussissent  mieux  que  toute  autre  espèce  d^arbres;  c'estè-dire 
que,  sur  un  millier  de  sujets  plantés  dans  les défirichemens  de  bruyères,  Il  en 
vient  cinquante.  Les  collines  et  les  plaines  abritées  du  vent  du  nord  et  du 
vent  d'ouest  voient  seules  croître  les  grands  arbres,  les  ormes,  les  chênesi 
les  tilleuls;  mais  comme  la  plupart  de  ces  plantations  sont  de  nouvelle  date, 
peu  d'arbres  ont  encore  acquis  une  remarquable  hauteur;  tous  d'ailleurs 
tendent  plutdt  à  s'arrondir  et  à  s'étendre  qu'à  s'élever;  aussi  ce  qu'on  ap^ 
pelle  un  bel  arbre  dans  les  tles  ressemble-t-il  presque  toujours  à  un  gros  pom** 
mier  en  plein  vent. 

Lep^at,  espèce  de  tourbe  qui  se  trouve  par  lits  sur  les  colUnes  et  dans 
les  marais,  remplace  le  bois  comme  combustible  dans  presque  toutes  les  tiesx 
C'est  une  substance  noire,  légèrement  bitumineuse,  dont  les  parties  sont  liées 
entre  elles  par  des  fibres  végétales.  Ou  coupe  le  peat  en  dalles  de  différentes 
largeurs  qu'on  entasse  auprès  des  maisons  pour  les  foire  sécher.  On  empile 
ces  dalles  dans  le  foyer,  ou  bien,  chez  les  gens  aisés,  on  les  brAle  sur  des 
grils  de  fer  comme  le  charbon  de  terre,  de  façon  à  éviter  la  foraée^  dont 
l'odeur  est  infecte. 

Vers  le  milieu  du  jour,  nous  nous  sommes  arrêtés  au  fond  d'une  grande 
baie  au  bord  d'un  ruisseau,  Cette  baie  s'appelle  le  Loch-Seredon.  La  pluie 
avait  cessé,  le  ciel  bleu  commençait  à  reparaître ,  et  d'instans  en  instanai, 
à  travers  les  nuages,  nous  apercevions  vers  le  nord  les  hauts  sommets  du 
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BeihMore  et  du  Bientalîndh,  les  deux  principales  montagnes  de  File.  L'air 
des  montagnes,  combiné  avec  Tair  de  la  mer,  nous  avait  donné  un  terrible 
appétit  de  voyageurs.  Au  moment  de  nous  mettre  à  table,  nous  nous  aper- 
çâmes avee  consternation  que  nds  guides  avment  aipporté  pour  toutes  provi^ 
sîons,  ttn  paSnr,  du  wiskey,  Une  chaudière  et  im  briquet.  William  était  furieux, 
et  je  n'étais  guère  de  meilleure  humeur  que  lui;  comme  nous  descendions 
de  cheval ,  l'un  de  nos  guides  s'était  éloigné ,  sans  doute  pour  échapper  à 
mie  première  explosion  de  reproches;  celui  qui  était  resté  près  de  nous,  tout 
en  écoutant  nos  doléances  et  nos  malédictions,  déployait  la  nappe,  et  plaçait 
les  fourchettes^  les  couteaux  et  le  sel  sur  un  gros  rocher,  di^osé  à  souhait 
pour  nous  servir  de  table,  avec  un  sang-froid  désespérant.  Des  fourchettes 
et  du  sel  pour  manger  son  pain  tout  sec,  cela  ressemblait  tellement  à  une 
mauvaise  plaisanterie,  que  William  commençait  à  s'échaulSer  et  à  prendre 
à  partie  l'impassible  montagnard,  quand  nous  vîmes  son  compstgnon  qjâl 
revenait  lestement,  tenant  d'une  main  son  fouet,  dont  il  avait  fait  une 
ligne ,  et  de  l'autre  un  saumon  de  cinq  ou  six  livres  et  un  autre  beau  poisson, 
que  les  montagnards  appellent  liih,et  qui  ressemble  au  cabillaud.  Notre 
homme  avait  attaché  une  ficelle  et  des  hameçons  au  manche  de  son  fouet,  il 
avait  amorcé  avec  du  pain  d'avoine,  et,  en  quelques  instans,  il  avait  fait  sa 
pêche.  Son  compagnon  ne  perdit  pas  de  temps;  le  pécheur  nous  avait  à  peine 
rejoints,  qu'un  grand  feu  de  bruyères  flamboyait  sous  la  chaudière  pleine 
d'eau.  Tous  deux  vidèrent  ensuite  le  lith  et  le  saumon,  jetèrent  le  premier 
dans  la  chaudière ,  coupèrent  le  second  par  tranches  de  plusieurs  pouces 
d'épaisseur,  les  enveloppèrent  dans  du  papier  que  nous  leur  donnâmes ,  et 
tes  glissèrent  sous  la  braise ,  ayant  soin  de  les  bien  couvrir.  Pendant  que  notre 
déjeuner  misait,  le  pécheur  s'éloigna  de  nouveau,  et  revint  cette  fois  au 
bout  d'un  quart'  d'heure  avec  une  vingtaine  d'œufe  de  grouse  qu'il  venait  de 
dénicher  dans  la  bruyère  voisine. 

'  —  Si  nous  avions  songé  à  prendre  un  fusil,  nous  dit-il,  nous  eussions  pu 
fake  un  meilleur  déjeuner  et  aux  dépens  du  duc  d'Argyle,  car  il  y  a  de  fa- 
meux rôtis  de  grouse  ou  de  ptamirgan  dans  la  bruyère  voisine ,  et  sa  grâce  est 
si  riche... 

Tout  en  exprimant  ses  regrets,  il  rangeait  les  œufs  sous  la  cendre,  à  côté  du 
saumon  ;  son  compagnon  ajoutait  à  notre  menu  quelques  coquillages  qu'il 
ramassait  sous  les  rochers  au  bord  de  la  mer.  Bientôt  le  déjeuner  fut  prêt,  et 
nous  lui  fîmes  honneur.  Le  saumon  surtout  était  excellent;  les  œu&  seuls 
avaient  un  abominable  goût  de  vernis,  et,  quoique  le  montagnard  nous  assurât 
qu'il  avait  choisi  le  meilleur  des  trois  nids  qu'il  avait  découverts ,  on  eût  pu 
leur  reprocher  plus  d'un  jour  de  couvée.  Quand  nous  eûmes  fini  ce  déjeuner 
qui  prouvait  surtout  en  faveur  de  la  foi  qu'ont  les  habitans  de  Mull  en  la 
Providence,  nous  remontâmes  sur  nos  poneys  que  nous  avions  laissés  courir 
au  hasard,  sûrs  que  nous  étions  de  les  ramener  au  bercail  en  leur  présentant 
quelques  bribes  de  pain  d'avoine.  Pendant  plusieurs  heures,  nous  longeâmes 
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I  a  côte  solitaire  et  montagneuse  du  Loch-Seredon,  la  quittant  quelquefois  pour 
gravir  des  collines  nues  du  haut  desquelles  nous  avions  de  vastes  échappées 
de  vue  sur  la  mer  et  les  iles  environnantes.  Dans  l'ouest,  nous  apercevions 
quelques  champs  cultivés.  Cette  partie  de  File  de  Mull ,  le  tiett  environ ,  qui , 
sur  uAe  longueur  de  huit  scocs  (  douze  milles  ) ,  s'étend  du  lac  Seredon  à  Moy 
et  à  l'île  d'Iona,  appartenait  aux  Mac-Leans  de  Loch-buy,  qui  avaient  ûxé 
leur  résidence  dans  le  château  de  Moy  dont  on  aperçoit  les  ruines  sur  un  ro- 
cher faisant  face  au  continent  d'Ecosse;  aujourd'hui  c'est  la  propriété  du  duc 
d'Argyle. 

L'île  de  Mull  n'est  pas  peuplée  en  raison  de  son  étendue.  Pendant  une  route 
de  plusieurs  heures,  nous  n'avons  rencontré  que  trois  habitans,  un  pâtre  et 
deux  pécheurs.  Le  pâtre,  la  toque  en  tête  et  le  plaid  à  carreaux  roulé  sur  la 
poitrine,  portait  le  costume  national  des  Highianders,  moins  le  phillabeg  ou 
tablier. 

A  la  hauteur  du  château  ruiné  de  Moy,  la  route  pénètre  entre  de  hauts  ro- 
chers d'un  gris  de  fer  ou  d'un  noir  d'ardoise  qui  partent  du  centre  de  l'île  et 
qui,  tout  à  coup,  rencontrant  la  mer,  forment  un  énorme  promontoire  à 
l'entrée  du  loch  Seredon.  La  mer,  poussée  par  le  terrible  vent  d'ouest,  a 
rongé  la  base  du  promontoire  qui  s'incline  sur  les  flots  d'une  manière  ef- 
frayante. De  distance  en  distance,  de  larges  crevasses,  que  les  infiltrations 
des  eaux  du  ciel  ont  creusées ,  isolent  des  pans  entiers  de  rochers  du  noyau 
principal  auquel  ils  n'adhèrent  plus  que  par  leur  base  encore  intacte.  Souvent 
cette  base  est  si  étroite,  que  ces  énormes  morceaux  de  basalte  (1)  semblent 
miraculeusement  suspendus  sur  les  eaux.  Quand  on  les  voit  de  loin,  on 
croirait  n'avoir  qu'à  pousser  du  pied  ces  blocs  de  rochers,  gros  comme  les 
maisons  du  High-Street  à  Edimbourg ,  pour  les  faire  rouler  dans  les  flots. 
L'un  de  nos  guides,  jeune  homme  alerte  et  robuste,  nous  faisait  frémir  lors- 
que, quittant  le  sentier  battu,  il  s'engageait  entre  ces  blocs  à  demi  écroulés, 
et,  qu'agile  comme  l'écureuil  ou  le  chat-pard,  il  sautait  d'un  roc  à  l'autre  ou 
penchait  tout  son  corps  sur  la  mer  pour  dénicher  quelques  œufs  de  gannet  ou 
d'eider-duck;  l'adroit  montagnard  riait  de  nos  terreurs;  nos  gestes  et  nos 
cris  ne  faisaient  qu'accroître  son  audace ,  et  nous  n'étions  un  peu  rassurés 
qu'en  voyant  son  compagnon  plus  âgé  pousser  de  sauvages  éclats  de  rire  à 
chacune  de  ses  prouesses. 

—  A  son  âge,  j'en  aurais  fait  bien  davantage ,  nous  disait-il  en  se  redres- 
sant. Les  Mac-Leans  sont  légers  comme  le  duvet  de  l'oiseau,  ils  ne  pèsent  pas 
sur  le  rocher;  comme  le  crabbe  ou  le  pic  des  bois ,  ils  ont  des  crampous  aux 
pieds  et  aux  mains,  jamais  ils  ne  tombent  à  moins  que,  comme  Murdoch  de 
Scalladale,  ils  ne  se  jettent  dans  la  mer  la  tête  la  première. 

—  Quel  était  ce  Murdoch?  sans  doute  un  fou? 


(1)  Mull,  comme  SlaTTa  et  les  iles  voisines,  est  d*origine  volcanique;  le  Ben-More  est  un 
volctn  éteint. 
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-—  Moo,  Murdoch  n'était  pas  un  fou,  mais  un  des  plus  vaillans  hommes 
du  clan  des  Mac-Leans  qui  se  noya  par  vengeance ,  il  y  a  bien  des  années  de 
cela;  tenez,  c'est  là-bas,  du  haut  de  ce  rocher  où  Mac-Niel  (c'était  son  com- 
pagnon )  vient  de  grimper,  qu'il  a  pris  son  élan  et  fait  le  plongeon  ;  ce  rocher 
s'est  appelé  depuis  le  Roc^r  du  ^ayé. 

—  Mais  comment  Murdoch  a-t-il  pu  arriver  au  haut  de  ce  rocher  que  cette 
profonde  crevasse  sépare  de  la  montagne  ? 

—  Il  y  est  arrivé  comme  Mac-Niel,  par  le  chemin  des  oiseaux;  tenez, 
voyez!.... 

£t  il  me  montrait  son  camarade  qui  prenait  son  élan,  et  qui,  d'un  seul 
bond ,  allait  franchir  un  espace  de  douze  pieds  au  moins ,  qui  séparait  le  ro- 
cher de  la  montagne.  Ce  spectacle  était  si  effrayant,  que,  lorsque  je  vis  Mac- 
Niel  s'élancer  et  quitter  la  terre ,  je  fermai  les  yeux ,  craignant  de  le  voir  se 
briser  sur  le  roc;  quand  je  les  rouvris,  le  montagnard  était  cramponné  au 
corps  du  rocher  qu'il  gravissait  comme  un  chamois! 

Sur  nos  instances,  le  vieux  guide  nous  raconta  cette  curieuse  histoire. 

—  Il  y  a  plus  de  deux  siècles  de  cela,  l'un  des  chefs  des  districts  de  l'ouest 
de  Mull ,  Mac-Lean  de  Loch-buy ,  grand  guerrier  et  grand  chasseur,  vint  &ire 
une  excursion  au  milieu  des  montagnes  que  nous  parcourons.  Comme  la 
journée  était  belle,  il  avait  amené  avec  lui  sa  femme  et  son  enfant  à  la  ma- 
melle, qu'une  nourrice  tenait  dans  ses  bras.  Ses  vassaux,  convoqués  des 
différentes  parties  de  l'île,  de  Scalladale,  de  Fiddon,  de  Moy,  couvraient  les 
rochers  du  voisinage  et  fermaient  les  défilés  par  lesquels  les  bétes  fauves 
pouvaient  s'enfuir,  avec  ordre  de  les  empêcher  de  passer  et  de  les  rejeter 
toutes  vers  la  colline  au  haut  de  laquelle  se  tenait  Mac-Lean  et  sa  Êimille. 
La  chasse  fut  d'abord  heureuse  ;  les  faucons  prirent  nombre  de  coqs  noirs  et 
de  perdrix  blanches ,  et  plusieurs  chevreuils ,  poussés  par  les  chiens  et  trou- 
vant toutes  les  issues  fermées  dans  la  montagne ,  se  laissèrent  tuer  ou  prendre 
par  Mao-Lean  et  ses  compagnons.  Vers  le  milieu  du  jour,  comme  la  chasse 
languissait,  les  chiens  firent  lever  un  daim  magnifique  qui  vint  bondir  à  peu 
de  distance  de  Mac-Lean ,  suivi  de  toute  la  meute ,  et  qui  se  dirigea  rapide- 
ment vers  un  étroit  défilé,  le  seul  par  lequel  il  pût  s'échapper  du  côté  de  la 
mer.  Mac-Lean  avait  placé  là  un  de  ses  vassaux  les  plus  résolus  pour  fermer 
le  passage;  le  montagnard,  qui  s'appelait  Murdoch,  voyant  vjenir  le  daim, 
se  mit  en  travers  dans  la  route  qu'il  ferma  avec  son  corps;  mais  l'impétuosité 
de  l'animal,  que  toute  la  meute  serrait  de  près ,  était  telle  que  Murdoch  fut 
jeté  à  terre ,  et  que  le  daim,  passant  sur  son  corps,  s'enfuit  au  lois  dans  la 
montagne.  Le  pauvre  homme  s'était  à  peine  relevé  que  déjà  Mac-Lean  de 
Loch-buy  était  près  de  lui,  les  yeux  étincelans. 

—  Qui  es-tu?  cria-t-il  en  s'élançant  vers  Murdoch. 

—  Murdoch  de  Scalladale. 

—  Oii  est  le  daim  ? 

—  Il  m'a  renversé  et  s'est  enfui. 
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^  Tunwiis;  il  n'y  ai^u'oneltoiM  ou  qu'va  0B6ntqii*unéaim  puisse ren- 
tenser.  Tu  ««ras  eu  peur  «t  tu^wffas  fu.  Tu  n'«s  quHm  lâcbe! 

Et  Mac-Lean ,  hcmmie  d'une  extrême Tioleace ,  tirant  son  coutelas,  eoiBut 
TeNcson  yassal  pour  le  tuer.  Un  en  de  sa  f^Dnnç  rarrto. 

—  Cest  vrai,  s'écria  Mac-Lean  d'ua  air  sombre  et  maîtrisant  sa  eolère, 
eHest  vi«i ,  iesang  i\ui  tâche  ne  ùok  pas  souîHer  ma  manu  Le  fouet!  le  fouet 
seul  !  voilà  le  digne  châtiment  d'un  homme  qui  a  été  plus  fiiifole  qu'un  date. 

Mns  ceiiMmiett  les  gardes  de  Mac-Lean  et  ses  vassanx  accouraient  de  tous 
les  côtés.  Mac-Lean  flt  saisir  le  malheureux  Murdoch,  le  fit  dépouiller  de  ses 
InbttB,  et  le>fit  battre  de  vef^es  aux  yeux  du  clan  rassemblé.  Or,  Murdodi  de 
HcilMafea,  qQ>in  dakn  avnt  renversé ,  était  cq)endant  un  homme  de  oerar, 
ifin,«9inn]e  «ont  montagnard,  pnéférait  la  mort  à  la  flétrissure.  Leifouet,  alors 
fcomme  aujourd'hui ,  était  la  pluslionlieuse  de  toutes  les  peines ,  celle  que  l'^n 
ivSÊigmkvmk  vagabonds,  wx  voleois,  aux  femmes  de  mauvaise  vie  ou  aitxisor- 
cières  ;  être  traité  comme  un  Toleor  ou  comme  une  femme,  c'était  donc  peur 
M«sâodi']e<plss  atroce  lies  supplices.  Il  jura  de  s'en  venger,  et  de  s'en  venger 
'sm*  l'hmipe.  ftardoch  supporta  le  châtmeot  sans  se  plaindre  et  sans  pâlir,  et 
«qoamd  M«c4dean ,  dont  la  colère  s*apaisait ,  eut  fait  s^ne  de  cesser  et  qu^n 
eutdéKé  ks  mahis  du  patient ,  le  montagnard  s'avança  la  léte  basse  vers  aon 
«tîgneur  pour  le  remerder  comme  le  voulait  l'usage.  Mais  quand  il  ne  4it 
plOB^qn^àdoux  pus  de  Mafc-Lean,an  lîeu  démettre  teget)o«ente»re^de 
i>aîser  laimiia  du  laird ,  ainsi  ijn'il  edt  dû  le  laire ,  Mm^toch  de  SoaMffdsAe, 
s^élançam  d'mi  seul  bond  sur  la  nourrice  qui  portait  Fenfent  du  cbef,  comme 
un  tigre  stir  la  proie  qu'il  guette,  saisît  le  nourrisson ,  et,  «'échappant  du 
wMui  «des  gardes  ^  s'^ança  de  roc  en  roc  jusqu'à  cette  pointe  où  tout  à  lltfsure 
mm  compagnon  gambadait;  puis,  se  penchant  sur  les  Ilots  avec  l'enfant, 
qv'it  tenait  comme  s'il  allait  le  précipiter  dans  la  mer  : 

—  Mac-Lean  de  Loéh-buy,«Moriait-il  d'une  voix  de  tonnerre,  si  faî  été 
imni  loomme  mie  femme ,  comme  un  voleur,  je  sam^i  me  venger  en  homme 
«de  courage.  Mac-Lean  a  tué  mon  honneur,  moi  je  vais  tuer  le  fRs  de  Mac- 

Peindre  la  muette  et  ibroucltè  dotetoir  du  père ,  tes  sanglots  et  les  'cris  "de 
<lé9esp<Hr  de  la  mère  à  la  vue  de  leur  enfant  ei^mé  h  un  si  affreux  danger, 
^serait  impossible.  Le  montagnatd  ne  filcha  pas  l'enâmt ,  mais  le  tenant  oau- 
jemrs  suspendu  sur  les  îlots,  mmdis  que  lui  regardait  fièrement  le  laird  de 
LevfhJbuy: 

—  fe  veux  élre  aussi  juste  que  tu  as  été  injuste ,  dit-il  à  son  chef,  qui  IToi- 
plorait  en  tendant  les  bras  vers  lui. 

—  C'est  vrai ,  répondit  Mac-Lean  avec  humilité  ;  f  ai  eu  tort ,  j'en  conviens , 
la  colère  m'a  troublé  la  raison;  j'avoue  mon  erreur.  Tu  ^s,  je  le  vois,  un 
homme  de  cœur,  un  brave  montagnard  ;  rends^moi  mon  enfant ,  et  je  te  pro- 
mets la  récompense  que  tu  désireras ,  la  réparation  que  tu  exigeras.  Je  te 
promets  des  honneurs  qui  feront  oublier  cette  dégradation  â*an  moment. 
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—  Je  te  le  répète,  je  veux  être  juste,  lui  répoodit  Murdofiji  de  ScallacUle; 
je  ne  te  proposerai  doue  qu^uoe  seule  conditLoa,  et^  si  ta  la  remplis,  je  te 
promets  de  te  rendre  ton  enfant. 

—  Parle ,  qu'exige^tu?  lui  cria  Mac-Lean  avec  anxiété. 

---  C'est  que  tu  te  dépouilles  de.  tes  vitemess  ^  c'est  qu'à  ton  tour  tu  tendes 
le  dos  aux  verges,  et  que  tu  te  laisses  fouetter  comme  moi  je  Fai  été  tout  à 
rheuce;  à  ce  prix  je  te  rendrai  ton  en&nt. 

Quelque  humîUasyie  que  fiAt  cette  condition ,  Ma<»-Leaa  n!iiésita  pasi  à  s  y 
soumettre. 

—  Je  soufÛEÎraîs  nûUe  sjq^plices  pour  sauver  la  vie  de  mon.enfant  ^disaitril 
ea  se  dépouiUant  de  ses  v4teniens»  Puis,  (|iiand  soa  dos  art  miftà  nu,  au/ 
grand  étOBBement  des  hommes  de  son  clan ,  il  leux  mil,  luirmtoe  les  veige» 
dsos  la  meîo.,  et  leur  ordonna  de  frapper  le  sejguemr  comme  iJsi  avaient 
frappé  le  vassal. 

—  J'ai  eu  tort  de  eéder  à  ma  eoLère,  leur  dit41,  et,  dans  un  moment  de  f^as'» 
sien,  de  dégrader  un  liomme  de  eœur;  je  dois  ôtre  puni  de  mom  tort. 

Du  haut  <le  son  rocher,  Murdoeh ,  tenant  toujours  l'eoliausli'  <bns  ses.  htm^ 
contemplait  avae  une  joie  féroce  et  insuUanta  rhuwiUatÂoa  do  so»  seigneu», 
eieoooptaîlchaamde&eoup&fue  frappeioniJesL  vassaux,  stnpjdflsexétfuteurs 
deli'erdne  de  lenrehef^. 

—  Plus  fort  !  criait  Murdoch. 

—  Plus  fort!  répétait  le  malheureux  père,  espérant  de  cette  façon  atten- 
drir le  ravisseur  de  son  enfant. 

Quand  le  sang  ruissela  des  épaules  de  Mac-Lean  et  que  ses  forces  parurent 
épuisées  : 

—  C'est  assez!  cria  Murdoch,  il  y  a  aujourd'hui  deux  vieilles  femmes  de 
phis  dans  le  clan  de  Mac-Lean ,  deux  lâches  que  la  verge  a  flétris ,  l'un  est  le 
vassal,  l'autre  le  chef;  l'un  va  mourir  après  s'être  vengé,  l'autre  peut  vivre! 

—  Rends-moi  mon  enfant  comme  tu  me  l'as  promis,  lui  cria  Mac-Lean  se 
soutenant  à  peine. 

—  Ton  enfant!....  te  rendre  ton  enfant!  lui  répondit  Murdoch  en  poussant 
un  affireux  éclat  de  rire; et  mon  honneur?  toi,  peux-tu  me  le  rendre.^ 

—  J'ai  rempli  ta  condition,  remplis  ta  promesse. 

—  Oui,  tu  es  flétri  comme  je  l'ai  été,  mais  ta  dégradation  peut-elle  me  la- 
ver de  ma  honte?  mon  honneur  est  mort,  ton  enfant  doit  mourir. 

—  Rends-moi  mon  enfant!  misérable,  lui  criait  Mac-Lean  exaspéré. 

—  Ton  enfant,  tiens!  le  voici,  tends  les  bras.... 

Et  le  montagnard,  élevant  TenÊint  au-dessus  de  sa  tête,  poussa  un  cri  fé- 
roce et  se  précipita  du  haut  du  rocher  dans  l'abîme  ouvert  devant  lui.  Tous 
deux  reparurent  un  instant  à  la  surface  de  flots,  le  montagnard  serrant  tou- 
jours l'enÊint  d'une  étreinte  conrulsive;  puis  tous  deux  s'enfoncèrent,  et  la 
mer  recouvrit  leurs  têtes. 

—  Les  Mac-Leans  étaient  vraiment  des  hommes  dans  ce  temps-là  !  s'écrîa 
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le  montagnard  en  achevant  son  récit.  Souples  comme  la  belette,  courageux 
comme  les  aigles,  ils  ne  reculaient  devant  aucun  danger.  Aujourd'hui  ils  sont 
doux  comme  des  moutons;  le  iaskman  du  duc  d'Argyle  leur  coupe  la  laine  sur 
le  dos  et  ils  disent  merci.  Croiriez- vous  que  chaque  année  les  taskmen  ra- 
massent 8,000  livres  dans  notre  île ,  8,000  livres  pour  le  duc  d'Argyle....  Oh  ! 
les  Mac-Leans  sont  trop  bons;  c'est  qu'aussi  à  l'école  on  commence  à  les 
fouetter  de  si  bonne  heure,  qu'ils  unissent  par  s'accoutumer  à  la  honte.  Et 
après  tout ,  quels  sont  ces  maîtres  d'école  qui  les  châtient  ?  de  vieux  domes- 
tiques de  curés.  C'est  indigne  !  Oh  !  oui ,  chaque  année  les  hommes  dégénèrent 
et  leur  nombre  diminue.  Autrefois  il  y  avait  dix  mille  habitans  au  moins  dans 
Mull;  aujourd'hui,  combien  y  en  a-t-il?  six  à  sept  mille.  Si  cela  continue, 
bientôt  Mull  ne  sera  plus  habitée  que  par  le  bétail  noir,  les  coqs  de  bruyère... 

—  Et  les  fabricans  de  ftelp  (potasse) ,  fit  son  compagnon  en  l'interrompant 
et  en  nous  montrant  des  feux  allumés  de  divers  cotés  sur  le  rivage;  tenez, 
les  voilà  tous  à  l'ouvrage;  voilà  bien  un  métier  de  vieilles  femmes,  ramasser 
des  herbes ,  les  faire  sécher ,  les  brâler  et  en  tamiser  la  cendre  !  et  c'est  là  ce- 
pendant ce  qui  fait  vivre  la  moitié  des  habitans  du  pays  qui  mettent  en  coupe 
réglée  les  warecks  de  la  mer.  Oui ,  le  kelp  est  la  pâture  des  Mac-Leans. 

La  complainte  de  ces  bonnes  gens  aurait  sans  doute  continué  long-temps 
encore ,  si  nous  n'étions  arrivés  au  hameau  de  Bunessan ,  où  nous  fîmes  halte 
et  où  nous  cherchâmes  un  gîte  pour  la  nuit. 

Fbbdéric  Mergby. 
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DU 
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GENERAL  LAFAYETTE, 


PUBLIÉS  PAR  SA  FAMILLE.' 


■nier  Artiele. 


Nous  sommes  en  retard  pour  parler  de  cette  publication  dont  les 
trois  premiers  volumes  ont  paru  depuis  déjà  bien  des  mois.  Mais  on 
est  moins  en  retard  que  jamais  pour  venir  parler  d'un  honune  avec 
qui  la  vogue,  la  popularité  ou  Tespritde  parti  n'ont  plus  rien  à  faire, 
et  qui  est  entré  tout  entier  dans  le  domaine  historique,  ainsi  que 
répoque  qu'il  représente  et  qui  est  de  même  accomplie. 

La  révolution  française,  en  effet,  peut  être  considérée  comme 
entièrement  terminée ,  sous  les  formes,  du  moins ,  qu'elle  a  présen- 
tées à  chaque  reprise  durant  l'espace  de  quarante  ans.  Ces  formes 
qui,  depuis  la  déclaration  des  droits  jusqu'au  programme  de  l'Hôtel- 
de-Yille,  roulent  dans  un  cercle  déterminé  d'idées  et  d'expressions, 
ne  semblent  plus  avoir  chance  de  vie  et  de  fortune  sociale  dans  ces 


(I  )  Fournier  aîné ,  rue  de  Seine ,  16« 
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mêmes  termes.  On  peut  s'en  réjouir,  on  peut  s'en  plaindre  et  s'en 
irriter.  Mais  le  résultat  semble  acquis;  dans  ces  termes-là,  il  est 
obtenu...  ou  manqué;  et,  à  mon  sens,  en  partie  obtenu,  en  partie 
manqué.  Ceux  même  qui  continuent  de  prendre  l'humanité  par  le 
côté  ouvert  et  généreux,  qui  embrassent  avec  chaleur  une  philoso- 
phie de  pro^rès^  et  persistent  atec  mérite  et  vertu  dans  des  espérances 
toujours  ajournées  et  d'autant  plus  élargies ,  ceux-là  (  et  je  ne  cite 
aucun  nom,  de  peur  d'en  choquer  quelqu'un,  tant  ils  sont  divers, 
en  les  rapprochant),  ceux-là  ont  des  formules  auprès  desquelles  le 
programme  de  Lafayette,  la  déclaration  des  droits,  n'est  plus  qu'une 
préface  très  générale  et  très  élémentaire,  ou  même  ils  vont  à  contre- 
dire el  à  biffer  surqoetquas  p«intè  ce  frogramnoe. 

La  févôluimi  finin^ise  a  en  ées  matnens  Uen  diffévens,  «l^^fr- 
qu'on  retrouve  Lafayette  au  commencement  et  à  la  fin,  il  y  a  eu 
d'autres  écoles  rivales  et  au  moins  égales  de  celle  qu'il  y  représente. 
Outre  l'école  américaine,  Uy  a  eu  l'école  anglaise,  el  celle  d'une  dic- 
tature plus  ou  moins  démocratique ,  à  laquelle  on  peut  rapporter,  à 
certains  égards  et  toute  restriction  gardée ,  la  convention  et  l'empire. 

L'école  américaine  prétend  tirer  tout  du  peuple  et  de  l'élection 
directe.  L'école  anglaise  a  surtout  en  vue  l'équilibre  de  certains  pou- 
voirs ,  émanés  de  source  différente.  L'école  dictatoriale  et  impéria- 
liste (je  la  suppose  éclairée)  a  pour  principe  de  tout  prendre  sur  soi 
et  de  se  croire  suffisamment  justifiée  à  faire  administrativement  ce 
qui  est  de  l'intérêt  d'état,  dans  le  sens  de  l'ordre  et  de  la  société. 

Sans  avoir  à  m'expliquer  avec  détail  sur  l'établissement  de  1830, 
ce  qui  mènerait  trop  loin  et  ne  serait  pas  ici  en  son  lieu,  il  est  évi- 
dent qu'en  1830,  aucune  de  ces  trois  formes,  américaine,  anglaise, 
impériaKsIe,  n'a  triomphé  et  qu'il  s'est  bit  une  sorte  de  comppamis 
très  n»étangé  entce  tontes  les  trois.  Le  principe  électif,  qui  a  été  jii&* 
qu'à  faîte  un  roi  par  des  députés ,  n'a  pas  ét4  alors  jusqu'à  refaire  dea^ 
députés ,  des  mandataires  directs  de  la  nation.  La  chambra  des  pain  ^ 
bien  qn'émondée  dans  son  personnel  et  atteinte  dans  sa  repradnelio» 
aristocratique,  a  subsisté,  an  choi^  du  roi.  Ainsi  l'éeole  «néricaine 
n'a  pi»  été  satisfiMite. 

L'éeole  anglaise,  communément  dite  doctitnaif  e,  l'aurait  été  plntét 
Mais  il  y  a  si  peu  d'arklacraiie  politique  en  France ,  que  trat  point 
d'appm  manquait  de  ce  cdté  ;  il  a  fallu  asseoir  le  centre  de  réqtuiifave 
sur  la  classe  moyenne,  et  faire  nn  peu  artiâeioHanient  la  lAiéavie  dia 
oelle^oi,  qpk  pouvait  à  tona  momens  ne  pas  s^  prêter.  On  y  a  réussi 
pourtant  assez  bien,  à  l'aide  de  beaucoup  d'habileté  sans  doute,  à 


Digitized  by 


Google 


MÈSOIRES  DE  LAFAYKITE.  îli 

Tatde  sartoirt  de  toutes  tes  fautes  dontte  parti  opposé  était  capaMe  et 
«Qxqtidtes  !l  ii*a  pas  maiiqué. 

L'école  doctrinaire  pamit  «voirréussi  plus  qu'aucune  flans  la  sohi- 
tion  politique  actudie ,  maïs  c'est  beaucoup  plus  peut-être  dans  Fap- 
parence  en  effet,  et  dans  la  forme  que  dams  le  fond;  eHe-raême  le 
sait  bien  let  parait  aujourd'hui  s'en  plaindre,  un  peu  tard.  Les  habi- 
tudes glorieuses  de  Tempère  ont  laissé  dans  les  moeurs  et  le  caractère 
de  la  nation  mi  pli  qu'elles  y  araient  trouvé  déjà  ;  en  temps  ordinaire, 
mflte  nation  ne  se  prête  autantii  être  gouvernée ,  à  être  administrée 
que  la  nôtre ,  et  n'y  voit  plus  de  commodités  et  moras  d'înconvéniens. 
Sous  les  ft)rmes  parlementaires ,  à  trarers  TéquîRbre  assez  peu  com- 
]fliqué  des  pouvoirs ,  et  le  jeu  suffisamment  modéré  de  l'élection ,  il 
y  a  une  administration  qui  fonctionne  de  mieux  en  mieux  et  se  per- 
fectionne. Une  bonne  part  des  prédilections  et  de  la  philosophie  de 
la  socSété  actueMe  paraît  être  de  ce  côté.  Sans  s'inquiéter  autant  qïie 
d^génieux  pnbKcistes  de  l'endroit  précis  où  ^e  trouve  le  ressort 
arctif  du  mouvement,  la  majorité  de  la  société  actueRe,  de  cette  classe 
ou  riche ,  ou  moyenne  et  industrielle ,  sur  laquelle  on  s'est  principa- 
lement fondé,  profite  du  mouvement  lui-même;  sans  faire  de  si  sou- 
daines différences  entre  ce  qui  s'est  succédé  au  pouvoir  depuis  quel- 
ques années,  elle  semble  trouver  qu'en  général  le  principe  est  le 
même  et  qu'on  la  sert  à  peu  près  à  souhait. 

a  Et  que  mettrez-vous  en  place  de  la  monarchie  légitime?»  objec- 
tait-on, quelques  mois  avant  août  1830,  à  l'une  des  plumes  les  plus 
Tires  et  les  phis  fermes  de  Fopposi  tion  anti-dynastique  d'alors.  —  «  Eh  ! 
bien,  futr4I  répondu,  nous  mettrons  la  monarchie  administrative.» 
Le  mot  était  profond  et  perçant  ;  la  forme  et  les  moyens  pariemen- 
taires  demeuraient  sous-enlendns. 

Ceci  revient  à  dire  que  la  société  parait  se  contenter  aujourd'hui 
ffêtre  gouvernée  en  vue  principalement  de  ses  intérêts  matériels  et 
de  ses  jouissances;  que ,  pour  peu  qu^on  ait  envie  de  le  croire ,  on  la 
peut  juger  provisoirement  satisfaite  sur  ses  droits,  tant  la  dé- 
mmi^ftrafion  de  son  zèle  est  ailleurs.  Et  c'est  à  ce  point  de  vue  es- 
"scntieltiu'on  doit  surtout  dire  que  la  révolution  française  est  terminée , 
ipie  ses  résultats  sont  en  partie  obtenus ,  en  partie  manques,  et  que 
Tttprît,  Yinspiration  <pri  l'a  soutenue  dans  sa  longue  et  glorieuse 
«arrière ,  fait  défaut.  Dans  la  société  civile  on  est  à  peu  près  en  posses- 
•^ian  de  tous  les  résultats  voulus  par  la  révolution  ;  dans  l'association 
poiftique,  H  y  aheaueoup  plusàdésn>er  ;  mais  enfin  si  Ton  s'inquiétait 
en  ce  genre  de  ce  qu'on  n'a  pas  pour  l'obtenir,  si  on  le  désirait  réel* 
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lement  avec  suite  et  Terveur,  si  on  luttait  dans  ce  but  comme  sous  la 
restauration,  l'esprit  de  la  révolution  française  vivrait  encore,  et 
cette  grande  ère  ne  serait  pas  finie.  Or,  quels  que  puissent  être  les 
regrets  amers,  silencieux  ou  exaspérés,  de  quelques  individus  fidèles 
à  leurs  souvenirs,  l'inspiration  qui,  de  89  à  1830,  n'avait  pas  cessé, 
sous  une  forme  ou  sous  une  autre ,  dans  les  assemblées  ou  dans  les 
camps,  ou  dans  la  presse  et  ce  qu'on  appelait /'opmton  publique, 
d'agir  et  de  pousser,  et  de  vouloir  vaincre,  cette  inspiration  s'est  re- 
tirée tout  d'un  coup  et  a  comme  expiré  au  moment  où,  dans  un  der- 
nier éclat,  çlle  devenait  victorieuse.  D'autres  inspirations,  d'autre^ 
penchans  plus  ou  moins  nobles,  sont  venus  à  l'ensemble  de  la  société, 
et,  favorisés  de  toutes  parts,  agréés  par  les  gouvemans  comme  des 
garanties,  ils  se  développent  avec  une  rapidité  presque  effrénée,  qui 
ne  permet  pas  le  retour.  Sans  doute  la  générosité ,  l'enthousiasme ,  le 
désintéressement  dans  Tordre  des  affections  générales  et  dans  celui 
de  l'intelligence,  ne  manqueront  jamais  au  monde,  n'y  manqueront 
pas  plus  que  la  corruption ,  l'égoïsme  et  l'influence  masquée  de  toutes 
les  roueries.  Sans  doute  chaque  génération  nouvelle  vient  verser 
comme  un  rafraîchissement  de  sang  vierge  et  pur  dans  la  masse  plus 
qu'à  demi  g&tée  ;  les  ardeurs  s'éteignent  et  se  rallument  sans  cesse , 
le  flambeau  des  espérances  et  des  illusions  se  perpétue  : 

Et,  quasi  cursores,  vitaï  lampada  tradunt. 

En  un  mot,  tant  que  le  monde  va  et  dure,  il  ne  saurait  être  destitué 
de  la  vie  et  de  l'amour. 

Mais  aujourd'hui,  là  même  où,  en  dehors  des  cadres  réguliers  et 
du  train  régnant  de  la  société,  il  y  a  le  plus,  a  la  fois  système  philo- 
sophique élevé ,  et  chaleur  de  cœur,  de  conviction ,  il  n'y  a  plus  suite 
directe  et  immédiate  des  idées  de  la  révolution  française.  Voyez  l'é- 
cole de  ceux  qui  s'en  sont  faits  les  historiens  les  plus  profonds  et  l^s 
plus  religieux,  l'école  de  MM.  Bûchez  et  Roux;  ils  comprennent,  ils 
interprètent  à  leur  manière,  ils  étendent  et  transforment  les  théories 
de  leurs  plus  hardis  devanciers.  Avec  eux,  historiens  dogmatiques, 
dès  qu'ils  prennent  la  parole  en  leur  propre  nom ,  on  se  sent  entrer 
dans  un  cycle  tout  nouveau.  De  même ,  lorsqu'on  aborde  la  philoso- 
phie religieuse  et  sociale  de  MM.  Leroux  et  Reynaud ,  les  encyclo- 
pédistes de  nos  jours;  ils  procèdent  de  la  révolution  française  et  de 
la  philosophie  du  xviir  siècle ,  assurément.  Mais  de  combien  d'autres 
devanciers  ils  procèdent  également,  et  avec  quels  développemens 
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particuliers  et  coDsidérables!  C*est  autant  et  plus  encore  chez  eux 
la  noble  ambition  de  fonder,  que  le  fllial  dessein  de  poursuivre. 

Ainsi ,  pour  revenir  à  l'occasion  et  au  point  de  départ  de  ces  consi- 
dérations, Lafayette,  venu  en  tète  de  la  révolution  française,  est 
mort  en  même  temps  qu'elle  a  fini ,  et  sa  vie  tout  entière  la  mesure. 

n  a  cela  de  particulier  et  de  singulièrement  honorable  d'y  avoir  cm 
toujours,  avant  et  pendant  y  et  même  aux  plus  désespérés  momens; 
d'y  avoir  cru  avec  calme  et  avec  une  fermeté  sans  fougue.  Que  des 
hommes  de  la  Montagne,  les  héros  plus  ou  moins  sanglans  de  cette 
formidable  époque ,  soient  demeurés  fixes  jusqu'au  bout  dans  leur 
conviction  et  soient  morts  la  plupart  immuables,  on  le  conçoit;  la 
foudre ,  on  peut  le  dire  sans  métaphore ,  les  avait  frappés  ;  une  sorte 
de  coup  fatal  les  avait  saisis  et  comme  immobilisés  dans  l'attitude 
héroïque  ou  sauvage  qu'avait  prise  leur  ame  en  cette  crise  extrême  ; 
ils  n'en  pouvaient  sortir  sans  que  leur  caractère  moral  à  l'instant 
tombât  en  ruine  et  en  poussière.  Il  n'y  avait  désormais  de  repos ,  de 
point  d'appui  pour  eux,  que  sur  ce  hardi  rocher  de  leur  Caucase. 
Hais  il  y  a ,  ce  semble ,  plus  de  liberté  et  plus  de  mérite  à  rester  fixe 
dans  des  mesures  plus  modérées,  ou,  si  c'est  un  simple  efl'et  du  ca- 
ractère ,  c'est  un  témoignage  de  force  non  moins  rare  et  dont  la 
proportion  constante  a  sa  beauté. 

Parmi  les  contemporains  de  Lafayette ,  parmi  ceux  qui  furent  des 
premiers  avec  lui  sur  la  brèche  à  l'assaut  de  l'ancien  régime ,  combien 
peu  continuèrent  de  croire  à  leur  cause  !  Mirabeau  et  Sieyes ,  ces 
deux  intelligences  les  plus  puissantes ,  tournèrent  court  bientôt  :  après 
un  an  environ  de  révolution  ouverte ,  Mirabeau  était  passé  à  la  con- 
servation, et  Sieyes  au  silence  déjà  ironique.  De  M.  de  Talleyrand ,  on 
n'en  peut  guère  parler  en  aucun  temps  en  matière  de  croyance  quel- 
conque; il  avait  commencé,  comme  Retz,  par  l'intime  raillerie  des 
choses.  Dans  les  rangs  secondaires,  Rœderer  en  était  probablement 
déjà,  en  91,  à  ses  idées  in  petto  de  pouvoir  absolu  éclairé,  dont  sa 
vieillesse  causeuse  et  enhardie  par  l'empire  nous  a  fait  tout  haut  con- 
fidence. Et  entre  ceux  qui  restèrent  fidèles  &  leurs  convictions,  bien 
peu  le  furent  à  leurs  espérances.  M.  de  Tracy  croyait  toujours  à  l'excel- 
lence de  certaines  idées ,  mais  il  avait  cessé  de  croire  à  leur  réalisation 
et  à  leur  triomphe;  dans  les  premières  années  du  siècle,  et  sous  les 
ombrages  d'Auteuil ,  il  confiait  tristement  &  des  pages  retrouvées  après 
lui  la  démission  profonde  de  son  cœur.  Lafayette  n'a  cessé  de  croire 
et  à  l'excellence  de  certaines  idées  et  à  leur  triomphe;  il  n'a ,  en  aucun 
moment,  pris  le  deuil  de  ses  principes  ;  il  n'a  jamais  désespéré.  Pen- 
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dant  que  le  gouvernement  impérial  s'affermiseâit,  il  cultivait  La- 
grange  et  attendait  la  liberté  publique. 

Mais  avaitr41  raisom  d'y  croire  ?  est-ce  à  lui  supériorité  d'esprit  autant 
que  supériorité  de  caractère,  d'y  avoir  cru  en  un  sens  qui  s'est  trouvé  à 
demi  illusoire? — Certes,  je  ne  prétendrai  pas  qu'il  n'y  ait  eu  chez  Mi- 
rabeau, ches  Sieyes,  chez  Talleyraod,  même  chez  Rœderer,  uni  grand 
témoignage  d'intelligence  dans  cette  promptitude  à  entendre  les  divers 
aspects  de  l'humanité,  à  s'en  souvenir,  à  deviner,  à  ressaisir  si  tôt  le 
dessous  de  cartes  et  le  revers ,  à  se  rendre  compte  du  lendemain  dè& 
le  premier  jour,  à  ne  pas  s'en  tenir  au  sublime  de  la  passion  <pi*ils 
avaient  (ou  non)  partagée  un  moment;  à  discerner,  sous  la  circon- 
stance d'exception ,  l'inévitable  et  prochain  retour  de  cette  perpétuelle 
luunanité  avec  ses  autres  passions,  ses  infirmités,  ses  vices  et  ses  dur 
peries  sous  les  emphases.  Malgré  la  défaveur  qui  s'attache  à  ce  dire 
dans  un  temps  d'emphase  générale  et  de  flatterie  humanitaire,  il 
m'est  impossible  de  n'en  pas  convenir  ;  tant  que  nous  n'aurons  pas 
une  humanité  refaite  à  neuf,  tant  que  ce  sera  la  même  précisément 
que  tous  les  grands  moralistes  ont  pénétrée  et  décrite ,  celle  q«e  les* 
habiles  politiques  savent,  biais  au  rebours  des  moralistes,  sans  le 
dire,  il  y  aura  témoignage,  avant  tout,  d'intelligence  à  dominer  par 
la  pensée  les  conjonctures,  si  grandes  qu'elles  soient,  à  s'en  tirer 
du  moins,  à  s'en  isoler  en  les  appréciant,  à  démêler  sous  l'écume 
diverse  les  mêmes  courans,  à  sentir  jouer  sous  des  apparences  nou- 
velles, et  qui  semblent  uniques,  les  mêmes  vieux  ressorts.  Pourtant  si 
c'a  été,  avant  tout,  chez  Lafayette,  une  supériorité  de  caractère  et 
4e  cœur  de  croire  à  l'avènement  invincible  de  certains  principes  utiles 
et  généreux ,  ce  n'a  pas  été  une  si  grande  infériorité  de  pointde  vue  ; 
car  si  ces  principes  n'ont  pas  obtenu  toute  la  part  de  triomphe  qu'il 
augurait,  ils  ont  eu  une  part  de  triomphe  infiniment  supérieure  (au 
moins  à  l'heure  de  l'explosion)  à  ce  que  les  autres  esprits  réputés 
surtout  sagaces  auraient  osé  leur  prédire. 

Chez  les  hommes  qui  jouent  un  grand  rôle  historique,  il  y  a  phi*^ 
sieurs  aspects  successifs  et  comme  plusieurs  plans  selon  lesquels  il  les 
faut  étudier.  Le  premier  aspect  qui  s'offre,  et  auquel  trop  souvent  on 
s'en  tient  dans  l'histoire,  est  le  côté  extérieur,  celui  du  rôle  même 
avec  sa  parade  ou  son  appareil ,  avec  sa  représentation.  Lafayette  a  eu 
si  long-temps  un  rôle  extérieur,  et  l'a  eu  si  constant,  si  en  uniforme 
j'ose  dire ,  qu'on  s'est  habitué ,  pour  lui  plus  que  pour  aucun  antre 
personnage  de  la  révolution ,  à  le  voir  j^r  cet  aspect;  habit  nationsK 
langage  et  accolade  patriotique,  drapeau,  pour  beauûoiip  de  gans.. 
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Lafayette  n'a  été  que  -cela.  Ceux  qui  l'ont  davantage  approché  et  en- 
tendu ont  connu  un  autre  Tionune.  Esprit  fin,  poli ,  conversation  sou- 
vent piquante,  anecdotîque;  et  plus  au  fond  encore,  pour  les  plus 
intimes,  peinture  vive  et  dé^abîllée  des  personnages  célèbres,  révé- 
lations et  propos  redits  sans  façon ,  qui  sentaient  leur  xviir  siècle , 
fpielque  chose  de  ce  que  les  charmantes  lettres  à  sa  femme,  aujour- 
(Thui  publiées ,  donnent  au  lecteur  à  entrevoir,  et  de  ce  que  le  rôle 
purement  officiel  ne  portait  pas  à  soupçonner.  Ce  côté  intérieur,  chez 
Lafayetté,  ne  déjouait  pas  l'autre  extérieur  et  ne  le  démentait  pas, 
comme  il  arrive  trop  souvent  pour  les  personnages  de  renom;  il  y 
avait  accord  au  contraire,  sur  beaucoup  de  points ,  dans  la  continuité 
des  sentimens,  dans  la  tenue  et  la  dignité  sérieuse  des  manières,  et 
par  une  simplicité  de  ton  qui  ne  devenait  jamais  de  la  familiarité. 
Pourtant,  ces  fonds  de  causerie  spirituelle,  de  connaissance  du  monde 
et  d^expérience  en  apparence  consommée,  eussent  pu  sembler  en 
train  d'échapper  par  un  bout  à  Funiforme  prétention  du  rôle  exté- 
rieur, si  plus  au  fond  encore,  et  sur  un  troisième  plan,  pour  ainsi 
dire,  ne  s'était  levée,  d'accord  avec  l'apparence  première,  la  convic- 
tion inexpugnable ,  comme  une  muraille  formée  par  la  nature  sur  le 
rocher  [arx  animi).  Au  pied  de  cette  conviction  née  pour  ainsi  dire 
avec  lui  et  qui  dominait  tout,  les  réminiscences  railleuses,  les  dés- 
appointemens  déjà  tant  de  fois  éprouvés,  les  expériences  faites  par 
lui-même  de  la  corruption  mondaine  et  humaine,  venaient  mourir.  Il 
y  avait  arrêt  tout  court.  C'est  bien.  Mais  à  l'abri  de  la  forteresse,  et 
à  côté  d'une  légitime  confiance  en  ce  qui  ne  périt  jamais ,  en  ce  qui 
se  renouvelle  dans  le  monde  de  fervent  et  de  généreux ,  ne  se  glis- 
sait-il pas  un  coin  de  crédulité?  Cet  homme  qui  savait  si  bien  tant 
de  choses  et  tant  d'hommes,  et  qui  les  avait  pratiqués  avec  tact, 
celui-là  même  qui  racontait  si  merveilleusement  et  par  le  dessous 
Mirabeau,  Sieyes  et  les  autres,  qui  leur  avait  tenu  tête  en  mainte 
occasion,  qui  avait  démêlé  le  pour  et  le  contre  en  Bonaparte,  et 
qui  l'a  jugé  en  des  pages  si  parfaitement  judicieuses  (1) ,  ce  même 
Lafayetté,  ne  l'avons-nous  pas  vu  disposé  à  croire  au  premier  venu 
soi-disant  patriote,  qui  lui  parlait  un  certain  langage?  Là  est  le  point 
faible,  tout  juste  à  côté  de  l'endroit  fort.  Ce  trop  de  confiance  sans 
cesse  renaissante  à  l'égard  de  ceux  qu'il  n'avait  pas  encore  éprouvés, 
îl  l'avait  en  partie  parce  qu'il  croyait  en  effet,  et  en  partie  peut-être 
parce  que  c'était  dans  son  rôle,  dans  sa  convenance  politique  et  mo- 

(1)  M€9  rapports  avec  le  premier  consul,  lom.  IV,  encore  ihédit. 
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raie  (à  son  insu)  de  voir  ainsi,  de  ne  pas  trop  approrondir  ce  qui  faisait 
groupe  autour  du  drapeau,  son  idole;  nous  y  reviendrons.  Quoi  qu'il 
en  soit  (rare  éloge  et  peut-être  applicable  à  lui  seul  entre  les  hommes 
de  sa  nuance  qui  ont  fourni  au  long  leur  carrière),  chez  Lafayette 
le  rôle  extérieur  et  l'inspiration  intérieure  se  rejoignaient,  se  confir- 
maient pleinement,  constamment;  l'honune  d'esprit,  poli  et  fin,  in- 
téressant à  entendre,  qu'on  rencontrait  en  l'approchant,  ne  faisait 
qu'une  agréable  diversion  entre  le  personnage  public  toujours  pro- 
chain et  l'intérieur  moral  toujours  présent ,  et  n  allait  jamais  jusqu'à 
interrompre  ni  à  laisser  oublier  la  communication  de  l'un  à  Tautre. 

D'ensemble,  on  peut  considérer  Lafayette  comme  le  plus  précoce, 
le  plus  intrépide  et  le  plus  honnête  assaillant  à  la  prise  d'assaut  de 
l'ancien  régime ,  dès  les  débuts  de  89.  Toujours  pourtant  quelque 
chose  du  chevalier  et  du  galant  adversaire,  soit  qu'il  s'élance  à  la 
brèche  en  89  l'épée  en  main ,  soit  qu'il  reparaisse  comme  le  porte- 
étendard  général  de  la  révolution  en  1830.  Un  très  spirituel  écrivain, 
M.  Saint-Marc  Girardin ,  en  louant  Lafayette  dans  les  Débats  (preuve 
qu'il  est  bien  mort) ,  a  conjecturé  que,  s'il  avait  vécu  au  moyen-Age, 
il  aurait  fondé  quelque  ordre  religieux  avec  la  puissance  d'une  idée 
morale  fixe.  Je  crois  que  Lafayette,  au  moyen-Age,  aurait  été  ce  qu'il 
fut  de  nos  jours,  un  chevalier,  cherchant  encore  à  sa  manière  le 
triomphe  des  droits  de  l'homme  sous  prétexte  du  Saint-Graal,  ou  bien 
un  croisé  en  quête  du  saint  tombeau,  le  bras  droit  et  le  premier 
aide-de-camp,  sous  un  Pierre-l'Ermite ,  c'est-à-dire  sous  la  voix  de 
Dieu,  d'une  des  grandes  croisades. 

Cette  sorte  de  vocation  chevaleresque  du  héros  républicain,  de 
l'Américain  de  Versailles,  apparaît  tout  d'abord  dans  les  volumes  de 
mémoires  et  de  correspondance  publiés.  C'est  en  rendant  compte  de 
ces  volumes  précieux ,  recueillis  avec  la  plus  scrupuleuse  piété  d'une 
famille  pour  une  vénérable  mémoire,  qu'il  nous  sera  aisé  de  suivre 
et  de  faire  sentir  les  lignes  principales,  les  traits  composans  d'un 
caractère  toujours  divers,  si  simple  qu'il  soit  et  si  uniforme  qu'il 
paraisse. 

Le  premier  volume  et  la  moitié  du  second  contiennent  tous  les 
faits  de  la  vie  de  Lafayette  antérieurs  à  89,  la  guerre  d'Amérique, 
ses  voyages  en  Europe  au  retour;  tantôt  ce  sont  des  récits  et  des 
chapitres  de  mémoires  de  sa  main,  tantôt  ce  sont  des  correspon- 
dances qui  y  suppléent  et  les  continuent.  Cette  poriion  du  li¥re  est 
très  intéressante  et  neuve,  d'une  lecture  plus  continue  et  plus  cou- 
lante que  l'intervalle,  d'ailleurs  plus  connu,  de  89  à  92,  dans  lequel 
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on  ne  marche  qu*à  travers  les  justifications,  rectifications.  —  On 
saisit  tout  d*abord  le  trait  essentiel,  le  grand  ressort  du  caractère  de 
Lafayette ,  et,  lui-même,  il  le  met  à  nu  ingénument  :  «  Vous  me  de- 
«  mandez  Tépoque  de  mes  premiers  soupirs  vers  la  gloire  et  la  liberté; 
«  je  ne  m'en  rappelle  aucune  dans  ma  vie  qui  soit  antérieure  à  mon 
a  enthousiasme  pour  les  anecdotes  glorieuses,  à  mes  projets  de  courir 
<  le  monde  pour  chercher  de  la  réputation.  Dès  Tàge  de  huit  an», 
(f  mon  cœur  battit  pour  cette  hyène  qui  fit  quelque  mal,  et  encore 
«  plus  de  bruit,  dans  notre  voisinage  (  en  Auvergne] ,  et  Tespoir  de  la 
a  rencontrer  animait  mes  promenades.  Arrivé  au  collège ,  je  ne  fus 
tf  distrait  de  Tétude  que  par  le  désir  d'étudier  sans  contrainte.  Je  ne 
a  méritai  guère  d'être  châtié  ;  mais,  malgré  ma  tranquillité  ordinaire, 
«  il  eût  été  dangereux  de  le  tenter,  et  j'aime  à  penser  que,  faisant  ea 
a  rhétorique  le  portrait  du  cheval  parfait,  je  sacrifiai  un  succès  au 
,((  plaisir  de  peindre  celui  qui ,  en  apercevant  la  verge ,  renversait  son 
((  cavalier.  »  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  écoliers  de  rhétorique,  ce 
sont  quelquefois  les  hommes  qui  sacrifient  un  succès,  c'est-à-dire  la 
chose  possible,  au  plaisir  de  peindre  ou  de  faire  une  action  d'où  ré- 
sulte le  plus  grand  honneur  à  leur  rôle,  la  plus  grande  satisfaction  à 
leurs  sentimens. 

Dès  l'adolescence,  les  liaisons  républicaines  charment  Lafayette; 
ce  qu'ont  écrit  et  prêché  Jean-Jacques,  Mably,  Raynal,  il  le  fera; 
lui ,  le  descendant  des  hautes  classes,  il  sera  le  premier  champion ,  le 
paladin  le  plus  avancé  des  intérêts  et  des  passions  nouvelles.  Le  rôle 
est  beau,  étrange,  hasardeux;  il  est  fait  pour  enlever  un  jeune  et 
noble  cœur.  Au  régiment,  dans  le  monde  à  son  début,  Lafayette  est 
gauche,  mal  à  l'aise,  assez  taciturne;  il  garde  le  silence,  parce  qu'en 
cette  compagnie  il  ne  pense  et  n'entend  guère  de  choses  qui  lui  parais- 
sent mériter  d'être  dites.  11  observe  et  il  médite;  sa  pensée  franchit  les 
espaces,  et  va  se  choisir,  par-delà  les  mers,  une  patrie.  «  A  la  pre- 
mière connaissance  de  cette  querelle  (anglo-américaine] ,  mon  cœur, 
dit-41 ,  fut  enrôlé,  et  je  ne  songeai  plus  qu'à  joindre  mes  drapeaux.  » 

Il  n'a  pas  vingt  ans,  il  s'échappe  sur  un  vaisseau  qu'il  frète,  à  tra- 
vers toutes  sortes  d'aventures.  Après  sept  semaines  de  hasards  dans 
la  traversée,  il  aborde  l'immense  continent,  et  en  sentant  le  sol  amé- 
ricain, son  premier  mot  est  un  serment  de  vaincre  ou  de  périr  avec 
cette  cause.  Rien  de  sincère  et  d'enlevant  comme  ce  départ,  cette 
arrivée;  c'est  le  début  héroïque  du  poème  et  de  la  vie,  la  candeur 
qu'on  n'a  qu'une  fois.  Plus  tard,  en  avançant,  tout  cela  se  complique;  . 
se  dérange,  ou  s*arrange  à  dessein,  se  gâte  toujours. 
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A  peifie  débarqoé,  il  court  vers  WMhiiigttfD  ;  ta  iMjcsté^e  lattaMe 
et  4a  front  le  lui  désigne  conmie  chef  «otanit  que  les  qualités  pm- 
fondes.  Lafayette  s*atladie  à  Ini,  et  devient  le  iKsciple  do  gnmd 
homme.  Washington  parait  tnen  gramd,  en  effet,  «a  milieu  de  cette 
gnerre  difficile,  qui  se  traîne  sm-  de  vastes  espaces,  pleine  de  misèves, 
Ée  ietiteurs,  de  revers,  entravée  par  les  rivalités  et  les  jaioBSves  aoit 
du  congrès,  soit  des  autres  généraux  :  a  Simple  soldat,  dit  exeelieoh 
«vnent  Lafayette  en  le  caractérisant,  il  eût  été  le  plus  brave;  citoyen 
c  tabscut,  tous  ses  voisins  Teussent  respecté.  Avec  un  cœur  dr<nt 
«  comme  son  esprit,  il  se  jugea  toujours  comme  les  circonstances, 
a  £n  le  créant  ^près  pour  cette  révohition ,  la  nitture  se  fit  honneur 
c(  i  elle-même,  et  pour  montrer  son  ouvrage,  elle  le  plaça  de  manière 
.0  àfinreéchouer  chaque  qualité,  si  ^ie  n'eût  été  soutenue  de  toutes 
«  les  autres.  »  n  y  a  dans  ces  mémoires  bien  des  endroits  de  cette 
sorte,  qu'on  dirait  avoir  été  écritspar  wie  plume  historique  profonde, 
et  familière  avec  tous  les  rejflis. 

Blessé  presque  dès  son  arrivée  à  la  déroute  de  la  Brandywroe ,  La- 
fayette écrit,  pom*  la  rassurer,  à  M"'  de  Lafayette  ces  channantes 
lettres  qui  ont  été  si  remarquées  pour  la  coquetterie  gradeuse  du 
ton,  mon  cher  cœur j  et  pour  l'agréable  assaisonnement  que  ce  fin  lan- 
gage du  xvnr  siècle  apporte  à  la  sincérité  républicaine  des  senti- 
mens.  En  d'autres  endroits,  c'est  le  ton  républicain  et  philosophique 
qui  devient  piquant  en  se  mêlant  à  certaines  habitudes  légères  et  en 
les  voulant  exprimer.  On  sourit  de  lire  à  propos  d'un  éloge  des  moeurs 
américaines  :  a  Livrées  à  leur  ménage,  les  femmes  en  goûtent,  en  pro- 
a  curent  toutes  les  douceurs.  C'est  aux  fillesqu'on  parle  amour;  leur 
«  coquetterie  est  aimable  autant  que  décente.  Pans  les  n^iriages  de 
(f  hasard  qu'on  fait  à  Paris ,  la  fidélité  des  femmes  répugne  souvent  à 
«  la  nature,  à  la  raison,  on  pourrait  presque  dire  aux  principes  de  la 
a  justice.  »  Ceié  principes  de  Injustice  qui  viennent  là  tout  d'un  coup 
pour  auxiliaires  aux  mille  et  une  infidèles  liaisons  du  beau  monde 
d'alors,  datent  le  siècle  à  ce  moment  autant  que  ces  jolies  tendresses 
conjugales  qui  traversent  l'Atlantique,  comme  en  zéphyrs,  d'un  air 
si  dégagé. 

Le  congrès  avait  décidé  une  expédition  dans  le  Canada,  et  en  avait 
chargé  Lafayette.  On  espérait  mener  comme  on  le  voudrait  ce  com- 
mandant de  vingt-un  ans;  l'ondésh-ait  surtout  le  séparer  de  Was- 
hington. Lafayette  fut  prudent  et  jugea  la  situation;  conmie  on 
n'avait  disposé  aucun  moyen,  l'expédition  manqua,  ne  se  com- 
mença point;  mais  Lafayette  soi^ffrit  de  tant  de  bruit  pour  rien;  il 
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ciaip^i  la  risée,  écritril  à  Wasbiogtoii  :  (c  J'avoiie,  mtm  cb&  féatoi^ 
«  liée  ie  ne  puis  maitafeerU  vivacité  de  aies  sentknfios,  dès  qua.  ma 
cr  répiitaiioR  et  ma  gloice  seni  toucliées.  11  est  vraîmaot  bien  durqve 
Or  cette  portion  de  mon  boaheiir,  sttn^  lofueile  je  ne  puis  vivre^  se 
«  trooTe  dépendre  de  projets  qne  j'ai  eMnna  senlemest  Iws^ii 
a  n'était  piiis^temp04e  les^eiécuter.  Je  v«as assure,  nini^amckeret 
d  vénéré,  que  je  suis  plus  nalhéareai.  que  je  ne  l'ai  jamav^é»  » 
Nous  saisissons  raveu;  IsfàjdAe,  ayant  tout^  possède  i  ua  haut 
degré  l'aMonrde  l'estime,  le  besoin  de  l'approbation,  le  respooida 
satiBnéme;  ee  qni  est  bien  à  lui,  c'est,  dans  cette  affaire  du  Canada 
et  dans  plusieurs  autres,  d'avoir  sacrifié  son  désir  de  noMe  gloir^e  per-^ 
sonnelle  à  un  sentiment  d'intérêt  public.  Pourtant  on  découvre  aa 
ce  peint  la  raison  pour  laquelle  Lafaiyette  n'était  paa  on  ^fomKfBtmcmt 
et  n'aurait  pas  eu  cette  capacité.  Il  était  une  nature  trop  indii»^ 
dilate ,  trop  cbevalerestpapour  cela;  occupé  sans  doute  de  la  chose 
pnUiqiK,  mais  aussi  de  sa  ligne ,  à  lui ,  à  travers  cette  chose.  Noms 
l'en  kraons  phis  qoenous  ne  l'en  blâmons*  11  n'y  a  pas  trop  d'faotnunei 
publics  qui  aient  ce  début-là,  de  penser  constamment  à  l'unité  et  h 
la  pureté  de  leur  Ugne. 

Wa^ington,  le  sage  et  le  clairvoyant,  comprend  bien  que  c'eifelà 
l'endroit  sensible  et  faible  de  son  cher  élève;  il  le  rassure,  en  wms 
confirmant  Thonorabie  source  du  mal  :  «  Je  m'empresse  de  dissifiev 
toutes  vos  inquiétudes;  elles  viennent  d'une  sensibilité  peu  commune 
pour  tout  ce  qui  touche  votre  réputation.  »  Pareil  débat  se  renouvelle 
en  diverses  circonstances.  Lorsque  l'escadre  française  sons  d'Ëstaing, 
après  avoir  brillamment  paru  à  Rhode*Island,  fut  contrainte,  apnès 
un  combat  et  un  orage ,  de  se  retirer  sans  plus  de  tentative,  R  y  eut 
gnmde  colère  dans  le  peuple  de  Boston  et  parmi  les  milices.  Is 
mot  de  trahison,  si  dier  aux  masses  émues,  circulait;  un  généml 
américain,  Suttivan,  cédant  à  la  passion,  mit  à  Tordre  du  jour  que 
les  alliés  les  avaient  abandonnés.  Lafayette,  dans  ceUe  position  déli-* 
cate,  se  conduisit  à  merveille;  il  exigea  de  SuHivan  qpe  Tordra  4m 
matin  fût  rétracté  datis  celui  du  soir  ;  il  ne  soufiUt  paa^u'on  dit  de* 
vaut  lui  un  seul  mot  contre  l'escadre.  Le  point  d'honneur  qui  d'or- 
dinaire, dans  la  carrière  de  Lafayette,  se  confondit  avec  le  culte  de 
la  popularité,  ici  s'en  séparait,  et  il  fut  pour  le  point  d^honneur  an 
risque  de  perdre  sa  popularité.  Tout  cela  est  bien  ;  mais  écoutons 
Washington,  appréciant,  sans  s'étonner,  la  nature  hmnaûw  sons  les* 
dîrerses  formes  de  gouvernement,  et  n'étant  pas  idolâtre  ni  dnpe  de 
cette  forme  plus  libre,  pour  lacpielle  il  combat  et  qu'il  préfèsft: 
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<i  Laissez-moi  vous  conjurer,  mon  cher  marquis,  de  ne  pas  attacher 
«  trop  d'importance  à  d'absurdes  propos  tenus  peut-être  sans  ré- 
((  flexion  et  dans  le  premier  transport  d'une  espérance  trompée, 
a  Tous  ceux  qui  raisonnent  reconnaîtront  les  avantages  que  nous 
<f  devons  à  la  flotte  française  et  au  zèle  de  son  commandant;  mais 
«  dans  un  gouvernement  libre  et  républicain,  vous  ne  pouvez  corn- 
<r  primer  la  voix  de  la  multitude;  chacun  parle  comme  il  pense,  ou 
«  pour  mieux  dire  sans  penser,  et  par  conséquent  juge  les  résultats 
a  sans  remonter  aux  causes....  C'est  la  nature  de  l'homme  que  de 
«  s'irriter  de  tout  ce  qui  déjoue  une  espérance  flatteuse  et  un  projet 
a  favori ,  et  c'est  une  folie  trop  commune  que  de  condamner  sans 
a  examen.  » 

Comme  complément  et  correctif  de  ce  jugement  de  Washington 
sur  les  gouvememens  républicains,  il  convient  de  rapprocher  ce 
passage  d'une  lettre  de  lui  à  Lafayette ,  écrite  plusieurs  années  après 
(25  juillet  1785)  :  il  s'agit  de  la  nécessité  qui  se  faisait  généralement 
sentir  à  cette  époque ,  parmi  les  négocians  du  continent  américain , 
d'accorder  au  congrès  le  pouvoir  de  statuer  sur  le  commerce  de  l'U- 
nion :  «  Ils  sentent  la  nécessité  d'un  pouvoir  régulateur,  et  l'absur- 
tf  dite  du  système  qui  donnerait  à  chacun  des  États  le  droit  de  faire 
a  des  lois  sur  cette  matière ,  indépendamment  les  uns  des  autres.  Il 
<c  en  sera  de  même ,  après  un  certain  temps ,  sur  tous  les  objets  d'un 
«  commun  intérêt.  Il  est  à  regretter,  je  l'avoue,  qu'il  soit  toujours 
«  nécessaire  aux  états  démocratiques  de  sentir  avant  de  pouvoir^ii^er. 
«  C'est  ce  qui  fait  que  ces  gouvernemens  sont  lents.  Mais  à  la  fin  le 
c<  peuple  revient  au  vrai.  »  Oui,  au  vrai  en  tout  ce  qui  le  touche  di- 
rectement comme  intérêt.  En  ce  qui  est  du  reste  il  n'y  a  aucune  né- 
cessité, et  il  y  a  même  très  peu  de  chances  pour  que  le  vrai  triomphe 
parmi  le  grand  nombre  et  pour  qu'on  s'en  soucie  (1). 

Lafayette  en  était  à  ses  illusions.  Je  sais  la  part  qu'il  faut  faire  au 
feu  de  la  jeunesse ,  et  lui-même ,  quand  il  revient,  pour  la  raconter, 
sur  cette  époque ,  il  semble  parler  de  quelque  excès  que  l'âge  aurait 
tempéré  et  guéri.  Mais  c'est  à  la  fois  bon  goût  et  une  autre  sorte 


(1)  Ce  »*est  point  par  oci^asion  et  par  accident  que  Washington  exprime  cette  idée  sur  les 
tâtonnemens  et  les  à  peu  prés  qui  sont  la  loi  du  régime  démocratique  ;  il  y  revient  en  maint 
endroit  dans  ses  lettres  à  Lafayette ,  et  non  pas  évidemment  sans  dessein.  Ainsi  encore ,  à 
propos  des  tirailleincus  intérieurs  qui,  après  la  conclusion  de  la  paix  et  avant  rétablissement 
de  la  constitution  fédérale,  allaient  à  déconsidérer  l'Amérique  aux  yeux  de  l'Europe  attentive 
et  surtout  des  cours  méflanles  :  «  Malheureusement  pour  nous ,  écrit  Washington  (  10  mai 
4(  1786  ) ,  quoique  tous  les  récils  soient  fort  exagérés ,  notre  conduite  leur  donne  quelque  fon- 
/c  dément.  C'est  un  des  Ireonvêniens  de5  gouvernemens  démocratiques ,  que  le  peuple  qui  ne 
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d'illnsion  que  de  faire  par  endroits  bon  marché  de  soi-même  dans  le 
passé  ;  quand  on  a  un  trait  vivement  prononcé  dans  la  jeunesse ,  il 
est  rare  qu'il  ne  dure  pas,  qu'il  ne  revienne  pas  en  se  creusant,  bien 
qu'on  veuille  le  croire  effacé.  Il  en  est  de  même  de  certaines  idées 
si  ancrées  qu'elle  semblent  moins  tenir  à  l'intelligence  qu'au  carac- 
tère. D'ailleurs  Lafayetle ,  comme  chacun  sait  et  comme  Charles  X 
le  disait  agréablement  (qui  se  connaissait  en  immuabilité),  Lafayette 
est  un  des  hommes  qui  jusqu'à  la  fin  ont  le  moins  changé. 

Je  ne  puis  m'empécher,  chemin  faisant,  de  relever  encore  en  La- 
fayette tout  ce  qui  se  dénote  dans  le  sens  précédent ,  tout  ce  que 
trahît ,  en  chaque  occasion ,  son  ame  avide  d'estime  et  honorable- 
ment chatouilleuse.  Dès  que  la  France  se  déclare  pour  l'Amérique,  il 
pense  à  quitter  les  drapeaux  américains  pour  rejoindre  ceux  de  son 
pays  :  «  J'avais  fait  le  projet,  écrit-il  au  duc  d'Ayen,  aussitôt  que  la 
«  guerre  se  déclarerait,  d'aller  me  ranger  sous  les  étendards  français; 
«  j'y  étais  poussé  par  la  crainte  que  l'ambition  de  quelque  grade,  ou 
a  l'amour  de  celui  dont  je  jouis  ki,  ne  parussent  être  les  raisons  qui 
«  m'avaient  retenu.  Des  sentimens  si  peu  patriotiques  sont  bien  loin 
a  de  mon  cœur.  »  Mais  il  ne  lui  suffit  pas  que  ces  sentimens  soient 
loin  de  son  cœur;  il  ne  saurait  souffrir  qu'on  les  lui  pût  attribuer.  Tel 
est  le  Lafayette  primitif,  avant  que  les  leçons  si  positives  de  la  révo- 
lution française  et  l'exemple  des  égaremens  de  l'opinion  soient  venus 
le  modérer  à  la  surface  bien  plus  que  le  modifier  profondément.  Les 
anciens  chevaliers,  les  gentilshonunes  français  avaient  pour  culte 
l'honneur.  Chevalier  et  gentilhomme,  Lafayette  eut,  autant  qu'aucun, 
cet  idéal  délicat;  mais  il  arriva  au  moment  où  il  allait  y  avoir  con- 
fusion et  transformation  de  l'idole  de  l'honneur  en  cette  autre  idole 
de  la  popularité,  et  il  devança  ce  moment.  Au  lieu  de  viser,  comme 
les  simples  et  fidèles  gentilshommes,  à  la  bonne  opinion  de  ses  pairs, 
il  visa  à  la  bonne  opinion  de  tout  le  monde,  de  ce  qu'on  appelait  le 
peuple,  c'est-à-dire  de  ses  pairs  aussi;  il  y  avait,  certes,  de  la  nou- 
veauté et  de  la  grandeur  d'ame  dans  cette  ambition ,  dût-il  y  entrer 
quelque  méprise.  Quand  il  revient  pour  la  première  fois  d'Amérique, 
Lafayette  reçu,  complimenté  à  la  cour,  exilé  pour  la  forme,  est  fêté  à 

«  jage  pas  toujours  et  se  trompe  fréquemment ,  est  sourent  obligé  de  subir  une  expérience , 
«  ayant  d*élre  en  état  de  prendre  un  bon  parti.  Mais  rarement  les  maux  manquent  de  porter 
«  arec  eux  leur  remède.  Toutefois,  on  doit  regretter  que  les  remèdes  viennent  si  lentement, 
«  el  que  ceux  qui  voudraient  les  employer  à  temps  ne  soient  pas  écoutés  avant  que  les 
<v  hommes  aient  souffert  dans  leurs  personnes ,  dans  leurs  intérêts ,  dans  leur  réputation.  » 
Washington  persuadé  de  Tavanugo  du  gouvernement  démocratique  avec  ces  réserves,  me 
«onvainc  plus ,  je  Tavouc ,  que  Lafayette  persuadé  de  Texeellnnce  de  la  forme  sans  réserve. 
TOMB  XV.  16 
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Paris.  Les  mînistces  leconâulteat^  les  femmes  Tembrassent,  la  reise' 
lui  fait  avoir  lerrégimeDtde  royal-dragons^.  Cependant  on  se  lasse^ 
comme  toujours;  les  baisers  cessent:  «Les  temps  sont  un  peu  cban- 
«  gés  t  écrit-il  (  trois  ou  quatre  ans  après  ) ,  maîa  il  me  reste  ce  cpusi 
«^aurais  choisit  la  faveur  populuà-e  et  la  tendresse  des  personnes 
«  que  i^aÎHie.  »  Cette  faveur  populaire^  qui  sonnait  si  flatteusefflent 
à  s<Mi  QieiUe  ^  et  qui  représentait  pour  lui  ce  qu*était  l'honneur  à  un 
Bayard,  fut  jusqu'à  la  On  son  idole  favorite.  Il  la  sacrifia  danscer^ 
tains  cas.  à  ce  qu'il  erut  de  son  devoir  et  de  ses sermens  (ce  qui  est 
très  méritoire);  mais,  par  une  sorte  d'illusion  propre  aux  amans, 
il  ne  crut  jamais  la  sacrifier  tout  entière  ni  la  perdre  sans  retour;  il 
mourut  bien  moins  en  la  regrettant  qii'en  la  croyant  posséder  encore* 
Dans  cette  même  guerre  d'Amérique,  à  son  second  voyage  (1780), 
Lafayette  arrive  à  Boston,  précédant  de  peu  l'escadre  française  qui 
amène  les  troupes  de  M.  de  Rochambeau;  c'est  un  secours  qu'U  a 
obtenu  de  Versailles  à  l'insu  de  l'Amérique  et  par  son  crédit  per- 
sonnel. Mais  la  corps  français  est  peu  considérable;  pendant  toute  la 
campagne  de  1780,  M.  de  Rochambeau  croit  devoir  rester  à  Rhode- 
Island.  Lafayette  s'en  ûnpatienie  et  lui  écrit  très  naturellement  : 
<(  Je  vous  l'avouerai  en  confidence,  au  milieu  d'un  pays  étranger, 
«moavamour-piopre  souffre  de  voir  les  Français  bloqués  à  Rhode^ 
c(  Island,  et  le  dépit  que  j'en  ressens  me  porte  à  désirer  qu'on  opère,  a 
Il  y  avait  mêlé  quelque  première  vivacité  envers  M.  de  Rochambeau, 
qu'il  rétracte.  Rochambeau  lui  répond,  et  on  remarque  cette  phrase 
qui  va  juste  à  l'adresse  de  ce  même  sentiment  d'honorable  susceptir 
bilité  auquel  nous  avons  vu  déjà  Washington  répondre  :  «  C'est  tou^ 
«  jours  bien  fait,  mon  cher  marquis^  de  croire  les  Français  invinci* 
((  blés  ;  mais  je  vais  vous  confier  un  grand  secret  d'après  une 
((  eipérience  de  quarante  ans  :  Il  n'y  en  a  pas  de  plus  aisés  à  battre, 
((  quand  ils  ont  perdu  la  confiance  en  leurs  cheis,  et  ils  la  perdent 
n  tout  de  suite,  quand  ils  ont  été  compromis  à  la  suite  de  Tambitioa 
0  particulière  et  personnelle.  »  Lafayette  alors  se  retourne  vers 
Washington,  et  sollicite  de  lui  une  certaine  expédition  dont  il  pré- 
cise les  bases,  qui  aurait  de  l'éclat,  dit-il,  des  avantages  probables 
pour  le  moment  et  un  immense  pour  l'avenir;  qui,  enfin,  si  elle  ne 
réttsait  pas,  n'entraine  pas  de  snites  fiitaks.  Washington  r^nd  : 
i(  n  est  iinpossft>le,  mon  cher  marquis,  de  désirer  phis  ardemment 
u  que  je  ne  fais,  de  terminer  cette  campagne  par  uu  coup  heureux; 
«  nais  Bou»de«mi&pkil6l  eoMiiUer  am  noyeM  que  nos  désir»,  et 
«  ne  pas  essayer  d^tanéliorer  Téltt  de  nos  affeires  par  des  tentatives 
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«  dent  le  imninns  succès  tes  Itenrit  empirer.  *I  faut  déplorer  que  Ton 
«rit  mA  oonipris notre  sttuAtion  en  Europe;  mais  pour  tâcher  dé 
t  recouvrer  notre  réputatkm,  nous  devons  prendre  garde  de  la  com- 
«  promettre  davantage.  »  On  voit  que  chacun  reste  dams  son  rôle; 
BHÔs  ces  rAles  divers  se  reproduisent  trop  fréquemment  dans  la  suite 
4es  évènemens,  pour  tpi'on  les  puisse  attribuer  à  te  seule  dîfFérence 
des  âges.  Or,  ce  qui  est  du  caractère  persi^e,  se  recomTC  peut-être, 
nais  se  creuse  assurément  plutôt  que  de  diminuer,  avec  Tège.  Le 
fvemier  mobile  de  Lafayette  est  Vopinion  dans  le  sens  honorable,  la 
gtofre  dans  le  sens  antique,  le  lôê  honnête.  On  peut  acquérir  plus 
tard  de  l'expérience,  de  ThaMleté,  de  la  finesse;  on  en  acquiert;  c'est 
inévHafele;  chacun  a  la  sienne  en  avançant  dans  la  vie  et  à  force  de 
se  mesurer  aux  épreuves.  Mais  cette  expérience  acquise,  il  est  rare 
<fa'on  ne  l'emploie  pas  autour  de  sa  qualité  première  fondamentale, 
qif  on  ne  la  mette  pas  préférablement  au  service  de  son  premier  tour 
de  caractère,  quand  il  est  décisif  et  dominant.  J'essaie  de  saisir  et 
d'indiquer  dans  ses  fenderaens  l'idée  qui  est  devenue  la  vie  même  de 
Lafii  jelle  et  qui  est  le  mot  de  son  rôle  :  la  plus  grande  faveur  popu- 
laire entourant  et  couronnant  aussi  constamment  que  possible  la 
plos  grande  vertu  civique. €ette  conciliation  en  soi  est  assez  difficile, 
et  Lafiiyette  Ta  assez  bien  atteinte,  pour  qu'on  ne  puisse  s*étonner 
que,  la  première  Jeunesse  passée,  il  s'y  soit  mêlé  chez  lui  un  peu 
d'art,  un  art  toujours  noble. 

'  Dans  cette  première  partie  des  mémoires  et  de  la  vie  de  Lafayette, 
à  côté  de  la  jeune,  enàiousiaste  et  pure  figure  du  disciple  est  celle 
du  maitre ,  du  véritable  grand  homme  d'état  républicain ,  de  Was- 
hington. A  lire  les  détails  de  la  lutte  commençante  et  les  vicissitudes 
si  prolongées,  si  tiraillées,  on  comprend ,  à  moins  d'avoir  un  système 
de  philosophie  de  l'histoire  préexistant,  combien  la  destinée  de 
l'Amérique  du  nord  était  liée  à  lui ,  et  combien ,  un  homme  man- 
tfuant ,  il  pouvait  de  ce  côté  ne  pas  se  fermer  d'empire.  —  On  parlait 
de  Washington  :  a  C'est  un  bien  grand  homme,  disaîs-je,  et  les  Mé- 
moires du  général  Lafayette  montrent  que  sans  lui  la  révolution 
d'Amérique  aurait  pu  de  reste  ne  pas  réussir,  d  —  «  Oui ,  répondit  un 
philosophe,  il  était  bien  nécessaire;  mais,  quand  les  choses  sont 
mûres ,  ces  sortes  d'hommes  nécessaires  se  rencontrent  toujours,  i* 
—  A  la  bonne  heure!  aurait-on  pu  répliquer  ;  mais  n'est-ce  pas  que, 
lorsqu'ils  ne  se  présentent  point,  on  aime  à  croire  que  c'est  que  les 
choses  et  les  idées'n'étaient  pas  encore  mûres  ? 
On  connaissait  déjà  quelquesHines  des  principales  lettres  de  Was- 
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hington  à  Lafayette,  que  ce  dernier  avait  communiquées;  elles  ont 
un  genre  de  beauté  simple,  sensée,  calme,  majestueuse,  religieuse, 
qui  élève  l'ame  et  mouille  par  momens  Toeil  de  larmes.  «  Nous  sonunes 
a  à  présent,  écrit  Washington  à  Lafayette  (avril  1783) ,  un  peuple 
a  indépendant,  et  nous  devons  apprendre  la  tactique  de  la  politique. 
0  Nous  prenons  place  parmi  les  nations  de  la  terre ,  et  nous  avons 
a  un  caractère  à  établir.  Le  temps  montrera  conunent  nous  aurons  su 
«  nous  en  acquitter.  Il  est  probable,  du  moins  je  le  crains,  que  la  po- 
il  litique  locale  des  états  interviendra  trop  dans  le  plan  de  gouverne- 
a  ment  qu'une  sagesse  et  une  prévoyance  dégagées  de  préjugés 
<c  auraient  dicté  plus  large,  plus  libéral;  et  nous  pourrons  commettre 
«  bien  des  fautes  sur  ce  théâtre  immense,  avant  d'atteindre  à  la  per- 
ce fection  de  Tart....  »  Mais  la  lettre  tout-à-fait  monumentale  et  his- 
torique est  celle  qui  a  pour  date  :  Mount-Vemonj  l*"^  février  178%, 
aussitôt  après  la  résignation  du  commandement  :  <c  Enfin ,  mon  cher 
«  marquis,  je  suis  à  présent  un  simple  citoyen  sur  les  bords  du  Poto- 
a  mac,  à  l'ombre  de  ma  vigne  et  de  mon  figuier...  »  On  est  dans  Plu- 
tarque,  on  est  à  la  fois  dans  la  réalité  moderne.  Washington  ne  fut 
pas  laissé  trop  long-temps  à  l'ombre  de  son  figuier.  Appelé  en  1789 
à  la  présidence,  il  fut  le  premier  à  fonder,  à  pratiquer  le  gouverne- 
ment au  sein  du  pays  qu'il  avait  déjà  sauvé  et  fondé  dans  son  exis- 
tence même.  Homme  unique  dans  l'histoire  jusqu'à  ce  jour,  honune 
de  gouvernement,  de  pouvoir,  de  direction  nationale  et  sociale,  et,  en 
même  temps,  homme  de  liberté,  d'une  intégrité  morale  inaltérable. 
Depuis  et  avant  César  jusqu'à  Napoléon,  tout  ce  qui  a  brillé  et  influé  en 
tète  des  nations,  grand  roi  ou  grand  ministre,  n'a  songé  et  n'est  parvenu 
a  réussir  qu'à  l'aide  d'une  dose  de  machiavélisme  plus  ou  moins  mal  dis- 
simulée, tellement  qu'on  est  en  droit  de  se  demander  si  le  contraire 
est  possible  et  si  l'entière  vertu  n'apporte  pas  son  obstacle,  son  échec 
avec  elle.  On  n'a  pour  opposer  véritablement  à  cette  triste  vue  que  le 
nom  de  Washington,  qui  va  rejoindre  à  travers  les  siècles  ces  noms  pres- 
que fabuleux  des  Ëpaminondas  et  des  héros  de  la  Grèce.  Il  est  vrai  que 
Washington ,  grand  homme  qui  parait  avoir  été  de  nature  à  pouvoir 
suffire  à  toutes  les  situations,  n'a  eu  à  opérer  que  chez  des  nations 
encore  simples,  au  sein  d'une  société  en  quelque  sorte  élémentaire. 
Qu'aurait-il  pu,  qu'aurait-il  refusé  de  faire  dans  un  premier  rôle,  au 
sein  d'une  vieille  nation  brillante  et  corrompue?  En  disant  non  à 
certains  moyens,  n'aurait-il  pas  abdiqué  le  pouvoir  dès  le  second 
jour?  Nul  n'est  en  mesure  de  démontrer  le  contraire;  l'autorité  de  ce 
bel  et  unique  exemple  reste  donc]en  dehors,  à  part,  une  exception 
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non  concluante ,  et  je  ne  puis  dire  de  la  vie  de  Washington  ce  que  le 
poète  a  dit  de  la  chute  d*un  grand  coupable  politique  : 

Abstulit  hune  tandem  Rufini  pœna  tumultum 
Absolvitque  deos. 

En  178%,  Lafayette  en  est  déjà  à  son  troisième  voyage  d'Amérique; 
ce  voyage  de  1784.,  au  commencement  de  la  paix,  fut  un  triomphe 
touchant  et  mérité  qui  ouvre  pour  lui  cette  série  de  marches  una- 
nimes et  de  processions  populaires,  dont  il  fut  si  souvent  le  héros  et 
le  drapeau.  De  retour  en  Europe,  les  années  suivantes  se  passèrent 
pour  lui  en  succès  de  toutes  sortes,  en  voyages  dans  les  diverses 
cours,  très  amusans,  et  qu'il  raconte  à  ravir,  en  projets  politiques  et 
en  applications  sérieuses  de  son  métier  de  républicain.  Lafayette  par- 
tage et  devance  le  mouvement  irrésistible  et  confiant  qui  poussait  la 
société  d'alors  vers  une  révolution  universelle.  Ce  qui  me  frappe,  ce 
n'est  pas  tant  qu'il  croie,  comme  les  plus  habiles  engagés  dans  le  pre- 
mier moment,  à  l'excellence  des  moyens  nouveaux  et  à  leur  effica- 
cité immédiate.  Cela  pourtant  va  un  peu  loin;  Washington  le  sent, 
et  à  propos  de  ses  louables  efforts  pour  la  réhabilitation  civile  des 
protestans,  il  lui  écrit,  dès  1785,  ces  paroles  d'une  intention  plus  gé- 
nérale :  «  Mes  vœux  les  plus  ardens  accompagneront  toujours  vos 
«  entreprises;  mais  souvenez-vous,  moucher  ami,  que  c'est  une  partie 
(f  de  l'art  militaire,  que  de  reconnaître  le  terrain  avant  de  s'y  engager 
«  trop  avant.  On  a  souvent  plus  fait  par  les  approches  en  règle  que 
«par  un  assaut  à  force  ouverte.  Dans  le  premier  cas,  vous  pouvez 
«  faire  une  bonne  retraite;  dans  le  second ,  vous  le  pouvez  rarement 
ff  si  vous  êtes  repoussé.  »  Mais,  encore  une  fois,  cet  entraînement 
enthousiaste  a  été  trop  manifeste  chez  tous  ceux  qui  ont  pris  part  au 
premier  assaut  contre  l'ancien  régime,  pour  qu'en  le  remarquant 
chez  Lafayette,  on  y  voie  alors  autre  chose  qu'un  surcroît  d'émulation 
civique  et  de  zèle ,  une  intrépidité  d'avant-garde  avec  les  dehors  du 
sang-froid.  Ce  qui  me  frappe  donc,  c'est  la  suite,  c'est  la  persistance  plus 
intrépide  de  sa  foi  aux  mêmes  moyens  généraux,  et  sa  méconnaissance 
prolongée  de  ce  qu'avait  de  spécial  le  caractère  de  la  nation  française 
par  opposition  à  l'américaine.  Que  Lafayette ,  en  87,  à  l'époque  de 
l'assemblée  des  notables ,  se  trouvant  chez  le  duc  d'Harcourt,  gouver- 
neur du  dauphin,  avec  une  société  qui  discutait  quels  livres  d'histoire 
il  fallait  mettre  dans  les  mains  du  jeune  prince ,  ait  dit  :  «  Je  crois  qu'il 
ferait  bien  de  commencer  son  histoire  de  France  à  l'année  1787,  »  le 
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mot  est  juste  et  piquant  dans  la  situation ,  et  d'accord  avec  le  vœu 
universel  d'alors  dont  c'était  une  rédaction  vivement  abrégée.  Mais 
en  rayant  toute  une  histoire  de  rois,  on  ne  raie  pas  aussi  aisément  un 
caractère  de  peuple.  Et  comment  le  Lafayette  de  89  à  91,  le  général 
de  la  force  armée  à  Paris,  le  Lafayette  des  insurrections  qu'il  conte- 
nait à  peine,  des  faubourgs  qu'il  ne  commandait  qu'en  les  conduisant, 
cominent  ce  Lafayette  n'a-t-il  pas  senti  sous  lui  et  au  poitrail  de  son 
cheval  le  même  peuple  orageux  et  mobile,  héroïque  et...  mille  autres 
choses  à  la  fois,  peuple  de  la  Ligue  et  de  la  Fronde,  peuple  de  l'entrée 
d'Henri  IV  et  de  l'entrée  de  Louis  XVI,  peuple  des  (fois  jours,  je  le 
sais,  mais  aussi  de  bien  des  jours  assez  dissemblables ,  j'ose  le  croire? 
Or,  ce  peuple-là  de  Paris  n'était  lui-même  qu'une  des  variétés  de  b 
grande  nation.  On  oublie  trop,  en  traitant,  soit  avec  les  individus, 
soit  avec  les  nations,  ce  qui  est  du  fond  de  leur  caractère  ;  à  part 
quelques  complîmens  de  forme,  où  résonnent  les  mots  d* honorable, 
de  fo?jal,  on  aime  de  part  et  d'autre  à  se  dissimuler  cela  ;  c'est  comme 
quelque  chose  d'immuable  au  fond  et  de  fatal  ;  il  semble  que  ce  soit 
désagréable  et  humiliant  de  se  l'avouer.  Homme  et  nation ,  on  sup- 
pose volontiers  qu'on  se  convertit  du  tout  au  tout.  Or,  le  caractère 
d'une  nation ,  modifiable  très  lentement  à  travers  les  siècles,  toujours 
très  particulier,  est  moins  changeable  encore  que  celui  d'un  individu, 
lequel  lui-même  ne  se  change  guère.  Plus  il  y  a  grand  nombre,  et 
moins  il  y  a  chance  à  la  lutte  de  la  volonté  morale  contre  le  penchant, 
plus  il  y  a  fatalité  et  triomphe  de  la  force  naturelle.  Le  caractère,  quel- 
quefois masqué  chez  les  nations ,  comme  chez  les  individus ,  par  les 
momens  de  grande  passion,  reparaît  toujours  après. 

Lafayette,  non-seulement  d'abord,  mais  continuellement  et  jus- 
qu'à la  fin,  a  paru  négliger  dans  la  question  sociale  et  politique  cet 
plément  conslanf,  ou  du  moins  très  peu  variable,  donné  par  la  nature 
et  l'histoire,  à  savoir  le  caractère  de  la  nation  française.  Il  n'a  jamais 
vu  ou  voulu  voir  que  Thomme  en  général ,  et  non  pas  l'homme  des 
moralistes,  celui  de  La  Rochefoucauld  et  de  La  Bruvère,  mais  l'homme 
des  droits,  l'homme  abstrait.  En  juillet  1815,  entre  Waterloo  etla  se- 
conde rentrée  des  Bourbons,  il  prit  la  plus  grande  part,  conmie  on 
sait,  à  la  déclaration  de  la  chambre  des  représentans.  «  Cette  pièce 
admirable,  écrit-il  avec  raison ,  présente  ce  que  la  France  a  voulu 
constamment  depuis  89  et  ce  qu'elle  voudra  toujours  jusqu'à  ce 
qu'elle  l'ait  obtenu.  »  Et  il  ajoute  :  «  Ceux  qui  accusent  les  Français 
de  légèreté  devraient  penser  qu'au  bout  de  vingt-six  ans  de  révolu- 
tion ,  ils  se  retrouvent  dans  les  mêmes  dispositions  qu'ils  manifes- 
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tàrenlàson  commencemeni.  »  MM&en^«pposantque  les  Français  de 
1815  aient  été  assez  unanimes  suc  cette  déclaraiioa  avec  la  chambre 
des  représentans  (ce  que  rien  ne  prouve)  pour  ne  pas  être  accusés 
de  lé^reté,  n*était-ce  donc  pa^  trop  déjà,  au  point  de  vue  de  La- 
fayette,  qu*après  avoir  été  le^  Français  de  89,  ils  eussent  été  ceux  du 
directoire,  ceux  du  18  brumaire,  du  couronnement  et  des  pompes 
idolàtriques  de  Tempire?  N*en  voila-t-il  pas  plus  quUl  ne  fallait  pour 
croire  encore  au  vieux  défaut  national,  à  la  légèreté? On  trouvera 
peut*^tre  que  j*insiste  trop  sur  cette  illusion  de  Lafayette,.  sur  cette 
\iie  obstinée  et  incomplète,  selon  laquelle  il  ne  cessait  de  découper 
dans  rétofle  ondoyante  de  Thomme  et  du  Français  Texemplake  uni- 
fonne  de  son  citoyen.  Mais,  dans  l'étude  du  caractère,  yinjecfe  de 
mon  mieux,  pour  la  dessiner  aux  regards,  la  veine  ou  Tartère  prin- 
cipale. Je  veux  tout  dire,  d'ailleurs,  de  ma  pensée  :  tout  n'était  pas 
illusoire  dans  cette  vue  persévérante,  et  pour  mieux  aboutir  à  sa  fin, 
il  fallait  peut-être  ainsi  qu'elle  se  resserrai.  La£ayette  avait  attaché 
de  bonne  heure  son  honneur  et  son  renom  au  triomphe  de  certmnes 
idées  àe  certaines  vérités  politiques;  cela  était  devenu  sa  missi^n^ 
son  rôle  spécial,  dans  les  divers  actes  de  notre  grand  drame  révolu- 
tionnaire ,  de  reparaître  droit  et  fixe  avec  ces  articles  écrits  sur  le 
même  drapeau.  Qu'à  défaut  de  triomphe,  on  ne  perdît  pas  de  vue 
drapeau  et  articles  inscrits,  avec  lesquels  il  s'identifiait,  c'est  ce  qu'il 
voirait  du  moins.  Ce  qu'il  avait  déclaré  en  89,  il  le  rappelle  donc  et 
le  nuMutient  en  1800,  il  le  proclame  en  1815,  il  le  déploie  encore  en 
1830;  et  en  définitive,  août  1830  en  a  réalisé  assez,  dans  la  lettre  si^ 
n%ïL  dans  l'esprit,  pour  que  sa  vue  persévérante  ait  été  justifiée  histo- 
riquement. Dans  sa  longue  et  ferme  attente,  tout  ce  qui  pouvait  être 
étranger  au  triomphe  du  drapeau,  et  en  amoindrir  ou  en  retarder 
l'inauguration ,  Lafayette  ne  le  voyait  pas,  et  peut-être  il  ne  le  dési- 
rait pas  voir.  Son  langage  était  fait  à  sou  dessein.  Un  précepte  qu'il 
ne  faut  jamais  perdre  de  vue  en  politique,  c'est,  quelque  idée  qu'on 
ait  des  hommes,  d'avoir  l'air  de  les  respecter  et  de  faire  estime  de 
leur  sens,  de  leur  caractère;  on  tke  par  là  d'eux  tout  le  bon  parti 
possible,  et  si  l'on  y  veut  mettre  cette  louable  intention ,  on  les  peut 
mouvoir  dans  le  sens  de  leurs  meilleurs  penchans.  Lafayette,  qui 
s'était  voué  conmie  à  une  spécialité  au  trionq)he  de  quelques  prin* 
cipes  génép^u,  a  pu  ne  dire  dans  sa  longue  carrière  et  ne  paraître 
connaître  de  la  majorité  des  hommes,  même  après  l'expérience,  que 
œ  qui  convenai4  au  noble  but  où  il  les  voulait  porter.  C'a  été  une  des 
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conditions  de  son  râle,  en  le  définissant  comme  je  viens  de  le  faire;  et 
si  c*en  a  été  un  des  moyens,  il  n'a  rien  eu  que  de  permis. 

En  m'exprimant  de  la  sorte,  en  toute  liberté,  je  n'ai  pas  besoin  de 
faire  remarquer  combien  le  point  de  vue  du  politique  et  celui  du  mo- 
raliste sont  inverses,  l'un  songeant  avant  tout  aux  résultats  et  au  suc- 
cès, l'autre  remontant  sans  cesse  aux  motifs  et  aux  moyens. 

Sans  prétendre  suivre  en  détail  Lafayette  dans  son  personnage 
politique  à  dater  de  89,  j'aurai  pourtant  à  parcourir  ses  mémoires 
pour  l'appréciation  de  quelques-uns  de  ses  actes,  pour  le  relevé  de 
quelques-uQs  de  ses  portraits  anecdotiques  ou  de  ses  jugemens.  Mais 
aujourd'hui  j'aime  mieux  tirer  des  trois  derniers  volumes  non  pu- 
bliés, et  qui  vont  très  prochainement  paraître,  de  belles  pages  d'un 
grand  ton  historiqile,  qui  succèdent  à  de  très  intéressans  et  très  va- 
riés récits,  le  tout  composant  un  chapitre  intitulé  :  Mes  Rapports  avec 
h  premier  Consul,  Cet  écrit,  commencé  avant  1805,  à  la  prière  du  gé- 
néral Van  Ryssel,  ami  de  Lafayette,  ne  fut  achevé  qu'en  1807  et  resta 
dédié  au  patriote  hollandais,  mort  dans  l'intervalle.  Ces  pages,  datées 
de  Lagrange,  méditées  et  tracées  à  une  époque  de  retraite,  d'oubli 
et  de  parfait  désintéressement,  loin  des  rumeurs  de  l'idole  populaire, 
y  gagnent  en  élévation  et  en  étendue.  J'en  extrais  toute  la  con- 
clusion : 

«  Guerre  eipolitiquey  voilà  deux  champs  de  gloire  où  Bonaparte 
exerce  une  grande  supériorité  de  combinaisons  et  de  caractère;  non 
qu'il  me  convienne  comme  à  ses  flatteurs  de  lui  attribuer  cette  force 
nationale  primitive  qui  naquit  avec  la  révolution  et  qui ,  indomptable 
sous  les  chefs  les  plus  médiocres,  valut  tant  de  triomphes  aux  grands 
généraux,  ou  que  je  voulusse  oublier  quand  et  par  qui  furent  faites 
ta  plupart  des  conquêtes  qui  ont  fixé  les  limites  de  la  France  ;  mais 
parmi  tant  de  capitaines  qui  ont  relevé  la  gloire  de  nos  armes,  il 
n'en  est  aucun  qui  puisse  présenter  un  si  brillant  faisceau  de  succès 
militaires.  Personne,  depuis  César,  n'a  autant  montré  cette  prodi- 
gieuse activité  de  calcul  et  d'exécution  qui ,  au  bout  d'un  temps 
donné,  doit  assurer  à  Bonaparte  l'avantage  sur  ses  rivaux.  Permet- 
tons-lui, sous  ce  rapport,  d'en  vouloir  un  peu  à  la  philosophie  mo- 
derne qui  tend  à  désenchanter  le  monde  du  prestige  des  conquêtes, 
et  qui,  modifiant  l'opinion  de  l'Europe  et  le  ton  de  l'histoire,  fait 
demander  quelles  furent  les  vertus  d'un  héros  et  de  quelle  manière 
la  victoire  influa  sur  le  bien-être  des  nations? 

«  Ce  n'est  pas  non  plus  dans  les  nobles  régions  de  l'intérêt  général 
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qu*il  faut  chercher  la  politique  de  Bonaparte.  Elle  n*a  d*objet,  comme 
on  Ta  dit,  que  la  construction  de  lui-même;  mais  le  feu  sombre  et 
dévorant  d'une  ambition  bouillante  et  néanmoins  dirigée  par  de 
profonds  calculs  a  dû  produire  de  grandes  conceptions,  de  grandes 
actions,  et  augmenter  Féclat  et  l'influence  de  la  nation  dont  il  a  be- 
soin pour  commander  au  monde.  Ce  monde  était  d'ailleurs  si  pitoya- 
blement gouverné  qu'en  se  trouvant  à  la  tète  d'un  mouvement  révo- 
lutionnaire dont  les  premières  impulsions  furent  libérales  et  les  dé- 
viations atroces,  Bonaparte,  dans  sa  marche  triomphante,  a  néces- 
sairement amené  au  dehors  des  innovations  utiles,  et  en  France  des 
mesures  réparatrices,  au  lieu  de  la  démagogie  féroce  dont  on  avait 
craint  le  retour.  Beaucoup  de  persécutions  ont  cessé,  beaucoup 
d'autres  ont  été  redressées;  la  tranquillité  intérieure  a  été  rétablie 
sous  les  ruines  de  l'esprit  de  parti;  et  si  l'on  suivait  les  derniers  ré- 
sultats de  l'influence  française  en  Europe,  on  verrait  qu'il  s'exerce 
continuellement  une  force  de  choses  nouvelles  qui,  en  dépit  de  la 
tendance  personnelle  du  chef,  rapproche  les  peuples  vaincus  des 
moyens  d'une  liberté  future. 

a  n  est  assez  remarquable  que  ce  puissant  génie,  maître  de  tant 
d'états,  n'ait  été  pour  rien  dans  les  causes  premières  de  leur  réno- 
vation. Étranger  aux  mutations  de  l'esprit  public  du  dernier  siècle, 
il  me  disait  :  «  Les  adversaires  de  la  révolution  n'ont  rien  à  me  re- 
«  procher;  je  suis  pour  eux  un  Selon  qui  a  fait  fortune.  » 

a  Cette  fortune  date  du  siège  de  Toulon  ;  le  général  Carteaux  lui  écri- 
vait alors  en  style  du  temps:  «A  telle  heure,  six  chevaux  de  poste  ou 
«  la  mort.  »  Il  me  racontait  un  jour  conunent  des  bandes  de  brigands 
déguenillés  arrivaient  de  Paris  dans  des  voitures  dorées,  pour  for- 
mer, disaitron ,  l'esprit  public.  Dénoncé  lui-même  avec  sa  famille, 
après  le  9  thermidor,  comme  terroriste,  il  vint  se  plaindre  de  sa  des- 
titution; mais  Barras  l'avait  distingué  à  Toulon  et  l'employa  au  13 
vendémiaire,  «t  Ah!  »  disait-il  à  Junot  en  voyant  passer  ceux  qu'il 
allait  combattre,  «  si  ces  gaillards-là  me  mettaient  à  leur  tète,  comme 
«  je  ferais  sauter  les  représentans!  »  Il  épousa  ensuite  M"'  de  Beau- 
harnais  et  eut  le  commandement  d'Italie.  Son  armée  devint  l'appui 
des  jacobins,  en  opposition  aux  troupes  d'Allemagne  qu'on  appelait 
les  Messieurs;  les  campagnes  à  jamais  célèbres  de  cette  armée  cou- 
vrirent de  lauriers  chaque  échelon  de  la  puissance  du  chef.  On  con- 
naît son  influence  sur  le  18  fructidor  qui  porta  le  dernier  coup  aux 
assemblées  nationales;  Bonaparte  n'en  dit  pas  moins,  à  son  retour, 
dans  un  discours  d'apparat  :  a  Que  cette  année  conunençait  l'ère  des 
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«  gouvememeos  représentatifs.  »  Les  parfis  opprimés  espéraient 
iIQ*il  allait  modifier  ta  rigueur  des  temps;  il  ne  tenta  rien  ponr  eox 
nipourlni.  Contrarié  dans  une  conférentè  avec  les  directeurs,-  il 
Offrit  sa  démission;  Lareveffière  et  RewbefI  l'acceptèrent;  Barras  la 
lui  rendit ,  et  le  vainqueur  de  Vïtalie  se  crut  heureux  de  courir  tes 
côtes  pour  être  hors  de  Paris,  et  d'être  envoyé  de  France  en  Egypte 
où  il  emmena  la  fleur  de  nos  armées.  Ses  idées  se  tournèrent  ators 
vers  l'Asie  dont  Vignorante  servitude,  comme  il  l'a  souvent  dit  de- 
puis, flattait  son  ambition.  Arrêté  à  Sain t-Jean-d' Acre  par  PhîKp- 
.peaux,  son  ancien  camarade,  il  regagna  TËgypte  où ,  apprenant  les 
revers  de  nos  armées  en  Europe,  et  après  avoir  reçu  ime  lettre  de 
son  frère  Joseph  portée  par  un  Américain,  il  s'embarqua  secrète- 
ment pour  retourner  en  France,  mais  il  n'y  arriva  que  lorsque  nos 
drapeaux  étaient  redevenus  partout  victorieux. 

«  Cependant  sa  fortune  ne  l'abandonnait  pas.  Un  des  tristes  résul- 
tats de  tant  de  violences  précédentes  avait  été  la  nécessité  générale- 
ment reconnue  d'un  coup  d'état  de  plus  pour  sauver  la  liberté  et 
l'ordre  social.  Plusieurs  projets  analogues  au  18  brumaire  furent  pro- 
posés en  quelque  sotte  au  rabais,  quoique  sans  fruit,  à  divers  géné- 
raux. On  y  distinguait  surtout  le  besoin  de  chacun  de  ne  chercher 
des  secours  que  là  où  les  souvenirs  du  passé  trouveraient  une  sanc- 
tion. Au  nom  de  Bonaparte,  toute  attente  se  tourna  vers  lui.  Rayon- 
nant de  gloire,  plus  imposant  par  son  caractère  que  par  sa  moralité, 
doué  de  qualités  éminentes,  vanté  par  les  jacobins  lorsqu'ils  croyaient 
le  moins  à  son  retour,  il  offrait  à  d'autres  le  mérite  d'avoir  préféré  la 
république  à  la  liberté ,  Mahomet  à  Jésus-Christ ,  l'Institut  au  géné- 
ralat;  on  hii  savait  gré  ailleurs  de  ses  égards  poin*  le  pape,  le  dergé 
et  les  nobles,  d'un  certain  ton  de  prince  et  de  ces  goûts  de  cour  dont 
on  n'avait  pas  encore  mesuré  la  portée.  Le  directoire,  divisé,  déc«m- 
sidéré,  le  laissa  d'autant  plus  facilement  arriver,  que  Barras  le  regar- 
dait encore  comme  son  protégé,  et  que  Sieyes  espérait  en  faire  son 
instrument.  Il  n'eut  plus,  dès-lors,  qu'à  se  décider  entre  les  partis, 
leurs  offres,  ses  promesses,  et,  parmi  ceux  qui  se  mirent  en  avant, 
tout  bon  citoyen  eût  fait  le  même  choix  que  lui.  On  peut  s'étonner 
que,  dans  la  journée  de  Saint-Cloud,  Bonaparte  ait  paru  le  plus 
troublé  de  tons;  qu'il  ait  fallu  pour  le  ranimer  un  mot  de  Sîeyes,  et, 
ponr  enlever  ses  troupes,  un  discours  de  Lucien;  mais,  depuis  ce 
moment,  tous  ses  avantages  ont  été  combinés,  saisis  et  assurés  avec 
une  suite  et  une  habileté  incomparables. 

c(  Ce  n'est  pas,  sans  doute,  cette  absolue  prévoyance  de  tons  les 
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temps,  cette  création  précise  de  chaque  événement,  auxquelles  le 
vulgaire  aime  à  croire  conunè  aux  sorciers.  Les  plus  vils  usurpateurs, 
et  jusqu'à  Robespierre,  en  ont  eu  momentanément  le  renom  ;  mais 
en  se  livrant  à  l'ambition  «  d'aller,  »  comme  il  disait  lui-mèmè  à 
Lally,  a  toujours  en  avant,  et  le  plus  loin  possible,  »  ce  qui  rappelle 
le  mot  de  Cromwell ,  Bonaparte  a  réuni  au  plus  haut  degré  quatre 
Tacultés  essentielles  :  calculer,  préparer,  hasarder  et  attendre.  Il  a 
tiré  le  plus  grand  parti  de  circonstances  singulièrement  convenables 
pour  ses  moyens  et  ses  vues,  du  dégoût  général  de  la  popularité,  de 
la  terreur  des  émotions  civiles,  de  la  prépondérance  rendue  à  la  force 
militaire,  où  il  porte  à  la  fois  le  génie  qui  dirige  les  troupes  et  le  ton 
qui  leur  plaît;  enfin,  de  la  situation  des  esprits  et  des  partis  qui  lais- 
sait craindre  aux  uns  la  restauration  des  Bourbons,  aux  autres  la 
liberté  publique ,  à  plusieurs  l'influence  des  hommes  qu'ils  ont  haïs 
ou  persécutés ,  à  presque  tous  un  mouvement  quelconque  et  l'oblî- 
gation  de  se  prononcer.  Tout  cela  ne  lui  donnait,  à  la  vérité,  la  pré- 
iSêrence  de  personne,  mais  lui  assurait,  suivant  Texpression  de 
M"*  de  Staël,  a  les  secondes  voix  de  tout  le  monde.  »  Il  a  plus  fait 
encore  :  il  s^est  emparé  avec  un  art  prodigieux  des  circonstances  qui 
lui  étaient  contraires;  il  a  profité  à  son  gré  des  anciens  vices  et  des 
nouvelles  passions  de  toutes  les  cours,  de  toutes  les  factions  de  l'Eu- 
rope; il  s'est  mêlé,  par  ses  émissaires,  à  toutes  les  coalitions,  à  tous 
lès  complots  dont  la  France  ou  lui-même  pouvaient  être  l'objet;  aa 
lieu  de  les  divulguer  ou  de  les  arrêter,  il  a  su  les  encourager,  les 
faire  aboutir  utilement  pour  lui,  hors  de  propos  pour  ses  ennenUs, 
les  déjouant  ainsi  les  uns  par  les  autres,  se  faisant  de  toutes  per- 
sonnes et  de  toutes  choses  des  instrumens  et  des  moyens  d'agrandis- 
sement ou  de  pouvoir. 

«  Bonaparte ,  mieux  organisé  pour  le  bonheur  pubnc  et  pour  le 
sien,  eût  pu,  avec  moins  de  frais  et  plus  de  gloire,  fixer  les  destinées 
du  monde  et  se  placer  à  la  tête  du  genre  humain.  Qn  doit  plaindre 
Tambition  secondaire  qu'il  a  eue,  dans  de  telles  circonstances,  de 
régner  arbitrairement  sur  l'Europe  ;  mais  pour  satisfaire  cette  manie 
gtographiquement  gigantesque  et  moralement  mesquine ,  il  a  fallu 
^spiUer  un  immense  emploi  de  forces  intellectuelles  et  physiques, 
it  a  fallu  appliquer  tout  le  génie  du  machiavélisme  à  la  dégradation 
des  idées  libérales  et  patriotiques,  à  Tavilissement  des  partis,  des 
opinions  et  des  personnes  ;  car  celles  qui  se  dévouent  à  sou  sort  n'en 
sont  que  plusiexposées  à  cette  double  conséquence  de  son  système  et 
de  son  caractère  ;  il  a  fallu  joindre  habilement  Féclat  d'une  brillaste. 
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administration  anx  sottises,  aux. taxes  et  aux  vexations  nécessaires  à 
un  plan  de  despotisme,  de  corruption  et  de  conquête ,  se  tenir  tou- 
jours en  garde  contre  l'indépendance  et  l'industrie,  en  hostilité 
contre  les  lumières,  en  opposition  à  la  marche  naturelle  de  son  siècle; 
il  a  fallu  chercher  dans  son  propre  cœur  à  se  justifier  le  mépris  pour 
les  hommes,  et  dans  la  bassesse  des  autres  à  s'y  maintenir;  renoncer 
ainsi  à  être  aimé,  comme  par  ses  variations  politiques,  philosophiques 
et  religieuses,  il  a  renoncé  à  être  cru;  il  a  fallu  encourir  la  malveil- 
lance presque  universelle  de  tous  les  gens  qui  ont  droit  d'être  mé- 
contens  de  lui,  de  ceux  qu'il  a  rendus  mécontens  d'eux-mêmes,  de 
ceux  qui,  pour  le  maintien  et  l'honneur  des  bons  sentimens,  voient 
avec  peine  le  triomphe  des  principes  immoraux;  il  a  fallu  enfin 
fonder  son  existence  sur  la  continuité  du  succès,  et  en  exploitant  à 
son  profit  le  mouvement  révolutionnaire,  ôter  aux  ennemis  de  la 
France,  et  se  donner  à  lui-même  tout  l'odieux  de  ces  guerres  aux- 
quelles on  ne  voit  plus  de  motifs  que  l'établissement  de  sa  puissance 
et  de  sa  famille. 

«  Quel  sera  pour  lui  pendant  sa  vie,  et  surtout  dans  la  postérité,  le 
résultat  définitif  du  défaut  d'équilibre  entre  sa  tête  et  son  cœur?  Je 
suis  porté  à  n'en  pas  bien  augurer;  mais  je  n'ai  voulu,  dans  cet 
aperçu  de  sa  conduite,  qu'expliquer  de  plus  en  plus  la  mienne;  elle 
ne  peut  être  imputée  à  aucun  sentiment  de  haine  ou  d'ingratitude. 
J'avais  de  l'attrait  pour  Bonaparte;  j'avoue  même  que,  dans  mon 
aversion  de  la  tyrannie ,  je  suis  plus  choqué  encore  de  la  soumission 
de  tous  que  de  l'usurpation  d'un  seul.  Il  n'a  tenu  qu'à  moi  de  parti- 
ciper à  toutes  les  faveurs  compatibles  avec  son  système.  Beaucoup 
d'hommes  ont  concouru  à  ma  délivrance  :  le  directoire  qui  ordonna 
de  nous  réclamer  ;  les  directeurs  et  les  ministres  qm  reconmiandèrent 
cet  ordre  ;  le  collègue  plénipotentiaire  qui  s'en  occupa  ;  certes ,  au- 
tant que  lui,  tant  d'autres  qui  nous  servirent  de  leur  autorité,  de 
leur  talent,  de  leur  dévouement  ;  il  n'en  est  point  à  qui  j'aie  témoi- 
gné avec  autant  d'éclat  et  d'abandon  une  reconnaissance  sans 
bornes,  sans  autres  bornes  du  moins  que  mes  devoirs  envers  la  li- 
berté et  la  patrie.  Prêt,  en  tous  temps  et  en  tous  lieux,  à  soutenir 
cette  cause  avec  qui  et  contre  qui  que  ce  soit,  j'eusse  mieux  aimé  son 
influence  et  sa  magistrature  que  toute  autre  au  monde;  là  s'est  ar- 
rêtée ma  préférence.  Les  vœux  qu'il  m'est  pénible  de  former  à  son 
égard  se  tourneraient  en  imprécations  contre  moi-même,  s'il  était 
possible  qu'aucun  instant  de  ma  vie  me  surprit  dans  les  intentions 
anti-libérales  auxquelles  il  a  malheureusement  prostitué  la  sienne.  » 
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On  ne  doit  pas  séparer  de  ce  morceau  l'éloquente  dédicace  qui  le 
termine  : 

a  J'en  atteste  vos  mânes,  oh!  mon  cher  Yan-Ryssel!  Chaque  pas 
de  votre  honorable  carrière,  trop  courte  pour  notre  affection  et  nos 
regrets,  mais  longue  par  les  années,  par  les  services,  parles  vertus; 
en  paix,  en  guerre,  en  révolution,  puissant,  proscrit  ou  réintégré, 
vous  n'avez  jamais  cessé  d'être  le  plus  noble  et  le  plus  fidèle  obser- 
vateur de  la  justice  et  de  la  vérité!  Après  avoir  partagé,  au  18  bru- 
maire, ma  joie  et  mon  espoir,  vous  ne  tardâtes  pas  à  reconnaître  la 
funeste  direction  du  nouveau  gouvernement,  et  le  droit  que  j'avais 
de  ne  pas  m'y  associer;  Bonaparte  perdit  par  degré  l'estime  et  la 
bienveillance  d'un  des  plus  dignes  appréciateurs  du  patriotisme  et 
de  la  vraie  gloire,  et  cependant,  avant  d'ôter  à  la  Hollande  jusqu'au 
nom  de  république,  la  fortune  semble  avoir  attendu,  par  respect, 
qu'elle  eût  perdu  le  plus  grand  et  le  meilleur  de  ses  citoyens.  C'est 
donc  à  votre  mémoire  que  je  dédie  cette  lettre  commencée  autrefois 
pour  vous.  Et  pourquoi  ne  croirais-je  pas  l'écrire  sous  vos  yeux, 
lorsque  c'est  au  souvenir  religieux  de  quelques  amis,  plus  qu'à  l'opi- 
nion de  l'univers  existant,  que  j'aime  à  rapporter  mes  actions  et  mes 
pensées,  en  harmonie,  j'ose  le  dire,  avec  une  telle  consécration?  » 

J'ai  parlé  du  rôle  et  de  ce  qui  s'y  glisse  inévitablement  de  factice  à 
la  longue,  même  pour  les  plus  vertueux  ;  mais  ici  la  solitude  est  pro- 
fonde, la  rentrée  en  scène  indéfiniment  ajournée;  au  sein  d'une  agri- 
culture purifiante,  dans  le  sentiment  triste  et  serein  de  l'abnégation, 
en  présence  des  amis  morts,  tout  inspire  la  conscience  et  l'affranchit; 
ces  pages  du  prisonnier  d'Olmutz  devenu  le  cultivateur  de  Lagrange 
ont  un  accent  fidèle  des  mâles  et  simples  paroles  de  Washington; 
elles  feront  aisément  partager  à  tout  lecteur  quelque  chose  de  l'é- 
motion qui  les  dicta. 

Sainte-Beuve. 

(La  suite  au  prochain  numéro  J 
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L'époq^ue  tardive  de  rapparitioo  de  la  pastcNrale  dans  la  littérature 
latine,  comnu;  dans  la  littérature  grecque,  ne  doit  autoriser  auoum 
conclusion  contre  Tancienneté  de  ce  genre  de  poésie,  diMit  rod^ne 
remonte  en  effet  bien  haut.  Mais  il  importe  de  distinguer  la  pastorale, 
riiaturelle  et  populaire  de  la  pastorale  littécalre  et  artificielle. 

Dans  certains  lieux  comme  TArcadie,  la  Sicile  ou  la  grande  Gréçe^^ 
les  loisirs  des  bergers,  les  fêtes  rustiques^  les  récoltes,  les  vendange 
et  une  certaine  inspiration  musicale  et  poétique  ont  produit,  de. 
bonne  heure,  des  chansons  en  monologues  ou  en  dialogues,  agrcstem 
tnusamy  comme  dit  Lucrèce.  Virgile  et  Horace  racontent  de  même 
lorigine  de  la  poésie  latine;  ils  la  font  naître  chez  les  anciens  pasteurs 
et  laboureurs  de  TAusonie.  Le  dialogue  fescennin ,  amusement  des 
moissons  et  des  vendanges,  duquel  sortit  la  comédie,  était  déjà  une 
sorte  de  pastorale  fort  semblable  au  carmen  amœbeum.  Il  est  bien 
inutile  de  chercher  les  inventeurs  de  ce  genre  ;  il  est  né  tout  seul ,  il 
s'est  naturellement  perpétué,  il  a  eu  ses  poètes  anonymes,  simples 
bergers,  dont  quelques-uns  sont  devenus  depuis  des  personnages  fa- 
buleux. Ce  genre  était  si  ancien ,  qu'on  l'a  attribué  à  tous  les  dieux  qui 
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avaient  eu  qneîqties  rapports  avec  tes  bergers ,  à  Apollon ,  *  Hfercirre , 
à  Bacchus,  à  Pan ,  ou  à  des  Bis  de  tes  dieux,  surtout  à  un  fils  de 
Mercure  <;t  d'une  nympbe ,  Baphnis ,  berger  célèbre ,  qui  a  eu  peut- 
être  quelque  chose  d'historique,  enfin  à  un  berger  sicilien  proprement 
dit ,  nommé  Biomus.  C'est  en  Sicile  qu'on  place  ordinairement  le  ber- 
ceau de  la  pastorale;  Vossius  donne  de  cela  une  raison  assez  plausible. 
On  y  parlait,  dit-il ,  le  dialecte  dorien ,  et  c'est  dans  ce  dialecte  qu'é- 
taient exclusivement  écrites  les  bucoliques  des  Grecs.  C'est  bien 
certainàfnent  à  la  Sicile  que  la  littérature  a  été  emprunter  le  modèle 
de  la  poésie  pastorale  ;  mais  cette  poésie  a  dû  naître  partout  où  la  vie 
des  pasteurs,  des  agriculteurs ,  a  oflTert  des  circonstances  poétiques  et 
musicales  favorables  à  son  développement,  et  ces  circonstances  se 
rencontrent  surtout  chez  les  peuples  méridionaux.  On  se  préoccupe- 
rait donc  d'une  question  oiseuse  en  recherchant  sa  primitive  patrie 
et  en  la  plaçant,  d'après  des  témoignages  qui  se  valent  etue  décident 
rien ,  dans  la  Thessalie  ou  dans  la  Laconie ,  dans  un  lieu  plutM  que 
dans  un  autre. 

Voilà  pour  Féglogue  naturelle;  quant  àl'églogue  Brfificieîle,  elle 
commence  assez  tard,  peut-être  avec  Stésichore,  poète  sicilien  du 
temps  de  Cyrus,  auquel  JSElicn  attribue  l'invention  de  la  pa^rale, 
peut-être  seulement  avec  Théocrite.  Ce  retour  vers  les.  inspiraftions 
primitives  était  une  ressource  pour  les  peuples  blasés,  ramenés  ainsi 
tu  goAt'de  la  simplicité,  une  ressource  pour  ta  poésie,  dorrt  la  des- 
friptîon,  qui  jusque-là  n'avait  été  qu'un  cadre,  devint,  à  la  place  de 
ta  figure  de  l'homme,  l'objet  princîpal,  par  la  même  raison  que  le 
paysage  est  un  genre  qui  se  produit  fort  tard,  comme  en  fafitfoiTTris- 
toire  de  la  peinture.  Le  siède  des  Ptolémées  et  celui  d'Augure  se 
ressemblent  en  cela.  Théocrite  et  son  imitateur  Virgile  sont  venus  en 
tewr  temps.  Virgile  a  délassé  les  imaginations  fatiguées  des  excès  du 
luxe,  des  horreurs  de  la  guerre  civile;  il  les  a  ramenées  vers  quelque 
diose  de  p/lus  innocent,  de  plus  simple;  de  là  son  succès,  encore 
expKquè  par  ta  nouveauté  de  l'entreprise,  par  te  perfection  deTexé- 
cution.  Les  Bvco figues  lui  ont  fait  uneiflace  à  part ,  parmi  les  grands 
poètes  du  siècle  d'Auguste.  Horace,  avant  VÉnéide  et  peut-être  les 
^Gtéorgiquesj  écrivait  : 

MoHe  atque  facetuin 
VirgTfio  annueront  gaadeiites  rare  camenœ. 

Vîrgite  n'a  pas  plus  donné  à  ses  poésies  pastorales  le  nom  de  Bw- 
'coliques  que  Théocrite  aux  siennes  cehri  d'Idylles.  €e  sont  là  ^es 
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titres  insignifians,  devenus  noms  de  genre,  et  desquels  on  a  tiré  des 
théories  qui ,  établissant  une  grande  diiTérence  entre  l'idylle  et  Fé- 
glogue,  en  faisaient  deux  espèces  de  pastorales,  Tune  plus  vraie, 
l'autre  tout  idéale.  Il  est  piquant  que  celte  dernière  soit  \ idylle  et 
que  l'autre  soit  Véglogue.  La  distinction  admise ,  c'est  le  contraire 
qu'on  aurait  dû  faire,  en  se  reportant  à  la  différence  de  Théocrite  et 
de  Virgile. 

Donat  et  Phocas  prétendent  que  Virgile  composa  en  trois  ans  ses 
Bucoliquesy  à  l'invitation  de  Pollion;  mais  il  n'y  a  là  rien  de  vrai,  ni 
l'invitation,  ni  le  chiffre.  Les  modernes,  Martin,  Heyne,  Voss  et 
beaucoup  d'autres  jusqu'à  M.  Désaugiers  aîné,  se  sont  occupés  de  les 
ranger.  Nous  l'avons  fait  d'après  eux  tous,  et  il  en  est  résulté  cet 
ordre  :  Alexis  ^  Palémony  MélibeCy  DaphniSy  Titt/re,  MœriSy  Pollion  y 
Silène  y  Pharmaceutria ,  Gallus,  Elles  furent  composées  en  six  années 
environ ,  de  l'an  711  ou  712  à  l'an  717  de  la  fondation  de  Rome, 
c'est-à-dire  lorsque  Virgile  avait  de  vingt-sept  à  trente-trois  ans.  Pro- 
bablement les  Bucoliques  n'ont  pas  été  alors  la  seule  occupation  de 
leur  auteur,  car  ce  n'est  qu'un  choix,  eclogœ;  rien  n'empêche  de 
croire  que  dès  cette  époque  Virgile  travaillait  à  ses  autres  chefs-d'cfeu- 
vre.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  poésie  latine  possédait  déjà  à  son  insu  des 
églogues  dans  les  Dirœ  de  Valerius  Caton,  le  Priape  de  Catulle,  et 
quelques  morceaux  de  Lucrèce.  Mais  Virgile  parait  être  le  premier 
qui,  à  Rome,  eût  fait  de  la  pastorale  un  genre  spécial,  à  l'imitation 
de  Théocrite.  Nous  nous  bornerons  à  indiquer  le  caractère  général 
de  ces  poésies,  à  dire  en  quoi  elles  ressemblent  aux  idylles  du  mo- 
dèle grec,  en  quoi  elles  en  diffèrent,  et  comment,  si  belles  qu'elles 
soient,  elles  ont  cependant  frayé  la  route  à  la  fausse  pastorale  des 
imitateurs. 

Le  premier  rapport  que  Virgile  ait  avec  Théocrite,  c'est  cette  pein- 
ture, soit  par  le  récit  (et  alors  elle  est  épique],  soit  par  le  dialogue 
[et  alors  elle  est  dramatique],  cette  peinture  de  la  vie  réelle  des 
champs,  non  pas  d'un  certain  idéal  d'innocence  et  de  bonheur  qui  n'a 
jamais  existé  que  dans  les  rêveries  de  l'Age  d'or,  et  dont  Rapin,  Fonte- 
nelle,  de  La  Motte,  Marmontel,  Heyne  et  autres  font  à  tort  le  sujet  pro- 
pre du  genre,  mais  d'un  état  rustique,  grossier,  non  sans  vices  même, 
seulement  plus  simple,  plus  rapproché  de  la  nature  que  la  vie  des 
hommes  pour  qui  on  la  retrace.  Les  Arcadiens,  dont  parle  tant  Virgile, 
étaient,  même  dans  l'histoire,  un  peuple  tout  pastoral ,  tout  musical , 
mais  fort  grossier.  Le  caractère  de  la  pastorale  antique  est  donc  la 
franchise  avec  laquelle  est  accusée  cette  rusticité.  Le  berger  mo- 
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derne,  personnage  abstrait,  général  et  convenu,  qui  a  un  chien,  utie 
houlette  et  des  moutons,  mais  n'est  d'aucun  pays,  d'aucun  temps, 
qui  aurait  besoin  d'écrire  sur  son  chapeau  : 

C'est  moi  qui  suis  Guillot,  berger  de  ce  troupeau, 

ce  berger-là  est  inconnu  aux  anciens.  Leurs  bergers  sont  de  Sicile, 
de  Tarente,  de  Mantoue;  propriétaires,  maîtres,  esclaves,  gardiens 
de  bœufs,  de  moutons,  de  chèvres,  de  porcs,  on  n'en  dédaigne  au- 
cun, vcnit  de  glande  Menalcas.  De  là  une  vérité,  une  variété,  qui  nous 
manquent  :  et  de  plus,  il  n'y  a  pas  que  des  bergers;  il  y  a  encore  des 
laboureurs,  des  moissonneurs;  les  personnages  de  Virgile  sont  tout 
cela  à  la  fois,  ils  ont  des  champs  et  des  troupeaux.  La  définition  étroite 
de  Rapin  et  de  Marmontel  retranche  du  genre  la  peinture  de  ce  quf 
pourrait  troubler  quelque  peu  cette  quiétude  qu'il  doit  selon  eux  ex- 
clusivement reproduire.  Toutes  les  passions  violentes  et  malheu- 
reuses, et  même  toutes  les  professions  pénibles,  depuis  les  laboureurs 
et  les  vendangeurs  jusqu'aux  jardiniers,  aux  chasseurs  et  aux  pê- 
cheurs, sont  ainsi  exclues  de  leurs  bergeries.  Rapin  exige  en  outre 
des  héros  de  l'églogue  une  innocence  et  une  chasteté  fort  ordinaires, 
dit-il,  chez  les  tergers  au  temps  de  l'âge  d'or.  Il  aurait  pu  se  borner  à 
blâmer  la  liberté  quelquefois  excessive  de  Théocrite ,  fort  à  propos 
corrigée  par  Virgile.  On  le  voit ,  il  y  a  bien  peu  de  pièces  chez  le  poète 
grec ,  et  même  chez  le  poète  latin ,  qui  échappassent  à  un  tel  système 
d'élimination,  d'épuration.  Leurs  bergers  sont  souvent  jaloux,  vindi- 
catifs ;  ils  ont  des  inimitiés,  ils  commettent  des  violences,  se  disent  des 
injures,  et  sont  quelquefois  souillés  de  vices  honteux.  Ils  ne  sont 
même  pas  tous  bergers  ;  ils  labourent,  moissonnent,  vendangent,  jar- 
dinent et  pèchent.  Virgile,  dans  ses  peintures  des  paysans  de  la  Gaule 
cisalpine  qui,  comme  les  nôtres,  mêlaient  toutes  les  conditions  de  la 
vie  champêtre,  donne  à  la  fois  tous  ces  rôles  aux  interlocuteurs  de  ses 
églogues.  Ce  n'est  pas  tout,  on  veut  qu'il  ne  soit  pas  question  dans  la 
pastorale  des  choses  de  la  ville,  sous  le  prétexte  que  cela  y  amènerait 
de  tristes  images  qui  nuiraient  à  l'unité  du  tableau.  Théocrite  et  Vir- 
gile n'ont  pas  pensé  ainsi.  Les  raffinemens,  la  délicatesse ,  l'opulence 
inquiète  et  malheureuse  de  la  cité,  sont  souvent  rappelés  par  eux. 
Syracuse  et  Rome  servent  de  fond  à  leius  paysages.  Virgile  n'a  pas 
craint  de  troubler  la  paix  des  champs  du  contre-coup  des  guerres 
civiles,  d'opposer  à  l'heureux  Tityre  le  fugitif  Mélibée  ;  de  là  des  beau- 
tés de  contraste  que  Marmontel  s'est  bien  gardé  de  comprendre.  Con- 
cluons qu'une  définition,  lit  de  Procuste,  où  Théocrite  et  Virgile  sont 
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mal  à  Taise,  n*a  rien  de  fondé.  Heyne ,  vrai  puritain  de  la  pastorale , 
va  jusqu'à  ne  reconnaître  dans  le  recueil  de  Virgile  que  quatre  pièces 
vraiment  bucoliques,  jusqu*^  bannir  absolument  du  style  de  l'églogue 
tout  ce  qui  est  rude  et  grossier,  sans  s'embarrasser  de  ce  qu'il  re- 
tranche par  là  chez  Théocrite  et  même  chez  Virgile! 

Ces  deux  poètes  relèvent  la  pastorale,  sans  l'altérer,  par  l'élégance 
d'une  expression  plus  polie  que  ce  qu'elle  peint,  par  la  vérité  et  la  dé- 
licatesse du  pinceau,  comme  dans  les  tableaux  de  l'école  hollandaise 
et  flamande,  par  l'expression  de  la  passion  qui  élève  les  conditions 
les  plus  simples  au  niveau  des  plus  hautes ,  et  enfin  par  la  beauté  des 
descriptions  de  la  nature  sensible.  C'est  dans  des  paysages  enchantés, 
au  sein  de  la  plus  riche  lumière ,  que  sont  placés  ces  personnages 
rudes  et^ossiers  que  le  poète  ne  craint  pas  de  peindre  au  naturel,  et 
iuminc  vestit purpureo.  On  peut  s'étonner  que  Heyne  reproche  à  Théo- 
crite et  à  Virgile  d'avoir  usé  trop  sobrement  de  cette  ressource,  et,  en 
cela,  lui  préfère  Gessner.  La  discrétion ,  dans  l'art  de  décrire ,  est  un 
des  mérites  de  cette  antiquité  qu'il  connaissait  si  bien. 

Si ,  à  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  ajoute  l'horizon  mythologique 
donné  à  ces  tableaux;  si  on  songe  que  les  dieux  avaient  habité  les 
campagnes,  avaient  été  bergers;  que  de  plus,  les  divinités  de  la  na- 
ture sauvage  et  champêtre,  partout  présentes  dans  les  solitudes  des 
bois,  dans  les  grottes  des  rochers,  aux  sources  des  ruisseaux  et  des 
fleuves,  peuplaient  le  paysage  bucolique ,  on  aura  à  peu  près  tous  les 
élémens  de  la  pastorale  dans  l'antiquité,  pastorale  réelle,  c'est-à^lire 
nue  et  grossière,  et  toutefois  élégante ,  poétique,  merveilleuse.  C'est 
là  un  heureux  mélange  qui  se  trouve  chez  Théocrite  aussi  bien  que 
chez  Virgile,  et  qui  s'accomplit  diversement.  Tantôt  le  réel  domine, 
tantôt  l'idéal.  Le  réel  est  conmie  abandonné  à  lui-^mème  dans  le  Mo- 
retum^  attribué  à  la  jeunesse  de  Virgile,  et  dans  le  Palœmon;  il  est 
plus  paré  dans  les  autres  églogues  ;  mais  enfin  c'est  toujours  le  réel , 
le  réel  qui  a  disparu  des  pastorales  comme  des  poétiques  modernes. 

Toutefois,  il  y  a  des  diflérences  dont  il  faut  tenir  compte.  D'abord 
et  avant  tout,  ne  refusons  pas  si  durement  que  le  fait  Heyne  l'in- 
tention et  l'originalité  à  Virgile;  louons  plutôt  avec  Aulu-Gelle  son 
habile  éclectisme.  Il  y  a  une  manière  originale  d'imiter.  Choisir, 
ordonner ,  transporter  dans  une  autre  langue ,  dans  une  autre 
littérature,  animer  par  une  émotion  vraie,  par  des  sentimens  nou- 
veaux et  personnels,  ce  qu'on  emprunte,  n'esU;e  pas  être  encore 
ii)riginal?  Virgile,  dans  XAlcxiSj  reste  en  Sicile;  dans  les  autres  églo- 
gues, il  est  Italien,  il  a  ses  paysages  qu'il  substitue  à  ceux  de  Théo- 
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rrite.  Avec  ce  qn'îl  laî  prend,  il  faît  autre  chose,  quelquefois  même 
plus  qu'il  ne  Taudrait.  Qui  a  dit  à  ceux  qui  Timmolent  à  l'oirginalité 
de  Théocrite  que  ce  dernier  n'avait  point  eu  de  prédécesseurs,  et 
que  ses  thèmes,  il  ne  les  a  pas  trouvés  dans  la  poésie  populaire  de  là 
Sicile?  n  a  sans  doute  traduit  ces  poètes  inconnus,  comme  Virgile 
Ta  traduit  hii-môme. 

Théocrite  est  plus  près  que  son  imitateur  de  la  rusticité  du  modèle; 
il  l'a  exprimée  plus  franchement,  je  n'ose  dire  plus  naïvement,  car 
la  naïveté  n'est  pas  de  l'époque  de  Théocrite,  d'un  contemporain  de 
Callimaque,  d'Âratus,  d'un  poète  d'Alexandrie  enfin.  Sa  naïveté  se 
connaît;  elle  est  le  produit  d'un  travail  habile  qui  mêle  à  un  fond 
grossier,  sans  l'altérer,  une  élégance  plus  moderne.  Les  grammai- 
riens, Probus  entre  autres,  font  remarquer  que  les  formes  dorienne^ 
auxquelles  on  attribuait  quelque  chose  de  rude  et  de  champêtre,  l'ont 
aidé  à  consener  la  vérité  rustique.  Dans  une  sorte  de  mime  de 
Théocrite ,  des  Syracusaînes  qui  parlent  le  dorien  à  Alexandrie  en- 
nuient beaucoup  de  leur  prononciation -ouverte  et  traînante  un 
homme  de  la  foule  qui  ne  se  gêne  pas  pour  leur  dire  : 

Uaa}çaut^%  ^u^ravci  dcvflévurra  xttTiXXoioai 

«  Cesserez-vous  de  babiller,  roucoulantes  tourterelles?  Elles  nie  feront 
mourir  avec  ces  sons  ouverts  dont  elles  allongent  tous  leurs  mots.  »  ^ 

Cela  fait  comprendre  l'air  étranger,  rustique  et  doux  à  la  fois  que 
donnaient  àla  poésie  bucolique  grecque  le  dialecte  particulier  qu'elle 
avait  adopté,  et  les  sons  ouverts  de  ces  alpha  si  multipliés. 

Virgile  se  servait  de  la  langue  commune  qu'il  a  seulement  semée 
qaehinerois  de  vieux  mots  : 

Et  son  cujwn  pecus  ne  fut-il  pas  noté  ? 

a  dit  un  spirituel  écrivain.  L'expression  de  Virgile  est  plus  loin  du 
mot  propre;  elle  est  plus  générale,  plus  noble,  plus  digne.  Virgile  est 
aussi  plus  chaste,  du  moins  en  paroles,  et,  s'il  n'évite  pas  toujours 
les  choses,  il  déguise  les  mots.  Ses  personnages  sont  moins  grossiers, 
moins  rustres,  ils  sont  même  quelquefois  trop  polis;  ils  prennent  les 
sentimens  et  le  langage  de  la  ville.  Quintilien  ne  pourrait  dire  d'eux 
ce  qu'il  dît  de  ceux  de  Théocrite  :  Urbem  reformidant;  ils  y  ont  été 
quelquefois  et  l'on  s'en  aperçoit  bien. 
Tels  sont,  par  exemple,  Mopsus  et  Ménalque,  le  premier  avec  ^ 
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fausse  modestie,  le  second  avec  sa  modestie  plus  apparente  et  si 
délicatement  exprimée.  On  reconnaît  des  chevriers,  mais  bien  plus 
civilisés  que  ceux  de  la  troisième  églogue,  moins  primitifs  eux- 
mêmes  que  ceux  de  Théocrite;  ils  ont  le  savoir-vivre  de  la  ville,  la 
politesse  obséquieuse  d'hommes  de  lettres  qui  savent  cacher  sous 
l'apparence  de  la  modestie  et  de  la  déférence  leur  vanité  et  leur  ja- 
lousie. 

Ailleurs  Lycidas  ne  veut  pas  recevoir  les  excuses  trop  modestes  de 
Mœris,  et  il  y  a  là  des  échanges  d*urbanité  un  peu  citadine  ;  on  re- 
trouve ce  caractère  dans  les  détours  délicats  de  Mœris  qui  ne  veut 
point  chanter  parce  que  son  maitre  est  malheureux ,  et  qui  paie  Lyci- 
das en  excuses,  jusqu*à  ce  qu'il  se  soit  tiré  de  l'embarras  de  dire  la  vraie 
raison.  £nOn,  il  y  a  partout  un  parfum  de  civilisation  et  de  cour- 
toisie qui  trahit  ces  beaux  esprits  déguisés  en  bergers.  On  trouverait 
un  emblème  de  cette  transformation  de  l'ancienne  rusticité  buco- 
lique en  une  simplicité  élégante,  polie,  coquette  même  dans  la  com- 
paraison de  la  Cléariste  de  Théocrite  et  de  la  Galatée  de  Virgile. 

Cléariste  jette  des  pommes  au  chevrier  lorsqu'il  passe  avec  son 
troupeau,  et  elle  l'agace  avec  un  léger  murmure  de  ses  lèvres, 
îïCTTffuXîaer^ii.  Cléaristc  est  une  effrontée  en  comparaison  de  Galatée, 
dont  l'invitation  a  quelque  chose  de  plus  modeste  en  apparence,  je 
dis  en  apparence,  car  la  pomme,  gage  amoureux  dans  l'antiquité, 
est  une  déclaration  assez  claire.  Toutefois  elle  est  trop  discrète  pour 
se  permettre,  comme  Cléariste,  le  mouvement  des  lèvres.  Le  trait  dé- 
licat que  Virgile  a  ajouté  à  Théocrite  me  semble,  au  reste,  avoir  été 
inspiré  par  le  poète  grec.  La  bergère  Galatée  renouvelle  le  manège  si 
agréablement  prêté  dans  la  sixième  idylle  à  la  nymphe  du  même  nom. 
Pope,  dans  son  églogue  du  Printemps  y  a  ajouté  à  l'imitation  de  cette 
situation  pastorale  une  assez  mauvaise  pointe,  quand  il  dit  :  «  Sylvie 
a  traversé  à  pas  précipités  la  vaste  prairie  ;  elle  court,  mais  de  façon 
à  pouvoir  espérer  d'être  aperçue  et  me  regarde  en  passant.  Que  son 
coup  d'œil  est  peu  d'accord  avec  ses  pieds!  » 

Il  y  a  plus,  et  c'est  en  ceci  que  Virgile  a  surtout  changé  son  mo- 
dèle ;  ses  personnages  sont  quelquefois  tout  autres  que  leur  rôle  ne 
semblerait  l'indiquer;  ce  sont  réellement  des  citadins,  des  connais- 
sances, des  amis  de  Virgile,  Virgile  lui-même.  L'églogue  devint  une 
sorte  de  langue  convenue  pour  exprimer,  sous  des  couleurs  rusti- 
ques, des  idées  d'une  toute  autre  nature,  littéraires,  politiques,  per- 
sonnelles à  l'auteur,  ou  d'un  intérêt  public.  Cette  transformation  de 
l'églogue  est  le  principal  caractère  des  Bucoliques éàyirpX^.  Elle 
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est  curieuse  a  observer  chez  le  poète  de  la  cour  d'Auguste ,  car  là 
commence  la  révolution  qui  a  fait  de  la  pastorale  chez  les  modernes 
une  forme  allégorique,  un  costume,  un  déguisement  de  fantaisie, 
pour  habiller  des  idées  qui  n'avaient  rien  de  rustique,  et  donner  un 
tour  simple  et  villageois  à  des  traits  galans,  satiriques,  littéraires, 
philosophiques,  politiques  et  même  religieux. 

Rien  de  semblable  chez  Théocrite,  qui  s'est  mis  deux  fois  seule- 
ment en  scène,  se  mêlant  à  ses  bergers,  moins  comme  berger  que 
conune  poète ,  ce  qui  n'a  rien  de  contraire  à  la  vraisemblance. 

«  C'était  le  jour  où  je  me  rendis  de  la  ville  vers  THalente,  avec 
Eucrite.  Amyntas  nous  accompagnait.  Nous  allions  à  la  fête  que  de- 
vaient célébrer  en  l'honneur  de  Cérès  Phrasidame  et  Antigène,  ces 
deux  fils  de  Lycopée,  ce  qu'il  reste  de  mieux  de  cette  antique  race 
de  Clytie  et  de  Chalcon;  Chalcon,  qui  fit  sortir  du  rocher  la  fontaine 
de  Buris,  et  grâce  à  qui  des  peupliers,  des  ormes  à  l'ombrage  épais, 
le  couvrent  de  leur  vert  feuillage.  Nous  n'étions  pas  encore  à  la  moi- 
tié de  notre  route,  le  tombeau  de  Brasile  ne  se  montrait  pas  encore 
à  nos  yeux,  lorsque  nous  rencontrâmes  un  voyageur  aimé  des  muses, 
un  homme  de  Cydon  nommé  Lycidas.  C'était  un  chevrier,  comme  on 
s'en  apercevait  rien  qu'à  le  voir,  car  il  en  avait  tous  les  dehors.  Il 
portait  sur  ses  épaules  la  dépouille  blanche  et  velue  d'un  bouc,  outre 
remplie  de  lait  caillé,  ainsi  que  l'odeur  le  faisait  assez  connaître.  Une 
large  ceinture  attachait  sur  sa  poitrine  son  manteau  déjà  vieux;  un 
bftton  recourbé  d'olivier  sauvage  armait  sa  main  droite.  Il  m'adresse 
doucement  la  parole;  la  joie  est  dans  ses  yeux,  le  sourire  sur  ses  lè- 
vres :  «  Simichide,  où  portes-tu  donc  tes  pas  à  cette  heure,  à  midi, 
lorsque  le  lézard  lui-même  dort  dans  les  broussailles  et  qu'on  ne  voit 
pas  voler  même  l'alouette?  Te  rends-tu  à  quelque  repas?  Vas-tu 
aux  vendanges  de  quelque  habitant  de  la  ville?  Dans  ta  marche  ra- 
pide les  pierres  roulent  et  crient  sous  ta  chaussure.  »  Je  lui  répondis  : 
«  Cher  Lycidas,  on  dit  partout  que  nul  ne  t'égale  sur  la  flûte  de  nos 
bergers  et  de  nos  moissonneurs;  je  m'en  réjouis  fort,  et  toutefois, 
permets-moi  de  te  le  dire,  je  crois  ne  t'être  pas  inférieur.  Nous 
allons  à  la  fête  de  Cérès;  des  amis  offrent  aujourd'hui  les  prémices 
de  leurs  récoltes  à  la  déesse  qui  remplit  leurs  greniers.  Veux-tu,  car 
nous  avons  même  route,  comme  même  soleil,  que  nous  chantions 
tous  les  deux,  à  la  manière  des  bergers?  Peut-être  nous  ferons-nous 
plaisir  l'un  à  l'autre.  J'ai  une  bouche,  une  voix  propres  à  entonner  les 
chansons  des  muses;  moi  aussi ,  tout  le  monde  dit  que  je  suis  un  bon 
poète,  un  bon  musicien ,  mais  je  n'y  crois  guère,  non  vraiment,  par 
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la  Terre!  Je  n'aî  point  encore,  que  je  sache,  surpassé  le  chantre  de 
Samos  ni  Philetas;  je  ne  suis  près  d'eux  qu'une  grenouille  qui  le 
dispute  aux  cigales.  »  Je  parlais  ainsi,  non  sans  dessein;  le  chevrier 
me  répondit  avec  un  doux  sourire  :  «  Je  veux  te  donner  cette  hou- 
lette, car  tu  es  un  vrai  fils  de  Jupiter.  Je  hais  l'ouvrier  qui  prétend 
élever  son  édifice  à  la  hauteur  du  mont  Orîmédon,  et  tous  ces  oisil- 
lons des  muses  qui  se  travaillent  à  couvrir  de  leurs  gazouillemens  la 
voix  du  chantre  de  Chio.  Mais  allons,  Simichide,  commençons  le 
combat  bucolique;  voyons  si  tu  seras  content  de  cette  petite  chanson 
que  j'ai  composée  l'autre  jour  sur  la  montagne...  » 

Dans  sa  neuvième  pièce,  Théocrite  semble  jouer  le  personnage  d'un 
berger  devant  qui  luttent  Daphnis  et  Ménalque.  Il  les  écoute,  il  les  ré- 
compense, et  puis  poursuit  de  cette  sorte  :  «Muses  bucoliques,  je  vous 

salue;  faites  connaître  la  chanson  que  j'ai  dite  à  ces  pasteurs La 

cigale  est  amie  de  la  cigale,  la  fourmi  de  la  fourmi ,  les  éperviers  de 
leurs  semblables!  Moi,  la  muse  m'est  chère,  ainsi  que  le  chant; 
puisse  ma  demeure  en^tre  remplie,  car  le  sommeil,  la  venue  du 
printemps,  n'ont  pas  plus  de  douceur;  les  fleurs  ne  plaisent  pas  plus 
à  l'abeille  que  ne  me  charment  les  muses,  ces  déesses  chéries.  Celui 
qu'elles  regardent  d'un  œil  favorable  n'a  rien  à  craindre ,  même  de 
la  coupe  trompeuse  de  Circé.  » 

Théocrite,  on  le  voit,  se  mêle  aux  bergers  avec  une  discrétion  à 
laquelle  ne  s'est  pas  toujours  tenu  Virgile.  Dans  son  Palémon,  ses 
bergers  se  montrent  bien  littéraires;  ils  connaissent  les  vers  de  Pol- 
lion ,  gouverneur,  il  est  vrai ,  de  leur  province.  Les  ont-ils  entendus  au 
théfttre  de  Mantoue,  comme  ces  gens  du  peuple  qu'Ovide  nous  repré- 
sente à  la  fête  d'Anna  Perenna ,  répandus  dans  la  campagne,  ou  ils 
s'égaient  : 

Illic  et  cantant  quîdquid  didicere  theatris, 
Et  jactant  £aM;iles  ad  sua  verba  mapus. 

Non-seulement  Ménalque  et  Damète  connaissent  Pollion,  mais,  ce 
qui  est  plus  extraordinaire ,  Bavius ,  Mœvius  ;  ce  sont  des  hommes  de 
lettres  que  ces  bergers-là.  L'un  parle  de  ses  lecteurs,  au  nombre  des- 
quels il  compte  Pollion.  Est-ce  bien  là  un  pâtre?  Pollion  a-t-il  lu  les 
vers  de  Damète,  rtisticam  mvsam,  sur  l'écorce  des  arbres?  Rien  de 
semblable  à  ces  habitudes  littéraires  chez  Théocrite;  mais  nous  les 
verrons  reproduites  plus  tard  chez  Calpumius  qui  les  a  prises  de  Vir- 
gile. Conunent  le  berger  Lycidas  connaft-il  Cinna?  Conunent]  fait-Il 
de  malignes  allusions  contre  des  contemporains,  par  exemple  contré 
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Aos&tl  C'est  que  Virgile  parle  sous  ie  Dom  de  Lycidas  ou  sous  celui 
de  Damète  ;  c*est  que  Virgile  se  désigne  par  les  personnages  ou 
de  Ménalque  ou  de  Mopsus.  Quelquefois  son  rôle  est  plus  direct;  il 
ne  se  donne  même  pas  la  peine  de  prendre  un  détour  ;  il  se  dit  tout 
simplement  berger,  lui  Virgile. 

0  est  à  peu  près  reconnu  que  la  cinquième  églogue,  Daphnis,  est 
allàgorique  et  que  Virgile  a  célébré  la  mort  et  l'apothéose  de  César, 
divinisé  par  les  triumvirs  en  712.  On  a  pensé  que,  dans  le  Atnavit  nos 
quoque  DaphnUy  devait  se  trouver  une  allusion  à  quelques  rapports 
du  poète  avec  César.  Cela  ne  serait  point  impossible.  Dans  le  temps 
de  son  gouvernement  des  Gaules,  César  passait  les  hivers  dans  la 
Gaule  cisalpine  et  pouvait  connaître  Virgile ,  qui ,  dès-lors  avait 
publié  le  Ctt/ex  et  peut-être  aussi  X Alexis.  Ailleurs,  Virgile  célèbre 
la  funeste  comète  ,  l'astre  de  Jules,  et  se  donne  pour  l'avoir  chantée 
dès  son  apparition  en  710.  La  première  églogue,  le  Tityre,  n'est 
pas  allégorique;  il  y  a  seulement  allusion.  Virgile  y  est  représenté 
par  son  fermier,  et  tout  se  rapporte  aux  évènemens  de  712.  Dans  la 
neuvième,  McsriSy  pétition  nouvelle  du  poète  à  qui  les  vétérans  re- 
fusent encore  ses  biens  rendus  par  Octave  :  il  y  est  désigné  sous  le 
nom  de  Ménalque.  Son  fermier,  le  vieux  Mœris,  s'entretient  de  ses 
malheurs  et  de  son  talent  avec  un  jeune  homme  des  environs,  Lici- 
das ,  rencontré  sur  le  chemin  de  Mantoue.  Les  satyres  et  les  nymphes 
ne  servent,  dans  la  sixième  bucolique,  qu'à  encadrer  un  remercie- 
ment à  Varus  et  à  Gallus,  et  des  allusions  à  leurs  études  conununes 
dans  l'école  épicurienne  de  Scyron.  Vient  ensuite  une  revue  des 
poèmes  didactiques  dont  était  préoccupée  l'imagination  de  Virgile, 
de  celui  de  Lucrèce ,  de  ceux  de  Gallus  et  autres ,  et  peut-être  aussi 
des  siens  propres.  Il  n'y  a  dans  tout  cela  que  le  cadre  de  bucolique , 
plus  tous  les  détails  qui  concourent  à  ramener  la  pièce  à  un  genre 
dont  elle  s'écarte  sans  cesse. 

L'églogue  allégorique,  à  peu  près  inconnue  de  Théocrite,  mais 
non  peu^ètre  de  Bion  et  de  Moschus ,  occupe  donc  une  place  im- 
portante chez  Virgile.  Un  des  inconvéniens  de  ce  genre,  c'est  qu'on 
ne  sait  trop  où  commence ,  où  Bnit  l'allégorie.  Rien  ne  le  prouve 
mieux  que  les  minutieuses  explications  données  sur  Daphnis,  où  il 
n'est  pas  un  détail  que  les  commentateurs  n'aient  curieusement  et 
froidement  rapporté  à  la  vie  de  César.  On  a  de  même  donné  de  la 
sixième  églogue  d'allégoriques  explications  ;  les  grammairiens  et  les 
annotateurs  prétendent  voir  dans  Silène  Syron,  dans  Chromis  et 
M nasyle,  Virgile  et  Varus ,  son  condisciple ,  enfin  dans  Eglé,  le.  priu- 
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cipe  de  Tépicuréisme ,  la  volupté.  J'accorderais  à  la  rigueur  l'allusion  » 
mais  l'allégorie  a  quelque  chose  de  froid.  Je  prends  intérêt  à  un 
paysage  et  aux  objets  animés  ou  inanimés  que  j'y  vois,  aux  person- 
nages qui  le  peuplent,  et  puis  il  faut  que ,  par  un  nouveau  travail ,  ma 
pensée  se  détache  de  ces  réalités  pour  atteindre  à  un  sens  détourné. 
Il  faut  dire  que  chez  Virgile  l'allégorie  est  toujours  de  courte  durée, 
et  qu'il  ne  la  poursuit  pas  curieusemement  dans  tous  les  détails  où  les 
commentateurs  prétendent  la  retrouver. 

Si  Virgile ,  dans  la  conception  générale  de  ses  pièces,  manque  quel- 
quefois à  la  vérité  bucolique,  il  la  retrouve  dans  les  détails  tous  em- 
pruntés à  la  nature  autant  qu'à  Théocrite,  et  exprimés  avec  une 
grande  Odélité.  Il  quitte  souvent  la  campagne,  de  laquelle  l'éloigné 
la  portée  personnelle,  littéraire,  politique  ou  autre,  de  ses  aRusions 
et  de  ses  allégories;  mais  alors  même  quelquefois  il  la  rappelle  par  le 
choix  de  ses  images,  et  il  sait  toujours  y  rentrer  avec  grâce.  On  en 
trouverait  un  exemple  remarquable  dans  la  manière  dont  il  ramène  à 
la  pastorale  la  quatrième  églogue,  fort  peu  bucolique  au  fond.  Vous 
y  rencontrez  dès  le  conunencement  les  muscs  de  Sicile,  plus  loin  le 
dieu  Pan ,  et  toutes  ces  images  champêtres  avec  lesquelles  il  peint 
rage  d'or  prêt  à  renaître  sous  le  règne  d'un  merveilleut  enfant. 

Le  taureau  même  de  Pasiphaé ,  dans  la  sixième  églogue ,  a  quelque 
analogie  avec  les  peintures  bucoliques  et  sert  à  ramener  au  genre 
cette  pièce  cosmogonique  et  mythologique.  On  en  peut  dire  autant 
de  beaucoup  d'autres  détails  qui  aboutissent  toujours  à  quelque  image 
prise  de  la  nature  sensible,  voisine  de  la  vie  rustique.  Les  deux  der- 
niers vers  offrent  particulièrement  un  exemple  charmant  de  cette 
manière  de  rentrer  dans  l'églogue.  La  magicienne  de  la  septième 
pièce  est  une  femme  de  la  campagne,  duciteaburbe  domum.eijc.  De 
même  c'est  dans  un  délicieux  tableau  pastoral  qu'il  a  encadré  l'élégie 
de  Gallus,  car  c'est  une  élégie  dont  le  titre  seul  est  bucolique.  Cela 
nous  amène  h  la  manière  dont  Virgile  a  renouvelé  par  des  emprunts 
à  d'autres  genres  ce  genre  bien  vite  épuisé. 

Il  n'y  a,  selon  Servius,  dans  le  recueil  de  Théocrite  que  dix  pièces 
qui  soient  proprement  du  genre  pastoral.  Je  pense  qu'on  peut  étendre 
un  peu  ce  nombre,  en  ajoutant  à  la  liste  du  scholiaste  latin  les  Mois- 
sonneurs, les  Pêcheursy  que  retranche  une  déflnition  trop  étroite. 
Mais  c'est  en  définitive  un  genre  borné  qui  fournit  seulement  un  cer- 
tain nombre  de  situations,  de  pensées,  d'images,  toujours  les  mêmes. 
Virgile,  qui  les  redisait  d'après  Théocrite  et  les  renouvelait  d'après 
l'expérience  personnelle  qu'il  avait  de  la  vie  des  champs,  n'a  pu  faire 
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dix  églogues  nouvelles  (  et  elles  ne  sont  pas  toutes  des  églogues,  témoin 
PoUion)  sans  y  introduire,  par  Torme  d'allusion  et  d'allégorie,  la  lit- 
térature, la  politique,  ses  propres  aiTaires  et  les  grands  intérêts  de 
Rome.  11  y  a ,  en  outre ,  mêlé  aux  beautés  bucoliques  d'autres  beautés 
empruntées  à  d'autres  genres,  des  beautés  lyriques,  élégiaques,  di- 
dactiques, épiques  et  dramatiques. 

On  trouve,  en  effet,  du  lyrique  dansPo//ton,  dans  la  Phamiaceutria; 
de  l'élégiaque  dans  cette  même  pièce,  dans  AlcxiSy  dans  Daphnis,  dans 
Gallus;  du  didactique  et  de  l'épique  dans  Silène;  du  dramatique  dans 
toutes,  et  c'est  un  des  mérites  principaux  de  ces  petites  compositions. 
Le  poète  excelle  dans  l'art  de  les  exposer,  de  les  nouer,  de  les  dé- 
nouer, d'annoncer,  de  soutenir  les  caractères,  d'éveiller  l'intérêt. 
Quelquefois,  comme  aussi  chez  Théocrite  qu'on  en  a  mal  à  propos 
blâmé,  ses  pièces,  par  un  art  nouveau ,  sont  une  simple  conversation , 
qui  peint  le  loisir  de  la  vie  pastorale. 

Ce  qui,  à  le  bien  prendre,  fait  dans  les  Bucoliques  le  mérite  émi- 
nent  de  Virgile,  c'est  l'artifice  admirable  de  la  composition  et  surtout 
du  style.  On  pourrait  appliquer  à  la  simplicité  de  son  style  ce  que 
Cicéron  écrivait  à  Atticus  :  «  Vous  nous  faisiez  servir  de  simples  lé- 
gumes dans  votre  belle  vaisselle,  infilicitatis  lancihus  et  splendidis- 
simis  canistriSy  olusculis  non  solebas  pascere.  »  Rapin,  qui  cite  ce  pas- 
sage, dit  spirituellement  que  l'églogue  doit  faire  comme  Atticus. 
Ainsi  faisait  Virgile. 

L'églogue  latine,  bien  qu'épuisée  par  ce  grand  poète,  ne  finit  pas 
avec  lui.  Nous  suivrons  l'histoire  du  genre  jusqu'à  Calpumius,  et  plus 
loin  encore.  Nous  ne  l'abandonnerons  même  pas  dans  les  derniers 
siècles  de  l'empire.  Il  se  perpétuera  pour  nous  à  travers  le  moyen- 
âge  et  brillera  de  quelque  éclat  avec  la  renaissance.  Nous  ne  manque- 
rons point  dans  ce  rapide  tableau  de  noms  connus  ou  oubliés,  depuis 
Citerius  Sidonius  et  Théodule,  jusqu'à  Pétrarque  etBoccace,  depuis 
Bède,  Politien  et  le  Mantouan,  jusqu'à  Pontanus  et  Sannazar. 

Patin. 
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JBYLLE,  PAR  M"'  ATHENAJS  DUPUIS,  FILLEULE  DE  M.   COTONET, 
De  la  Fené-«ott»-Jouirre  (1). 


DURAND. 

Mânes  de  mes  aïeux ,  quel  embarras  mortel  ! 
J'invoquerais  un  dieu ,  si  je  savais  lequel. 
Voilà  bientôt  trente  ans  que  je  suis  sur  la  terre. 
Et  j'en  ai  passé  dix  à  chercher  un  libraire. 
Pas  un  être  vivant  n'a  lu  mes  manuscrits, 
Et  seul  dans  l'univers  je  connais  mes  écrits  ! 

DUPONT. 

Par  l'ombre  de  Brutus ,  quelle  Tàcheuse  affaire  ! 
Mon  ventre  est  plein  de  cidre  et  de  ponunes  de  terre. 
J'en  ai  l'ame  engourdie ,  et ,  pour  me  réveiller, 
Personne  à  qui  parler  des  œuvres  de  Fourier  ! 
En  quel  temps  vivons-nous?  Quel  diner  déplorable! 

DURAND. 

Que  vois-je  donc  là-bas?  Quel  est  ce  pauvre  diable 


(1)  Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  U  piquante  correspondance  de  deux  habltans  de  la  Perte - 
sous-Jouarre  aTcc  la  Revue.  Cette  correspondance  paraît  deToir  se  continuer  sous  une  noa- 
velle  forme,  et  nous  nliésitons  pu  i  accueillir  Tépltre  en  Tcrs  de  la  filleule  de  M.  Cotonet. 
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Qui  dans  ses  doigts  tranns  soofBe  avec  désespoir, 
Et  r6de  en  grelottant  sous  un  mince  habit  noir? 
J*ai  vu  chez  FHcoteau  ce  piteux  personnage. 

DUPONT. 

Je  ne  me  trompe  pas?  Ce  morne  et  plat  visage, 
Cet  cBil  sombre  et  penaud ,  ce  front  préoccupé , 

Sur  ces  longâ  cheveux  gras  ce  grand  cliapeau  râpé 

C'est  mon  ami  Durand ,  mon  ancien  camarade. 

DURAND. 

Est-ce  toi,  cher  Dupont? Mon  Adèle  Pylade, 
Ami  de  ma  jeunesse,  approche,  embrassons-nous. 
Tu  n'es  donc  pas  encore  à  l'hôpital  des  fous? 
J'ai  cru  que  tes  parens  t'avaient  mis  à  Bicètre. 

DUPONT. 

Parle  bas.  J'ai  sauté  ce  soir  par  la  fenêtre, 
Et  je  cours  en  cachette  écrire  un  feuilleton. 
Mais  toi ,  tu  n'as  donc  pas  ton  lit  à  Charenton? 
L'on  m'avait  dit  pourtant  que  ton  rare  génie... 

DURAND. 

Ah!  Dupont  !  que  le  monde  aime  la  calomnie! 
Quel  ingrat  animal  que  ce  sot  genre  humain , 
Et  que  l'on  a  de  peine  à  faire  son  chemin  ! 

DUPONT. 

Frère ,  à  qui  le  dis-tu?  Dans  le  siècle  où  nous  sommes , 
Je  n'ai  que  trop  connu  ce  que  valent  les  honmies. 
Le  monde,  chaque  jour,  devient  plus  entêté, 
Et  tombe  plus  avant  dans  l'imbécillité. 

DURAND. 

Te  souvient-il,  Dupont,  des  jours  de  notre  enfance. 
Lorsque ,  riches  d'orgueil  et  pauvres  de  science , 
Rossés  par  un  sous-raaitre  et  toujours  paresseux , 
Dans  la  crasse  et  l'oubli  nous  dormions  tous  les  deux? 
Que  ces  jours  bienheureux  sont  chers  à  ma  mémoire  ! 

DUPONT. 

Paresseux  !  tu  l'as  dit!  Nous  l'étions  avec  gloire; 
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Ignorans,  Dîen  le  sait!  Ce  qae  j'ai  fait  depuis 

A  montré  clairement  si  j'avais  rien  appris. 

Mais  quelle  douce  odeur  avait  le  réfectoire  ! 

Ah!  dans  ce  temps  du  moins  je  pus  manger  et  boire! 

Courbé  sur  mon  pupitre  «  en  secret  je  lisais 

Des  bouquins  de  rebut  achetés  au  rabais. 

Barnave  et  Desmoulins  m*ont  valu  des  férules; 

De  Taimable  Saint-Just  les  touchans  opuscules 

Reposaient  sur  mon  cœur,  et  je  tendais  la  main 

Avec  la  dignité  d'un  sénateur  romain. 

Tu  partageas  mon  sort ,  tu  manquas  tes  études. 

DURAND. 

Il  est  vrai ,  le  génie  a  ses  vicissitudes. 
Mon  crftne  ossianique  aux  lauriers  destiné 
Du  bonnet  d'àne  alors  fut  parfois  couronné. 
Mais  l'on  voyait  déjà  ce  dont  j'étais  capable. 
J'avais  d'écrivailler  une  rage  incurable  ; 
Honni  de  mes  pareils,  moulu  de  coups  de  poing. 
Je  rimais  à  l'écart,  accroupi  dans  un  coin. 
Dès  l'âge  de  quinze  ans,  sachant  à  peine  lire, 
Je  dévorais  Schiller,  Dante,  Goethe,  Shakspeare; 
Le  front  liie  démangeait  en  lisant  leurs  écrits. 
Quant  à  ces  polissons,  qu'on  admirait  jadis. 
Tacite,  Cicéron,  Virgile,  Horace,  Homère, 
Nous  savons.  Dieu  merci!  quel  cas  l'on  en  peut  faire. 
Dans  les  secrets  de  l'art  prompte  à  m'initier. 
Ma  muse,  en  bégayant,  tentait  de  plagier; 
J'adorais  tour  à  tour  l'Angleterre  et  l'Espagne, 
L'Italie,  et  surtout  l'emphatique  Allemagne. 
Que  n'eussé-je  pas  fait  pour  savoir  le  patois 
Que  le  savetier  Sachs  mit  en  gloire  autrefois! 
J'aurais  certainement  produit  un  grand  ouvrage. 
Mais,  forcé  de  parler  notre  ignoble  langage. 
J'ai  du  moins  fait  serment,  tant  que  j'existerais, 
De  ne  jamais  écrire  un  livre  en  bon  français; 
Tu  me  connais;  tu  sais  si  j'ai  tenu  parole. 

DUPONT. 

Quand  arrive  l'hiver,  l'hirondelle  s'envole. 
Ainsi  s'est  envolé  le  trop  rapide  temps 
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OÙ  notre  ventre  à  jeun  pût  compter  sur  nos  dents. 
Quels  beaux  croûtons  de  pain  coupait  la  ménagère! 

DURAND. 

N'en  parlons  plus;  ce  monde  est  un  lieu  de  misère. 
Sois  franc,  je  t*en  conjure,  et  dis-moi  ton  destin. 
Que  ûs-tu  tout  d'abord  loin  du  quartier  latin? 

DUPONT- 

Quand? 

DURAND. 

Lorsqu'à  dix-neuf  ans  tu  sortis  du  collège? 

DUPONT. 

Ce  que  je  fis? 

DURAND. 

Oui ,  parle. 

DUPONT. 

£h  !  mon  ami  !  qu'en  sais-j^  • 
J'ai  fait  ce  que  l'oiseau  fait  en  quittant  son  nid, 
Ce  que  put  le  hasard  et  ce  que  Dieu  permit. 

DURAND. 

Mais  encor? 

DUPONT. 

Rien  du  tout.  J'ai  flâné  dans  les  rues; 
J'ai  marché  devant  moi,  libre,  bayant  aux  grues , 
Mal  nourri,  peu  vêtu,  couchant  dans  un  grenier 
Dont  je  déménageais  dès  qu'il  fallait  payer. 
De  taudis  en  taudis  colportant  ma  misère, 
Ruminant  de  Fourier  le  rêve  humanitaire, 
Empruntant  çà  et  là  le  plus  que  je  pouvais, 
Dépensant  un  écu  sitôt  que  je  l'avais; 
Délayant  de  grands  mots  en  phrases  insipides; 
Sans  chemise  et  sans  bas,  et  les  poches  si  vides 
Qu*il  n'est  que  mon  esprit  au  monde  d'aussi  creux  : 
Tel  je  vécus ,  râpé,  sycophante,  envieux. 

DURAND. 

Je  le  sais;  quelquefois,  de  peur  que  tu  ne  meures, 
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Lorsque  ton  estomac  criait  :  «  Il  est  six  heures!  » 
J'ai  dans  ta  triste  main  glissé,  non  sans  regret,  ' 
Cinq  francs  que  tu  courais  perdre  chez  Benazef. 
Mais  que  fis-tu  plus  tard?  car  tu  n*as  pas,  je  pense. 
Mené  jusqu'aujourd'hui  cette  affreuse  existence? 

DUPONT. 

Toujours!  j'atteste  ici  Brutus  et  Spinosa 
Que  je  n'ai  jamais  eu  que  l'habit  que  voilà. 
Et  comment  en  changer?  A  qui  rend-on  justice? 
On  ne  voit  qu'intérêt,  convoitise,  avarice. 

J'avais  fait  un  projet ....  je  te  le  dis  tout  bas 

Un  projet!...,  mais  au  moins  tu  n'en  parleras  pas... 

C'est  plus  beau  que  Lycurgue,  et  rien  d'aussi  sublime 

N'aura  jamais  paru  si  Ladvocat  m'imprime. 

L'univers,  mon  ami ,  sera  bouleversé. 

On  ne  verra  plus  rien  qui  ressemble  au  passé  ; 

Les  riches  seront  gueux  et  les  nobles  infâmes; 

Nos  maux  seront  des  biens ,  les  hommes  seront  femmes , 

Et  leslérames  seront tout  ce  qu'elles  voudront. 

Les  plus  vieux  ennemis  se  réconcilieront. 

Le  Russe  avec  le  Turc ,  l'Anglais  avec  la  France, 

La  foi  religieuse  avec  l'indifférence, 

Et  le  drame  moderne  avec  le  sens  commun. 

De  rois,  de  députés,  de  ministres,  pas  un; 

De  magistrats,  néant;  de  lois,  pas  davantage. 

J'abolis  la  famille  et  romps  le  mariage. 

Voilà!  Quant  aux  enfant,  en  ^eroot.qiù pourront. 

Ceux  qui  voudront  Irouver  leurs  pères  cberoherpnt. 

Du  reste,  on  ne  verra,  mon  cher,  dans  les  campagnes, 

Ni  forêts,  ni  cloch^r^,  ni  vallons,  ni  montagnes. 

Chansons  que  tout  cela!  Nous  les  supprimerons. 

Nous  les  démolirons,  comblerons,  brûlerons. 

Ce  ne  seront  partout  que  houilles  et  bitumes. 

Trottoirs,  masures,  champs  plantés  de  bons  légumes. 

Carottes,  fèves,  pois,  et  qui  veut  peut  jeûner; 

Mais  nul  n'aura  du  moins  le  droit  de  bien  dtner. 

Sur  deux  rayons  de  jTer  un  chemin  magnifique, 

De  Paris  à  Pékin ,  ceindra  ma  république. 

Là ,  cent  peuples  divers,  confondant  leur  jargon , 
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Feront  une  Babel  d*un  colossal  wagon. 
Là,  de  sa  roue  en  feu,  le  coche  humanitaire 
Usera  jusqu'aux  os  les  muscles  de  la  terre. 
Du  haut  de  ce  vaisseau  les  hommes  stupéfaits 
Ne  verront  qu'une  mer  de  choux  et  de  navets. 
Le  monde  sera  propre  et  net  comme  une  écuelle; 
L'Humanitairerie  en  fera  sa  gamelle , 
Et  le  globe  rasé,  sans  barbe  ni  cheveux, 
Comme  un  grand  potiron  roulera  dans  les  cieux. 
Quel  projet,  mon  ami!  quelle. chose  admirable! 
A  d'aussi  vastes  plans  rien  est-il  comparable? 
Je  les  avais  écrits  dans  mes  momens  perdus. 
Croirais4u  bien ,  Durand,  qu'on  ne  les  a  pas  lus? 
Que  veux-tu?  Notre  siècle  est  sans  yeux,  sans  oreilles. 
Offrez-lui  des  trésors,  montrez-lui  des  merveilles. 
Pour  aller  à  la  Bourse,  il  vous  tourne  le  dos. 
Ceux-là  nous  font  des  lois  et  ceux-ci  des  canaux  ; 
Ou  aime  le  plaisir,  l'argent,  la  bonne  chère; 
On  voit  des  fainéans  qui  labourent  la  terre; 
L'honune  de  notre  temps  ne  veut  pas  s'éclairer, 
Et  j'ai  perdu  l'espoir  de  le  régénérer. 
Mais  toi ,  quel  fut  ton  sort?  A  ton  tour  sois  sincère. 

DURAND. 

Je  fus  d'abord  garçon  chez  un  vétérinahv. 

On  me  donnait  par  mois  dix-huit  livres  dix  sons. 

Mais  il  me  déplaisait  de  me  mettre  à  genoux 

Pour  graisser  le  sàbot  d'une  bête  malade 

Dont  je  fus  mainte  fois  payé  d'une  ruade. 

Fatigué  du  métier,  je  rompis  mon  licou. 

Et,  confiant  en  Dieu,  j'allai  sans  sayoir  où. 

Je  m'arrêtai  d'abord  chez  un  marchand  d'estampes 

Qui,  pour  certains  romans,  faisait  des  cuto^e-laropes. 

J'en  fis  durant  deux  ans.  Dans  de  méchans^crit 

Je  glissais  à  tâtons  de  plus  niéehsns  croquis. 

Ce  travail  ignoréme  servit  par  la  suite; 

Car  je  rendis  ainsi  mon  esprit  parante , 

L'accoutumant  au  vol ,  le  grefliint  sur  autrui. 

Je  me  lassai  pourtant  du  r6le  d'apprenti. 

J'allai  dtkiernn  jour  chez  le  père  La  Ttnie; 
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J*y  rencontrai  Dubois,  vaudevilliste  habile, 

Grand  buveur,  comme  on  sait,  grand  chanteur  de  couplets. 

Dont  la  gaieté  vineuse  emplit  les  cabarets. 

Il  m*apprit  l'orthographe  et  corrigea  mon  style. 

Nous  fîmes  à  nous  deux  le  quart  d'un  vaudeville , 

Aux  théâtres  forains  lequel  fut  présenté  : 

£t  refusé  partout  à  l'unanimité. 

Cet  échec  me  fut  dur,  et  je  sentis  ma  bile 

Monter  en  bouillonnant  à  mon  cerveau  stérile. 

Je  résolus  d'écrire ,  en  rentrant  au  logis , 

Un  ouvrage  quelconque  et  d'étonner  Paris. 

De  la  soif  de  rimer  ma  cervelle  obsédée 

Pour  la  première  fois  eut  un  semblant  d'idée. 

Je  tirai  mon  verrou  ;  j'eus  soin  de  m'entourer 

De  tous  les  écrivains  qui  pouvaient  m'inspirer. 

Soixante  in-octavos  inondèrent  ma  table. 

J'accouchai  lentement  d'un  poème  effroyable. 

La  lune  et  le  soleil  se  battaient  dans  mes  vers  ; 

Vénus  avec  le  Christ  y  dansait  aux  enfers. 

Vois  combien  ma  pensée  était  philosophique  : 

De  tout  ce  qu'on  a  fait  faire  un  chef-d'œuvre  unique, 

Tel  fut  mon  but.  Brama,  Jupiter,  Mahomet, 

Platon,  Job,  Marmontel,  Néron  et  Bossuet, 

Tout  s'y  trouvait.  Mon  œuvre  est  l'immensité  même; 

Mais  le  point  capital  de  ce  divin  poème. 

C'est  un  chœur  de  lézards  chantant  au  bord  de  l'eau. 

Racine  n'est  qu'un  drôle  auprès  d'un  tel  morceau. 

On  ne  m'a  pas  compris;  mon  livre  symboUque, 

Poudreux ,  mais  vierge  encor,  n'est  plus  qu'une  relique. 

Désolant  résultat ,  triste  virginité  ! 

Mais  vers  d'autres  destins  je  me  vis  emporté. 

Le  ciel  me  conduisit  chez  un  vieux  journaliste, 

Charlatan  ruiné,  jadis  séminariste, 

Qui ,  dix  fois  dans  sa  vie  à  bon  marché  vendu, 

Sur  les  honnêtes  gens  crachait  pour  un  écu. 

De  ce  digne  vieiHard  j'endossai  la  livrée. 

Le  fiel  suintait  déjà  de  ma  plume  altérée. 

fe  me  sentis  renaître  et  mordis  au  métier. 

Ah  !  Dupont!  qu'il  est  doux  de  tout  déprécier! 

Pour  un  esprit  mortHDé,  convaincu  d'impuissance. 
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Qu'il  est  doux  d*ètre  un  sot  et  d'en  tirer  vengeanoe! 

A  quelque  vrai  succès  lorsqu'on  vient  d'assister. 

Qu'il  est  doux  de  rentrer  et  de  se  débotter. 

Et  de  dépecer  Thomme  et  de  salir  sa  gloire , 

Et  de  pouvoir  sur  lui  vider  une  écritoire, 

Et  d'avoir  quelque  part  un  journal  inconnu 

Où  l'on  puisse  à  plaisir  nier  ce  qu'on  a  vu  ! 

Le  mensonge  anonyme  est  le  bonheur  suprême. 

Écrivains,  députés,  ministres,  rois.  Dieu  même. 

J'ai  tout  calomnié  pour  apaiser  ma  faim. 

Malheureux  avec  moi  qui  jouait  au  plus  fln! 

CouraiMI  dans  Paris  une  histoire  secrète. 

Vite  je  l'imprimais  le  soir  dans  ma  gazette , 

Et  rien  ne  m'échappait.  De  la  rue  au  salon , 

Les  graviers ,  en  marchant ,  me  restaient  au  talon. 

De  ce  temps  scandaleux  j'ai  su  tous  les  scandales 

Et  les  ai  racontés.  Ni  plaintes,  ni  cabales. 

Ne  m'eussent  fait  fléchir,  sois-en  bien  convaincu.. . . 

Mais  tu  rêves,  Dupont;  à  quoi  donc  penses-tu? 

DUPONT. 

Ah  !  Durand ,  si  du  moins  j'avais  un  cœur  de  femme 

Qui  sût  par  quelque  amour  consoler  ma  grande  ame! 

Mais,  non ,  j'étale  en  vain  mes  grâces  dans  Paris. 

n  en  est  de  ma  peau  comme  de  tes  écrits  ; 

Je  l'offre  à  tout  venant,  et  personne  n'y  touche. 

Sur  mon  grabat  désert ,  en  grondant  je  me  couche , 

Et  j'attends  ;  —  rien  ne  vient.  —  C'est  de  quoi  se  noyer! 

DURAND. 

Ne  fai»-tu  rien  le  soir  pour  te  désennuyer? 

DUPONT. 

Je  joue  aux  dominos  quelquefois  chez  Procope. 

DURAND. 

Ma  foi ,  c'est  un  beau  jeu.  V^nt  s'y  développe , 
Et  ce  n'est  pas  un  homme  à  faire  un  quiproquo , 
Celui  qui  juste  à  point  sait  faire  domino. 
Entrons  dans  un  café.  C'est  aujourd'hui  dimanche. 

XOME  XT.  18^ 
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DUPONT. 

Si  tu  veux  me  tenir  quinze  sous  sans  revaRche, 
J'y  consens. 

DGBAJSiD. 

Uo  iqstâBt!  Gonuneiiçoiis  par  jouer 
La  vomommation  d'éboné  paar  essayer. 
Je  vais  boire  à  tes  frais^  poar  sâr,  un  petit  verre. 

Bupoirr. 

Les  liqueurs  me  font  mal.  Je  n*aime  que  la  bière. 
Qu'as-tu  sur  toi? 

DtRAlCD. 

Trois  seufi. 

DUPONT. 

Entrons  au  cabaret. 

DURAND. 

Après  vous. 

DUPONT. 

Après  vous. 

DmiAKD. 

Après  vous,  s*il  vous  platt. 
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DCVAMT 


Ia  monarelile  de  tSSO. 


Voici  un  nouvel  incident  dans^  nos  afEaire»  politiques,  c'est  le  nar- 
poléonisme.  On  peut  se  rappeler  que^  dès  le  moment  où  les  émeutes 
disparurent,  on  entendit  gronder  sourdement  le  mot  de  révolutions 
miUtaires.  Ce  n'était  plus  le  peuple  qu'invoquaient  les  débris  des 
partis,  mais  l'armée;  non  plus  la  liberté,  mais  la  gloire;  non  plus  la 
république,  mais  la  résurrection  de  l'empire.  On  tenta  d'improviser 
une  religion  politique  avec  des  souvenirs  et  des  regrets  :  on  voulut 
amalgamer  les  éléments  les  plus  contraires,  les  opinions  démagogiques 
et  les  traditions  de  la  grande  armée;  on  offrit  à  tous  les  méconten- 
temens  le  ralliement  et  le  drapeau  du  napoléonisme. 

Ces  chimériques  fantaisies  amenèrent  l'échauffourée  de  Strasbourg 
du  30  octobre  1836.  La  France  entra  dans  un  grand  étonnement 
quand  elle  apprit  qu'un  matin  un  jeune  honune  s'était  présenté  dans 
une  caserne  pour  demander  à  quelques  soldats  qui  paraissaient  aux 
fenêtres  la  couronne  de  France.  L'opinion  fut  unanime  pour  décla- 
rer ridée  folle  et  l'action  ridicule. 

Le  verdict  des  jurés  de  Strasbourg,  si  étrange  qu'il  ait  été,  n'a  pu 
6ter  à  Févènement  du  30  octobre  son  caractère  de  puérile  démence. 
Les  jurés  voulurent  le  triomphe  non  pas  de  l'insurrection,  mais  d'un 
principe;  on  peut  blftmer  l'application  qu'ils  ont  entendu  faire  d'une 
vérité  constitutionnelle,  l'égalité  devant  la  loi;  mais  toujours  leur 
déclaration  n'autorise  pas  à  les  prendre  pour  des  fauteurs  de  conspi- 
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ration  militaire.  Il  y  avait  donc  grande  déconvenue  pour  les  illusions 
bonapartistes. 

Le  jeune  fils  de  la  reine  Hortensc  était  sous  le  coup  de  ses  étoui^ 
deries  et  de  la  clémence  du  roi.  L'acquittement  imprévu  des  ac- 
cusés rendit  même  pour  eux  Topinion  plus  sévère;  le  bon  sens  pubKc 
les  jugea ,  à  défaut  du  jury  de  Strasbourg  ^  et  l'impunité  dont  ib  joui-' 
rent  mit  encore  plus  à  nu  la  déraison  de  leur  entreprise.  Voilà  ki 
déchéance  morale  dont  le  napoléonisme  a  tenté  de  se  relever  :  il  9t 
voulu  protester  contre  la  défaveur  générale  dont  il  se  sentait  atteiat 
et  blessé;  aussi ,  après  avoir  été  contraint  de  rendre  son  épée,  il  a  |ffb 
la  plume  et  s*est  fait  pamphlétaire. 

C'est  déjà  quelque  chose  que  cet  hommage  involontaire  rendu  à 
ropinion.  Les  gardes  prétoriennes,  au  m'  siècle,  n'usaient  pas  de  la 
liberté  de  la  presse,  et  les  capitaines  romains  qui  ravissaient  l'empire 
n'écrivaient  pas  de  brochures.  Le  prince  Louiâ  et  ses  amis  ont  senti 
la  nécessité  de  secouer  le  ridicule  dont  leur  conduite  était  couverte, 
et  de  se  créer  une  importance.  Dans  cette  intention,  ils  ont  répandu 
à  dix  mille  exemplaires  une  relation  historique  des  évènemens  du 
30  octobre  1836;  ils  ont  écrit  que  leur  entreprise  avait  été  mal  jugée, 
et  dans  les  motifs  qui  l'ont  amenée,  et  dans  ses  moyens  d'exécution, 
et  dans  ses  résultats;  ils  se  sont  efforcés  d'établir  le  dogme  de  la  lé- 
gitimité impénale;  ils  ont  montré  le  jeune  Louis  en  rapport  avec  les 
honunes  influens  de  tous  les  partis,  et  obéissant  aux  convictions  les 
pins  impérieuses  sur  la  nécessité  de  sa  présence  en  France.  Si  le 
coup  de  main  de  Strasbourg  a  échoué,  c'est  la  fatalité  qui  a  prononcé; 
enfin  le  gouvernement  lui-même,  par  sa  conduite,  a  reconnu  dans 
le  prince  la  dynastie  napoléonienne.  La  brochure  a  pour  appen- 
dice les  proclamations  adressées  en  1836  au  peuple  et  à  l'armée. 

Puisque  les  ambitions  napoléonistes  s'étaient  décidées  à  braver 
l'examen  de  la  raison  publique,  que  devait  faire  le  gouvernement,  si 
ce  n'est  de  répondre  à  cette  audace  par  l'appel  le  plus  éclatant  au 
tribunal  de  l'opinion?  Et  dans  ce  dessein  il  devait  choisir,  pour  y 
porter  le  débat,  la  juridiction  la  plus  élevée  et  la  plus  politique. 

Si  jamais  cause  appartint  naturellement  à  la  cour  des  pairs,  c'était 
celle-ci.  La  question  roulait  sur  les  plus  grands  intérêts  :  il  y  avait  là 
des  prétentions  folles  qui  méritaient  une  répression  pour  le  présent, 
un  avertissement  sévère  donné  pour  l'avenir  par  un  des  grands  corps 
de  l'état,  et  la  censure  de  l'opinion  publique.  D'une  part,  la  cour  des 
pairs  avait  qualité  plus  qu'aucune  autre  juridiction  pour  juger  la 
thèse  de  la  dynastie  napoléonienne,  et  elle  était  appelée  par  son  arrêt 
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à  donner  un  gage  de  plus  de  son  adhésion  intime  au  gouvernement 
de  1830;  de  l'autre,  la  solennité  de  sa  juridiction  était  un  hommage 
rendu  à  la  raison  du  pays,  qui  se  trouvait  ainsi  saisi  de  ces  grands 
débats  avec  une  franchise  tout-à-fait  constitutionnelle.  La  politique 
qui  a  fait  porter  la  question  du  napoléonisme  devant  la  cour  des  pairs 
a  donc  été  à  la  fois  profonde  et  légale. 

D'ailleurs  combien  était  favorable  la  situation  du  gouvernement 
pour  demander  h  la  justice  et  à  l'opinion  leur  sentence?  N'est-ce  pas 
le  gouvernement  de  1830  qui  a  relevé  la  statue  de  Napoléon  et  vengé 
cette  illustre  image  des  outrages  de  1814?  N'a-t-il  pas  été  bon  et  gé- 
néreux envers  tous  les  membres  de  la  famille  Bonaparte?  N'a-t-il  pas 
récenunent  encore  engagé  le  pays  à  donner  à  la  sœur  de  l'empereur 
un  témoignage  de  munificence  nationale?  Et  le  jeune  homme  qui 
essaie  le  rôle  de  prétendant,  n'a-t-il  pas  été  déjà  le  prisonnier  du  roi 
contre  lequel  il  conspire  encore  aujourdhui?  Comment  quaUfier  sa 
conduite?  Faut-il  lui  imputer  la  légèreté  d'un  enfant  ou  l'ingratitude 
d'un  parjure? 

Après  tant  de  bienfaits,  le  gouvernement  de  1830  pouvait  donc  se 
servir  des  lois  avec  convenance,  avec  opportunité.  Tout  l'autorisait 
i  relever  le  gant  qu'on  lui  jetait ,  et  à  faire  du  procès  du  9  juillet  une 
sorte  d'appel  au  peuple,  à  l'opinion.  C'est  donc  au  public  à  juger  à 
sou  tour  les  prétentions  napoléoniennes,  et  le  procès  lui-même  :  la 
justice  a  parlé;  la  presse  rentre  dans  tous  ses  droits  et  dans  sa  liberté. 

L'apparition  de  Napoléon  dans  notre  histoire  depuis  1795  jusqu'en 
1815,  l'influence  qu'il  exerça  sur  la  France  et  sur  le  monde  pendant 
vingt  ans ,  ont  un  caractère  de  grandeur  exceptionnelle  qui  met  en 
dehors  du  cours  ordinaire  des  choses  tout  ce  qui  se  rapporte  à  sa  per- 
sonne et  à  son  nom.  Quand  il  parut,  quand  on  le  vit  dessouiller  la  ré- 
volution (1) ,  rompre  d'une  manière  éclatante  avec  les  traditions  du 
jacobinisme  et  de  Robespierre ,  donner  à  la  France  délivrée  des 
chaînes  hideuses  de  la  terreur  le  prestige  et  l'appui  de  la  gloire  mi- 
litaire, les  garanties  et  la  puissance  d'une  administration  ferme ,  les 
avantages  et  la  force  d'un  système  de  lois  à  la  fois  anciennes  et  nou- 
velles, on  put  se  croire  à  une  de  ces  époques  où  les  états  et  les  cités 
commencent,  où  tout  s'élève  à  la  voix  du  génie,  où  un  législateur 
envoyé  d'en  haut  crée  une  société,  comme  Dieu  a  créé  le  monde.  I>es 
campagnes  d'Italie,  le  consulat  et  le  code  civil  purifièrent  la  révolu- 
tion et  l'affermirent  pour  jamais. 


«,  Expre^siou  de  >'»polwn  lui-nK'inc. 
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Du  consulat  à  Fempire  il  y  a  ja.différeoce  de  la  grandeur  raiaoïH 
nable  à  la  grandeur  fantastique.  A  partir  du  sacre  de  Notre^amei  on 
est  dans  les  régions  d'un  nmveiUeux  éphémère  :  teut  est  prod^eux, 
mais  tout  est  faible ,  car  Napoléon  s'est  imposé  à  luirmème  cette  con- 
dition d'être  eutontvsurtous  les  points,  toujours  heureux,  toujours 
vainqueur.  Il  ne  peut  recevoir  le  moindre  échec  impunément»  et  il 
doit  devenir  le  plus  malheureux  des  hommes,  parce  qu'il  n'a  pas 
romnipoteoce  de  Dieu.  Aussi  tout  s'abime  dans  sa  double  catastrophe 
de  181^  et  de  1815,  et  pas  le  moindre  droit  ne  survit  au  naufrage  de 
sa  fortune.  . 

Voilà  le  vrai.  La  consoienee  de  l'Europe  en  témoigne  :  l'Europe 
croyait  à  l'homme,  à  son  bonhour;  elle  n'avait  accepté  sa  dynastie  et 
sa  famille  que  sous  la  menace  d'une  victoire  permanente.  En  vain 
Napoléon  s'était  efforcé  de  se  créer  une  bunille  historique,  d'implanter 
en  Espagne,  en  Westphalie^  à  Naples,  en  Hollande,  des  souches  de 
rois  :  le  moindre  vent  contraire  devait  emporter  ces  ^éations  factices. 
L'Europe  n'avait  affaire  qu'à  lui ,  et  encore  ne  le  reconnaissait  que 
victorieux. 

Quand  ies  frères  de  Louis  XVI  revinrent  en  1814',  ils  se  vantèrent 
par-dessus  toute  chose  de  rapporter  avec  eux  le  principe  du  droit,  et 
de  rendre  à  la  France  une  situation  legiiime.  Cette  légitimité  avait 
pour  fondement  l'ancien  droit  royal  qui  se  considérait  conune  la 
source  unique  de  toute  loi  et  de  toute  moralité  politique.  Obligée 
d'accepter  la  révolution  comme  un  fait  qu'elle  ne  pouvait  anéantir, 
elle  se  mit  à  la  consacrer  elle-même  par  la  Charte,  et  on  la  vit  prodi- 
guer ce  qui  lui  restait  du  prestige  de  sa  vieille  autorité  pour  intro- 
duire dans  l'Europe  monarchique  les  principes  nouveaux  et  démo- 
cratiques. Ainsi  la  foirtune.  n'avait  ramené  les  anciens  rois  que  pour 
leur  faire  reconnaître  la  révolution. 

Cependant  la  Charte  de  181  ii>  avait  deux  grands  inconvéniens  : 
Louis  XVIII  l'avait  octroyée  au  lieu  de  la  consentir,  et  Charles  X  ne 
voulait  pas  l'exécuter.  Le  législateur  de  Saint-Ouen  semblait  pouvoir 
retirer  plus  tard  ce  qu'il  avait  donné,  et  le  pays,  dont  l'intelligence 
et  les  convictions  grandissaient  tous  les  jours,  ne  se  contentait  plus 
d'une  condition  légale  où  il  a\ait  plutôt  l'air  d'un  affranchi  que  d'un 
homme  libre.  On  sait  avec  quelle  rapidité  victorieuse  il  profita  de 
l'occasion  que  lui  fit  si  belle  un  royal  aveuglement,  pour  replacer  ses 
droits  sur  leur  véritable  base. 

L'œuvre  de  1830  a  rectifié  l'œuvre  de  1814.  Ce  qui  avait  été  octroyé 
a  été  consenti  et  accepté  :  la  constitution  n'a  plus  été  un  acte  de 
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nmificetice^inais  un  contrat  8ynaHftgniatiqQe;iedogiiiefl6laë««^r€- 
raineté  nartiociale  remplaçant  le  dogme  4e  la  légilimilé,  est  devenu 
la  religion  du  pays,  du  roi  comme  du  peuple,  et  le  àmi  a  été  salis* 
firit  dans  son  esprit  et  dans  sa  lettre. 

Et  c'est  cette  situation  yraiment  légitime  et  normale  que  quelques- 
uns  se  proposeraient  de  troubler!  Étrange  entêtement  de  s'imaginer 
pouvoir  persuader  le  pays  d'oublier  tous  les  antécédens  de  sa  vie 
constitutionnelle,  de  jeter  au  vent  le  résultat  de  ses  travausL ,  le  prix 
de  ses  épreuves  et  de  ses  sacrifices  pour  entrer  dans  des  aventufes 
sans  motifs,  qui  ébranleraient  la  société  sans  la  servir.  Les  deux 
jeunes  gens  qui  ont  écrit  la  relation  historique  que  la  cour  des  pairs 
vient  de  condamner,  M.  Louis  Bonaparte  et  M.  Laifty,  ignorent  en- 
core ce  qu'il  faut  aujourd'hui  de  raisons  puissantes  aux  nations^pour 
qu'elles  se  laissent  convaincre  et  mouvoir.  La  fantaisie  de  qui  que 
ce  soit  ne  peut  servir  de  levier  aux  sociétés  humaines. 

Toutefois,  nous  l'avouerons,  si  le  fils  de  Fempereur  eût  vécu,  si  sa 
dépouille  n^habitait  pas  aujourd'hui  les  caveaux  de  SchcBnbnmn,  nous 
concevons  l'enthousiasme  qui  eM  pu,  à  son  nom,  monter  au  ccBUr 
de  quelques  vieux  soldats,  et  la  poétique  ivresse  qui  eût  pu  endmner 
quelques  jeunes  tètes;  non  que  cet  élan  d'une  faible  minorité  eût 
entraîné  le  pays  en  dehors  de  ses  directions  et  de  ses  volontés;  mais 
au  moins  cette  exaltation,  qui  n'eût  pas  eu  de  succès  poNtique,  au- 
rait trouvé  son  excuse  dans  le  charme  et  la  puissance  magique  que 
pouvait  exercer  le  fils  de  l'empereur  sur  quelques  conscrits  et  sur 
quelques  vétérans.  Mais  il  n'en  devait  pas  être  ainsi.  Dieu  a  tari  la 
source  du  véritable  sang  de  Napoléon;  ne  pouvant  donner  au  fils  la 
gloire  du  père,  il  l'a  dispensé  de  la  fatigue  de  vivre,  et  ce  jeune 
honune  s'est  étemt  à  la  fleur  dé  l'flge,  parce  q#il  n'y  avait  pas  pour 
lui  sur  la  terre  de  destinée  possible. 

Les  parens  de  Napoléon ,  parmi  lesquels  il  y  a  des  personnes  d'un 
esprit  distingué,  devraient  apprécier  sainement  tant  leur  propre 
situation  que  l'esprit  de  la  France  et  de  notre  siècle.  Ils  devraient 
comprendre  qu'il  n'y  a  plus  de  famille  impériale,  mais  seulement 
une  famille  Bonaparte  qui ,  après  l'existence  exceptionnelle  de  l'eiti- 
pereur,  ne  peut  trouver  de  repos  et  de  dignité  que  dans  une  mo- 
destie sincère,  noHe,  et  désintéressée  de  toute  extravagante  espé- 
rance. Quand  M.  Louis  Bonaparte  s'honore  d'être  citoyen  suisse,  et 
vit  dans  sa  patrie  adoptive  en  homme  simple  et  libre,  il  est  digne 
d'estime  et  d'intérêt.  Mais  quand  ce  citoyen  suisse  nous  déclare  qu'il 
se  prépare  à  monter  sur  le  trûne  de  France ,  toute  Findulgence  qui 
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peut  s'attacher  à  son  ftge ,  à  son  exaltation ,  ne  saurait  le  sauver  d*un 
immense  ridicule.  Il  n*y  a  pas  d'empereur  des  Français  parmi  les 
-  arquebusiers  de  Thurgovie. 

D'ailleurs  M.  Louis  Bonaparte  ne  serait  pas  sans  rencontrer,  même 
dans  sa  famille,  des  prétentions  rivales.  N'a-Ml  pas  ua  oncle  qui,  à 
Londres,  songe  pour  lui-même  à  l'empire?  L'ancien  roi  d'Espagne 
ne  se  considère-t-il  pas  comme  le  véritable  successeur  de  l'empereur, 
en  vertu  des  droits  du  sang?  Mais  laissons  ces  chimères ,  et  faisons 
des  vœux  pour  que  la  famille  des  Bonaparte ,  qui  a  eu  le  périlleux 
honneur  de  compter  parmi  les  siens  un  émule  des  César  et  des 
Charlemagne ,  sache  échapper,  par  la  sagesse  de  sa  conduite,  aux 
sévérités  de  l'opinion.  Elle  peut  voir  aujourd'hui  si  elle  doit  se  féli- 
citer de  l'échauffourée  de  1836  et  du  procès  de  1838.  Qu'a-t-elle  ga- 
gné aux  débats  du  9  juillet?  L'accusation  et  la  défense  ont  dé- 
montré, comme  de  concert,  le  néant  du  napoléonisme.  Le  procu- 
reur-général, M.  Franck-Carré,  avec  cette  modération  élevée  et 
judicieuse  qui  est  un  des  caractères  de  son  talent ,  et  qui  fait  un 
heureux  contraste  avec  les  passions  un  peu  déclamatoires  du  minis- 
tère public  de  la  restauration ,  a  été  vraiment  l'organe  du  bon  sens  gé- 
néral, quand  il  a  soumis  à  une  censure  sévère  les  élémens  et  les  illu- 
sions de  ce  qui  s'appelle  le  parti  napoléonien ,  et  quand  il  a  prononcé 
ces  excellentes  paroles  :  «  Dans  nos  mœurs  et  dans  nos  lois,  dans  notre 
vie  politique  et  dans  notre  vie  civile,  nous  avons  retenu  de  l'empire 
tous  ses  bienfaits;  et  ce  que  nous  avons  répudié  de  son  héritage, 
personne  apparemment  ne  tenterait  de  nous  l'imposer.  »  Ce  n'est  pas 
assez;  voici  le  défenseur  de  Faccusé;  voici  l'orateur  démocrate, 
M.  Michel  de  Bourges,  qui  applique  tous  ses  soins  à  faire  voir  qu'il 
n'entend  pas  couvrir  de  son  patronage  la  cause  perdue  du  napoléo- 
nisme ,  et  qu'il  n'est  devant  la  cour  que  l'avocat  du  droit  et  de  la 
légalité  ;  «  je  ne  suis  ici  que  pour  les  principes ,  »  s'est-il  écrié  avec 
cette  franchise  véhémente  qu'il  sait  si  bien  allier  avec  la  plus  pro- 
fonde habileté;  et  il  ne  s'est  pas  fait  faute  d'ajouter  :  «  Si  le  prince 
revenait  troubler  son  pays ,  il  me  trouverait  le  premier  sur  son  pas- 
sage. »  Voit-on  maintenant  l'utilité  et  la  portée  du  procès?  N'est-ce 
rien  que  cette  réprobation  unanime  qui  s'élève  de  toutes  parts,  que 
cette  condamnation  morale  infligée  par  la  raison  de  tous? 

Pour  poser  ainsi  la  question  du  napoléonisme  devant  le  pays  de 
la  manière  la  plus  explicite  et  la  plus  solennelle,  le  moment  était 
favorable,  et  il  a  été  judicieusement  choisi.  Jamais  l'esprit  public  n'a 
été  plus  calme  et  mieux  disposé  à  juger  les  choses  dans  leur  vérité. 
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Le  peuple  se  livre  avec  une  activité  tranquille  à  ses  occupations  : 
qu*on  visite  les  ateliers,  on  jugera  combien  les  travailleurs,  les  ou- 
vriers, sont  désabusés  des  illusions,  des  flatteries  et  des  mensonges 
dont  les  avaient  environnés  les  partis;  ils  savent  que  le  travail  est  le 
chemin  le  meilleur  pour  obtenir  un  jour  l'amélioration  de  leur  bien- 
être  elt  l'extension  de  leurs  droits.  Cette  sagesse  intelligente  a  engagé 
quelques  brouillons  à  se  retourner  vers  Farmée;  mais  ils  ont  encore 
retrouvé  le  cœur  et  le  bon  sens  du  peuple  sous  l'uniforme  du  soldat; 
ils  y  ont  trouvé  de  plus  l'habitude  et  la  religion  du  devoir.  Le  soldat 
français  n'ignore  pas  aujourd'hui  qu'il  est  citoyen ,  et  qu'après  avoir 
payé  sa  dette  à  son  pays,  il  reviendra  reprendre  sa  place  au  foyer 
paternel ,  et  sa  part  de  liberté  dans  la  communauté  politique.  Ceux 
qui  rêvent  des  révolutions  militaires  sont  frappés  de  cet  aveuglement 
qui  est  la  juste  punition  des  projets  coupables.  Ils  ignorent  et  <;alom- 
nient  leur  siècle  :  on  dirait  qu'ils  pensent  vivre  à  cette  époque  de 
l'empire  romain  où  l'armée  impériale,  comme  l'a  remarqué  Montes- 
quieu, exerçait  une  puissance  analogue  à  (elle  de  la  milice  d'Alger, 
qui  fait  et  défait  son  magistrat  qu'on  appelle  le  dey.  C'est  qu'en  réalité 
toutes  les  barbaries  se  ressemblent. 

Les  armées  de  l'Europe  deviennent  de  plus  en  plus  intelligentes. 
L'étude  y  pénètre  avec  la  réflexion.  Soldats,  sous-ofliciers,  officiers, 
forment  et  éclairent  leur  esprit,  et  les  représentans  de  la  puissance 
militaire  ne  sont  pas  en  dehors  des  progrès  de  la  raison  générale.  Le 
soldai  et  le  sous-officier  n'ont  plus  la  grossièreté  brutale  de  ceux  qui 
comme  eux,  dans  le  dernier  siècle,  portaient  le  mousquet  et  les 
galons  :  les  officiers  de  nos  jours  ne  se  piquent  pas  non  plus  de  cette 
ignorante  frivolité  qui  semblait,  il  y  a  cinquante  ans,  faire  partie  de 
la  tenue  militaire.  Ils  sont  instruits,  savans  même;  leur  mftle  bon  sens 
se  fortifie  tout  ensemble  par  la  discipline,  par  la  science,  par  l'étude 
de  l'histoire  et  des  intérêts  politiques.  Que  d'esprits  d'élite  ne  trou- 
verait-on pas  parmi  les  officiers  de  l'armée  française  ou  de  l'armée 
prussienne!  Ces  développemens  de  l'intelligence  sous  les  armes  sont 
un  des  meilleurs  garans  de  la  liberté  et  de  la  civilisation  européenne. 

C'est  cependant  aujourd'hui  qu'on  voudrait  présenter  à  nos  sol- 
dats le  napoléonisme  comme  une  religion ,  et  le  nom  de  l'empereur 
comme  un  fétiche  pour  lequel  on  réclamerait  une  adoration  muette 
et  une  servile  obéissance!  Oui,  cette  idée  a  passé  parla  tête  de 
quelques-uns,  que  le  nom  de  Napoléon  devait  toujours  présider  aux 
destinées  de  la  France,  comme  le  nom  de  César  a  présidé  long-temps 
inz  destinées  de  Tempire  romain  :  et  c'est  ,sur  ce  plagiat  du  passé 
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qft"'ds  bèiisseiit  l'aveiiir.  Pour  eux ,  Napoléon  n'est  pas  rhomme  po- 
sitif et  grand,  qui  tour  à  tour  a  servi,  gouverné  et  con^romia  la 
France  :  c'est  une  espèce  de  ctemi^iieu ,  de  Jehovah  nouireaa,  ^sona 
l'inspiration  duquel  la  France  doit  marcher  toujours,  en  safcniil 
peur  son  maître  quiconque  aura  quelques  gouttes  de  son  sang  daoa 
tes  veines,  même  du  plus  détourné.  Mais  le  siècle  est  dur  à  cette  idcH 
lAlrie,  et  il  se  trouve  que  c'est  détruire  ce  nouveau  culte  (pie  de 
l'expliquer.  Nous  ne  disconvenons  pas  que  le  napoléonisme  est 
obligé  de  s'annoncer  comme  une  religion  pour  paraître  quelque 
eliose,  car,  dans  la  spbère  des  intérêts  réels,  il  ne  peut  rien  noua 
donner  que  nous  n'ayons  déjà;  personne,  sans  doute,  ne  songe  à 
nous  ravie  le  Code  civil ,  les  trois  couleurs  et  l'unité  de  l'administra* 
tîoa  :  tous  les  guerriers,  et  tous  les  hommes  politiques  qui  (mt  fait 
l'honneur  et  la  force  de  Tempire,  sont  dans  les  premiers  rangs  de 
l'armée  et  de  l'état;  un  glorieux  lieutenant  de  Napoléon  reçoit  k 
Westminster  les  hommages  généreux  d'un  ancien  ennemi,  et  sait 
en  renvoyer,  comme  il  le  doit,  tout  l'honneur  â  d'illustres  souveoira 
el  à  la  France  constitutionnelle.  Depuis  huit  ans  le  véritable  parti 
bonapartiste,  qui  fut  pour  la  restauration  un  si  terrible  adversaire, 
se  tient  pour  satisfait  et  prête  sa  force  au  gouvernement  de  1830. 

Il  est  toutefois  quelque  chose  que  le  napoléonisme,  s'élevantà 
l'état  de  religion  politique,  peut  nous  prédire  et  nous  annoncer,  c'est 
la  guerre  avec  le  monde,  dans  l'hypothèse  de  son  triomphe,  c'est 
l'imitation,  sans  éclat,  de  l'époque  impériale.  Il  faudrait  recom- 
mencer une  lutte  avec  l'Europe,  car  le  nom  de  Napoléon  n'aurait 
aucun  sens,  ou  signifierait  la  guerre  ;  il  faudrait  quitter  les  travaux 
des  arts,  de  la  science  et  de  l'industrie,  pour  nous  précipiter  dans  te 
sang  comme  nos  pères,  sans  atteindre  leur  gloire  et  en  manquant 
celte  qui  nous  est  réservée. 

£st*-ce  à  dire  que,  dans  Tordre  constitutionnel,  la  guerre  n'est 
plus  possibte,  et  que  les  armées  soient  condamnées  désormais  à 
une  éternelle  oisiveté?  Penser  ainsi  serait  prendre  tes  utopies  de 
l'abbé  cte  Saint-Pierre  [Kuir  la  réalité.  La  puissance  et  la  vie  militaire 
auront  toujours  leur  sens  et  leur  application  ;  elles  continueront  d'être 
une  des  formes  les  plus  imposantes  de  l'énergie  et  de  la  dignité  hur 
maine  ;  mais  elles  devront  s'accorder  de  plus  en  plus  avec  d'autres 
faits^ociaux  dont  l'influence  n'est  pas  moins  salutaire  qu'inévitabte. 
Les  progrès  du  droit  des  gens,  les  transformations  de  la  science  dir- 
plomatique,  les  délibérations  des  assemblées  constitutionnelles,  les 
déveloi^emeus  de  l'industrie  et  d'une  civilisation  démocratique^ 
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doirent  à  coup  sûr  modifier  les  armées  et  les  héroïques  accidens  de 
la  gnerre; 

L'histoire  des  huit  années  qui  se  sont  écoulées  depuis  1830  est  un 
indice  certain  des  dispositions  de  TEurope.  Nous  avons  yu  la  guerre 
générale  mise  aux  voix  et  repoussée  tant  par  la  réflexion  des  hommes 
politiques  que  par  Tinstinct  des  peuples,  puis  la  diplomatie  tantôt 
suspendre,  tantôt  lancer  elle-même  les  foudres  de  la  guerre.  La  prise 
d'Anvers,  servant  de  conclusion  aux  protocoles  de  la  conférence  de 
Londres,  cet  élan  de  la  bravoure  française,  qui  s'airète,  parce  qu'elle 
le  veut,  après  avoir  renda  aux  Belges  ce  qu'ils  n'auraient  pu  eux- 
mêmes  reprendre  sur  les  Hollandais,  est  comme  un  échantillon  de 
la  manière  intelligente  et  nouvelle  dont  les  peuples  entendent  au- 
jourd'lniî  l'usage  de  la  force.  Le  royamne  des  Pays-Bas,  élevé  en  1815 
contre  la  France,  a  été  démembré  sans  guerre,  et  l'existence  poli- 
tique des  Belges  a  pour  garantie  la  protection  armée  de  la  France. 
En  Orient,  la  diplomatie  combinée  de  Paris  etde  Londres  est  l'arbitre 
de  la  guerre  et  de  la  paix. 

En  raison  même  de  l'estime  et  du  respect  doiU  il  est  juste  d'en* 
tourer  la  puissance  «t  l'honneur  militaire,  il  faut  désirer  que  les 
hommes  qui  les  représentent  entrent  entièrement  dans  Tintelligence 
de  leur  siècle.  Les  armées  ne  doivent  pas  déKbérer ,  mais  le  soldat 
peut  et  doit  penser  et  réfléchir,  il  ne  saurait  échapper  aux  observa- 
tions du  miUtaire,  de  l'économiste,  du  politique,  que,  dans  une 
époque  où  les  développemens  de  l'industrie  prolongent  la  paix  et 
changent  les  moyens  de  la  guerre,  où  les  débats  des  tribunes  parle^ 
mentaires  répandent  la  lumière  sur  tous  les  secrets  et  les  mobiles  du 
monde  polRique,  où  les  peuples  eux-mêmes  sont  armés  sous  les  dé- 
nominations de  milice  et  de  garde  nationale,  les  armées  perma- 
nentes doivent  subir  de  grands  changemens  dans  leur  constitution 
morale  et  positive.  Il  faut  songer  à  améliorer  la  vie  matérielle  de 
l'homme  de  guerre,  à  l'instruire,  à  combiner  de  plus  en  plus  son 
existence  avec  le  génie  et  la  destinée  de  notre  siècle. 

A  coup  sûr,  pour  atteindre  ce  but  vraiment  social ,  le  premier  soin 
à  prendre  est  d'appeler  la  réprobation  publique  sur  les  idées  fausses^ 
sur  les  chimères  coupables  avec  lesquelles  on  pourrait  tenter  d'égarer 
tes  jeunes  courages  enrôlés  sous  les  drapeaux.  Et  peut-on  se  repré- 
senter une  pensée  plus  criminellement  erronée  que  de*  proposer  à 
notre  armée  l'essai  d'un  nouveau  20  mars?  Un  20  mars  sans  Na- 
poléon, après  vingt-trois  ans  de  vie  constitutionnelle!  On  se  sent 
pénétré  d'une  compassion  douloureuse  en  voyant  qu'im  malheureux 
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jeune  homme  a  joué  sa  liberté  sur  cette  folie,  qu'il  s'y  est  entêté 
jusque  dans  sa  défense ,  et  qu'il  croit  à  l'étoile  d'un  autre  insensé  qui 
joint  à  des  torts  déjà  nombreux  celui  d'avoir  accepté  un  si  déplorable 
dévouement.  Au  moins  il  n'y  aura  qu'une  victime  :  si  quelques  jeunes 
imaginations  avaient  pu  s'ébranler,  la  solennité  salutaire  du  procès 
du  9  juillet  et  les  signes  irrécusables  donnés  par  la  raison  publique 
les  raffermiront.  Ceux  qui  conseillent  au  gouvernement  de  n'opposer 
à  des  tentatives  et  à  des  publications  coupables  que  le  silence  et  le 
mépris,  oublient  trop  vite  que  la  justice  sociale  a  pour  mission  d'é- 
clairer les  esprits  et  de  dissiper  les  erreurs  qui  peuvent  devenir  des 
crimes. 

Plus  le  gouvernement  de  1830  s'est  montré  doux  et  presque  dé- 
bonnaire à  l'égard  des  prétentions  rivales  qui  ont  tenté  de  s'élever 
contre  lui ,  plus  il  a  le  droit  et  le  devoir  d'indiquer  que  l'avenir  le 
trouvera  vigilant  et  ferme.  Le  pouvoir  qui  a  rendu  la  liberté  à  la 
duchesse  de  Berry,  et  obtenu  du  pays  une  pension  pour  la  reine  de 
Naples,  qui  a  couvert  les  factions  d'une  amnistie  généreuse  après  en 
avoir  triomphé,  qui  n'a  donné  d'autre  prison  à  un  jeune  ambitieux 
pris  les  armes  à  la  main ,  que  les  mers  et  le  Nouveau-Monde  ;  un 
pouvoir  aussi  clément  et  aussi  modéré  est  bien  placé  pour  témoigner 
à  tous,  à  l'immense  majorité  des  citoyens  paisibles,  comme  aux  en- 
fans  perdus  des  partis,  qu'il  ne  permettra  pas  à  des  fantaisies  cou- 
pables de  troubler  la  sécurité  sociale  et  le  développement  de  notre 
vie  constitutionnelle.  Sans  doute,  la  société  est  sûre  d'elle-même  ;  elle 
se  sent  maîtresse  de  ses  directions  ;  elle  sait  fort  bien  que  ni  la  vio- 
lence ne  peut  l'emporter  d'assaut,  ni  l'hypocrisie  la  surprendre,  mais 
elle  ne  peut  empêcher  que  dans  son  sein  s'agitent  encore  quelques 
manies  d'autant  plus  exaltées  que  l'indifTérencc  du  bon  sens  public 
les  irrite  davantage.  Elle  s'adonne  aux  travaux  de  l'industrie,  delà 
science  et  des  arts,  et  cependant  elle  apprend  un  jour  qu'on  lui  ap- 
porte comme  panacée  de  ses  maux  imaginaires  une  parodie  du 
20  mars.  Elle  a  manifesté  son  adhésion  sans  réserve  au  gouverne- 
ment constitutionnel  et  à  la  dynastie  de  1830,  et  cependant,  de 
temps  à  autre,  une  faction  incorrigible  fait  pressentir  qu'elle  pourra 
quelque  jour  demander  à  la  guerre  civile  le  retour  de  l'absolutisme 
et  d'une  race  que  le  pays  a  condamnée.  La  maison  de  Hanovre  eut 
contre  elle,  dans  le  dernier  siècle,  un  prétendant;  la  maison  d'Or- 
léans en  a  deux  aujourd'hui ,  ce  qui  vaut  mieux.  De  pareilles  préten- 
tions s'affaiblissent  en  se  multipliant;  les  masses  reconnaissent  mieux 
alors  combien  elles  sont  arbitraires  et  vaines,  et,  les  traitant  avec  une 
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dédaigneuse  justice ,  elles  ne  se  donnent  ni  aux  unes,  ni  aux  autres. 
Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  le  rôle  d'un  gouvernement  habile  et 
sage  est  à  la  fois  de  réprimer  et  de  prévenir,  de  réprimer  les  délits 
commis,  et,  par  cette  justice  opportune  et  modérée,  de  prévenir  les 
déportemens  plus  graves  qui  pourraient  éclater.  C'est  ainsi  qu'on 
évite  les  actes  sanglans ,  comme  l'exécution  dans  les  fossés  de  Vin- 
cennes  et  la  boucherie  de  CuUoden. 

Voilà  pourquoi  le  procès  du  9  juillet  est  une  mesure  à  la  fois  polî^ 
tique  et  humaine ,  et  qui  méritait  d'être  appréciée  avec  plus  d'intelli- 
gence et  de  justice  par  quelques  organes  quotidiens  de  l'opposition. 
Nous  croyons  que  la  presse  opposante  s'est  trompée  en  se  hfttant  de 
déverser  un  blftme  passionné  sur  le  parti  qu'a  pris  le  ministère  avec 
une  rapide  décision.  Elle  peut  déjà  s'apercevoir  de  son  erreur,  car 
l'opinion  ne  l'a  pas  suivie  dans  ses  colères  un  peu  laborieuses.  Elle 
s'est  opiniâtrée  à  ne  voir  dans  cette  affaire  qu'une  question  de  pro- 
cédure; mais  le  public  et  les  hommes  politiques  y  voyaient  autre 
chose. 

Il  y  a  d'ailleurs  un  besoin  profond  chez  tous  de  vivre,  de  jouir 
des  résultats  de  nos  deux  révolutions,  de  les  perfectionner,  et  de 
laisser  tomber  dans  un  irrévocable  oubli  ce  qui  n'est  ni  réel,  ni  rai- 
sonnable. La  société  veut  exister  pour  elle-même,  vaquer  à  ses  af- 
faires, à  son  bonheur;  et  comme  elle  est  convaincue  que  le  gouver- 
nement qui  la  dirige  aujourd'hui,  loin  de  songer  à  peser  sur  elle, 
travaille  à  faciliter  les  développemens  de  son  bien-être  et  de  sa  li- 
berté, elle  l'appuie  et  l'approuve  dans  les  mesures  qu'il  estime  né- 
cessaires à  son  maintien  et  à  sa  «force.  Depuis  huit  ans,  elle  a  eu  le 
loisir  et  l'occasion  de  se  poser  cette  question  :  Quel  est  de  tous  les 
gouvememens  celui  qui  convient  le  plus  à  ses  intérêts?  et  elle  se 
conduit  aujourd'hui  d'après  des  convictions  acquises  sous  le  feu  d'é- 
preuves ardentes. 

La  société  française  ne  veut  pas  d'une  troisième  restauration, 
parce  que,  dans  l'hypothèse  où  un  parail  contresens  serait  un  instant 
possible ,  elle  trouverait  dans  cette  exhumation  du  passé  le  despo- 
tisme, l'oppression  de  l'esprit  humain,  les  réactions  d'un  bigotisme 
qui  voudrait  se  venger  des  progrès  de  la  science  et  du  siècle,  et  la 
nécessité  d'une  révolution  nouvelle. 

Le  napoléonisme  ne  lui  sourit  pas  davantage  ;  car,  si  la  puissance 
et  la  gloire  militaire  ont  toujours  pour  elle  un  vif  attrait,  elle  ne  veut 
plus  que  la  guerre  soit,  comme  dans  les  quinze  premières  années  du 
siècle,  l'unique  occupation  de  la  jeunesse  et  du  pays.  L'empereur  et 
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Tempire  sont,  à  ses  yeux,  des  faits  glorieux,  mais  consommés,  et 
ils  ne  peuvent  avoir  d'autre  héritier  que  le  gouvernement  constitu- 
tionnel. 

Sur  la  république,  le  pays  a  prononcé  par  une  répulsion  manifeste, 
et  il  se  trouve  qu'en  France  cette  forme  d'association  politique  n'est 
ni  possible,  ni  nécessaire.  Les  opinions  démocratiques  sincères  re- 
connaîtront de  plus  en  plus  que  les  meilleurs  moyens  pour  influencer 
le  pays  sont  la  pratique  loyale  de  la  constitution ,  le  talent  et  la  pa- 
tience. Il  pourra  rester  toujours  quelques  hommes  qui  s'opinifttreront 
à  prendre  un  mot  pour  une  idée;  mais  cet  entêtement  solitaire  ne 
saurait  avoir  de  puissance.  U  y  a  bien  aux  États-Unis  d'honorables 
citoyens  qui  regrettent  hautement  l'aristocratie;  il  y  en  a  même  un 
qui  a  fait  un  livre  sur  l'excellence  de  la  monarchie. 

On  peut  donc  reconnaître  avec  une  satisfaction  intime  que  les 
épreuves  traversées  n'ont  pas  été  vaines,  puisqu'elles  ont  édifié  la 
raison  publique  sur  les  plus  graves  intérêts.  Il  est  incontestable  qu'à 
la  monarchie  représentative  de  1830  le  pays  donne  son  adhésion  et 
sa  confiance;  que  par  elle ,  par  le  système  des  institutions  dont  elle 
est  à  la  fois  la  cause  et  l'effet,  il  entend  réaliser  ses  tendances  et  se^ 
droits.  Les  partis,  les  hommes  et  les  écrivains  politiques  ne  peuvent 
retenir  quelque  crédit  et  quelque  autorité  qu'en  reconnaissant  haur 
tement  ce  fait  acquis.  Cette  nécessité  est  à  coup  sûr  la  sanction  la 
plus  éclatante  qu'une  constitution  et  un  gouvernement  puissent  dé- 
sirer et  obtenir.  Les  commencemens  des  grands  établissemens  poli-^ 
tiques  sont  toujours  pénibles  et  périlleux.  N'a-t-on  pas  vu  aux  États- 
Unis,  en  1788,  la  constitution  qui  depuis  quarante-huit  ans  gouverne 
l'Amérique,  obtenir  en  sa  faveur  une  si  faible  majorité  que  sans  l'in- 
fluence personnefle  de  Washington ,  il  est  certain  qu'elle  n'eût  pas  été 
adoptée.  Et  maintenant  cette  constitution  développée  par  la  pratique^» 
est,  suivant  l'expression  de  JefTerson ,  la  loi  des  lois.  C'est  que,  ppur 
leur  honneur  et  leur  stabilité,  les  sociétés  humaines  ne  sont  pas 
moins  capables  de  réflexion  et  de  sagesse  que  d'emportement  et  de 
passion. 
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44  juillet  I83ft. 


Si  le  gouvernement  représentatif  était  réellement  en  danger,  comme  le  di- 
sent chaqae  jour,  d'une  voix  unanime ,  les  quinze  ou  vingt  journaux  de  toittes 
eooleurs  qui  composent;  à  Paris,  Topposition  de  la  presse,  ce  danger  ne  se^ 
rait  pas  grand.  Assurément,  les  véritables  principes  du  gouvernement  repré- 
•BBtatif  ne  peuvent  périr  lorsqu'ils  comptent  un  si  grand  nombre  de  défen* 
seofs.  Le  ministère  est  d'ailleurs  si  fieûble,  de  Taveu  même  de  l'opposition, 
qu'eût-il  les  mauvaises  pensées  qu'on  lui  prête,  ses  projets  seraient  bien  im- 
puisaaos  en  présence  d'une  opposition  aussi  forte!  N'eût-il  même  Ml  qu'a- 
bandonner momentanément  ces  principes,  le  ministère  y  serait  bientôt  ramené 
4e  force  par  l'influence  de  ces  clameurs,  si  écoutées  parle  pays.  Ainsi,  de^ 
tVHites  manières,  la  France  peut  se  tranquilliser.  S'il  est  vrai  qu'elle  ait  un 
ministère  débile,  qui  s'écarte  chaque  jour,  par  excès  de  faiblesse,  de  la  bonne 
voie,  elle  a  une  opposition  vigoureuse,  qui ,  ayant  déjà  mené  les  affaires  du- 
rant toute  la  session  (elle  le  déclare  du  moins) ,  ne  les  abandonnera  pas  au 
gouvernement.  Puisque  l'opposition  règne,  et  puisqu'elle  est  animée  d'un  si 
bon  esprit,  tout  va  le  mieux  du  monde.  Mais  alors  de  quoi  se  plaint  donc 
l'opposition.' 

Cest  un  touchant  accord.  Les  doctrinaires  déclarent  qu'ils  n'auront  pas  de 
relâche  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  mis  à  la  tête  du  conseil  un  président  qui  pré- 
sidera réellement,  et  jusqu'à  ce  que  la  majorité  parlementaire  soit  repr^n- 
tée  dans  le  cabinet.  11  nous  répugne  de  revenir  sans  cesse  sur  les  mêmes 
questions,  mais  cela  n'est  pas  superflu  ;  et  puisque  l'opposition  s'obstine  à  pré- 
senter sans  cesse  le  même  thème,  il  faut  bien  s'obstiner  à  le  renverser.  Nous 
demanderons  donc  à  M.  Duvergier  de  Hauranne  et  à  ses  amis,  s'ils  entendent 
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par  Tadmission  de  la  majorité  aux  affaires ,  le  retour  au  pouvoir  de  leur  parti  ; 
c'est,  eu  d'autres  termes,  demander  si  le  parti  doctrinaire  est  la  majorité  de  la 
chambre.  Ce  parti  répondra  qu'à  Taide  du  centre  gauche,  de  Fextréme  gauche 
et  des  voix  légitimistes,  il  se  trouve  en  majorité.  Nous  le  contesterions 
encore,  et  l'histoire  de  la  session  nous  fournirait  plus  d'un  exemple  con* 
traire;  mais  cette  assertion  fût-elle  vraie,  s'ensuivrait-il  que  cette  majorité 
bariolée  réunirait  les  conditions  nécessaires  pour  gouverner  le  pays  ?  Nous 
parlons  des  conditions  parlementaires.  Quand  une  opposition  compacte, 
comme  est  en  Angleterre  l'opposition  tory ,  depuis  que  le  radicalisme  ne  vote 
plus  avec  elle,  grossit  numériquement  au  point  de  devenir  une  majorité ,  ou 
simplement  même  une  imposante  minorité ,  il  est  évident  que  ses  principes 
l'emportent.  11  faut  lui  ouvrir  largement  les  portes  du  pouvoir.  C'est ,  dans 
l'esprit  du  gouvernement  constitutionnel ,  la  voix  du  pays  qui  est  censée  par- 
ler. Lui  obéir  est  un  devoir;  et  quoi  qu'on  fasse  en  pareil  cas,  il  est  impos- 
sible d'écarter  des  affaires  un  parti  qui  se  présente  de  cette  façon.  Mais  c'est 
un  parti.  Il  n'y  a  pas  d'anarchie  dans  l'état,  et  le  passage  de  la  domination 
d'un  principe  à  celle  d'un  autre  principe,  s'opère  sans  secousse.  Telle  est 
l'institution ,  tel  est  le  but  du  gouvernement  représentatif,  qui  n'est  qu'une 
suite  de  révolutions  paisibles,  d'émeutes  légales,  dont  toutes  les  perturba- 
tions sont  signalées  d'avance ,  prévues  et  calculées ,  aGn  qu'il  n'y  ait  jamais 
d'autres  secousses  dont  on  ne  pourrait  pressentir  la  portée.  Un  ministère  n'a 
pas  besoin  d'être  attaqué  avec  la  violence  que  nous  voyons  aujourd'hui ,  quand 
les  choses  en  sont  venues  ù  ce  point;  c'est  là  le  véritable  régime  constitutionnel; 
mais  nous  avons  eu  souvent  l'occasion  de  le  dire  depuis  le  commencement  de 
la  session  qui  vient  de  se  clore,  une  réunion,  une  cohue  de  minorités ,  pour- 
rait-on dire ,  ne  forment  pas  un  parti.  C'est  là ,  si  l'on  veut ,  une  assez  forte 
opposition  qui  peut  entraver  les  affaires,  comme  nous  l'avons  vu,  mais  ce 
n'est  pas  une  majorité  capable  de  les  prendre  et  de  les  diriger.  Ainsi  le  mi- 
nistère ferait  encore  plus  de  mal  qu'il  ne  fait,  qu'il  faudrait  trouver  d'autres 
élémens  pour  l'abattre.  On  s'écrie  sans  cesse  qu'il  tombera  au  commencement 
de  la  prochaine  session;  nous  disons,  nous,  qu'il  restera  debout ,  si  on  l'at- 
taque comme  on  l'a  attaqué  dans  la  session  dernière;  non  pas  qu'on  l'ait  bi- 
blement  attaqué ,  mais  parce  que  l'opposition  a  pris  une  fausse  route.  Lé  bon 
sens  du  pays  ne  s'y  trompe  pas.  Aussi  l'émotion  de  la  presse  de  Paris  n'a- 
t-elle  pas  dépassé  les  barrières,  et  il  est  bon  d'avertir  les  feuilles  qui  s'évertueBt 
à  crier  à  la  ruine  des  idées  constitutionnelles,  que  leurs  discussions  sont  par- 
faitement inintelligibles  dès  la  seconde  borne  milliaire,  et  même,  la  plupart  du 
temps,  dans  les  faubourgs  de  Paris.  > 

Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  crient  à  l'opposition  comme  une  injure  : 
<t  Tous  n'êtes  que  des  ambitieux  !  Vous  ne  voulez  que  le  pouvoir  !  »  Les  mi- 
nistres actuels  ont  été  aussi  des  ambitieux  avant  que  d'être  ministres  ;  eux 
aussi  ils  ont  voulu  le  pouvoir.  Rien  de  mieux  que  cette  ambition  si  Ton  y 
joint  un  peu  d'amour  de  son  pays.  Or  nous  croyons  que  chacun  aime  son 
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pxfÉ  à  sa  manière;  car  le  bien  du  pays  est  nntérét  de  tous,  et  Tambitieux 
parrenu  qui  ne  ferait  pas  avec  zèle  les  affaires  du  pays,  dans  un  gouverne- 
nient  de  publicité  comme  le  nôtre ,  ferait  assurément  très  mal  les  siennes.  Un 
jour  viendra  où  Toppositton  aura,  de  son  côté,  quelque  chose  de  mieux  que 
des  injures  et  des  reproches  de  vénalité  à  répondre  aux  écrivains  qui  défen- 
dent les  principes  du  gouvernement.  Nous  dirons,  en  attendant,  que  les  ad- 
versaires du  ministère  dans  la  chambre,  n'ont  pas  avancé  la  question  d'un 
point  parla  polémique  de  cette  session  dans  la  chambre  et  dans  la  presse,  et 
qli*B8  ont  donné  une  grande  preuve  de  faiblesse  en  se  réunissant  uniquement 
pour  la  défense  du  prihcipe  de  la  présidence  réelle.  M.  Guizot  a-t-il  formulé 
une  accusation  précise  dans  ses  discours  ou  dans  ses  articles  durant  cette  ses- 
sion? a-t-il  fait  entendre  une  autre  accusation  que  celle-ci  :  «  Le  pouvoir  se 
rapetisse,  Tautorité  diminue  !  »  M.  Duvergîer  de  Hauranne  a-t-il  tenu  un  autre 
langage  dans  son  dernier  pamphlet?  Dans  la  lettre  écrite  depuis  au  Journal 
au  Cher,  Thonorable  député  a-t-il  dit  autre  chose,  et  les  raisons  qu'il  donne 
pour  motiver  ses  attaques  contre  le  ministère  sont-elles  plus  satisfaisantes  que 
les  rafeons  qu'il  donne  pour  s'excuser  de  l'avoir  défendu  ?  La  politique  du  mi- 
nistère, selon  M.  Duvergier  de  Hauranne,  énerve  et  dissout  le  gouvernement 
puiementahre,  elle  compromet  le  pouvoir  royal,  elle  désorganise  l'admhûstra- 
tkm  :  toutes  choses  que  le  centre  gauche  disait  et  écrivait  lors  du  ministère 
doctrinaire,  et  que  les  doctrinaires  écrivaient  et  disaient  lors  du  ministère  du 
15  avril.  Si  M.  Duvergier  de  Hauranne  disait  que  lui  et  ses  amis  n'appar- 
tiennent pas  au  parti  ministériel  parce  que  le  ministère  a  fait  Famnistie , 
qii%  blâmaient;  parce  qu'il  veut  garder  Alger,  parce  qu'il  a  resserré  notre 
alllaiice  avec  l'Angleterre,  parce  qu'il  a  marché  vers  lea  idées  du  centre 
gauche ,  qui  étaient  en  discrédit  dans  le  c^inet  du  15  septembre  ;  nous  le 
eoneevrions.  Si  le  centre  gauche  et  la  gauche  disaient  qu'ils  combattent  l'ad- 
miiBStratlon  actuelle  parce  qu'elle  n'a  pas  donné  assez  d'extension  à  l'amnistie, 
purée  qu'elle  n'a  pas  abrogé  les  lois  de  septembre ,  parce  qu'elle  s'est  réunie 
à  la  majorité  de  la  chambre  pour  repousser  toute  idée  d'intervention  en  Es- 
pagne ,  nous  comprendrions  encore  ce  langage.  Mais  on  se  garde  bien  de 
parler  ainsi  dans  l'opposition ,  parce  que  ce  serait  se  montrer  tel  qu'on  est,  et 
qu'alors  chaque  fraction  de  cette  grande  et  unanime  réotiion  d'avis  divers  s^en 
brait  chacune  de  son  côté ,  et  dériverait  vers  ses  principes.  Il  est  bien  plus 
edmmode  de  dire  que  le  pouvoir  parlementaire  se  désorganise ,  surtout  quand 
on  se  donne  pour  le  pouvoir  parlementaire ,  et  qu^on  réclame  pour  sol  les 
forces  qu'on  dît  abattues  et  qu'on  prétend  restaurer. 

Voyez  aussi  ce  qui  arrive!  Grâce  à  cette  enseigne,  tous  les  mécontens 
peuvent  venir  se  réfugier  sous  la  même  bannière.  On  a  lieu  de  s'étonner, 
rni  vérité,  qu'il  y  ait  eu  en  France  une  révolution  de  juillet ,  quand  on  se  met 
ârlire  avec  quelque  attention  la  devise  de  tous  ces  partis,  dont  lès  uns  com- 
battent et  détruisent  le  gouvernement,  croyant  ne  s'en  prendre  qu^aux  mi-' 
ntstres,  et  dont  les  autres  n'en  veulent  qu'au  gouvernement,  et  le  frappent 
en  réalité  de  toutes  les  attaques  qu'ils  semblent  diriger  contre  le  cabinet. 
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Cette  devise  est  la  même  pour  tous  :  réaliié  du.  gouverneMent  parfem^n- 
taire.  Les  doctrinaires  veulent  le  gouvememeut  parlementaire.  Ils  qnXçpvi' 
battu  pour  cela  en  1830  (ont-ils  combattu?).  Le  gouvernetnent  parleo^a- 
taire ,  faussé  par  la  restauration ,  s'était  retrouvé  au  1 1  octobre ,  h  Tépoque 
où  Ton  mettait  la  capitale  en  état  de  siège  et  où  Ton  élaborait  les  lois  de  sep- 
tembre. Il  existait  dans  toute  sa  plénitude  quand  le  ministère  soumettait  à 
regret  à  la  cbambi:e  le  traité  des  2ô,000,000  dus  aux  Etats-Unis;  guapd 
M.  Guizot  et  ses  amis  s'apprêtaient,  en  soupirant,  à  soutenir  la  loi  d'ap^ 
n^ge.  Ce  gouvernement  s'est  perdu  depuis ,  il  a  cessé  d'exister  depuis  r«m* 
nistie ,  depm's  que  l'orgueil  national  se  satisfait  par  la.posaessîoii  d^fiqitivft 
de  l'Algérie,  depuis  qu'on  a  renoncé  à  la  loi  de  disjonction  et  à  d'ailj(rM  loit 
pi^reilles.  Un  ministère  de  récompense  à  qj^j  Iç  ret^uvera! 

X>e  centre  gauche  veut  aussi  le  gouvernement  parlementaire.  I4  partb  du* 
centre  gauche,  qui  figure  dans  Popposition,  n'a,  en  effet,  jamais  ^rana^ 
avec  des  idées  moins  absolues!  On  ne  l'a  jamais  vue,  depuis  1330«  app^ya^t 
des  mesures  peu  parlementaires  comme,  par  exemple,  la  loi  sur  la  geodar- 
merle  dans  les  départemens  de  l'ouest  et  la  mise  en  liberté  de  M°**  la  du* 
cljiesse  de  Berry.  N'importe ,  le  centre  gaucho  veut  ce  qu'on  appelle  le  foyr 
vçrnement  parlenaentaire  quand  on  n'est  pas  du  gpuvemeioeot  «  ç{  ^  gu'pf^ 
nomme  le  gouvernement  impossible  quand  on  est  aux  al^adr^.  A\i  inojm 
estril  juste  de  dire  qu'il  Ta  toujours  demandé  en  théorie,  et  c'est  ea  oel^upur- 
tout  qu'il  diffère  des  doctrinaires. 

Mais  les  amateurs,  les  défenseurs  enthousiastes  du  pur  gouver^mept  piur- 
lementahre  ne  se  trouvent  pas  seulement  dans  ces  deu^L  nuanq^  d'Oppui^nns. 
L^  légitimistes,  par  l'organe  de  la  Gazette;  les  républicains  «  par  bi  v^ix  dfl 
?fatioual:  les  bonapartistes,  par  leurs  publications  et  proclauialiaiWi  r^l^r. 
ment  tous  à  graads  cris  ce  gouvernement  cocisUtatjonnel  que  noua  Q'avMiap^ 
sans  mû  doute ,  et  qui  commencera,  pour  les  uns,  à  la  convo<:;ation  dff  4M^ 
généraux;  pour  les  autres,  au  prochain  champ-dermai  pu  à  la  lémwg/i*^ 
raie  des  comices  populaires.  Tout  cela  s'appelle  confusément,  pour  Vï^t^m 
présente,  le  gouvernement  et  les  idées  parlementaires;  cet  eoa^i9))l^  de  ru|^ 
si  conformes,  se  nomme  en  masse  l'opposition!  C'est  là  ce  qu'oa  ^mokjr^^ 
quand  on  parle  de  la  majorité  de  la  chambre  et  de  l'opposition  des  vii^p^np^p 
paux  journaux  de  Paris  !  S'il  s'agit  d'entrer  au  ministère  comme  on  ^^fi^^ 
rUôtel-de-Ville  en  1830,  péle-méle,  sauf  à  se  reconnaître  et  à  s'éi^oin^rapi:^. 
à  la  bonne  heure  !  Les  doctrinaires  ont  alors  quelque  chance,  méf^  ^'^Ui^'- 
rivent  les  derniers  comme  alors.  Mais  il  nous  semblait  que  nov^  n'en  étions 
plus  là,  et  que  les  leçons  du  passé  nous  avaient  appris  à  tous  à  procéder ^v^c 
moins  de  tumulte  à  Tarrangement  de  nos  affaires.  Il  nous  semblait  jqu'aprèi 
tous  ces  enseignemens  il  y  avait  quelque  espoir  d'être  écouté,  en  disant  à  l'çpr 
position ,  que  nous  appellerons  volontiers  Topposition  au  ministère  :  Renon- 
cez à  des  attaques  qui  sont  puériles  de  votre  part,  et  qui  donnent  lieu  à  deç 
attaques  plus  sérieuses  de  la  part  de  l'opposition  au  gouvernement  S'il  est 
vrai  que  vos  principes  soient  assez  différens  de  ceux  de  ce  ministère,  ^  fu'ite. 
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itient  proftMés  par  un  assez  grand  nombre  pounr  former  nne  majorité ,  prov* 
vei-le  en  disant  ees  principes.  Attaqnez  le  mîmsière  sur  des  fiiîts.  S'il  a  de 
eoopables  eomplaisanees  pour  une  inOnenee  extra-parieraentaire,  feites^le  sa* 
foir.  Cette  eemplaisanoe  se  manifeste  apparemment  par  quelques  actes;  et 
fOBS  ne  pou¥ez  les  ignorer,  puisque  vous  signalez  cette  complaisanee  :  êi* 
fulguez  les  actes.  Vous  dites  que  le  pouvoir  diminue;  en  quoi  diminue-Mlf 
HÉraea-vous  la  politique  extérieure  ?  Montrez-nous  comment  elle  a  failli ,  et  en 
quelle  ^ose.  L'Espagne  constitutionnelle  est-elle  plus  en  danger  par  le  reAis 
d^Mervention  qu'elle  ne  Tétait  au  temps  du  ministère  du  11  octobre  eu  du 
U  avril  ?  L'alliance  anglaise  vous  semble-t-elle  afiblUie  par  l'ambassade  du  mèf 
ricbal  Soult?  Trouvez* vous  des  indices  de  désunion  dans  le  dernier  discours 
de  lord  Pahnerston ,  où  il  reconnaît  le  droit  de  ta  France  à  s'asseoir  d'une  ma* 
irièrt  stable  en  Afrique  ?  La  question  d'Orient  se  présente.  Le  pacha  d'Egypte 
ve«l  son  Indépendance.  Son  grand  âge ,  dit-il ,  lui  foit  une  loi  de  se  presser  di 
secouer  la  suzeraineté  de  la  Porte ,  dont  il  ne  veut  pas  mourir  le  vassaf .  Que 
fcries-vouB  de  celte  question  d*Orient?  De  qui  prendriez-vous  la  défense  et  la 
pmectlon?  En  quoi  le  ministère  pécbera-t4l ,  s'il  prend  l'un  ou  l'autre  parti  f 
teestféeUemenI  un  parti ,  une  opinion ,  un  camp  pditîque,  lorsqu'on  paria 
un  langage  aussi  net.  On  court  alors  effectivement  la  chance  de  saisir  le  pou* 
foir;  mais  se  renfermer  dans  de  vagues  généralités,  demander  le  gouverne* 
BMnl  représentatif,  crier  à  l'abaissement  et  au  rapetissement ,  ce  n'est  rieiï 
qu'une  tracasserie  qafi  ne  mène  à  rien  Nous  nous  en  rapportons  au  témoW 
gnoge  du  pays  tout  entier,  qui  est  si  tranqufHe ,  tandis  que  l'opposition  est  si 
aakée  ;  qui  vaque  tranquillement  à  ses  affaires ,  qui  commerce ,  qui  récotte , 
qui  jouit  de  sa  paix ,  de  son  aisance  et  de  sa  Irbcfté,  tout  comme  si  nous  avions 
le  gouvernement  parlementaire,  la  présidence  lédle,  et  tout  ce  que  nous 
aurons  infatiliMement ,  dès  que  les  dnq  oppositions  réunies  auront  composé 
et  feît  agréer  un  nouveau  ministère  de  leur  feçon. 

Le  procès  intenté  à  M.  Laity  devant  la  cour  des  pairs  s'est  terminé  par 
une  condamnation.  La  peine  prononcée  par  la  cour  des  pairs  est  bien  rigou- 
muflOw  Un  jeune  homme,  un  jeune'ofllcier,  condamné  à  cinq  années  de  déten* 
tion,  ecdt plus,  pour  sa  vie  en^ère ,  à  cette  sorte  de  détention  qu'on  nomme 
aunwillance  de  la  police,  c'est  là  sans  doute  une  punition  sévère.  Unir 
M.  Laky  s'éuit  exposé  à  une  punition  bien  plus  rigoureuse  encore  en  pre- 
nant, à  Straabeiirg,  les  armes  contre  le  gouvernement.  Un  intérêt  réel 
s'attacibe  à  ce  jeune  oMder  qui  a  risqué  de  la  sorte  tout  son  avenir  en  feveor 
d*klées qu'il  croît  généreuses;  mais  le  ministère  a  feit  son  devoir.  £n  tradui* 
sant  Faceusé  devant  la  cour  des  pefa«,  il  a  usé  d'un  droit  que  lui  confère 
la  législation.  N'est-U  pas  curieux  qu'il  soit  blâmé  par  les  auteurs  même  de 
cette  législation?  On  parle  de  gouvernement  constitutionnel.  Dans  sa  courte 
eûstence  politique,  M.  Laity  en  a  éprouvé  les  avantages  et  les  inconvéniens 
d'une  manière  bien  éclatante.  Acquitté  par  le  jury  quand  H  était  sous  le  poids 
d'upe  accusation  de  révolte  à  main  armée ,  acte  qu'il  ne  niait  pas ,  il  a  été  ron- 
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damné  pour  avoir  publié  une  brodiure  dont  toute  la  reaponaabilité  morate 
ne  pèse  évidemment  pas  sur  lui.  Pour  le  ministère ,  il  ne  pouvait  se  aoustraire 
à  cet  acte  de  vigueur;  et  les  journaux  qui  Font  attaqué  ont  eu  soin  de  ne  par- 
ler que  de  la  publication  de  la  brochure,  en  écartant  le  fait  de  la  distribii^oa  à 
dix  mille  exemplaires  au  peuple  et  à  l'armée.  Encore  une  fois,  nous  plaî* 
gnons  le  condamné,  et  nous  espérons  qu'un  jour  on  adoucira  sa  peine;  mais 
nous  croyons  que  les  esprits  impartiaux  approuveront  le  ministère.  Nous  ne 
parlons  pas  de  ceux  qui,  Taccusant  sans  cesse  de  faiblesse,  encouragent  par 
ces  accusations  les  tentatives  du  genre  de  celle  qu'il  a  été  forcé  de  réprimer 
d'une  manière  aussi  péremptoire. 

Si  nous  blâmions  le  ministère ,  ce  serait  d'un  autre  procès  que  de  celui  de 
M.  Laity.  Le  journal  le  Temps  avait  publié  sous  la  forme  dubitative,  et 
comme  des  bruits  de  ville,  quelques  détails  sur  la  délibération  de  la  cour  des 
pairs.  Le  ministère,  en  faisant  saisir  ce  journal,  en  lui  intentant  un  procès 
au  nom  des  lois  de  septembre ,  en  usant  d'un  droit  quMl  a  incontestablement» 
a*t-il  fait  un  acte  de  bonne  politique?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Le  Tempi 
est  un  journal  modéré,  il  a  défendu  le  ministère  pendant  une  grande 
partie  de  la  session,  il^a  servi  de  tout  temps  les  intérêts  de  la  dynastie 
actuelle.  £n  1830,  en  1S31,  le  Temps  a  rendu  de  véritables  services.  Est-ce 
pour  de  tels  journaux  qu'a  été  faite  la  législation  de  septembre?  Le  Temps  h 
commis,  il  est  vrai,  une  infraction  aux  lois  de  septembre  en  publiant  quel- 
ques détails  de  la  délibération  de  la  cour  des  pairs;  mais  mille  légères  infrac- 
tions aux  lois  de  septembre  n'ont-elles  pas  été  tolérées  depuis  un  an?  D'où 
vient  donc  cette  rigueur  excessive  à  Tégard  du  Temps?  Comme  il  n'est  cer- 
tainement entré  dans  la  pensée  d'aucun  des  ministres  de  faire  sentir  en  cette 
occasion,  au  Temps,  qu'il  y  a  plus  d'inconvéniens  à  attaquer  le  cabinet  qu'à 
le  défendre ,  nous  dirons  simplement  au  ministère  qu'il  a  donné  lieu  à  ses 
adversaires  de  lui  supposer  cette  pensée.  L'article  du  Temps  eût  passé  inaperça 
sans  la  saisie  de  ce  journal.  Cet  article  ne  pouvait  blesser  ni  le  ministère,  ni 
la  cour  des  pairs.  A  quoi  tend  donc  cette  saisie?  Si  l'on  veut  procéder  logi- 
quement, il  faudra  saisir,  l'un  après  l'autre,  dix  journaux  de  l'oppositionvet 
comme  nous  pensons  que  le  ministère  n'a  pas  décidé  de  se  soumettre,  en 
frappant  la  presse,  aux  sommations  d'énergie  que  lui  fedt  l'opposition,  nous 
sommes  persuadés  que  cette  petite  mesure  de  rigueur  sera  sans  suite  et  sans 
conséquences  de  la  part  du  cabinet.  Nous  n'hésitons  pas  à  ajouter  que  notre 
désir  est  qu'il  en  soit  ainsi  devant  les  tribunaux,  et  que  le  Temps  soit  acquitté. 
Nous  avons  assez  souvent  approuvé  les  actes  du  ministère  actuel ,  pour  avoir 
le  droit  de  blâmer,  sans  être  taxés  de  partialité,  ceux  qui  nous  semblent  hn- 
politiques ,  et  celui-ci  est  du  nombre.  Le  ministère  actuel  est  du  15  avril,  et 
non  du  6  septembre  ;  il  ne  doit  pas  l'oublier. 

L'ordonnance  de  clôture  de  la  session  a  été  portée  aux  deux  chambres.  Le 
ministère  a  de  grandes  affaires  à  traiter  dans  l'intervalle  des  deux  sessions,  et 
peut-être  d'importans  et  rigoureux  devoirs  à  remplir  sur  lui-même.  L'oppo- 
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sHion ,  absente  avec  la  chambre,  s'est  déjà  réfugiée  dans  la  presse,  dont  la  viva- 
cité hostile  a  redoublé  depuis  peu  de  temps.  Le  ministère  fera  mieux  de  la  çom« 
battre,  ainsi  qu'il  Ta  déjà  uni ,  par  des  actes  que  par  des  réquisitoires.  L'armée 
doit  appeler  d'abord  l'attention  du  gouvernement.  Elle  est  brave  et  instruite, 
brillante  et  fidèle,  tout  le  monde  le  sait;  mais  les  tentatives  qui  ont  été  faites 
auprès  d'elle,  demandent  un  redoublement  de  vigilance  et  d'énergie  dans  ceux 
qui  la  dirigent.  Au  dehors,  les  questions  se  pressent.  La  Navarre  essaie  de^ 
se  pacifier  et  de  se  purger  du  parti  qui  en  a  fait  le  centre  de  ses  opérations. 
Ce  serait  un  beau  commencement  de  session  et  une  excellente  réplique  aux 
partisans  de  l'intervention,  qu'un  passage  du  discours  du  trône  où  l'on  an- 
noncerait la  pacification  de  l'Espagne.  Les  afiOEiires  de  Belgique  ne  tarderont 
pas  à  être  portées  devant  la  conférence ,  où  le  rôle  de  générosité  et  de  pro- 
tection auquel  est  appelée  la  France,  trouvera  plus  d'une  difficulté.  En  Orient, 
la  déclaration  d'indépendance  du  pacha  appelle  également  le  gouvernemient 
français  à  user  de  sa  prépondérance;  et  comme  tout  se  tient,  plus  les  ques-, 
tions  se  multiplient,  plus  la  nécessité  d'être  logique  les  lie  les  unes  aux, 
autres. 

Ainsi  un  cabinet  qui  s'interposerait,  à  Alexandrie,  pour  que  le  traité  de. 
Koniab  ne  soit  pas  violé ,  serait  mal  venu  à  exiger,  dans  la  conférence  de  Lon- 
dres, la  rupture  du  traité  des  vingt-quatre  articles.  Heureusement  l'alliance  de, 
la  France  et  de  l'Angleterre  répond  à  tout.  Cette  alliance,  nous  n'en  doutons 
pas,  maintiendra  la  paix  en  Egypte  comme  en  Hollande ,  et  simplifiera  toutei^ 
les  négociations  qui  s'ouvrent  en  ce  moment.  L'accueil  fait  au  maréchal  Souli 
n'est  pas  un  fait  insignifiant.  A  Saint-Pétersbourg ,  a  Vienne,  le  maréchal  pou- 
vait recevoir  un  brillant  accueil  de  cour.  Cet  accueil  n'eût  rien  ajouté  à  l'éclat 
de  son  nom  et  à  l'autorité  de  sa  personne;  mais,  à  Londres,  il  n'en  est  pas  ainsi. 
Le  peuple  anglais,  représenté  dans  les  rues  de  Londres  par  sa  démocratie,  et 
dans  Westminster  par  son  élite  aristocratique ,  a  salué,  dans  la  personne  dii 
maréchal ,  les  souvenirs  de  la  gloire  de  la  France ,  souvenirs  si  odieux  aux  An- 
glais, il  y  a  peu  de  temps,  et  cet  accueil  a  cimenté  Talliance  des  deux  pays. 
Dans  une  lettre  très  noble,  le  maréchal  Soult  a  renvoyé  avec  modestie  cet 
honneur  au  pays  et  au  rot.  C'est,  en  effet,  au  pays  et  au  roi  que  devra  pro- 
fiter cet  honneur;  mais  le  maréchal  Soult  l'augmentera  encore  pour  lui-même, 
s'il  en  retire  les  moyens  de  rendre  de  nouveaux  services  à  ce  pays  et  à  ce  roi 
qu'il  vient  de  représenter  à  Londres,  avec  tant  d'éclat. 

La  réception  du  maréchal  Soult  à  Londres  et  dans  les  comtés  environnans, 
a  fourni  de  singulières  réflexions  à  quelques  journaux.  Ces  réflexions  s'adres- 
sent à  M.  le  duc  de  Nemours,  qui  devrait,  dit-on,  être  frappe  des  hommages 
qui  s'adressaient  particulièrement  au  maréchal  pendant  le  séjour  du  prince  à 
Londres.  Il  nous  a  semblé  jusqu'alors  que,  de  tous  les  Français  qui  se  trou- 
Taîent  à  Londres,  M.  le  duc  de  Nemours  devait  être  le  plus  flatté  de  ces  ap- 
plaudissemens  et  de  ces  vivats  dont  on  saluait  le  plus  illustre  des  soutiens  de 
la  monarchie  de  juillet  :  c'est  là ,  sans  nul  doute  aussi ,  le  sentiment  dont  le 
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prince  a  été  animé.  M.  le  duc  de  Nemours  a  eu  le  bonheur  de  voir  plustètirt 
Ibis  le  feu  de  Tennemî ,  et  c*est  un  genre  de  bonlieur  dont  peu  déjeunes  gens 
de  son  âge  peuvent  se  glorifier  aujourd'hui.  Sa  carrière  commence,  celle  du 
Hiaréchal  Soult  ne  finit  pas  encore;  mais  elle  a  été  longne,  et  il  a  été  donné  à 
fèn  de  princes  et  à  peu  de  généraux ,  même  au  temps  de  ces  grandes  guerres 
dû  le  maréchal  Soult  s'est  illustré ,  d'acquérir  une  renommée  aussi  haute. 
Comment  donc  M.  le  duc  de  Nemours  pourrait-il  être  choqué  des  triomphes 
bien  légitimes  du  maréchal,  que  le  roi  lui-même  a  préparés  en  envoyant  le 
dcrc  de  Dalmatie  à  Londres,  en  qualité  de  son  ambassadeur  extraordinaire? 
N*à-t-on  pas  vu ,  depuis  quelques  années,  les  fils  du  roi  rendre  hommage,  éh 
toute  occasion,  à  cette  grande  et  vieille  gloire  du  maréchal  Soult,  et  se  placei* 
à  ^  côtés  dans  les  instans  périlleux  où  l'énergique  soldat  de  l'empire  est  allé 
eh  personne  réprimer  la  révolte  et  combattre  l'anarchie?  Les  écrivains  légi- 
tittiistés  qui  font  de  telles  réflexions ,  et  qui  souffrent  au  fond ,  plus  que  per- 
sonne ,  de  l'accueil  fait  à  un  officier  de  fortune ,  à  un  maréchal  sorti  des  rangs 
dé  la  révolution,  sont  ceux  qui  énuméraient  récemment ,  avec  joie  Jes  forces 
de  la  Russie,  et  appelaient  le  Nord  à  venir  rétablir  l'ordre  en  France.  Il  est 
dônè  assez  naturel  qu'ils  ne  puissent  bien  juger  des  sentimens  d'un  jeune 
pHnce  français  à  la  vue  de  l'enthousiasme  que  produit  parmi  les  étrangers  un 
sbidat  de  la  t^'rance. 

D'atitres  feuilles,  d'un  parti  opposé,  ont  reproduit  une  prétendue  cirèu- 
édianrèdti  ministre  de  l'intérieur,  au  sujet  de  la  gendarmerie  départementale. 
tH'ffrèi  cette  pièce,  la  gendarmerie  serait  chargée  de  surveiller  la  presse, 
dS  té|)i1nîi6r  Se6  délits,  et  de  faire  en  quelque  sorte  l'office  du  procureur 
èoi  ?di.  te  ttlinistre  de  l'intérieur  s'est  hâté  de  fiiire  dénientir  cet  aHéga- 
tUità'y  il  eût  suffi,  pour  tùtite  réponse,  d'envoyer  aux  journaux  en  quéstiôÉ 
IK  éhtatàfires  véritable  de  M.  de  Montalivet ,  et  entre  autres  rèxcellente  cif- 
Méité  tnt  leâ  prisons,  qu'il  vient  d'adresser  aux  préfets  dès  départemeni, 
jAèee  qtii  rùontrè  assez  dans  quel  esprit  il  dirige  son  administration.  Cette  ffi- 
rtitr^ion  prescrit  les  soins  les  plus  minutieux  à  l'égard  du  régime  des  pri» 
âôhs;  elle  oblige  les  préfets  à  visiter  les  prisons  plus  d*une  fois  par  an;  elle 
ithpo^  des  inspections  encore  plus  fréquentes  aux  maires,  et  admoneste  ceiAt 
qui  ne  paraissent  pas  mensuellement  dans  les  maisons  de  détention.  Il  est  irti- 
^teible  de  provoquer  avec  phtt  de  sollicitude  des  chahgèmens  favorablel; 
dans  cette  partie  de  l'administration ,  et  touS  les  termes  de  cette  circulaire, 
(t(Mt  d*ufie  phi1anôir6pîe  éclairée,  font  un  véritable  honneur  à  M.  de  M6n- 
mim.  fié  tftls  htm  teM^'i^m  bien  riMttrfftllè  d'utie  Bètôèii ,  et  ^^ré^yiiriM 
A I6!IM les fnrisons  que  le  tainiirtèrë  M  {^rft^sè éè ptésetltet Mi 6oAiMièè- 
Iheht  dé  ta  session  (irbchaîne. 
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HOIfSIBUA, 

La  politique  parait  destinée  à  ne  rien  perdre  de  son  activité  pendaqt 
rintervalle  qui  doit  séparer  les  deux  sessions.  Mais  cette  activité  changera  de 
but  et  de  caractère;  elle  s'exercera  dans  une  autre  sphère  et  sur  un  théâtre 
différent.  Deux  questions  de  la  plus  haute  importance,  qui  se  sont  réveillées 
en  même  temps,  occuperont  le  ministère,  plus  maître  de  ses  mouvemens  en 
Fabsence  des  chambres,  et  rendu  à  toute  la  liberté  dont  il  a  besoin ,  pour  se 
livrer  plus  complètement  à  Tétude  silencieuse  et  à  la  froide  discussion  des  in- 
térêts qu'elles  mettent  en  jeu.  Cest  de  la  question  d'Orient  et  de  la  question 
belge  que  je  veux  parler.  Quand  le  ministère ,  dans  l'affaire  de  la  convei^- 
sion ,  opposait  à  l'impatience  des  partisans  de  cette  mesure  et  de  son  exécu- 
tion immédiate,  des  raisons  d'inopportunité  qu'il  aurait  pu  indiquer  avec 
moins  de  réserve ,  la  mauvaise  foi  des  partis  refusait  d'en  tenir  compte.  On 
affectait  de  n'en  pas  croire  ses  plus  solennelles  assurances;  on  feignait  une 
confiance  toute  nouvelle  dans  le  maintien  d'une  sécurité  que  jusqu'alors  on 
aviût  si  auvent  représentée  comme  mensongère  et  précaire  ;  on  renonçait , 
^ur  un  mom^t,  à  évoquer  le  fantôme  des  coalitions  du  Nord  ;  on  ne  voulait 
voiff  dans  l'état  de  l'Europe,  que  garanties  de  paix ,  que  promesses  de  calme 
et  de  stabilité.  Du  ministère  ou  de  l'opposition ,  qui  était  le  plus  sincère  dans 
son  langage?  De  quel  côté  se  trouvaient  la  vérité,  la  raison,  la  juste  appré- 
ciation des  chances  prochaine^  de  l'avenir.  Ce  n'est  pas  que  nous  voulions,  à 
notre  tour,  rien  exagérer  en  sens  contraire.  Nous  ^n'irons  pas  ainsi  parler 
d'avance  le  langage  que  s'apprête  à  tenir  l'opposition.  Nous  laisserons  l'exa- 
gération du  danger  à  ceux  qui  ont  exagéré  la  sécurité;  car  on  ne  manquera 
sans  doute  pas  maintenant  d'annoncer  tous  les  jours  la  guerre  pour  le  lende- 
omin»  $t  d'exploiter  tous  les  incidens,  toutes  les  phases  que  les  4eu^  q^e^* 
lions  récemment  soulevées  ont  encore  à  traverser,  pour  accuser  le  gouverne- 
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ment  dlmprévoyance,  pour  représenter  le  système  de  la  paix  comme  à  la 
veille  de  sa  chute,  et  toutes  les  hostilités  dont  on  avait  conjuré  Texplosion 
comme  prêtes  à  éclater  contre  la  France.  Nous  essaierons ,  pour  notre  compte, 
de  garder  Téquilibre  entre  des  craintes  prématurées  et  une  copflance  impru- 
dente que  rétat  des  affaires  ne  justifie  pas  suffisamment ,  envisageant  la 
situation  avec  calme  et  donnant  beaucoup  aux  puissans  motifis  qui ,  à  tra- 
vers tant  de  ^XHuplications,  ont  maintenu  la  paix  gébétalè^  jitt^u'à  ce  jour, 
sans  méconnaître  les  dangers  que  pourraient  lui  faire  courir  des  intérêt»  ri- 
vaux et  des  passions  vainement  contenues  pendant  quelques  années,  si  l'on 
ne  parvenait  à  concilier  les  uns  et  à  réfréner  les  autres. 

La  conférence  de  Londres  est  sur  le  point  de  reprendre  sa  difficile  et  pé- 
nible tâche  pour  Tarrangement  de  la  question  hollando-belge.  Voyons  d*abord 
au  juste  dans  quel  état  elle  doit  la  retrouver  après  une  aussi  longue  inter- 
ruption de  ses  travaux.  Les  relations  actuelles  de  1»  Belgique  et  de  la  Hol- 
lande reposent  sur  une  convention,  celle  du  21  mai  1833,  qui  n'est  à  vrai 
dire  qu'un  armistice  d'une  durée  indéfinie,  qui  n'a  point  reconnu  de  droits, 
qui  n'a  constaté  qu'un  fait,  et  par  laquelle  la  Hollande  s'est  engagée  à  res- 
pecter ce  fait,  comme  la  Belgique  à  ne  point  en  dépasser  les  limites.  3pus 
le  rapport  du  droit ,  il  n'y  a  donc  pas  autre  chose  entre  la  Belgique  et  la  Hol- 
lande; il  n'y  a  donc  pas  d'autres  engagemens  qui  soient  communs  aux  deux 
états.  La  Belgique,  il  est  vrai,  a  signé  un  traité,  mais  seulement  avec  les 
puissances  qui  se  sont  portées  arbitres  du  différend;  la  Hollande,  iau  con- 
traire, n'a  contracté  d'engagement  ni  avec  l'Europe,  ni  avec  la  Belgique;  la 
Belgique  et  l'Europe  ne  connaissent  d'elle  que  des  protestations  multipliées 
contre  l'ensemble  du  traité  des  24  articles.  Voilà  pour  les  relations  des  deux 
parties  principales,  et  nous  allons  tout  à  Theure  déduire  les  conséquences  de 
cet  état  de  choses.  A  l'égard  des  autres  parties  intéressées,  la  démarche 
même  du  roi  de  Hollande  prouve  qu'il  a  obtenu  le  consentement  de  ses 
agnats  de  la  maison  de  Nassau  à  l'échange  d'une  portion  du  Luxembourg 
contre  la  portion  cédée  du  Limbourg,  et  que  pour  indemniser  la  confédéra- 
tion germanique,  il  s'est  enfin  résigné  lui-même  à  fédéraliser  le  Limbourg, 
destiné  à  devenir  hollandais,  moins  la  place  de  Maestricht,  et  il  est  encore 
permis  de  supposer  qu'il  s'est  assuré  éventuellement  de  l'adhésion  de  la  diète 
de  Francfort  ù  ces  dernières  combinaisons  territoriales.  Cette  autre  face  de  la 
question  est  aussi  très  grave,  et  il  en  découle  immédiatement  des  consé- 
quences de  la  nature  la  plus  sérieuse. 

EHsons-le  tout  de  suite  ici.  Ce  n'est  pas  du  tout,  comme  on  l'a  prétendu ,  un 
malheur  pour  la  Belgique  que  le  traité  des  24  articles  ne  contienne  pas  une 
clause  fixant  un  délai'de  rigueur,  passé  lequel  ce  traité  ne  serait  plus  valable, 
s'il  n'était  pas  accepté  par  la  Hollande;  à  moins  que  cette  annulation  n'ait 
dû  concerner  que  la  Hollande  seule,  et  que  toutes  les  grandes  puissances 
européennes  aient  dû  rester  liées  par  leur  ratification.  Car  si  l'on  avait  posé 
dans  un  article  additionnel  que  le  défout  d'acceptation  de  la  Hollande  annu- 
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leraît  tout  simplement  le  traité,  Fexlstence  nationale  de  la  Belgique,  Tétat 
belge,  dans  le  droit  des  gens  européen ,  eussent  été  remis  en  question;  et  la 
Hollande,  n'accédant  pas  au  traité ,  aurait  infailliblement  conservé,  aux  yeux 
de  certaines  puissances ,  des  droits  que  maintenant  elle  n'a  plus  la  faculté 
dMuToquer  vis-à-vis  d'elles.  En  un  mot ,  il  y  a  un  royaume  et  un  roi  de  Bel- 
gique pour  la  Prusse ,  pour  FAutriche  et  même  pour  la  Russie ,  tandis  que 
dans  l'autre  hypothèse ,  il  n'y  aurait  très  probablement  pour  ces  trois  cours 
que  des  provinces  méridionales  et  un  prince  Léopold  à  leur  tête ,  comme  on 
s'exprime  officiellement  à  La  Haye. 

Si  nous  examinons  maintenant  quelles  ont  été  les  conséquences  de  ce  dé&ut 
d'engagemens  communs  entre  la  Belgique  et  la  Hollande  sur  le  fond  du  droit, 
nous  trouverons  que  la  première  a  aussitôt  annulé  de  fait  les  sacrifices  aux- 
quels elle  avait  consenti  en  signant  le  traité  des  24  articles.  Et  en  voyant  ce 
que  la  Belgique  a  fait  et  ce  que  l'Europe  a  laissé  faire ,  on  est  conduit  à  se  de- 
mander si  les  cabinets,  fatigués  de  négociations,  n'ont  pas  volontairement  fermé 
les  yeux  sur  les  difficultés  qu'ils  se  préparaient  pour  l'avenir  avec  une  pareille 
mdifférence.  En  effet,  comment  la  Belgique  a-t-elle  agi?  Elle  s'était  consti- 
tuée en  1830,  avant  toute  négociation,  en  dehors  du  droit  diplomatique.  En 
1831,  après  diverses  négociations,  son  existence  est  régularisée,  elle  est  con- 
sacrée diplomatiquement;  le  nouveau  royaume,  reconnu  par  l'Europe,  mais 
reconnu  sans  la  moitié  du  Limbourg  et  sans  la  moitié  du  Luxembourg,  entre 
officiellement  dans  le  système  des  états  européens.  Cependant  la  Belgique  de- 
meure organisée,  après  le  traité,  comme  elle  Tétait  avant  le  traité.  Sa  sou- 
veraineté continue  à  s'exercer  tout  entière  sur  des  portions  de  territoire 
dont,  à  cette  époque,  et  au  moins  pendant  les  premiers  temps  qui  ont  suivi 
son  adhésion  au  traité  du  15  novembre,  elle  devait  être  avec  tristesse,  mais 
avec  une  résignation  sérieuse ,  disposée  à  se  détacher.  Il  y  a  plus  :  aucun  acte 
de  sa  part  n'annonce  aux  habitans  de  ces  provinces  que  le  gouvernement  qui 
reste  chargé  de  leur  administration  ne  considère  cette  situation  que  comme 
provisoire.  Rien  n'indique  le  désir  ou  la  prévision  d'un  changement  prochain, 
quoique  ce  changement  dût  mettre  le  dernier  sceau  à  la  formation  de  Fétat 
belge  et  à  sa  complète  reconnaissance  par  l'Europe;  rien  n'est  calculé  pour 
disposer  ces  provinces  à  leur  séparation  d'avec  la  Belgique,  et  pour  les  em- 
pêcher de  se  croire  indissolublement  liées  à  ses  destinées.  Tout ,  au  contraire, 
semble  annoncer  que  la  Belgique  a  cessé  de  regarder  comme  obligatoire  le 
traité  des  24  articles  ;  tout  conseille  aux  populations  du  Limbourg  et  du 
Luxembourg  de  n'en  tenir  aucun  compte;  tout  invite  les  divers  élémens  de 
la  nationalité  belge  à  resserrer  leurs  liens,  comme  si  la  Belgique  elle-même 
et  son  roi  n'en  avaient  pas  de  bonne  foi  sacrifié  une  partie  pour  conserver  le 
reste.  On  croirait  enfin ,  et  peut-être  aurait-on  raison  de  croire ,  que  le  gou- 
vernement belge  a  multiplié  les  obstacles  à  dessein,  pour  rendre  un  jour  im- 
possible l'exécution  des  pénibles  engagemens  qu'il  a  été  forcé  de  contracter. 
L'événement  permettra  seul  de  juger  si  ce  calcul  aura  été  heureux  et  sage, 
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C*est  donc  seulemeat  envers  les  puissances  qui  ont  pris  part  à  ta  con^ 
rence  de  Londres ,  comme  signataires  des  traités  de  Vienne ,  que  la  Belgique 
est  engagée.  Mais  quel  est  son  titre  auprès  d'elles,  si  ce  n'est  le  traité  des 
24  articles,  et  quels  motifs  invoquerait-elle  aujourd'hui  pour  ne  le  point  exé- 
cuter? En  ce  qui  les  concerne ,  elles  ont  exécuté  le  traité.  Deux  de  ces  puis- 
sances ont  même  activement  concouru,  avec  le  consentement  au  moins  tacite 
des  autres,  à  effectuer  la  libération  de  son  territoire;  elles  l'ont  reconnue  et 
Tont  fait  reconnaître  de  presque  toute  l'Europe;  elles  ont  conclu  avec  elle 
des  conventions,  des  alliances;  elles  ont  établi  divers  rapports  entre  leurs 
intérêts  matériels  et  les  siens ,  dans  la  forme  ordinaire  des  relations  inter- 
nationales, tl  est  vrai  qu'elles  n'ont  pas  fait  exécuter  tout  le  traité  du  15  no- 
vembre 1831  par  là  Hollande,  comme  elles  s'y  étalent  engagées;  mais  cette 
Inexécution  n*a  porté  préjudice  à  la  Belgique  en  rien  de  fondamental.  Tous 
les  droits  qui  lui  avaient  été  garantis  sont  intacts;  sa  nationalité,  dans  les 
Rmites  acceptées  par  elle ,  est  restée  inviolable,  l'espèce  d'incertitude  que  la 
non-acceptation  du  traité  par  la  Hollande  a  pu  entretenir,  n'a  d'ailleurs  iftflué 
en  rien  sur  la  prospérité  du  nouvel  état ,  qui  a  pris ,  au  milieu  de  cette  incer- 
titude même ,  un  essor  inespéré.  Commerce ,  industrie ,  manufactures ,  mou- 
vement de  la  population ,  progrès  matériels  de  toute  nature ,  rien  n'en  a  souf- 
fert, rien  n'a  été  ni  ralenti ,  ni  entravé.  Il  est  vrai  encore,  et  c'est  la  seule 
ombre  au  tableau ,  que  la  Belgique ,  constituée  neutre ,  s'est  crue  néanmoins 
obligée  d>ntretenir  sous  les  armes,  depuis  1831  jusqu'à  présent,  une  armée 
considérable,  hors  de  proportion  avec  ses  ressources,  le  nombre  de  ses  ha- 
litans  et  ses  besoins  ordinaires.  Mais  cela  se  résout  en  une  question  d'ar- 
gent ,  et  il  n'est  pas  douteux  que  les  arrérages  accumulés  de  la  dette  ne  doi- 
vent lui  être  abandonnés  en  dédommagement.  Nous  irons  tout  à  l'heure  plus 
loin  sur  ce  chapitre. 

Vous  aurez  sûrement  remarqué ,  monsieur,  que  dans  tout  ce  que  je  viens 
de  dire,  je  pars  du  traité  des  vingt-quatre  articles,  je  prends  toujours  ce 
tl'aité  pour  base;  et  le  moyen,  s'il  vous  plaît,  que  cela  ne  soit  pas  ainsi, 
dans  l'intérêt  même  de  la  Belgique.  Car  elle  ne  voudrait  pas  apparemment 
4ue  les  choses  fussent  remises  exactement  dans  l'état  où  elles  se  trouvaient 
avant  le  traité  et  avant  Pincomplète  exécution  qu*il  a  reçue  de  la  part  de  la 
France,  par  la  délivrance  d'Anvers.  Lors  du  traité  de  Campo-Formio ,  lé 
général  de  l'armée  d'Italie  pouvait  s'écrier  que  la  république  française  n'avait 
pas  besoin  d'être  reconnue.  Mais  la  Belgique,  tandis  que  l'Europe  traitait 
d'elle  à  Londres  sans  elle,  ne  pouvait  en  dire  autant,  et  ce  traité  qu'elle  re- 
jette aujourd'hui  lui  a  valu  en  Europe  ce  que  la  campagne  de  96  avait  vaîn 
à  la  république  française.  En  1831,  la  Belgique  a  fait  sciemment  à  sa  conser- 
vation le  sacriflce  d'une  partie  de  ses  élémens  nationaux  ;  elle  l'a  fait  avec 
douleur,  on  le  sait ,  mais  de  bonne  foi,  on  n'oserait  pas  le  nier  ;  et  aujourd'hui 
s!  la  consommation  de  ce  sacriflce  lui  parait  si  dure,  si  les  difficultés  se  pré- 
MkUûl  èû  fbule,  si  le  éentiment  national  se  révolte,  la  Belgique  doit  bleU 
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■fk  ^  È*éû  ^tendre  à  elle-nfitmè.  Quârùt  à  inSorOpè,  elle  à  tûlAmèM  cOMfè 
tes  prétentions  du  ro!  de  Hollande ,  contre  ses  regrets ,  contre  Sta  ré^U^' 
^ances,  contre  son  orgueil  de  souverain  en  révolte,  cet  arrêt  de  18S1,  ^ui^ 
après  tout,  ne  hii  est  pas  si  favorable,  puisqu*il  a  &llu  sept  années  et  Tépuisé- 
ment  de  son  peuple  pour  vaincre  sa  résistance. 

Maïs  la  question  territoriale  se  complique  bien  plus  encore,  quand  on  exâ* 
mine  ces  rapports  que  j*ai  indiqués  plus  haut ,  de  la  confédération  germa^ 
frique  avec  le  roi  de  Hollande,  comme  grand-duc  de  Luxembourg.  Aujon^ 
d'bui,  ta  diète  de  Francfort  consent  à  l'échange  d*une  partie  du  Luxembourg 
contre  une  partie  du  Limboui^,  en  ce  qui  concerne  ses  droits  fédérauJt,  él 
la  base  sur  laquelle  reposeront  désormais  les  oontingens  en  hoAiroes  et  en  af>« 
gent  du  roi  grand-duc.  Il  Caut  ne  pas  Connaître  TEurope  et  le  rôle  que  la  confé^ 
dération  germanique  y  joue  dans  le  système  du  congrès  devienne,  pour  6*irtilH> 
gîner  qu'à  moins  d*une  révolution  immense  qui  emporterait  tout  ce  syttèlM, 
on  pût  faire  renoncer,  sans  indemnité,  la  confédération  germanique  à  tmepat^ 
tîe  quelconque  du  territoire  qui  lui  a  été  assigné  et  dont  sa  constitution  lui  lui'' 
pose  la  stricte  obligation  de  maintenir  Hntégrité.  Cest  par  dès  atteintes  por^" 
tées  aux  droits  et  à  la  constitution  de  rànciett  empire  germanique,  qoe  la 
vieille  Europe  a  été  entamée  en  lt92.  Quand  le  moment  sehi  venu  de  reo^ 
verser  sur  elle-même  l*Europe  do  congrès  de  Vienne,  Organisée  tout  entier* 
contre  là  France,  c'est  sur  la  confédération  germanique  qu*ll  faudra  com^ 
mencer  par  diriger  ses  efforts.  Dans  une  lettre  publique  à  lord  Palmerston, 
M.  de  Mérode,  un  des  hommes  d'état  les  plus  honorables  de  la  Belgique  4  eid 
àlté  àu-devànt  de  cette  Objection,  et  il  a  dit  :  Qu^  cela  ne  ti^nè.  Les  HtA^ 
landais  et  les  Prussiens  occupent  la  forteresse  fédérale  de  LuxembéUrg, 
quHs  y  ratent,  et  que  le  plat  pays  continue  d'appartenir  à  la  fielgique  !  IM 
ftelgique  fournira  toutes  les  fecllités  désirables  pour  l'entretien  et  le  ren^v^^ 
Vellemênt  de  la  garnison ,  et  pour  les  communications  des  habitans  de  Luxem* 
bourg  avec  le  reste  de  la  province.  Et  cet  expédient  In!  paraît  ftl  simple,  qo'ft 
ùàt  à  la  Hollande  la  même  concession  pour  Macstricbt!  En  vérilé,  on  m 
Aauraît  prendre  de  pareilles  idées  au  sérieux.  Quoi  !  la  province  foHge  dn  Lim* 
boin^  resterait  indéfiniment  dominée  par  les  canons  hollanéais  de  Maistrlcht^ 
et  contracterait  à  jamais  envers  la  garnison  de  cette  placé  «ne  servitude  lni«' 
fitairê!  La  province  belge  du  Luxembourg  soirffiriràit  palslbletnent  au  ititlUâ 
d'elle  une  forteresse  fédérale ,  dont  elle  nouriirtit  la  gamfeott.  Mais  Mtll 
fortereise  fédérale,  c'est  la  capitale  naturelle  de  la  province,  efen  est  la  tillé 
de  beaucoup  la  plus  peuplée;  sa  population  est  belge  aussi,  comme  celle  dt 
reste  de  la  province;  et  cependant  on  la  laisserait,  sans  hésher,  sous  la  do- 
mination de  l'étranger,  dans  un  état  complètement  anormal,  sous  l'empire 
d'un  régime  purement  militaire  !  Et  là ,  du  moins,le  droit,ce  droit  qui  devrait 
être  inflexible ,  de  la  nationalité  belge ,  plierait  devant  un  fait  brutal ,  le  fidt  da 
foecupation  étrangère  ! 

Voilà  dobè  à  queUès  (ïofisê^êncés  est  arrivé  M.  de  MArodé ,  «n  flaiiMM 
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cause  de  la  nationalité  belge  auprès  de  lord  Palmerston.  Et  ne  croyez  pas, 
je  vous  prie ,  qu'un  homme  de  ce  piérite  n'ait  pas  été  frappé  de  la  bizarrerie 
de  l'expédient  qu'il  propose.  On  ne  saurait  le  penser.  Mais  M.  de  Mérode  a 
été  poussé  à  son  insu  par  une  conviction  que  partagera  tout  homme  sérieux 
en  Europe,  et  à  laquelle  j'essaierais  inutilement  de  me  soustraire,  c'est  que 
tous  les  sacrifices  Êiits  depuis  1830,  par  tout  le  monde,  pour  maintenir  la 
paix  européenne,  seraient  perdus  le  jour  où  l'intégrité  de  la  confédération 
germanique  serait  attaquée  par  le  démembrement  du  grand-duché  de  Luxem- 
bourg, et  son  adjonction  au  royaume  de  Belgique.  Et  alors,  pour  éviter  la 
guerre  générale  qu'il  ne  désire  pas  et  qu'il  jugerait  cependant  inévitable  au- 
trement, M.  de  Mérode  a  imaginé  cette  combinaison,  par  laquelle  Luxem- 
bourg resterait  forteresse  fédérale,  au  milieu  d'un  pays  tout  entier  dé  fédéra^ 
li$i.  Mais  cette  combinaison  ne  soutient  pas  un  examen  sérieux  ;  la  Belgique 
ne  devrait  l'accepter  ni  pour  sa  sécurité,  ni  pour  son  honneur,  et  la  confé- 
dération germanique  elle-même  la  repousserait  infailliblement  comme  insuf- 
fisante pour  ses  intérêts ,  et  portant  à  ses  principes  constitutifs  la  même 
atteinte  que  le  démembrement  intégral  de  la  province. 

Soyez-en  convaincu,  monsieur,  tout  arrangement  de  la  question  hollan do- 
belge,  qui  n'indemniserait  point  la  confédération  germanique  de  la  manière 
qu'elle  veut  être  Indemnisée,  équivaudrait  à  la  guerre,  à  cette  guerre  géné- 
rale dont  personne  ne  veut,  et  dont  il  me  semble  que  la  Belgique  doit  vouloir 
moins  que  personne,  pour  des  raisons  excellentes  et  que  j'aurai  le  courage 
de  vous  fiiire  connaître,  afin  que  vous  le  redisiez  à  la  Belgique.  Or,  la  guerre 
générale,  je  ne  la  désire  ni  ne  la  redoute,  et  je  ne  pense  pas  qu'on  doive 
tout  ûlre  ou  tout  souffrir  pour  l'éviter.  Mais  encore,  monsieur,  faut-il  que  la 
chose  en  vaille  la  peine;  et  en  conscience,  ce  qui  reste  à  résoudre  de  la  ques- 
tion belge,  ce  qui  fait  l'objet  du  débat  entre  la  Belgique  et  la  Hollande,  ce 
que  la  Belgique  réclamera  auprès  de  la  conférence  de  Londres,  ne  me  parait 
pas  remplir  cette  condition.  En  affaires  comme  en  poésie  dramatique,  il  faut, 
permettez-moi  ce  souvenir  classique,  ut  sii  dignus  vindice  nodus.  Je  m'expli* 
que  :  en  protégeant  de  tout  son  pouvoir  la  séparation  de  la  Belgique  d'avec  la 
Hollande,  la  France  de  juillet  a  poursuivi  un  résultat,  qui  méritait  que,  pour 
Tobtenîr,  on  courût  le  risque  de  la  guerre.  M.  Mole  ne  s'y  est  pas  trompé  en 
1S30.  Il  s'agissait  effectivement  de  rompre,  sur  une  grande  étendue  de  nos 
frontières,  ce  réseau  de  fer,  cette  ceinture  compacte  d'hostilités  armées  dans 
lesquelles  nous  avait  enfermés  le  congrès  de  Vienne.  Il  s'agissait  de  détruire 
ou  de  neutraliser  ces  forteresses,  bâties  avec  notre  argent,  et  inspectées 
annuellement  au  nom  de  l'Europe ,  dont  les  canons  n'étaient  tournés  que 
contre  la  France.  Ce  but  a  été  atteint  sans  la  guerre  ;  mais  son  importance 
aurait  justifié  la  guerre  elle-même,  si  elle  était  devenue  indispensable.  Au- 
jourd'hui je  vois  bien  encore  à  deux  pas  de  notre  frontière  la  forteresse  fédé- 
rale de  Luxembourg,  et  assurément  ce  serait  un  grand  bonheur  pour  la 
France  que  de  la  pouvoir  désarmer.  Mais  voilà  que  les  Belges  eux-mêmes  en 
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font  très  bon  marché ,  quMls  ne  s*en  inquiètent  nullement,  et  qu'ils  trouvent 
tMt  simple  de  laisser  les  Prussiens  à  quelques  lieues  de  Metz.  En  Térité , 
M.  de  Jiérode  a  eu  raison  de  s'adresser  à  lord  Palmerston  pour  une  pareille 
eombinaison;  car,  je  me  trompe  fort,  ou  Tidée  d'exposer  la  France  et  l'Eu- 
rope à  un  ébranlement  général  pour  un  aussi  chéttf  résultat ,  aurait  été  fort 
mal  accueillie  par  M.  Mole.  Oui,  monsieur,  il  faudra  peut-être  un  jour  &ire 
la  guerre,  mais  croyez-moi ,  ce  sera  pour  remanier  profondément  la  répar- 
tition actuelle  des  territoires  en  Europe,  et  je  veux  que  nous  y  trouvions 
notre  compte  et  je  vous  laisse  à  penser  si  la  Belgique  y  trouverait  le  sien. 
Pour  moi,  je  ne  le  crois  pas,  et  c'est  même  sous  l'inOuence  d'une  conviction 
toute  contraire  que  je  vous  écris.  Les  meilleurs  amis  de  la  Belgique,  dans 
l'état  actuel  de  FEurope ,  seront  ceux  qui  lui  donneront  le  conseil  de  préve- 
nir pardessus  tout  une  guerre  générale  et  qui  lui  diront  pourquoi  :  c'est 
qu'elle  n'y  survivrait  pas.  Elle  possède  aujourd'hui  et  elle  a  su  mettre  en 
œuvre  tous  les  élémeus  d'une  grande  prospérité;  l'exécution  des  clauses  terri- 
toriales du  traité  du  15  novembre  1831,  quelque  pénible  qu'elle  soit,  ne 
porterait  à  cette  prospérité  qu'une  foible  et  passagère  atteinte.  Elle  vivra 
ainsi,  libre,  heureuse  et  riche,  préservée  de  tout  danger  extérieur,  pour 
Imoo  loog-temps  peut-être ,  par  ce  système  universel  d'ajournement  dont  fort 
peu  d'esprits  ont  deviné  la  puissance,  le  lendemain  de  notre  révolution  de 
jnîU^. 

Après  tout,  monsieur^  je  nesids  pas  ce  qu'on  va  fiiire  à  Londres;  je  ne  sais 
pas  quelles  Instructions  peuvent  avoir  reçues  les  ministres  de  la  conférence;  je 
désire  qu'elles  soient  favorables  aux  prétentions  de  la  Belgique.  Mais  j'en 
doute  fort;  quant  à  la  question  territoriale,  je  sais  toute  l'Allemagne  très 
animée  contre  elle;  je  ne  puis  croire  que  la  Russie  veuille  imposer  au  roi  de 
Hollande  des  conditions  plus  dures  que  celles  du  traité ,  et  l'on  m'assure  que 
le  changement  de  dispositions  qui  s'est  manifesté  dans  le  cabinet  anglais  ne 
s'étend  pas  au-delà  des  modifications  purement  financières  que  réclament  la 
justice  et  l'équité.  Sans  doute ,  les  dispoàtions  de  la  France  permettraient  de 
compter  bien  plus  fermement  sur  son  appui  dans  la  conférence  de  Londres; 
mais  il  fiiudrait  ou  que  la  France  ne  fdt  pas  seule,  ou  qu'elle  fût  résolue  à 
jeter  ao  besoin  son  épée  dans  la  balance.  Mais  elle  ne  le  fera  pas ,  et  j'ajou- 
terai, monsieur,  que,  si  la  question  ne  change  point  de  nature,  elle  ne  doit 
pas  le  fohre.  Je  ne  parle  pas  de  la  fm  des  traités,  et  cependant,  c'est  bien 
quelque  chose;  car  n'oubliez  pas  que  la  France  est  engagée  envers  le  reste 
de  l'Europe.  Je  parle  de  l'intérêt  national,  de  l'intérêt  français,  qui  ne  me 
parait  pas;  en  cette  circonstance ,  commander  la  guerre;  vous  me  pardonnerez , 
monneur,  cet  égoïsme  national  ;  c'est  le  droit  de  chaque  nation  d'être  égoïste , 
et  c'est  le  devoir  de  chaque  gouvernement.  La  Belgique  exerce  son  droit  et 
accomplit  son  devoir,  en  cherchant  à  se  soustraire  aux  conséquences  do 
traité  des  vingt-quatre  articles.  Ne  méconnaissons  pas  le  nêtre,  comme  nous 
y  sommes  trop  enclins;  car  j'ai  entendu  avec  autant  d'admiration  que  de  mr- 
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prîs^,  il  y  A  quelques  jour^,  4aq8  la  chambre  des  pairs,  \m  (qt%  éloq^Hiil 
diaoQurs  qui  avait  le  grand  tort  de  sembler  foit  bien  plus  pour  le  sénat  d^ 
Snvelles  que  pour  la  tribun^  du  palais  du  Luxembourg. 

Vous  ma  demaqderez  maÎAta^attt,  mooâeur,  eo  quçi  les  dîspositîoii#  fi|vp- 
ra)^  4®  1^  FraiHsa  pour  la  Belgique  serviront  à  Londres  la  cause  belge,  s*î| 
^  vrai ,  comAie  je  le  crains,  (|ue  la  question  territoriale  soit  irrévocablement 
Jugée?  le  r«4  indiqué  plus  haut  et  je  vais  vqus  développer  ma  pensée.  M 
Vaité  4^  vingt-quatre  articles  contient  des  stipulations  financières. que  1^ 
cpofer(^ce  de  Londres  avait  trop  légèrement  arrêtées, ^ui,  dans  le  principe, 
i^^élfient  pae  eplièrem^  justes,  et  dont  le  rigoureux  accoraplissemeiat  s^s^ 
bien  autrement  injuste  aujourd'hui.  D^abord,  le  partage  de  la  dette  e'a  pa9 
été  £mI  sur  des  doeumeos  d'une  exactitude  irréprochable ,  et  la  eonféreooe  de 
Londres  parait  inéme  s'en  être  défiée  au  moment  où  elle  en  faisait  usage  pour 
ses  calculs.  Effeetiveasenl»  on  a  prouvé  que  les  charges  particulières  de  le 
Belgique,  antérieurement  à  la  réunion,  avaient  été  exagérées  dans  le  travail  de 
la  conférence ,  que  sa  part  dans  la  dette  commune  avait  été  fixée,  pour  ainsi 
iiF^^  arbitrairement,  sans  tenir  compte  de  tout  ce  qu'elle  aumit  dû  porter 
m^  déduction ,  et  qu'enfin  on  lui  avait  imposé ,  pour  des  avantages  problémar 
tjquee  d<mll  elle  ne  se  seueie  pas  ou  qu'elle  ne  veut  pas  aehatcf  aupsi  PNsr« 
We  charge  ed(titionn€Ue  qu'elle  a  certainement  le  droit  de  repi^tfsscfr.  V^Ma 
avez  eu  raison,  monsieur,  d'insister  spécialement,  dans  une  autre  partie  dit 
ce  roQueM ,  sur  cette  marine  hoUandaisc,  créée  presque  tout  eulièce  ejF^ 
}jpu,  avec  de  l'argent  belge  pour  les  trois  quarts,  el  dont  le  Beigiqiie  u% 
rien  eouseryé.  Je  tfpuve  un  grand  sens  et  une  grande  valeur  à  la  stalistiquii 
^inei  laite,  et  eoyea  persuadé  que  ces  chiffres,  donnés  pour  la  pfieniière  fi>is« 
Oi»t  produit  ailleurs  une  forte  impression.  Voilà  donc,  monsieur,  ce  qiù  Ç9t  à 
réformer  dans  \e  traité  des  vingtrquatre  articles,  à  nyxlifler  csseQtiellemfHife 
en  faveur  de  la  Belgique.  VoilÀ  sur  quoi  doivent  se  porter,  dans  le  couiqs  dee 
négociations  iwiiveUes  qui  voBt  s'ouvrir,  les  eflforts  de  ses  aeue,  parée  que 
c'est  sur  ce  chapitre  de  la  delta  qu'ils  seront  benrcux,  n*en  doutez  pas»  h 
1^  Belgique  ne  cemmet  point  de.  feutes.  Je  me  rappeUe  ici  que  dans  le  premier 
plan  de  traité  entre  la  Belgique  et  la  Hollande ,  les  arrangemens  territi^rieuiL 
étaient  seuls  considérés  comme  fondamentaux  et  irrévocables,  tandje  qwe 
les  arrangemens  financiers  étaient  qualifiés  de  projN^silteii^.  Je  crois  que  la 
conférence  de  Londres  pourrait  en  nsvenir  là,  et  je  vais  vous  dire  deux  rai^ 
aune  qui  me  feraient  espérer  le  succès  des  démarches  que  l'on  tentçraîll  d9P^ 
eebut. 

Remarques^  en  premier  Ueu,  que  ce  n'est  phis  là  une  questiou  M  Vn9r 
çipes,  de  passions  politiques,  de  système  européen.  On  n'ébranle  rien,  09 
ne  compromet  rien ,  en  réduisant  la  part  de  la  Belgique,  dans  la  dette  çem«v 
«une,  à  4 ou  6  millions  de  florins,  au  lieu  de  huit.  Et  si ,  comme  j'en  suii 
eenvaincu ,  ce  résultat  peut  être  atteint  au  moyen  d'une  révision  rigoiiceMse 
de  loua  les  élémeus  du  cooipte ,  vou$  avouerez  qye  (sette  cirçoostaeoc  fertile 
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fioguKèrement  la  proiMd>nité  du  succès.  Ma  seconde  raison,  c'est  It  fitcillté 
même  de  Texécation.  En  ce  point,  le  roi  de  Hollande  se  trouve  sans  intermé- 
diaire vis-à-vis  du  gouvernement  belge ,  et  comme  le  recours  aux  armes  est 
interdit  à  Pun  et  à  I  autre,  tout  l'avantage  e$t  du  côté  de  la  Belgique.  Dans 
la  question  territoriale,  le  roi  de  Hollande  s*est  long-temps  retranché  derrière 
les  droits  de  la  confédération  germanique,  et  aiiyourdhui  qu'il  a  épuisé  ce 
mojen  dilatoire,  il  peut  s'adresser  à  elle  pour  être  mis  en  possession  des  ter- 
ritoires que  la  confédération  et  lui  ont  un  intérêt  commun  à  faire  rentrer 
loussa  domination  Mais,  dans  la  question  financière,  rien  de  pareil  n>st 
possible;  il  n'y  a  pas  à  solliciter  l'intervention  d'un  tiers;  il  y  a  un  consente- 
meni  à  donner,  une  nécessité  à  subir,  à  moins  de  rompre  encore  une  fois 
toute  la  négociation,  de  rentrer  dans  le  provisoire,  dont  on  prétend  vouloir 
sortir,  de  perpétuer  les  dépenses  sous  lesquelles  on  succombe,  de  ranimer 
les  mécontentemens  auxquels  on  a  cédé,  de  laisser  indéfiniment  les  Belges  à 
Venloo  et  dans  toute  la  province  de  Luxembourg  !  Si  c'est  de  bonne  foi  que 
le  roi  de  Hollande  a  rétracté  ses  protestations  antérieures  contre  le  traité  du 
15  novembre,  il  ne  peut  se  refuser  à  une  négociation  que  tout  le  monde  j  jge 
néceanire;  et  une  fois  cette  négociation  ouverte,  le  résultat  n'est  pas  douteux. 
Il  suffit,  au  reste,  de  jeter  les  yeux  sur  le  traité  pour  voir  qu'une  négo- 
ciation nouvelle  est  indispensable  dans  Fétat  actuel  des  choses;  les  engage- 
mens  qu'il  consacre  n'existent  d'une  part  qu'entre  les  cinq  puissances  respec- 
tivement, et  de  l'autre,  qu'entre  les  cinq  puissances  et  la  Belgique.  Mais  le 
traité  devait  être  inséré  mot  pour  mot  dans  l'arrangement  définitif  entre  la  Bel- 
gique et  la  Hollande,  dont  l'acceptation  était  supposée  devoir  immédiatement 
suivre.  Or,  il  serait  aujourd'hui  impossible  d'exécuter  cette  clause  de  l'in- 
sertion mot  pour  mot,  qui  se  rapporte  à  une  hypothèse  non  réalisée.  Ceci  est 
surtout  important  pour  la  question  de  la  dette,  et  conséquemment  pour  celle 
des  arrérages;  et  la  rédaction  des  articles  13  et  14  devra  être  considérable- 
ment modifiée.  Mais  ici,  la  forme  emportera  le  fond,  et  il  Caudra  bien  à  l'oc- 
casion des  mots  aborder  les  choses ,  c'est-à-dire  examiner  jusqu'à  quel  point 
la  Belgique,  obligée,  par  l'attitude  hostile  que  gardait  le  roi  de  Hollande,  à 
entretenir  son  armée  sur  le  pied  de  guerre,  doit  les  intérêts  de  sa  part  de  la 
dette,  à  partir  du  moment  où,  par  sa  ratification  du  traité,  elle  a  mis  son 
adversaire  en  demeure.  Il  est  certain  que  la  question  des  arrérages  n'est  nul- 
lement préjugée  par  le  texte  du  traité,  que  c'est  une  question  toute  neuve  à 
débattre ,  et  que  là  encore  peuvent  s'exercer  avec  avantage  pour  la  Belgique 
les  bienveillans  efforts  des  puissances  amies  de  sa  cause.  Mais  il  ne  faut  pas, 
monsieur,  que  la  Belgique  gâte  sa  position,  embarrasse  ses  amis,  et  donne  à 
ses  ennemis,  si  elle  en  a,  la  moindre  apparence  de  griefs  à  faire  valoir 
contre  elle. 

Je  vous  ai  exposé  sincèrement,  monsieur,  mon  opinion  sur  les  droits  et  les 
prétentions  de  la  Belgique.  Je  la  crois  fondée  sur  une  interprétation  exacte 
des  engagemens  qif  elle  a  contractés  et  que  l'Europe  a  contractés  envers  elle, 
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sur  une  juste  appréciation  des  nécessités  générales,  et,  en  ce  qui  concerne  la 
France,  sur  le  droit,  que  son  gouvernement  ne  peut  abdiquer,  de  consulter 
aussi  Fintérét  français.  Je  ne  suis  pas  insensible  au  sort  des  populations  do 
Limbourg  et  du  Luxembourg  destinées  à  redevenir  hollandaises;  et  ^  Ton 
m'indiquait  un  moyen  de  les  soustraire  à  cette  nécessité ,  qui  fût  compatible 
avec  la  justice  et  le  droit,  je  l'embrasserais  avec  ardeur.  Mais,  jusqu'à  ce  qu'on 
ait  découvert  ce  moyen,  je  pense  qu'on  sert  mal  ces  populations  en  les  sou- 
levant d'avance  contre  une  destinée  qu'il  leur  faudra  peut-être  subir,  et  qoe 
la  Belgique  elle-même  leur  a  laissé  imposer,  quand  elle  a  autorisé  le  roi 
Léopold,  par  la  loi  du  7  novembre  1831,  à  signer  le  traité  des  vingt-quatre 
articles. 

Si  vous  me  le  permettez ,  monsieur,  je  reviendrai  avec  vous  sur  oe  sujet 
dans  quelque  autre  lettre,  et  je  vous  tiendrai  au  courant  des  négociations  de 
la  conférence.  Elles  ne  marcheront  pas  si  vite ,  que ,  dans  l'intervalle  de  deux 
protocoles,  je  ne  puisse  vous  parler  à  loisir  du  fiait  inattendu  qui  a  ramené  la 
question  d'Orient  sur  le  tapis,  et  de  ce  qui  en  a  été  la  suite. 


F.  BvLoz. 
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LES  AFFAIRES  D'ORIENT. 


Avant  la  révolution  de  1830,  le  continent,  gouverné  par  la  sainte- 
alliance,  offrait  l'unité  d'un  grand  coq>s  mû  et  dirigé  par  une  même 
pensée,  celle  de  comprimer  partout  l'esprit  de  liberté  et  de  maintenir 
l'état  territorial  de  l'Europe  tel  que  l'avaient  fixé  les  traités  de  1815. 
La  France  était  en  quelque  sorte  la  révolution  vivante.  Les  traités 
de  1815  avaient  profondément  abaissé  sa  puissance  territoriale  et 
grandi  en  proportion  celle  de  ses  ennemis.  La  sainte-alliance  était 
donc  un  système  conçu  et  exécuté  en  haine  de  ses  principes  et  de  sa 
puissance.  La  révolution  de  1830  brisa  l'unité  redoutable  de  ce  sys- 
tème, replaça  la  France  dans  la  vérité  de  son  rAle,  lui  rendit  le  sen- 
timent de  sa  force  et  de  son  indépendance ,  et  remit  en  présence  les 
deux  principes  qui ,  depuis  quarante  ans ,  se  disputent  le  monde.  Une 
nouvelle  guerre  générale  parut  inmiinente,  inévitable.  La  France  ne 
pouvait  demeurer  dans  l'isolement  où  l'avait  placée  sa  révolution. 
Elle  se  fût  trouvée  bientôt  dans  l'alternative  terrible  de  vaincre  une 
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seconde  fois  TEurope  entière  ou  de  subir  ses  lois.  Dans  le  premier 
cas ,  guerre  de  destruction  au  dehors  et  république  au  dedans;  dans  le 
second ,  servitude  et  démembrement.  Pour  échapper  à  ces  deux  extré- 
mités, elle  contracta  une  grande  alliance  de  principes.  L'Angleterre 
était,  comme «Ue,  un  état  libre;  oomme  eUe,  eUe  avait  aussi  brisé 
une  dynastie^qui Afalt viDlé>8ês loispoUtiques : ^e «vait  un  intérêt 
immense  à  empêcher  une  nouvelle  guerre  générale  qui  eût  remis 
tout  en  questioiji.  Elle  n'hésita  pas  un  moment;  elle  offrit  loyalement 
son  api^kftu  go]MferiiemeBt«fmi|ais  sorti  du  flat  populaîre,  et  TEa- 
rope  esista  i  un  phénomàne  rare  dans  Tlustoire,  celui  d'une  liliance 
sincère  entre  deux  grands  peuples  si  long-temps  ennemis  et  rivaux 
que  le  monde  semblait  trop  petit  pour  les  contenir  tous  les  deux.  Cette 
alliance  avait  pour  but  le  maintien  de  la  paix  et  de  l'ordre  de  choses 
que  la  révolution  de  1830  avait  créé  en  France.  C'était  là  sa  mission , 
et  elle  l'a  dignement  remplie.  La  pai^i^  et  l'indépendance  de  la  France 
ont  été  également  respectées;  contre  cette  grande  alliance  sont  venues 
se  briser  totttes  les  passions  guerroyantes  du  continent ,  quels  que 
fussent  leurs  points  de  départ  et  leurs  tendances ,  qu'elles  vinssent  de 
l'oligarchie  européenne  et  des  trônes  absolus  ou  des  rangs  inférieurs 
de  la  démocratie.  Sous  sa  puissante  égide,  le  Belgique,  la  Suisse,  l'Es- 
pagne ,  le  Portugal ,  ont  pu  accomplir  leurs  révolutions  sans  devenir 
des  causes  de  guerre  générale.  Distraits  du  système  des  monarchies 
absolues  pour  entrer  dans  celui  ^es  gouvernemens  représentatifs,  ces 
états  ont  agrandi  notre  sphère  d'action ,  et  sont  devenus  les  bases  de 
notre  nouvelle  puissance  fédérative.  C'est  ainsi  que  l'équilibre  a  été 
rétabli  entre  les  deux  forces  qui  se  divisent  l'Europe,  et  que,  se  con- 
tenant l'une  par  l'autre,  éclairées  par  les  sanglantes  expériences  du 
passé ,  elles  se  sont  fait  en  quelque  sorte  leur  part  mutuelle ,  se  ré- 
servant l'une  le  Nord,  l'autre  l'Occident,  évitant  avec  soin  et  par  une 
sorte  de  convention  tacite  de  ne  point  se  blesser  dans  leur  sphère  réciî- 
proque  d'influence  et  d'activité. 

Une  paix  de  huit  années  a  été  le  fruit  de  cette  politique  habile  €t 
conservatrice ,  et ,  à  son  tour,  la  paix  a  produit  de  grands  résultats. 
EHe  a  calmé  les  passions,  amorti  les  haines,  découragé  plus  d'une  folle 
espérance,  mûri  toutes  les  quêtions,  et  préparé  ainsi  l'œuvre  de  Ta- 
venh-;  enfin,  elle  a  contribué  à  jetcri'Eurppe  dans  cette  voie  de  tra- 
vaux matériels  et  d'industrie  quisenible,  en  ce  moment,  absorber 
l'ardeur  de  ses  forces,  et  dans  laquelle  tous,  peuples  et  gouvememenS, 
quels  c[ue  soient  leurs  principes  et  leurs  drapeaux ,  se  précipitent  â 
renvi. 
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CependanuU,  il  but  se  gouDdec  des  yiasioas  ifa&  pourrait  iaire  naitre 

«û  paiieU  état  de.cbcMiea.  Laj^aU  dûot  naua  jpuissoiis  est  use  paix  fra- 

fple,  pacce  q^  nous  sammeS'  dans  des  conditioBs  qui,  pour  s'être 

maiateiuies  depuis  viogt^tixiia  ans^  a'eu  sent  pas  moins  vi^rfentes  et 

tnmsilo^es.  Il  ne  faut  qu'oiurdr  les  yeux  et  feuilleter  le  livre  4e  Tbis- 

toîre  pour  se  oonyaincre  q^ie  tout  a'est  pas  à  sa  place,  et  fue,  su^ 

beaucoup  de  peints^  la  tyxanaie  du  £ait  tient  la  place  du  droit.  L'£u- 

lope  nous  BûKUAtee  des  souffirances  qui  vpour  n'appartenir  qu'àTocdjra 

nocaL,  n'easontpa&mnîns  très  doukàuiieuses  pour  des  nationalittis 

entièDes^  des  ambitions  impatientes  de  renverser  les  digues  qiui  les 

contiennent,,  des  it^nèlfi  nouveaux  enfin  qui  tendent  i  se  dé¥elc{)per 

^  Â  prendre  la  place  d'intérftts  anciens  et  surannés.. 

Au  nombre  des  questions  qui.  tiennent  en*  suspens  l'avenir  du  vieux 
monde  et  rendant  hi  paix  si  précaire^  il  en  est  une  inunense  qui  tou- 
che à  tons  les  intérêts  européens,  et  dont  la  solution,  vague  encore 
et  obscure,  préoccupe,  vivement  toutes  les  intelligences  sérieuses: 
c'est  la  question  d'Orient  Elle  est  si  vaste,  elle  se  présente  sous  des 
aspects  si  divers,  que  son  étude  oonq^lète  exigerait  des  travaux  qui 
sortiraient  des  limites  <pie  nnus  non»  sommes  tracéjes.  Nous  ne  pn^ 
tendons  l'examiner  que  sous  on  point  de  vue  partieL  Quel  rûle  serait 
séservé  anrpandes  puissances  de  l-Oocident  et  particulièrement  à  la 
Imnce  dans^une  crise  d'Orient?  tel  estl'obiet  de  ce  travail. 

L'Europe  assiste  depuis  un  sièdç  à  un  double  spectacle  digne,  k 
tams  égards,  d'intéresser  au  plus  haut  point  sa  pensée  :  d'nne  part, 
ladécadence  progressive  de  l'empire  ottoman  ;  de  l'autre ,  le  dévelop- 
pement de  la  Russie  q^i  s'élève  chaque  jour  sur  ses^ruine&.  Cette  der- 
nière puissance  commence  à  recueiUir  le  fruit  de  son  opiniâtreté 
dans  ses  vues  ambitieuses  et  de  son  audace,  mêlée  d'une  extrême 
habileté^  dans  leur  exécutioa  Avant  la  guerre  de  1828 ,  la  Turquie  ne 
complait  déjà  plus  conune  une  force  vive,  comme  uades  élémens  dn 
^tème  européen.  Sa  condition  était  celle  d'un  terraîa  vacant  et 
conmie  en  triche,  auquel  tousses  voisins  semblaient  convenus  de  ne 
point  toucher  de  peur  d'être  obligés  d'en  faire  un  champ  de  bataille, 
n  n'en  est  phis  ainsi  aujourd'hui.  Depuis  la  paix  d'Andrinople,,la  si- 
tuation de  la  Porte  s'est  encore  détériorée;  elle  est  passée  à  cet  état 
diasstyétissement.qiii  semble^. pour  les  empires,  la  dernière  phase  de 
leur. existence.  Ses  deun  dernières  guerres,  l'une  avec  la  Russie, 
l'autre  avec  Méhémet-All,  ont  arrêté,  dans  son  essor,  la^  nouvelle 
oiganisation  de  ses  armées  et  lendurpar  là  comme  in^ssible  sa  ré- 
génération militaire  :  elles  l'ont  ainsi  presqjie  désarmée,  lorsque 
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pour  elle  les  périls  sont  partout;  elles  ont  détruit  dans  Tame  des 
musulmans  cette  Toi  dans  le  présent  et  Tavenir  qui  est  pour  les  peu- 
ples comme  pour  les  individus  une  des  conditions  de  la  vie  mo- 
rale; elles  ont  mis  à  nu  toutes  les  misères  de  ce  gouvernement  et 
donné  au  monde  la  mesure  de  son  impuissance  à  se  protéger  lui- 
même.  Depuis  ces  luttes  désastreuses ,  la  Porte  a  perdu  le  sentiment 
de  son  indépendance ,  elle  a  cessé  de  s'appartenir,  elle  est  devenue 
Tinstrument  du  plus  redoutable  de  ses  ennemis,  en  attendant  qu'elle 
devienne  sa  proie  :  minée  dans  toutes  ses  bases ,  attaquée  dans  sa 
vieille  Toi  politique  et  religieuse  et  dans  ses  institutions  nouvelles , 
elle  n'est  plus  qu'une  ruine  vivante ,  un  fantôme  d'empire.  Le  traité 
d'Unkiar-Skelessi  dont  il  a  été  fait  tant  de  bruit ,  n'a  point  été  un 
nouvel  empiétement  de  la  Russie  dans  les  affaires  du  Levant.  Il  n'a 
fait  que  consacrer,  sous  une  forme  sensible,  le  résultat  de  la  guerre 
de  1828,  la  servitude  du  sultan  sous  les  lois  du  czar.  Ce  prince  affecte 
aujourd'hui  une  modération  pleine  de  désintéressement.  La  Turquie 
lui  devait  encore  une  partie  de  sa  contribution  de  guerre;  il  lui  en  a 
fait  remise;  il  a  évacué  les  places  du  Danube  ainsi  que  la  Moldavie 
et  la  Valachie  que  ses  généraux  administraient  depuis  sept  ans  avec 
un  zèle  et  une  habileté  qui  ne  se  déploient  guère  que  pour  des  pos- 
sessions que  l'on  doit  conserver.  Il  fait  plus  encore  :  il  offre  à  la  Porte 
sa  protection  ;  il  met  à  son  service  ses  flottes  et  ses  armées  contre 
tous  ses  ennemis  tant  intérieurs  qu'extérieurs.  Ses  agens  officiels  ou 
secrets,  répandus  dans  toute  l'Europe,  travaillent  à  détruire  les  pré- 
ventions générales  qu'inspire  sa  politique,  à  établir  cette  opinion  que 
la  Russie,  satisfaite  de  sa  grandeur  actuelle,  livrée  tout  entière  aux 
perfectionnemens  de  sa  civilisation  intérieure,  aux  travaux  pacifiques 
de  l'industrie  et  du  commerce,  repousse,  comme  funeste  aux  intérêts 
de  l'empire,  toute  pensée  de  conquêtes  nouvelles  en  Orient.  L'Europe 
n'est  point  la  dupe  de  pareils  artifices.  La  protection  que  la  Russie 
accorde  à  la  Porte  est  cette  protection  du  lion  qui  couvre  sa  proie  et 
la  défend  contre  l'avidité  de  ses  autres  ennemis.  Elle  veut  la  laisser 
vivre  jusqu'au  jour  où  elle  pourra  lui  porter  les  derniers  coups  sans 
provoquer  contre  elle-même  de  trop  grands  dangers.  L'Occident , 
dans  ses  conditions  actuelles,  la  maîtrise  et  la  contient  :  elle  craindrait, 
si  une  guerre  d'Orient  venait  aujourd'hui  à  s'allumer,  d'avoir  à  lutter 
contre  presque  toutes  les  forces  de  l'Europe.  Voilà  le  secret  de  sa 
feinte  modération.  D'ailleurs,  il  faut  le  dire,  sa  position  est  admira- 
ble :  elle  n'a  plus  de  forces ,  plus  de  résistances  sérieuses  à  surmonter 
la  Turquie  :  elle  a  la  mesure  exacte  de  la  débilité  de  cet   empire,  et 


Digitized  by 


Google 


AFFAIRES  D*ORIBNT.  289 

«Ue  a  creusé  elle-même  l'abîme  où  sa  main  doit  tenter,  tôt  ou  tard,  de 
le  précipiter.  Parle  traité  d'Unkiar-Skelessi,  elle  s*est donné  un  droit 
^'intervention  dans  ses  divisions  intérieures;  elle  s'est  fait  remettre' 
^pour  ainsi  dire  les  clés  des  Dardanelles,  puisque  la  Porte  a  pris  l'en- 
gagement de  fermer  le  détroit,  à  sa  simple  demande,  aux  navires 
étrangers.  Que  peut-elle  exiger  de  plus  en  ce  moment?  La  paix  est 
pour  elle  une  source  d'avantages  incontestables.  La  prospérité  de  ses 
contrées  méridionales  se  développe  sur  une  échelle  immense,  et  son 
industrie  intérieure  accomplit  de  véritables  prodiges.  Chaque  jour  de 
travail  l'approche  de  ce  point  de  perfectionnement  où  elle  pourra,  a 
l'aide  de  sa  puissance  politique,  inonder  de  ses  seuls  produits  les  mar- 
chés de  l'Orient.  Sa  population  croît  en  nombre ,  en  civilisation  et  en 
richesses.  Une  guerre  ffùp  précipitée  pourrait  compromettre  de  tels 
avantages,  arrêter  dans  son  essor  un  si  grand  élan.  Aussi ,  dans  notre 
conviction,  ses  vœux  sont  en  faveur  de  la  durée,  au  moins  pour 
quelque  temps,  d'un  état  de  choses  dont  elle  a  tous  les  profits  sans 
courir  tin  seul  danger. 

Mais  cette  modération  aura  un  terme.  Les  prétentions  du  com- 
merce et  de  la  marine  militaire  et  marchande  de  la  Russie  la  poussent, 
par  une  force  irrésistible,  sur  les  rives  du  Bosphore.  Le  détroit  des 
Dardanelles  est ,  dans  toute  la  vérité  de  l'expression,  la  porte  de  la  mer 
Noire.  Cette  mer  appartient  en  définitive  à  la  puissance  qui  tieut 
dans  ses  mains  les  clés  de  cette  porte,  c'est-à-dire  les  ch&teaux  qui 
gardent  le  détroit.  Qu'un  pouvoir  opposé  aux  vues  de  la  Russie  soit 
maître  de  ce  fameux  passage ,  et  elle  se  trouve  emprisonnée  avec 
ses  produits  méridionaux  et  une  partie  de  ses  escadres  dans  la  mer 
Noire.  Son  conunerce  n'a  plus  d'issue  pour  arriver  aux  ports  et  aux 
marchés  du  Levant.  Ces  vaisseaux  que  chaque  année  voit  sortir  des 
chantiers  de  Sébastopol,  sont  condamnés  à  de  vaines  parades  sur  les 
flots  tourmentés  de  la  mer  Noire  ou  à  pourrir  dans  les  ports  de 
Crimée.  Cfessant  d'être  un  moyen  de  grandeur  et  d'influence ,  ils  ne 
sont  plus  qu'une  création  de  luxe.  Si ,  au  contraire,  elle  devient  mal- 
tresse des  Dardanelles,  elle  remplit  tout  l'Orient  de  sa  présence; 
l'Asie  mineure,  la  Syrie,  l'Egypte ,  l'Adriatique ,  subissent  son  action 
irrésistible  :  tout  l'ancien  monde  reconnaît  son  ascendant.  Au  sceptre 
du  Nord  elle  ajoute  celui  de  l'Orient.  La  Perse,  cernée  sur  presque 
tous  les  points,  privée  de  la  Turquie  son  unique  point  d'appui, 
tombe  forcément  sous  son  joug.  La  Russie  partage  avec  l'Angle- 
terre et  la  France  la  domination  de  la  Méditerranée.  A  ses  riches^ 
ses  naturelles,  elle  en  ajoute  de  plus  grandes  encore.  Sa  marine 
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iim$  vie  4'ordre  et  dp  travail  s'ouvre  pour  ces  peuples ,  al^rujUs  9t 
décimés  jusqu'alors  par  le  despotisme  d^s  Turcs.  L$i  civilisation , 
arr^chapt  leur  p^ys  h  to  barhanç,  fait  éclore  de  l^ur  s^  d*i|»^ 
calculables  richesses,  depuis  si  loag-temps  enfouies  et,  iguor^e^ 
n^subi&i^ut  l'heurisuse  métîWiorpbpseqji^'Qut  éprouvée  laMxridavie 
et  la  Valachi^  qui  viuiPUî  gpu.Yewée^  i^puis  uu  d^qpii-sièclje,  soBt  d§r- 
yepues  méconuais^bles.  Certes.,  l'humapUé  u^  peut  qu'appeler  d^ 
s«s  You^  ces  ma&nifiqui^s  couqiiétf^s  d9  lA  oivili^IJou  sur  la  barlMV^i^; 
mais  r^urppe  doit  le  saypir  :  tpute$  ces  merveilles  s'accpmpjiraut  W 
profit  d'up  empire  qpi  se  mput  eptre  les  Ijipiti^s  du.pdle  glacé  et  de  l» 
Pei^  ,,de  la  Cbipe  et  de  la  Wartha ,  dout  la  populatiop  d^  phis  de  cip*. 
qjaante  millions  d'ames  présente,  à  peu  d'exceptions  près,  par  l'unité 
dp  spp  origipe  slave «4p  sps  mœurs  et  dp  sa  religiop,  comme  pm*  ^e», 
habitudes  d'obéissance  et  ses  lumières  peu  avancép»^  tous  les  élémpni; 
réels  d'ordre  et  de  discipline  intérieure.  Déjà,  daui^  la  sp)ière  ipmipQf^ 
où  elle  déploie  sa  fprce,  la  Russie  ne  rencoptrp  que  des  étate  tous  pUis 
ou  moins  soumis  à^  sa  suprématie  ;  elle  réunit  à  tpus  les  avantages  dQ 
l'attaque  tous  ceux  dp  la  dpfpnse  ;  elle  esjt  protégée  pr  ses  déserta» 
par  sop  climat,  par  la  discipline  etlp  nombre  de  ses  armées;  elle  n'est, 
plus  enfin  séparée  de  SU>ckholm  que  par  un  bras  de  mer,  et  da  BerUa> 
que  par  quelques  journées  dé  marche.  Qu'à  tant  de  puij^nce  eUci 
^oute  encore  la  possession  du  Bosphore,  et  elle  dpvippt»  à  juste  Utrp^ 
un  objet  d'épouvante  pour  toute  l'Europe, 

Les  états  de  l'Occident  ne  peuvent  l'igporer,  l'asservissement  actuel 
de  la  Turquie  est  un  échec  fort  grave  qu'ont  reçu  leurs  forces  rela-^ 
tives.  L'équilibre  européen,  tel  qu'il  était  sorti  du  congrès  dô  Viennp, 
avec  ses  bases  fragiles,  est  tout-à-fait  rqmpu,  et  il  l'pst  au  profit  i^. 
la  puissance  qui  déjà  était  d'un  volume  trop  considérable  dans  l'eu-^ 
semble  du  système.  Le  raa|  actuellement  produit  n'est  que  le  prélude^ 
de  dommage^  plus  grands  encore.  Il  est  évident  que  la  Russie  ne  s'ar- 
rêtera pofnt  dans  sa  marche  vers  le  Bosphore,  et,  le  voulAt-elle,  ellQ 
ne  le  pourrait  plus.  Elle  ne  sera  tranquille  et  satisfaite  que  lorsqu'elle 
aura  pris  possession  du  détroit,  a  n  faut  bien  que  j'aie  dans  ma  poche 
les  clés  de  ma  maison,  »  disait  Alexandre  en  1808,  lorsque,  dans  Ui. 
prévision  d'un  partage  prochain  de  l'empire  ottoman  avec  son  allié 
Napoléon ,  il  insistait  pour  avoir  Constantinoplç,  Toute  la  pensép  du 
cabinet  russp  est  dans  ce  mot  célèbre.  Cette  cour  n'ignore  poipt 
d'ailleurs  que  l'esclavage  est  un  poids  bien  lourd ,  même  pour  le^ 
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cœuTs  les  plus  vils.  Gomment  ne  pèseraitr-il  pas  à  Ténergique  sul- 
tan, dont  tout  le  règne  est  une  lutte  opiniâtre  et  impuissante  contre 
le  destin  qui  semble  avoir  pris  à  tftcbe  de  le^  vaincre  et  de  le  briser. 
Le  czar  doit  craindre  sans  cesse  qu'il  ne  fasse  efTort  pour  s'arra- 
cher à  son  écrasante  protection  et  se  placer  sous  l'égide  des  puis- 
sances véritablement  intéressées  à  sa  conservation.  Aussi ,  bien  que 
la  politique  de  la  Russie  soit  en  ce  moment  toute  à  la  paix  et  à  la 
modération ,  si  une  fois  les  évènemens  jettent  dans  ses  mains  la  proie 
qu'elle  convoite  depuis  si  long-temps,  elle  s'en  saisira  avec  la  volonté 
de  la  conserver,  à  moins  qu'un  pouvoir  plus  fort  que  le  sien  ne  vienne 
la  lui  arracher.  Du  reste ,  tous  les  élémens  d'une  crise  plus  ou  moins 
prochaine  existent,  tous  les  intérêts  sont  en  présence  et  dans  l'atti- 
tude de  l'attente.  Aujourd'hui  le  bruit  se  répand  que  Méhémetr-Ali 
veut  rompre  le  lien  de  vassalité  qui  le  retient  encore  dans  la  dépen- 
dance de  la  Porte.  Demain  Mahmoud ,  à  son  tour,  voudra  peutHÈtre 
réparer  la  honte  du  traité  de  Koniah  et  recouvrer  la  Syrie.  Le  pacha 
d'Egypte ,  usé  par  F&ge  et  les  travaux,  peut  avoir  une  fin  prochaine. 
Son  fils  Ibrahim  est  lui-même  atteint,  dit-on,  d'un  mal  incurable. 
Après  la  mort  de  ces  deux  chefs,  quel  sera  le  sort  de  l'Egypte  et  de 
la  Syrie?  Enfin  la  rébellion  d'un  pacha,  une  insurrection  parmi  les 
troupes  du  sultan ,  une  révolution  de  sérail  produite  par  le  soulève- 
ment de  tous  les  intérêts,  de  toutes  les  croyances,  de  tous  les  pré- 
jugés qu'ont  froissés  les  réformes  de  Mahmoud,  toutes  ces  hypothèses, 
qui  entrent  dans  les  éventualités  d'un  avenir  peu  éloigné ,  peuvent 
devenir  autant  de  causes  d'une  crise  décisive  en  Orient. 

Jamais,  41  faut  le  dire,  les  grandes  puissances  de  l'Occident  n'ont 
déployé,  dans  leur  politique  vis-à-vis  de  la  Turquie,  l'union  et  l'éner- 
gie que  réclamaient  l'indépendance  et  la  conservation  de  cet  empire. 
Leur  mollesse,  leur  imprévoyance  et  surtout  leur  peu  de  soin  pour 
accorder,  sur  cette  grande  question,  leurs  intérêts  sous  quelques 
rapports  divergens,  ont  contribué,  tout  autant  que  l'habileté  auda- 
cieuse 4e  la  Russie  et  les  fautes  de  la  Porte,  à  conduire  cette  dernière 
sur  le  penchant  de  l'abîme  où  nous  la  voyons  aujourd'hui.  Avant  la 
guerre  de  1828,  elles  pouvaient  conserver  encore  un  reste  d'illusions 
sur  la  force  de  résistance  de  cet  empire  :  les  Balkans  n'avaient  jamais 
été  franchis.  Mais  le  prestige  attaché  à  ce  fameux  boulevart  est  dé- 
truit maintenant.  Diebitsch  a  montré  à  tous  les  Russes  le  chemin  qui 
conduit  à  l'antique  Bysance,  et  les  choses  sont  arrivées  à  ce  point  que 
la  Turquie  ne  pourrait  plus  supporter  un  nouveau  choc  de  son  terrible 
ennemi  :  elle  tomberait  bientôt  çt  s'abîmerait  dans  ses  ruines. 
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La  politique  des  puissances  de  TOccident  est  donc  entrée  dans  une 
phase  nouvelle  à  Tégard  des  affaires  d'Orient.  Le  temps  des  simples 
prévisions,  des  craintes  vagues,  est  passé  pour  elles.  Il  faut  qu'elles 
se  tiennent  prêtes  à  agir.  La  Turquie  ne  peut  plus  se  protéger  elle- 
même;  c'est  là  un  fait  évident,  même  pour  les  esprits  les  moins  clair* 
voyans.  L'intérêt  de  l'Europe  occidentale,  la  sécurité  de  son  avenir 
et  de  son  indépendance  exigent-ils  que  cet  empire  continue  d'exister? 
Alors  elle  n'a  pas  à  hésiter  :  il  faut  qu'elle  intervienne  elle-même  sur 
le  thé&tre  des  affaires  d'Orient;  il  faut  qu'elle  y  apparaisse  dans  tout 
l'éclat  de  sa  force,  que  son  pouvoir  se  manifeste  par  sa  diplomatie,  par 
ses  conseils ,  par  ses  menaces  d'abord,  et  bientôt  après,  par  ses  flottes 
et  par  ses  armées.  Mais  l'Europe  occidentale  ne  forme  pas  un  seul 
tout,  mû  et  dirigé  par  une  même  pensée,  par  les  mêmes  intérêts.  Elle 
est  composée  de  forces  diverses  et  à  quelques  égards  hostiles  les  unes 
aux  autres.  Ce  qui  blesse  et  irrite  violemment  l'une  d'elles  peut  n'af- 
fecter l'autre  que  d'une  manière  secondaire  ou  générale.  De  là ,  entre 
les  états  de  l'Occident  une  grande  diversité  dans  la  manière  d'envi- 
sager la  question  d'Orient. 

Il  est  des  puissances  dont  évidemment  la  dissolution  de  l'empire 
ottoman  et  l'établissement  de  la  Russie  sur  le  Bosphore  compromet- 
traient au  plus  haut  point  les  plus  chers  intérêts  :  ce  sont  l'Autriche 
et  l'Angleterre.  Constatons  d'abord  la  situation  de  ces  puissances. 

Lorsqu'on  embrasse  l'ensemble  de  la  monarchie  autrichienne  et 
qu'on  la  considère  dans  sa  force  intrinsèque  en  l'isolant,  par  la  pensée, 
des  états  qui  l'entourent,  on  est  réellement  émerveillé  de  ses  vastes 
ressources.  Sa  population  nombreuse  et  guerrière  se  presse  sur  le  sol 
le  plus  fertile  :  les  plus  beaux  fleuves  du  monde  traversent  en  tous 
sens  son  territoire,  ses  montagnes  renferment  des  richesses  minérales 
de  toute  nature.  Sa  constitution  géographique  est  admirable  :  placée 
au  cœur  de  la  monarchie,  sa  capitale  est  couverte  au  nord  et  à  l'est 
par  la  Gallicie,  la  chaîne  des  Carpathes  et  la  Bohême;  à  l'occident  et 
au  sud,  par  la  ligne  de  l'Inn  et  du  Danube,  par  le  Tyrol  et  les  Alpes- 
Juliennes.  Trieste,Fiume  et  Venise  font,  de  l'Adriatique,  comme  une 
mer  autrichienne,  et  mettent  cet  empire  en  contact  avec  tout  le  com- 
merce du  Levant.  L'Autriche  semble  donc,  au  premier  coup  d'œil,  un 
des  états  de  l'Europe  les  plus  vigoureusement  constitués.  Mais  si ,  de 
l'étude  isolée  de  ses  forces,  on  passe  à  celle  de  sa  puissance  relative, 
et  qu'on  l'envisage  principaleiiient  sous  son  point  de  vue  européen, 
l'admiration  qu'elle  a  d'abord  inspirée  s'évanouit,  et  l'on  se  trouve 
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comme  saisi  d'une  sorte  de  pitié  pour  l'avenir  d'une  monarchie  qui 
ne  peut  se  mouvoir  sans  rencontrer  un  ennemi  et  un  péril ,  et  qui 
semble  menacée  d'une  décadence  prochaine. 

Ce  qui  Fait  sa  Faiblesse,  c'est  la  diversité  des  races  qui  la  composent 
etl'absence  complète  d'unité  dans  son  organisation  sociale.  £lle  n'est, 
en  efTet,  que  le  produit  Fortuit  d'une  agrégation  de  peuples.  Elle 
s'est  Formée  sans  esprit  d'assimilation,  graduellement,  par  voie  de 
conquêtes,  d'investiture  et  d'héritage;  la  maison  de  Hapsbourg  a 
conquis  autour  d'elle  tout  ce  qui  était  à  sa  portée,  attachant  ensemble 
les  populations  les  plus  disparates ,  tant  sous  le  rapport  des  races ,  du 
langage,  des  mœurs  et  de  la  religion ,  que  sous  celui  des  institutions 
civiles  et  politiques.  Trois  siècles  d'une  même  domination  et  les  eF- 
Forts  constans  du  pouvoir  central  n'ont  pu  réussir  à  ramener  à  l'unité 
tous  ces  diFFérens  peuples.  L'Autriche  a  échappé  à  cette  loi  générale 
de  concentration  qu'a  subie  l'Europe,  et  qui  a  agi  sur  certaines  na- 
tions ,  particulièrement  sur  la  France ,  avec  une  telle  puissance  de 
cohésion  qu'à  les  voir  aujourd'hui  dans  leur  ensemble  on  les  dirait 
Formées  d'un  seul  jet,  tandis  qu'il  y  a  moins  d'un  siècle,  les  nuances 
les  plus  tranchées  distinguaient  leurs  diverses  parties.  L'Autriche  est 
une  monarchie  Fédérale,  et  elle  a  toute  la  Faiblesse  qui  tient  à  cette 
nature  d'organisation  politique.  L'unité  d'intérêts,  de  pensées  et  d'ac- 
tion qui  existe  entre  tous  les  membres  de  son  oligarchie,  est  le  seul 
lien  qui  maintienne  en  Faisceau  les  divers  élémens  qui  la  composent. 
AutreFois  sa  puissance  ne  soufFrait  point  de  sa  constitution  intérieure. 
Partout  entourée  d'états  plus  Faibles  qu'elle,  elle  se  mouvait  dans  une 
sphère  large  et  indépendante.  Sa  politique  n'était  nullement  compli- 
quée :  s'eFForcer  de  dominer  l'Italie  et  l'Allemagne;  lutter,  lutter  sans 
cesse,  soit  par  les  armes  de  la  diplomatie,  soit  par  celles  de  la  guerre, 
contre  l'ascendant  de  la  France,  seule  Force  rivale  qu'elle  connût  en 
Europe;  enfin ,  servir  de  boulevart  à  la  chrétienté  contre  les  invasions 
de  l'islamisme,  c'était  là  toute  sa  politique.  C'était  aussi  le  temps  de  sa 
splendeur;  car  elle  régnait  à  Vienne,  à  Milan,  à  Naples,  à  Bruxelles, 
à  Madrid,  et  sur  la  moitié  du  Nouveau-Monde.  Aujourd'hui  tout  est 
changé.  Elle  est  pressée,  cernée  de  tous  côtés  par  des  états  rivaux 
que  l'ambition ,  la  cupidité,  leurs  développemens  naturels,  doivent  tcM 
ou  tard  armer  contre  sa  puissance.  Ces  états  renFerment  tous  en  eux- 
mêmes  un  principe  d'affinité  avec  les  diverses  races  qui  composent  le 
Fond  des  populations  de  Tempire  autrichien.  Ainsi,  dans  les  peuples 
de  la  Hongrie,  de  la  Transylvanie  et  de  la  Gallicie,  presque  tous 
rameaux  détachés  de  la  grande  souche  des  Slaves,  et  qui  comptent 
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beaucoup  de  disciples  de  la  religion  grecque,  on  reconnatt  des  ten- 
dances distinctes  qui  les  placent ,  à  leur  propre  insu,  sous  Faction  de 
la  Russie. 

La  France  et  Tltalie  à  leur  tour  sont  entraînées  Tune  vers  l'autre 
par  des  sympathies  morales  d'une  grande  puissance. 

La  Prusse ,  enûn ,  par  l'activité  de  ses  intrigues,  par  son  prosély- 
tisme commercial  et  protestant ,  par  son  administration  éclairée  et 
progressive ,  et  par  son  despotisme  intellectuel  et  presque  libérai  y 
semble  aspirer  à  devenir  le  centre  d'une  nouvelle  unité  allemande 
et  à  déposséder  graduellement  l'Autriche  de  son  rôle  de  chef  de  la 
nationalité  germanique. 

La  situation  présente  de  l'Autriche  est  donc  autant  compliquée 
de  difficultés  qu'autrefois  elle  était  simple  et  facile;  pour  elle,  les  périls 
sont  partout,  le  présent  est  incertain ,  l'avenir  sombre  et  menaçant. 
Voilà  le  secret  de  cette  ardeur  avec  laquelle,  depuis  vingt-trois  ans, 
la  cour  de  Vienne  se  dévoue  à  la  conservation  de  la  paix  générale; 
elle  ne  peut  plus  faire  aujourd'hui  que  des  guerres  défensives.  Im- 
mobiliser en  Europe  les  institutions,  les  évènemens,  la  pensée 
humaine  et  en  quelque  sorte  le  temps ,  tel  est  le  miracle  que  voudrait 
pouvoir  opérer  la  politique  autrichienne.  Ne  l'en  accusons  point; 
c'est  la  loi  de  sa  situation.  Mais  l'habile  ministre  qui  dirige  ses  desti- 
nées sait  bien  qu'il  y  a  dans  le  cours  naturel  des  choses  une  impulsion 
irrésistible  que  l'énergie  des  volontés  humaines  peut  ralentir,  mais 
arrêter,  jamais.  Un  état  qui  ne  pourrait  vivre  qu'à  la  condition  d'être 
en  paix  perpétuelle  avec  tous  ses  voisins,  aurait  bientôt  touché  le 
terme  dé  son  existence.  M.  de  Mettemich  a  la  timidité  du  caractère 
et  celle  que  donnent  l'âge  et  la  crainte  de  compromettre  le  système 
qui  a  fait  sa  fortune  politique  :  mais  la  nature  lui  a  donné,  au  degré  du 
génie,  la  sagacité  et  la  pénétration.  Une  crise  d'Orient  doit  lui  appa- 
raître inévitable  et  prochaine.  Cette  crise  ne  saurait  être  ni  locale ,  ni 
partielle  ;  elle  sera  générale  et  européenne ,  et  l'Autriche  sera  natu- 
rellement appelée,  par  les  nécessités  de  sa  position,  à  y  remplir  un 
rôle  de  premier  ordre.  Sa  véritable  mission ,  mission  active,  périlleuse 
et  digne  de  sa  grande  puissance,  c'est  de  maintenir  dans  leur  intégrité 
et  leur  indépendance  les  forces  centrales  du  continent,  de  les  pro- 
téger contre  les  ambitions  de  la  France  et  surtout  de  la  Russie,  de 
contenir  l'un  par  Fautre  ces  deux  grands  corps ,  et  de  maintenir  l'é- 
quilibre entre  eux.  Dans  la  question  d'Orient,  c'est  la  Russie  qui  est 
l'ennemie  redoutable,  menaçante  :  si  eUe  s'empare  une  fois  du  cours 
du  Danube,  de  la  chaîne  des  Balkans  et  de  Constantinopte ,  elle  en- 


Digitized  by 


Google 


Al^AIÎIÉS  t>*ORlËlNt.  lÈSS 

véldppefa  f  Auûlche  sur  toute  réteridùe  de  ses  frontières  orientales, 
et  ttattriséra  tout  son  commerce  de  Ta  itaefr  Noire  et  de  f  Adrïs^iq'iïe. 
ïrop  ambitieuse  pour  ne  pas  ùourtîr  la  pensée  sécrète  de  luî  eiilevér 
to  jour  sefe  co-relîgîoûnairés  grecs ,  et  firop  peu  scf upuleùse  pour  fie 
pas  «voir  ottiCdi ,  daïA  ée  dessein ,  de  siôtu-dès  ifitrigues,  elle  se  lf6ii- 
tWa  tfort  ^n  mesure  fl'âcîcôWplhr  ses  projets,  et  l*ÀutrtChe  coui^ 
ffîtfîftïettsés  pétîis.  Sa  force  feltftîVe  efi  éptoiivera  tifi  tel  ôlBftiibliSse- 
mmi,  (ip^étte  perdra  toute  Abefté  da^s  sé^  tno^eiftett^.  A  DOè  Mi 
testerti  plus  contre  les  exigences  du  Norf  ypi'une  foirce  rflfiértlè 
e(mmie  celle  de  la  PiUsse.  Elle  se  trouvera  Mfisi  déchue  de  sa  MtXfc 
itifssion  ;  sou  rôle  sera  complètement  chaiïgé  :  ati  tiefu  d*ënre  poiÉr 
fOccîdcrtt  une  barrière  Contre  la  Russie,  elle  rfevîettdfa,  dtfnsiés  mains 
êe  la  Russie,  rtn  moyen  d*asservfir  l'Ôc^idcôt ,  toutes  les  forces  éeftt^ 
traies  qui  le  couvi'ént  aujourd'hui  feront  i'enVerisées,  et  rihdépétt- 
'daiice  générale  ^  trouvera  comptOYfiise.  tA  posisessîôn  Se  la  ftostiie , 
de  la  Seirvie ,  de  la  Macédoine  et  de  f  Allante ,  ne  sfiutait  être  pour 
ia  Cour  de  Vienne  uite  compensation  sùfBsatite  atix  agrandissefmfeing 
de  la  Russie  ;  tsî  cette  dernière ,  îf  abofd  par  stftï  sICtitm  dSrecfe ,  éti- 
suite  par  cdle  de  la  Grèce  qui  tomberait  infailKblement  sous  sùtk 
inffluelnce,  éiétcèraît  un  tel  ascèndatit  sur  ces  provinces,  qu'elles  se- 
ilietit,  pour  lefùrs  fiotiveiaux  fiialtres ,  phitAt  nue  causé  de  faSMesse  et 
de  dépendance  qu'un  accroissement  de  forces. 

n  semblerait  donc  que  la  politique  de  la  cour  de  Vienne,  dans  h 
question  d'Orient,  lui  est  tracée  d'avance;  qu'ennemie  déposition 
de  la  Russie,  poste  avsincé  de  rOccident  contre  son  ambition,  pro- 
tectrice naturelle  de  la  Turquie  et  de  tous  les  intérêts  compromis 
avec  elle  en  Orient,  elle  devrait  donner  son  dernier  homme  et  sou 
dernier  florin,  plutôt  que  de  permettre  au  czar  d'étendre  sa  domi- 
nation au-delà  du  ï>anube.  Mais  la  Russie  n'est  pas  la  seule  ennemie 
^'elle  redoute  :  à  l'Occident,  la  France  l'épouvante  bien  davantage 
cfncore.  La  France  serait  en  effet  pour  elle  une  ennemie  bien  formi- 
dable, si  elle  Tattaquait  corps  à  corps  avec  toutes  ses  armes  :  par  ses 
principes,  elle  mettrait  en  péril  sôYi  organisation  sociale,  et,  par  ^ 
armées ,  sa  domination  en  ïtàlie.  O^cl  trouble  né  jetterait-elle  pas  bHx 
^în  de  cet  empire  cpiî  réunit,  sous  la  même  autorité,  des  Italiens,  dés 
hongrois,  des  Polonais  et  des  Allemands,  qui  compte  autant  de  con- 
stitutions que  d'états ,  réduit  à  la  cruelle  nécessité  d'employer  les 
forces  de  la  moitié  de  l'empire  à  contenir  l'autre  moitié,  gouverne 
enfin  par  les  principes  surannés  d'une  oligarchie  féodale?  Aussi,  la  ré- 
Tolution  de  1830,  qui  menaçait  d'embraser  l^Europe,  a-t-elle  inspiré 
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à  b  cour  de  VienDe  on  eflBroî  qui  n'est  poiot  encore  calmé,  qui  Ta 
précipitée  pios  avant  que  jamais  dans  le  système  russe,  et  qui  est 
roniqoe  cause  de  toutes  les  concessions  qu'elle  a  Taites  depuis  huit 
ans  aux  exigences  du  cxar  dans  les  affaires  d'Orient.  Mais  cette  at- 
titude passive  à  bquelle  elle  s'est  résignée  jusqu'aujourd'hui,  la 
consenreraitrelle  dans  une  crise  décisive?  C'est  là  une  question  ex- 
trêmement grave ,  et  qu'il  appartient  à  la  France  seule  de  résoudre. 
La  situation  de  l'Autriche  est  telle  qu'elle  ne  peut  avoir  la  fran- 
chise entière  de  ses  mouvemens  contre  la  Russie,  si  elle  n'est  point 
assurée  de  l'appui  moral  et  matériel  de  la  France.  L'alliance  de  l'An- 
gleterre ne  suffirait  pas  pour  donner  à  son  langage  et  à  ses  actes 
toute  l'énergie  nécessaire.  On  doit  être  convaincu  que  jamais  elle  ne 
marcherait  contre  la  Russie  si  elle  ne  pouvait  compter,  non  pas  seule- 
ment sur  notre  appui  moral ,  mais  sur  notre  concours  matériel  à 
l'exécution  de  ses  plans.  Si  nous  les  lui  refusions,  sa  pensée  resterait 
obsédée  par  la  crainte  de  nous  voir  franchir  les  Alpes  et  fondre  sur  b 
Lombardie,  tandis  qu'elle  bncerait  ses  armées  contre  les  Russes. 
Alors  elle  aimerait  mieux  se  résigner  à  un  partage  de  la  Turquie  que 
de  se  livrer  à  nos  coups ,  et  elle  n'interviendrait  plus  sur  le  théâtre  des 
évènemens  que  pour  rea?voir  le  lot  qui  devrait  lui  échoir.  En  un 
mot,  la  politique  de  l'Autriche,  dans  une  guerre  d'Orient,  est  entiè- 
rement subordonnée  aux  résolutions  de  la  France. 

La  politique  de  l'Angleterre,  dans  cette  grande  question,  repose 
sur  des  intérêts  d'une  telle  importance,  qu'il  suffit  de  les  indiquer 
pour  pressentir  sa  conduite  future.  Les  états  du  Levant  sont  depuis 
long-temps  l'un  des  plus  riches  marchés  qu'exploitent  son  commerce 
et  son  industrie;  sur  presque  tous  les  points  de  l'empire  ottoman  et 
en  Perse,  elle  a  détruit  à  peu  près  toute  concurrence,  principale- 
ment dans  l'industrie  des  cotons.  Ses  produits,  favorisés  par  les  ha- 
bitudes des  populations ,  se  débitent  dans  ces  contrées  en  quantités 
prodigieuses.  Si  la  Turquie  s'écroule,  et  que  sur  ses  débris  s'élève  la 
Russie ,  tout  son  commerce  du  Levant  se  trouve  compromis.  Cette 
puissance  a  tous  les  genres  d'ambition.  A  la  suprématie  politique  et 
militaire,  elle  travaille,  avec  une  ardeur  extrême,  à  joindre,  au  moins 
dans  sa  sphère,  la  suprématie  commerciale.  Elle  comprend  qu'au- 
jourd'hui la  véritable  force  d'un  grand  état  réside  dans  le  développe- 
ment de  sa  richesse  et  de  tous  les  élémens  qui  constituent  une  civili- 
sation avanc43e.  On  dirait  qu'elle  est  humiliée  de  sa  barbarie,  et 
qu'elle  attache  sa  plus  grande  gloire  à  s'élever  dans  l'échelle  de  la 
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eivQisation  matériette  à  la  hauteur  des  peuples  de  l'Occident.  Une- 
fois  maîtresse  du  Bosphore,  elle  s'efforcera  naturellement  d'expulser' 
les  produits  anglais  de  tous  les  marchés  de  TOrient  sur  lesquels  elle 
aura  une  action  directe,  pour  leur  substituer  ceux  de  sa  propre  in- 
dustrie. Aussi ,  la  conquête  de  Constantinople  est-elle  peut-être  pour 
cet  empire  une  question  de  prééminence  encore  plutôt  commerciale 
et  maritime  que  politique. 

Les  limites  de  son  territoire,  en  Asie,  ne  sont  plus  qu'à  quelques 
lieues  de  la  ligne  par  laquelle  les  produits  anglais  pénètrent  dans  la 
Perse.  Dès  que  la  Russie  aura  pris  pied  sur  le  Bosphore,  la  Perse,  ou 
s'engloutira  dans  son  vaste  empire,  ou  tombera  sous  sa  dépendance 
absolue.  Or,  dans  cet  état  de  choses,  ce  ne  sera  plus  seulement  le 
commerce  de  l'Angleterre  qui  se  trouvera  menacé,  mais  l'existence 
même  de  ses  possessions  dans  l'Inde.  Si  la  Russie  venait  à  disposer  de 
toutes  les  ressources  de  la  Perse,  il  ne  lui  serait  point  impossible  de 
discipliner  les  hordes  guerrières  qui  vivent  dans  ces  contrées  asiati- 
ques, de  les  pousser  au-delà  de  l'Indus,  et  de  porter  à  la  domination 
anglaise,  dans  l'Inde,  des  coups  dont  elle  ne  se  relèverait  jamais. 
On  sait  que  l'idée  de  cette  entreprise  gigantesque  a  occupé,  sur  le 
radeau  du  Niémen,  Napoléon  et  Alexandre.  Ne  peut-il  point  se  ren- 
contrer sur  le  trône  des  czars  un  génie  assez  hardi  pour  vouloir  l'ac- 
complir, et  assez  habile  pour  la  mener  à  une  glorieuse  fin? 

La  possession  par  la  Russie  des  plus  belles  provinces  de  la  Turquie , 
surtout  des  Dardanelles,  lui  assurerait  enfin  de  si  vastes  ressources, 
une  position  maritime  si  favorable,  que,  par  l'impulsion  naturelle 
des  choses,  sa  marine  prendrait  bientôt  un  essor  immense.  Tant  que 
la  Turquie  sera  debout,  la  moitié  des  escadres  de  la  Russie  restera 
comme  emprisonnée  dans  la  mer  Noire;  la  Méditerranée  demeurera 
soustraite  à  son  action.  Mais  cet  empire  écroulé  et  devenu  la  proie 
de  son  ennemie,  l'Angleterre  verra  bientôt  s'élever  dans  les  mers  du 
Levant  une  nouvelle  rivale,  qui,  unissant  ses  efforts  à  ceux  de  la 
France,  réussira  peutrêtre  un  jour  à  la  déposséder  des  Iles  Ioniennes 
et  de  Malte. 

Ainsi ,  intérêts  conunerciaux ,  intérêts  de  domination  dans  l'Inde, 
intérêts  maritimes,  tout  ce  qui  fait  la  splendeur  de  l'empire  britan- 
nique se  trouverait  menacé  par  le  débordement  de  la  Russie  sur  le 
Bosphore.  De  là,  pour  l'Angleterre,  le  devoir  de  s'opposer  de  toute 
rénergie  de  sa  volonté  et  de  ses  moyens  à  l'accomplissement  des 
vues  de  la  cour  de  Saint-Pétersbourg.  Sa  position  géographique  lui 
permet  à  cet  égard  toute  liberté  d'action;  et  en  cela,  elle  se  trouve 
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dans  des  oonditiétis  biim  f tos^  f afimlftes  qiie  f  Aiflrii^  qni,  met 
un  intérêt  plus  direct  encore  if&e  le  sien  à  contenir  son  r^ootalile 
Toîsin ,  est  ofefigée  de  subordonner  sa  eondtiiie  à  ceAe  de  h  France; 
£ne  jouit  d'une  entière  indépendance  dans  tons  ses  mouvemens;  élk 
a  la  liberté  de  Fattaque  comme  ceHe  de  la  idKfense. 

Examinons  maintenant  les  intérêts  de  là  France  dans  la  quealKon 
d'Orient. 

I>e  toutes  les  grandes  puissances^  de  TOecident,  là  France  est  cdie 
dont  les  intéiéts  propres  se  tiroHvenl  le  moins  directement  engagés 
dans  cette  question.  La  sArelé  de  son  terrflurire,  la  pvtispérité  de  son 
commerce,  les  pnéientions  de  sa  marine  n'exigent  point  impérieuse^ 
ment  la  conservation  de  rérninre  ottoman.  BHë  n'a  point  de  posses-^ 
sioBs,  point  de  colonies  ipie  pounult  compromettre  TétiMi^sement 
des  Russes  aux  Aardané^  Son  c(Mmeroe  avec  les  ports^du  Leraut 
est  loin  d'avoir  l'importanœ  deoehn  4m  Animai»,  et,  ipianft'à  sa  ma- 
rine, elle  ne  saurait  prendre  onriffugedu'défeloppementde  la  marine 
mise  dans  la  Méditerranée.  II  ne  faoÊi  point  qu'elle  se  laisse  dominer 
p&r  les  mtérèts  acoidenlels  dft  présent;  qfu'dle^  regarde  comme  en^ 
chaînée  à  tout  jamais  ikfortme  de  FAnglelerre.  Lesdeux  puissances 
n'ont  point,  pendant  trois- siècles,  teÊÊjpA  te  lAonde  de  leur  rivaUlé  et 
de  leurs  torriUea  lattes*  pour  de  puériles  fanités  nationsies^  et  des 
passions  mesquines.  Ken  des  préjugés  sont  détniits>sansdt>ute;  les 
deux  peuples,  édaiiées  parl-espérienoe,  ont  pendu,  dans  la  poursuitei 
de  leurs  intérêts,  cette  jaioasie^pre  et  atdente^  rappdait  l'antique 
rivalité  de  Rome  et  de  Garthage.  Cepemiaiit,  sur  presque  tous  les 
poMitsvIeiuis  intérêts  posltifii  sont  festéacnnomb^  tiomprimés  moment 
tianément  dans  les  liens  d'une  allianœ  de  principes,  ils  se  heurteront 
de  nouveau  dès  que  lés  deux  puissanoes^naroiit  été  rendues  à  louM 
rénergie  de  leurs  tendances.  Une  pcMique  large  et  prévoyante  doll 
savoir  concilier  les  exigences  du  présent  avec  cdies  de  Tavenir.  Du 
haut  des  rochers  de  Halte  et  de  GifaraKar,r Angleterre  aspnre  à  donj-^ 
ner  la  Méditerranée.  C'est  dans  cette  mer  toute  française  qu'elle  est 
surtout  pour  nous  une  rivale  incodunode.  La  grandeur  future  de  notre 
domination  en  Afrique  n'a  pas  d'ennemie  phiSTedoutaUe,  Aussi,  bien 
l<Hu  d*écarter  la  Russie  de  la  Méditerranée,  peut-être,  sous  le  point 
de  vue  exclusivement  maritime,  est-il  de  fintêrèt  de  la  Firunce  de  l'y 
appeler,  parce  qu'avec  son  appui,  il  lui  sera  plus  facile  un  joiur  de 
chasser  l'Angleterre  àt  cette  mer,  sauf  ensuite,  elle  et  sa  nouvelle 
rivale,  à  s'en  disputer  la  domination;  mais  alors,  elle  en  triompherait 
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pla&fadlemeotque  desiADg^is.  Eu  prineipagénéraU  plue  le  conti- 
iieot  aura  de  forcer  &  opposer  un  jour  aux  escadres  de  rAnj^eteire, 
phis  Q  aura  de  moyens  de  hriaer^^dictatureiinaritiine  et  de  remplacer 
sa  législation  despotique  par  uo  code  plus  en  harmonie  avec  les  droits 
et  rindépendance  du  commerce  de  toutes  les  nations. 

La  question  d'Orient  ne  touche  sérieusement  la  France  que  sous  le 
ppint  de  vue  de  Téquilibre.  gf^néral.  Il  est  évident  que  la  destruction 
de  l'empire  oUomaa  et  l'élévation  sur^  ruines  de  la  puissance  russe 
amèneraient  une  perturbationxomplète  dans  tout  Je  mécanisme  du  sys- 
tème européen.Xa.Russieiu;qaeniiitim  pouvoir  tellementformidaÛe^ 
(gi'elle  mettrait  touten  périU  l'indépendance  de  l'Allemagpe  d'abord», 
et  bientôt  après,  celle  de  tout  l'Occident.  La  France,  par  sa  force  et 
S9  haute  dvilisation,  oacupe*  dan^  le.  midi  de  l'Europe,  une  véritable 
pjnééminence.  Elle  ne  saurait  demeurer  indifférente  ni  passive  en  pré- 
sence d'un  débordement  de  forces,  qui,  brisant  toutes  ses  digues» 
pourrait  finir  un  jour  par  l'atteindre  eUe-méme. 

On  conçoit  donc  que,  préoccupée  de  ce  grave  péril ,  dans  l'intérêt 
de  tous  «comme  <lans  le  sien  propre,  elle  soit  disposée  à  s'associer  à  un 
ensemble  de  combinaisona  caloulées  d'abord  pour  contenir  la  Russie 
et  prévenir  la  guerre,  ensuite  pour  la  combattre  et  lui  airacher  sa 
ppcoie,  dans  le  cas  oùles  impatiences  de  son  ambition  et  la  marche  des 
évènemaos  la  déb^rmineraient  A  s'ensaisir.  Mais  ce  système  s'applique 
évidemment  à  deux  ordres  d'idées  et  de  faits  parfaitement  distincts;  eni 
réalitévil'Se  subdivise  en  deu^  systèmes  qui  tendentau*  même  but  par 
4es  voies  toutes,  difiérentes.  L'un  et  l'autre  sa  proposent  la  conserva- 
tion de  l'empice  ottoman  dans  son  intégrité^  mais  les  moyens  employés 
par  le  premier  sontJes  «conseils,  les  menaces,  d'habiles  combinaisons 
fédératives  et  des  arméniens  faits  à  propos,  toutes  choses  qui  ne  com*^ 
promettent  que.  dans  une  certaine  mesure  et  engagent  la  forme  plu-> 
t6t  que  le  fond,  tandis  que  le  second,  au  contraire,  aurait  une  tout 
au  treportée  :  il  admettrait  des  exigences  bien  autrement  impéraeuses 
et  des  sacrifices  en  quelque  sorte  illimités. 

Le  premier  système  est  l'expression  de  la  politique  actuelle  de  la 
France  :  il  est  tout  entier  dans  l'esprit  de  l'alliance  qui ,  depuis  huit 
ans,  unit  les  cours  de.  Paris  et.de  Londres.  Le  but  de  cette  alliance  a 
été  le  maintien -de  la  paix  générale.  Pour  qu'elle  soit  une  force  réel^ 
lement  maîtrisante,  il  Ceoit  que  son  action  s'étende  à  toutes  lés  affaires 
èd  l'Europe,  à  celles  d'Orient  aussi  bien  qu'à  celles  d'Occident.  Non» 
pensons  qu'elle  n'a  point  obtenu  dans  la  question  xlu  Levant  tous  les 
succès  qu'on  était  en  droit  d'en  attendre,  et  qu'elle  s'est  laissé  plus 
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d^une  fois  dominer  par  des  faits  que  sa  sagacité  aurait  dû  prévoir  et 
sa  fermeté  prévenir.  Tout  n'a  pas  été  cependant  honte  ni  défaite  pour 
elle,  et  ce  serait  méconnaître  son  influence  que  d'attribuer  l'attitude 
actuelle  de  la  Russie  à  sa  seule  modération.  Si  cette  puissance  a  éva- 
cué Silistrie  et  les  deux  provinces  grecques,  il  entre,  soyons-en  cer- 
tains, dans  cette  politique  en  apparence  si  conciliante  et  pacifique, 
beaucoup  de  déférence  et  de  ménagemens  pour  les  susceptibilités  des 
puissances  occidentales.  Evidemment,  l'alliance  de  la  France  et  de 
l'Angleterre  enchaîne  l'ambition  du  czar. 

Mais,  nous  l'avons  dit,  les  évènemens  peuvent  marcher  plus  vite 
que  son  ambition  et  lui  jeter  une  proie,  qu'en  dépit  de  sa  feinte  mo- 
dération ,  il  ne  pourra  s'empêcher  d'accepter.  C'est  alors  que  s'ouvri- 
ront les  grandes  scènes  du  drame  de  l'Orient.  Le  moment  d'agir  sera 
venu  pour  les  grandes  puissances  de  l'Europe  :  elles  auront  épuisé  la 
phase  de  la  diplomatie  pour  entrer  dans  celle  de  la  guerre  défensive. 

Quelles  seront,  dans  ce  moment  solennel  et  peutrétre  prochain , 
les  déterminations  de  la  France?  L'appui  qu'elle  prête  aujourd'hui  à 
la  politique  anglaise,  parce  qu'il  ne  s'agit  que  de  maintenir  la  paix 
générale,  le  continuera-t-eile  lorsqu'il  faudra  entrer  en  guerre,  payer 
de  sa  personne,  verser  ses  trésors  et  son  sang?  S'en  séparera-t-elle, 
au  contraire,  pour  s'unir  à  la  Russie?  Embrassera-t-elle  enfin  le  parti 
de  la  neutralité?  Telles  sont  les  graves  questions  que  nous  allons  es- 
sayer de  résoudre. 

Nous  le  répétons,  la  ruine  de  la  Turquie  ne  saurait  affecter  au 
même  degré  ni  de  la  même  manière  toutes  les  puissances  de  l'Occi- 
dent. De  cette  différence  dans  leur  position  et  leurs  intérêts  doivent 
résulter  naturellement  pour  elles  des  rôles  et  des  devoirs  divers.  C'est 
l'Europe  prise  dans  ses  intérêts  les  plus  élevés,  dans  ses  intérêts  d'é- 
quilibre et  d'indépendance,  que  la  France  représentera  dans  une  crise 
d'Orient,  tandis  que  l'Angleterre  et  l'Autriche  auront  tout  d'abord  à 
défendre  leurs  intérêts  propres.  Avant  de  se  battre  pour  la  cause  gé- 
nérale, elles  commenceront  par  garantir,  l'une  la  sécurité  de  son  ter- 
ritoire, l'autre  celle  de  son  commerce  et  de  ses  possessions  dans 
l'Inde.  Toutes  leurs  combinaisons  politiques  ou  militaires  seront  cal- 
culées dans  ce  but,  et  c'est  dans  ce  but  aussi  tout  personnel,  pour 
ainsi  dire,  que  sans  doute  elles  mettront  en  œu\tc  toutes  les  res- 
sources de  leur  diplomatie  pour  nous  émouvoir  et  nous  entraîner. 
Certes ,  la  défense  de  l'équilibre  général  et  de  l'indépendance  de  l'Oc- 
cident est  une  grande  et  noble  cause,  et  si  la  France  avait  complété  sa 
puissance  territoriale,  si  elle  avait  atteint ,  conmie  l'Autriche  et  l'An- 
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gleterfe,  le  terme  de  ses  légitimes  désirs,  elle  pourrait  trouver  une 
gloire  impérissable  à  se  dévouer  pour  le  salut  de  tous.  Mais  telle  n'est 
point  sa  situation  :  l'Europe,  dans  un  jour  de  colère  et  de  vengeances 
a  mutilé  son  territoire  et  l'a  précipitée  du  rang  élevé  d'où  elle  n'au- 
rait jamais  dû  descendre.  Elle  est  encore  aujourd'hui  sous  le  poids 
des  traités  de  1815 ,  et  il  serait  étrange  que,  dans  une  guerre  d'Orient , 
elle  usAt  ses  forces  et  son  énergie  pour  assurer  l'indépendance  géné- 
rale du  continent,  protéger  les  intérêts  particuliers  de  ces  cours  de 
Vienne  et  de  Londres  qui  se  sont  montrées  si  ardentes,  il  y  a  vingt- 
trois  ans,  à  la  démanteler,  et  qu'elle  fit  tous  ces  sacrifices  gratuite- 
ment, sans  garantie  de  réparations  pour  les  maux  qui  lui  ont  été  faits. 
Elle  jouerait  là  un  rôle  de  dupe,  et  le  sublime  d'un  pareil  héroïsme 
toucherait  au  ridicule. 

Ce  qui  donne  à  la  Russie  une  prééminence  si  dangereuse  dans  les 
aflaires  d'Orient,  ce  n*est  pas  seulement  sa  puissance  si  jeune,  si 
progressive,  si  vigoureuse,  comparée  à  l'épuisement  et  à  la  débilité 
de  l'empire  ottoman;  ce  sont  aussi  les  avantages  merveilleux  de  sa 
position  géographique  qui  placent,  en  quelque  sorte,  son  ennemi 
sous  sa  main.  En  trois  jours,  une  flotte  peut  transporter  une  armée 
de  quarante  mille  hommes  de  Sébastopol  sous  les  murs  de  Constan- 
tinoplc,  et  venir  jeter  l'épouvante  au  sein  même  du  sérail.  Cette  me- 
sure décisive  peut  être  conçue  et  exécutée  avant  que  la  nouvelle  eu 
soit  connue  a  Vienne.  L'empire  ottoman  n'existe  plus  guère,  comme 
puissance  publique,  que  dans  sa  capitale.  C'est  un  corps  épuisé  dont 
la  vie,  se  retirant  des  extrémités,  s'est  tout  entière  réfugiée  au  cœur. 
Constantinople  frappé  et  soumis,  toutes  les  résistances  cèdent,  tout 
tombe  et  se  résigne,  à  moins  qu'une  grande  force  extérieure  ne  vienne 
tout  à  coup  relever  les  courages  abattus  des  Turcs  et  les  délivrer  de 
llnvasion  ennemie.  Cette  grande  force  ne  peut  être  que  l'Autriche. 
Bans  mie  guerre  d'Orient,  cette  puissance  est  la  seule  qui  soit  en  po- 
sition d'attaquer  promptement  et  avec  succès  la  Russie.  Les  eîtoris 
maritimes  de  l'Angleterre  et  de  la  France  ne  sauraient  suffire  à  cette 
tftche  difficile,  les  Russes,  une  fois  maîtres  de  Constantinople,  le 
seraient  bientôt  des  châteaux  des  Dardanelles.  Leur  position  vis-à-vis 
des  puissances  maritimes  deviendrait  en  quelque  sorte  inexpugnable. 
Dès  ce  moment,  la  mer  Noire  deviendrait  une  mer  fermée,  une  mer 
exclusivement  russe.  Abritées  dans  le  Bosphore,  leurs  flottes  brave- 
raient impunément  toutes  celles  de  leurs  ennemis.  Mais  qu'une  armée 
autrichienne  de  deux  cent  mille  hommes  débouche  en  Bulgarie  et  sur 
le  Bas-Danube,  tandis  que  l'Angleterre  et  la  France  agiraient ,  de  leur 
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c&té,  aux  Dardanelles  par  leurs  escadres,  et,  au  besoin,,  par  des 
troupes  de  débarquement,  il  est  évident  que  les  Russes,  obligés  da 
luttera  la  fois  contre  les  forces  de  la  triple  alliance  et  contre  un 
peuple  qui  ne  combattrait  plus  seulement  pour  dès  provinces  éloi- 
gnées, mais  pour  son  existence  même,  se  trouveraient  dans  une  posi- 
tion extrêmement  périlleuse.  La  Porte,  dans  une  guerre  décisive,, 
n'aurait  donc  pas  d'alliée  plus  efficacement  protectrice ,  et  la  Russie,, 
d'ennemie  plus  redoutable  que  l'Autriche.  L'Occident  veut-il  réelles- 
ment  sauver  la  Turquie?  n  faut  qu'il  arme  et  qu'il  précipite,  quand 
le  moment  sera  venu ,  l'Autriche  contre  la  Russie.  Mais  si  l'énergie 
de  la  cour  de  Vienne  était  paralysée  par  l'attitude  équivoque  du  ca- 
binet de  Paris,  elle  ne  pourrait  plus  rien ,  et  la  Turquie  serait  perdue. 
L'Autriche,  de  son  côté,  a  un  intérêt  immense  à  empêcher  la  ruine 
de  cet  empire;  car,  si  elle  le  livrait  à  la  Russie,  elle  livrerait  à  celle^i 
du  même  coup  sa  propre  indépendance.  Or,  elle  ne  peut  conserver 
la  liberté  de  ses  mouvemens  contre  cette  puissance  qu'à  la  condition 
d^ètre  assurée  de  l'appui  de  la  France.  C'est  donc  cet  appui  que  la. 
cour  de  Vienne  et  celle  de  Londres  doivent  obtenir  à  tout  prix. 

Des  considérations  fort  graves  peuvent  assurément  nous  déterminer 
à  associer  nos  efforts  à  ceux  de  ces  puissances  ;  mais  nous  ne  saurions 
nous  livrer  à  elles  sans  conditions.  Pour  obtenir  notre  concours,  il 
faut  qu'elles  comprennent  notre  situation  et  se  décident  à  y  adapter 
leurs  propres  combinaisons.  Nous  devons  nous  attacher  à  faire  pré- 
valohr  un  système  qui ,  dominant  leurs  intérêts  exclusifs  et  passionnés, 
les  concilie  avec  les  grands  intérêts  européens  et  les  exigences  légi- 
times de  notre  politique. 

Pour  tous  les  esprits  capables  de  s'élever  à  des  idées  générales, 
l'œuvre  du  congrès  de  Vienne  est  aujourd'hui  jugée  comme  une 
oeuvre  de  réaction  violente  et  d'imprévoyance.  Le  respect  du  passée 
les  prévisions  de  l'avenir,  les  droits  de  nationalité,  les  bases  d'un  sage 
équilibre ,  tout  a  été  sacrifié  à  une  seule  passion ,  celle  d'abaisser  la 
France  et  d'élever  ses  ennemis  sur  les  débris  de  sa  puissance.  De 
toutes  les  combinaisons  sorties  de  cette  célèbre  assemblée ,  les  plus 
funestes  ont  été  l'abandon  de  la  ligne  de  la  Wartha  à  la  Russie ,  la 
constitution  défectueuse  de  la  Prusse  et  la  destruction  de  notre  ligne 
militaire  du  nord-est. 

Jamais  l'Europe  n'aurait  dû  permettre  à'  la  Russie  de  pousser  ses 
aigles  jusqu'à  la  Vistule,  encore  moins  de  franchir  cette  barrière  et 
de  venir  asseoir  ses  frontières  à  quelques  marches  de  l'Oder. 

L'organisation  déplorable  donnée  à  la  monarchie  prussienne  a  été 
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«mme  une  fleemide  tictote  Tmnpovlée  ipn^fe  Noi^d  àar  fOeeMent 
L'intérêt  de  TEurope  et  de  la  civilisation  exigeaient  qae  tti  9nmt 
MmBiMt,  au  noid  de  1* Altenonigne,  la  même  desSnaÉîM  ^m  l' AuMclie 
an  miâf  ^  qn'aNe  «Mco^Ailoée  «sevfiivli^  9#ur  èttle  tosNi'fait 
MKpMAmIe  de  lu  RosMe  et  se  tranver  «n  meanre  4e  la  eonteRir^ 
C'est  «te  ec^  manière  aeiitewent  fit^eite|ie^^iwt^^éltpi^ 
dmifiée» et  devenir  «ne  défîmes fMèaiMBtafesde  iviséoiirité  g6iié^ 
Mte;  IMs  le  eongrès  de  Yieunè  sewUi  yi^iidre  à  tftche  de  ebMgër 
InA  te  fMe  de  iceUe  mcmpcMe.  R étiM  îaipaB9fMede distrHxier  id» 
■ri  tes  éMnNmdmit  eHe  est  mmpeaftev  de  M  draier  un  tetriietea 
jtas  trarmentf  et  cpii  r^xpoaM  à  ph»  de  périls.  EN^  a  éM^  ^i^téei 
députe MiéBaMi)Mqii*à  te JteaeHe;  ivriiie lîgM  imneng^  fui\  «n 
ïéÊmvmat,  eidfr9«  à  sa  pirigMioe  ndKtflipe  tonte  apMMnéttédans  ses 
Mwmiafeiis.  Débordée  par  la  lUancte  sttrsa  Ugne  «tililaife  dn  mté^ 
aite«<peidn  de  ce  o6lé  te  Abatte  de  mm  «cite»,  ft^éeiséaient  parée 
ftffeBtiteilAoepetetvnteéraMte  a«  iiwd,  iléteil  indispensable  dete 
hrfîâeran'eentre  :  «n  te  penviltt^n  M  donnant  tente  la  Saxe.  On« 
■ie«i&nitté'ieoiip^«e  iieyaina^^denih,  «en  donner  ime  moitié àte 
insse  el  teisser  te  IreK  nmtâé  à  la  maison  de  Saxe.  C'était  là  nne 
janaNnaison-victense;  paroe^qateHe  n'«  peint  d'avenir^  etfoe  te  Prusse 
wimÊÊ^  de  ttipe^  ni  n'^n  laissera  à  TEurepe  qu'elle  n'ait  réuni  à  son 
tanritowe^Mite  te  Saie.  Ge  n'^st  ipie  de  cette  manière  qu'elle  ac- 
fMM  une  fotDe  de  compacité  qii'dle  ne  peut  ^uver  dans  des  pro- 
linces  enfilées  les  unes  ans  antees  cérame  les  grains  dHin  chapelet. 
Infin^  pour  eouronneroette  «ume  de  malhabileté,  le  congrès  de 
VieflAe,  en  éteblissant  la  Prusse  aux  portes  de  Sedan  et  à  quarante- 
ci»!  Iteaes  def^ris,  a  jeté  cette  puissance  en  dehors  de  sa  sphère 
^eipaasten .,  et  lui  a  donné  pour  ennemte  la  France  qui ,  dans  Tordre 
de  bateilte  de  l'Europe^  si  je  puis  m'exprimer  ainsi^  était  destinée  à 
ètee.sa  foroe  d^arnèrangaide  contra  te  Russte.  Ainsi,  servitude  au 
nord,  oxâstenee  incomptete  au  centre^  périls  au  midi;  telle  est  la 
tRste^ooiidition  de  te  Prusse  depuis  181&  Toutes  les  positions  respec- 
tives ont  été  faussées,  tous- les  rôles  intervertis,  I^  Prusse  devait 
servir  de  digue  à  la  Russte,  et  elle  est  devenue  presque  son  instru- 
ment; elle  devait  lui  fermer  l'Allemagne,  et  elle  lui  en  a  ouvert  le 
csBur;  elle  devait  servir  de  boulevartàrOccident,  et  c'est  contre 
l'Occident  qu'elte  a  étéioiurnée.  Il  semble  qu'on  ait  voulu  que  le  jour 
où  leS'Russes  se  décideraient  à  fondre  sur  l'Europe,  ils  ne  trouvassent 
au  nord  de  l'Allemagne  ni  résistence  ni  ensemble ,  mais  seulement 
des  parties  sans  appui  et  sans  cohésion,  des  extrémités  grêles,  un. 
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centre  dégarni  et  des  lignes  sans  profondeur,  transperçables  sur  tous 
tes  points. 

Après  avoir  agrandi  la  Russie  outre  mesure  et  dénaturé  le  rôle  de 
la  Prusse,  il  ne  restait  plus  au  congrès  de  Vienne  qu'à  mutiler  la 
France  et  à  l'enlacer  dans  une  ceinture  d'ennemis.  La  révolution 
belge  a  brisé  par  la  moitié  le  cercle  redoutable  dans  lequel  les  Popilivs 
modernes  avaient  voulu  enfermer  notre  belle  patrie.  Ces  places  fortes 
dirigées  contre  nous,  entretenues  et  surveillées  parles  gouverne- 
mens  qui  nous  avaient  vaincus,  sont  aujourd'hui  retournées  contre 
eux  ;  elles  sont  devenues  notre  boulevart  du  côté  du  nord ,  et ,  comme 
il  a  été  si  bien  dit,  V Europe  ennemie  a  reculé  de  la  Meuse  sur  VEs^ 
caut.  Mais  notre  émancipation  territoriale  n'est  point  complète  en- 
core :  elle  ne  le  sera  que  le  jour  où ,  reportant  nos  limites  sur  le  Rhin , 
nous  aurons  fixé  la  Prusse  et  la  Ravière  sur  la  rive  droite  de  ce  fleuve. 
Tout  ce  qui ,  en  France,  porte  un  cœur  dévoué  à  la  grandeur  de  son 
pays,  tout  ce  qui  veut  sa  sécurité,  doit  souffrir  de  notre  faiblesse  ter- 
ritoriale, et  appeler,  de  toute  l'énergie  de  ses  vceux,  l'occasion  d'en 
sortir.  Ne  permettons  point  à  notre  patriotisme  de  s'énerver  dans  les 
mollesses  de  la  paix  et  à  notre  mémoire  d'oublier  ce  que  nous  fûmes 
autrefois.  Disons-nous  sans  cesse,  et  rappelons  à  tous  ceux  qui  seraient 
tentés  d'en  perdre  le  souvenir,  que,  tandis  que  la  Russie,  l'Angleterre, 
l'Autriche  et  la  Prusse,  ont  agrandi  démesurément  leur  puissance  de- 
puis cinquante  ans,  la  nôtre  a  été  violemment  refoulée  en-deçà  des 
limites  qu'elle  avait  du  temps  de  Louis  XY  ;  répétons  sans  cesse  que 
tout  notre  ancien  système  fédératif  est  dissous;  que,  sur  les  ruines  de 
la  Pologne,  de  la  Suède  et  de  la  Turquie ,  toutes  dévouées  autrefois  à 
notre  politique,  s'élève  la  Russie  qui  menace  l'Occident;  qu'enfin, 
à  la  place  de  ces  électorats  qui  servaient  de  corps  intermédiaires 
entre  nous  et  l'Allemagne,  et  nous  donnaient  accès  dans  le  corps  ger- 
manique, s'est  développée,  à  quelques  journées  de  marche  de  Paris, 
la  Prusse,  instrument  de  la  Russie.  Certes,  parce  que  nous  avons  été 
admirables  de  modération  depuis  1830,  l'Europe  aurait  tort  de  croire 
que  nous  avons  pour  jamais  renoncé  à  des  possessions  indispensables 
à  la  sécurité  de  nos  frontières  et  de  notre  capitale.  Nous  ne  sommes 
point  enchaînés  à  tout  jamais  à  un  système  de  paix  qui  ne  peut  être 
qu'un  ajournement,  et  le  jour  ou  la  guerre  aura  éclaté  sur  un  point, 
nous  aussi  nous  entrerons  en  scène  et  nous  ferons  valoir  nos  droits. 

L'Europe  a  donc  une  grande  tâche  à  remplir,  c'est  de  réparer  les 
fautes  du  congrès  de  Vienne  et  de  réorganiser  tout  l'ensemble  de  son 
système  d'après  les  lois  d'un  meilleur  équilibre.  La  crise  de  PChient 
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sera  pour  les  états  de  rOccident  et  du  centre  une  occasion  décisive 
d'accomplir  cette  œuvre  de  régénération.  L'Autriche,  F  Angleterre  « 
la  France,  la  Prusse,  la  confédération  germanique,  toutes,  à  des  titres 
différens,  semblent  appelées  à  y  concourir  de  leurs  pensées  et  de 
leurs  efforts.  Il  y  a  là  tous  les  élémens  d'une  vaste  confédération 
contre  la  Russie.  Si  la  Suède,  entraînée  par  l'espoir  de  recouvrer  la 
Finlande  et  les  Ues  d'Aland ,  unissait  ses  forces  à  cette  grande  alliance, 
la  guerre,  aulieu  de  rester  enfermée  dans  les  étroites  limites  du  Levant, 
embrasserait  un  horizon  immense;  elle  envelopperait  la  Russie  d'en- 
nemis et  de  périls.  Cernée  de  tous  côtés,  attaquée  sur  tous  les  points 
à  la  fois ,  sur  le  Danube ,  dans  la  mer  Noire ,  en  Crimée ,  à  Varsovie , 
en  Finlande,  cet  empire  faiblirait  sous  les  coups  d'une  ligue  aussi 
formidable.  Il  serait  beau  de  voir  la  France  se  mettre  à  la  tète  de 
toute  l'Europe,  et  la  ramener  une  seconde  fois  sur  le  Niémen,  non 
plus  conune  un  pouvoir  dominateur  qui  poursuit,  dans  l'asservisse- 
ment de  tous,  la  dictature  universelle,  mais  conune  un  chef  éclairé  et 
modérateur,  dirigé  par  une  seule  et  grande  pensée,  celle  de  recon- 
stituer l'Europe  sur  des  bases  véritablement  solides  et  durables,  de 
réti^lir  chaque  puissance  dans  la  vérité  de  son  rôle  et  de  sa  mi^ion , 
de  sauver  l'empire  ottoman ,  et  de  relever,  autour  du  colosse  russe , 
non  plus  les  barrières  fragiles  qu'elle  a  détruites  ou  ébranlées,  mais 
des  barrières  nouvelles  et  si  fortes,  qu'il  lui  fût  impossible  de  les 
abattre.  Ce  serait  là  une  noble  manière  d'expier  les  torts  anciens  de 
son  ambition ,  et  de  se  venger  des  maux  qui  lui  ont  été  faits. 

Hais,  pour  organiser  cette  grande  confédération,  il  faudrait  tout 
d'abord  enlever  la  Prusse  à  la  Russie ,  combinaison  délicate  et  d'une 
extrême  difficulté.  C'est  à  la  Russie  que  la  cour  de  Berlin  a  dû  naguère 
la  restauration  de  sa  puissance;  elle  s'est  habituée  depuis  à  la  vénérer 
comme  l'auteur  de  sa  fortune.  Cet  empire  exerce  sur  elle  tous  les 
genres  d'ascendans;  il  peut  lui  faire  beaucoup  de  bien  et  beaucoup 
de  mal;  compléter  plus  tard  son  territoire ,  ou  mettre  en  péril  jusqu'à 
son  existence,  selon  qu'il  aura  à  payer  des  services  ou  à  venger  des 
offenses.  De  nombreuses  alliances  de  famille  ont  encore  cimenté 
l'union  des  deux  cours,  en  sorte  que  la  reconnaissance,  l'ambition , 
la  crainte,  les  influences  de  famille,  tous  les  liens  les  plus  puissans  de 
ce  monde,  se  réunissent  pour  tenir  la  Prusse  dans  la  dépendance  de  la_ 
Russie,  n  faudrait  encore  ajouter,  si  la  crise  se  développait  pendant 
la  durée  du  règne  actuel ,  la  timidité  naturelle  de  Frédéric-Guillaume, 
augmentée  par  son  grand  âge  et  par  l'expérience  des  plus  terribles 
vicissitudes.  Ce  seraient  là  de  sérieux  obstacles;  mais  peut-être  par- 
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flmfkûxtHfh  à  en  ttiom^ttët,  t\  'diï  dftfarft  à  ïa  tout  Ae  tertfn  d^ 
Hvmtagés  côitsiâëtl/Mès.  Il  ftinâtifliit  IcrI  garantir  :  l""  la  possession  de 
feut  le^mys  ctrnipriS'ttrtrt^  et  la  fign^  rfe  fa'Waftto,  «pp#- 

tentot  mrttféllértiefût  à  te  RùSsiêf,  et  qfûi  foWhadt  ântrefcfîs  ta  pite 
yiffffe  parrtieî  dfè  sdn  Idt  dafts  Te  troisième  partage  de  fa  Pôlogtfe;  *»1fc 
«e^fcfft  Sa  totrtc  1«  'Uaxfe ,  à  litre  dfe  cdmpe^tiMîofn  pôtïr  la  perte  dfe 
fa  p<jrtlon  et  dtedlé  dri  *as-RMn  sfttïée  ert-deçïi  dû  Âétïve,  qui  serait 
f e^ïtoéc  è  la  Pintice. 

Nôiïs  TietidOs  dissMiôlons  pt)itit  (pie  la  première  de  ces  combttiaî- 
sotts^o^èveraît  d'rfffièresrrltiques  surtout  rfu  sein  de  la  nation  polo- 
rtalse.  >6iirq«toî,  Sralt-on,  att  Rett  de  dôntier  Vai^ovie  à  la  ftnsse, 
ite|to(«rti«eifW  te^  forcés  de  la  grande  alliance  à  la  restatïratîoû 
flirté  ï^bïcJgfie  ifrftpendatfee  (fui  devîendiraît  le  boùlevart  de  l'Aile- 
flM^ne  eé^îtfe  le  ïferd  TCcttes ,  persorifte  ne  compatit  pkis  pt()fôndè- 
ment  que  nous  aux  infortunes  Juti  pëtiple  qpùte  FÉufropc  a  laissé  Ift-^ 
diettiètrt  iwfttfoter  par  f  ambïtJon  de  Ùathcfrfne.  Mais  la  politî^iùfe  ne 
sfe  fait  prttft  avec  des  tegiréts  nS  des  voôùx.  Ses  séub  éléïnefls  soiit  des 
ftSts  exi^ttfnfe  m  pdséîbles.  ïîouis  regardons  le  rétablissement  de  Pan- 
tHiéme  l^#ogne,  *Ms  fès  conditions  dé  fwce  où  se  trouvent  aujûiir^ 
d^ui  les  trois  élats  (pn  ise  la  ^ôtit  partagée ,  coihdmé  line  ofeuviie  ittt- 
piossible.  ÎPapolëfrtfi  seul  a  pu  Pentreprendre;  mais  Napoléon  avait  trti 
jpetoveiirlitwttéwse;  il  disposait  de  T Autriche  et  de  la  ftnÈse;  par  ces 
tfeux  grands  leviers,  il  avaft  une  action  immédiate  sur  les  destinées 
de  la  Pologne;  ^  (5epéndttft  «jn  audace  parut  ébranlée  au  fnoitietft 
ê*afécbllipBf5oti  (Êttfft.  tïaJBut  (pi* Alexandre  le  plaçât  datas  Tafter- 
«afitede  ditmiré  ce  qtf il  avait  ctWnmencé  où  de  l'achever;  il  choisit 
Ife  detnier  parti ,  et  sa'ptri^^rrcé  est  venue  s'abîmer  dans  la  plus  befté 
èl  ta  plus  ^orîéUïlc  de  tôtités  ses  entreprises.  On  doit  être  convaincu 
«pie  rAutridhe  ni  fa  PSpusse  rt'abandorftiercmt  Jamais  de  leur  plein  grë 
tes  prcprtftces  t(tà  léttr  «fttit  é(*ues  dhns  lés  trois  pai*tages.  Il  fâudrtft 
donc  reccmstnerire  une  Piologne  avec  cette  portion  du  dtfché  de  Var^ 
ÉWî^vié  q^î  ftft  érigée,  par  rerapetéifr  Alexandre,  en  royaume.  Mafe 
ce  serait  là  tmé  Pologne  tronquée ,  fragment  brisé  d'un  grand  en^ 
semble  qm  tendrait  sans  cesse  à  recomposer  son  tmité  natiomalé  et 
politicpie ,  dès-lors  toujours  mobile  et  agitée ,  vaste  foyer  de  troubles 
et  d'excitations  pour  les  populations  polonaises  de  la  Russie ,  de  la 
Prusse  et  de  l'Autriche.  Aussi ,  ces  deux  dernières  ne  se  prêteraient^ 
elles  jamais  sérieusement  à  un  plan  de  restauration  partielle  de  cet 
ancien  royaume,  et,  sans  le  concours  de  ces  états,  la  France  ne 
peut  rien  fonder  sur  la  Vistule,  Si  la  Prusse  possédait  les  riches  pro- 
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nnces  situées  eutre  le  Niémen  et  la  WarUia  ».  et  que,  de  plus,  elle  fit 
l'acquisition  de  la  Saie ,  elle  n'aurait  plu»  seulement  les  insignes  et 
les  prétentions  d'une  monarchie  de  premier  ordre,  elle  en  aurait  la 
puissance  réelle.  Au  lieu  de  se  mettre  au  service  de  la  Russie,  comme 
ces  ambitieux  qui  ont  leur  fortune  à  faire  et  qui  se  donnent  corps  et 
aroe  à  celui  dont  ils  attendent  pouvoir  et  grandeur,  elle  prendrait 
l'attitndé  imposante  et  calme  d'un  état  qui  s'est  complété  et  qui  n'a 
plus  à  faire  usage  de  sa  force  que  pour  contenir  les  ambitions  turbu^ 
lentes  de  ses  voisins. 

La  réunion  du  duché  du  Bas-Rhin  à  notre  territoire  entraînerait 
nécessairement  celle  des  provinces  bavaroises  situées  sur  la  rive  gau-* 
ehe  du  fleuve.  Sans  doute,  il  serait  possible  dé  trouver,  au  milieu  de 
tous  les  changemens  auxquels  donnerait  lieu  un  remaniement  général 
du  système  européen ,  une  combinaison  de  nature  à  indemniser  la 
cour  de  Munich  et  la  maison  de  Saxe. 

La  possession  des  provinces  rhénanes  n'assurerait  pas  seulement  à 
la  France  sa  ligne  militaire  du  nord-est,  elle  fixerait  pour  toujours^ 
dans  son  système  le  nouveau  royaume  belge,  n  ne  faut  pas  qu'elle 
s'abuse  sur  le  caractère  et  la  portée  de  cette  création  de  fraîche  date^ 
La  Belgique  s'essaie  à  l'indépendance  et  à  la  vie  politique  r  et  les 
années  de  paix  qui  s'écoulent  sont  pour  elle,  sous  ce  rapport,  des 
années  de  sérieuse  expérience.  Dans  l'esprit  de  beaucoup  de  gens, 
son  existence  future  reste  encore  un  problème.  Elle  n'est  point  née 
viable ,  dit-on;  politiquement  et  conunercialement,  elle  étouffe  dana 
les  limites  qui  lui  ont  été  faites.  Pays  de  production,  elle  ne  peut  se. 
passer  de  marchés,  et  si  la  France ,  dominée  par  les  exigences  de  sa 
propre  industrie,  est  obligée  de  lui  fermer  les  siens,  elle  sera  forcée 
d'en  chercher  en  Allemagne.  Déjà  la  Prusse  la  sollicite;  eUe  s'efforce 
de  l'attirer  dans  son  système  conunercial.  Or,  dans  ces  temps  de  tra-^ 
vail  et  d'industrie,  les  liens  conunerciaux  sont  bien  près  de  devenir 
des  liens  politiques,  et  on  ne  saurait  nier  qu'entre  la  Belgique  et  les 
provinces  rhénanes ,  il  n'y  ait  des  tendances  prononcées  à  se  fondre 
dans  une  conmiune  destinée  politique  et  commerciale  (1).  Nous  for- 
mons personnellement  des  vœux  sincères  en  faveur  de  l'indépendance 
et  de  la  prospérité  de  la  Belgique.  Une  étude  approfondie  de  l'his- 
toire des  deux  derniers  siècles  nous  a  montré  Bruxelles  et  Anvers  ^ 
objets  constans  de  notre  ambition,  comme  des  élémens  perpétuels  de 

(f)  UttdeipaUicJBtetlespliudlitliigvéBdeiMlreéptqae,  V.deGiraé,f^^ 
o^é  de  en  tendiiiees,  a  dit  :  Un»  ringt  m,  la  Belgiqve  m»  réuie  aux  proyinoes  rhé^ 
■anet  ou  â  la  France. 
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guerre  entre  nous  et  TAngleterre.  Or,  c'est  une  habile  combinaison 
que  celle  qui  a  eu  pour  objet  de  neutraliser  ce  pays  et  de  trancher 
ainsi  le  lien  par  lequel  la  Grande-Bretagne  se  rattachait  toujours 
à  nos  ennemis,  dans  toutes  nos  luttes  continentales.  Puisse  donc 
le  royaume  belge  n'être  pas  un  point  d'arrêt  dans  la  marche  des 
évènemens,  une  transaction  provisoire  entre  des  intérêts  opposés 
pour  ajourner  leur  choc  et  la  guerre!  Notre  alliance  avec  l'Angleterre 
n'a  pas  de  base  plus  solide.  Mais  ce  ne  peut  être  qu'à  la  condition, 
bien  entendu,  que  la  Belgique  vivra  dans  notre  alliance  intime,  qu'ette 
ne  se  laissera  pas  entraîner  par  des  sympathies,  de  commerce  dans 
une  sphère  opposée  à  la  nôtre  ;  car,  s'il  en  était  ainsi ,  ce  pays  per- 
drait tout  droit  à  notre  protection.  Au  lieu  d'être  pour  nous  un  bou- 
levart ,  il  ne  serait  point  impossible  qu'il  ne  se  redressât  un  jour 
contre  nous  avec  sa  ligne  hérissée  de  forteresses.  Or,  il  faut  tout  pré- 
voir et  tout  craindre.  La  mémoire  des  bienfaits  est  courte  dans  l'es- 
prit des  peuples  ;  et  le  plus  sûr  est  de  leur  ôter,  quand  on  le  peut ,  le 
pouvoir  d'être  ingrats.  Les  provinces  rhénanes  une  fois  réunies  à  la 
France,  la  Belgique  se  trouve  coupée  de  l'Allemagne  et  incrustée,  en 
quelque  sorte,  dans  notre  système.  Il  ne  lui  reste  plus  d'autre  alter- 
native que  de  vivre  dans  ses  conditions  actuelles  ou  de  se  réunir  à 
nous;  nous  ne  devons  point  lui  en  permettre  d'autre. 

Dans  le  nouveau  système  de  délimitations,  la  place  et  le  pays  de 
Luxembourg  seraient  naturellement  incorporés  à  la  Belgique. 

Telles  sont,  dans  leur  ensemble,  les  combinaisons  fédératives  que 
la  France  devrait  s'attacher  à  faire  adopter  par  les  cours  de  Londres, 
de  Vienne  et  de  Berlin,  dans  une  crise  décisive  d'Orient.  Du  reste, 
nous  ne  nous  dissimulons  nullement  combien  Userait  difficile  de  con- 
cilier tant  d'intérêts  divers  et  à  quelques  égards  contraires.  Il  y  au- 
rait, nous  le  savons,  à  vaincre  des  préventions  bien  passionnées,  des 
souvenirs  encore  amers  et  tout  puissans ,  des  habitudes  de  pensées  et 
de  système  qui  forment,  depuis  deux  siècles,  le  fond  même  de  toute 
la  politique  anglaise  et  autrichienne.  La  vieille  jalousie  qui  existe  de- 
puis si  long-temps  entre  Vienne  et  Berlin ,  a  conservé  toute  sa  force  : 
il  serait  noble  sans  doute  à  l'Autriche  de  savoir  étouffer  ses  passions 
envieuses  et  d'en  faire  le  sacrifice  à  la  cause  générale.  Mais  peut-être 
la  passion  serait-elle  plus  forte  chez  elle  que  les  lumières,  et  se  prê- 
terait-elle de  mauvaise  grâce  à  rendre  la  monarchie  prussienne 
grande  et  puissante.  Cette  dernière  couronne  elle-même  nous  semble 
un  point  d'appui  bien  fragile.  Nous  nous  méfions  des  inspirations  de 
sa  politique  à  la  fois  craintive  et  ambitieuse.  Quelque  brillantes  que 
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fussent  les  offres  des  puissances  occidentales,  nous  craindrions  qu'au 
moment  de  se  prononcer,  son  courage  ne  faillit  tout-à-fait,  et  que 
la  peur  de  la  Russie  ne  fût ,  chez  elle ,  plus  forte  encore  que  son  am- 
bition. 

Le  refus  du  cabinet  de  Berlin  d'entrer  dans  la  grande  alliance  occi- 
dentale ne  saurait  être  d'ailleurs  pour  nous  une  cause  détenninante 
de  changer  de  système.  Dans  l'intérêt  de  la  grandeur  prussienne  en 
particulier,  et  dans  celui  de  l'Europe  en  générai ,  nous  ne  pourrions 
que  déplorer  la  politique  aveugle  et  débile  de  C6tte  cour;  mais  nous 
n'en  resterions  pas  moins  les  alliés  de  l'Angleterre  et  de  l'Autriche, 
à  la  condition,  bien  entendu,  condition  fondamentale  de  toute  alliance 
avec  ces  puissances  contre  la  Russie,  qu'elles  nous  accorderaient  le 
prix  de  nos  efforts  dans  le  Levant  en  nous  garantissant  la  possession 
du  grand-duché  du  Bas-Rhin ,  et  à  la  Prusse,  la  cession  de  la  Saxe,  i 
titre  de  compensation.  Si  la  cour  de  Berlin  refusait  de  s'associer  à  l'al- 
liance de  l'Occident ,  il  importerait  que  du  moins  elle  fût  neutre,  et 
elle  embrasserait  ce  parti,  si  nous  la  désintéressions  d'une  alliance 
avec  la  Russie  en  lui  assurant  la  Saxe. 

Hais  ces  conditions  calculées  dans  un  esprit  si  évident  de  modé- 
ration, les  cours  de  Vienne  et  de  Londres  les  accepteraient-elles?  Se 
décideraient-elles  à  renverser  elles-mêmes  l'œuvre  de  leurs  victoires 
et  de  leur  vengeance?  à  briser  les  liens  dans  lesquels  elles  se  sont 
efforcé  de  garrotter  notre  puissance?  à  nous  émanciper  enfin?  Elles 
ont  un  intérêt  si  manifeste,  d'une  importance  tellement  capitale,  à 
nous  associer  à  leur  cause  dans  une  guerre  d'Orient,  que  nous  pou- 
vons à  peine  admettre  de  leur  part  la  moindre  hésitation.  Pour  l'Au- 
triche surtout,  notre  alliance  serait  décisive  :  elle  serait  une  question 
d'avenir  et  d'indépendance  :  elle  sait  bien  que  nous  ne  pouvons  rester 
neutres  dans  une  semblable  crise,  et  que,  si  elle  refuse  d'obtenir  notre 
concours  au  seul  prix  auquel  nous  puissions  consentir  à  le  lui  accor- 
der, elle  nous  précipite  infailliblement  dans  les  bras  de  la  Russie. 
Grâce  au  ciel,  nous  ne  sommes  point  enchaînés  à  un  ordre  exclusif 
d'idées  et  d'alliance.  L'avantage  merveilleux  de  notre  situation  ne 
consiste  point  à  demeurer  inactifs  ou  incertains  dans  la  crise  d'Orient« 
mais  à  pouvoir  choisir  entre  les  deux  systèmes  qui  se  partageront 
l'Europe.  Si  l'Angleterre  et  l'Autriche,  aveuglées  par  leur  égoïsme, 
par  leurs  jalousies  instinctives  contre  tout  ce  qui  est  gloire  et  gran- 
deur françaises,  veulent  nous  réduire  au  rôle  secondaire  de  puis- 
sance à  la  suite,  d'une  main,  nous  traîner  à  la  remorque  dans  les  mers 
du  Levant ,  et  de  l'autre,  nous  tenir  enfermés  dans  les  étroites  limites 
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t)ù  naguère  elles  nous  ont  jetés,  alors  nous  serons  afTranchis  de  tous 
scrupules,  nous  aurons  rempli  tous  nos  devoirs  envers  l'Europe;  il 
nous  restera  à  remplir  nos  devoirs  envers  nous-mêmes.  La  Russie 
hous  tendra  les  bras,  et,  en  nous  y  jetant,  nous  serons  assurés  d'y 
trouver  profit  et  grandeur.  Sa  cause ,  après  tout,  sera  celle  de  Tht- 
manité  et  de  la  civilisation.  La  Providence  semble  guider  ses  pas  et 
favoriser  ses  projets.  Bans  nous  associer  aux  poétiques  rêveries  des 
écrivains  qui,  planant  aur^essus  des  intérêts  réels,  ont  voué  leur 
pensée  et  leur  plume  à  la  cause  de  la  civilisation  et  de  l'humanité  en 
général ,  nous  croyons  que  la  politique  la  plus  positive  ne  doit  pas,sà 
moins  d'imprévoyance,  sacrifier  de  si  grands  intérêts  à  ses  combinai- 
sons. La  fin  des  empires  se  reconnaît  à  des  signes  certains,  comme  le 
terme  de  la  vie  humaine,  et  on  ne  rend  pas  l'énergie  et  les  forces'à 
tme  puissance  qui  se  meurt.  La  Turquie  semble  près  d'arriver  à  ce 
terme  fatal ,  et  la  France,  qui  n'a  point  de  motifs  impérieux  pour 
protéger  indéfiniment  sa  triste  agonie,  peut  trouver  son  intérêt  à 
s'allier  à  la  Russie. 

Les  deux  puissances  sont  aujourd'hui  vis-à-vis  l'une  de  l'autre  dans 
des  rapports  d'aigreur  et  presque  d'inimitié.  Il  devait  en  être  ainsi 
après  la  révolution  de  1830.  La  sainte-alliance  était  une  combinaison 
essentiellement  russe.  Son  but  patent  était  la  conservation  en  Europe 
de  l'ordre  de  choses  fondé  en  1815;  son  but  caché  était  de  livrer  à  la 
Russie  la  dictature  du  continent.  Cet  empire  a  joui ,  pendant  quinze 
ans,  de  son  immense  pouvoir,  et  il  en  a  tiré  un  merveilleux  parti. 
L'unité  de  la  sainte^lliancc  ne  pouvait  exister  que  dans  les  sommités 
de  la  politique  de  principes.  Lorsque,  de  ces  hauteurs,  les  cours  de 
l'Europe  descendaient  dans  la  sphère  des  intérêts  positifs  et  perma- 
nens,  eUes  revenaient  aux  tendances  de  leur  nature,  se  rapprochant 
entre  elles  ou  se  repoussant,  selon  l'analogie  ou  l'opposition  de  leurs 
intérêts.  Ainsi ,  l' Autriche  et  la  Prusse,  si  intimement  unies  pour  com- 
primer le  génie  révolutionnaire  de  l'Allemagne,  ne  s'en  ^sputaient 
pas  moins  avec  une  jalousie  extrême  la  direction  morale  et  commer- 
ciale du  corps  germanique;  ainsi^l'Autriche  et  la  Russie,  si  parfaite- 
ment unies  à  Troppau  et  h  Laybach  pour  étouffer  tes  révolutions 
de  Naples  et  de  Piémont,  éclatèrent  bientôt  en  dissentimens  sur  les 
affaires  d'Orient,  dissentimens  si  profonds  qu'en  1828  ils  faillirent 
amener  une  nipture  entre  les  deux  empires;  ainsi  enfin,  les  cours  de 
Pétersbourg  et  de  Paris,  d'accord  sur  la  question  de  principes  à  la 
même  époque,  l'étaient  bien  davantage  encore  sur  les  intérêts  posi- 
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^,  Drn^là  goeitTiS  de  Tiirqfiie. 4p  1828,  la  Fiance  o^a pais cm^  dfi. 
{irèter  à  la  Russie  son  appui  iporal,  toute  disposée  à  lui  accoicd^r,  aili 
l^io  cpJui  de  son  épée,  La  cour,  de  Saintr-Pétersbourg,  an  nomde»* 
j^rincipes  conservateur^^  de  la  sainte-alliance  et  pair  la  peur  des  révo^ 
iiitioA^  i|iaUris9|t  donc  rAutriche  et  la  bmicbe  atn^  qui  régmti 
4P^  Tuileries*  Puis*,  en  caressant  awea  une  niQrvfiiiUeiis&  adre^e  teft. 
^^elléités  ambitieux  du  cabinet  français ,  sans  lui.  permetti»  itoutefiM; 
4e  s'y  abandonner,  elle  s'en  faisait  un  aup^iliairA  qontre  la  cour  ^ 
Yie^m  dans  la^  question  d'Orienté  l«a  Çram^  entjcainaît:  Ji  sa  suit^. 
ll&spagne»  en  sorte  que  la  Qn^  donnnait  toui.  te  No^  et  l'Qeaif» 
dent«  De  son  sceptre  elle  atteî{{nait  Paris  et  Itfadrid»  au^bien.qg^ 
Vienne  et  Berlin,  On  peut  dire  qu'elle  a  tenu  pendant.quin^  anné^ 
1^  rftnes  du  continent. 

lArévolyjtion  de  1830  est  venue  lui  arracber  cette  redoutable  dictai 
tnre.  £n  émancipant  la  France  de  la  tutelle  desmonarcbies  duNord^ 
^le  Ta  forcément  jetée  dans  les  bras  de  l'Angleterre,  En  prenant  soua> 
sa  protection  les  révolutions  de  Belgique,  de  Suisse,  d'Espagne  et  de. 
Portugpl,  elle  a  distrait  tous  ces  états  de  la  sphère  où  domine  la. 
Russie,  et  lésa  successivement  rattachés  à  l'alliance  anglaise,  en  sorte, 
qiie  la  cour  de  Saint-Pétersbourg  s'est  trouvée  atteinte  et  frappée 
doublement.  Elle  a  eu  le  dépit,  npn-seulement  de  voir  une  partie  d^ 
pui^^ain^es  occidentales  se  soustraire  à  son  action,  mais  encore  passée 
sous  l'influence  de  l'Angleterre  qui  est  sa  priocipale  ennemie  d'i^ 
térét^ ,  at  lui  prêter  leur  appui  dans  toutes  les  questions  de  politique 
l^nérale.  Lia  révolution  de  Pologne  éclose,  comme  les  précédentes, 
SQus  l'action  morale  de  la  nôtre,  est  venue  ajouter  ses  douleurs  à  l'iih 
ritation.déjà  produite.  La  Russie  n'a  pu  l'étouffer  que  dana  des  flots 
de  sang  :  la  plaie  a  été  profonde,  et  elle  n'est  point  encore  fermée* 

Depuis  huit  ans,  un  £d)ime  semble  séparer  la  France  de  la  Russie. 
Sj.la  guerre  entre  elles  n'a  point  éclaté,  ce  n'est  point  la  passion  qui. 
teur  a  manqué,  mais  les  moyens  de  la.  satisfaire*  Les  dispositioni; 
haineuses,  et,  plus  d'une  fois,rintention  malveillante  de  blesser,  ont 
remplacée  Saint-Pétersbourg  leségajds  et  l'amitié  que  cette  cour 
prodigua  pendant  quinze  ans  aux  Bourbons  de  la  branche  atnée. 

Cependant  il  entre  évidemment  dans  cette  aoimosité  encore  plusi 
d*orgueil  qued!inléréts  froissés.  La  prééminence  que  la  sainte-alliance 
aysiit  donnée  à  la  Russie  sur  le  continent  était  un  pouvoir  passager , 
un  pur  accident,  résultat  d'un  ordre  de  choses  lui-rmème  transitoire; 
oe  n'était  pa^  ce  pouvoir  réel ,  saisissant ,  qui  commande,  en  vertu  de 
impropre  force,  et  devant  lequel  tout  fléchit  et  se  soumet,  tel,  pai^ 
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exemple ,  que  la  domination  exercée  sur  le  continent  par  Napoléon 
en  1810.  D'un  côté ,  le  bien  joué  et  le  bonheur;  de  l'autre ,  une  poli- 
tique bornée  et  débile  :  voilà  ce  qui  a  fait  pendant  quinze  ans  la  haute 
fortune  de  la  Russie.  Certes,  cette  couronne  s'abandonnerait  à  d'é- 
tranges illusions  d'orgueil,  si  elle  regardait  l'influence  qu'elle  a 
exercée  sur  le  gouvernement  de  la  restauration  conune  une  portion 
inhérente  à  sa  puissance.  Il  faut  qu'elle  se  persuade  bien  que  cette 
prééminence  exclusive  et  dominatrice ,  la  France ,  au  nom  de  sa  force 
et  de  sa  civilisation,  ne  la  lui  accordera  jamais ,  que  sa  révolution  n'a 
point  attaqué  les  intérêts  essentiels  de  l'empire ,  mais  seulement  re- 
placé les  deux  états  dans  leur  attitude  d'indépendance  mutuelle;  que, 
s'il  plaît  à  la  cour  de  Saint-Pétersbourg  de  nous  offrir  son  alliance ,  ce 
ne  sera  plus  cette  alliance  d'un  pouvoir  superbe  et  protecteur  comme 
celle  dont  elle  accablait  la  branche  ainée ,  mais  une  alliance  dont  nous 
pèserons  en  toute  liberté  les  avantages  et  les  inconvéniens,  que  nous 
accepterons  ou  que  nous  refuserons,  selon  les  convenances  de  notre 
politique  et  les  intérêts  de  l'Europe.  La  condition  première  d'un  rap- 
prochement sincère  entre  la  France  et  la  Russie ,  c'est  que  celle-ci 
renonce  à  ses  ridicules  prétentions  de  prééminence ,  et  qu'elle  ad- 
mette, comme  base  d'une  alliance  avec  nous,  le  principe  de  l'équi- 
libre entre  sa  puissance  et  la  nôtre.  L'alliance  que  Napoléon  et 
Alexandre  conclurent  à  Tilsitt,  en  1807,  fut  une  alliance  véritable, 
parce  que  les  deux  empereurs  se  partagèrent,  en  quelque  sorte,  sur 
le  radeau  du  Niémen ,  la  direction  du  monde  civilisé.  A  l'un  le  Nord 
et  l'Orient,  à  l'autre  le  Midi  et  l'Occident.  Il  fut  convenu  entre  eux 
que  les  deux  empires  marcheraient  d'un  pas  égal,  et  que,  si  l'un  s'a- 
grandissait sur  un  point,  l'autre  s'étendrait  en  proportion.  L'alliance 
fut  rompue  après  la  chute  de  l'Autriche  à  Wagram,  parce  qu'il  n'y 
eut  plus  d'équilibre  entre  les  deux  empires.  Ce  principe  de  l'équilibre 
une  fois  admis  par  la  Russie  et  la  France,  et  devenu  comme  la  loi  de 
leurs  rapports  entre  elles,  il  faut  reconnaître  qu'il  n'existe  point 
d'états  placés,  l'un  vis-à-vis  de  l'autre,  dans  des  conditions  plus  favo- 
rables pour  s'unir  étroitement:  nul  contact  entre  leurs  territoires; 
l'Allemagne  tout  entière  interposée  entre  elles  comme  pour  prévenir 
leur  choc;  une  même  ennemie  à  contenir  et  sans  doute  à  combattre  plus 
tard  dans  sa  prépondérance  maritime,  l'Angleterre  ;  chez  l'une,  l'ambi- 
tion ardente  de  s'agrandir  vers  l'Orient;  chez  l'autre,  le  désir  d'assurer 
sa  défense  à  l'est.  Unies  ensemble,  le  continent  leur  appartient;  point 
de  forces,  point  de  coalitions  qui  puissent  leur  résister.  Elles  disposent' 
de  tout,  dirigent  tout,  décident  en  arbitres  suprêmes  toutes  les' 
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questions;  elles  ne  sont  divisées  que  sur  un  seul  point,  sur  la  politique 
de  principes.  Mais  séparées  l'une  de  l'autre  par  de  grandes  distances, 
appartenant  à  des  degrés  de  civilisation  très  différens,  l'action  morale 
qu'elles  exercent  l'une  sur  l'autre  est  presque  nulle,  et,  sauf  le  cas  d'une 
guerre  générale  de  principes  en  Europe,  les  formes  diverses  des  deux 
gouvernemens  ne  sauraient  être  un  obstacle  réel  à  leur  union.  Cette 
situation  est  tellement  indiquée  par  la  nature  des  choses,  que,  depuis 
cinquante  ans ,  la  France  et  la  Russie ,  en  dépit  des  efforts  des  autres 
cours  pour  les  tenir  séparées,  ont  presque  toujours  penché  à  former 
entre  elles  des  liens  intimes.  Paul  P',  en  1800  ;  Alexandre,  en  1809,  et 
de  1815  jusqu'à  sa  mort;  Nicolas,  depuis  son  avènement  au  trône 
jusqu'en  1830,  ont  recherché  l'appui  de  la  France.  Dans  la  crise  de 
l'Orient  spécialement,  notre  alliance,  n'eût-elle  qu'un  caractère  po- 
litique, serait  pour  la  Russie  d'une  importance  décisive.  Elle  doit 
comprendre  que,  si  nous  la  lui  accordions,  l'Autriche,  n'ayant  plus  la 
Kberté  du  choix,  serait  maîtrisée  et  se  résignerait,  trop  heureuse 
d'obtenir  son  lot  dans  le  partage  de  l'empire  ottoman.  Ainsi ,  en  met- 
tant la  France  de  son  côté ,  la  Russie  y  mettrait  l'Autriche  du  même 
coup;  l'Angleterre,  réduite  à  ses  propres  forces,  serait  impuissante 
pour  sauver  la  Turquie,  et  ce  grand  succès,  le  czar  l'obtiendrait 
presque  sans  combats. 

La  cour  de  Saint-Pétersbourg  a  donc  un  intérêt  immense  à  s'assu^ 
rer  de  notre  appui  dans  l'affaire  d'Orient.  Aussi ,  nous  pouvons  y 
compter,  le  jour  où  les  évènemens  et  son  ambition  l'obligeront  à  sortir 
de  sa  politique  d'expectative  et  d'observation ,  ce  jour-là  elle  oubliera 
ses  rancunes  de  la  veille,  elle  triomphera  de  ses  attachemens  passionnés 
pour  les  légitimités  détrônées,  et  son  orgueil  saura  solliciter  les  faveurs 
d'une  alliance  avec  la  dynastie  sortie  des  barricades.  Les  grands  airs 
de  froideur  et  de  dédain  qu*eUe  affecte  vis-à-vis  d'elle  depuis  1830 
sont  un  indice  certain  que  ses  projets  sur  l'Orient  n'ont  point  encore 
atteint  leur  maturité. 

De  nombreuses  et  très  graves  questions  se  rattachent  à  l'idée  d'une 
alliance  entre  la  France  et  la  Russie  au  moment  d'une  crise  d'Orient. 
Et  d'abord,  quel  serait  le  véritable  caractère  de  cette  union?  Admet- 
trait-elle toutes  les  nuances  et  toutes  les  phases,  depuis  celle  d'une 
simple  alliance  politique  jusqu'à  une  complète  harmonie  de  vues  et 
d'action?  Serait-elle  politique  et  militaire  tout  ensemble?  11  est  évi- 
dent que  les  obligations  et  les  conséquences  ne  sauraient  être  les 
mêmes  dans  les  deux  hypothèses,  que  le  prix  d'une  coopération  nû- 
Ktaire  de  notre  part  serait  d'une  tout  autre  valeur  pour  la  Russie  que 
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orivi  #un  appui  eiMihittMantfiti  poUlkiiie,  et  qua  oohs  aurions  ie  droit 
dfauter  beiHU)aiie:pIii&^B8ie  posait  Puig^ 

le  MfÉ<fela  Turqiiie  «n^  foti  ra»ohiv9iQte  sc^aiieot,  dani  le  (larlaiga 
de  ses  profitaes^.te  lai  de  la  ïkuami  celui  de  T Autriche,  celui  de 
UJUic^eteme,  le  iiôtee  eafia?  A.qui  écherraient  rÉgyfrte  et  la  Syrie? 
Bcéteodie  râs<mdnB  d'avanee  et  d*uoe  manière  précise  de  semblaidea 
ilMsatioQS,  ee  serait  vouieir  usurpar  le  rôle  de  prophète^  A  la  for^ 
tiioe  qui  iBodîfte  k  sqq  gré  les  évènemend,  et  aux  lumières  des  caUn 
nets  européens,  appartiendra^  la  aolution  de  ces  grands  praUèifiea». 
■ais^  quai  qu'il  arrine^  ia>  Fraeee  ne  devi:a  jamais  ouUier  <pi'elle  ooh* 
pié^ntera  auprès  de  son  alliée  les  intérêts  généraux,  de  rOccadenft 
que,  par  eela  même  qu'elle  bororisera  le  déveioppemeat  de  la  Ruasie 
aundelè  du  HamAe^  ce'sera^  pour  die,  un  devoir  impérieux  d'iosiabn 
plus  que  jamatspour  <piela  Prusse  aoit  enâneonstilnée  en  Memagne 
d^une  manière  puissante,  etque  rAutriche  ne  soit  point  sacrifiée  daoa 
les  combinaidens  territoriries  qui  pourront  résulter  d'un  partage  de 
la  Turquie.  Quanti  nos  propres  exigenoes,  il  est  éYidantquel'aeqnih 
sRion  des  pnoirinces^  rhénanes  ne  sufirait  plus  peur  canipenser,.€» 
notre  faveur,  les^  prodigieux  accroissemens  que  notre  alUénoe  assnm^ 
mita  la  Russie.  Nos  prétentions  devraientsortir  de  ces  étroites  Bmitas. 
La  possession  de  la  ligne  du  Rhin  ne  serait  alors  qu'une  coiiditîatt 
préûminaire  indispeasable  pour  rétaUir  entre  notre  puisnnoe  terri- 
toriale et  celle  de  notre  alliée  l'équiMbre  qui  a  été  tout-è^irit  ronb- 
pu  i  notre  préjudice  par  les  traités  de  1815.  bidépendaÉimeiifcde 
aette  acquisition^  nousrseriàns  fondés^  à  exiger  noti»  part  dans^  len 
dépouilles  de  l'empire  ottoman.  SeraitKte  nous  abandonnera  de  firilen 
idées  d^ambition  que  d'admettre  laposribilité  de  nousassurer  l'Egypte 
à  Faide  de  notre  puissant  alUé,  <faisMons<-nous  acheter  cette  ma^ni^ 
ique  possession  au  prix  d'une  guerre  mariUme?  En  la  rattachant,  pac 
la  conquête  des  états  barbaresqnes,  à  l'Algérie,  nous  nons  créerionn 
aux  portes  de  Toulon  et  de  Marseille  un  empire  africain  qui  derie»- 
érait  pour  notre  patrie  une  source  de  grandeur  et  de  richësaesîncal- 
culaUes* 

Sans  vouloir  pressentir  quelles  seraient  les  conditiona  préeiies  al 
hsTésultats  posûifi»  d'une  allianceentre  la  France  et  la  Russie,  alUance 
dans  laquelle  la  Prusse  riendraitnatnrellement  prendre  place,1ionioaa» 
nous  à  dire  que  sa  forée  serait  si  prodigiaise,  qu'elle  ne  eonnattinit 
Yéritablemenfcpointde  limites  :  eHe  n'aurait  qn'mi  danger  à  craindre^ 
l^élendue  ménw  de  son  powiroir  et  la  tentation  d'enabnser.  Le  i 
hu.apparliendnit; 
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Tious  venons  de  considérer  les  deux  systèmes  qui  s'offriront  à  la 
France  an  moment  de  la  solution  des  affaires  d'Orient.  Nous  ne  pen- 
sons pas  qu'il  y  eût  possibilité  de  parvenir  en  Europe  à  une  trcMsième 
combinaison  Tédérativc.  L'aUiance  qui  existe  aujomrd'hui  entre  la 
Russie,  l'Autriche  et  la  Prusse,  n'est  qu'une  alliance  de  principe^. 
Leur  haine  commune  de  la  révolution  est  le  seul  lien  qui  les  unisse. 
Le  faisceau  se  romprait  inévitablement  si  la  Russie  débordait  au-delà 
du  Danube.  Le  consentement  de  l'Autriche  à  l'établissement  des 
Russes  sur  le  Bosphore  ne  sera  jamais  de  sa  part  qu'un  parti  extrême. 
Avant  de  s'y  résigner,  elle  voudra  tenter  la  fortune,  et  elle  ne  le 
pourra  qu'en  associant  la  France  à  sa  cause.  Le  grand  but  de  sa  po- 
étique et  celui  de  la  Prusse  doivent  être,  si  une  guerre  éclate  dans 
le  Levant,  de  lui  conserver  son  caractère  de  guerre  d'intérêt,  et 
d'empêcher  les  passions  révolutionnaires  de  l'Occident  de  s'en  em- 
parer et  de  la  dénaturer,  en  la  compliquant  d'une  guerre  de  principes. 
Elles  ont  un  moyen  certain  de  prévenir  ce  grave  péril ,  c'est  de  s'u- 
nir fortement  à  la  France  et  à  l'Angleterre.  Dans  une  guerre  d'Orient, 
les  intérêts  positifs  de  ces  quatre  puissances  se  trouveraient,  à  beau- 
cmip  d'égards,  solidaires,  tandis  qu'en  matière  de  principes,  une  ligne 
profonde  les  sépare.  Malheur  à  elles,  sans  distinction,  si,  au  moment 
de  la  crise,  elles  se  laissent  dominer  par  les  passions  révolutionnaires 
ou  oligarchiques  qui  s'efforceront  de  les  pousser  dans  des  voies  con- 
traires! n  faut  que,  d'une  main,  eHes  compriment  fortement  ces  pas- 
sions, et  que,  de  l'autre,  elles  combattent  la  Russie.  Cette  puissance 
doit  désirer  avec  une  extrême  ardeur  des  troubles  dans  l'Occident. 
Lorsqn'en  1792,  Catherine  II  voulût  porter  le  dernier  coup  à  la  Po- 
logne, elle  entra  dans  la  coalition  de  Pilnîtz  contre  la  révolution 
française;  elle  promit  à  ses  alliés  des  armées  et  des  escadres  ;  elle  se 
garda  bien  d'envoyer  ses  troupes  et  ses  vaisseaux,  et  trois  années 
pliis  tard,  la  Pologne  n'existait  plus.  L'empereur  Nicolas  demeure 
fidèle  aux  traditions  de  son  aïeule  :  ses  vœux  sont  en  faveur  d'une 
guerre  de  principes  dans  l'Occident,  parce  qu'elle  détournerait  ainsi 
de  l'Orient  l'attention  et  les  forces  de  l'Autriche,  de  l'Angleterre  et 
de  la  France,  et  les  armerait  les  unes  contre  les  autres. 

Si  la  Russie ,  l'Autriche  et  la  Prusse  prétendaient  se  réserver  à  elles 
seules  l'arbitrage  suprême  des  affaires  d'Orient  et  en  écarter  l'Angle- 
terre et  la  France,  celles-ci,  exaspérées,  n'auraient  plus  de  ménage- 
mens  à  garder  vis-à-vis  des  puissances  du  Nord.  Leurs  intérêts  de 
principes  et  leurs  intérêts  positifs  se  trouveraient  réunis,  confondus; 
il  ne  leur  resterait  plus  qu'à  mettre  en  commun  leurs  ressentimens  et 
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leurs  armes,  et  à  déchaîner  contre  ces  monarchies  absolues  leurs 
armées,  leurs  escadres  et  leurs  principes. Leur  pouvoir  serait  irrésis- 
tible: elles  détruiraient  irrévocablement  tous  ces  restes  d'un  ordre 
social  que  le  temps  et  les  lumières  ont  miné  de  toutes  parts.  L'Italie , 
les  provinces  rhénanes,  la  Pologne,  TAllemagne,  la  Hongrie,  leur 
offriraient  des  alliés  sûrs  et  puissans  dans  tous  ces  peuples  irrités  de 
leur  condition  présente  et  impatiens  de  l'améliorer:  TEurope  presque 
entière  serait  bouleversée  dans  ses  fondemens. 

Il  nous  reste  à  traiter  une  dernière  face  de  la  grande  question  dont 
nous  avons  entrepris  l'examen.  Dans  l'opinion  d'esprits  fort  distin- 
gués ,  la  neutralité,  sinon  au  milieu  de  la  crise  d'Orient,  du  moins  à  son 
début ,  serait  le  seul  système  qui  conviendrait  à  la  France  ;  son  intérêt» 
dit-on ,  serait  de  ne  point  précipiter  ses  décisions ,  de  laisser  la  partie 
s'engager,  puis  de  se  faire  jour  dans  la  mêlée  et  de  prendre  couleur 
selon  les  évènemens. 

Quant  à  nous,  nous  ne  saurions  admettre  un  pareil  système  :  nous 
le  repoussons  de  toutes  les  forces  de  notre  conviction.  Si  la  France  ne 
veut  pas  être  sacrifiée  et  la  dupe  de  tout  le  monde ,  il  faut,  ou  que 
les  Russes  soient  contenus  dans  leurs  limites  actuelles,  ou,  s'ils  dé- 
bordent sur  le  Bosphore,  qu'elle  compense,  par  des  acquisitions  à  sa 
convenance ,  le  développement  nouveau  de  la  puissance  russe.  Le 
premier  but  ne  peut  être  atteint  que  par  des  résolutions  énergiques, 
promptes,  opportunes,  de  la  part  de  l'Autriche  et  de  l'Angleterre.  Or, 
nulle  hardiesse,  nulle  décision  dans  le  cabinet  de  Vienne,  s'il  n'est 
point  assuré  de  la  France;  c'est  l'attitude  de  la  France  qui  décidera 
de  son  audace  ou  de  sa  timidité.  Si  nous  hésitons,  elle  tremblera  et 
n'agira  point;  elle  se  conduira  conunedans  la  guerre  de  1828.  La  di- 
rection de  notre  politique  extérieure  était  alors  confiée  au  comte  de  la 
Ferronnays.  Peu  de  ministres  ont  su  alUer,  à  un  degré  aussi  éminent, 
la  noblesse  de  l'ame  et  l'élévation  de  la  pensée.  Long-temps  ambassa- 
deur à  Saint-Pétersbourg ,  il  avait  pu  se  convaincre  que  la  conquête 
du  Bosphore  était  une  idée  fixe  dans  la  politique  de  cette  cour,  et 
que,  pour  obtenir  notre  appui,  elle  était  disposée  à  favoriser  l'extension 
de  nos  limites  jusqu'au  Rhin.  Lorsqu'elledéclara  la  guerre  aux  Turcs, 
en  1828,  l'occasion  semblait  venue  pour  les  Bourbons  de  la  branche 
aînée  de  contracter  avec  cette  puissance  une  alliance  d'ambition. 
C'était  pour  cette  dynastie  un  moyen  admirable  de  se  nationaliser  :  elle 
eût  enfoncé  de  profondes  racines  dans  le  cœur  du  pays,  qui  lui  eût 
payé  en  amour  sa  glorieuse  émancipation.  Tel  était  le  vœu  du  comte 
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de  la  FeiTonnays.  Mais  il  avait  à  lutter  contre  un  prince  qui  ne  se 
croyait  d'autre  mission  sur  le  trône  où  avaient  brillé  Louis  XIY  et  Na- 
poléon que  de  lui  rendre  l'éclat  efTacé  du  droit  divin.  Cependant, 
par  suite  des  tendances  générales  de  la  restauration  vers  la  politique 
russe,  Charles  X  ne  cessa,  pendant  toute  la  période  de  la  guerre  de 
1828  à  18S^,  de  témoigner  à  la  cour  de  Saint-Pétersbourg  les  dispo- 
sitions les  plus  amicales.  Ce  fut  là  une  grande  faute.  L'Autriche  avait 
la  volonté  d'intervenir  entre  la  Russie  et  la  Porte;  mais  l'attitude  du 
cabinet  français  lui  en  ôta  le  pouvoir  :  son  dépit  contre  les  Russes 
s'épuisa  en  sourdes  intrigues  et  en  armemens  inutiles.  Nous  eûmes 
donc  le  tort  de  faire  trop  ou  trop  peu  :  il  fallait  être  tout-à-fait  Russes 
et  marcher  sur  le  Rhin,  ou  tout-à-fait  Autrichiens  et  contenir  les 
Russes  sur  le  Danube.  £n  ne  nous  déclarant  pour  personne ,  nous 
avons  paralysé  l'action  de  l'Autriche  et  de  l'Angleterre,  lâché  le  frein 
à  la  Russie ,  réduit  la  Porte  au  désespoir  et  avancé  le  terme  de  sa  chute. 
Que  cette  faute  nous  serve  de  leçon  pour  l'avenir,  et  qu'aux  premiers 
symptômes  de  la  crise,  nous  soyons  prêts  à  choisir  entre  le  Nord  et 
l'Occident.  La  Russie  d'une  part,  l'Angleterre  et  l'Autriche  de  l'autre, 
s'efforceront  de  nous  entraîner.  Dans  l'un  et  l'autre  système,  nous  pou- 
vons trouver  gloire  et  grandeur.  L'alliance  occidentale  s'accorderait 
davantage  avec  l'intérêt  de  l'Europe,  l'alliance  russe  avec  l'ambition 
du  pays  ;  une  politique  prévoyante ,  modérée ,  conservatrice ,  conseille 
la  première;  l'orgueil  national ,  les  intérêts  de  la  civilisation  générale , 
l'amour  du  grand,  portentau  système  russe.  La  France  pourra  choisir* 

Armand  Lefebvre. 
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LTifetoire  Httéraîre  n'a  été  îong-temps ,  en  FYrnice ,  que  le  taMem 
4es  époques  de  Périclès,  d'Auguste,  de  Léon  X,  de  Louis  XIV  :  tout 
ee  qui  entrait  dans  cette  division  était  Tobjet  naturel  et  ordinaire  de 
le  critique;  au  contraire,  ce  que  cette  classification  n'embrassait  pas 
était  négligé  ou  plutôt  retranché  de  la  tradition ,  et  passait  pour  faux 
ou  inutile.  Sur  ce  prfncijpe,  la  poésie  orientale,  l'espagnole,  l'an- 
glaise, l'allemande,  et  même,  jusqu'à  un  certain  point,  l'italienne 
avant  Pétrarque,  la  française  avant  Malherbe,  furent  considérées 
comme  de  bizarres  exceptions,  qui,  ne  pouvant  trouver  de  place 
dans  la  nomenclature  accoutumée,  étaient  dans  l'art  ce  que  les 
monstres  sont  dans  la  nature.  D'ailleurs,  ce  petit  nombre  d'époques 
choisies,  et  que  l'on  appelait  justement  les  grands  siècles,  étaient 
presque  toujours  envisagées  indépendamment  l'une  de  l'autre.  Ni 
liens,  ni  traditions,  ne  les  unissaient  dans  l'esprit  des  commenta- 
teurs; l'une  après  l'autre,  chacune  d'elles  apparaissait  comme  une 

(1)  Gel  arliclc  doU  servir  dUnlroduction  à  un  nouTcl  ouvrage  que  M.  E.  Quinel  va  publier 
sous  le  litre  de  Philosophie  et  Poésie.  Nos  lecteurs  n*oni  pas  oublié  les  divers  travaux  phl> 
losophiques  et  littéraires  que  Tauleur  a  publiés  dans  la  Revue  depuis  1831  ;  le  morceau  sur 
l'Unité  des  littératures  modernes  complétera  pour  eux  Tensemble  de  ces  remarquables  éludes, 
^luc  le  public  ne  peut  manquer  d'accueillir  avec  faveur.  [N,  d.  D,] 
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génération  spontanée,  qui,  n'ayant  point  en  d'ancêtres,  n'avait  point 
de  sucfesseurs. 

Le  siède  anquel  ce  genre  de  critiqne  a  surtout  été  appliqué  est 
celttî  de  LoBts  XIV.  Sujet  ordinaire  éc  la  discussion  des  écoles,  son- 
vent  il  est  devenu  sous  la  plume  des  écrivains  un  argument  que  cha- 
cnn  faisait  tourner  au  profit  de  son  système  ou  de  ses  œuvres.  Le 
moyen  le  plus  ordinaire  pour  cela,  était  de  Fisoler,  comme  un  point 
unique  éans  la  durée.  On  s'efforçait  d'en  faire  ressortir  les  différen- 
œs d'avec  tout  ee  qui  l'entourait;  par  là  on  croyait  le  grandir.  En  le 
séparant  de  ses  origines  naturelles ,  des  traditions  du  christianisme 
et  de  la  féodalité,  on  lui  faisait  une  condition  ditTérente  de  celle  de 
tous  les  autres  siècles.  H  semMaH  naître  de  kti^mème ,  couronné  de 
ses  mains,  natoreRement  et  nécessairement  investi  d'une  sorte  de 
royauté  légitime  sur  toutes  les  autres  parties  du  temps;  monarque 
absolu  de  la  durée,  qui,  ne  devant  rien  qu'è  soi,  rapportant  tout  à 
soi,  sans  relation  avec  le  passé,  sans  penchant  pour  l'avenir,  aurait 
pu  dire  sur  son  trène  solitaire,  en  changeant  le  mot  de  son  héros  : 
L'éternité ,  c'est  moî  ! 

Ainsi  cette  époque  était  comme  suspendue  et  égarée  dans  le 
temps;  ou,  ee  qui  revient  au  même,  si  Fou  cherchait  quelque  part 
ses  origines,  on  les  trouvait  toutes  dans  le  siècle  d'Auguste.  En  vain 
dix-sept  cents  ans  les  séparaient;  cet  intervalle  semblait  un  espace 
vide  à  travers  lequel  ces  deux  époques  jetées  sur  le  même  plan, 
et,  pour  ainsi  dire,  dans  le  même  moule,  pouvaient  sans  ot)Sta- 
de  se  rapprocher  et  s*étreindre.  Le  génie  chrétien,  qui  était  au 
fond  du  dix-septième  siècle,  fut  négligé  par  la  critique,  qui  étala 
an  contraire,  à  plaisir,  les  ressemblances  de  la  poétique  de  ce  temps 
avec  la  poétique  potenne;  on  se  figurait  dans  Rome  une  antiquité 
moderne,  dans  Versailles  une  France  antique;  et  sur  ce  terrain  ima- 
gioaire,  abrégeant  des  devx  c6tés  la  distance  qui  séparait  Auguste 
de  Louis  XIY ,  on  confondait  ces  deux  civilisations  dans  une  alliance 
doublement  impossible.  Séparée  par  un  abîme  de  l'esprit  des  litté- 
ratures étrangères,  l'époque  française  paraissait  faite,  comme  le 
(fisait  Voltaire,  pour  servir  de  reptvcke  à  toutes  les  autres;  et  sur  ce 
fondement  on  heurta  pendant  cinquante  ans  les  doctrines  et  les 
noms.  Racine  contre  Shakspeare,  Boileau  contre  Dante,  Corneille 
contre  CaMeron.  Détourné  de  son  caractère  social,  le  siècle  de 
Lo^Bs  XÏV  devint  une  sorte  de  bélier  antique  incessamment  dressé 
contre  tous  les  monumens  du  génie  moderne,  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope. 

22. 
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Cette  tendance  avait  été  celle  du  xviir  siècle;  accrae  et  imposée 
par  Voltaire,  elle  devint  bientôt  générale;  les  peuples  étrangers  re- 
nièrent leur  passé  pour  se  plier  à  l'imitation  de  la  poétique  de  Ver- 
sailles. Comme  autant  de  barbares,  ils  s'attelèrent,  captifs,  au  char 
du  siècle  de  Louis  XIV,  et,  les  mains  liées,  ils  ornèrent  volon- 
tairement ce  triomphe.  Il  y  eut  un  moment  où  Boileau  régna  sans 
partage  depuis  Cadix  jusqu'à  Pétersbourg.  Mais  cette  soumission 
dura  peu  ;  la  réaction  ne  manqua  pas  d'éclater  ;  elle  eut  pour  chef 
Lessing.  Cette  révolution  dans  la  critique  fit  paraître,  à  quelques 
égards,  pltls  d'intolérance  que  l'école  qui  l'avait  précédée.  A  l'inspi- 
ration qui  se  révélait  chez  les  étrangers,  se  mêlaient  les  soufTrances 
de  l'orgueil  national  trop  long-temps  comprimé;  aussi,  cette  révo- 
lution dans  les  lettres  eut-elle  quelque  chose  de  l'effervescence  d'une 
révolution  politique  ou  religieuse.  C'est  avec  une  sorte  de  fureur 
qu'on  déchira  le  testament  du  grand  siècle.  Klopstock  puisa  dans  ses 
rancunes  une  partie  de  son  ardeur  lyrique.  Dans  une  épttre  fameuse, 
Schiller  acheva  de  détrôner  en  Allemagne  les  modèles  français,  qu'il 
appelait  les  faux  dieux.  Les  deux  Schlegel  prêtèrent  aux  passions  des 
poètes  le  secours  de  l'érudition  et  des  systèmes.  Traqué  dans  son 
gîte,  le  vieux  siècle  fut  à  son  tour  renversé  et  dépouillé.  Il  n'y  eut  si 
mince  critique,  portant  bât,  qui  ne  donnât  son  coup  de  pied  au  lion 
terrassé.  Corneille,  Racine,-  Boileau,  Voltaire,  durent  alors  céder  à 
Shakspeare,  à  Dante,  à  Calderon,  à  Gœthe.  Or,  cette  réaction  ne 
s'arrêta  pas  en  Allemagne;  elle  passa  en  Angleterre,  où  elle  produisit 
les  Walter  Scott,  les  Byron,  l'école  des  lacs.  Avec  M"*  de  Staël  elle 
parvint  bientôt  en  France.  Qui  ne  se  rappelle  le  moment  où  celle-ci 
parut  tout  occupée  de  se  dépouiller  elle-même  de  ses  souvenirs  ac- 
coutumés? Dans  la  hâte  que  l'on  avait  d'embrasser  l'avenir»  on  re- 
jetait le  passé  comme  un  obstacle  ou  un  reproche. 

De  nos  jours,  cet  abandon  de  la  tradition  française,  cette  conver- 
sion à  l'influence  des  modèles  étrangers,  n'ayant  pas  produit,  en  un 
moment,  tout  ce  que  l'on  semblait  en  attendre,  beaucoup  d'esprits 
commencent  à  hésiter  dans  leurs  entreprises;  ils  se  demandent  s'il  ne 
conviendrait  pas  de  renier  ce  que  l'on  vient  d'adorer,  et,  renonçant 
aux  hardies  aventures,  s'il  ne  serait  pas  opportun  de  rentrer  dans  le 
passé  pour  y  chercher  un  refuge  contre  le  découragement  des  uns  et 
la  témérité  des  autres  ;  et  la  critique,  flottant  ainsi  de  doctrine  en 
doctrine,  de  réaction  en  réaction ,  d'intolérance  en  intolérance ,  éga* 
lement  incapable  de  fonder  ou  de  détruire ,  ne  sait  que  s'annuler 
elle-même  au  sein  d'une  perpétuelle  mobilité  :  ce  qui  explique  pour- 
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quoi,  malgré  l'esprit  de  raisonnement  propre  à  notre  époque,  la  poésie 
s'y  est  plus  souvent  rencontrée  que  l'art  d'en  bien  juger.  Gœthe, 
Byron ,  Chateaubriand ,  ont  paru  en  même  temps;  mais  du  choc  con- 
tinqel  des  écoles,  quelle  doctrine,  quelle  poétique  a-t-on  vu  sortir? 
Et,  de  bonne  foi ,  où  est  le  critique,  en  Europe,  depuis  Lessing? 

Pour  sortir  de  cette  extrémité ,  il  semble  qu'il  reste  un  seul  moyen, 
qui  est  d'envisager  si  les  deux  écoles,  jusqu'à  présent  aux  prises,  et  qui 
ne  peuvent  être  vaincues  l'une  par  l'autre,  n'ont  pas  un  principe  com- 
mun, également  faux  dans  l'une  et  dans  l'autre.  Or,  si  l'on  poursuit 
cette  recherche ,  il  n'est  pas  difficile  de  découvrir  qu'en  effet  ces  doc- 
trines opposées  reposent  sur  la  même  idée,  ou  plutôt  sur  la  même 
hypothèse,  et  qu'elles  sont  incompatibles  parce  qu'elles  ont  le  même 
vice.  Cette  idée  propre  à  l'une  et  à  l'autre ,  est  celle-ci  :  que  le  siècle 
de  Louis  XIV,  sujet  de  tout  le  débat,  est  sans  lien  visible  avec  le 
moyen-Age ,  sans  relation  intime  avec  les  origines  de  l'humanité  mo- 
derne ,  qu'il  n'est  point  de  la  même  famille  que  les  siècles  qui  le  pré- 
cèdent et  que  ceux  qui  le  suivent,  que  ses  tendances  véritables 
d'art  et  d'imagination  se  rattachent  au  siècle  d'Auguste.  Car  la 
même  idée  qui  servait  à  ses  partisans  pour  l'isoler  de  la  foule  et 
l'élever  au-dessus  des  monumens  des  littératures  étrangères,  servait 
au  contraire  à  ses  adversaires  pour  le  rabaisser  et  l'exclure  des  sym- 
pathies des  peuples  modernes.  Ce  que  les  uns  appelaient  génie  d'imi- 
lation ,  les  autres  l'appelaient  artifice.  Ce  qui  passait  ici  pour  antique, 
passait  là  pour  suranné.  La  bienséance  était  travestie  en  froideur  et 
la  science  en  plagiat.  Des  deux  côtés ,  l'on  s'était  réuni  pour  arracher 
au  chêne  gaulois  ses  racines  dans  le  sol  de  l'Europe.  Le  moyen,  après 
cela,  de  s'étonner  qu'il  eût  paru  céder  si  vite  à  la  première  tempête  ! 

En  un  mot ,  l'art  du  siècle  de  Louis  XIV  a*t-il  sa  place  naturelle 
dans  la  tradition  féodale  et  chrétienne?  Est-il  né,  au  cœur  de  l'hu- 
manité ,  des  sentimens  propres  à  nos  temps,  communs  à  nous  et  aux 
peuples  étrangers  ;  ou  bien ,  détaché  de  la  chaîne  des  Ages,  né  de  lui  seul 
ou  du  hasard,  interrompt-il,  brise-t-il,  par  une  exception  éclatante, 
la  série  continue  des  formes  du  passé ,  semblable  par  là  à  ces  êtres 
auxquels  on  ne  découvre  point  d'analogue  prochain  dans  l'échelle  de 
l'organisation?  En  d'autres  termes,  les  doctrines  de  cette  époque  sont- 
eDes  si  exclusivement  nationales,  qu'elles  ne  peuvent  avoir  rien  de 
conmiun  avec  la  poétique  italienne,  avec  l'anglaise,  l'allemande  ou 
Fespagnole?  La  tradition  de  l'art  français  doit-elle  et  peut-elle 
s'alimenter  uniquement  de  sa  propre  substance?  et,  éternellement 
hoimé  à  lui  seul ,  sans  nul  concours  étranger,  le  siècle  de  Louis  XIV 
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esMt  condanmé  à  un  magnifique  os^dsoie  au  sein  de  rbumanitâ 
iiMidenie?  Les  uns  disent  :  «C'est  une  idole  qu'il  fout  aderer;  »  les^ 
a«tres  :  a  C'est  une  momie  qu'il  fout  ensevelir.  »  Ne  serait-il  pas  phis 
vrai  dédire  :  «C'est  une  traditîOA  vivante  qui  s'allie  et  se  pMe  étemel 
lement  au  génie  de  l'avenir?» 

La  réponse  à  ces  questions  serait  bien  focfle  si  l'on  se  emtentait 
d'interroger  les  critiques  qui  se  sont  faits,  de  leur  propre  autorité,  les 
courtisansofBciels  ou,  pour  mie»x  dire,  les^^nds  maîtres  de eérémontê 
du  grand  siècle:  suivant  eux,  quelle  idée  devrait^n  se  fonoer  du 
caractère  et  des  habitudes  d'esprit  de  ce  temps?  Un  génie  pradent,  M 
est  vrai ,  un  goût  tempéré  par  un  bon  sens  HnCatHible ,  une  langue  plulét 
ornée  que  riche ,  de  la  science ,  de  l'étude,  de  la  maturité ,  de  ta  eîr* 
conspection  ;  d'aiHeurs  peu  d'éléf  atian ,  encore  moins  d'étendue ,  pokit 
d'élan  ni  de  sublimes  témérités;  œ  ne  seraient  partout  que  ehaliies, 
entraves,  barrières,  assujettissement;  un  échafaudage  de  règles,  de 
restrictions ,  de  servitude,  partout  svbstHué  à  l'image  de  la  sage  et  heiH 
reuse  liberté  du  génie,  un  art  janséniste  emprisonné  dans  une  tfff^liB 
bastille.  En  vain  Famé  étouffée  sous  cet  amas  de  règles  arbitraires, 
tendues  autour  d'elle  comme  aidant  de  pièges,  aspirerait  à  l'ak*  libre. 
Cette  indépendance  aurait  été  en  eff etle  partage  des  Grecs;  ib  auraient 
pu,  d'une  marche  légère,  gravir  les  hauteurs  de  l'art,  et  le  cheval 
aux  flancs  ailés  aurait  été  pour  eui  une  vérité  littérale.  Les  étrange» 
auraient  aussi  le  droit  de  risquer  leur  esprit  dans  les  sublimes  apécu-- 
lations:  devant  eux  s^ouvrirait  la  carrière  des  pensées  hardies;  mais 
le  génie  français  serait  d'une  toute  autre  nature;  comme  Louis  XIIT 
retenu  au  bord  du  grand  fleuve,  pendant  la  bataille,  vimement  il 

Se  plaint  de  sa  grandeur  qui  l^eochalne  au  rÎTage. 

L'eau,  l'air,  le  ciel  lui  sont  interdits;  il  ne  pourrait,  sans  se  coQt|vo*- 
mettre  ni  courir  ni  voler;  à  peine  lui  permettent-ils  de  marcher,  tant 
leurs  imaginations  effarouchées  supposent  d'embûches  autour  de  lui^ 
tant  ils  aperçoivent  en  chaque  chose  de  périls  pour  sa  coostitutiool 
Ils  savent  exactement  le  nombre  d'images  qu'il  peut  supporter  sons 
peine;  non^eulement  ils  hii  comptent  les  métaphores,  mais  ils  lui 
mesvent  aussi  par  avance  la  part  d'idées,  de  sentimens,  de  philoso* 
phie,  d'imagmation,  d'amour,  de  poésie,  de  religion,  qu'il  est  en 
état  d'endurer.  Ib  lui  tracent  doctement  pour  encemte  la  borne  de 
leur  intelHgence ,  et  ib  disent  au  flot  :  Tu  n'iras  pas  plus  loin,  ib  enbh- 
cent  le  géant  GutKver  des  mille  petits  fib  de  leur  entendement,  et. 
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après  ce  beau  travail,  quand  ils  Vont  ainsi  liév^ncbatné,  muselé, 
ils  trioiophent  defavoir  ramené  à  leur  hauteur,  et  c'est  cette  affreuse 
impuissance  de  rien  oser  à  laquelle  ils  le  supposât  réduit,  c'est  cçt 
excès  d'indigence  morale,  qu'ils  exaltent  comme  la  marque  de  la  su- 
périorité de  l'esprit  francs  sur  tous  les  autres!  Ob!  les  maladroits 
admirateursl  Qui  n'aimerait  mieux  d'habiles  adversairesl 

tis  n'altèrent  pas  moins  les  plus  belles  plantes  de  l'intelligence  hu- 
maine que  les  faiseurs  de  systèmes  n'altèrent  dans  leurs  classifications 
les  plantes  des  forêts  :  les  siècles  dorment  dans  leurs  fausses  théories 
comme  les  nobles  végétaux  dans  le  fond  d'un  herbier;  qui  pourrait  re- 
connaître sans  effort,  à  ces  restes  flétris,  les  fleurs  printanières  de  la 
montagne?  où  sont  leurs  rapports  avec  la  terre,  et  Teau,  et  le  soleil?  De 
même,  qui  pourrait  reconnaître  dans  ces  lambeaux  de  systèmes  les 
œuvres  éternellement  vivantes  de  la  pensée?  que  sont  devenues  leur» 
relations  avec  les  temps  et  les  choses,  et  le  grand  horizon  des  destinées 
humaines? 

Le  xvir  siècle  a  encore  aujourd'hui  pour  commentateur  le  xvm*, 
qui  partout  le  refait  à  son  image. 

En  effet,  si  l'on  peut  afOrmer  quelque  chose,  c'est  au  contraire  que 
les  pensées  du  siècle  de  Louis  XIV  sont  naturellement  ailées  à  la 
manière  de  celles  de  Platon.  Au  souffle  de  la  philosophie  de  Des- 
cartes ,  elles  s'élèvent  d'un  facile  essor.  Ce  n'est  pas  seulement  Ualle- 
branche,  Pascal  et  les  tristes  reclus  de  Port-Royal ,  qui  sont  emportés 
sar  ces  hauteurs;  les  gens  du  monde  s'y  rencontrent  aussi ,  comme  à 
une  fête  de  l'intelUgeuce^  £t  si  cette  époque  a  une  supériorité  évidente 
sur  les  temps  qui  l'ont  suivie,  si  les  moindres  circonstances  de  la  vie 
y  àont  ornées  d'une  sorte  d'élégance  moitié  qui  semjble  émaner  de 
l'intérieur  même  des  choses,  c'est  que  tout  ou  presque  tout  était 
saisi4e  cette  sublime  folie  de  l'idéalisme  que  l'on  a  tant  reprochée,  de 
nos  jours,  à  quelques  écoles  étrangères.  A  vrai  dire,  le  siècle  de 
Louis  XIV  n'a  le  visage  composé,  pédantesque  et  contraint,  que  dans 
les  livres  dos  commentateurs  et  sur  le  banc  des  éc(des  littéraires  ;  hors 
de  là,  je  le  trouve  bien  plus  conforme  à  ce  qu'en  disait  un  correspon- 
dant de  M""®  de  Sévigné  :  a  Le  siècle  est  fort  plaisant.  Il  est  régulier 
et  irrégulier,  dévot  et  impie,  adonné  aux  hommes  et  aux  fenunes, 
enOn  de  toutes  sortes  de  genres  de  vie.  »  C'est  en  effet  son  caractèrie 
que  cette  multiplicité  de  figures  et  de  types.  Au  lieti  d'appartenir  ex- 
clusivement à  une  idée»  c'est  le  siècle  des  transitions  et  des  nuances 
par  excellence.  Plus  |>rès  du  goût  de  l'antiquité  que  les  hommes  d^au- 
jourd'hui,  plus  près  du  génie  moderne  que  les  écoles  de  la  rénais- 
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sance,  au  lieu  de  diviser  les  temps,  il  les  unit,  et  Tidée  qu'il  s'en  fait 
est  celle  d'une  composition  harmonieuse  de  la  Providence.  Sociable 
par  instinct,  il  a  des  relations  et  des  convenances  avec  tous  les  foyers 
de  la  civilisation.  Placé  conune  une  porte  triomphale  à  l'issue  des 
temps  anciens,  à  l'entrée  des  temps  modernes,  il  conduit  à  l'anti- 
quité avec  Boileau,  au  moyen-âge  avec  La  Fontaine,  à  l'avenir  avec 
Fénelon,  à  la  foi  avec  Bossuet,  au  doute  avec  Bayle,  au  sensualisme 
avec  Gassendi,  au  monde  avec  Saint-Simon ,  au  cloître  avec  Bourda- 
loue.  Comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  il  s'appuie  sur  la  philosophie  de 
Descartes,  laquelle  repose  elle-même  sur  le  doute  universel,  en  sorte 
que  la  foi  de  cette  époque  touche  par  un  point  au  scepticisme  de  la 
ndtre.  D'ailleurs,  pour  le  rattacher  à  d'autres  temps,  la  scolastique  du 
XIII*  siècle  survit  dans  les  sermonnaires,  l'esprit  de  chevalerie  dans 
les  inventions  du  théâtre.  La  pièce  par  laquelle  le  génie  français 
commence  à  éclater,  le  Cid,  n'est-elle  pas  puisée  au  cœur  même  du 
moyen-Age?  Loin  même  que  la  féodalité  soit  entièrement  extirpée  de 
l'esprit  de  ce  temps,  qu'est-ce  que  cette  galanterie  tant  reprochée  à 
notre  scène,  si  ce  n'est  l'héritage  des  passions  affaiblies  et  surannées 
des  romans  de  Charlemagne  et  de  la  cour  d'Arthus?Âricie,  Junie, 
ne  sont-elles  pas  de  la  même  famille  que  les  châtelaines  de  nos  trou- 
vères? Le  sentiment  des  aventures,  l'amour  des  vieilles  tourelles,  des 
grands  coups  d'épée,  où  parurent-ils  jamais  mieux  et  plus  naturelle- 
ment que  dans  les  lettres  de  M""  de  Sévigné?  Où  l'épopée  des  serfs, 
l'apologue,  s'est-elle  montrée  avec  plus  d'indépendance  que  dans  la 
langue  moitié  féodale,  moitié  homérique  de  La  Fontaine?  Croi(H)n 
sincèrement  que  VdXLteuvA'Athalie  n'est  pas  plus  près  de  Milton  que 
de  Sophocle?  Ce  siècle  est  d'une  nature  si  composée ,  si  mêlée,  que 
chacun  de  ses  personnages  porte  en  lui  plusieurs  hommes.  Je  crois 
apercevoir  que  dans  Mallebranche  il  y  a  du  Platon  et  du  saint  Paul , 
dans  Bossuet  de  l'Isaîe  et  du  saint  Bernard.  Ce  qui  fait  l'originalité 
de  cette  époque,  c'est  l'accord  de  deux  civilisations,  de  deux  reli- 
gions, ou  plutôt  de  deux  mondes,  que  l'on  retrouve  dans  chaque 
monument.  Pascal  est  le  seul  honune  dans  lequel  ces  deux  génies  et 
ces  deux  voix  ne  soient  pas  harmonieusement  mariés  et  confondus.  La 
scolastique  se  débat  en  lui  contre  le  scepticisme,  saint  Thomas  contre 
Descartes,  le  moyen-âge  contre  la  renaissance.  De  là  le  caractère  poi- 
gnant de  sa  philosophie;  ce  n'est  pas  un  système,  c'est  un  drame. 
Ainsi  le  siècle  de  Louis  XIY  tient  aux  origines  et  aux  littératures 
des  peuples  modernes  par  la  chevalerie,  par  la  philosophie,  par  la 
religion ,  en  un  mot  par  tous  les  liens  de  la  pensée  et  de  la  tradition. 
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Chez  lui,  les  apparences  seules  sont  païennes;  Famé  est  toute  chré- 
tienne. 

Avez-vous  jamais  considéré,  à  Rome,  de  quelque  colline  éloignée, 
la  coupole  de  Saint-Pierre?  L'ordre  d'architecture,  le  dôme  romain, 
jusqu*à  l'éclat  des  marbres,  au  luxe  des  colonnes,  tout  vous  dit  que 
vous  avez  devant  les  yeux  un  temple  païen.  Montez  les  degrés  qui 
mènent  au  seuil ,  entr'ouvrez  les  portes  de  bronze  :  vous  découvrez 
d'abord,  sous  ce  toit  profane,  la  croix  sur  chaque  autel,  les  aubes  et 
les  surplis  des  prêtres.  Vous  entendez  les  litanies  et  le  Dies  irœ  re- 
tentir sous  ces  piliers  corinthiens.  Mais  ce  n'est  point  assez.  Avancez 
encore  quelques  pas  dans  l'enceinte.  Sous  le  dôme  enlevé  au  Pan- 
théon ,  ce  sanctuaire  de  TidolAtrie  grecque  et  latine,  qui  trouvez-vous 
debout  en  face  de  l'autel?  L'homme  en  qui  se  personnifie  par  excel- 
lence le  génie  du  catholicisme  et  du  moyen-Age,  le  pape!  Il  en  est 
ainsi  du  siècle  de  Louis  XIV.  Ne  consultez  que  les  dehors,  tout  est 
païen;  pénétrez  dans  son  sein ,  sous  la  voûte  d'Auguste  vous  trouvez 
debout  le  génie  de  l'humanité  moderne. 

Ne  serait-il  pas  étrange,  en  effet ,  que  l'unité  de  la  civilisation  nou- 
velle ait  paru  dans  la  politique,  dans  l'industrie,  dans  la  guerre 
même,  c'est-à-dire  partout,  excepté  dans  l'art!  Au  contraire ,  cette 
unité  s'est  montrée  avec  éclat  et  pour  ne  plus  disparaître,  dès  le  mi- 
lieu du  moyen-Age.  Vers  le  xiii''  siècle,  les  élémens  plus  ou  moins 
opposés  du  génie  des  peuples  s'étaient  réunis  et  fondus  dans  un 
même  type.  Déjà  une  même  architecture,  la  gothique,  s'était  formée 
depuis  les  confins  de  l'Andalousie  jusqu'aux  extrémités  de  la  Suède. 
Dans  la  poésie  on  vit  la  même  tendance.  Les  poèmes  chevaleresques, 
fondés  partout  sur  les  mêmes  traditions,  ont  revêtu  presque  la 
même  forme  dans  toute  l'Europe.  L'Italie ,  l'Allemagne ,  la  France , 
l'Espagne,  ne  faisaient  alors  que  se  traduire  l'une  l'autre;  en  sorte 
qu'il  y  eut  un  moment  où  tous  les  peuples  modernes  eurent  la  même 
architecture  et  la  même  épopée.  Ces  deux  types ,  partout  les  mêmes, 
étaient ,  pour  ainsi  dire,  le  fond  d'une  organisation  partout  semblable, 
laquelle  a  pu  se  prêter  plus  tard ,  suivant  les  temps  et  les  lieux ,  à  des 
diversités  de  goût,  d'omemens,  de  styles,  qui  n'ont  affecté  que  la 
surface  des  arts.  Ceci  est  vrai ,  surtout  de  l'architecture;  car  ses  mo- 
numens  sont,  pour  l'histoire  de  l'humanité,  ce  que  lesossemens 
fossiles  sont  pour  l'histoire  de  la  nature.  C'est  par  eux  que  l'on  peut, 
d'un  regard ,  apprécier  les  analogies  des  époques ,  mesurer,  constater 
les  différences  de  l'organisation  des  peuples  dont  il  ne  reste  aucun 
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autre  vestige.  Les  indices  ordinaires,  lois,  usages,  traditions,  sont 
changeans  ou  incertains;  ceux-là  sont  immuables  comme  le  squelette 
même  du  passé.  Les  peuples  qui  ont  la  même  architecture  ne  font 
véritablement  qu*mie  même  société»  de  même  que  les  animaux  qui 
ont  la  même  structure  interne,  ne  font,  malgré  les  différences  exté- 
rieures, qu'une  même  espèce  ou  une  même  famille.  Il  eût  suffi  de 
remarquer  la  parfaite  conformité  des  temples  de  Rome  et  d* Athènes 
pour  prononcer  que  ces  deux  villes,  malgré  tout  ce  qui  les  sépare , 
ne  font  qu'une  même  cité.  Sur  le  même  principe,  il  eût  suffi  de  voir 
la  cathédrale  du  moyen-flge  couvrir  l'Europe  de  son  type  immuable 
pour  affirmer  que  les  peuples  modernes ,  diflérens  par  l'apparence , 
appartiennent  à  la  même  unité  sociale,  laquelle  devait  tôt  ou  tard  se 
développer  et  reparaître  dans  leurs  systèmes  politiques  et  dans  leurs 
(Èuvres  d'art. 

Ce  qui  a  pu  nous  abuser  à  cet  égard,  c'est  que  l'on  a  porté  dans 
t*att  les  mêmes  passions  que  dans  la  religion,  et  qu'àFexemple  des 
sectes,  les  écoles  modernes,  oubliant  les  points  qui  les  unissent, 
n'ont  plus  considéré  que  ceux  qui  les  séparent  Plus  je  réfléchis  àce 
sujet,  plus  je  me  persuade  que,  si  Un  ancien  eût  pu  assister  à  nos  dé- 
bats ,  c^est  la  face  opposée  de  la  question  qui  l'eût  surtout  frappé. 
«  Vous  vous  flattez  vainement  de  nous  ressembler,  eût4I  dit  aux  uns. 
Nous  vous  laissons  votre  gloire;  gardez  aussi  vos  fautes.  Tous  avez 
pris  la  peau  du  lion ,  non  le  cœur,  p  Aux  autres  il  eût  dit  :  a  Vous  ne 
reconnaissez  pins  vos  sentimens ,  vos  désirs ,  vos  passions ,  parce  qu'ils 
sont  couverts  de  notre  dépouille.  Pour  des  gens  qui  ont  l'ambition  da 
la  profondeur,  ce  leurre  n'est  guère  supportable.  Dans  le  fond,  j^ 
vois  bien ,  par  exemple,  que  l'Iphigénie  française  et  llphigénie  alle- 
mande sont  sdsurs;  mais  ne  vous  figurez,  ni  les  uns  ni  les  autres, 
qu^elles  soient  filles  de  notre  Agamemnon.  Je  ne  doute  pas  non  plus 
que  Chimène ,  et  l'amant  de  Roméo ,  et  Pauline,  et  Desdémonei  ne 
soient  sorties  de  la  même  origine  que  cefies  auxquelles  vous  avez 
laissé  les  noms  d'Andromaque,  d'Hermione,  de  Junie!  Sous  des  mas» 
ques  divers,  je  trouve  en  chacune  d'efies  le  même  fond  de  langueura 
inexprimables  et  de  molles  pensées  que  nos  femmes  n'ont  jamais 
connu.  Les  différences  de  goût,  de  style,  d'écoles,  qui  vous  divisent., 
vous  paraissent  inunenses;  tenez-vous  assurés  qu'elles  sont  bien  su- 
perflciefies ,  en  comparaison  de  celles  qui  vous  séparent  de  nous.; 
celles-ci  tiennent  à  ce  que  les  choses  ont  de  plus  intime;  celles-là,  ai| 
contraire,  s'effecent  dans  Thnpression  .d*un  même  sentiment  que  je 
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dtoèfe  aiQ  fond  de  toates  vos  œuvreg^et  je  mfpom  que  cette fCMée 
qui  est ,  pour  ainsi  dife ,  b  ntetanee  dont  T0ii8i«)ti»  nowiissez  tovB , 
s'est  siitre  tiMse  qae  cette  raVgioa  «aiivene  el  eièrâcrdiiisve  que 
fns  aitts  Tvala  aatMfois  amf  iniMMen  Ne  vous  tronblei  diiic  lihis 
de  nm  querdles  #»•  cet  beureax  llfiée  que  votre  FéMten  ym»  a 
flUeadéyeiDft.  i^cairistqaiwMisiiiiiC,  noog  sépare  4  jamais.  » 

ÂAfimd.hgiMfreqaerana  inttitaée  entre  les  écdiee  modemes 
s'est  rien  ^hum  <gMrr8  eMle.  Racine,  IMiâre  et  Shtkspeare,  ¥€<* 
taife  6ft  fiœtbe,  Conieffle  et  Calderon ,  sont  frères.  Qo'a^-il  servi  de 
f«re  descendre  dans  te  cirque  ces  invidnérablesgladiatears?  La  bar- 
hmt  mt^ùêe,  f  enflure  espagnde,  le  dinquantitaMea,  rebscortté 
éHemaade ,  la  frivolité  françaîse ,  ces  conniiodes  aphoiismes ,  n'eut- 
ils  pas  été  assez  soovent  opposés,  beartés,  usés  les  uns  omtre  les 
«tttrai?  Long-temps  ce  fut  là  le  résumé  de  too^»  la  crilique;  onne  « 
comaiimit  tes  uns  les  autres  que  par  les  côtés.  N*a4-<Mi  pas  vu  assez 
tidrement  combien  vsdne ,  combien  puérile  est  cette  querelle?  Be-- 
puis  qsef  on  bataHe  si  tristement  dans  le  vide ,  quefle  est  la  renom- 
aiéeqa^aieat  renversée  nosvaniteux  systèmes?  On  doit  être  désormeis 
eonvaincu  çie  ces  batailles  de  demidiewx  ne  laissent  peint  de  morts. 
M'est-il  pas  liemps  de  se  décider  à  laisser  vivi>e  ces  immortels?  Éle- 
vms ,  agrmdisBons  nos  théories  pour  les  y  tous  admettre  ;  ans»  bien, 
ils  ne  se  inpeti^eronft  pas  eux-mêmes  pour  le  plaisir  d'y  figurer. 

le  ne  remarque  pas  que  tes  anciens,  pour  avoir  eu  deux  époques , 
k  grecque  etla  romaine,  aient  prétendu  ruiner  Homère  par  Virgile, 
an  Hérodote  par  Tite^Live ,  ou  Théocrite  par  Lucrèce.  Au  contraire , 
iis  ont  pénétré,  d*un  regard,  jusqu'an  principe  qui  était  commun  à 
ces  deux  civilisations;  et,  snr  cette i>ase,  ils  ont  étabH  un  vaste  s^fs- 
lène  de  crittipie  qui ,  embrassant  tontes  les  formes  de  f  antiquité , 
n'avait  besoin  de  la  nrattler  en  aucune  paitie.  Partout  oA  ik  evit 
tronaé  le  même  polythéisme,  ils  ont  reconnu  le  même  art ,  rt ,  de  la 
ressemblance  des  £eux ,  ils  ont  conclu  la  parenté  des  peuples. 

{jmBà  aux  raodenies,  cfest  l'excès  même  de  lenr  analogie  qui  les 
divise.  Plus  on  se  ressemble  par  le  fond ,  plus  on  tient  à  se  montrer 
onîques  «t  séparés  dans  ^apparence.  Aussi  ne  serais-je  point  étonné 
qne  quelques  esprits  vinssent  à  penser  que  les  écrivains  du  siècle  de 
Lanii  XIV  acquéraient,  dans  cet  ostracisme  eu  les  laissait  la  criti*- 
que ,  un  prestige  digne  de  regret.  On  trouvait  donx  d*afVQ«r,  en  quel- 
que sorte,  à  son  foyer  ses  génies  fonnliers,  avec  lesquels  on  avait  fini 
par  être  seuls  d'intelligence.  De  cette  privante  absolue  on  tirait 
pow  soi  une  preuve  infaillible  de  supériorité.  Mais  c'est  précisément 
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cette  solitaded*orgueii  qui  doit  cesser.  La  place  de  ces  hommes  est 
au  foyer,  non  d*un  peuple ,  mais  de  l'humanité. 

En  efiet ,  les  siècles  ne  peuvent  se  passer  de  la  vie  de  relation,  non 
plus  que  les  êtres  réels.  Ces  fils  de  la  durée  ne  sont  véritablement 
qu'une  même  famille;  ils  s'appellent,  ils  s'expliquent,  ils  s'exaltent 
réciproquement.  Comme  les  heures,  ils  se  tiennent  enchaînés  autour 
du  trône  du  jour  qui  n'a  point  eu  de  levant  et  qui  n'aura  point  de 
couchant.  La  lumière  des  uns  rejaillit  sur  celle  des  autres,  et  la  gloire 
véritable  ressemble  ainsi  au  séjour  de  l'éternité.  Tout  y  est  paix, 
sérénité ,  harmonie ,  et  c'est  parce  que  nous  habitons  loin  de  là,  que 
nous  nous  figurons  la  discorde  entre  les  héros  de  l'intelligence  qui  y 
font  leur  demeure.  Si  nous  les  comprenions  mieux ,  si  nous  péné* 
trions  mieux  jusqu'en  leurs  seins,  nous  verrions  d'une  vue  certaine 
qu'ils  sont  tous  naturellement  proches,  amis  et  frères  les  uns  des 
autres.  Élevons  donc  dans  notre  pensée  un  vaste  panthéon  où  seront 
admises  toutes  les  formes  du  beau.  Dominant  les  rivalités ,  les  inimi- 
tiés, les  antipathies  des  climats,  des  temps,  des  lieux,  aspirons  à 
l'esprit  universellement  un  qui  habite  dans  les  œuvres  inspirées  de 
chaque  peuple.  Jusqu'ici  le  genre  humain  a  été  en  guerre  avec  lui- 
même,  et,  dans  ces  régions  suprêmes  de  la  poésie  où  il  semble  que 
devrait  régner  l'étemelle  paix ,  le  conflit  a  été  le  plus  obstiné.  Par 
une  illusion  semblable,  on  a  cru  long-temps  qu'il  y  a  dans  la  na- 
ture autant  de  génies  diOTérens  que  de  monts  et  de  vallées.  Pas 
un  arbre,  pas  un  fleuve,  pas  un  rocher  qui  n'eût  alors  son  dé- 
mon particulier  :  tout  était  discorde,  et  l'harmonie  n'était  nulle 
part.  Mais  de  l'idée  de  ces  génies  divers  on  s'est  élevé  à  celle  d'un 
même  génie  partout  présent  dans  la  nature;  et,  de  ce  moment,  le 
monde,  faussement  partagé,  a  semblé  rentrer  dans  l'ordre  et  l'im- 
muable paix.  Ainsi,  de  chaque  œuvre  inunortelle  de  l'humanité,  on 
s'élèvera  tôt  ou  tard  à  la  pensée  d'une  même  inspiration,  d'une 
même  vie ,  universellement  présente  et  agissant  dans  cet  autre  uni- 
vers que  l'on  nomme  l'art;  et  la  même  muse,  je  veux  dire  la  même 
Providence,  que  l'on  découvre  dans  les  œuvres  de  la  nature  morte , 
se  montrera  dans  les  œuvres  de  la  pensée.  Si  vous  supposez  sous 
rinstinct  de  l'animal  le  plan  d'une  intelligence  une  et  souveraine, 
ne  l'apercevrez-vous  pas,  à  plus  forte  raison,  dans  cet  autre  instinct 
d'où  sortent  les  prodiges  de  l'art  humain?  Et  le  Dieu  qui  est  présent 
dans  le  nid  de  la  fourmi ,  dans  l'alvéole  de  l'abeille ,  dans  la  hutte  du 
castor,  serait-il  absent  de  V Iliade,  ou  des  poèmes  d*Athalie  et  de 
Faust?  C'est  par  là  que  la  critique  rentre  dans  la  philosophie  et  dans 
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la  religion.  Ge  n'est  peut-être  pas  la  poétique  de  La  Harpe  ou  de 
Blair  ;  mais  assurément  c'est  celle  d'Aristote ,  de  Bacon ,  de  Pascal  et 
de  Fénelon.- 

Dans  la  nuit  de  l'intelligence  humaine,  les  noms  d'Homère  et  de 
Shakspeare,  de  Dante  et  de  Corneille,  de  Voltaire  et  de  Gœthe, 
étoiles  vivantes,  empruntent  leur  lumière  d'un  même  foyer.  Les 
routes  sont  diverses  pour  tous.  Mais  qui  jamais  a  songé  à  mettre  la 
discorde  entre  l'étoile  dii  nord  et  l'étoile  du  midi?  Le  lion  et  le  bé- 
lier, la  licorne  et  le  sagittaire,  ne  vivent-ils  pas  en  paix  dans  le  désert 
descieux? 

Si  le  temps  dans  lequel  nous  vivons  a  quelque  valeur,  ce  sera 
assurément  parce  qu'il  achèvera  de  mettre  pleinement  en  lumière 
cette  unité  du  génie  des  modernes.  Alors  que  la  critique  continuait 
de  tout  diviser,  les  œuvres  plus  intelligentes  rapprochaient  déjà  les 
instincts  des  peuples.  Au  grand  banquet  social,  la  même  coupe  ser- 
vait à  tous.  Est-il  un  seul  écrivain  de  notre  temps  qui  n'ait,  à  sa  ma- 
nière, contribué  à  sceller  cette  alliance?  Qui  ne  voit  tout  ce  que 
Gœthe  doit  à  Voltaire  et  Byron  à  Rousseau?  M.  de  Chateaubriand 
n'offre-t-il  pas  le  mélange  de  l'influence  anglaise  et  de  l'esprit  fran- 
çais, des  hardiesses  d'Ossian  et  des  traditions  de  Port-Royal?  M"«de 
Staël  ne  tient-elle  pas  également  de  Genève  et  de  Weimar?  Walter- 
Scott  n'a-t-il  pas  commencé  sa  carrière  d'enchantemens  par  la  tra- 
duction d'une  pièce  de  Gœthe?  Si  l'on  décomposait  le  caractère  de^ 
la  plupart  des  contemporains,  on  trouverait  de  semblables  alliances 
en  chacun  d'eux.  Pour  ne  parler  que  des  étrangers,  qu'est-ce  que  1er 
drame  de  Schiller,  si  ce  n'est  l'union  passionnée  du  système  de 
Shakspeare  et  de  l'esprit  de  critique  de  Lessing?  Qu'est-ce  que  la 
poésie  de  Tieck,  si  ce  n'est  un  reflet  de  l'imagination  espagnole 
versé  dans  l'âme  et  dans  le  style  d'un  trouvère  saxon?  N'est-il  pas 
évident  que  l'Allemagne  est  mêlée  à  l'Italie  dans  Manzoni,  à  l'Orient 
dans  Ruckert,  à  la  France  dans  Heine,  à  l'Angleterre  dans  Shelley, 
Coleridge ,  Wordsworth ,  au  Danemark  dans  Œhlenschlaeger,  à  la 
Pologne  dans  Mickiewitz?  Les  refrains  de  Béranger  sont  répétés  dans 
le  Caucase,  et  j'ai  trouvé  la  métaphysique  de  Kant  dans  les  roseaux 
del'Eurotas.  La  discussion  philosophique,  religieuse,  littéraire,  n'est 
plus,  comme  dans  le  xviir  siècle,  renfermée  dans  le  salon  de  M"*de 
Tencin  ou  de  M""  du  Deffant.  Elle  s'agite  en  même  temps  entre 
Paris,  Londres,  Berlin,  Pétersbourg  et  New-York.  La  parole  vole 
d'un  peuple  à  l'autre;  chacun  d'eux  a  une  tâche  particulière  dont 
tous  les  autres  ont  conscience  à  la  fois.  A  Tune  des  extrémités,  les 
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AoiéncaiDs  domptent  la  nature  physique  et  jusque-là  indépendante. 
Peuple  de  pionniers,  ils  devancent  le  reste  du  monde  au  sein  des 
forêts  vierges;  à  Tautre  bout  de  la  chaîne,  sur  une  terre  fatiguée  du 
poids  des  empires  détruits,  rOrieot  se  cberehe  lui-même,  coHUue  un 
monde  perdu.  Et  ces  deux  extrêmes  étant  aussi  séparés  que  la*j<M»- 
nasse  etbi  vieillesse ,  et  par  là  incapables  de  se  comprendre  run<  l'an- 
tre, sont  unis  entre  eux  par  Tiotennédiaire  de  TEurope,  natureUâr- 
ment  souple,  multiple,  conununicative,  inquiète,  pays  de  paroles,,  de 
science,  de  bruit;  en  sorte  que,  dans  ce  grand  corps,  il  B*y  a  plus 
aujourd'hui  une  fibre  qui  puisse  être  ébranlée,  sans  que  toutes  les 
autres  ne  frémissent  en  même  temps.  La-  révolution  Cran^se  a  fait 
édatev  cette  unité,  rindustrie  l'a^dévaloppée,  la  poésie  Ta  consaoée. 
Qui  peut  calculer  ce  que  la  ^^le  rapidu  de  tous  les  climats,  ainsi  ra|^ 
proches  et  réunis  en  un  seul ,  ce  que  rechange  instantané  4ét&  far^ 
mi^«.  des  traditions,  et  cette  ame: unique,  dispensée  aa  genre  hu- 
main, eonuae  àun  colosse ,.  sonttapable^  de  produire  encore  d'effeti, 
d'inventions,  de  types,  mAme  inconnus  dans  rhistoîre?  Aujeur- 
dlmi,  si  vous  considérez  un  peuple  en  particulier,  vous  ne  tcouvee 
que  fragmens,  ébauches,  discordaiices,  et  le  sens  et  rintention  ée  ce 
fieuple  même  vous  échappent  Au  contraire ,  si  vous  envisagez  Feih- 
senÂte,  tout  a  un  sens,  une  vie,  une  candeur  évidente.  Cet  état  de 
choses  est  tout  le  contraire  de  ce  <pe  L'on  voyait  dana  l'anti^piîté. 
Hors  des  murs  de  la  cité  étaient  la  barbarie  et  la  meurt.  De  nos  jours, 
moins  intense  au  sein  de  chaque  peuple,  la  vie  se  dilate  au  dehoos, 
la  barbarie  n'est  plus  nulle  part,  b  cité  est  ^partout. 

Cette  alliance  venant  à  se  resserrer,  la  seule  barrière  qui  bientAt 
continuera  de  diviser  profondément  les  peuples  sera  la  langue.  Mais 
le  îoiir  où  cette  barrière  s'eflEftcerait,  la  diversité,  nécessaire  à  runité 
pour  former  une  organisation ,  ayant  disparu,  o»  toucherait  au  diaos. 
Aussi  doit-on  reconndtre  un  instinct  vraiment  social  dans  les  effiurts 
faits  récemment  pour  contenir  chaque  langue  dans  son  génie  indi- 
gène et  dans  les  tours  qui  lui  sont  propres.  Phis  les  écrits  s'associent, 
plus  il  est  nécessaire  d'assujétir  chaque  idiome  à  la  tradition.  De  là 
l'utilité  du  parti  classique  en  France,  du  purisme  en  Italie,  de  la 
teutomanie  en  Allemagne.  Seulement,  au  Ueu  de  marquer  une  réaor 
tion  contre  l'alliance  intime  des  idées,  ces  tendances  ne  font  au  con* 
traire  que  la  confirmer.  Le  problème  que  chaque  peuple  a  aujourd'hui 
à  résoudre  est  d'exprimer  la  pensée  de  tous,  sans  sortir  de  lui-mêmei 
question  déjà  résolue  par  le  fait  L'antiquité  n'a  pas  étouffé  la  vie 
propre  dans  le  siècle  de  Louis  XIV;  travaillons  pour  que  l'humanité 
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m Téteoffe  pas  davmrtage  dafis  le  sém  de  chaque  peuple  en  parti- 

Comnient,  mt  reste,  nn  état  si  mmveau  pour  le  monde  n^évefflerait- 
3  pas  de  tastes  e^^éraneet ?  On  croirait  qif  an  spectacle  de  ces  lents 
fréptsntàh  de  la  Providence,  une  immense  attente  va  s'emparer  des 
esprits,  et  qoe  Toyant,  ptr  degrés,  le  plan  et  la  perspective  de  Tare-^ 
fur  se  precMpe  de? ant  nous,  nul  ne  devrait,  quoique  la  scène  soit 
eseore  vide,  rester  de  sang-froid  i  ces  images.  Au  lieu  de  cela,  ce 
ne  sont  que  méceniptes, plaintes,  marques  d'afliaissement;  itsendï>le 
qu'il  n'7  aft  ph»  m  jeunesse,  ni  amour,  ni  printemps,  ni  soleil,  et 
qu'mi  éternel  hiver  ait  glacé  tous  les  coeurs.  Pourquoi  ces  signes  de 
vieiResBe  as  milien  du  rajenirissement?  Pourquoi  ces  marques  de 
mort  au  sein  de  la  vie?  H  y  en  a  ptusienrs  raisons,  sans  compter  que 
le  «pectade  dont  je  viens  de  parler,  ne  se  montrant  encore  qu'aux 
yen  derintelHgence,  n^affecte  les  contemporains  que  d'une  manière 
détournée  et  par  réflexion.  Les  principales  de  ces  causes  sont  chez 
lès  mw  lej  décKn  de  la  personnalité  des  peuples,  chez  les  autresie 
partage  des  esprits  qui  suit  tes  révolutions,  chez  presque  tous  Finb^ 
toalion  même  du  siècle,  laquelle  conduit  à  en  médire. 

Premièrement,  il  est  certain  que  les  passions  nationales  venant  h 
décroître  ou  h  changer  d'objet,  laissent  dans  les  cœurs  un  vide  qu'il 
est  fiicile  de  prendre  pour  un  indice  de  mort.  Les  vieilles  haines  qui 
disaient  l'occupation  et  la  nourriture  d'un  grand  nombre,  s'éteignent 
par  degrés.  On  ne  met  plus  son  ambition  ni  son  honneur  aux  mêmes 
conquêtes.  Des  noms  nouveaux  sont  donnés  à  des  choses  anciennes 
qu'ils  transforment  en  effet.  La  société  s'étend  ;  elle  sembte  se  briser, 
car,  dans  ces  changemens,  il  y  a,  comme  dans  toutes  les  crises,  une 
évidente  soustraction  de  force.  On  voit  ce  que  Ton  perd ,  et  non  ce 
que  l'on  acquiert  en  échange. 

En  second  lieu ,  le  Ken  politique  ayant  été  quelque  temps  rompu, 
la  division  qui  s'est  faite  dans  le  coeur  de  l'état  influe  sur  le  jugement 
que  Ton  porte  des  objets  envîronnans.  Sous  le  fléau  de  Dieu,  Tame 
des  peuples  s'est  partagée.  Dans  la  violence  des  luttes  sociales,  l'unité 
s'est  scindée  en  trois  portions  dont  chacune  ne  considère  plus  qoe  la 
la  fece  des  choses  qui  lui  est  opposée.  L'aristocratie  regarde  te  passé, 
la  bourgeoisie  te  présent,  la  déraocrrftîe  l'avenir.  Absorbée  dans  un 
seul  sentnnent,  regret,  possession,  espérance,  chacune  des  trois  con- 
ditions ne  voit  qu'une  partie  de  ce  qui  est  visibte,  n'écoute  qu'une 
partie  de  ce  qui  se  dit,  ne  comprend  qu'une  partie  de  ce  qui  arrive; 
en  on  mot,  n'admet,  ne  compte,  ne  perçoit  qu'une  partie  du  tomp?. 
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11  en  résulte  qu'avec  des  organes  ainsi  divisés,  Tétat  a,  pour  ainsi 
dire,  perdu  la  conscience  de  sa  durée,  et  que  la  pensée  publique, 
conune  un  miroir  brisé,  ne  réfléchit  que  des  fragmens  d'objets,  et 
non  plus  une  totalité;  d'où  il  suit  encore  que  presque  partout  l'image 
du  désaccord  est  substituée  à  la  Ggure  véritable  des  choses.  Le  spec- 
tateur partagé  devient  à  lui-même  son  propre  spectacle. 

Il  en  est  chez  lesquels  tout  se  passe  plus  simplement.  Ceux-là 
prennent  leur  misère  particulière  pour  l'indice  de  la  n^isère  du  monde. 
On  rencontre  partout  ces  prophètes  de  mort,  mais  nulle  part  aussi 
nombreux  qu'en  France.  Hs  ont  vu  des  signes  funestes  qui  marquent 
les  funérailles  prochaines  de  la  société.  L'un  a  cessé  d'être  le  premier 
dans  le  pays,  et  le  timon  de  l'état  lui  a  échappé  par  une  méprise  de 
la  Providence.  L'autre  a  vu  tomber  ou  ses  vers  ou  sa  prose,  ou  son 
système,  ou  le  dieu  qu'il  venait  d'inventer.  Ne  sont-ce  pas  là  des 
signes  plus  manifestes  que  les  éclats  dispersés  du  vase  de  Jérémie? 

Ënfln ,  il  en  est  qui ,  infatués  du  savoir  de  leur  époque ,  le  retour- 
nent contre  elle.  Quelle  poésie  est  désormais  possible?  disent- 
ils,  quel  art?  quelle  invention?  quel  tableau?  quelle  statue?  quel 
hymnç?  quel  accord?  Où  reste-t-il  une  place  pour  un  rêve?  Nous 
avons  tout  calculé ,  mesuré ,  pesé.  Ne  connaissons-nous  )>as  la  dis- 
tance de  notre  seuil  à  l'étoile  Sirius?  Dans  cette  immensité  toute 
remplie  de  nous-mème,  quel  refuge  reste  à  la  muse?  D'ailleurs  où 
est  le  besoin  d'une  Ëgérie?  Nous  savons  tout.  Notre  science  nous 
obsède  et  nous  rassasie.  —  Ainsi  disant ,  si  vous  leur  demandez  dans 
quelle  sorte  de  société  ils  vivent,  ce  que  cette  société  sera  demain, 
ce  que  vont  devenir  les  relations  les  plus  simples ,  celles  du  maître 
et  de  l'ouvrier,  du  roi  et  du  sujet ,  du  père  et  de  l'enfant ,  ils  avouent 
qu'ils  l'ignorent  absolument.  C'est  bien  pis  si  vous  les  interrogez 
sur  l'espèce  de  dieu  qu'ils  adorent ,  sur  leur  ame  qui  converse  avec 
la  vôtre ,  sur  ce  qu'ils  espèrent ,  sur  ce  qu'ils  redoutent  au-delà  de  la 
mort:  ils  reconnaissent  qu'à  la  vérité  leurs  pères  avaient  là-dessus  un 
fonds  de  connaissances  déterminées,  mais  que  pour  eux  ils  ne  savent 
plus  rien  de  tout  cela ,  et  n'en  veulent  rien  savoir;  et  plus  cette  igno- 
rance les  touche  de  près,  plus  ils  s'y  précipitent  ;  et  plus  elle  est  me- 
naçante, plus  ils  s'y  ensevelissent  les  yeux  fermés  ;  en  sorte  que  c'est 
même  cet  excès  d'ignorance  qu'ils  appellent  leur  science.  Le  genre 
humain  a  fait  comme  l'astronome  de  la  fable  :  au  moment  où  il  ré- 
gentait les  cieux ,  il  est  tombé  par  mégarde  dans  un  puits  ouvert 
sous  ses  pas.  Quelle  main  divine  viendra  l'en  retirer? 

Faisons  tant  qu'il  nous  plaira  les  importans  et  les  capables.  L'in- 
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connu  nous  enveloppe  et  nops  serre  de  plus  près  que  jamais!  Ne 
craignons  pas  qu'il  nous  manque.  Notre  science  accroît  notre  igno- 
jance^  et  Tunivers  n'est  pas  aujourd'liui  moins  mystérieux  qu'au 
temps  d'Homère.  Je  vois  bien  que  nous  sommes  embarqués  sur  une 
mer  inGnie  :  quand  nous  croyons  toucher  le  bout  de  l'horizon ,  voilà 
un  autre  horizon  qui  se  lève,  et  le  port  n'apparaît  nulle  part. 

Qui  ne  sent  que  le  merveilleux  et  l'inconnu  ne  sont  pas  seulement 
dans  la  nature,  mais  qu'ils  sont  surtout  en  nous-mêmes?  Aujourd'hui 
c*est  dans  nos  âmes,  et  non  plus  dans  les  grottes  de  Crète,  ni  dans  les 
forêts  des  druides,  qu'habitent  les  divinités  mystérieuses.  Ceux  qui 
évoquent  ces  immortelles  s'appellent  Descartes,  Pascal,  Shakspeare, 
Leibnitz  ;  voilà  les  grands  prêtres  qui  habitent  les  lieux  solitaires  et 
qui  écoutent  les  pas  du  dieu  dans  l'enceinte  sacrée. 

Combien ,  en  outre ,  ce  siècle  qui  s'attribue  complaisanunent  un 
génie  si  exact,  est-il  moins  rassis  qu'il  se  figure  l'être!  Parce  qu'il 
s'est  débarrassé,  pour  un  moment,  du  dieu  antique,  il  se  croit  à  jamais 
émancipé  de  l'infini  et  de  ses  leurres  étemels.  Mais,  déjà,  de  com- 
bien d'idoles  n'a-t-il  pas  repris  le  joug?  Où  l'imagination  ne  l'a-t-elle 
pas  conduit  sitôt  qu'elle  a  voulu?  Est-ce  l'exacte  mesure  des  choses , 
est-ce  la  seule  pondération  des  forces  matérielles  qui  l'ont  mené  hier 
à  Arcole,  aux  Pyramides,  à  Moscou,  à  Waterloo?  Napoléon,  la  phi- 
losophie allemande,  le  catholicisme  tantôt  abattu,  tantôt  relevé ,  de 
nos  jours  le  saint-simonisme,  le  fouriérisme ,  tant  d'autres  sectes  que 
j'ignore,  sont-ce  là  les  preuves  de  cet  esprit  à  jamais  revenu  de  toutes 
les  illusions  de  la  gloire  ou  de  l'espérance? 

Depuis  que  partout  l'homme  s'est  substitué  à  Dieu ,  on  remar- 
que qu'il  est  devenu  triste  et  incommode  à  lui-même.  Dans  le 
vrai,  le  gouvernement  de  l'univers  l'embarrasse  et  l'inquiète.  D 
n'était  pas  né  pour  cette  administration  de  la  nature.  Sur  ce  trône  si 
magnifique,  ses  pensées  se  brouillent  l'une  l'autre;  son  humeur  s'est 
aigrie.  Plus  de  vers,  plus  de  chants  ;  il  médit  de  lui-même;  il  n'a  pris 
des  dieux  que  le  regard  sourcilleux,  la  pesante  enclume  et  le  trident. 
Il  leur  a  abandonné  l'ambroisie  et  les  sommes  nonchalans.  Je  con- 
seille à  ce  sublime  parvenu  de  laisser  là  son  empire  usurpé  et  de  ren- 
trer dans  sa  première  condition. 

En  effet,  rassasiés  d'eux-mêmes,  ils  disent  que  tout  est  fini,  et 
nous  sentons  bien  au  contraire  que  tout  commence.  A  les  croire ,  la 
terre  serait  subitement  embarrassée  et  arrêtée  dans  son  orbite,  et 
Dous  sentons  bien  qu'elle  se  meut  sous  nos  pieds.  Tant  de  décou- 
vertes nouvelles  dans  la  matière,  de  puissances  inconnues  «  qui,  cba- 
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que  jour,  s'ajoutent  ara  forces  de  Hiomme ,  changent  presque  înh 
continent,  sous  nos  yeux ,  la  figure  des  choses.  H  semble  qu'aojour- 
dTml  la  matière,  plus  Intelligente  que  Tesprit,  ftmnente  pour  enfanter 
un  nouvemi  monde.  On  dirait  que  la  face  de  Fablme  va  être  décou- 
terte ,  que  le  roOe  de  îa  Tieîflc  Isis  se  détache  de  son  firoot,  et  qu*l 
chaque  moment  nous  touchons  à  la  révélation  d*un  grand  secret. 
Cfetf  e  sMuatron  a  plus  d'analogie  qu'il  ne  paraît  avec  celle  du  monde 
au  moment  de  rfnventîon  de  Hmprimerie ,  et  des  premiers  usages  de 
la  poudre  à  canon  et  de  la  boussole.  Aujourd'hui  comme  alors,  Hra- 
nanité  joue  avec  des  forces  terribles  qu'elle  vient  de  découvrir  ;  eHe 
se  sent  emportée  vers  un  avenir  inconnu  par  des  puissances  qu'effe  ne 
mesure  pas,  qu'elle  ne  régit  pas,  qu'elle  ne  connaît  pas.  Opprimée 
par  ses  propres  inventions,  elle  se  prosterne  devant  elles,  et  ce  quî, 
phis  tard ,  doit  la  rehausser  ne  sert  d'abord  qu*^à  son  abaissement  : 
Pygmalion  adore  encore  une  fois  l'ouvrage  de  ses  mains. 

On  se  persuade,  en  France,  que  tes  philosophes  idéalistes  doivent 
être  les  adf^rsaires  de  ces  sortes  de  révolutions,  parce  qu'on  suppose 
leurs  chimères  détruites  par  les  développemens  extrêmes  du  mondé 
indttstrid.  Or,  c^est  là  une  pensée  qu'il  faut  combattre  partout  où  elle 
se  montre;  car  ceux  que  vous  appelez  poètes,  apparemment  pour 
vous  dispenser  de  les  traiter  en  hommes  raisonnables ,  hâteraient 
volontiers  ces  révohitîons  de  l'industrie  par  lesquelles  doit  justement 
éclater  cette  unité  du  monde  civil  qu'ils  poursuivent  sur  d'autres 
voies,  et  qui  est  le  sujet  de  tout  ce  qui  précède.  Abrégez  les  distances; 
abolissez,  si  vous  le  voulez,  le  temps  et  l'espace;  vous  ne  pouvez  leur 
rendre  un  ptas  grand  service.  S'ils  ont  un  reproche  à  vous  faire,  c'est 
d'avancer  trop  peu  votre  oeuvre.  Que  de  lieux  perdus  pour  rhitelW- 
gence!  que  d'espaces  qui,  n'appartenant  plus  à  la  nature,  ne  sont 
pas  encore  possédés  et  embellis  par  l'honune!  Que  de  désirs  enchaf- 
nés,  que  de  bons  vouloirs  détruits,  que  d'inspirations  étouffées  par 
les  obstacles  des  choses  !  que  de  lenteurs  pour  arriver  au  bout  de  l'ho- 
rizon, et  que  la  pensée  a  de  peine  à  se  traîner  sur  ce  globe!  Ah!  loin 
de  vous  retenir.  Famé  bien  plutôt  vous  crie  sur  son  char,  comme  dans 
ta  fable  du  paysan  embourbé  : 

Pîeads-ton  pic  et  me  romps  ce  caillou  qui  me  nuit! 

c'esWhdlre  :  «  Ottvre  ce  mont  qui  m'embarrasse ,  resserre  ce  fleuve 
q»  m'arpftte,  comble  ce  vallon  qui  me  retarde  d'une  heure  dans  ma 
oourse  infinie!'  v  0»,  ce  qui  est  encore  plus  dajr  :  a  Dompte  par  tes 
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œuvres  ie  monde  physique,  pour  le  plier  aux  volontés  du  monde 
moral.  » 

Car  tous  les  changemens  que  vous  produisez  dans  Fun  en  entraî- 
nent de  semblables  dans  Vautre,  et  vous  ne  pouvez  susciter  par  votre 
industrie  un  résultat  nouveau  qui  ne  provofua  à  son  tour,  quelque 
part,  une  pensée  nouvelle.  Les  idées  appellent  les  faits,  comme  les 
faits  appellent  les  idées  ;  d*où  il  suit  que,  lorsque  vous  croyez  ne  tra- 
vailler que  pour  les  corps,  vous  travaillez  en  réalité  pour  les  esprits. 
Courbés  sur  votre  œuvre  de  chaque  jour,  vous  n*en  détournez  plus 
voBMgiiis;  et,  dans  uk  sorte  dej^ietétéhcema,  voiift4it6s:  «Ôieu 
merci  !  Ftise  est  vtineRe.  »  liais  c^est  elle  fui  tiîciif  he  de  ce  qqe  tous 
croyez  sa  défaite,  et  qui  se  nourrit  de  vos  sueurs.  La  spiritualité  du 
moyen-âge  ayant  cessé,  vous  croyez  déjà  toucher  à  l'avènement  de 
la  sensualité  promise.  Cependant  ce  beau  règne  tant  prophétisé  n'est 
pas  encore  venu  ;  et ,  loin  de  nous  laisser  déconcerter  par  cette  vic- 
toire apparente  de  la  matière,  nms  y  voyons  au  contraire  la  victoire 
assurée  de  l'esprit.  Aussi  bien ,  le  siècle  a  beau  s'évertuer  à  équarrir  le 
bois ,  i  scier  la  pierre,  à  fouifier  le  sel ,  ces  occupations  ne  le  posséde- 
ront jamais  tout  entier.  Quel  qu'il  soit,  l'homme  sur  la  terre  ressem- 
blera toujours  à  Robinson  dans  flou  lie  déserte  :  tout  ce  qu'il  fait  de 
ses  mains  aboutit  à'se  creuser  un  canot  pour  en  sortir. 

ElM^JA  QlHNET. 
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A  M.  LE  MINISTBE  DE  L  INSTBUCTIOKi  PUBLIQUE. 

L'histoire  primitive  de  la  Suède  est,  comme  celle  du  Danemark,  environ- 
née d'ombres  épaisses.  Le  nuage  hyperboréen  qui  déroba  ce  pays  aux  regards 
des  anciens  géographes  I*a  dérobé  aux  regards  des  savans  modernes.  On  ne 
possède  presque  aucune  notice  sur  la  Suède  avant  le  christianisme ,  et  les  seuls 
documens  qui  existent  sur  les  premiers  siècles  de  l'ère  nouvelle  sont  les  œu- 
vres des  écrivains  latins  et  les  sagas  islandaises. 

Les  œuvres  des  écrivains  latins  sont  incomplètes,  incertaines,  et  souvent 
erronées.  Au  moyen-âge,  elles  ont  été  mal  comprises  et  ont  donné  lieu  à 
(rétranges  hypothèses. 

Les  sagas  islandaises  sont  mêlées  de  fables  mythologiques  ou  poétiques  et 
dépourvues  de  tout  ordre  chronologique. 

La  Suède ,  plus  reculée  au  nord  que  le  Danemark ,  plus  séquestrée  du  reste 
de  l'Europe,  devait  nécessairement  être  plus  long-temps  ignorée.  Le  chris- 
tianisme n'y  pénétra  que  très  lentement.  Les  pieux  efforts  de  saint  Ansgard, 
({ui  vint  prêcher  l'Évangile  au  roi  Biœrn,  n*eurent  qu'un  succès  éphémère. 
On  vit  s'élever  au  ix^  siècle  une  église  chrétienne  sur  le  sol  suédois;  mais 

(f  ]  Voyez  la  livraison  du  1»  novembre  1857. 
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elle  fut  bientôt  abandonnée,  et  ceux  qui  y  étaient  venus  par  entraînement . 
retournèrent  par  habitude  au  temple  païen.  Le  Danemark,  b  Norwége,  la 
Russie  même,  adoptèrent  la  loi  de  TÉvangile  avant  la  Suède.  Il  semblait  que , 
eomme  les  dieux  païens  avalent  &it  de  Sigtuna  leur  demeure  âvorite ,  ils  de- 
vaient s*y  attacher  plus  opiniâtrement  que  partout  ailleurs.  Olaf ,  le  premier 
roi  chrétien,  ne  fut  baptisé  qu'en  Tan  1001.  Les  habitans  de  ses  diverses 
provinces  ne  suivirent  son  exemple  que  plus  d'un  demi-siècle  après,  et  il  se 
passa  encore  de  longues  années  avant  que  le  christianisme  exerçât  dans  le 
pays  cette  influence  civilisatrice  qui  régnait  déjà  dans  les  contrées  méri- 
dionales. 

Il  est  un  fait  remarquable  cependant  :  c'est  d'une  des  provinces  de  la 
Suède  que  provient  le  nom  de  Scandinavie  appliqué  aux  trois  royaumes  du 
Nord.  Le  mot  de  Scandinatia  vient  de  Scandia,  qui  vient  à  son  tour  de  la 
province  de  Scanie,  que  les  Suédois  appellent  Slume.  Le  mot  de  skone  est 
composé  du  mot  ancien  skon,  qui  signifie  bateau,  et  du  mot  islandais  ey, 
qui  signifie  île  (Ile  du  bateau). 

Pline  l'ancien  parle  de  la  Scandia  comme  d'une  des  îles  situées  dans  la 
mer  qui  borde  l'Allemagne.  La  plus  grande  de  ces  îles  est  Noriçon,  la  plus 
éloignée  T/kule. 

Vingt  ans  après.  Tacite  parle  des  Sviones,  ces  hommes  puissans  par  leurs 
armes  et  leurs  vaisseaux,  qu'ils  conduisent  avec  des  rames  et  qui  sont  con- 
struits de  telle  flacon  qu'ils  peuvent  également  aborder  par  la  proue  et  par  la 
poupe.  Puis,  dans  le  siècle  suivant,  Ptolémée  jette  encore  dans  sa  g^gra- 
phie  quelques  mots  sur  111e  de  Scandia ,  et  de  là  jusqu'au  vi'  siècle,  c'est-à- 
dûre  jusqu'à  Procope,  il  n'existe  plus  aucun  document  écrit  (1). 

Procope  a  connu  les  Goths,  les  Gépides,  les  Vandales.  «  Tous  ces  peu- 
ples, dit-il,  ne  se  distinguent  que  par  le  nom.  Us  ont  la  peau  blanche,  les 
cheveux  d'un  rouge  clair,  la  taille  élevée,  le  visage  beau.  Ils  ont  tous  les 
mêmes  lois  et  la  même  religion ,  qui  est  Tarianisme.  Leur  langue ,  qui  s'appelle 
gothûpuy  est  la  même,  et  je  les  crois  de  même  origine.  Mais  les  diverses 
tribus  auront  pris,  d'après  leur  chef,  un  nom  particulier.  » 

Plus  loin,  il  parle  de  Thule  et  il  dit  : 

«  Thule  est  une  grande  île  dix  fois  plus  grande  que  la  Bretagne  et  très  re- 
culée au  nord.  La  plus  large  partie  de  cette  île  est  inhabitée.  La  partie  habi- 
tée est  divisée  en  trois  provinces,  toutes  trois  gouvernées  séparément  par 
un  roi.  On  voit  là  chaque  année  une  singulière  chose.  Au  solstice  d'été,  le 
soleil  ne  quitte  pas  l'horizon  pendant  quarante  jours.  Il  disparait  pendant  le 
même  nombre  de  jours  au  solstice  d'hiver. — rai  demandé,  dit-il  encore,  à  ceux 
qui  venaient  de  ce  pays  comment  à  ces  deux  époques  de  l'année  ils  comptaient 
les  jours.  Ils  m*ont  répondu  qu'en  été  le  soleil  apparaît  tantôt  à  l'est,  tantôt 
à  Touest,  et  qu'il  met  un  jour  à  revenir  au  point  d'où  il  était  parti.  Pendant 
l'hiver,  ils  mesurent  le  temps  par  le  cours  de  la  lune,  et  lorsqu'ils  ont  passé 

(1)  GeUer,  Svea  Hikes  Hœfdtr. 
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Tnigt-einq  jours  dans  rabsearitë ,  Os  envoient  ae  haut  des 
liooimes  qui  épteot  tes  premiers  rayons  en  aalefl  et  qêï  Ta 
habîtans  ^  la  pleine.  Alors  ceux-el  se  réjouissent  et  eélèfaranft  oaa  g 
fîte. 

K  Paormi  les  peuples  qaà  liabîtent  eette  contrée, les  SkiMifioal  ne t 
m  se  nourrir,  ni  s%aMRer  comme  les  antres  hommes,  eft  niètifl 
blable  à  celte  des  animaux.  Les  fiommes  et  les  ftmmes  ^fwa/t  h  la  ^ 
a  là  des  forêts  plus  grandes  que  partout  aflieurs ,  et  1^  trovre  aa 
des  montagnes  une  grande  quantité  de  gibier.  La  cKair  des  bétes  i 
leur  sert  de  nourriture,  et  les  peaux  cousues  avec  des  boyaux  leur  serfeoldf 
vétemens.  Les  femmes  n*aAlàîtent  pas  leurs  en&ns  ;  elles  les  enveloppefit  tes 
tme  peau,  les  suspendent  à  xm  arbre,  leur  mettent  dans  la  boodie  un  peode 
moelle  d^anîmal  et  s^n  vont  à  la  chasse. 

«  Les  autres  habitans  de  Thule  ne  diffèrent  pas  beaucoup  |Mr  leurs  ambus 
des  peuples  étrangers.  Hs  adorent  un  graffid  nombre  de  dieux  qfui  iialnteBl  k 
ciel ,  Tair ,  la  terre ,  la  mer ,  les  fleuves ,  les  sources  d'eau ,  et  lecnr  ofireat  ém 
sacrifices.  Le  premier  de  ces  dieux  est  Mars;  Ite  lui  ofïirent  les  prisonniers  de 
guerre.  Tantôt  ils  les  égorgent  selon  fusage  habituel,  tantôt  ils  les  pendat 
à  des  arbres  ou  les  jettent  sur  des  pointes  d'épines  aiguës,  ou  les  iomaleat 
de  quelque  autre  façon.  Parmi  les  nations  de  Thule,  Il  y  en  a  Boe  très  nom- 
brense  qui  s*appdle  iianîi:  » 

Toute  cette  description  de  Thnie  se  rapporte  parfaitement  an  noid  de  ii 
Scandinavie.  Ces  Gauti  dont  parle  Procope  sont  les  Goths.  Les  Skritliinoî, 
mentionnés  deux  siècles  plus  tard  par  Paul  Wamfredi ,  sont  les  L.apofiB  anx- 
quels  on  donnait  aussi  au  moyen-Age  le  nom  de  Pimioîs.  Le  mot  de  SMr 
(  suédois  skrœda^  courir,  skida^  patin)  indique  un  trait  de  mœurs  qui  existe 
encore  parmi  ces  populations  (1). 

Ce  que  Procope  raconte  du  enRè  des  dieux  s'aceoide  avec  les  andenaei 
traditions.  La  grande  fSte  dont  11  fixe  Tépoque  au  solstice  dliiver  était  le  M 
que  les  Scandinaves  célébrèrent  pompeusement  Jusqu'à  Tépoque  du  christia- 
nisme et  qui  a  donné  son  nom  à  la  fête  de  Noël  (2).  La  àûrée  du  solstice 
d'hiver  et  du  solstice  d'été  est  celle  qu'on  observe  au  07*  degré  de  latitude, 
c'est-à-dire  au-delà  du  golfe  de  Bothnie  (3). 

^  A  peu  près  à  la  même  époque  où  Procope  décrivait  ainsi  les  contrées  du 
Nord ,  Jordanes  racontait  les  migrations  des  Goths,  et  son  livre  romanesque, 
séduisant,  devint ,  pour  les  annalistes  suédois  du  moyen-âge ,  une  hase  irré- 
cusable sur  laquelle  ils  fondèrent  tout  un  système.  Lui-même  avait  confbndn 
les  documens  anciens  et  les  documens  nouveaux,  les  temps  et  les  lieux,  les 

(1)  Le  mot  tcritovlnnl y  é\i  Paul  Waniflredl,  sigiifle  sauter;  il  exprioM  rinWtndr  ifut  en 
peuples  ont  de  ir  servir  de  pUnches  courbées  coniae  un  arc ,  pour  courir  tpré»  les  Mtos 
sauvages. 

{i]  La  nuit  de  Noël,  en  Suède ,  Vappelle  Ju^nat,  Julafton.  Ea  Djjiemark  et  en  Nonrége,  oo 
a  conservé  le  nièmc  nom. 

(3)  GeUcr,  svea  Rikes  Bœfiïer. 
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rWes  4e  la  nier  Baltique  et  de  la  mer  Noire,  la  Scythi^  et  la  Scandinavie. 
Ceux  qui  vinrent  après  lui  marchèrent  dans  les  mêmes  erreurs.  Plus  le  cercle 
bistorique  tracé  par  Jordanes,  était  grand,  plus  il  flattait  Forgueil  national. 
Ils  se  gardèrent  donc  bien  de  le  restreindre.  Ils  prirent  à  la  lettre  ce  que 
tliistorien  goth  avait  dit  de  Seandia,  et  firent  de  cette  pauvre  terre  du  Nord , 
qui  devait  être  alors  fort  mal  peuplée ,  le  berceau  de  ces  innombrables  tribus 
qui  envahissaient  le  midi  de  FEurope,  la  vagina  geniium. 

Les  écrivains  latins  i^^ofifrent,  comme  on  le  voit ,  pour  Tétude  primitive  de 
hi  Suède,  que  quelques  faits  généraux  et  quelques  notions  géographiques.  Les 
sagas  islandaises  renferment  une  quantité  de  récits  de  guerre  ou  de  voyage , 
de  traits  de  mœurs  essentiels,  de  notices  biographiques.  La  première  partie  \ 
du  livre  de  Snorre  Sturleson,  VYnglinga  saga,  est  le  premier  chapitre  de 
riiistoire  de  Suède.  Quelques  fables  se  sont  mêlées  à  ce  chant  des  scaldes 
conservé  par  un  homme  de  génie;  mais,  à  moins  de  vouloir  retomber  dans  le 
¥9gue  le  plus  complet ,  on  ne  saurait  mettre  en  doute  Tauthenticité  des  noms 
et  des  faits  principaux  cités  dans  cette  saga. 

Vers  le  milieu  du  ix*"  siècle,  un  descendant  des  fils  d*Odin,  un  prince  de 
la  race  des  Ynglingues,  régnait  en  Norvège  :  c'était  Harald  aux  beaux  cheveux, 
qui  assujettit  à  son  pouvoir  les  districts  indépendans  qui  Tentouraient ,  et 
devint ,  comme  Gorm  en  Danemark ,  le  maître  absolu  d*un  pays  divisé  jus- 
que-là en  plusieurs  principautés.  11  y  avait  à  la  cour  de  ce  prince  un  scalde 
eélèbre  nommé  Thivdolfer  qui ,  pour  mériter  sa  faveur,  ou  le  remercier  de  : 
s«s  bienfaits,  chanta  la  gloire  des  Ynglingues  depuis  Odin  jusqu'à  Ingale  . 
tllroda.  Cest  d'après  ce  chant  de  Thivdplfer  dont  il  cite  plusieurs  fragmens, 
c'est  d'après  les  chants  de  Brage  et  de  quelques  autres  scaldes,  que  Snorre 
a  composé  une  partie  de  sa.  Heimskringla.  II  connaissait  d'ailleurs  les  tra- 
ditions populaires.  Il  était  venu  les  étudier  en  Suède  et  en  Norwége,  et, 
dans  un  siècle  d'ignorance  où  les  moines  suédois  pouvaient  à  peine  écrire 
quelques  froides  pages  d'annales,  l'historien  islandais  composa  un  ouvrage, 
que  Ton  peut  regarder  encore  comme  un  chef-d'œuvre  d'esprit:  et  un  modèle 
de  Jiarration.  "  t 

C'est  là  qu'il  faut  chercher  l'origine  des  monarchies  du  Nord ,  la  généalogie 
de  ses  premiers  rois,  le  culte  de  ses  premiers  dieux.  Odin  était  parti  avec  ses 
compagnons  des  bords,  de  la  mer  Noire;  il  se  dirigea  du  coté  de  Garderike^ 
'Russie},  puis  il  traversa  le  nord  de  rAllenutgne,  la  Saxe,  et  vint  aborder  en 
Fionie ,  où  il  fonda  une  ville  qui  porte  encore  son  nom  :  Odensee.  IX  voyageait 
avec  tant  d'ordre  et  tant  de  pompe,  qu'il  imposait  le  respect  et  l'admiration. 
A  son  i^proehe,  les  discordes  civiles  s'f^paisaient ,  le  eiel  devenait  plus  riant , 
les  moissons  devenaient  plus  belles,  et  les  peuples,  en  le  voyant  passer,  l'ado- 
raient  conune  un  dieu.  Quand  il  fut  devenu  maître  de  la  Fioyie ,  il  envoya 
Gefion,  la  fille  des  Ases,  au  nord.  Gefion  se  présente  devant  Gylfe,  roi  de 
Suède ,  lui  demande ,  conune  Didon ,  une  portion  de  terre  à  cultiver,  et  Gylfe 
dit  qu'il  lui  donnera  celle  que  quatre  bœufs  peuvent  labourer  en  un  jour. 
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Après  avoir  reçu  cette  promesse,  Gefion  s'en  va  dans  la  contrée  des  géans, 
enfante  quatre  fils,  les  transforme  en  bœufs,  puis  les  attèle  à  la  charrue.  Le 
soc  de  fer  poussé  par  la  fille  des  dieux,  traîné  par  le  magique  attelage,  pé- 
nètre dans  les  entrailles  du  sol ,  enlève  une  partie  de  la  Suède  qui  tombe  dans 
la  mer,  flotte  sur  les  eaux,  et  va  former,  au  milieu  du  Sund ,  Ftle  de  Seelande. 
A  la  place  occupée  par  cette  vaste  étendue  de  terre,  on  vit  apparaître  le  lac 
Mœlar.  Les  géographes  anciens  disent  que  toutes  les  baies  de  ce  lac  corres- 
pondent aux  promontoires  de  la  Seelande. 

Odin  avait  plusieurs  fils.  L'un  d'eux,  Vegdey,  devint  roi  de  Saxe;  un  autre, 
Balder ,  roi  de  Westphalie;  un  troisième,  Sigge,  roi  des  Sicambres  {Siçkœm- 
per,  guerriers  victorieux).  Il  donna  la  Seelande  à  son  quatrième  fils  Skiœld, 
qui  épousa  Gefion.  De  ce  mariage  provint  la  race  des  Skiœldunger,  la  pre- 
mière race  des  rois  de  Danemark.  Quand  il  eut  fait  ainsi  le  partage  de  ses 
conquêtes,  il  vint  en  Suède,  et  fut  accueilli  avec  un  pieux  respect  par  Gylfe 
qui  lui  donna  une  partie  de  son  royaume.  Odin  fixa  sa  demeure  dans  la  pro- 
vince de  rUpplande.  Près  de  l'endroit  où  s'élève  aujourd'hui  la  cathédrale 
dllpsal ,  il  bâtit  Sigtune  (  Seger-Tun ,  anglais  Town ,  ville  de  victoire) ,  érigea 
un  temple,  ofifrit  des  sacrifices  et  fit  aimer  sa  religion  au  peuple.  Il  était, 
disent  les  sagas ,  remarquable  par  sa  mâle  beauté ,  imposant  par  son  éloquence 
et  renommé  au  loin  pour  sa  sagesse.  Il  mourut  en  appelant  au  Valhalla  tous 
les  guerriers  qui  avaient  vaillamment  combattu ,  et  devint  le  dieu  des  contrées 
dont  il  avait  été  le  conquérant ,  le  prêtre  et  le  législateur. 

Son  fils  Niord  lui  succéda.  Il  eut  un  règne  heureux  et  paisible,  un  règne 
pareil  à  celui  du  sage  INuma,  après  l'héroïque  Romulus.  Puis,  après  lui, 
Yngue ,  qui  a  donné  son  nom  à  la  race  des  Ynglingues,  monta  sur  le  trône 
des  Ases. 

Les  sagas  qur  racontent  cette  fondation  de  la  monarchie  suédoise,  ne  pré- 
sentent ni  date,  ni  notice  chronologique.  Mais  on  sait  que  Ingald  Illroda 
vivait  au  vi«  siècle.  Il  y  a  vingt-trois  rois  depuis  Odin  jusqu'à  lui.  Or,  en 
comptant,  d'après  la  méthode  de  Newton,  trois  règnes  par  siècle,  on  peut 
fixer  l'arrivée  d'Odin  en  Suède  vers  l'année  160  avant  J.-C.  C'est  un  point  sur 
lequel  tous  les  historiens  sont  à  peu  près  d'accord. 

Tout  le  règne  des  Ynglingues  est  beaucoup  plus  connu  que  les  règnes  suî- 
vans.  Ces  princes  descendaient  des  dieux  de  la  Suède.  Il  y  avait  pour  le  peuple 
une  sorte  de  culte  religieux  à  les  nommer  dans  ses  chants,  à  les  illustrer  dans 
ses  traditions.  Plus  tard,  le  peuple  se  tait  et  Thistorien  n'apparatt  pas  encore. 
En  quittant  l'œuvre  de  Snorre  Sturleson,  il  faut  avoir  recours  à  celle  des 
écrivains  danois.  Par  les  expéditions  maritimes,  par  les  luttes  d'ambition 
nationale,  par  les  rivalités  de  souverains,  l'histoire  de  Danemark  fut  souvent 
mêlée  à  celle  de  Suède.  Plusieurs  rois  furent  en  même  temps  maîtres  des  deux 
pays.  Iwan  Widfame,  Sigurd  Ring,  Ragnar  Lodbrok,  régnaient  sur  les  deux 
rives  du  Sund  et  sur  une  partie  de  l'Allemagne.  Les  écrivains  danois  ont  ra- 
conté, dès  le  moyen-âge,  tous  ces  faits.  Les  écrivains  suédois  ne  sont  venus 
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que  beaucoup  plus  tard.  Le  Danemark  avait,  à  la  fin  du  xii«  siècle,  deux 
historiens  d'un  grand  mérite  :  Saxo  le  grammairien  et  Sveno  Aggonis  ;  la 
Suède  n'en  avait  encore  aucun. 

Peu  d'histoires  sont  pourtant  aussi  variées,  aussi  dramatiques  que  celle 
de  ce  pays.  Si  on  la  prend  dans  les  temps  anciens,  voici  tous  les  mythes  de 
dieux  et  de  héros,  les  sagas  glorieuses  des  rois,  les  contes  aventureux  des 
Yikingr,  tantôt  une  tradition  d'amour  qui  ressemble  à  un  roman ,  tantôt  une 
tradition  de  guerre  pleine  d'actions  merveilleuses.  Si  on  la  prend  dans  les 
temps  modernes,  voici  le  long  et  douloureux  tableau  des  guerres  civiles  en- 
fantées par  la  réunion  des  trois  royaumes;  voici  l'expédition  sanglante  de 
Chrétien  II ,  la  prise  de  Stockholm  long-temps  défendue  par  une  jeune 
femme,  l'échafaud  dressé  dans  les  rues,  et  les  plus  nobles  têtes  de  vieillards 
roulant  sur  le  pavé.  Voici  Gustave  Wasa,  proscrit  et  fugitif,  caché  sous  un 
habit  de  mineur,  achetant  ses  années  de  gloire  par  des  années  d'infortune,  et 
son  fils  Éric  XIV,  dont  toute  la  vie  ne  fut  qu'un  long  hymne  d'amour  et  un 
long  drame  de  douleur,  pauvre  poète  que  la  voix  d'une  femme  pouvait  seule 
calmer  dans  ses  heures  d  angoisse,  pauvre  roi  détrôné  par  son  frère ,  conduit 
de  forteresse  en  forteresse,  et  empoisonné  dans  sa  prison.  Ai-je  besoin  de  dure 
ee  que  fut  Gustave  Adolphe,  et  sa  fille  Christine,  et  son  valeureux  successeur, 
Charles  X,  qui  s'en  alla,  au  milieu  de  l'hiver,  à  travers  les  glaces,  assiéger 
Copenhague  ?  Qui  de  nous  n'a  lu  l'histoire  de  Charles  XII .'et  qui  de  nous  n'a 
entendu  conter  les  aventures  étranges  de  ce  dernier  roi  de  la  famille  des 
Wasa,  de  ce  Gustave  IV,  'qui ,  après  avoir  déclaré  la  guerre  à  l'Europe  entière, 
voyageait  en  Suisse  sur  l'impériale  d'une  diligence  ? 

Je  ne  connais ,  je  l'avoue ,  aucune  nation  qui ,  dans  des  limites  aussi  étroites , 
ait  joué  un  rôle  aussi  grand,  qui  garde  dans  son  histoire  tant  de  pages  glo- 
rieuses, tant  de  faits  mémorables,  tant  de  rois  illustres;  et  cependant  cette 
histoire  fut  long-temps  méconnue  et  négligée.  Tandis  que  l'Allemagne  subis- 
sait l'influence  intellectuelle  des  contrées  méridionales,  et  réagissait  sur  le 
Danemark,  la  Suède  restait  à  l'écart,  immobile  et  silencieuse.  Les  écoles  de 
eloîtres,  les  écoles  de  chapitres,  dispersées  çà  et  là,  ne  pouvaient  exercer  un 
grand  ascendant.  Les  bibliothèques  étaient  pauvres  et  peu  nombreuses. 
Quelques  moines  s'essayaient,  dans  leur  retraite,  à  écrire  des  annales;  mais 
souvent  le  monde  entier  était,  pour  eux,  concentré  dans  les  intérêts  du 
elottre.  Us  racontaient,  avec  un  soin  minutieux,  les  évènemens  accidentels 
de  leur  communauté,  et  laissaient  passer,  sans  en  tenir  compte ,  les  évènemens 
du  royaume.  Souvent  ces  annales,  auxquelles  les  historiens  modernes  ont 
voulu  avoir  recours,  ne  sont  autre  chose  que  des  registres  de  cérémonies  re- 
ligieuses, et  lorsque  parfois  elles  sortent  de  ce  cadre  étroit,  lorsqu'elles  ra«> 
content  des  faits  nationaux,  on  ne  peut  accepter  sans  une  grande  réserve  le 
jugement  qu'elles  portent  sur  les  hommes  ou  sur  les  choses ,  car  il  est  presque 
toujours  dicté  par  des  préjugés  rigoureux. 

Pendant  long- temps  il  n'y  eut  pas  d'autres  archives  que  celles  des  couvens; 
les  actes  du  royaume  n'étaient  pas  même  enregistrés.  Ce  n'est  qu'à  partir  du 
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règne.de  Gustave  Wasa,  en  1523,  que  Ton  commença  à  recueillir  ces  actes. 
Quelques  années  après,  on  joignit  à  cette  première  coHection  les  recueils  épata 
des  chapitres  et  des  abbayes.  (Test  ainsi  que  furent  formées  les  archives  de  la 
nation.  Sous  le  règne  de  Gustave-kdolpbe,  elles  s'accrurent  considérablement 
par  les  recherches  de  quelques  hommes  zélés,  qui  parcouraient  le  pays  potir 
rassembler  tous  les  documens  ofGciels  disséminés  dans  les  villes  et  dans  les 
campagnes.  Elles  ont  été ,  depuis ,  classées  avec  ordre ,  administrées  avec  soin. 

L'histoire  de  Suède  ne  commence  à  être  réellement  connue  qu'à  partûr  du 
règne  d*Éric-le-Saint ,  qui  vivait  vers  le  milieu  du  xii*  siècle.  Les  premières 
chroniques  de  couvent  ne  furent  écrites  qu'au  xiii*  siècle  :  on  n'étudia  que 
quatre  siècles  plus  tard  les  livres  islandais. 

Un  des  principaux  documens  historiques  sur  les  premiers  temps  du  chris^ 
tianisme  est  la  généalogie  des  rois  de  Suède ,  jointe  à  l'ancienne  loi  de  Vestro- 
gothie.  Elle  commence  à  Olaf  Skœtkonung  (  an  1000)  et  se  termine  à  Jean  I*', 
(1616);  elle  renferme  une  biographie  de  chaque  roi,  écrite  avec  justesse  et 
précision. 

Sous  le  règne  de  Magnus  Smek  (  1319),  un  poète,  dont  on  ignore  le  nom, 
composa  une  chronique  en  vers  des  rois  de  Suède;  elle  fut  continuée  succes- 
sivement par  cinq  autres  poètes,  jusqu'au  règne  de  Chrétien  II.  C'est  ^  comme 
toutes  les  chroniques  rimées  du  moyen-âge,  un  froid  récit  des  évènemens  de 
chaque  règne;  mais  elle  renferme  un  grand  nombre  de  document,  et  on  la 
lit  encore  avec  intérêt.  Messenius  en  publia  une  partie  en  1616;  Hadorph  en 
i  a  donné  une  nouvelle  édition,  plus  étendue,  en  1674.  Les  éditeurs  des  Scrip- 
tores  Tout  imprimée  en  entier  dans  le  premier  volume  de  leur  collection. 

Celui  qui  a  écrit  la  première  partie  de  cette  chronique  a  cherché,  dans  les 
temps  lointains,  l'origine  de  la  monarchie  suédoise.  Son  poème  commence 
ainsi  :  , 

«  Que  Dieu  le  père,  'et  son  fils ,  et  le  Saint-Esprit ,  gardent  la  Suède  de  totil 
malheur!  Que  la  Vierge  Marie,  la  chaste  mère  de  Dieu-,  avec  les  puissances 
célestes ,  la  présentent  de  tout  désastre  !  Que  la  Suède  soit  heureuse  et  pai- 
sible, et  suive  fldèlement  la  loi  du  Christ  !  Les  Suédois  descendent  d'un  digne 
homme,  de  Japhet,  troisième  fils  de  Noé.  Ce  fut  lui  qui  protégea  son  père, 
quand  il  était  couché.  Voilà  pourquoi  Dieu  le  bénit  ainsi  que  son  frère.  Les 
Suédois  ont  hérité  de  cette  bénédiction  et  la  garderont  à  jamais,  si  Dieu  leur 
en  fait  la  grâce.  Api^ès  le  déluge ,  Cham  s'empara  de  l'Afrique ,  Sem  de  l'Asie, 
et  Japhet  de  l'Europe.  Il  avait  un  fils  qui  s'appelait  Magog.  Ses  descendans 
arrivèrent  d'abord  en  Allemagne ,  puis  ils  devinrent  rois  de  Suède.  I^a  Suède 
est  le  meilleur  pays  que  l'on  puisse  trouver  au  monde;  Dieu  lui  a  donné  de 
nobles  hommes  et  de  saintes  femmes.  Qu'il  en  soit  loué  éternellement!  » 

Plus  loin  il  dit  :  »  Les  Suédois  ont  les  plus  beaux  chevaux  du  monde  ;  ils  ont 
des  villes,  des  forêts  et  du  gibier  de  toute  sorte,  des  biches,  des  cerfs  et 
des  oiseaux,  plus  qu'on  n'en  trouve  partout  ailleurs;  car  il  n'y  a  point  de  pays 
comparable  à  la  Suède^Dieu  le  père  lui  a  donné  des  montagnes  «  des  lacs, 
des  bois  et  de  la  mousse,  en  sorte  que ,  si  les  Suédois  le  voulaient,  ils  n'au- 
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muait  pas  besoin  d'aller  riea  ehereber  en  pays  élraager.  Il  y  avait  amrefeîs,, 
kt,  des  faouBies  intrépides  qjoi  partirent  aToc  une  grande  armée  et  piireat 
des proTineesetdesroyanmesen quantité. ^me,  Naples,  ritalie,  rAsagoa^ 
kl  Sicile ,  FEspagne ,  la  Flandre ,  la  Hollande  y  la  France ,  TAngletene,  rÉooBse, 
reeomrarent  leur  pouvoir^  ainsi  fue  la  Ganle  et  la  Maeédaitte;  ear  rien  ne 
pe«¥ait  leur  résister.  Ils  conquértrent  tontes  les  contrées  où  ils  passaient; 
aucun  roi,  aucun  empereur,  ne  voulait  combattre  contre  eux;  aucune armét 
n'osait  les  attaquer,  et  les  Goths  ne  poufraîenl  rester  en  jiaîs.  Ils  aUaîsnt 
pnrtovt  où  ils  Tonlasent;  iki  soèjagoèrcnt  Rome  plusieurs  lois,  et  prireM' 
tons  ses  trésors.  Mais  c'était  bien  la  fMifte  de  Rome;  cat  elle  ne  Youlait  pas^ 
leur  rendre  bonmage  et  lew  rester  fidèle;  elle  capitiMt  et  moaquait  de  p»* 
raie  :  f«llà  pourqum  tant  de  sang  fiit  répandu.  Ils  biâlèrent  Rooio  dans  le 
temps  où  HoHorins  ét»t  emperoor  pair  la  vokmté  de  Dîen  »  l'an  ai  4w  On  troivve 
encore,  dans  les  livres  étrangers,  beaucoup  de  choses  sur  les  actions  des 
Gollis.  Ils  étaient  fermement  unis  dans  leor  volonté ,  c'est  pourquoi  penoone 
ne  put  les  vainere.  Svédoia,  voos  ferez  comme  ettx  r  m  ^cms  savez  garder  la. 
ptb  entre  vous!  » 

Après  ce  patriotique  avant-propos,  l'anteor  passe,  sans  antre  transition  ^ 
àfbistoîre  d'Eric  XI ,  petit-fiis  de  ssônt  Erie ,  devenu  roi  de  Suèdo  et  de  Gothie 
en  Tan  1292. 

Sous  le  premier  règne  de  Charles  Knutsson ,  o'est<-£hdire  vers  l'année  1448,. 
on  antre  poète  écrivit  une  chreciique  en  vers  moinsilendue ,  qui  a  été  pubiiéa 
par  MessemuSv  en  1614>,  puis  par  HadarpliY.en  tfi74,  et  réimprimée  dans  le 
recueil  des  Scriptores.  On  l'attribue  à  un  chanoine  nommé  Lauremins  Ra- 
▼aldi.  L^aotenr  commence  par  décrire  le  culte  des  dieox  Scandinaves  à  Upsal  ; 
pois  il  en  rient  à  l'histoire  des  rois  de  Svède,  qm  racontent  chacun,  l'ott 
après  Faotre,  les  évènemens  de  leur  vie.  Le  premier  qui  appan^t  est  le  roi 
Eric,  contemporain  de  Sarucb,  grand-père  d'Abraham.  D^Evie  jusqu'à  Otof^ 
premier  rot  chrétien ,  le  poète  eomipte  trent^^inq  règnes. 

An  XV*  siècle ,  Tmipriinerie  fut  introduite  en  Suède  ;  mais  elle  ne  fut  d'aboré 
que  d'une  très  tôble  utflité  à  la  sei€fnoe.  On  fanprima  des  Imcs  de  fefales,  des 
missels,  des  bréviaires;  on  laissa  de  coté  l'histoiiie.  Les  prêtres  eoaliDnèrent 
à  écrire  leurs  annales,  et  te  peuple  garda  son  mdiflérence. 

Éric  Oiaï,  chanoine  dIJpsal,  mort  en  1486,  eamposa,  par  l'ordre  de , 
€haries  YIII,  une  histoire  de  Sëèdeen  latin.  Il  ignotidt  complètement  les 
sources  islandaîses.  Les  eommencemens  de  son  récit  sont  parsemés  d'erreurs 
grossières ,  et  tout  ce  qull  raconte  des  deux  premiffrs  siècles  do  ohristîamsme, 
est  fort  peu  exact.  Ce  n'est  qu'à  partir  du  temps  de  Birger  Jari  (  1390)  qu'il 
devient  plus  exact  et  peut  être  consulté  mec  fnmt. 

Jean  Magnus,  dépo^édé  de  son  siège  d'évéque  par  la  réformation,  se  re- 
lira à  Rome,  et  écrivit  aussi  une  histoire  de  Stiède.  C'était  rm  homme  de 
talent  et  un  érudit.  Cependant  il  avait  annoncé  plus  de  documens  nouveaux 
qa'il  n'en  mit  au  jour  dans  son  ouvrage.  Il  suivit  assez  fidèlement  le  récit  de  la 
chronique  en  vers,  le  livre  d'Eric  Olaï,  et  fit  remonter  aussi  sa  chronologie 
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beaucoup  plus  haut  que  ceîle  de  Snorre  Sturleson.  Il  commença  sa  série  des 
rois  de  Suède  par  Magog,  petit-fils  de  Noë;  puis  il  descendit  tranquillement 
jusqu'à  Odin ,  tantôt  à  Faide  de  quelques  noms  anciens ,  tantôt  avec  des  noms 
qu'il  imagina  lui-même.  Comme  il  était  zélé  catholique,  il  donna  de  grands 
éloges  aux  rois  de  Danemark,  qui  avaient  régné  sur  la  Suède  et  défendu  les 
intérêts  du  clergé,  et  condamna  sans  miséricorde  Gustave  Wasa,  le  réfor- 
'^mateur. 

Son  frère  Olaus  Magnus,  qui  écrivit  aussi  un  livre  d'histoire,  adopta  les 
mêmes  théories,  et  fit  du  peuple  suédois  la  souche  de  toutes  les  tribus  de 
Goths  et  de  Lombards,  dont  le  moyen-âge  nous  a  raconté  les  migrations  loin- 
taines, les  batailles,  les  exploits.  Ces  deux  ouvrages,  qui  attribuaient  une  si 
haute  origine  à  la  monarchie  d'Odin,  furent  accueillis  avec  enthousiasme,  et 
devinrent  la  base  du  système  historique  soutenu  par  les  antiquaires  du 
XVII*  siècle  (1). 

Cependant  Gustave  Wasa ,  qui  sentait  la  nécessité  d'opposer  aux  œuvres 
des  prêtres  catholiques  des  livres  écrits  selon  les  idées  de  la  réformation, 
ordonna  à  Olaus  Pétri  de  composer  une  histoire  de  Suède.  L'ordre  fut  exé- 
cuté. Mais  quelques  opinions  émises  par  Fauteur  ayant  déplu  au  roi ,  il  pro- 
scrivit l'ouvrage  tout  entier,  et  défendit  même  aux  savans  de  l'employer  dans 
leurs  recherches.  Plus  tard,  le  malheureux  Olaus,  qui  d'abord  avait  été  l'un 
des  principaux  chefis  de  la  réformation,  l'un  des  favoris  de  Gustave,  fut  ac- 
cusé de  haute  trahison,  condamné  à  mort,  et  n'échappa  au  supplice  que  par 
les  sollicitations  réitérées  de  ses  amis  et  les  prières  de  la  paroisse  dont  il  avait 
été  nommé  pasteur. 

Son  frère  Laurentius  Pétri,  plus  habile  que  lui,  écrivit  une  autre  chro- 
nique, où  il  sut  ménager  les  susceptibilités  du  souverain.  Toutes  deux  ont  été 
imprimées  dans  les  Scriptores  (tome  I  et  II).  Celle  de  Laurentius  est  une 
imitation  de  l'ouvrage  d'Olaus ,  qui  avait  plus  de  nerf  et  de  hardiesse. 

Les  discordes  civiles  qui  agitèrent  la  Suède  sous  le  règne  d'Éric  XIV,  les 
efforts  de  Jean  III  pour  abolir  le  protestantisme,  les  guerres  de  son  fils  Sigis- 
mond ,  suspendirent  le  mouvement  des  études  historiques.  On  était  trop  oc- 
cupé du  présent  pour  songer  au  passé. 

^Le  règne  de  Charles  IX  réveilla  le  goût  des  lettres.  Lui-même  était  poète. 
Il  composa  sur  sa  vie  une  chronique  rimée  qui  n'a  pas  grande  valeur,  il  est 
vrai,  mais  qui  annonce  au  moins  des  goûts  studieux.  Sous  la  minorité  de 
Gustave-Adolphe,  le  gouvernement  établit  un  comité  d'antiquaires  chargé 
d'étudier  les  annales  primitives  du  pays,  et  nomma  quelques  historiographes. 
L'un  d'eux  était  Arnold  Messenius,  le  fils  de  cet  intrépide  poète  Jean  Mes- 
senius,  qui  voulait  mettre  toute  l'histoire  de  Suède  en  drames  ou  en  comé- 

(1)  Osl  d*aprèf  ces  deux  ouvrages  de  Jein  et  (Haut  Magnui  <|U*uii  Français,  M.  JolUfet, 
écrivit  une  Histoire  générale  très  ancienne  et  merveilleuse  des  Suédois  et  des  Goths  internes 
depuis  le  roi  Magog  Jusqu^au  régne  de  Gustave-Adolphe-le-Grand ,  dernier  mort.  L'original 
de  cette  histoire,  qui  se  compose  de  trente-cinq  cahiers  in-folio ,  se  trouve  dans  les  archives 
de  Suéde. 
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dies,  mais  qui,  heureusement  pour  Tart  et  pour  Thistoire ,  n'alla  pas  au-delà 
de  sa  cinquième  pièce.  Jean  Messenius  était  un  homme  doué  d*un  grand 
amour  pour  le  travail  et  d'une  vaste  érudition.  Il  eut  une  vie  étrange  el  ora- 
geuse. Enlevé  dans  Son  enfance  par  les  jésuites,  conduit  en  Pologne,  il  ne 
revint  dans  son  pays  que  seize  ans  après  l'avoir  quitté.  Il  était  alors  distingué 
déjà  par  ses  connaissances;  il  avait  reçu  solennellement  le  diplôme  de  doc- 
teur à  l'université  d'ingolstadt.  Charles  IX  le  nomma  profiBsaeur^  jariipni- 
dence  à  Upsal;  mais  une  querelle  qu'il  engagea  avec  quelques-uns  de  ses  col- 
lègues le  força  d'abandonner  sa  place.  Il  revint  à  Stockholm,  fut  compro- 
mis dans  une  conspiration ,  et  condamné  avec  sa  femme  et  ses  en£ans  à  une 
prison  perpétuelle.  Il  mourut  dans  la  forteresse  d'Ulaoborg,  en  1687.  A  tra- 
vers ses  voyages,  ses  querelles  et  ses  procès  politiques,  il  trouva  le  temps  de 
composer  des  drames,  d'amasser  des  documens  historiques  et  d'écrire.  li 
publia  deux  chroniques  composées  avant  lui,  et  rédigea  une  histoire  générale 
de  la  Scandinavie  (1).  Les  huit  premières  parties  de  cet  ouvrage  renferment 
rhlstoire  de  la  Suède,  depuis  le  déluge  jusqu'à  l'année  1612;  la  neuvième, 
l'histoire  des  saints  et  des  apôtres  du  christianisme  dans  le  nord;  la  dixième, 
la  chronologie  des  principaux  évènemens  arrivés  chez  les  Finnois,  les  Livo- 
niens,  lesCourlandais,  chronologie  qui  remonte  aussi  jusqu'au  déluge.  La  qua- 
torzième partie,  qui  devait  renfermer  l'histoire  des  Ostrogoths  en  Scandinavie 
et  en  Espagne,  n'a  pas  été  trouvée.  La  quinzième  est  un  abrégé  de  la  chrono- 
logie de  Suède,  de  Danemark  et  de  Norwége,  qui  se  termine  à  l'année  1616. 

A  la  même  époque,  Jean  Loccenius  publiait  son  histoire  des  rois  de  Suède, 
depuis  Beron  III  jusqu'à  Eric  XIV.  Les  œuvres  de  Messenius  et  de  Loccenius 
ont  été  pendant  long-temps  les  seules  sources  auxquelles  les  étrangers  avaient 
recours  pour  étudier  l'histoire  de  Suède. 

Le  règne  de  Gustave-Adolphe,  celui  de  Christine  et  celui  de  Charles  X, 
furent  un  temps  de  gloire,  de  prospérité  et  de  développement  intellectuel. 
Les  Suédois  étaient  sortis  de  leur  pays.  Ils  étaient  entrés  en  contact  avec  les 
populations  de  l'Allemagne,  et  ils  rapportaient  de  leur  croisade  religieuse  des 
idées  toutes  nouvelles  et  de  nouvelles  sources  d'instruction.  Christine  avait 
fût  de  sa  cour  une  sorte  d'académie  où  elle  appelait  les  savans  étrangers. 
Elle  allait  souvent  à  Upsal  assister  aux  cours  des  professeurs;  elle  encou- 
rageait à  la  fois  l'art  et  la  science ,  la  poésie  et  l'érudition.  Ces  témoignages 
de  faveur  qu'elle  accordait  aux  hommes  de  mérite,  ne  pouvaient  manquer 
d'exciter  autour  d'elle  une  grande  émulation.  C'est  le  temps  où  les  Suédois 
commencent  à  étudier  les  noms  historiques  de  l'Islande,  et  cette  étude  fut 
poursuivie  avec  ardeur  pendant  plus  d'un  demi-siècle.  Dès  la  première  pu- 
blication d'un  de  ces  anciens  documens,  il  y  eut  parmi  les  savans  une  sorte 
de  oomnootion  électrique  qui  les  réveilla  de  leur  indifférence,  et  leur  fit  com- 


(I)  Seandia  Hlustrata  9eu  chronohgia  de  rebui  Seandiœ,  hoc  eit  Sueciœ^  Daniœ,  Norve- 
fùe  atqae  itUmdiœ,  Gronlandiœque,  tam  eccle$ia$ticis  quam  poUticit  a  mundi  catacl^imo. 
FrUnam  ediu  et  obienraUoDibut  aucU  a  Joh.  Perinpkield,  iii-f)»,'8lockholiii ,  1700. 
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prendre  tontes  les  richesses  de  ces  arrchÎTes  Scandinaves  si  long-temps  dédaS- 
gnées.  Alors  Olaf  Verelîns  et  Oîaf  Rudbeck  traduisent  quelques-unes  des 
princFpaieB  sagas.  Salamis ,  Olofeson ,  suivent  leur  exemple.  Bioernes  ras- 
semble, dans  ses  ^ordiska  Kœmpa(ktter,\e%  contes  guerriers  et  romanesques 
du  Nord.  Peringskioeld  publie  la  Hehn^tint/h  de  Snorre,  et  Gceransson  s'es- 
saie à  traduire  TEdda.  Malheureusement  cette  étude,  entreprise  arec  tant  de 
2è1e,  ne  fut  pas  dirigée  comDfie  elle  aurait  dû  Fétre.  On  adopta  sans  difilculfié 
des  sagas  qui  méritaient  peu  d'être  publiées;  on  employa  des  manuscrits  m- 
corrects,  et  on  les  traduisît  négligemment.  Puis  les  théories  historiques  de 
Jean  Magnus  avaient  porté  leur  ihiît,  et  les  campagnes  glorieuses  de  Gus- 
tave-Adolphe, le  grand  rôle  que  la  Suède  avait  joué  dans  ses  dernières  guerres 
éveillèrent,  au  fond  des  cœurs  suédois,  im  sentiment  de  fierté  nationale  que 
Ton  voulait  justifier  par  Fhîstoire.  On  trouva  que  commencer  les  annales  de 
Suède  à  Tarrivée  d'Odîn,  c'était  trop  de  modestie;  que  distraire  de  ces  an- 
nales celles  des  Goâis  et  des  Lombards,  c'était  une  puérilité.  On  remonta 
donc  jusqu*à  lliistolre  grecque  et  jusqu'à  la  Genèse.  Les  généalogistes  vou- 
lurent prouver  la  parenté  des  principales  fennUes  vivantes  avec  celles  des 
anciens  héros,  et  les  antiquah*es  déclarèrent  que  le  royaume  de  Suède  était 
aussi  vieux  que  le  monde.  L'évéque  Bang  écrivit  une  histoire  ecclésiastique 
où  il  disait  que  les  patriarches  antérieurs  au  déhige  avalent  habité  la  Suède. 
Gœransson  établit  une  chronologie  de  rois,  depuis  fan  2200  avant  Jésus- 
Christ  jusqu'à  Tannée  1749,  et  Rudbeck  employa  des  trésors  de  science  et 
d'érudition  pour  démontrer  que  la  Suède  était  l'Atlantica  de  Platon  (1). 

(1)  Atlantica  ou  Uanheim^  pilrie  des  descendins  de  Japhet.  De  là  sont  sortis  les  empereurs 
les  plus  illustres ,  les  races  royales  qui  ont  gomremé  le  inonde  et  one  qucntllé  de  peuples,  teb 
que  les  Scjftcs,  tes Birkaves ,  les  Aaes,  les  Géau,  les  GoUn,  les-PhrysleBs,  lesTroyen«,  les 
ABMooes,  lef  Tbraee»,  les  Ubj^n»^  les  Maures,  ks  Turcs,  U»  Gaulois,  tes  Cirakrai,  let 
Saxons»  le»  Germains,  les  Suèyea,  les  Lombards,  les  Vandales,  les  Hérules,  les  G^pidet,  le» 
Allemands,  les  Angles,. les  Pietés,  les  Danois,  les  Sicambres,  et  plusieurs  autres  dont  il  sera 
Tait  mention  dans  fouvrage.  Tom.  I,  ITpsal,  1675,  S9t  pages. 

Atlantica  «■  Manhelm,  Tableau  du  culte  éa  soleil ,  de  la  tane  et  de  It  ferre;  tmamnEîtm 
catle  a  oonmeBcé  cb  Suéde  piml  les  babttans  des  bords  de  Kimiai;  coMaent  II  i*éal  réjpmte 
dans  la  plus  grande  partie  du  monde  :  toutes  cboses  dénxmlrées  par  les  bislorieBs  étnngeii, 
ainsi  que  par  les  nôtres ,  et  par  d'anciens  récits  énigroatiques  dont  on  n'avait  pas  encore  trouré 
Texplication  jusqu'à  présenL  A  ce  tableau  est  Jointe  la  preuve  que,  d'après  le  cours  du  soleil 
et  de  la  lune ,  les  diverses  phases  de  l'année  ont  été  calculées  ici  plus  lAt  que  partout  aiHenv, 
eiphnleurs  eatretchosea  penarfiiables  ^ai  élalem  rerttotjusqii'à  ee  joor  enHèremeM  tanoa* 
QMi.  Tom.  Il,  Upsal  ^  16»  ^  67»  pages. 

Âilantiea  ou  ManhHtn,  Description  de  l'écriture  primitive  de  nos  pères  sur  la  pierre ,  sur 
le  bois,  sur  la  peau.  Temps  où  elle  a  commencé.  Nombres  d'or  pour  chaque  année.  Origfaie 
et  signification  de  nos  signes  astronomiques.  Gomment  ils  sont  parvenus  aux  Grecs  et  tox 
Latins.  Les  six  premiers  Iget  après  Roë.  Prenièfe  organtsatloB  de  notre  menée  illofifh|ue. 
JNigrations  et  guerres  sous  Saturne  ou  Borée  et  sous  son  flis  Jupiter  ou  Thor.  Expéditions  dans 
la  Scythie  indienne  et  dans  la  Phénicie,  ou  terre  de  Judée.  De  nos  Scythes,  de  nos  Phéniciens, 
de  nos  Amazones,  et  de  plusieurs  curieux  problèmes  dont  on  avait  Ignoré  le  sens  jusque  prà- 
senL  Tom.  lir,  Upftl ,  t09B ,  TSÊ  pages ,  imprimé  à  deux  coloimes ,  le  ladn  d'an  côté  et  le  sué- 
dois de  l'autre. 
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Tandis  que  les  phiial^iM»  s'avaDUicaîent  ainii  daaf  ces  grandes  questioos , 
guelques  hommes  moins  ambitieux  se  bornaleiH;  k  relater  les  £ûu  les  plus  vè- 
ceus.  Tegel  écrit  i'iûstoire  d'Éric  XI \\  Werwing  celle  de  lean  III ,  Merberg 
celle  de  Charles  XII,  Archeohalt  publie  les  Mémoures  de  Christine,  al  Fuf- 
fendorf  joint  à  son  introduction  générale  Thistoire  de  Suède,  en  suivant^  pour 
les  temps  anciens,  le  système  de  Alagnus  et  de  Loccenius  (1). 

Jusque-là  il  n'existait  pas  encore  une  histohre  de  Suède  suivie  et  complète. 
Dalin  entreprit  cette  œuvre  importante.  Il  avait  écrit  un  poème  sur  la  Li- 
berté suédoise^  qui  fit  sensation  (2).  Les  états  du  royaume,  le  voyant  dis- 
serter si  facilement  sur  les  époques  d'absolutisme  et  ks  époques  de  eons- 
tîtution ,  ne  crurenC  pouvoir  mieux  faire  que  de  lui  confier  le  soin  d'écna» 
Fhistoire  du  pays.  Ils  lui  donnèrent,  pour  ce  travail ,  2,000  ducats,  et  le  poète 
se  mit  à  l'œuvre.  La  partie  la  plus  importante  de  ce  livre  est  celle  où  il 
expose  l'ancienne  situation  de  la  Suède.  Celsius  avait  établi  que  les  eaux  de 
la  mer  Baltique  diminuaient  chaque  année.  Dalin  adopta  le  même  système. 
11  essaya  de  démontrer  par  là  que  lesgéognqpbes  latins  ne  s'étaient  pas  tron^ 
pés  quand  ils  avaient  décrit  la  Scandinavie  comme  une  Ue  ;  que  la  Suède  avait 
été  primitivement  non-seulement  une  île^  mais  une  réunion  de  plusieurs  lies. 
M'appui  de  ses  assertions,  il  pouvait  citer  des  faits  assez  notables ,  des  espaces 
d'eau  évidemment  rétrécis,  des  noms  anciens  qui  indiquaient  un  golfe  mimt 
port,  là  où  il  n'y  a  plus  ni  golfe,  ni  port,  des  roes  cachés  autrefois  sous  les 
vagues  et  maintenant  mis  à  découvert.  Ce  calcul  géogya^ique,  qui  aaéaa- 
tissait  les  £ai)uleuses  théories  des  antiquaires  du  xvii''  siècle  ^  cansa  une 
grande  rumeur.  Le  monde  savant  se  divisa  en  deux  partis,  et  la  question 
ûit  discutée  de  part  et  d'autre  avec  ardeur.  £lle  parait  être  résolue  aujour- 
d'hui. Les  observations  des  naturalistes  de  Suède,  soutenues  par  celles  d'un 
géologue  célèbre ,  M.  Lagell  (3),  ont  démontré  que  Celsius  et  Dalin  touchaient 
à  la  vérité.  Les  eaux  ne  diminuent  pas  comme  Celsius  l'avait  dit,  mais  ki 
terre  s'élève  à  peu  près  d'un  pouce  chaque  année.  Dalin  avait  trouvé  dans  ce 
système  topographique  l'étymologie  du  nom  de  Suède.  Gonune  cette  contrée 
était  de  tout  côté  bordée  par  la  jner,  on  l'appela  S9ea  rike,  de  Sieerike 


Le  tfuatrlèiiie  Tohime  tût  nrfs  sous  presse  en  ITOt.  Il  11*7  en  eut  que  trois  feutltes  imprimées. 
Le  16  mAl,  uB  inoendle  Goatunui  l^inqiriraerie ,  le  mtmiasrit  de  rtultur  et  im  grand  neeritore 
(TexeoipUires  du  IroiftièiBe  Toluoie. 

Le  premier  yolume  a  été  réimprimé  en  IG79.  En  IG96 ,  on  en  publia  en  Allemagne  une  auU» 
édition ,  mais  en  latin  seulement. 

Un  libraire  de  Eotterdam  annonça,  en  1718,  une  nonvelle  édition  de  ce  célèbre  onrrage. 
Son  projet  ne  Ait  pas  mfo  à  exécution. 

(I)  Son  ouvrage  parut  pour  la  première  fois  i  Francfort-sur-Ie-Hein,  en  1686. 11  fut  traduit 
es  français  et  imprimé  À  Utrecbt ,  en  1687;  puisi  Lejde ,  en  1710.  En  1763  »  M.  Lacorobe  pu- 
blia un  Abrège  chronologique  de  VMsioire  de  Suéde  ^  qui  n*est  autre  chose  qu'un  extrait  de 
rintroduciion  de  Pufrendorf. 

(S)  Svaiika  Friheun ,  Siockholn ,  1743 ,  in-i». 

(3)  On  the  Proofê  of  a  graduai  rising  of  the  land  lu  certain  paru  of  Sweden ,  In-i»» 
London,1835. 
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(royaume  de  la  mer).  Mais  il  oublie  que  la'  Suède  s*appelait  anciennement 
Sviihiod^  lequel  mot  provient  de  Scythia  (1),  queSnorre  Sturleson  appelle 
aussiSvithiod-la-Grande(2).  De  cette  terre  de  Svea  rike  sortirent,  dit  Daiin, 
les  Sveves,  qui  envahirent  la  Souabe  et  la  Suisse  auxquelles  ils  donnèrent 
leur  nom. 

Toute  cette  question  est  traitée  dans  son  livre  d*une  manière  fort  arbi- 
traire ,  et  il  est  obligé ,  pour  la  soutenir,  d'avoir  recours  à  des  hypothèses  peu 
*  probables.  Le  reste  de  son  histoire  est  un  récit  facile,  élégant,  écrit  avec 
une  plume  de  poète ,  mais  fort  léger  et  fort  superficiel.  Les  grâces  du  style 
lui  ont  donné,  pendant  quelque  temps,  une  certaine  popularité.  Les  nou- 
velles études  historiques  plus  sérieuses  et  plus  approfondies,  les  remarques 
de  Botin  en  ont  fait  voir  le  défaut  radical. 

Dans  le  même  temps  vivait  en  Suède  un  homme  moins  favorisé  de  la  for- 
tune que  Dalin,  moins  adulé  par  la  cour  et  par  le  public,  mais  plus  grave  et 
plus  digne  de  confiance;  c'était  Lagerbring  (3).  Il  était  Tami  de  Langebuk, 
qui  établit  sur  des  bases  solides  Thistoire  de  Danemark.  Comme  lui ,  il  étu- 
dia les  annales  de  son  pays  avec  amour  et  persévérance.  Il  ne  se  borna  pas  à 
prendre  çà  et  là  les  documens  connus ,  les  chroniques  admises  par  le  vul- 
gaire; il  eut  recours  aux  actes  officiels  oubliés  dans  les  archives  ;  il  les  re* 
chercha  avec  ardeur  et  les  compulsa  avec  sagacité.  On  peut  lui  reprocher 
de  s'être  laissé  séduire  dans  les  cominencemens  de  son  ouvrage  par  des 
traditions  trop  vagues  et  trop  équivoques;  mais,  une  fois  arrivé  au  moyen-âge, 
il  marche  en  toute  silreté.  C'est  un  historien  indépendant  et  consciencieux 
qui  éclaire  à  chaque  pas  la  route  obscure  de  ses  devanciers,  corrige  leurs  er- 
reurs, et  dédaigne  de  flatter  comme  eux  l'orgueil  des  familles  nobles.  Les 
&its  nouveaux  qu'il  rapporte  prouvent  l'étendue  de  ses  études.  Malheureu- 
sement il  n'a  pu  achever  le  grand  travail  auquel  il  avait  dévoué  toute  sa  vie. 
Il  est  mort  laissant  une  œuvre  inachevée ,  un  monument  debout  sans  chapi- 
teau (4). 

Olaf  Celsius  était  le  contemporain  de  Dalin  et  de  Lagerbring.  Il  écrivit  une 
histoire  de  Gustave  Wasa  et  d'Éric  XIV,  histoire  exacte  et  sans  prétentions , 
qui  fut  chérie  du  public,  et  que  l'on  aime  à  relire  encore. 

En  1792,  Gustave  III  fonda  l'académie  des  lettres  et  de  l'histoire.  Cette 
académie  met  des  questions  au  concours ,  distribue  des  prix ,  publie  des  mé- 
moires. Elle  s'est  illustrée  par  plusieurs  travaux.  Rosenhane,  Hallenberg, 
Engestrœm,  ont  inséré  dans  le  recueil  de  ses  mémoires  des  dissertations 
historiques  dignes  d'être  étudiées.  F.  Faut  était  un  des  principaux  membres 
de  cette  société.  Il  tenta  de  publier  l'histoire  de  Lagerbring  et  publia  des  k- 

(f )  Ex  Softhia  propter  tenuem  eonvenientiam  voeis  factwn  e$i  Svithiod,  Bayer»  opuscoU 
1770,  pag.  949. 

(9)  Enn  Nordan  af  svarta.  Haa  gengr.  Syitiod  in  Mikla. 

(^  Né  en  1707;  mort  en  1787. 11  s'appelait  Bring.  Le  roi  l*anoblU  en  1769,  et  lui  permit  d*a> 
Joater  à  ion  nom  le  mot  de  Loger,  qui  signifie  laarier. 

(4)  Svea  Rikes  Historia ,  4  vol.  in-4o,  Slockliolm ,  I7e9-I783. 
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çons  sur  l'histoire  générale  de  Saède.  Cétait  évidemment  un  homme  instruit, 
mais  il  n^avait  ni  assez  de  pénétration  pour  choisir  les  ûdts  essentiels  y  ni  assez 
d'esprit  philosophique  pour  les  juger.  C'est  un  historien  d'un  ordre  inférieur 
qui  préfère  l'anecdote  à  la  réflexion ,  et  n'a  pas  même  le  talent  de  la  raconter 
avec  grâce.  Ses  livres  n'ont  jamais  pu  avoir  aucune  popularité  ;  ils  ne  sont 
eonsultés  aujourd'hui  que  par  un  petit  nombre  de  personnes.  Cependant  on 
doit  rendre  justice  au  zèle  avec  lequel  il  chercha  à  propager  autour  de  lui  le 
goilt  des  études  historiques.  C'est  lui  qui  enseigna  l'histoire  pendant  plus  de 
trente  ans  à  l'université  d'Upsal  ;  c'est  lui  qui  a  eu  l'idée  de  publier  cette  belle 
collection  des  annales  de  Suède ,  continuée  par  les  soins  de  MM.  Schrœder  et 
Geiier  (1). 

Toutes  ces  études  historiques,  commencées  si  tard,  développées  si  lente- 
ment ,  ont  fait  de  grands  progrès  dans  les  derniers  temps.  L'Allemagne  et  le 
Danemark  avaient  donné  l'exemple  de  la  critique  appliquée  à  l'érudition;  la 
Suède  l'a  suivi.  Les  philologues  ont  recommencé  les  travaux  entrepris  avant 
eux ,  et  la  publication  des  textes  a  été  faite  avec  plus  de  méthode  et  de  recti- 
tude. Les  antiquaires,  moins  ambitieux  que  ceux  du  xvii*  siècle,  ont  posé 
sur  une  base  plus  sûre  l'étude  des  monumens.  La  Suède  est  la  contrée  du 
oord  où  l'on  trouve  le  plus  de  monumens  tumulaires ,  d'inscriptions  runiques. 
La  demeure  des  dieux  était  dans  l'Upplande ,  et  quand  on  parcourt  cette  pro- 
vince, quand  on  aperçoit  sur  la  colline  et  dans  la  vallée  ces  pierres  sépul- 
crales debout  au  milieu  des  sillons ,  on  dirait  que  tous  les  guerriers  ont  voulu 
être  enterrés  là,  comme  pour  être  plus  près  du  dieu  qui  les  guidait  sur  le 
champ  de  bataille. 

M.  Siœborg  a  publié  une  collection  fort  curieuse  de  ces  monumens  (2). 
M.  Lihegrenn  a  écrit  sur  les  runes  du  Pîord  l'un  des  livres  les  plus  élémen- 
taires et  les  plus  complets  qui  existent.  Il  a  recueilli  dans  son  Diploma  iarium  (3) 
les  premiers  documens  de  l'histoire,  les  bulles  des  papes,  4es  lettres  des  évé- 
ques,  les  ordonnances  des  rois.  La  première  pièce  de  cette  collection  est  le 
bref  du  pape  Pascal  i'',  publié  entre  l'année  817  et  824 ,  pour  protéger  l'évé- 
que  Ebbo ,  qui  avait  pris  la  résolution  de  venir  prêcher  le  christianisme  dans 
le  lïord.  Le  premier  document  ecclésiastique  écrit  en  suédois  est  une  lettre 
de  donation  faite  en  J'année  1277,  par  l'évêque  Ketil ,  à  un  couvent  de  Fin- 
lande. Le  premier  document  royal  écrit  dans  la  même  langue  est  une  lettre 
de  donation  du  roi  Magnus  aux  moines  d'Enkœping.  Elle  date  de  1278.  Jus- 
que-là tout  est  écrit  en  latin. 

M.  Liliegrenn  n'est  pas  le  premier  qui  ait  eu  l'idée  de  rassembler  ces  pièces 
officielles,  si  importantes  pour  l'étude  de  l'histoire.  Avant  lui,  Hadorph, 
Peringskiœld,  Broemann,  avaient  entrepris  un  ouvrage  du  même  genre,  et 


(f )  Seriptareê  renan  sveeiearum  medii  œvi ,  t  toL  in-l^.  L^oatrage  doit  éoe  complet  en  trois 
votomes. 
d»  Stmllnger  fœr  Mordent  FomaUkare^  3  vol.  in-lo,  Çtockbolm,  IStt. 
(S)  Svauki  DiplonMiorhan^  S  toI.  In-Â;  SlockboliD ,  189S-1877. 
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W$m(i)  «fait  éérit  um*  disMfttftfoii  pduv  en  isilfir  wnrtlr  lar  néemtké.  IM»' 
gnmn  «st  to  ffemàeg  qui  tàt  téMiè  0f  dérfr  àt  pUxuàfmtÊ  mvmis.  Il  e«l  iiMrt« 
iBlssant  us  musicf  iPantlquiiés  qui  reafenne  ptaiests  dioMi  e«fiéfiie«  ei  disi 
MUees  areHéolo§iqti68  inporfttittfsy  mais  maUkeQFtoMaMtii  hrachieréeSk  La 
Icienee  a perda  en  M  uMdiMiple  pati«iitf€t  laborieux,  im esprit  dMt  <hiii# 
geatÈàe  péoétratiefft.  8mi  DIpiiMNNtfriiiiiii  n^eat  pas  fitii^  H  ne^ta  que  Juaqu^Ji 
l^année  131#.  Unrjemie  aavan»  qu'il  avait  aaMctéàseë  travam,  M.  Hildebfaïidf, 
doit  le  contlMar. 

M.  A%eli«i  a  tvaddtr  apv«e  uiv  rat«  laAent  PEdda  es  Sœiwtad.  Ptotom 
attma  ativaas  ont  traduit  ou  dieaé  lextnalleroeBi  qvNitquea^afes^des  pfkMS^ 
pales  sagas  islandaises. 

Uneioeiété  d'k0f»ne9  iusirtfila  pulille  un  rkmH  de  1^IM»«  d'oidoiwuiUtes 
andemiea  et  modenwa,  de  doeumens  relatift  à  l'hislohre  de  Suède.  Le  fMk 
^rmmtm  a  ptêté  son  affpui  à  eett^  entrepi^,  qui  disaient  d*amiée  en  annél 
phM  intéteaMitté  (2). 

Un  pr Are  de  la  ScMw  fbuflle  éan»  la  rielie  IrfMIotkèque  (les  eu^ 
Satdfe,  elfinettr^if  un  givnd  nombre  de  (ffècea  manuaeritéi'très  euneoêM 
à  Gonnaltr^  03). 

•  CTest  dana  ee»  derniers  temps  aussi  que  Warmlmltz  a  ptiMfé  sa  JltW iMK«rn 
^eê^ihkat  e'est'ànfire  sbn  eatalogue  de  tous  les  fhnres  quf  ont  para  anr 
l'histoife  de  Suède.  C'est  une  tenvre  d'Anne  merteflleuse  éradîvkm,  une  oeitvte 
de  aeienee  er  de  erftique ,  qui  souvent  nésume  en  quef<j[ues  figite»  foute  une 
quéaiion',  e€  démontfe  frès  judieieusement  le  défent  on  le  mérite  dea  Aîafo* 
riens.  Ce  catalogue  remonte  jusqu'aux  temps  anciens  et  s'arréle  au  oommnm 
eement  du  xrviif*'  siècle.  M.  Wibefrg  Fa  continué,  mais aon  frafaftffapaa été 
publié. 

Les  naturaHaies  aussi*  ae  sont  nrfs  à  rœuvre.  II  est  «ne  partie  de  f  biatotoi 
de  Suède  qui  nepeut  étire  expliquée  que  par  eux ,  c'est  eelie  qur  est  aniMeum 
aux  traditlana  écriM.  Lea  sagas  qui  raeoMent  les  fuigrailuna  d^Odîar  pafiMI 
eoofiastaent  des  peuples  qui  hebMaient  ai^nt  lut  la  Soandiawwfa.  M.  NlkaoWt 
professeop  dlristoire  à  Tunivei^ilé  de  Lund ,  a  cbeitM  à  démevtrer,  pariui 
Inâtmmena  de  chasse  et  de  péclie,  quelles  devaient  étnf  les  mœurs^  de  ces 
peuples,  en  même  tempe  que  par  Téfude  dea  erànea  il  eherdiait;  à  démontrev^ 
eomme  M.  Escbricbt  en  Banetnark,  à  quelle  race  ile  appattenalent.  Maiail 
rPa  faifi  qu'indiquer  encore  son  système.  I(  est  néeeaaah«  d'attendu  1»  eomf^ 
nuation  de  son  ouvrage  pour  le  juger  (4).  ^ 

Le  temps  et  Tétude  ont  formé  ainsi  en  Suède  une  éeale  histi6i*lqiie  sérieuse, 
savante,  dégagée  des  préventions  nationales  qui  existaient  avant  eHe,  cber^ 
ebant  la  vérité  avec  zèle  et  la  proclamant  avec  loyaufé. 

(1)  Conspecius  rei  diplomaticœ  svecanœ ,  in-4o,  Upsal ,  1780. 

fa)  CcU0  Mciété  M  toinpote^  treHteaiénbi^t^fulpaiMil^lNifiiewnéeii^ 
10  francs ,  et  publient  chaque  année  un  volume.  Le  premier  i  ptru  en  1816  ;  le  Tingt-deuiièoie 
en  1838. 

(3)  Delagardiska  Arcliivet,  9  yoI.  in-8o,  Stockholm ,  1831-1807. 

(4)  Scandinavlska  NordeUt  Ûrinvùnwé,  Iû-4ï>,  ClIhrftUaïUUd,  ffiSS,  t^  cahlef. 


Digitized  by 


Google 


DES  ÉTUW»  JI|»Tai|iaU|;$  D4M»  U  NORD.  ^^  9&t 

TroU  bomme3  entre  autres  se  sont  dislwgués  dans  cette  école;  c&  sont 
IDi.  FryAell,  StrinolioliB  et^Geuer. 

M.  Fryi;eli  est  un  écrivain  habile,  élégant,  qui  fait  aimer  Thistoire  par Tart 
avec  lequel  il  la  raconte.  Nul  historien  suédois  n^a  su  donner  tant  de  couleur 
è  son  récit-  Nul  ne  sait  nûeux  que  Uû  saisir  l'individualité  d'un  personnage , 
le  coté  le  plus  saillant  d'un  &it,  le  point  de  vue  le  plus  dramatique  d'une 
époque*  Quand  il  en  est  aux  anciens  temps,  il  répète  les  chroniques  popu- 
laires av«c  ahondon  et  naïveté,  comme  ^'^  les  avait  entendues  un  soir  d'hiver, 
sous  le  toit  de  quelque  vieux  conteur.  Qjaand  il  arrive  à  l'époque  moderne, 
il  a  le  talent  de  mettre  en  relief  tout  ce  (fu'il  y  a  de  poétique  dans  les  annales 
qu'il  joetrace.  il  n'analyse  pas ,  il  peint  SI  ,^  comme  il  est  aisé  de  le  croire ,  il 
a  voulu,  en  écrivant  son  ouvrage,  populariser  l'histoire^  on  peut  dire  qu'il  a 
parfaitement  réussi ,  car  soi|  ouvra^  est  fort  répandu  et  recherché  de  tout  le 
monde. 

M<  Strinnholm  est  un  écrivaip  d'unenature  phis  grave  et  plus  réservée,  un 
de  ces  hommes  d'étude  qui,  ayant  compris  leur  voe^ion,  se  tracent  une 
route  déterminée  et  ne  s'en  écartent  plus.  Il  a  montré  qu'il  était  dévoué  à 
rbistolre  par  la  ténacité  avec  laquelle  il  a  poursuivi  ses  recherches,  malgré 
lepeu  d'encouragemens  qu'il  obtint  d'abord,  malgré  les  obstacles  de  fortune 
q)M  durent  plus  d'une  fois  l'arrêter.  Il  composa,  en  1319,  une  histoire  delà 
Suède  sous  la  domination  des  Wasa.  Plus  tadils^tit  le  besoin  de  itewonter 
àl'origine  de  la  monarchie,  et  publia,  en  1964  et  1836,  deux  volumes  qui  lui 
ont  fait  beaucoup  d'honneur  daos  le  monde  savant. 

Le  premier  renferme  une  dissertation  très  détaillée  et  très  complète,  sur  le& 
premières  notions  relatives  à  la  Scandinavie',  sur  les  migrations  des  peuplea 
du  Nord,  sur  leur  mythologie,  et  une  histoire  de  Suède  depuis  l'arrivée 
d*Odio  en  Upplande  jusqu'au  xj""  siècle ,  c'est-à-dire  jusqu'au  christianisme. 
Un  des  chapitrais  ioipoctans  de  ce  Uvre  est  celui  qui  traite  de  la  constitutiori 
et  des  lois  de  la  Suède  au  temps  du  paganisme.  :  c'était  une  questkui  très  eoDn 
toe,  que  M,  Strionhohn  a  considérablement  éelaircie. 

Dans  le  second  vohime,  il  raconte  les  expéditions  et  les  moeurs  des  Scan*, 
dinaves,  leurs  conquêtes  au  Midi  et  leurs  courses  sur  les  nsers  du  Nord. 
M.  Dcippiof  avait  déjà  tniîié  ce  sujet  dans  un  livi^  dont  les  critiques  danois 
ont  eux-mêmes  loué  le  mérite.  L'historien  suédois ,  en  revenant  sur  les  mémea 
£wls,  a  su  leur  donner  un  nouveau  développemept  par  une  étude  plus  va^ie 
et  plus  approfondie  des  sources  islandaises. 

M.  Strinnholm  a  un  talent  remarquable  d'exposition,  un  style  clair,  fa«- 
cile,  parfois  un  peu  prolixe.  Il  ignore  l'art  de  resaenoer  les  éi^èoemens  paujr 
leur  domi^r  plus  de  force.  Il  suit  pas  à  pas  son  sentier  d'érudjt ^  compulsant , 
aonotamt,  rapportant  avec  bonne  ^i  ce  4|u'il  a  appris,  et  jetant  çà  et  là  ua 
jugemeot  vrai.  Il joe dramatise  pas  souhistoifte,  ilraconte;  sa  narration  est 
lente,  mais  sdre  et  fidèle. 

Le  public  a  témoigné  dans  les  derniers  temp^  une  faveur  toute  particulière^ 
i  cet  écrlvalu.»  et  Je  roi  vient  de  Mii  accordar  ime  pension-  U  poursuit  mainn 
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tenant  avec  plus  de  résolution  que  jamais  ses  recherches  patientes  et  con- 
sciencieuses ;  son  œuvre  ne  se  fera  pas  vite,  mais  elle  se  fera.  C'est  un  de  ces 
fils  dévoués  de  la  science ,  que  la  mort  seule  peut  arrêter  dans  leur  dévoue- 
ment. 

M.  Geiier  a ,  comme  Fryxell ,  les  qualités  brillantes  de  l'écrivain ,  et,  comme 
Strinnholm ,  Férudition  acquise  par  de  longues  études.  Il  a  de  plus  le  coup 
d'oeil  vif  et  pénétrant,  qui  embrasse  d'un  regard  toute  une  série  d'idées,  la 
sagesse  de  l'homme  pratique  qui  résume  les  faits,  et  l'esprit  du  philosophe 
'qui  en  tire  les  conclusions.  Son  style  est  mâle ,  concis ,  éloquent  ;  il  y  a  en  lui 
une  énergie  comparable  à  celle  de  Tacite,  et  il  possède  cette  austère  probité 
que  Quintilien  recommande  aux  orateurs ,  et  qui  devrait  être  surtout  le  par- 
tage des  historiens.  Dès  ses  premiers  travaux ,  il  s'est  élevé  au  dessus  de  ceux 
qui  l'avaient  précédé  en  Suède  ;  il  mérite  d'être  mis  à  côté  des  meilleurs  his- 
toriens de  France  et  d'Allemagne. 

Éric  Geiier  est  né  le  12  janvier  1783 ,  dans  la  province  de  Wermelande.  Il 
passa  ses  premières  années  dans  cette  solitude  de  la  campagne  qui  donne  à 
certaines  âmes  une  sorte  de  sève  poétique  qu'elles  ne  trouveraient  pas  dans 
les  grandes  villes.  A  l'âge  de  seize  ans ,  il  entra  comme  étudiant  à  Tuniversité 
d'Upsal ,  puis  il  revint  dans  sa  famille ,  sentant  le  besoin  de  se  créer  une  car- 
rière et  ne  sachant  encore  laquelle  il  choisirait.  Une  circonstance  qui  d'a- 
bord l'affecta  péniblement,  décida  de  sa  destinée.  Comme  il  n'avait  pas  de 
fortune ,  il  avait  pensé  à  entrer  dans  quelque  maison  riche  en  qualité  de  pré- 
cepteur. Un  ami  de  son  père  essaya  de  lui  procurer  une  place.  Mais  quand  il 
eut  énuméré  les  vertus  de  son  protégé ,  les  personnes  auxquelles  il  s'adressait 
répondirent  qu*elles  avaient  pris  des  renseignemens  ailleurs ,  et  qu'on  leur 
avait  représenté  le  jeune  étudiant  comme  Un  étourdi. 

Geiier  a  lui-même  raconté ,  avec  une  aimable  naïveté ,  ce  premier  échec  qui 
amena  son  premier  succès.  Je  ne  peux  résister  au  plaisir  de  citer  son  récit  : 
c'est  une  des  plus  jolies  pages  de  biographie  que  je  connaisse. 

«(Quand  on  eut  formulé,  dit-il ,  ce  jugement  sur  moi,  je  compris  pour  la 
première  fois  ce  que  veut  dire  bruit  et  renommée.  Je  me  crus  perdu  dans 
l'opinion  du  monde ,  et  je  brûlai  du  désir  d'effacer  la  réputation  inattendue 
qu'on  venait  de  me  faire,  en  m'en  créant  une  meilleure.  Je  pris  la  plume  et 
j'écrivis  mon  éloge  de  Sten  Sture  l'ancien ,  pour  l'académie  suédoise  (  1808). 
Ce  travail  se  flt  très  mystérieusement.  Lorsque  l'idée  me  vint  de  concourir, 
je  ne  savais  pas  même  quel  était  le  sujet  proposé  par  l'académie.  Mais  il  devait 
se  trouver  dans  les  journaux  de  Stockholm  qui ,  après  avoir  fait  le  tour  de  la  pa- 
roisse ,  revenaient  au  presbytère.  Par  une  soirée  du  mois  d'août ,  je  m'en  allai 
au  presbytère  en  rêvant,  et  j'inventai  un  prétexte  pour  prier  le  prêtre  de  vou- 
loir bien  me  prêter  les  feuilles  de  l'année.  II  prit,  dans  un  vieux  tiroir  de  table, 
parmi  des  croûtes  de  pain  et  des  croûtes  de  fromage ,  je  ne  sais  combien  de 
numéros  incomplets.  Heureusement  j'y  trouvai  ce  que  je  cherchais.  En  m'en 
retournant  à  la  maison  de  mon  père,  je  sentais  déjà  l'influence  d'une  con- 
ception littéraire.  Ces  journaux  me  pesaient  dans  les  mains,  et  toutes  mes 
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idées  étaient  en  mouvement.  Tandis  que  je  m'abandonnais  à  mes  premiers 
rêves,  j*errais  dans  ]es  ombres  du  soir,  et  j*al]ais  me  heurter  contre  les 
pierres  et  les  buissons.  La  nuit  je  ne  pus  dormir.  Le  jour  suivant  je  lus  avec 
anxiété  dans  un  volume  dépareillé  de  Dalin  ce  qui  se  rapportait  à  mon  héros. 
C'étaient  là  toutes  mes  sources  historiques.  Je  ne  me  rappelle  pas  avoir  fait  de 
lecture  plus  pénible ,  et  pourtant  il  fallait  en  extraire  le  suc  le  plus  pur  de 
Féloquence  académique.  C'était  une  terrible  tâche.  Grâce  au  ciel ,  Tancien  ad- 
ministrateur du  royaume  de  Suède  n'en  a  rien  su  dans  sa  tombe.  Après  avoir 
long-temps  combiné  mon  œuvre ,  il  s'agissait  de  l'écrire ,  et  ce  n'était  pas  une 
petite  difficulté ,  car  il  fallait  avoir  du  papier ,  et  mon  père  avait  à  cet  égard 
des  habitudes  sévères  d'économie.  J'avoue  que  je  dérobai  tout  ce  qui  m'était 
nécessaire,  puis  je  cachai  mon  larcin  dans  une  niche  vide  pratiquée  dans  le 
mur.  Ce  fut  là  aussi  que  le  discours  s'en  alla  feuille  par  feuille  à  mesure  que 
je  l'écrivais.  Il  n'était  pas  facile  non  plus  de  travailler  en  secret  dans  une 
maison  où  nous  savions  tous  ce  que  chacun  de  nous  faisait.  Enfin  j*arrivai  à 
mon  but  sans  mettre  personne  dans  ma  confidence,  et  la  main  tremblante , 
le  cœur  palpitant  d'émotion ,  un  beau  jour  j'enfermai  pour  la  dernière  fois 
dans  l'armoire  obscure  mon  œuvre  copiée,  cousue,  scellée  et  prête  à  partir 
le  lendemain  pour  le  Parnasse.  Je  ne  pouvais  l'inscrire  dans  notre  livre  de 
poste  sans  éveiller  Tattention.  Mais  le  soir,  tandis  que  notre  ménagère  était 
loin ,  je  pris  sa  clé ,  je  glissai  mon  discours  dans  la  boîte.  Le  lendemain  de 
bon  matin  je  m'en  allai  à  la  poste  voisine  et  mon  paquet  partit. 

«  Je  passai  l'automne  au  sein  de  ma  famille.  Au  commencement  du  mois  de 
décembre ,  je  lis  un  jour ,  dans  les  feuilles  de  Stockholm ,  que  l'auteur  du  dis- 
cours sur  Sten  Sture ,  portant  pour  épigraphe  :  ^on  civium  ardor  prarajuben- 
iium ,  est  invité  par  le  secrétaire  de  l'académie  à  se  faire  connaître.  Ma  sœur 
me  demanda  pourquoi  le  rouge  me  montait  au  visage  tandis  que  je  lisais  le 
journal.  J'ignorais  si  cette  invitation  était  d'un  bon  ou  d'un  mauvais  augure, 
et  je  répondis  à  ma  sœur  avec  un  mélange  de  crainte  et  d'espoir.  Le  jour  sui- 
vant, je  reçus  une  lettre  du  gouverneur  de  la  province ,  qui  m'annonçait  que 
lacadémie  m'avait  décerné  un  grand  prix.  Je  me  précipitai ,  la  lettre  ouverte 
à  la  main ,  dans  la  chambre  de  mes  parens ,  et  tous  restèrent  muets  de  sur- 
prise. Ma  bonne  mère  me  serra  sur  son  cœur,  mes  frères  et  mes  sœurs 
m'embrassèrent,  et  tous  les  amis  de  notre  maison  se  réjouirent.  Celui  qui 
s'était  déclaré  mon  protecteur  s'en  alla  chez  un  frère ,  posa  une  chaise  sur  la 
table ,  s'assit  sur  la  chaise  et  proclama  à  haute  voix  mon  triomphe.  Mon  père , 
je  m'en  souviens,  ne  m'avait  jamais  fait  aucune  caresse.  Nos  rapports  avec 
lui,  quoique  pleins  d'affection,  étaient  trop  respectueux  pour  admettre  l'é- 
panchement.  Ce  jour-là ,  dans  un  moment  où  nous  nous  rencontrâmes  par 
hasard ,  il  étendit  la  main  et  la  posa  sur  ma  poitrine.  Jamais  nul  témoignage 
de  tendresse ,  nul  succès  ne  m'a  autant  ému.  Aujourd'hui  encore  je  ne  peux 
y  songer  sans  attendrissement  (1).  » 


(I)  WxaudD^Vtdrag  ur  brefoch  Dagbœcker^  \n-9»,  18&4. 

Digitized  byCjOOQlC 


354  WWE  DES  WV%  MONDES. 

L'année  suivante,  Geiier  vint  à  Stockholm ,  et  entra  dans  Tintîmité  de  plu- 
sieurs hommes  de  distinction.  Puis  il  prit  un  nouveau  grade  à  Funiversîté  et 
voyagea  en  Angleterre.  En  1810 ,  i)  fut  de  nouveau  couronné  par  Tacadémie. 
En  1811 ,  h  devint  Tun  des  membres  les  plus  actifis  de  la  société  de  Vlduna^ 
qui  publiait  un  journal  dans  le  but  de  réveiller  le  goût  de  Fancienne  littéra- 
ture Scandinave  et  des  anciennes  chroniques.  Geiier  inséra  dans  ce  recueQ 
quelques  poésies  qui'  peuvent  être  ipises  au  nombre  des  plus  belles  œuvres 
poétiques  de  la  Suède.  Il  rendit  un  autre  service  en  publiant,  avec  M.  Afge- 
lius,  le  recueil  des  chants  populaires.  L'int^duction  mise  en  tête  de  ce  recueQ 
est  un  morceau  critique  d'une  grande  portée  (1).  En  1815,  il  fut  nommé 
professeur  d'histoire  adjoint  à  l'université  d'Upsal,  puis  professeur  titulaire, 
et,  d^  cette  époque^  chaque  année  de  sa  vie  a  été  marquée  par  quelque  travaQ 
important. 

Son  grand  ouvrage  sur  les  chroniqMcs  de  Suède  fut  publié  en  1825  (2).  Cest 
là  qu'il  a  recueilli  le  fruit  de  sesitudes  ;  c'est  là  qu'il  a  montré  toute  sa  sagacité 
d'historien.  Il  est  remonté  aux  sources  les  plus  lointaines  et  les  moins  con- 
nues; il  les  a  exposées,  analysées,  jugées  avec  une  élévation  d'esprit  et  une 
clarté  d'aperçu  qui  laisse  peu  de  place  à  la  critique.  Tout  ce  livre  est  un  ta- 
bleau sérieux,  animé,  complet,  de  l'ancien  état  de  la  Suède,  de  sa  situation 
géographique,  de  ses  lois,  de  ses  mœurs,  des  indices  primitifs  de  son  his- 
toire, des  traditions  poétiques  et  religieuses  qui  l'ont  illustrée.  M.  Geiier  vou- 
lait faire  le  même  travail  pour  l'éppque  païenne  et  les  époques  suivant^  ; 
.  mais  il  s'est  aperçu  qu'il  l'avait  pris  sur  une  trop  grande  échelle.  Il  l'a  aban- 
donné, et  il  est  à  craindre  qu'il  ne  puisse  le  continuer.  En  1832 ,  n  publia  i^ 
premier  volume  d'une  histoire  du  peuple  suédois  (3),  qui  bientôt  fut  suivi  de 
deux  autres  (4).  Mais  cet  ouvrage  s'arrête  à  la  mort  de  Christine.  La  Suède 
n'a  point  encore  eu  son  histoire  complète ,  et ,  s'il  est  un  homme  dont  elle 
doive  surtout  la  désirer  et  dont  elle  ait  le  droit  de  l'attendre ,  cet  homme 
est  Geiier. 

(1)  Svenska  FolhvUor  fram  Fomtidfm ,  3  vol  ln-8o,  t814-A8ie. 

(9)  Svea  Rites  Hœfder,  i  vol.  in-»>. 

(S)  Svenska  Folkets  Biuoria. 

(ê)  Les  tmU  premien  Tokunes  de  celle  histoire  ont  été  traduits  en  aUemaiid ,  et  font  partit 
de  la  ooUectioB  de  Heeren.  Ils  tmt  élé  tradMMf  en  Craoçals  par  un  Jeune  professeur  de  Ton» 
louse  »  qui  n*a  pu ,  Je  crois,  trouTcr  un  édUeur  pour  les  imprimer.  Il  n*j  a  pas  d*édllei«r  piQptf 
publier  un  ouvrage  qui  mérUerait  de  devenir  classique  dans  notre  pajs,  comme  il  Teat  en 
Suède;  mats  il  s*en  présentera  plusieurs  pour  mettre  au  jour  quelque  pitoyable  résumé  écrit 
avec  une  inpertiBente  ignorance ,  plein  de  fautes  et  de  lacunes.  C'est  ainsi  qu*oa  étndlt 
nOsloiiv. 

X.  MaRM IBB. 
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eefatnekiilaale  époqiie  dm»  la  fie  de  Lflfisyette  4M  les  années 
i|irt  s'éeonlèreiit  depato  la  Su  de  b  gnerre  d'Américpie  jnaqix'à  Ton- 
nitare  des  états^néranx.  Jenne  el  célèbre,  déjà  plein  d'acHons, 
chevaiereMiiie  parrain  de  treiie  répnMhfoes ,  H  psrGoisrait  et  étudiait 
FEorope ,  les  cours  at^solues,  assistait  aux  rerues  et  aux  soupers  du 
fmad  Frédéric,  et,  de  retour  en  France,  pat  ses  Uaisens,  par  ses 
propoa,  par  son  attitude  à  rassemblée  deaiiotriries,  poussait  hardi- 
iMnit  à  éeis  réformes,  dont  le  seul  mot,  étonnement  de  la  cour,  élec- 
Irisait  le  puMlc,  et  que  rien  ne  compromeltait  encore.  Pourtant  cet 
lnler?«ye  de  jouissance,  de  repcK»  et  de  prétNiration ,  eut  son  terme^ 
H  Lafayette ,  à  ses  risqttes  et  périls ,  dut  rentrer  dans  la  pratique  active 
des  rétotulic»».  Il  est  âgé  de  trenle^deux  ans  en  8».  Tout  ce  qui  pré- 


Ci)  Chez  Fournier  aîné,  rue  de  Seine,  16. 
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cède  n'a  été  qu'un  prélude;  le  plus  sérieux  et  le  plus  mûr  commence;  la 
gloire  jusque-là  si  pure  et  incontestée  du  jeune  général  va  subir  de  ter- 
ribles épreuves.  Il  s'agit,  en  eflFet,  de  la  France  et  d'une  vieille  monar- 
chie, d'une  cour  à  laquelle  Lafayette  est  lié  par  sa  naissance,  par  des 
devoirs  ou  du  moins  par  des  égards  obligés.  De  toutes  parts  il  s'agit 
pour  lui  de  garder  une  difficile  et  presque  impossible  mesure ,  d'être 
républicain  sans  abjurer  tout-à-fait  son  respect  au  trône,  d'être 
du  peuple  sans  insulter  chez  les  autres  ni  en  lui  le  gentilhomme.  Or 
Lafayette ,  dans  une  telle  complication  que  chaque  pensée  aisément 
achève,  s'engagea  sans  hésiter,  tout  en  droiture  et  comme  naturelle- 
ment. Si  on  le  prend  à  l'entrée  et  à  l'issue ,  on  trouve  que ,  somme 
toute  et  sauf  l'examen  de  détail,  il  s'en  est  tiré,  quant  aux  principes 
généraux  et  quant  à  la  tenue  personnelle,  à  son  honneur,  à  l'honneur 
de  sa  cause  et  de  sa  morale  en  politique. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'en  aucun  de  ces  difficiles  momens,  ni  lui  ni 
son  cheval  n'aient  bronché. 

Je  ne  discuterai  pas  les  principaux  faits  de  la  vie  de  Lafayette 
depuis  89  jusqu'à  sa  sortie  de  France  en  août  92;  de  telles  discus- 
sions, rebattues  pour  les  contemporains,  redeviendraient  plus  fasti- 
dieuses à  la  distance  où  nous  sommes  placés;  c'est  à  chaque  lecteur, 
dans  une  réflexion  impartiale,  à  se  former  son  impression  particulière. 
Les  reproches  dont  sa  conduite  a  été  l'objet  portent  en  double  sens.  Les 
uns  Font  accusé  de  ne  s'être  pas  suffisamment  opposé  aux  excès 
populaires  dans  la  nuit  du  6  octobre ,  le  22  juillet  précédent  lors  du 
massacre  de  Foulon,  et  en  d'autres  circonstances;  les  autres  l'ont, 
au  contraire ,  accusé ,  lui  et  Bailly,  de  sa  résistance  aux  mouvemens 
populaires  dans  les  derniers  temps  de  l'assemblée  constituante,  no- 
tanunent  de  la  proclamation  et  de  Texécution  de  la  loi  martiale  au 
Cbamp-de-Mars,  le  17  juillet  91.  Le  fait  est  qu'après  la  grande  insur- 
rection du  1^  juillet,  qui  fondait  l'assemblée  nationale,  Lafayette  n'en 
voulut  plus  d'autres ,  mais  qu'avant  d'en  venir  à  les  combattre,  à  les 
réprimer,  il  se  prêta  quelquefois,  pour  les  mitiger,  à  les  conduire.  II 
y  a  bien  des  années,  qu'enfant,  j'entendais  raconter  à  un  des  gardes 
nationaux  présens  aux  journées  des  5  et  6  octobre  le  détail  que  voici 
et  qui  est  à  la  fois  une  particularité  et  une  figure.  Le  tocsin  avait 
sonné  dès  le  matin  du  5  octobre,  Paris  était  en  insurrection,  les  fau- 
bourgs débouchaient  en  colonnes  pressées,  l'on  criait:  à  Versailks! 
é  Versailles!  Lafayette,  qui  devait  prendre  la  tête  de  la  marche,  ne 
partait  pas.  Durant  la  matinée  entière  et  jusque  très  avant  dans  l'après- 
midi  ,  sous  un  prétexte  ou  sous  un  autre ,  il  avait  tenu  bon ,  faisant  la 
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sourde  oreille  aux  menaces  comme  aux  exhortatious.  Bref,  après  des 
heures  de  fluctuation  houleuse,  tous  les  délais  expirés  et  la  foule  ne 
se  contenant  plus,  Lafayette  à  cheval,  au  quai  de  la  Grève,  en  tête 
de  ses  bataillons,  ne  bougeait  encore ,  quand  un  jeune  honune ,  sortant 
du  rang  et  portant  la  main  à  la  bride  de  son  cheval,  lui  dit:  a  Mon 
général,  jusqu'ici  vous  nous  avez  commandés ,  mais  maintenant  c'est 
à  nous  de  vous  conduire....  »  et  Tordre  en  aran^' jusqu'alors  vaine- 
ment attendu,  s'échappa. 

Le  témoin  véridique ,  de  qui  le  mot  m'est  venu ,  n'en  avait  entendu 
que  la  lettre  et  n'en  saisissait  ni  le  poétique  ni  le  figuratif.  Depuis, 
j'ai  souvent  repassé  en  esprit ,  comme  le  revers  et  l'ombre  de  bien 
des  ovations,  cette  humble  image  du  commandant  populaire.  Et 
celui-ci  était  le  plus  probe,  le  plus  inflexible,  passé  une  certaine  ligne; 
il  ne  cédait  ici  qu'en  vue  surtout  de  maintenir  et  de  modérer.  Si  l'on 
ne  peut  dire  de  lui  qu'une  fois  la  révolution  engagée,  il  ait  dominé  les 
évènemens ,  s'il  les  a  trop  suivis  ou  (ce  qui  revient  au  même]  précédés 
dans  le  sens  de  tout  à  l'heure ,  il  en  a  été  l'instrument  et  le  surveillant 
le  plus  actif,  le  plus  intègre ,  le  plus  désintéressé  ;  quand  ils  ont  voulu 
aller  trop  loin ,  à  un  certain  jour  il  leur  a  dit  non  et  les  a  laissés  passer 
sans  lui  au  risque  d'en  être  écrasé  le  premier;  en  un  mot,  il  a  fait  ses 
preuves  de  vertu  morale.  Mais,  à  ce  début,  il  y  eut  de  longs  momens 
d'acheminement ,  d'embarras ,  de  composition  inévitable.  L'indul- 
gence qu'on  a  en  révolution  pour  les  moyens  est  singulière ,  tant  que 
vos  opinions  ne  sont  pas  dépassées. 

Au  22  juillet  89,  Lafayette  fit  tout  ce  qui  était  humainement  pos- 
sible pour  sauver  Foulon  et  Berthier;  le  lendemain  il  déposait  à 
THÔtel-de-Ville  son  épée  de  commandant,  fondé  sur  ce  que  les  exé- 
cutions sanglantes  et  illégales  de  la  veille  l'avaient  trop  convaincu 
qu'il  n'était  pas  l'objet  d'une  confiance  universelle;  il  ne  consentit  à 
la  reprendre  que  sur  les  instances  les  plus  flatteuses  et  après  des  té- 
moignages unanimes.  Mais  son  impression  sur  ces  attentats  et  quelques 
autres  pareils  qui,  ainsi  qu'il  le  dit,  ont  trompé  son  zèle  et  profon- 
dément affligé  son  cœur,  son  impression  d'honnête  honune  n'atteignit 
pas  alors  sa  vue  politique  et  ne  détruisit  pas  du  coup  le  charme  qui 
ne  cessa  que  plus  tard ,  lorsque  le  10  août  déchira  le  rideau.  Des 
prisons  de  Magdebourg ,  en  juin  93,  Lafayette  écrivait  à  la  princesse 
d'Hénin  :  a  Le  nom  de  mon  malheureux  ami  La  Rochefoucauld  se 
cr  présente  toujours  à  moi....  Ah!  voilà  le  crime  qui  a  profondément 
a  ulcéré  mon  cœur!  La  cause  du  peuple  ne  m'est  pas  moins  sacrée  ; 
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et  jç'  donnerais  mon  sang  goutte  à  goutte  pour  elle;  je  me  reprocherais^ 
a  chaque  instant  de  ma  vie  qui  ne  serait  pas  uniquement  dévoué  à 
<f  cette  cause;  mais  le  charme  est  détruit...  »  Et  plus  loin,  il  parle 
encore  de  l'injustice  du  peuple,  qui,  sans  diminuer  son  dévouement 
à  cette  cause ,  a  détruit  pour  lui  cette  délicieme  sensation  du  sourire 
de  la  multitude.  Ainsi ,  avant  le  10  août ,  avant  la  proscription  et  le 
massacre  de  ses  amis,  et  même  après  que  Foulon  eut  été  déchiré 
devant  ses  yeux  et  malgré  ses  efforts,  avec  les  circonstances  qu*on  peut 
lire  dans  les  Mémoires  de  Ferrières^  le  diarme  subsistait  encore  ponr 
Lafayette;  il  fallait  que  La  Rochefoucauld  fût  massacré  à  Gisors  pour 
que  rattralt  de  la  multitude  s'évanouit,  et  pour  qu'elle  cessât  [au  moins 
dans  un  temps)  de  lui  sourire.  Tous  les  reproches  adressés  à  Lafayette 
am  sujet  de  ces  journées  du  22  juillet,  du  5  et  6  octobre ,  me  parais- 
sent aujourd'hui  abandonnés  ou  réfutés ,  et  ils  se  réduisent  à  cette 
remarque  morale,  laquelle  porte  sur  la  nature  humaine  encore  plus 
que  sur  lui. 

Quant  aux  reproches  en  sens  opposé ,  et  pour  avoir  défendu  la 
constitution  et  la  royauté  de  91  contre  les  émeutes ,  ils  ne  s'adressent 
pas  à  la  moralité  de  Lafayette,  qui  ne  faisait  que  suivre  entre  la  cour 
infidèle  et  les  factions  orageuses  la  ligne  étroite  de  son  serment.  On 
peut  seulement  se  demander  si,  en  s'enfermant  comme  il  le  fit  dans 
la  constitution  de  91  sans  issue ,  il  ne  dévoua  pas  sa  personne  et  son 
influence  à  une  honorable  impossibilité.  Je  crois  que  Lafayette,  dans 
les  excellens  exposés  qu'il  donne  de  la  situation  révolutionnaire  aux  di- 
vers momens  de  89  à  92«  s'exagère  en  général  la  pratique  possible  de 
la  constitution.  0  a  beau  faire,  il  a  beau  en  justifier  la  mesure  et  les  ba- 
ses, analyser  et  qualifier  émerveille  les  divers  partis  quis'yopposentet 
les  hommes  qui  pour  et  contre  figurent,  toujours  l'un  des  deux  élé- 
mens  essentiels  à  son  ordre  de  choses  lui  échappe.  Toujours,  d'un 
c5té,  la  cour  conspire  et  ne  veut  pas  se  rallier;  toi^ours,  d'un  autre 
cOté,  la  foule  et  les  factions  ne  peuvent  pas  avoir  confiance  et  ne 
veulent  pas  s'arrêter.  H  s'agissait,  en  91,  pour  le  gros  de  la  nation 
active  et  pour  les  générations  survenantes,  de  bien  autre  chose  que 
de  la  constitution  même.  Une  cour  restait,  à  bon  droit  suspecte  :  la 
iîiite  du  20  juin  et  les  révélations  sid)séquentes  l'ont  assez  convaincue 
d*inoompatibiDté.  Le  grand  mouvement  de  89  avait  renuié  toutes  les 
opinions ,  exalté  tous  les  sentimens;  ou  se  précipitait  de  toutes  parts 
dans  Tamour  du  bien  public ,  comme  sur  une  proie  ;  les  générations 
qui  n'avaient  pas  donné  en  89  étaient  avides  de  mettre  la  main  aussi 
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à  qoelcpie  chose  ;  on  était  lancé  et  chacun  aHait  renchérissani 
6yette  (dans  ses  Souvenirs  en  sortant  de  prison  (1)]  remarque  J 
tfrai  »  qu'on  a  poussé  un  peu  loin  le  fatalisme  dans  les  jugemei 
la  rérolution  française,  et  cette  observation ,  chez  lui  précoce,  anl 
rieure  aux  systèmes  historiques  d*aujourd1iui,  bien  autrement  fataf- 
Bstes,  rentre  trop  dans  ce  que  je  crois  vrai  pour  que  je  ne  cite  pas 
^paroles  :  a  De  même,  dit-il ,  qù^autrefois  Thistoire  rapportait  tout 
c  à  quelques  hommes ,  la  mode  aujourd'hui  est  de  tout  attribuer  à  la 
c  force  des  choses,  à  Tenchalnement  des  faits,  à  la  marche  des  idées  : 
e  on  accorde  le  moins  possible  aux  influences  individuelles.  Ce  nouvel 
t  extrême,  indiqué  par  Fox  dans  son  ouvrage  posthume,  a  le  mérite 
«  de  fourbir  à  la  philosophie  de  belles  généralités ,  à  la  littérature  des 
«  rapprochemens  brillans,  à  la  médiocrité  une  merveilleuse  conso- 
«  lation.  Personne  ne  connaît  et  ne  respecte  plus  que  moi  la  puissance 
«  de  Topinion ,  de  la  culture  morale  et  des  connaissances  politiques; 
«je  pense  même  que,  dans  une  société  bien  constituée,  l'homme 
a  d'état  n'a  besoin  que  de  probité  et  de  bon  sens;  mais  il  me  paraît 
c  impossible  de  méconnaître ,  surtout  dans  les  temps  de  trouble  et  de 
«  réaction,  le  rapport  nécessaire  des  évènemcns  avec  les  principaux 
«  moteurs.  Et  par  exemple,  si  le  général  Lee,  qui  n'était  qu'un  An- 
c  glais  mécontent,  avait  obtenu  le  commandement  donné  au  grand 
e  citoyen  Washington ,  il  est  probable  que  la  révolution  américaine 
«  eût  fini  par  se  borner  à  un  traité  avantageux  avec  la  mère-patrie...  » 
n  continue  de  la  sorte  à  éclaircir  sa  pensée  par  des  exemples.  Mais 
en  91,  pour  revenir  au  point  en  question ,  ou  était  l'homme  de  la  cir* 
constance,  et  y  avait-il  un  homme  dirigeant?  Avec  sa  méthode  et  son 
caractère,  Lafayette  ne  l'eût  jamais  été  ;  il  s'usait  honorablement  i 
Maintenir  l'ordre  ou  à  modérer  le  désordre,  à  servir  la  cour  malgré 
elle,  à  retenir  Louis  XVI  dans  la  lettre  de  la  constitution;  il  s'est 
toujours  livré j  nous  dit-il  lui-même  (et  à  dater  de  cette  époque,  je 
crois  le  mot  exact)  atuc  moindres  espérances  d'obtenir,  dans  la  re- 
cherche et  la  pratique  de  la  liberté,  le  concours  paisible  des  autorités 
existantes.  Ainsi  faisait-il  alors  religieusement  et  sans  longue  per-^ 
spective.  Autour  de  lui,  c'^étaient  des  masses,  des  clubs,  une  assemblée 
finissante;  on  retombait  dans  la  force  des  choses. 

Après  la  constitution  jurée  et  la  clôture  de  l'assemblée  consti-- 
tuante,  Lafayette  se  retire  en  Auvergne  pendant  les  derniers  mois 
de  91;  mais  cette  retraite  à  Cbavaniac  ne  saurait  ressembler  à  celle 

(I)  Tom.  rV.  Ces  trois  derniers  volumes  viennent  de  paraftre. 
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de  Washington  à  Mount-Vernon  ;  car  rien  n*est  achevé  et  tout 
recoounence.  II  est  mis  à  la  tête  d'une  armée  dès  le  commence- 
ment de  92.  De  la  frontière  où  il  travaille  à  organiser  la  défense ,  il 
écrit,  le  16  juin,  à  rassemblée  législative,  et,  après  le  20  juin, 
quittant  son  armée  à  Timproviste,  il  paraît  à  la  barre  de  cette  as- 
semblée pour  la  rappeler  à  l'esprit  de  la  constitution ,  à  la  déclara- 
tion des  droits  violée  chaque  jour.  Il  veut  faire  deux  guerres  à  la 
fois ,  contre  l'invasion  pnissienne  et  contre  la  révolution  croissante  : 
c'est  trop.  Il  retourne  à  son  camp  sans  avoir  rien  obtenu  que  les 
honneurs  de  la  séance  :  le  10  août  va  lui  porter  la  réponse.  A  cette 
nouvelle ,  il  met  son  armée  en  insurrection ,  mais  en  insurrection 
passive  ;  il  proclame  et  il  attend  ;  mais  il  attend  vainement.  L'exemple 
ne  se  propage  pas,  les  autres  armées  se  soumettent,  et  Lafayette 
voyant  que  le  pays  ne  répond  mot,  ne  songe  qu'à  s'annuler,  dans 
l'intérêt,  non  pas  de  la  liberté  qui  n'existe  plus,  dit-il,  mais  de  la  patrie, 
qu'il  s'agit  toujours  de  sauver;  il  passe  la  frontière  avec  ses  aides- 
de-camp  ,  non  sans  avoir  pourvu  à  la  sûreté  immédiate  de  ses  troupes. 

Que  cette  conduite  toute  chevaleresque  et  civique  soit  jugée  peu 
politique,  je  le  conçois;  elle  est  d'un  autre  ordre.  Politiquement, 
cette  manière  de  faire  ne  saurait  entrer  dans  l'esprit  de  ceux  qui  ne 
la  sentent  pas  déjà  par  le  cœur.  Lord  HoUand,  venu  en  France  pen- 
dant la  paix  d'Amiens,  causait  de  Lafayette  avec  le  ministre  Fouché  ; 
celui-ci ,  au  milieu  d'expressions  bienveillantes,  taxait  Lafayette  d'a- 
voir fait  une  grande  faute,  et  il  se  trouva  que  cette  faute  était,  non 
comme  lord  Holland  l'avait  d'abord  compris,  de  s'être  déclaré  contre 
le  10  août,  mais  de  n'avoir  pas,  quelques  mois  plus  tôt,  renversé  l'as- 
semblée, rétabli  le  pouvoir  royal  et  saisi  le  gouvernement.  Sans  être 
Fouché ,  on  peut  remarquer,  au  point  de  vue  politique  et  du  succès, 
que,  dans  de  telles  circonstances,  la  démonstration  de  Lafayette, 
ainsi  limitée,  devait  demeurer  inefficace;  que  proclamer  le  droit  et 
attendre,  l'arme  au  bras,  une  manifestation  honnête,  puis,  s'il  ne 
vient  rien ,  se  retirer,  c'est  compter  sans  doute  plus  qu'il  ne  faut  sur 
la  force  morale  des  choses;  comme  si ,  à  part  certains  momens  uniques 
et  qui ,  une  fois  vus,  ne  se  retrouvent  pas,  rien  se  faisait  tout  seul  dans 
les  nations  ;  comme  s'il  ne  fallait  pas,  dans  les  crises,  qu'un  homme 
y  mit  la  main,  et  ftt  et  fit  faire  à  tous  même  les  choses  justes  et 
bonnes,  et /iôre^. 

Mais  Lafayette  (et  voilà  ce  qui  importe)  en  allant  au-delà,  n'était 
plus  le  même;  il  sortait  de  l'esprit  de  sa  ligne,  de  sa  fidélité  à  ses 
sermens,  de  sa  religion  publique;  il  tombait  dans  la  classe  des  hommes  | 
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à  18  brumaire.  Que  cette  tâche  eût  été,  ou  noa,  en  rapport  avec  ses 
forces,  c'est  ce  que  je  n'examine  point.  Le  premier  obstacle  était 
dans  la  morale  même  qu'il  professait,  dans  son  respect  pour  la  liberté 
d'autrui ,  dans  l'idée  la  plus  fondamentale  et  la  plus  sacrée  de  sa  po<> 
litique.  Au-dessus  de  l'utilité  immédiate  et  disputée  qu'il  eût  pu  ap- 
porter au  pays  par  une  intervention  en  armes,  il  y  avait  pour  lui, 
homme  de  conviction ,  quelque  chose  de  bien  plus  considérable  dans 
l'avenir.  Si  l'idée  de  liberté  n'était  pas  engloutie  sans  retour,  s'il  devait 
y  avoir  pour  elle,  comme  il  ne  cessait  de  l'espérer,  réveil ,  purification 
et  triomphe ,  ce  n'était  qu'au  prix  de  cette  attente ,  de  cette  abné* 
gation ,  de  ce  respect  témoigné  par  quelqu'un  (  ne  fùt-H^e  qu'un  seul  !  ) 
envers  la  liberté  de  tous,  même  égarée  et  enchaînée.  Il  eut  cette 
idée,  et  elle  est  grande;  elle  est  digne  en  elle-même  de  tout  ce  que 
l'antiquité  peut  offrir  de  stoïque  au  temps  des  triumvirs,  et  elle  a  de 
plus  l'inspiration  sociale,  qui  est  la  beauté  moderne.  £n  passant  la 
frontière,  dans  les  prisons  de  Magdebourg,  de  Neisse  et  d'Olmiitz, 
plus  tard  dans  son  isolement  de  Lagrange  sous  l'empire,  il  se  disait  : 
a  II  y  a  donc  quelque  utilité  dans  ma  retraite,  puisqu'elle  affiche  et 
u  entretient  l'idée  que  la  liberté  n'est  pas  abandonnée  sans  exception 
«  et  sans  retour.  » 

Par  sa  sortie  de  France  en  92 ,  la  vie  politique  de  Lafayette  durant 
notre  première  révolution  se  dessine  nettement,  et  elle  devient 
l'exemplaire-modèle  en  son  espèce.  Il  a  pu  dire,  après  sa  délivrance 
d'Olmiitz ,  ce  qu'on  redit  volontiers  avec  lui  après  les  passions  éteintes  l 
«  Le  bien  et  le  mal  de  la  révolution  paraissaient  y  en  général  y  séparés 
par  la  ligne  que  f  avais  suivie.  »  Son  nom ,  que  j'aime  à  trouver  de 
bonne  heure  honoré  dans  un  iambe  d'André  Chénier,  a  passé,  depuis 
quarante  ans  déjà,  eu  circulation,  comme  la  médaille  la  mieux 
frappée  et  la  plus  authentique  des  hommes  de  89. 

La  gloire  et  le  malheur  de  ces  médailles  trop  courantes  est  d'être 
comme  les  monnaies  qui  bientôt  s'usent;  on  n'en  veut  plus;  mais 
l'histoire  vient,  et  de  temps  en  temps,  par  quelque  aspect  nouveau^ 
les  refrappe  et  les  ravive. 

Le  titre  d'homme  de  89,  dont  Lafayette  nous  offre  la  personni-- 
fication  équestre  et  en  relief,  reste  lui-même  le  phis  honorable,  non> 
seulement  en  politique,  mais  en  tous  les  genres  et  dans  toutes  les 
carrières.  En  toutes  choses  il  y  a,  j'oserai  dire,  l'homme  de  89,  le 
girondin  et  le  jacobin.  Je  ne  parle  pas  de  la  nature  des  opinions, 
mais  de  leur  caractère  et  de  leur  allure  :  ce  sont  là  comme  trois  fa- 
milles d'esprits;  on  les  retrouve  plus  ou  moins  partout  où  il  y  a 
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mouvement  <Pidées.  L'homme' de  89,  (fest^nèHiif^  (fMdâceetij'imfo^ 
vttCion,  mttisr  avec  limites  «t  garanttes,  aff ec  cii«ott»pectloii  pd^ 
SOD  1^  jnillet ,  et  avec  arrêt  devant  les  10  août ,  Fespril  sans  préjugés , 
coUFageux ,  qui  apiporte  an  monde  sa^  paît  d^innovatibn  et  de  décou- 
verte ,  mais  qm  ne  prétend  pas  le  détruire  tout  entier  pow  1er  refaire; 
qui*  ouvre  sa  brèche ,  mafe  quh  reconnaît  bien  vite ,  en  avançant ,  d^ 
certames  mesures  imposées  par  !e  bon  sens  et  par  le  feit,  par  Tfmt^ 
nèteté  et  par  le  goAt;  qui  n'abjnre  pas  dan»  les  mécomptes,  mais  se 
ralentit  seulement,  se  rasserre  et  attend  aux  endh>it^  imp»ssibtes; 
sans^  forcer,  sans  renoncer...  Qti'on  achève  le  portrait,  que  je  crain- 
drais de  faire  trop  vague  en  le  traçant  dans  cette  généralité.  Yent-on 
des  nomsîen  philosophie  Locke  en  est,  Bescartes  hii-méme  n*en  sort 
pas  :  j*y  mets  André  Chenier  en  poésie. 

B  y  a  une  chsse  d>sprtts  girondfns;  cela  est  phis  audacieux,  pitis 
téméraire;  ils  sont  plus  perçans  et  plus  étroits;  ils  vont  d'abord  aux 
extrêmes ,  mais  ils  reculent  à  un  certain  moment:  une  certaine  honnê- 
teté de  goM ,  de  senthnent ,  les  tient ,  les  saisit  et  les  sauve.  On  trouve; 
en  les  considérant  dans  leur  entier,  bien  des  inconséquences  et  de 
ihusses  voies,  mais  aussi  des  sillons  lumineux ,  des  salifies  franches, 
des  traces  sincères  :  moins  honorables  que  les  précédens,  ils  sont  phis 
intéressans  et  teuehans;  l'imagination  les  aimer  je  les  vois  surtout 
romanesques  et  poétiques.  Une  limite  plus  ou  moins  rapprochée,  non 
douteuse  ponrtant.  Tes  sépare  de  ce  que  j'appeRerai  les  esprits  ^a- 
cobins;  ils  ont  marché  ensemble  dans  un  temps,  mars  la  qualité,  la 
trempe  est  autre.  Ces  derniers  (  et  je  ne  parle  point4U  tout  de  ta  po- 
fitique,  mah  dte  la  littérature,  de  la  poésie,  delà  critique)  se  trou- 
vent nombreux  de  nos  jours  ;  on  ponrmit  croire  que  c'est  une  espèce 
nouvelle  qui  a  pullulé.  Rien  ne  les  eflhiie'ni  ne  les  rappeRe  ;  d&pîm 
en  plus  fort!  de  l'audace,  puîs4e  Faudâce  et  encore  de  Tandace,  c'est 
là' le  secret  à  la  fois  et  Fafflche.  Dans  leur  hardiesse  d'éruditioD  (s'ils 
soiifl  énidits)  et  leur  inIrépidiCé  de  système,  ils  remuent,  ils  lèvent 
sons  doute  çà  et  là  des  iéées  que  des  chemif»  plus  enfi'naires  n^atteiw- 
draient  pas;  mais  le  plus  souvent  à  quel  prix!  dans  quel  entourage! 
TmiI  en  éprouvant  du  respect  pour  la  fiorce  éminente  de  quelques-mis 
en  cette  fomiilê  d^esprits,  j'avoue  ne  sentir  que  dU  dégoM  pour  les 
incroyables  gagewes,  les  motims  à  outrance  et  l'impudeur  native 
de  la  plupart.  Bes  noms  paraîtraient  nécessaires  peut-être  pour  pré- 
ciser,  mais  le  présent  est  trop  riche  et  le  passé  trop  pauvre  en  échan- 
tillons. Seulement^  et  comme  aperçu,  pom*  un  Xoseph  de  Maistre 
combien  de  Lingnet! 
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OU  même  en  sîm^  réviototioR^e  UttératmvB ,  benpeui  qui  n'a  été 
pa  df  89  eti^tti  s*y  tteut,  e'eelt  la  beUa  00/cmé^,  GiioïKliD ,  passe 
«Dcare;  on  «n  revÉept  leu^ec  hoAneur^  iMnf  Mnendeme^t  fst  judfeieuae 

PûiiitafitreveiHiaBaw  9!wd^ebo6Q^,aa  général  ljfafette«  à  sq» 
jfMMref  M  à  aa  «ie.  ^  fndépandanmieiit  des  côefti  et  de  la  emm^ 
imdsnce  qui  ac^éseola  sa  vie  patittqnedeWàfS,  ^n  trwn^e  è  cet 
eaimit'de  It  piÂiîcatiM  divers  eaefcaaux  oritiquas  de  la  phnne  du 
(énéral  «nr  les  mimm^  wiùeMfe$  de  la  révalirtion;  Il  y  contre 
it]rm[)ti6e#iiGce«fâvM)0iit<eeriaînasa^  Sieyed^delfecker^ 

de  Fémiènm,  de  A)ii{lé«  de  Mounier,  de  M""'  Aeland,  on  même  de 
IL  Tbîe».  Le  ton  de  ee^  'ObscmaUons^  Man  ramna  poléoûqnes  tin't- 
poloigétiqnea,  se  f  ecommande  tonl^d'aberd  par  une  modération  digne* 
à  laqpieUe ,  en  des  ten^M  de  pitasien  et  d'injure,  c'est  lafiremière  loi 
de  (iniconquie  se  irespecte  de  ne  jamais  déroger*  Sleyea*  ^  faaut  placé 
p'U  (ai  dans  sa  prepre  idée  et  dans  celle  des  «aires ,  n'a  pas  toujours 
bit  de  la  sorte.  Im  notice  écrite  par  lui  sur  lui-4nème  (ITSfc)  et  qne 
Lafayette  discute,  est,  ainsi  que  celui-ci  la  qualifie  avec  raison ,  plu$ 
dcre  que  vraie  sur  bien  des  points.  Sieyes  dédie  ironiquement  sa  no-- 
Uce  à  fo  Calomnie^  mm  lui-même  n'y  épargne  pas  les  imputations 
ealomnienses  ou  injurieuses  contre  son  ancien  collègue  à  la  consti- 
tuante, pour  lors  prisonnier  de  la  coalition.  Lafayette  prend  avec 
léserve  et  dignité  ^  revanche  de  ees  aigreurs ,  et  il  trion^e  légiti- 
mement à  la  fin ,  lorsque,  sans  cesser  de  se  contenir,  il  s'écrie  : 

«n  n'appartient  point  à  mon  sujet  d'examiner  la  troisième  époque 
de  la  vie  politique  de  6îeyes  (1).  Je  suis  encore  jrius  loin  de  chercher 
à  attaquer  ses  moyens  de  justification,  et  je  me  suis  contenté  d'ad- 
mirer les  pages  éloquentes  ou  il  nous  peint  le  règne  de  Tanarchie  et 
de  la  terrem*.  A  Bien  ne  plaise  qne  je  cherche  à  appuyer  l'horrible 
accusation  de  complicité  avec  Robespierre,  dont  il  est  si  justement 
indigné;  à  Dieu  ne  plaise  que  je  me  permette  d'y  croire!  mais  il  est 
Me  observation  que  je  dois  faire,  parce  qu'elle  est  commandée  par 
mon  amour  inaltérable  pour  la  liberté ,  par  le  sentiment  profond  que 
j'ai  des  devoirs  d'un  eitoyen,  et  surtout  d'mi  représeiÉbant  lran<çais. 
L'aceusation  dont  on  a  voulu  souiller  «ieyes  est  inique  ;  elle  est  fausse, 
et  néanmoins  il  a  mérité  qu'où  la  Itt.  Je  ne  parie  pas  de  cet  ancien 

(l),SiefC8  iMrait  4Mmém  me  |)9ayfiie.iiQ|iiii0  #9  0Q4i9ts^i)04|iiQi.  «  Bqnoft  tmtifi  Jit^Mmm 
^  rMie«M4e  téfUimiM  jiwiii'à  r^tm^timn  de  It  iCtortiaiMi ,  il  cttfMié  ictmptf^eniam 
^MmgvràUMMJKAiODfitaiHVue.  C'«il  le  .iraMni  iftt«DiaMe.«>  (N9iiê€  éc  Skeyot  êur  Ik4- 
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propos  :  «  Ce  n'est  pas  la  noblesse  qu'il  faut  détruire  y  mais  les  nobles  y  » 
propos  que  la  calomnie  peut  avoir  inventé;  je  ne  parie  pas  d'autres 
inductions,  peut*ètre  aussi  mensongères,  que  la  haine,  la  jalousie,  et 
même  le  malheur,  peuvent  avoir  ou  controuvées  ou  exagérées;  je  parie 
de  sa  simple  assiduité  aux  séances  qui ,  bien  loin  d'être  utile  (1) ,  ne  put 
qu'être  funeste  à  la  chose  publique,  lorsque  le  silence  d'un  honune 
tel  que  lui ,  semblait  autoriser  les  décrets  contre  lesquels  il  ne  s'élevait 
pas.  Vingt-deux  girondins,  la  plupart  ses  amis,  ont  péri  surl'écha- 
faud  pour  s'être  opposés  à  ces  décrets.  Plusieurs  autres ,  et  nommé- 
ment Condorcet,  ont  expié  des  torts  précédens  par  une  proscription 
cruelle ,  fruit  de  leur  résistance ,  et  par  une  mort  plus  cruelle  encore. 
Iln'y  a  pas  jusqu'à  Danton  et  Desmoulins  qui  n'aient  eu  l'honneur  de 
mourir  pour  s'opposer  à  Robespierre.  Tallien  et  Bourdon ,  en  parlant 
contre  Tinfame  loi  du  22  prairial ,  ont  mérité  les  bénédictions  attachées 
à  la  journée  du  9  thermidor;  et  Sieyes,  le  Sieyes  de  1789,  constam- 
ment assis  pendant  toute  la  durée  de  la  Convention  à  deux  places  de 

Robespierre,  a,  par  son  timide  et  complaisant  silence,  mérité 

f/V»  être  oublié!  (2)  » 


(1)  Après  un  lableau  du  règne  de  la  terreur,  Sieres  i^ouUit  :  «  Que  faire,  encore  une  fol» , 
dans  une  lelle  nuil?  allcndro  le  jour.  Cependant  cette  sage  délermiiiatlon  Q*a  pas  été  lout-é- 
fait  celle  de  Sieyes.  Il  a  essayé  plusieurs  fois  d'élrc  utile,  autrement  que  par  sa  simple  assi- 
duité aui  séances.  »  (  Notice  de  Sieyes  sur  lui-même.  ) 

(.3)  On  a  beaucoup  parlé  de  Sieyes  dans  ces  derniers  temps  ;  sa  mort  Ta  remis  en  scène. 
M.  Bfignet,  dans  un  équitable  éloge.  Ta  caractérisé.  Pourtant  la  forme  même  de  l'éloge  aca- 
démique interdisait  cerUlns  Jugemens  et  certaines  révélations.  On  trouvera  le  personnage 
au  complet  dans  ces  Mémoires  de  Lafayette ,  surtout  dans  la  lettre  à  M.  de  Bfaubourg  (  tom.  \\ 
écrite  à  la  veille  du  18  brumaire.  11  y  a  lA,  sur  Sieyes,  A  la  page  105,  un  admirable  portrait. 
Moi-même,  Je  trouve,  dans  des  notes  fldélement  recueillies  auprès  d*un  des  hommes  qui  ont 
le  mieux  connu ,  pratiqué  et  pénétré  Sieyes ,  la  page  suivante ,  que  j*apporte  ici  comme  tribut 
à  celte  haute  mémoire  historique.  Le  temps  des  parallèles  en  règle  est  passé  ;  mais ,  sans  y 
faire  effort,  combien  de  Sieyes  A  Lafayette  le  contraste  saute  aux  yeux  frappant  : 

«  Sieyes  a  vécu  plusieurs  années  dans  rinlimilé  de  Diderot  et  de  la  plupart  des  philosophe» 
du  iviiic  siècle.  Envoyé  très  souvent  de  Chartres  A  Paris  pour  les  affaires  du  diocèse  ou  du 
chapitre,  il  jouissait  de  la  capiule  en  amateur  spirituel,  en  diletUnte,  et  il  passait  A  Char- 
Ires,  dans  ses  couru  retours,  pour  un  grand  dévot,  parce  qu*il  éUit  sérieux.  H  s*éuit  fait 
de  S8  à  30,000  livres  de  bénéflces,  grosse  fortune  pour  le  temps.  Il  aimait  beaucoup  et  goûtait 
la  musique ,  la  métaphysique  aussi ,  on  le  sait ,  et  pas  du  tout  le  travail ,  A  proprement  parler. 
Quoiqu'il  eût  le  talent  et  Kart  d'écrire ,  c*éuit ,  vers  la  fin ,  Des  Renaudes  qui  lui  faisait  ses* 
rares  discours.  Il  lisait  même  très  peu ,  et  sa  bibliothèque  usuelle  se  composait  A  peu  près  en 
tout  d'un  Voltaire  complet ,  qu'il  recommençait  avec  lenteur  sitôt  qu'il  l'avait  Uni ,  comm«* 
M.  de  Tracy  faisait  aussi  volontiers  ;  et  il  disait  que  tous  les  résultats  étaient  là.  Réduit 
d'abord  A  6,000  francs  par  l'assemblée  constituante,  il  en  avait  pris  son  parti ,  et  était  resté 
patriote.  Plus  Urd ,  réduit  A 19  ou  1,400  fr.  par  un  décret  de  la  conyention ,  il  dit  ce  jouHA , 
en  sortant ,  A  un  collègue  en  qui  il  avait  confiance  :  «  0,000  francs ,  passe  ;  mais  1,S0O ,  cé|a  est 
((  trop  peu.  Que  veut-on  que  je  fasse?  Je  n'ai  rien...  »  11  avait  l'accent  méridional  de  Fi^us , 
mais  point  l'accent  rude  et  rauque  comme  Raynouard  ;  il  ayalt  Vesprit  doux.  Il  ne  8*ouTralt 
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Lafayette  n*a  pas  de  peine  à  faire  ressortir  les  contradictions  de 
condnite  en  sens  divers  de  Mounier  et  des  anglicans,  de  M"*'  Roland 
et  des  girondins  ;  en  général ,  toutes  les  contradictions  et  les  incon- 
séquences des  divers  personnages  qui  n'ont  pas  suivi  sa  ligne  exacte 
sont  parfaitement  démêlées  par  lui ,  et  rapprochées  avec  une  modé- 
ration de  ton  qui  n'exclut  pas  le  piquant.  Lafayette  s'y  comptait  évi- 
demment; il  y  revient  en  chaque  occasion  ;  il  nous  rappelle  que ,  parmi 
les  républicains  du  10  août,  Condorcet  avait  alors  oublié  sa  note  fâ- 
cheuse sur  le  mot  patrie  du  dictionnaire  philosophique  de  Voltaire  : 
«n  n'y  a  que  trois  manières  politiques  d'exister,  to  monarchie  y 

qa*à  ceux  dont  il  se  UYail  compris  :  dès  qu*il  s'était  aperça  qu*on  ne  le  sniTait  pas ,  qu*on  ne 
renlenilail  pas,  il  se  refermait,  et  c*en  était  fait  pour  la  vie.  Dans  les  comités,  qu'il  méprisait 
assex.  Il  ne  se  communiquait  pas,  se  levait  après  le  premier  quart  d'heure,  se  promenait  de 
long  en  large,  et,  si  on  le  pressait  de  questions  :  (c  Qu'en  pensez-TOus ,  citoyen  Sieyes?  »  il 
répondait  en  gasconnant  :  «  Mais  oui ,  ce  n'est  pas  mal.  »  A  propos  de  la  constitution  de 
ran  ui ,  on  ne  put  tirer  de  lui  autre  chose ,  et  quand  l'un  des  membres  du  comité ,  qui  avait 
M  confiance,  alla  le  consulter  confidentiellement,  pièce  en  main,  pour  obtenir  un  avb 
plus  intime ,  Sieyes  dit  :  «  Hein  !  hein  !  Il  y  a  dé  nnslincl.  »  Dans  les  dtners ,  quand  il  le  tou- 
Uit  et  quMl  n'y  avait  pas  de  mauvais  visage  qui  le  renfonçât ,  il  était  le  plus  charmant  conrive , 
et  soigneux  même  de  plaire  i  tous.  Toute  la  dernière  moitié  de  sa  vie  se  passa  dans  son  fau- 
teuil ,  dans  la  paresse ,  dans  la  richesse ,  dans  la  méditation  ironique ,  dans  le  mépris  des 
hommes,  dans  l'égoîsme,  dans  le  népotisme,  il  éuit  fait  pour  être  cardinal  sous  Léon  X.  Exilé , 
il  vécut  i  la  lettre,  comme  le  rat  de  la  fable,  dans  son  fromaj^e  de  Hollande.  Quand  ce  fou 
d'abbé  Poulie  tenta  de  l'assassiner  chez  lui ,  rue  Neuve-Saint-Roch ,  et  lui  tira  un  coup  de 
pistolet  qui  lui  perça  la  main ,  plusieurs  collègues  de  la  convention  l'allaient  voir  et  lui  tenir 
compagnie  dans  les  soirées;  on  parlait  des  affaires  publiques,  des  projets  renaissans,  des 
espérances  meilleures  :  «  Eh  !  oui,  disait  Sieyes,  faites;  oui,  pour  qu'on  vous  tire  aussi  un 
«  coup  dé  pistolet  comme  cela.  »  L'ambassade  de  Berlin  acheva  son  reste  de  républicanisme. 
Avant  le  18  brumaire.  Il  comprit  tout  ce  que  Bonaparte  était  et  allait  faire.  Directeur,  il 
retint  un  Jour  seul ,  après  un  grand  dîner,  un  membre  des  cinq  cents ,  républicain  des  plu5 
probes:  «  Voyez,  lui  Uit-il,  vous  et  yos  amis,  si  vous  voulez  vous  entendre  avec  /ui,  car  8*11 
«  ne  lé  fait  avec  vous ,  il  lé  fera  avec  d'autres  ;  il  lé  fera  avec  les  jacobins ,  il  lé  fera  avec  lé 
«diable.  Mais  il  vaut  mieux  que  ce  soit  avec  vous  qu'il  marche,  et  lui-même  l'aimerait 
«  mieux  ;  et  puis ,  vous  pourrez  un  peu  lé  retenir »  Quand  Bonaparte  lui  fit  ce  fameux- 
cadeau  de  terre  qui  l'engloutit,  le  message  arriva  i  rassemblée, aux  mains  de  Daunou, alors 
président.  Celui-ci ,  tout  effrayé  pour  Sieyes ,  en  dit  un  mot  i  l'oreille  aux  quelques  udà» 
républicains,  et  il  fut  convenu  de  ne  pas  donner  lecture  de  la  pièce  sans  le  consulter.  Aprèii 
la  séance ,  on  alla  chez  lui  ;  on  lui  exposa  le  tort  qu'il  se  ferait  en  acceptant  le  don  de  cette 
sorte;  que  c'était  un  tour  de  Bonaparte  pour  le  décrier,  pour  l'absorber;  qu'il  valait  mieux, 
s'il  y  tenait ,  faire  voter  la  chose  comme  récompense  publique.  Sieyes  repartit  alors  :  a  Et 
moi,  je  vous  dis  que,  si  ça  né  se  fait  pas  ainsi,  ça  né  se  fera  pas  du  tou|.  »  On  vit  alors  sa 
pensée  ;  le  lendemain ,  ses  amis  patriotes  votèrent  contre  la  proposition ,  mais  ils  étalent  peu 
nombreux,  et  elle  pissa.  —  A  l'Institut,  Sieyes,  dans  les  premiers  temps,  prenait  assez  vo- 
lontiers la  parole  sur  des  sujets  de  métaphysique  et  de  philosophie ,  i  propos  des  lectures  de 
Cabanis  et  de  Tracy,  Jamais  en  matière  de  science  politique  :  c'était  un  point  sur  lequel  ses 
idées  arrêtées ,  plus  ou  moins  justes  ou  bUarres ,  mais  à  coup  «ttr  profondes ,  ne  souffraient 
pas  de  discussion.  » 

Je  ne  crois  pas  m'ètre  trop  éloigné  de  Lafayette  en  tout  ceci  ;  il  me  semble  plutôt  avoir 
multiplié  les  points  de  vue  autour  de  lui ,  et  II  n'y  perd  pas. 

TOMB  XV.  25 
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VaristocnUie  et  Vanarchie.  »  Il  s^  .souyieat  que,  parw  ces  mêmes 
cj^vJidicAiofi*  Clayièx^^  4ew  ans  aupanivaot,  ^\mi  inis  dan^^k  têt^ 
de  Mirabeau,  dovt  tf  étaiMe  conseil  «  de  sauteoir  le  veto  ahsolffi  du 
m  cQoomie  ui^isj^iisible;  que  Sieye^.,  un  an  idujpiaravant,  publiait 
encore,  par  un^  leUre  auxjournau]^.,  que,  dans  toutes  ks.ht/^otJièsfis, 
U  y  muM  plm  ds  Ubeiié  ian^Ja  momtrdiie  guc  dam  la  r^pubUqM^^ 
On  Irnuxe^  jdle  JLejDops  à  autre,  dsins  ces  Mémpirie^  de  L^fajette,  de 
p^UescoIlei^tions  et  de  jolis  résumés^  en  une  deuUrPage^  de  ces  iu-^ 
cov^ôfueuces  4e  tout  fe  w>fide;  il  va  en  dénicher^  des  mxxos>^^ 
quences^  jusque  daus  de  petites  notices  littéraîj^es  publiées  par 
d'excellens  et  purs  républicains,  mais  qui  ne  sont  pas  tout-à-fait 
de  89  :  U  eftit  été  plus  indulgent  de  les  celer.  Il  se  trouve,  en  iléfuiîr 
tMre ,  prtseolé ,  lui  et  «on  parti ,  coRune  le  seul  oanséquent  (c*eit  tcMit 
simple] ,  et  lui^nème  comme  le  plus  conséquent  de  son  parti.  U  s'en 
applaudit^  c'est  sa  prétention  de  Grandisson ,  comme  on  Ta  dit ,  et 
plus  fréquentent  manifestée  qu'il  n'importerait  att  lecteur.  Il  vai^ 
drait  mieux  le  moins  démontrer  de  soi  et  laisser  les  autres  conclure. 
Je  suis  «u»  peu  eSrayé  p(ur  momens,  je  l'ayoue^  de  cette  unité  et  da 
oette  perpétuité  de  raison ,  cela  fait  douler  ;  quelques  fautes  de  Iohi  eu 
loin  rendraient  confiance.  On  en  est  un  peu  impatienté  du  moins;  car 
diacun  est,  au  fond,  s'ii  n'y  pi:end  garde,  comme  ce  paysan  d'Aristide* 
Tout  en  profitant  avec  plaisir,  comme  lecteur,  de  ces  instructives 
et  continuelles  confrontations ,  j'aime  mieux  Lafayelte  insistant  sur 
les  ineonséquenoes  opénées  par  corruption.  Son  livre  appreud  ou  rafH 
pelle,  aur  ce  chapitre  des  fonds  secrets ,  quelques  chiffres  curieux  par 
leur  emploi.  J'omets  vite  Mirabeau ,  dont  on  voudrait  absoudre  la  con^ 
«eienceduinteie  mou^vement  par  lequel  on«alue  sou  génie  et  sa  gMve; 
mais  Danton,  mais  Dumourtec,  mais  Barrère,  on  ose  compter  arec 
eux.  Sur  Dumouriez ,  du  reste,  il  écrit  de  belles  et  judicieuses  pages. 
Quand  je  dis  beliee,  ne  eutend  bien  qu'il  ne  peut  être  question  de 
talent  littéraire,  mais  Thabitude  dn  bon  langage  se  retrouve  naturel- 
lement sous  cette  plume  simple;  les  récits»  les  réflexions  abondenten 
maniées  de  4line  heureuses,  modérées,  et  <fui  portent.  L'écrit  intitirié 
Gtierre  et  Proscription  ^  finit  par  ces  mots  :  «  Dumouriez,  réconcilié 
«  avec  las  eir4)ndÂns,  eut  le  ^^oBunandemcaftt  de  l'armée  de  Lafoj^tte* 

<  L'entrée  des  ennemis  le  tira  d'affaire  ;  H  prit  devant  eus  une  très 

<  bonne  position.  Dumouriez ,  <qui  n'avait  joué  jusqu'alors  que  des 
«rAles  subaiteines,  se  mnatra  fort  supérieur  è  ce  qu'on  ^vait  ai* 
«  tendre  de  lui.  Il  déploya  beaucoup  de  talens,  des  vues  étendues, 
<K  et  l'on  jugea  pendant  quelque  temps  de  son  patriotisme  piar  sei 


Digitized  by 


Google 


BtÉiUOlIlfiS  DE  LAFATBTTE.  367 

t  mccè%.  0  — En  ce  temps  de  grandes  plirases ,  je  mé  sens  de  plus  en 
plus  touché  de  ce  qui  n'est  qae  bien  dit. 

A  pditflr  de  d2  jusqu'en  181  il ,  la  portion  de  ces  mémoires ,  qui  ne 
compreni  pas  moins  d'un  volume,  est  d'^ùn  intérêt  et  d'aune  nouveauté 
qu'on  doit  précisément  à  l'fntervàlîe  du  rôle  politique  actif.  Les  cinq 
urniées  dé  prison  attachent  par  tous  les  caractères  de  beauté  morale, 
de  constance  civique,  et  même  d'entrain  chevaleresque;  les  lettres  à 
IP**d'Hénin,  écrites  avec  de  la  sûte  et  un  cure-dent,  sont  légères 
comme  au  boti  temps,  sémitfantes,  puis  tout  d*uii  coup  attendries, 
ftflprisoimè,  odieusement  réduit ,  parce  que  son  existence  est  déclarée 
tncompctfiile  avec  la  sûreté  des  gouvememensy  Lafayette  ne  cesse  un 
ÈnA  in^nt  f  être  à  la  hauteur  de  ^  cause.  Quand  on  lui  fait  d'abord 
dènifliider  qtielques  conseils  sur  l'état  des  choses  en  France,  il  se 
éonfente  de  répondre  que  h  rùi  de  Prusse  est  bien  impertinent.  Les 
nauvafs  fraftemens  viennent ,  et  le  maiiyre  se  prolonge ,  se  raffine  : 
r  Comme  cesiHauvaîs  traitement,  dit-il ,  n'effleurent  pas  ma  sensibi- 
fté  ^t  flattent  mon  amour-propre,  il  m'est  fecîle  de  rester  à  ma  place 
et  de  somire  de  bien  haut  à  leui^  procédés  coihme  à  leurs  passions.  » 
n  ajoute  en  plaisantant:  «  Quoiqu'on  m'ait  ôté  avec  une  singulière 
âfteetation  quelques-un»  des  moyens  dé  me  tuer,  je  ne  compte  pas 
pnyflter  de  ceux  qui  me  restent,  et  je  défendrai  ma  propre  constitu- 
f<m  aussi  constamment,  mais  vraisemMablement  avec  aussi  peu  de 
succès  que  la  constitution  nationale.  »  H  répond  encore  à  ceux  qui  lui 
eillëvent  couteaux  et  fourchettes,  quHl  n^est  pas  assez  prévenant  pour 
mfuer.  En  arrivant  à  Ohniits:,  on  lut  confisque  quelques  livres  que  les 
Krodsiens  Itrî  avaient  foissésr,  notamment  Te  livre  de  V Esprit  et  celui 
ètkSettsccmmimy  sur  quoi  Laftyette  demande  poliment  si  le  gouver- 
nement les  regarde  comme  de  cmtfeôande.  H  eiûge  de  ses  amis  du  de- 
hors qu'on  ne  parle  jumafs  pour  lui,  dans  quelque  occasion  et  pour 
quelque  intérêt  que  ce  soit,  que  d'une  manièi^e  conforme  à  son  ca- 
ractère et  à  ses  principes ,  et  il  ne  craint  pa^de  pousser  jusqu'à  l'excès 
OEf  que  M**  de  Tessé  appelle  la  faiblesse  d*une  grande  passion.  L'hé- 
rrnsme  domestique,  l'attendrissement  de  famille,  mais  un  attendrisse- 
ment toujours  contenu  par  le  sentiment  d'un  grand  devoir,  pénètre 
dïrns  la  prison  avec  M""*  de  Lafayette.  Cette  noble  personne  écrit,  à 
suà  tour,  à  M"^^  d'Héniii  :  c  Je  »ii8  ehtUBée  que  wm  90f ez  contente 
de  na  correspondance  avec  la  cour  (de  Tienne) ,  et  du  maintien  du 
prisonnier;  il  est  vrai  que  le  sentiment  du  mépris  a  garanti  son  cceur 
du  malheur  de  haïr.  Quels  qu'aient  été  les  raffinemens  de  te  ven- 
geance, et  les  choix  exprès  de  la  cour,  vous  savez  que  sa  manière  en 
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général  est  asseï  imposante....  »  Une  telle  façon  d'endurer  le  martyre 
politique  vaut  bien  celle  de  l'excellent  Pellico  (1). 

Dans  un  écrit  intitulé  Souvenirs  au  sortir  de  Prison  (2],  Lafayette 
récapitule  et  rassemble  ses  propres  sentimens  mûris,  ses  jugemens 
des  hommes  au  moment  de  la  délivrance,  et  la  situation  sociale  tout 
entière  :  c'est  une  pièce  historique  bien  ferme  et  de  la  plus  réelle 
valeur.  On  l'y  voit,  et  en  général  dans  tous  ses  écrits  et  toutes  ses 
lettres  de  97  à  181!^ ,  on  le  voit  appréciant  les  choses  sans  illusion ,  les 
pénétrant ,  les  analysant  en  tous  sens  avec  sagacité,  et  ne  se  préoccu- 
pant exclusivement  d'aucune  forme  politique.  Il  serait  prêt  volontiers 
à  se  rallier  à  la  constitution  de  l'an  m  :  «  Les  malheurs  arrivés  sous 
le  régime  républicain  de  l'an  m ,  dit-il ,  ne  peuvent  rien  préjuger 
contre  lui ,  puisqu'ils  tiennent  à  des  causes  tout  autres  que  son  orga- 
nisation constitutionnelle.  »  Pourtant,  à  peine  délivré  par  l'inter- 
vention du  directoire,  il  a  à  s'exprimer  sur  les  mesures  de  fructidor, 
et  sa  première  parole  est  pour  les  réprouver.  Car  ce  qu'il  veut  avant 
tout,  c'est  l'esprit  et  la  pratique  de  la  liberté,  de  la  justice.  «  Quel 
scandale,  nous  dit -il  en  propres  termes,  bien  qu'à  demi-voix  (3),  si 
j'avais  avoué  que ,  dans  l'organisation  sociale ,  je  ne  tiens  indispensa- 
blement  qu'à  la  garantie  de  certains  droits  publics  et  personnels,  et 
que  les  variations  du  pouvoir  exécutif,  compatibles  avec  ces  droits, 
ne  sont  pour  moi  qu'une  combinaison  secondaire!  d  De  Hambourg^ 
du  Holstein ,  de  la  Hollande,  où  successivement  il  séjourne  avant  sa 
rentrée  en  France,  toutes  ses  lettres  si  vives,  si  généreuses,  et  respi- 
rant ,  pour  ainsi  dire,  une  seconde  jeunesse,  expriment  en  cent  façons, 
h  travers  leur  sève ,  les  dispositions  mûres  et  les  opinions  rassises 
qu'on  a  droit  d'attendre  de  l'expérience  d'une  vie  de  quarante  ans.  Il 
se  refuse  à  rentrer  par  un  biais  dans  les  choses  publiques,  a  Rien , 
a  écrit-il  (octobre  1797)  à  un  ami  qui  semblait  l'y  pousser,  rien  n'a  été 
«  si  public  que  ma  vie,  ma  conduite,  mes  opinions,  mes  discours,  mes 
a  écrits.  Cet  ensemble,  soit  dit  entre  nous,  en  vaut  bien  un  autre; 
(I  tenons-nous-y,  sans  caresser  l'opinion  quelconque  du  moment.  Ceux 
«  qui  veulent  me  perfectionner  dans  un  sens  ou  dans  un  autre  ne  peuh 

(1)  Chez  celui-ci,  en  crret,  rhumililé  chrétienne ,  au-dessus  de  laquelle,  comme  beauté, 
inorale ,  il  n*7  a  rien ,  a  pourtant  pris  la  forme  d*une  ame  plus  tendre  et  douce  que  vigoureuse 
et,  plus  quUl  n*était  nécessaire  i  Tangélique  attitude  de  la  victime,  ce  que  J*appelle  le  géné^ 
retix  humain  y  a  péri.  Ce  généreux  humain  éclate  dans  tout  son  ressort  chei  Lafayette  captif, 
et  non  sans  un  auguste  sentiment  de  déisme  qui  y  fait  ciel.  Mme  de  Lafayette  introduit  i  cûié 
le  christianisme  pratique,  fervent,  mais  un  christianisme  qui  accepte  et  qui  veut  le  généreux. 

(ï)  Tom.  IV. 

(3)  Souvenirs  au  sortir  de  prisotu 
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«  vent  s'en  tirer  qu'avec  des  erreurs,  des  inconséquences  et  des  re- 
c  pentirs.  J'ai  fait  beaucoup  de  fautes,  sans  doute,  parce  que  j'ai 
«  beaucoup  agi ,  et  c'est  pour  cela  que  je  ne  veux  pas  y  ajouter  ce  qui 
«  me  parait  fautif...  H  en  résulte  qu'à  moins  d'une  très  grande  occasion 
<  de  servir  à  ma  manière  la  liberté  et  mon  pays ,  ma  vie  politique  est 
a  finie.  Je  serai  pour  mes  amis  plein  de  vie ,  et  pour  le  public  une  es- 
«  pèce  de  tableau  de  muséum  ou  de  livre  de  bibliothèque.  »  Jamais , 
sans  doute,  son  cœur  ne  se  sentit  plus  jeune;  les  excès,  qui  ont  dégoûté 
de  la  liberté  les  demi-amateurs^  étant  encore  plus  opposés  à  cette 
sainte  liberté  que  le  despotisme ,  ne  l'ont  pas  guéri ,  lui ,  de  son  idéal 
amour;  mais  il  apprécie  la  société,  son  égoîsme,  son  peu  de  ressort 
généreux.  Il  est  curieux  de  l'entendre  en  maint  endroit;  un  moraliste 
ne  dirait  pas  autrement  ni  mieux  :  a  Conune  Fégoïsme  public ,  écrit-il 
«  à  M"'  de  Tessé  (Utrecht,  1799),  se  manifeste  en  poltronnerie  pour 
tf  ne  pas  faire  le  bien  malgré  les  gouvernans ,  et  en  amour-propre 
«  pour  ne  le  jamais  faire  avec  eux ,  il  en  résulte  que  les  hommes  qui 
«  ont  le  pouvoir  ne  sont  point  intéressés  à  en  faire  un  bon  usage,  et 
«  que  tous  les  autres  mettent  leur  prétention  civique  à  ne  se  mêler 
«  de  rien...  »  Il  observe  avec  beaucoup  de  finesse  qu'on  a  tellement 
abusé  des  mots  et  perverti  les  idées,  que  la  nation  (à  cette  date 
de  1799]  se  croit  anti-républicaine  sans  l'être;  il  la  compare  toujours, 
dit-il,  aux  paysans  de  son  département,  à  qui  on  avait  persuadé^ 
jusqu'à  ce  quHls  l'eussent  entendu,  quHls  étaient  aristocrates.  Les  re- 
mèdes qu'il  proposerait  sont  modestes,  de  simples  palliatifs,  les  seuls 
qu'il  croie  proportionnés ^  dit-il  encore ,  à  Vétat  présent  de  l'estomac 
national. 

La  spirituelle  et  bonne  M"""  de  Tessé  a  beau  encore  le  chicaner 
agréablement  sur  sa  disposition  à  l'espoir  ;  qui  ne  le  croirait  guéri  ? 
Il  lui  répond  d'Utrecht,  à  propos  des  imbroglios  d'intrigues  croisées 
qui  remplirent  l'intervalle  du  30  prairial  au  18  brumaire  :  «  Je  suis 
«persuadé  que  les  anciens  et  les  nouveaux  jacobins  combattent, 
a  comme  dans  les  tournois,  avec  des  armes  ensorcelées;  et  tout  me 
Ci  confirme  que  les  insurrections  ne  sont  plus  pour  un  régime  libre, 
«  mais ,  au  contraire,  pour  le  plus  béte  et  le  plus  absolu  despotisme, 
a  n  ne  me  reste  donc  pour  espérer  qu'un  je  ne  sais  quoi  dont  vous 
«  n'aurez  pas  de  peine  à  faire  rien  du  tout.  »  Pourtant  l'aimable 
cousine  (comme  il  appelle  sa  tante)  ne  se  tient  pas  pour  convain- 
cue, et,  du  fond  de  son  Holstein,  elle  le  moralise  toujours.  La- 
fayette  est  alors  en  Hollande;  on  parle  d'une  invasion  prussienne; 
il  la  croit  combinée  avec  la  France  et  ne  s'en  inquiète  ;  elle,  M"*  de 
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tessé,  un  péù  peureuse  comihe  St^*'  de  Sablé,  avec  laquelle,  par 
l'esprit,  efle  â  tant  rfe  rapports,  ïui  écrït  de  ne  pas  compter  sur  cie 
sang-froid  q(ui  pourrait  bien  ^'abuser  en  ses  jugemens.  Dans  le  plus 
tendre  petit  billet,  elle  lui  cite  et  lui  applique  cette  pensée  de  Vau- 
venargues  :  «  Nous  prenons  quelquefois  pour  le  sang-froid  une 
passion  sérieuse  et  concentrée  qui  fixe  toutes  les  pensées  d*un  e^rit 
ardent  et  le  rend  insensible  aux  autres  choses.  »  M""  de  Tessé  a-t-elle 
dôfic  toirf-à-fatt  tortf  Lafayette  est-iT  complètement  guéri  et  tem- 
péré ,  rompu ,  sinon  dans  ses  convictions,  du  moins  dans  ses  vues  du 
dehorsf  L'expérience  â-tr-elle  agi  1 A  lire  ce  qu'il  a  écrit  de  Ô7  à  1814, 
on  le  dirait. 

Mais  ce  qu^on  écrit,  ce  qu^'on  dit  de  plus  judicieux ,  de  plus  fin, 
dans  feS  intervalles  de  faction ,  ne  prouve  pas  toujours  ;  on  ne  sau- 
rait conclure  de  toutes  ïes  qualités  de  Técrivain  historien,  de 
Thomme  sorti  de  la  scène  et  qui  la  juge ,  à  celles  de  ce  même  homme 
en  action  et  en  scène.  H  y  a  lâ  une  différence  essentielle  ;  et  c'est  ce 
qui  nous  àoit  rendre  fort  humbles,  fort  circonspects,  nous  autres 
simples  écrivains,  quand  nous  jugeons  ainsi  à  notre  aise  des  person- 
nages d'action.  On  découvre ,  on  analyse  le  vrai  à  Tendroît  même  où 
Ton  agira  à  côté ,  si  Ton  a  occasion  d'agir.  C'est  le  caractère  encore 
<)Ius  que  rïntenîgence  qui  décide  alors ,  et  qui  reprend  le  dessus;  au 
fait  et  à  l'œuvre,  on  retombe  dans  de  certains  plis.  Combien  de  fois 
n'ai-je  pas  entendu  tel  personnage  célèbre  nous  faire,  comme  le  plus 
piquant  moratiste  (complètement  à  son  insu  ou  pas  tout-à-fait  peut- 
être),  rhistoire  de  son  défaut,  de  ce  qui  dans  l'action  l'avait  fait 
échouer  toujours!  C'est,  après  tout,  le  vieux  mot  du  poète  :  Video 
mcliora  proboque,  détériora  sequor.  Salluste,  l'incomparable  histo- 
rien ,  avait  eu ,  à  ce  qu'il  paraît ,  une  assez  méchante  conduite  poli- 
tique; de  nos  jours,  Lémontey,  un  de  nos  plus  excellens  historiens 
philosophes  (1) ,  en  a  eu  une  pitoyable.  LaRochefoucaud,  qui  analy- 
sait si  bien  foutes  les  causes  et  les  intentions ,  avait  toujours  eu  dans 
l'action  wnje  ne  sais  quoi,  comme  dit  Retz,  qui  lui  avait  fait  échec. 
Inaction  est  d'un  ordre  à  part. 

Ces  réserves  que  je  pose,  je  ne  me  permets  de  les  appliquer  k 
Lafayette  lui-même  qu'avec  réserve.  Je  crois  avec  M"*  de  Tessé  que 
sa  faculté  d'espérer  persista  toujours  un  peu  disproportionnée  aux 
circonstances,  et  que,  par  instans  contenue,  elle  reprenait  les  devans 
au  moindre  jour  qui  s'ouvrait.  C'est  cet  homme  qui  jugeait  si  nette- 

(I)  Voir  son  Histoire  de  la  négence. 
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ment  TéUt  de  la  société  eo  1799,  qui ,  dans  son  admirat)ie  lettre  i, 
X.  de  Maubourg,  désormais  acquise  à  Thistoire  (f),  après  uo  vigou- 
reux tracé  des  partis,  continuait  ainsi  :  «  Voilà,  mon  cher  ami,  le 
margouiUis  national  au  milieu  duquel  il  faut  pêcher  la  liberté  dont 
personne  ne  s*embarrasse,parce  qu*on  n'y  croit  pas  plus  qu'A  la  pierre 
pbjlosopbale...,  )>  et  qui  ajoutait  :  «  Je  suis  persuadé  que,  s'il  se  f^it 
en  France  quelque  chose  d'heureux,  nous  en  serons...  U  y  a  dans  la 
multitude  tant  de  légèreté  et  de  mobilité,  que  la  vue  des  honnêtes 
gens,  de  ses  anciens  favoris,  la  disposerait  à  reprendre  ses  sentimens 
libéraux  ;  »  eh  bien  !  c'est  ce  même  homme  qui ,  en  1815,  à  peine  rentré 
dans  ractioB,  s'étonnait  qu'on  pût  accuser  les  Français  de  Ugèreié  (^]^ 
et  les  en  disculpait.  J'insiste,  parce  que  c'est  ici  le  nœud  du  caractère 
de  Lafajelte;  mais  voici  un  trait  encore.  En  1812,  le  ik  juillet,  de  La* 
grange,  il  écrit  à  Jefferson  ;  c'était  le  trente-sixième  anniversaire  de 
la  proclamation  de  l'indépendance  américaine»  de  ce  grand  jour,  dit-il, 
où  Pacte  et  Vexpression  ont  été  dignes  Vun  de  Vautre  :  «  Ce  double 
«  souvenir  aura  été  heureusement  renouvelé  dans  votre  paisible  re- 
c  traite  par  la  nouvelle  de  l'extension  du  bienfait  de  l'indépendance 

•  à  toute  l'Amérique  (les  divers  états  de  l'Amérique  du  sud  venaient 

•  de  proclamer  leur  indépeudance] .  Nous  avons  eu  le  plaisir  de  prévoir 

•  cet  événement  et  la  bonne  fortune  de  le  préparer.  »  Ainsi,  Lafayetle 
se  félicite  de  Fémancipation  de  l'Amérique  du  sud,  et  il  ne  songe  à 
aucune  restriction  dans  son  espoir.  Que  répond  Jefferson?  ce  que 
Washington  eût  répondu;  il  modère  prudemment  la  joie  de  son  ami  : 
ff  Je  me  joins  sincèrement  à  vos  vœux  pour  Témancipation  de  l'Amé- 
c  rique  du  sud.  Je  doute  peu  qu'elle  ne  parvienne  à  se  délivrer  du 
<  joug  étranger;  mais  le  résultat  de  mes  observations  ne  m'autorise 
«  pas  à  espérer  que  ces  provinces  soient  capables  d'établir  et  de  con- 

•  sener  un  gouvernement  libre....  »  Et  il  continue  l'exposé  vrai  du 
tableau.  Lafayette  y  adhère  sans  doute,  mais  il  n'y  avait  pas  songé  le 
premier.  Nous  surprenons  là  le  grand  émancipateur  quand  même. 

Après  cela,  cette  part  faite  à  un  certain  pli  très  creusé  du  caractère 
de  Lafayette,  je  crois  que  l'expérience  pour  lui  ne  fut  pas  vaine,  et 
qu'A  y  eut  de  ce  côté  un  autre  pli  en  sens  opposé,  non  moins  creusé 
peut-être,  et  dont  son  rôle  officiel  a  dissimulé  la  profondeur.  Lorsque, 
apprenant  la  mort  de  son  ami  La  Rochefoucauld,  il  écrivait  de  sa  prison 
que  le  charme  était  détruit  et  que  le  sourire  de  la  multitude  n'avait  pluSi 
pour  lui  de  délices,  il  allait  trop  loin ,  il  oubliait  l'effet  du  temps  qui 

(f)  um.  ¥,  pas.  ff . 
WTaiity,jij.«. 
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cicatrise;  le  sourire,  plus  tard,  à  ses  yeux  est  encore  revenu.  Pourtant, 
on  Ta  vu  depuis,  en  chaque  circonstance  décisive,  se  méfier  après  le 
premier  moment,  et,  malgré  sa  bonne  contenance,  n'être  pas  fflché 
d*abréger.  Il  n'a  pas  tout-à-fait  tenu  ni  dû  tenir  ce  qu'il  écrivait  à 
M"*  de  Lafayette  (30  octobre  1799)  :  «  Quanta  moi,  chère  Adrienne, 
«  que  vous  voyez  avec  effroi  prêt  à  rentrer  dans  la  carrière  publique, 
«  je  vous  proteste  que  je  suis  peu  sensible  à  beaucoup  de  jouissances 
a  dont  je  fis  autrefois  trop  de  cas.  Les  besoins  de  mon  ame  sont  les 
«  mêmes,  mais  ont  pris  un  caractère  plus  sérieux,  plus  indépendant 
«  des  coopérateurs  et  du  public  dont  j'apprécie  mieux  les  suffrages, 
(c  Terminer  la  révolution  à  l'avantage  de  l'humanité,  influer  sur  des 
«  mesures  utiles  à  mes  contemporains  et  à  la  postérité,  rétablir  la 
«  doctrine  de  la  liberté,  consacrer  mes  regrets,  fermer  des  blessures, 
(c  rendre  hommage  aux  martyrs  de  la  bonne  cause,  seraient  pour  moi 
«  des  jouissances  qui  dilateraient  encore  mon  cœur;  mais  je  suis  plus 
«dégoûté  que  jamais,  je  le  suis  invinciblement  de  prendre  màne 
«  dans  les  affaires  publiques;  je  n'y  entrerais  que  pour  un  coup  de 
«  collier,  comme  on  dit,  et  rien ,  rien  au  monde,  je  vous  le  jure  sur 
c  mon  honneur,  par  ma  tendresse  pour  vous,  et  par  les  mftnes  de  ce 
«  que  nous  pleurons,  ne  me  persuadera  de  renoncer  au  plan  de  re- 
«  traite  que  je  me  suis  formé  et  dans  lequel  nous  passerons  tranquil- 
«  lement  le  reste  de  notre  vie.  »  Mais  il  semble  s'être  toujours  souvenu 
de  ces  paroles  et  ne  s'être  jamais  trop  départi  du  sentiment  qu'il  y 
exprime.  Si  l'on  excepte,  en  effet,  sa  longue  campagne  politique  sous 
la  restauration ,  durant  laquelle  il  combattit  à  son  rang  d'opposition 
avancée,  comme  c'était  le  devoir  de  tous  les  amis  des  libertés  publi- 
ques, il  ne  parut  jamais  en  tête  et  hors  de  ligne  que  pour  un  coup  de 
collier.  Et  alors,  comme  (Ai  l'a  vu  en  1830,  il  avait  une  hâte  extrême 
de  se  décharger  :  Qu'on  en  finisse,  et  que  les  droits  de  l'humanité 
soient  saufs!  — C'est  ainsi  que  son  expérience  acquise  se  concilia  du 
mieux  qu'elle  put  avec  son  inaltérable  faculté  d'espérer  et  avec  sa  foi 
morale  et  sociale  persistante. 

On  trouvera  dans  la  lettre  à  M.  de  Maubourg,  dont  je  ne  saurais 
assez  signaler  l'intérêt  et  l'importance ,  V arrière-pensée  finale  de  La- 
fayette (si  je  l'ose  appeler  ainsi),  et  l'explication  de  son  prenez-^y- 
garde  dans  ces  momens  décisifs  où,  plus  tard,  il  s'est  trouvé  à  portée 
de  tout.  Cette  lettre  démontre  de  plus,  à  mes  yeux ,  que  ce  qui  arriva , 
à  partir  du  8  août  1830 ,  ne  déjoua  pas  l'idée  intérieure  de  Lafayette 
autant  que  lui-même  le  crut  et  le  ressentit.  Il  écrivait  en  1799  : 
<:<  Les  uns  espèrent  que  la  persécution  m'aura  un  peu  aristocratisé  ; 
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«  les  autres  m'identifient  à  la  royauté  constitutionnelle,  et  les  repu- 
«  blicains  disent  qu'à  présent  je  serai  pour  la  république  conune  j'é- 
a  tais  pour  elle  dans  les  États-Unis.  Mais  toutes  ces  idées  ne  sont  que 
«  secondaires,  parce  que  réellement  la  masse  nationale  n'est  ni  roya- 
«  liste,  ni  républicaine,  ni  rien  de  ce  qui  demande  une  réflexion  po- 
«litique;  elle  est  contre  les  jacobins,  contre  les  conventionnels, 
«  contre  ceux  qui  régnent  depuis  que  la  république  a  été  établie;  elle 
«  veut  être  débarrassée  de  tout  cela,  fût-ce  par  la  contres-évolution, 
«  mais  préfère  s'arrêter  à  quelque  chose  de  constitutionnel  ;  elle  sera 
«  si  contente  d'un  état  de  choses  supportable,  qu'elle  trouverait  en- 
«  suite  mauvais  qu'on  voulût  la  remuer  pour  quoi  que  ce  fût.  b  II 
écrivait  encore  à  cette  date  :  «  Tout  est  bon ,  excepté  la  monarchie 
aristocratico-arbitraire  et  la  république  despotique.  »  Il  est  vrai  qu'en 
1830  son  cœur  devait  être  redevenu  plus  exigeant;  les  années  de 
lutte,  sous  la  restauration ,  lui  avaient  fait  croire  à  une  forte  et  stable 
reconstitution  d'esprit  public;  ce  n'était  plus  comme  à  ce  temps  de 
1799,  où  il  disait  :  nos  amis  (les  constitutionnels]  quHl  est  impossible 
défaire  sortir  de  leur  trou.  Ici  tout  le  monde  était  en  ligne.  Cette  res- 
tauration, contre  les  excès  de  laquelle  on  s'entendait  si  bien ,  me  fait 
l'effet  d'avoir  été  le  plus  prolongé  et  le  plus  illusoire  des  rideaux. 
Quand  il  se  déchira,  tout  ce  qui  n'était  uni  qu'en  face  se  rompit  du 
coup.  Lafayette,  en  1799 ,  écrivait  à  merveille  sur  les  périls  du  dehors 
qu'on  exagérait  :  «  Dans  tout  ce  qui  regarde  l'oppositibn  aux  étran- 
«  gers,  il  y  a  toujours  un  moment  où  notre  nation  semble  rebondir 
«  et  dérange  toutes  les  espérances  de  la  politique.  x>  Il  avait  pu  oublier 
eu  1830,  au  lendemain  des  trois  jours,  cette  maxime  inverse  et  qui 
n'est  pas  moins  vraie,  que,  dans  tout  ce  qui  concerne  la  pratique  in- 
térieure et  l'organisation  sérieuse  des  garanties ,  il  y  a  toujours  un 
moment  où  notre  nation ,  si  près  qu'elle  en  soit,  échappe  et  décon- 
certe toutes  les  espérances  du  patriotisme.  Pourtant,  encore  une  fois, 
la  lettre  à  M.  de  Maubourg  et  celles  qu'il  écrivait  à  cette  époque  me 
prouvent  que  Lafayette  se  serait  résigné,  en  1799,  à  quelque  chose 
de  semblable  à  l'ordre  actuel,  ou  même  de  moins  bien,  et  qu'entre 
ce  qu'on  a  et  lui ,  il  n'y  a,  au  fond,  que  de  ces  nuances  qui  se  perdent 
et  se  regagnent  constitutionnellement.  Cela  n'empêche  pas  qu'on  ne 
l'ait  vu,  à  un  certain  moment,  mécontent  de  l'œuvre  à  laquelle  il 
avait  aidé;  il  se  crut  joué,  il  se  repentit.  La  conclusion,  nullement 
politique,  et  toute  morale,  que  j'en  veux  tirer,  c'est  que  la  réalisation 
d'un  ordre  rêvé  est  toujours  inférieur  à  l'idéal ,  même  le  plus  modéré, 
qu'on  s'en  fesait;  que  les  imperfections  et  les  insuffisances,  non-seu- 
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lement  des  hommes ,  mais  des  principes ,  se  font  sentir  et  sortent  de 
toQtes  parts  le  jour  où  le  monde  esta  eux ,  et  que  nulle  fin  humaine, 
en  aboutissant,  ne  répondra  à  la  promesse  des  précurseurs.  S'ils 
étaient  là,  comme  Lafayette,  pour  la  juger,  ils  la  jugeraient  avortée, 
bu  bien ,  pour  se  faire  illusion  encore ,  ils  la  jugeraient  ajournée;  ils 
attendraient,  pour  clore  à  souhait,  je  ne  sais  quel  cinquième  acte  y 
qui,  en  venant,  ne  clorait  pas  davantage.  Ainsi  Phomme,  sur  le  dé* 
bris  et  la  pauvreté  de  son  triomphe,  meurt  mécontent.  Je  ne  veux 
pas  rire;  mais  Lafayette,  désappointé  en  mourant,  me  fait  exactement 
l'effet  de  Boileau.  Otai,  JBoîlean,  de  son  vivant,  triomphe;  il  est  ré- 
puté tégisfateur  à  satiété;  son  Art  poétique  a  force  de  loi;  la  Déclara- 
tion des  Droit4  n^a  pas  mieux  tué  les  privilèges  que  ce  programme  du 
Parnasse  n'a  tué  Tancien  mauvais  goût.  Eh  bien  !  Boileau  mourant 
croit  tout  perdu  et  manqué  ;  8  en  est  à  regretter  les  Pradons  du  temps 
de  sa  jeunesse,  qu^il  appelle  des  soleils  en  comparaison  des  rimeurs 
nouveaux.  En  quoi  Boileau  a  tort  et  raison  en  cela ,  Je  ne  le  recherche 
pas  pour  le  moment;  je  reprendrai  cette  thèse  ailleurs.  Comme  ré- 
sultat ,  mon  idée  est  que  le  vœu  de  Boileau ,  comme  celui  de  Lafayette, 
n'avait  qu'en  partie  manqué;  en  gros,  et  pour  d'autres  que  lui,  le  But 
semblait  atteint,  et  l'objet  obtenu.  Mais  je  m'arrête;  je  ne  voudrais 
pas  avoir  l'air  badin ,  ni  paraître  rien  rabaisser  dans  mes  comparaisons. 
On  pardonnera  aux  habitudes  Uttéraîres,  si  je  rapporte  ainsi  les 
grandes  choses  aux  petites,  et  les  politiques  aux  rimeurs,  qui  ne  sont 
guère  dansfétat  que  des  joueurs  de  quille,  conune  disait  Malherbe. 

La  rentrée  de  Lafayette  en  France  après  le  18  brumaire ,  son  atti- 
tude au  milieu  des  partis  dès-lors  simplifiés ,  ses  réponses  aux  avances 
du  chef  comme  à  celles  de  la  minorité  opposante ,  tout  cefa  est  ra- 
conté avec  un  intérêt  supérieur  et  plus  qu'anecdotique ,  dans  Fécrit 
intitulé  mes  Rapports  avec  le  premier  Consul,  dont  j'ai  précédemment 
cité  Féloquente  conclusion.  On  voit  dans  ces  récits  de  conversations, 
à  quel  degré  Lafayette  a  le  propos  historique ,  le  mot  juste  de  la 
circonstance  et  comme  la  réplique  à  la  scène  ;  un  jour ,  causant  avec 
Bonaparte ,  à  Mortfontaine  chez  Joseph ,  il  s'aperçut  que  les  que9< 
tiens  du  consul  tendaient  à  lui  faire  étaler  ses  campagnes  d'Amé- 
rique :  «  Ce  furent ,  répondit-il  en  coupant  court ,  les  plus  grand» 
intérêts  de  l'univers  décidés  par  des  rencontres  de  patrouilles.  »  II  a 
beaucoup  de  ces  mots-là ,  soit  au  balcon  populaire  et  en  plein  vent^ 
comme  il  dit ,  soit  dans  le  salon. 

Son  rôle  ou  plutôt  Tabsence  de  tout  rÔIe,  à  cette  époque  du  consulat 
et  de  l'empire,  est  dictée  par  un  tact  politique  et  tnoral  des  plus  par- 
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faits.  Quand  on  demandait  à  Sieyes  ce  qu'il  avait  Tait  pendant  la  ter* 
rçur,  il  répondait  :  J'ai  vécu.  Lafayette  pouvait  plus  à  bon  droit  et  plus 
i  haute  yoix  répondre  ^  et  il  répondait  :  «  Ce  que  j*ai  fait  durant  ce^ 
douze  années,  je  me  suis  tenu  debout,  d  C^était  a3sez,  c'était  unique^ 
au  milieu  des  prosternations  universelles.  Il  avait  beau  s'ensevelir  & 
I^gr^nge,  daps  une  vie  de  fernuer  et  de  patriarche;  on  le  savait  là; 
Bonaparte  ne  le  perdit  jamais  de  Tœil  un  instant  :  <c  Tout  le  monde 
en  France  est  corrigé,  disait^U  un  jour  dans  une  sortie  au  consei) 
d*état,  il  n'y  a  qu'un  seul  homme  qui  ne  le&oit  pas,  lAfayette!  il  n'4 
jamais  reculé  d'une  ligne.  Vous  le  voyez  tranquille  ;  eh  !  bien ,  je  vous 
dis,  moi,  qu'il  est  tout  prêt  à  recommencer.  »  Lafayette  (et  luî- 
ijiême  le  dit  presque  en  pjopres  termes) ,  s'appliqua  à  se  conserver 
sous  l'empire  comme  un  exemplaire  de  la  vraie  doctrine  de  la  liberté, 
exemplaire  précieux  et  à  peu  près  unique ,  sans  tache  et  sans  errata.^ 
arec  le  Victrix  causa  «?/«>,  pour  épigraphe.  Ce  sont  là  de  ces  volumes 
qui,  comme  ceux  des  vies  de  Plutarque,  ne  sont  jamais  dépareillés, 
même  qu^and  on  n'en  a  qu'un. 

Les  vertus  de  famjlle ,  la  bonté  rnorale  et  l'excellence  du  cœur  pour 
tout  ^e  qui  rapprochait  ont,  par  endroits ,  leur  expression  touchante 
dans  ces  mémoires,  et  les  pieux  éditeurs,  en  y  apportant  la  discré- 
tion et  la  pudeur  qui  marquent  les  affections  les  plus  sacrées,  n'on( 
ce{)endant  pu  ni  dû  supprimer,  en  fait  d'intimité,  tous  les  témoi-^ 
gnages.  gaps  craindre  d'abonder  moi-même ,  je  veux  citer  en  entier 
la  beile  lettre  de  jajivier  1808,  à  M.  de  Maubourg,  sur  la  mort  de 
M"*  de  Lafayette.  Par  son  dévouement,  son  héroïsme  conjugal  et  ci- 
vique durant  la  prison  d*01miitz,  cette  noble  personne  appartient 
aus^i  à  rbistojre  ;  on  a  lu  d'ailleurs  avec  un  agrément  imprévu  les  pi- 
quantes et  gracieuses  lettres  adressées  à  mon  cher  cceur,  au  premier 
départ  pour  l'Amérique  ;  en  voici  la  contrepartie  pathétique  et  fu** 
n^bre  ; 

a  Je  ne  vous  ai  pas  encore  écrit,  mon  cher  ami ,  du  fond  de  l'abime 
de  malheur  où  je  suis  plongé...  j'en  étais  bien  près  lorsque  je  vous  ^ 
transmis  les  derniers  témoignages  de  son  amitié  pour  vous,  de  sa 
confiance  dans  vos  sentimens  pour  elle^  On  vous  aura  déjà  parlé  de 
I9  fin  ai>gélique  de  cette  incomparable  femme.  J'ai  besoin  de  vous  eu 
parler  epcore;  ma  douleur  aime  à  s'^ancher  dans  le  sein  du  plu5 
constant  et  cher  confident  de  toutes  mes  pensées  au  milieu  de  toutes 
ces  vicissitudes  où  souvent  je  me  suis  cru  malheureux  ;  mais  jusqu'à 
présent,  vous  m'avez  trouvé  plus  fort  que  mes  circonstances  ;  aujour* 
4'hni  f  1^  ciricpnslauce  est  plus  forte  que  moi. 
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<c  Pendant  les  trente-quatre  années  d'une  union  où  sa  tendresse, 
sa  bonté,  Télévation ,  la  délicatesse,  la  générosité  de  son  ame  char- 
maient, embellissaient ,  honoraient  ma  vie,  je  me  sentais  si  habitué  à 
tout  ce  qu'elle  était  pour  moi ,  que  je  ne  le  distinguais  pas  de  ma 
propre  existence.  Elle  avait  quatorze  ans  et  moi  seize,  lorsque  son 
cœur  s'amalgama  à  tout  ce  qui  pouvait  m'intéresser.  Je  croyais  bien 
l'aimer,  avoir  besoin  d'elle ,  mais  ce  n'est  qu'en  la  perdant,  que  j'ai 
pu  démêler  ce  qui  reste  de  moi  pour  la  suite  d'une  vie  qui  avait  paru 
livrée  à  tant  de  distractions,  et  pour  laquelle  néanmoins  il  n'y  a  plus 
ni  bonheur,  ni  bien-être  possible.  Le  pressentiment  de  sa  perte  ne 
m'avait  jamais  frappé  comme  le  jour  où ,  quittant  Chavaniac ,  je  reçus 
un  billet  alarmant  de  M"""  de  Tessé;  je  me  sentis  atteint  au  cœur. 
George  fut  effrayé  d'une  impression  qu'il  trouvait  plus  forte  que  le 
danger.  En  arrivant  très  rapidement  à  Paris ,  nous  vîmes  bien  qu'elle 
était  fort  malade;  mais  il  y  eut  dès  le  lendemain  un  mieux  que  j'at- 
tribuai un  peu  au  plaisir  de  nous  revoir 

«t  Voilà  bien  des  souvenirs  que  j'aime  à  déposer  dans  votre  sein, 
mon  cher  ami  ;  mais  il  ne  nous  reste  que  des  souvenirs  de  cette  femme 
adorable  à  qui  j'ai  dû  un  bonheur  de  tous  les  instans,  sans  le  moindre 
nuage.  Quoiqu'elle  me  fût  attachée,  je  puis  le  dire,  par  le  sentiment 
le  plus  passionné,  jamais  je  n'ai  aperçu  en  elle  la  plus  légère  nuance 
d'exigence,  de  mécontentement,  jamais  rien  qui  ne  laiss&t  la  plus 
libre  carrière  à  toutes  mes  entreprises;  et  si  je  me  reporte  aux  temps 
de  notre  jeunesse,  je  retrouverai  en  elle  des  traits  d'une  délicatesse, 
d'une  générosité  sans  exemple.  Vous  l'avez  toujours  vue  associée  de 
cœur  et  d'esprit  à  mes  sentimens,  à  mes  vœux  politiques,  jouissant 
de  tout  ce  qui  pouvait  être  de  quelque  gloire  pour  moi ,  plus  encore 
de  ce  qui  me  faisait,  comme  elle  le  disait,  connaître  tout  entier; 
jouissant  surtout  lorsqu'elle  me  voyait  sacrifier  des  occasions  de  gloire 
à  un  bon  sentiment.  —  Sa  tante  M"'  de  Tessé  me  disait  hier  :  a  Je 
a  n'aurais  jamais  cru  qu'on  pût  être  aussi  fanatique  de  vos  opinions 
«  et  aussi  exempte  de  l'esprit  de  parti.  »  En  effet,  jamais  son  attache- 
ment à  notre  doctrine  n'a  un  instant  altéré  son  indulgence,  sa  com- 
passion, son  obligeance  pour  les  personnes  d'un  autre  parti;  jamais 
elle  ne  fut  aigrie  par  les  haines  violentes  dont  j'étais  l'objet,  les  mau- 
vais procédés  et  les  propos  injurieux  à  mon  égard,  toutes  sottises  in- 
différentes à  ses  yeux  du  point  où  elle  les  regardait  et  où  sa  bonne 
opinion  de  moi  voulait  bien  me  placer.  —  Vous  savez  comme  moi 
tout  ce  qu'elle  a  été,  tout  ce  qu'elle  a  fait  pendant  la  révolution.  Ce 
n'est  pas  d'être  venue  à  Olmûtz  comme  l'a  dit  Charles  Fox ,  a  5ur  les 
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if  ailes  du  devoir  et  de  Tamour,  »  que  je  veux  la  louer  ici ,  mais  c'est 
de  n'être  partie  qu'après  avoir  pris  le  temps  d'assurer,  autant  qu'il 
était  en  elle,  le  bien-être  de  ma  tante  et  les  droits  de  nos  créanciers; 
c'est  d'avoir  eu  le  courage  d'envoyer  George  en  Amérique.  —  Quelle 
noble  imprudence  de  cœur  à  rester  presque  la  seule  Temme  de  France 
compromise  par  son  nom,  qui  n'ait  jamais  voulu  en  changer  (1]  !  Cha- 
cune de  ses  pétitions  ou  réclamations  a  commencé  par  ces  mots  :  la 
femme  Lafayette.  Jamais  cette  femme,  si  indulgente  pour  les  haines 
de  parti ,  n'a  laissé  passer,  lorsqu'elle  était  sous  l'échafaud,  une  ré- 
flexion contre  moi  sans  la  repousser,  jamais  une  occasion  de  mani- 
fester mes  principes  sans  s'en  honorer  et  dire  qu'elle  les  tenait  de 
moi  ;  elle  s'était  préparée  à  parler  dans  le  même  sens  au  tribunal  ;  et 
nous  avons  tous  vu  combien  cette  femme  si  élevée,  si  courageuse  dans 
les  grandes  circonstances,  était  bonne,  simple,  facile,  dans  le  com- 
merce de  la  vie,  trop  facile  même  et  trop  bonne ,  si  la  vénération 
qu'inspirait  sa  vertu  n'avait  pas  composé  de  tout  cela  une  manière 
d'être  tout-à-fait  à  part.  C'était  aussi  une  dévotion  à  part  que  la  sienne. 
Je  puis  dire  que  pendant  trente-quatre  ans,  je  n'en  ai  pas  éprouvé 
un  instant  l'ombre  de  gêne;  que  toutes  ses  pratiques  étaient  sans 
affectation  subordonnées  à  mes  convenances,  que  j'ai  eu  la  satisfac- 
tion de  voir  mes  amis  les  plus  incrédules,  aussi  constamment  accueillis, 
aussi  aimés,  aussi  estimés,  et  leur  vertu  aussi  complètement  reconnue 
que  s'il  n'y  avait  pas  eu  de  différence  d'opinions  religieuses;  que  ja- 
mais elle  ne  m'a  exprimé  autre  chose  que  l'espoir  qu'en  y  réfléchis- 
sant encore,  avec  la  droiture  de  cœur  qu'elle  me  connaissait,  je  uni- 
rais par  être  convaincu.  Ce  qu'elle  m'a  laissé  de  recommandations  est 
dans  le  même  sens,  me  priant  de  lire,  pour  l'amour  d'elle,  quelques 
livres,  que  certes  j'examinerai  de  nouveau  avec  un  véritable  recueil- 
lement; et  appelant  sa  religion,  pour  me  la  faire  mieux  aimer,  la  sou- 
veraine lihertéy  de  même  qu'elle  me  citait  avec  plaisir  ce  mot  de  Fau- 
chet  :  a  Jésus-Christ  mon  seul  maître.  »  —  On  a  dit  qu'elle  m'avait 
beaucoup  prêché;  ce  n'était  pas  sa  manière.  —  Elle  m'a  souvent 
exprimé  dans  le  cours  de  son  délire  la  pensée  qu'elle  irait  au  ciel,  et 
oserai-je  ajouter  que  cette  idée  ne  suffisait  pas  pour  prendre  son 
parti  de  me  quitter?  Elle  m'a  dit  plusieurs  fois  :  «  Cette  vie  est  courte, 
«  troublée...  réunissons-nous  en  Dieu, passons  ensemble  l'éternité.  » 
Elle  m'a  souhaité  et  à  nous  tous  la  paix  du  Seigneur. 


(I)  La  plupart  <tea  femmes  d*émigi^8  aràient,  en  1795,  rempU  la  formalité  d*un  divorce 
•imulé ,  pour  mettre  i  Tabri  «ne  portion  de  leur  fortune. 
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^  Quelquefois  on  Ventendait  prier  daus  sou  Ut,  Il  y  eu  t,  une  de3  der- 
nières nuits,  quelque  chose  de  céleste  à  la  manière  dont  elle  récita 
deux  fote  de  sufte ,  d*Ufve  voix  forte ,  un  cantique  de  Tobie  applicable 
à  sa  situation ,  le  même  qu'elle  avait  récité  à  ses  Qlle^  en^apercevanl 
les  clochers  d*01miitz  (1).  Voilà  conu^ent  cet  ange  si  tendre  a  parlé 
dans  sa  maladie  ^  ainsi  que  dans  les  dispositions  qu'elle  avait  faites  il 
y  a  quelques  années,  et  qui  sont  un  modèle  de  tendjc^sse,  de  délica- 
tesse et  d'éIoq^eace  du  cœur. 

«Vous  parlerai*^  du  plaisir  sans  cesse  renaissant  que  me  donnait 
ime  confiance  entière  en  elle ,  jamais  exigée,  reçue  au  bout  de  troii 
mois  comme  le  premier  jour,  justifiée  par  une  discrétion  à  tootf 
épreuve,  par  une  intelligence  admirable  de  tous  les  sentiments  Je» 
besoins ,  les  vœux  de  mon  cœur;  et  tout  cela  mêlé  à  un  sentiment  sî 
tendre, à  une  opinion  si  exaltée ,  à  un  culte ,  si  j'ose  dire,  si  dou^  et 
si  flatteur,  surtout  de  la  personne  la  plus  parfaitement  naturelle  et 
sincère  qui  ait  Jamais  existé  ! 

«Cest  lundi  que  cette  angélique  femme  a  été  portée,  conuneelte 
l'avait  demandé,  auprès  de  la  fpsse  où  reposent  sa  grand'mère,  S9 
mère  et  sa  sœur,  confondues  avec  seize  cents  victimes  [%  ;  elle  a  été 
placée  à  part,  de  manière  à  rendre  possibles  les  projets  futurs  de  notre 
tendresse.  J'ai  reconnu  moi-même  ce  lieu  lorsque  George  m'y  a  con^ 
duit  jeudi  dernier  et  que  nous  avons  pu  nous  agenouiller  et  pleurer 
ensemble, 

a  Adieu ,  mon  cher  ami;  vous  m'avez  aidé  à  surmonter  quelques  ac- 
cidens  bien  graves  et  bien  pénibles  auxquels  le  nom  de  malheur  peuit 
être  donné  jusqu'à  ce  qu'on  ait  été  frappé  du  plus  grand  desmalhenn 
du  cœur:  celui-ci  est  insurmontable;  mais,  quoique  livré  à  une  doilr 
leur  profonde ,  continuelle ,  dont  rien  ne  me  dédommagera  ;  quoique 
dévoué  à  une  pensée,  un  culte  hors  de  ce  monde  [^t  j'ai  plus  qnn 


(I)  yoici  le  mte  du  fiuUi«i|«  récité  ptr  Hum  4e  dUfojeue  à  VmçeU  ^OM^H^  «uanë  «ié 
Tint  partager  la  caplivilé  du  général  Lafayeltc  au  mois  d*oclobre  1795  :  «  Seigneur,  roua  ètef 
«  grand  ^ans  t*élern<lé ,  votre  règne  ^élend  dans  tout  les  siéeles ,  Toua  ehfttiez  ti  vous  aanrei , 
«  ToufMnMaef  h$  btmmm  JHaqu**»  lonlMw*  cft  wam  taa  em  nmMnoi ,  ei  «il  ne  ae  pmé 
f  sousUair^  h  voire  |>uiApaiiie  main.  Hendez  jgracea  au  Seig peur,  enCaoa  û'kn^  yM  lDufii4^ 
«  devant  les  nations  :  parce  qi/il  vous  a  ainsi  dispersés  parmi  les  peuples  qui  ne  le  coonaia* 
«jCBi  pOlBi^attii  que  vous  puMilea  aea  nlracles ,  et  que  tom  leur  appreniei  qu'A  n'y  en  a 
«  p«iul,tf'«MlWiqiM  lui  fui  toit  k  IMm  «oui-fivfisfiM.  Caai  lui  qui  nmm  a  c^ti^  A^ctiNPdi 
«  nos  iniquités ,  et  c'est  lui  qui  nous  sauvera  pour  signaler  sa  miséricorde.  Conaid^re;^  dont 
fc  U  manière  dont  il  nous  a  traités,  béntssez-le  avec  crainte  et  avec  tremblement,  et  rendez 
«  hommage  par  vos  œuvres  au  rui  de  tous  les  siècles.  Pour  moi ,  je  le  bénirai  dans  cette  terre 
«  où )e suif  captive,  etc.»  (Tobie^cbap.  xiu,  v.  3,  9,  4,  9«  6  et  7.} 

(3)  Dans  le  cimetière  de  Picpus. 
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Jamaiâ  besoin  de  croire  que  tout  ne  meurt  pis  avec  nous  y ,  je  me^eus 
toujours  susceptible  des  douceurs  de  l'amitié...  Et  quelTè  amîtîé  que 
fa  rôtre ,  mon  cher  Hfaubourg! 

«levons  embrsl$»e  eri  son  nom,  atr  mïen ,  du  nom  de  tout  ce  que 
vousavea^  été  pour  moi  depuis  que  nouà  nous  conhais^onis.  » 

Lafayefte  rentre  en  scène  en  1815,  et ,  â  part  deux  ou  trois  années 
de  retraîfe  encore,  au  comnÉencement  de  la  seconde  restauration, 
on  pcfut  dire  qu'il  ne  quitte  pins  son  rôle  actif  jmqu^à  sa  mort.  Un 
écrit  assez  considérable  et  inachevé  (1)  expose  la  àntuatiôn  publique 
ë(  sa  propre  attitude  en  181&  et  1915:  En  la  faisant  bien  comprendre 
èsns  son  ensemble,  îl  reste  un  poifti  auquelf  il  réussit  difficireraent 
I  nous  accoutumer.  C'est  lorsqu'aux  cent  jours,  et  Bonaparte  aitf- 
tant  sur  Paris,  Lafayette,  qui  s'est  rendu  i  tme  conférence  chez 
il.  Laine,  propose dfe  défendre  la  capîtalte  contre  te  grand  ermertî; 
B  se  trouve  seul  de  cet  avfe  énergique  avec  M.  de  Chafeaabrtancf. 
JKais  M.  de  Chateaubriand,  c'est  tout  simple,  eh  proposant  de  mou- 
ffr  en  armes,  s'il  le  fatlaît,  autour  du  trône  des  ïtoorbons,  voyait 
pour  l^ée  monarchique,  dans  ce  sang  noblement  versé,  une  semence 
glorieuse  et  féconde;  il  motivait  sOn  opinion  dans  des  t€irmes  appro- 
éhans  et  avec  cet  éclat  qu'on  conçoit  de  sa  bouche  en  ces  heures 
émues.  Lafayette,  qui  raconte  ce  défaîl  et  qui  rappefle  Tes  chevafe- 
n^ue^  paroles  sur  ce  sang  fidèle  d'où  la  monarchie  renaîtrait  un 
four,  ne  peuts'empédier  d'ajouter:  «  Constant  {Benjamin  Constant, 
gui  était  de  la  conférence)  se  mît  à  rire  du  dédommagement  qtfon 
m'offrait.  0  Et ,  en  effet,  ta  position  de  Lafayette  en  ce  moment,  an 
pîed  du  trône  des  Bourbons,  paraît  bien  fausse ,  surtout  lorsqu'on  ah 
le  jugement  qu'il  portait  d'eux  pendant  1814;  je  ne  ih  pas  que  SA 
Situation  eût  été  phis  vraie  en  se  rallîant  à  Bonaparte.  Pourtant,  je  le 
concevrais  mieux  ;  il  n'y  aurait  eu  rien  du  moins  qui  prètftt  à  rire. 

Camot,  je  le  sais,  n'avait  pas  Tes  mêmes  engagemens  que  La- 
fayette, ni  les  mêmes  scrupules  solennels  de  liberté;  mais,  en  ces 
crises  de  i81{k-1815,  sa  conduite  envers  Bonaparte  répond  bien 
mieux,  en  fait,  et  sans  marchander,  à  rinstînct  national  et  révolu- 
tionnaire. 

Vmt  renarqtte  encore  sur  k  fmAke  ^  défè  signalé ,  qui  s^inlroéaK 
dans  ces  tdies  individuels  en  potitkpK.  Si  BeifMRin  Constant  n'tfvoît 
iwété  là  fort  à  ytofôs  p»ur  éclater  de  rire  (ceq»atliiendelar) 
sur  le  point  comiqne  a«  nilieu  de  ia  eiremstance  sombref  fheniie 


(I)  Tom.  V. 
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d'esprit  chez  Lafeyette  se  serait  contenté  de  sourire  tout  bas,  et  on 
ne  l'aurait  pas  su. 

Cet  instant  d'embarras  à  part,  la  conduite  de  Lafayette  rentre  bien 
vite  dans  sa  rectitude  incontestée,  et  elle  se  rapporte,  durant  toute 
la  restauration,  à  des  sympathies  générales  trop  partagées  et  encore 
trop  récentes  pour  qu'il  ne  soit  pas  superflu  de  rien  développer  ici. 
Rentré  à  la  chambre  élective  en  1818,  il  vit  le  parti  libéral  se  former, 
et  autant  qu'aucun  chef  d'alors,  il  y  aida.  C'était,  après  tout,  cette 
même  masse  moyenne  et  flottante  de  laquelle  il  écrivait  en  1799  : 
«  La  partie  plus  ou  moins  pensante  de  la  nation  ne  fut  jamais  contre- 
a  révolutionnaire  qu'en  désespoir  de  toute  autre  manière  de  se  dé- 
a  barrasser  de  la  tyrannie  conventionnelle,  pour  laquelle  on  a  bien 
«  plus  de  dégoût  encore.  Donnez-lui  des  institutions  libérales ,  un 
«régime  conséquent,  et  d'honnêtes  gens;  vous  la  verrez  revenir  à 
«  leurs  idées  des  premières  années  de  la  révolution ,  avec  moins  d'en- 
«  thousiasme  pour  la  liberté,  mais  avec  une  crainte  de  la  tyrannie 
a  et  un  amour  de  la  tranquillité  qui  lui  fera  détester  tout  remuement 
(c  aristocrate  ou  jacobin.  »  L'enthousiasme  même  semblait  revenu, 
depuis  1815,  sous  le  coup  de  tant  de  sentimens  et  d'intérêts  sans 
cesse  froissés  ;  on  s'organisait  pour  la  défense ,  on  espérait  et  on  avait 
conGance  dans  l'issue,  précisément  en  raison  des  excès  contraires.  H 
y  avait ,  comme  en  défi  de  l'oppression ,  un  universel  rajeunissement. 
Nul ,  en  ces  années ,  ne  fut  plus  jeune  que  le  général  Lafayette.  Ne 
le  fut-il  pas  trop  quelquefois?  N'alla-t-il  pas  bien  loin  en  certaines 
tentatives  prématurées  comme  dans  l'affaire  de  Belfort  (1)?  Nos 
vieilles  ardeurs  sont  trop  d'accord  avec  les  siennes  là-dessus  pour  que 
notre  triste  impartialité  d'aujourd'hui  y  veuille  regarder  de  plus  près. 
C'étaient  de  beaux  temps ,  après  tout,  si  l'on  ne  se  reporte  qu'aux 
sentimens  éprouvés ,  des  temps  où  l'instinct  de  la  lutte  ne  trompait 
pas.  Quels  souvenirs  pour  ceux  qui  les  ont  reçus  dans  leur  fraîcheur, 
que  ce  voyage  d'Amérique  en  1824,  et  cette  hymne  de  Béranger  qui 
le  célébrait  : 

Jours  de  triomphe ,  éclairez  Funivers  ! 

Mais  les  exposer  seulement  au  grand  air  d'aujourd'hui ,  c'est  presque 
les  flétrir,  ces  souvenirs,  tant  le  mouvement  général  est  loin,  tant 
les  générations  survenantes  y  deviennent  de  plus  en  plus  étrangères 
par  l'esprit ,  tant  l'ironie  des  choses  a  été  complète. 

(I)  Tome  VI,  pages  155  et  suiv. 
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l)e  sorte  qu'en  ce  temps  bizarre ,  il  faut  s'arrêter  devant  le  double 
inconvénient  de  parler  aux  uns  d'un  sujet  par  trop  connu ,  et  aux 
autres  de  sentimens  parfaitement  ignorés. 

La  seconde  moitié  du  sixième  et  dernier  volume  est  consacrée  à  la 
révolution  de  juillet  et  aux  années  qui  suivent;  indépendamment 
des  actes  publics  et  des  discours  de  Lafayette ,  on  y  donne  toute  une 
partie  de  correspondance  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  ses  dernières 
pensées  politiques;  les  suppressions,  commandées  aux  éditeurs  par 
la  discrétion  et  la  convenance ,  n'en  affaiblissent  que  peu  sensible- 
ment l'amertume.  Cette  dernière  partie  de  la  vie  de  Lafayette ,  si 
honorable  toujours ,  est  pourtant  celle  qu'il  y  aurait  peut-être  le  plus 
lieu  d'épiloguer  politiquement,  a  quelque  point  de  vue  qu'on  se  place, 
soit  du  sein  de  l'ordre  actuel ,  soit  du  dehors.  C'est  celle ,  à  coup  sûr, 
«pii  a  le  plus  nui  dans  la  vague  impression  publique ,  et  en  double  sens 
œntraire,  à  la  mémoire  de  l'illustre  citoyen,  et  qui  a  contribué  à 
jeter  sur  l'ensemble  de  sa  carrière  une  teinte  générale  où  l'ancien 
attrait  a  p&Ii.  Mais  ne  voulant  pas  approfondir,  il  serait  peu  juste 
d'insister.  Assez  d'autres  prendront  les  Mémoires  uniquement  par 
celte  queue  désagréable.  Le  plus  grand  malheur  du  général  a  été  de 
survivre  (  ne  fût-ccj  que  de  quelques  jours)  à  la  grande  révolution 
qu'il  représentait  depuis  quarante  et  un  ans;  en  ne  tombant  pas  préci- 
sément avec  elle ,  il  a  fait  à  son  tour  l'effet  de  ceux  qui  s'obstinent  à 
prolonger  ce  qui  est  usé  et  en  arrière.  Le  public  est  ingrat;  si  belle, 
si  soutenue  qu'ait  été  la  pièce  donnée  à  son  profit ,  il  ne  veut  pas  que 
la  dernière  scène  soit  traînante,  et  que  l'acteur  principal  demeure, 
en  se  croyant  encore  indispensable,  lorsque  le  gros  du  drame  est 
fini.  Béranger,  dans  son  rôle  de  poète  politique,  l'a  senti  à  point;  il 
a  su  se  dérober,  pour  se  renouveler  peut-être.  Lafayette  ne  l'a  pu; 
son  nom ,  vers  la  fin ,  de  plus  en  plus  affiché ,  tiraillé  par  les  partis ,  a 
un  peu  déteinty  comme  son  vieux  et  noble  drapeau.  Cela  reviendra. 
Une  lecture  attentive  de  ces  Mémoires,  si  on  la  peut  obtenir  d'un  pu- 
blic passablement  indifférent,  est  faite  pour  rétablir  et  rehausser 
l'idée  du  personnage  historique  dans  la  grandeur  et  la  continuité  de 
sa  ligne  principale ,  avec  tous  les  accompagnemens  non  moins  cer- 
tains, et  beaucoup  plus  variés  qu'on  ne  croirait,  d'esprit,  de  juge- 
ment ouvert  et  circonspect ,  de  finesse  sérieuse ,  de  bonne  grâce  et 
de  bon  goût.  Éclairée  par  ces  excellens  Mémoires,  l'histoire  du  moins 
c'est-à-dire  le  public  définitif  s'en  souviendra. 

Sainte-Beuve. 

TOMl  XY.  26 
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La  poésie  bucolique,  introduite  à  Rome  par  Virgile,  dut  tenter 
et  tromper  par  Tapparente  Tacilité  du  genre  l'émulation  de  beaucoup 
d'écrivains.  Ce  qui  s'est  passé  chez  les  modernes  suffit  pour  nous  faire 
comprendre  qu'elle  ne  dut  guère  cesser  de  Virgile  à  Calpumius.  Il  y 
a  quelque  intérêt,  peut-être,  à  en  rechercher  la  trace,  fort  effacée 
pendant  les  trois  siècles  environ  qui  séparent  le  poète  de  la  cour 
d'Auguste  et  l'élégant  versificateur  de  la  cour  de  Carus. 

Au  temps  du  premier,  elle  prêta  ses  images  à  plusieurs  odes  d'Ho- 
race, à  plusieurs  élégies  de  Properce  et  de  Tibulle,  au  tableau  de* 
quelques  fêtes  rustiques  de  Rome  dans  les  Fastes  d'Ovide  ;  mais  si 
nous  possédons  un  certain  nombre  de  pages  poétiques  ainsi  inspirées 
par  elle  à  d'autres  genres,  aucun  monument  bucolique  proprement 
dit,  qu'on  puisse  dater  de  cette  époque ,  n'est  parvenu  jusqu'à  nous. 
Varius,  le  poète  épique  et  tragique,  l'auteur  de  ce  Thyeste  que 
Quintilien  trouvait  digne  des  Grecs ,  a  bien  été  soupçonné  d'avoir 
mêlé  à  ses  grands  ouvrages  quelques  églogues;  mais  les  témoi- 
gnages dont  on  s'est  appuyé,  un  vers  insignifiant  cité  par  Porphy- 
rion,  une  allusion  équivoque  de  Virgile,  ne  suffisent  pas  pour  l'éta- 
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MÎT.  Varîus,  du  reste,  aurait  brillé  dans  Téglogue  par  des  mérites 
virgiliens,  si  ses  compositions  renfermaient  beaucoup  de  vers  sem- 
blables à  ceux  que  le  grand  poète  a  imités  de  lui ,  mais  qui  ne  fai- 
saient point  partie  d'une  pastorale,  et  qui  appartenaient  probablement 
à  une  sorte  de  récit  épique  sur  la  mort  de  César. 

Dne  épître  à  Messala ,  qui  offre  de  grands  rapports  avec  la  dédi- 
cace du  CiriSy  a  été,  ainsi  que  ce  poème,  attribuée  à  Virgile,  et 
placée  dans  ses  Catalecta.  On  y  louç,  chez  Messala,  Thomme  de 
guerre  et  le  poète,  le  poète  élégîaque  et  bucolique,  et  la  pièce  se 
termine  par  un  vœu  modeste ,  celui  d'atteindre  à  ses  vers  dictés  par 
les  dieux.  Si  elle  était  en  effet  de  Virgile,  et  avait  été  adressée, 
conune  le  croit  Heyne,  à  Messala  jeune  encore;  si  elle  ne  contenait 
pas,  comme  on  peut  le  soupçonner,  de  vers  interpolés,  on  pourrait 
en  conclure  que  Messala  avait  essayé  avant  Virgile  de  la  poésie  bu- 
colique ,  et  était  plus  que  lui  fondé  à  dire  : 

Prima  syraeusio  digaata  est  ludere  versu 
Nostra,  nec  erubuk  &f\va&  habilare  Thalia. 

Après  Messala,  vient  Valgius  Rufus.  Horace,  dans  ses  satires,  le 
(compte  parmi  les  hommes  de  goût  dont  le  suffrage  le  dédommage 
des  méchantes  critiques  auxquelles  il  est  en  butte;  ailleurs,  dans  une 
ode  où  il  le  console  de  la  mort  d'une  jeune  esclave,  il  cherche  à  le 
ramener  de  la  poésie  élégiaque  où  se  consume  douloureusement 
son  talent,  à  la  poésie  lyrique  ou  épique  et  aux  louanges  d'Auguste. 
Les  scholiastes  donnent  à  penser  que  cet  ami  d'Horace  est  le  même 
Valgius  Rufus  qui ,  en  742 ,  fut  substitué  avec  Caninîus  Rebilus  à 
deux  consuls  sortis  de  charge  avant  le  temps  :  ils  l'appellent  consu- 
farts.  Faut-il  les  en  croire,  ou,  avec  beaucoup  de  savans  modernes 
qui  l'ont  fait  sans  preuve,  distinguer  un  Valgius,  personnage  consu- 
laire, prosateur,  et  un  Valgius  poète?  Weichert  est  pour  l'avis  des 
scholiastes,  et  ne  reconnaît  qu'un  Valgius,  homme  distingué  du 
temps ,  se  délassant  des  affaires  par  les  lettres ,  qui  faisait  des  vers  en 
amateur,  conune  Mécène,  comme  tant  d'autres,  et  au  mérite  poétique 
duquel  Horace  a  rendu  un  témoignage  qu'il  ne  faut  peut-être  pas 
prendre  à  la  rigueur.  L'éloge  de  son  talent  épique,  dans  le  Panégyrique 
fie  Messala  y  ce  mot  souvent  cité,  œtemopropior  non  aller  Homeroy  le 
placerait  en  un  rang  fort  élevé,  si  cet  éloge  n'était  d'abord  singulière- 
ment exagéré,  s'il  ne  manquait  absolument  d'autorités  anciennes  pour 
le  confirmer,  enfin  si  Ton  ne  doutait  de  l'authenticité  du  morceau  lui- 
même,  non-seulement  conune  ouvrage  de  Tibulle,  mais  comme  appar- 
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tenant  à  Tantiquité  latine.  Parmi  les  débris  de  la  poésie  de  Yalgius , 
on  distingue  deux  vers  cités  par  Philargyre,  et  ces  deux  vers,  qui 
semblent  empruntés  à  quelque  églogué,  Tout  fait  compter  au  nombre 
de  ceux  des  contemporains  de  Virgile  qui  se  sont,  comme  lui,  et  sans 
doute  à  son  exemple ,  occupés  de  poésie  bucolique. 
.  Ovide,  dans  rénumération  des  écrivains  illustres  parmi  lesquels  il 
a  brillé  lui-même,  cite  Julius  Montanus  comme  poète  épique  et  élé- 
giaque.  Sénèque  le  père  l'appelle  un  poète  excellent ,  egregius;  pour 
Sénèque  le  philosophe,  plus  sobre  d'éloges ,  ce  n'est  plus  qu'un  poète 
supportable,  tolerabilis.  Ce  dernier,  dans  une  épître  où  il  se  moque  de 
ceux  qui  ne  vivent  pas  selon  la  nature ,  qui  font  du  jour  la  nuit  et  de 
la  nuit  le  jour,  cite  conune  menant  cette  vie  un  certain  Atilius  Buta 
qui  avait  été  préteur,  et  raconte  l'application  plaisante  qui  lui  fut  faite 
de  quelques  vers  de  Montanus.  Montanus ,  grand  amateur  de  lieux 
•communs ,  peignait  volontiers  le  lever  et  le  coucher  du  soleil,  ce  qui 
faisait  dire  à  un  plaisant  du  temps ,  Natta  Pinarius  :  '<  Je  ne  puis  agir 
avec  plus  de  bienveillance;  je  suis  prêt  à  l'entendre  depuis  le  coucher 
jusqu'au  lever,  ab  ortu  adoccasum.  »  Un  jour  donc  qu'il  faisait  une  lec- 
ture, il  ne  manqua  pas  de  débiter  ces  vers  : 

Incipit  ardentes  Phœbus  producere  flammas, 
Spargere  se  nibicunda  dies,  etc. 

Un  autre  plaisant  qui  se  trouvait  là,  le  chevalier  romain  Varus,  para- 
site élégant ,  qui  payait  son  écot  en  bons  mots  satiriques ,  s'écria  : 
<c  Buta  se  met  au  lit.  »  Le  poète  continuant  et  arrivant  à  son  autre 
lieu  commun  : 

Jam  sua  pastores  stabulis  armenta  locarunt , 
Jam  dare  sopitis  nox  uigra  silentia  terris 
Incipit.... 

Varus  s'écria  de  nouveau  :  «  Que  dit-il?  serait-il  déjà  nuit?  Je 
cours  au  lever  de  Buta.  »  —  On  peut  croire ,  et  Wemsdorf  est  de  cet 
avis,  que  ces  vers  faisaient  partie  de  quelque  poème  du  genre  pasto- 
ral. Ajoutons  donc,  mais  pour  mémoire  seulement,  Julius  Montanus 
à  notre  liste.  Faisons  de  même  de  Gratins  et  de  Fontanus,  qu'Ovide 
semble  désigner  comme  auteurs  d'églogues,  de  Julius  Cerealis  que 
Martial,  dans  une  invitation  à  dîner,  traite  en  émule  des  bucoliques, 
ou  peut-être  des  géorgiques. 

Sans  être  abondans,  les  renseignemens  sont  plus  nombreux  sur 
Septimius  Serenus.  Du  rapprochement  de  quelques  passages  de  Teren- 
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Uanus  Maurus,  de  Stace,  de  Martial,  de  Sidoine  Apollinaire,  on  peat 
conclure  qu'il  florissait  au  temps  de  Yespasien  et  de  ses  fils.  Suivant 
ces  témoignages,  il  serait  né  à  Leptis  en  Afrique,  d'où  il  aurait  été 
ramené  enfant  en  Italie,  puis  élevé  avec  des  fils  de  sénateurs,  et 
formé  à  l'éloquence  et  aux  travaux  du  forum;  il  aurait  passé  une 
grande  partie  de  sa  vie  dans  ses  propriétés  patrimoniales,  situées  au 
pays  des  Veiens,  des  Sabins,  des  Herniques.  Est-ce  une  de  ces  pro- 
priétés qu'il  a  célébrée  dans  ses  Falisca,  poème  qui  a  fait  donner  le 
nom  de  falisqnej  et  au  mètre  qu'il  y  employait,  et  au  poèVe  lui- 
même?  Ses  pièces  sont  désignées  en  général  sous  le  titre  d'Opuscules 
rurauxy  et  il  est  probable  qu'elles  décrivaient  successivement  les  diffé- 
rens  travaux  de  la  campagne.  Il  en  reste  d'assez  nombreux  fragmens, 
de  mesures  diverses,  mais  le  plus  souvent  lyriques,  et  qui  ont  toujours 
quelques  rapports  avec  la  vie  des  champs.  Wernsdorf,  qui  les  a  ras- 
semblés curieusement,  en  a  relevé  l'insignifiance  en  y  joignant,  assez 
arbitrairement ,  le  3Ioretum ,  qui  porte  le  nom  de  Virgile ,  et  ne  lui 
fait  pas  déshonneur. 

Avant  Calpurnius ,  le  seul  poète  vraiment  bucolique  que  présente 
encore  l'histoire  de  la  littérature  latine,  on  ne  rencontre  plus  qu'Annia- 
nus;  encore  faut-il  le  zèle  ardent  de  la  critique  allemande,  pour  lui  at- 
tribuer des  églogues.  Aulu-Gelle,  qui  vante  l'admirable  suavité  âe  son 
langage^  parle  quelque  part  de  la  manière  dont  il  célébrait,  dans  son 
domaine  rural,  en  société  de  quelques  amis,  par  des  conversations 
savantes  et  enjouées,  la  solennité  des  vendanges.  C'est ,  selon  Werns- 
dorf, pour  une  de  ces  agréables  réunions  que  furent  composés  les 
vers  fesccnnins ,  que  cite  de  lui  Ausone  pour  excuser,  par  cet 
exemple ,  la  licence  d'une  de  ses  pièces.  La  poésie  fesceunine  ayant 
été,  dans  l'origine^  quelque  chose  d'assez  semblable  au  carmen 
amœbeum  de  la  poésie  bucolique ,  ce  savant  critique  en  conclut  un 
peu  légèrement  qu'Annianus  s'est  exercé  dans  ce  dernier  genre. 

Nous  voici  enfin  arrivé  à  Titus  Calpurnius,  dont  une  tradition 
constante  place  le  berceau  en  Sicile ,  comme  pour  le  rattacher  de  loin 
à  Théocrite.  On  le  fait,  en  général ,  vivre  et  écrire  sous  Carus  et  ses 
fils  Carin  et  Numérien ,  vers  la  fin  du  m*  siècle  de  notre  ère.  Les  al- 
lusions et  les  allégories  historiques  contenues  dans  ses  églogues ,  se 
rapportent  en  effet  assez  visiblement  à^cette  époque.  A  défaut  d'autre 
témoignage,  ces  pièces  peuvent  seules  nous  fournir  quelques  indi- 
cations sur  leur  auteur,  qui  paraît  s'y  être  quelquefois  introduit  lui- 
nième,  à  l'exemple  de  Virgile,  sous  le  costume,  le  personnage  de 
Corydon ,  de  Tityre ,  et  y  avoir  fait  intervenir  aussi  son  protecteur. 
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soù  Mécène,  avec  le  nom  de  Métibée.  Ainsi,  dans  la  quatrième,  il 
noj^dît,  en  langage  allégorique,  qoe  long-temps  pauvre,  réduit  à 
aller  chercher  fortune  dans  des  conU'ées  lointaines,  il  a  dû  à  ce  pa- 
tron une  situation  meilleure. 

Le  recueil  s'ouvre  par  un  pendant  du  Pollion  de  Virgile,  qui ,  nous 
l'avons  déjà  dit ,  n'est  guère  une  églogue  que  ^ar  la  teinte  pastorale 
de  quelques  détails.  Calpurnius  traite  un  sujet  tout  semblable.  L'em- 
pereur Probus  vient  d'être  assassiné ,  en  282  ;  Carus ,  un  des  premiars 
hommes  de  guerre  du  temps,  a  été  proclamé  empereur ,  et  ses  deux 
flls ,  Carin  et  Numérien ,  associés  par  lui  à  l'empire ,  sous  le  titre  de 
Césars.  Le  poète  veut  célébrer,  à  l'exemple  du  pasteur  de  Mantoue , 
les  prospérités  du  règne  qui  va  commencer  ;  mais  il  le  fait  d'une  façon 
justement  louée  par  Fontenelle,  comme  plus  bucolique.  Nul  exemple 
ne  peut  mieux  montrer  l'art,  quî  le  distingue,  de  renouveler  par 
diieureuses  inventions  les  thèmes  qu'il  emprunte  à  son  modèle. 
Omitus  et  Corydon  se  sont  retirés  à  l'ombre,  dans  un  bocage  con- 
sacré au  dieu  Faune ,  dieu  pastoral  et  dieu  latin  tout  ensemble  ;  et  là 
ils  lisent  sur  l'écorce  d'un  hêtre ,  écrit  de  la  main  du  dieu ,  un  oracle 
qui  annonce  tout  ce  c[ue  se  promet  Calpurnius  du  nouveau  souverain. 
Après  avoir  loué  ce  tour  ingénieux ,  Fontenelle  ajoute  :  «  C'est  dom- 
mage que  Virgile  n'ait  pas  fait  les  vers  de  cette  pièce  ;  encore  ne 
serait-il  pas  nécessaire  qu'il  les  eût  faits  tous.  x>  On  peut  dire  qu'il  les 
a  faits  en  partie  ;  Calpurnius  écrit  d'après  Virgile  et  avec  Virgile.  Le 
poète  semble  avoir  voulu  se  rapprocher  du  caractère  du  genre,  par 
une  familiarité  qui  contraste ,  comme  chez  Théocrite  et  Virgile ,  avec 
l'élégance  des  détails  descriptifs.  Corydon  ne  craint  pas  de  parler  de 
son  chapeau  qui  le  défend  seul  de  la  chaleur;  et  lorsqu'il  s'agit  de  lire 
les  vers  écrits  sur  le  hêtre,  il  plaisante  assez  grossièrement,  mais 
en  fort  bon  style ,  stn*  la  longue  taille  d'Ornitus.  Dans  l'oracle  de 
Faune,  comme  dans  celui  que  Virgile  traduit  de  la  sibylle,  les  pro- 
spérités futures  du  règne  de  Carus  sont  annoncées  sous  des  expres- 
sions bucoliques  qui  n'ont  pas  grande  nouveauté,  et  dont  on  trouverait 
facilement  les  élémens  chez  le  poète  du  siècle  d'Auguste;  mais  il  y  a 
de  fort  beaux  traits.  Sous  l'empire  du  nouveau  dieu  (Calpurnius,  comme 
Virgile ,  devance  l'apothéose  qui  fut  faite  de  Carus  après  sa  mort) ,  la 
guerre  civile  cessera  ;  on  ne  verra  plus  de  ces  tristes  victoires  on  Rome 
triomphait  d'elle-même  ;  le  sénat  ne  sera  plus  chargéde  fers ,  décimé, 
torturé  par  la  tyrannie.  Cette  comète ,  qui  depuis  vingt  jours  brille 
dans  un  ciel  serein,  sera  plus  propice  que  celle  qui  éclaira  les  san- 
glantes funérailles  de  César.  A  Probus  assassiné  succède  Carus  qui 
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sauvera  au  monde  toute  secousse.  A  ces  louanges  deirempereur  se 
mêlent  celles  de  son  fils  Numérien,  prince  lettré,  qui  passait  pour 
éloquent ,  et  auquel ,  selon  Yopiscus,  on  éleva  une  statue  avec  une 
inscription  où  on  l'appelait  :  Orator  suis  temporibus  peteniisgimus. 
Calpurnius  renchérithyperboliqnement  sur  cet  éloge  : 

Matemis  eausam  qui  lusit  in  ulnîs. 

Les  vers  de  Faune  déchiffrés,  Ornitus  et  Gorydon  les  chantent  bu- 
coliqnement  en  «'accompagnant  de  leur  flûte.  Nous  voilà  revenus  à 
réglogue,  mais  nous  n'y  restons  pas  long-temps.  Le  dernier  vers 
exprime  l'espoir  du  poète,  qui  compte  sur  Hélibée,  c'estHMire  suf 
son  noble  patron,  pour  porter  ses  vers  à  l'oreille  d'Auguste: 

Augustas  feret  haec  Melibœus  ad  aures. 

Calpurnius,  dans  sa  septième  pièce,  célèbre  une  fête  donnée  au 
peuple  romain ,  probablement  par  Carin,  chargé  du  gouvernement 
de  l'Occident,  en  l'absence  de  son  père  et  de  son  frère ,. partis  pour 
une  expédition  contre  les  Perses.  Cette  pièce  n'est  point  allégorique; 
mais,  comme  plusieurs  églogues  de  Virgile,  elle  fait  allusion  à  des  faits 
contemporainset  d'une  façon  ingénieuse,  qui,  n'en  déplaise  à  Wems^ 
dorf ,  n'a  rien  de  contraire  à  la  nature  del'églogue.  Il  est  fort  permis 
de  conduire  les  pasteurs  à  la  ville;  un  des  bergers  de  Théocrîte  se 
plaint  des  dédains  de  la  courtisane  Eunice  qu'il  y  a  rencontrée.  Le 
Tityre  de  Virgile  a  vu  Rome  et  en  cause  avec  Mélibée.  Ainsi  fait  Gal- 
pumhis.  Lycotas,  un  de  ses  bergers,  s'étonne  de  la  longue  absence 
de  Corydon  qui  a  été  voir  les  jeux  donnés  par  César.  Gorydon 
raeonte  ce  qu'il  a  vu;  il  décrit  l'amphithéAtre  dans  des  vers  qui, 
comme  beaucoup  d'autres  de  cette  pièce ,  sont  curieux  pour  les  aii-^ 
tiquaires  et  ont  donné  lieu  à  bien  des  dissertations  ;  il  compare  la 
forme  de  cet  amphithéâtre,  objet  nouveau  pour  lui ,  à  celle  d'un  val- 
lon compris  dans  une  enceinte  de  collines ,  comparaison  toute  buco- 
lique ,  puis  il  entre  dans  les  détails  de  toutes  les  magnificences,  de 
toutes  les  raretés  du  spectacle;  il  énumère  tous  les  animaux  curieux 
qui  y  ont  figuré.  Un  vieillard ,  témoin  de  sa  stupéfaction ,  lui  disait  : 
a  n  est  tout  simple  qu'un  paysan  soit  étonné  de  ces  merveilles;  moi- 
même,  vieilli  à  la  ville,  je  n'y  vis  jamais  rien  de  semblable.  »  Heureux 
Gorydon!  s'écrie  Lycotas,  que  son  âge  a  retenu  aux  champs,  heureujL 
Corydon!  mais  as-tu  vu  ce  qu'il  y  avait  de  plus  curieux ,  les  dieux 
euxrmêmes?  Ces  dieux,  c'est  le  prince  ordonnateur,  héros  de  la  fête» 
et  Corydon,  c'est  le  poète  qui  le  complimente. 
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Nous  avons  déjà  dit  quelque  chose  de  la  quatrième  églogue,  intitu- 
lée César.  Deux  bergers,  Corydon  et  Amyntas,  y  célèbrent,  en  couplets 
amébéens^  Carin  et  Numérien ,  et  même  Caras  leur  père,  alors  absent. 
Le  poète  n'a  pas  la  discrétion ,  la  précision  d'Horace  et  de  Virgile;  son 
panégyrique  est  un  centon  diffus,  déclamatoire,  bien  étranger  sur- 
tout à  la  pastorale,  malgré  les  efforts  du  poète  pour  y  introduire  force 
détails  champêtres.  Lui-même  le  sait  et  le  dit ,  ce  qui  ne  sufBt  point 
pour  l'excuser.  Il  nous  montre,  au  début,  Corydon  en  posture  de 
poète  qui  travaille;  ce  berger  veut  faire  quelque  chose  qui  ne  soit  pas 
trop  pastoral ,  et  Mélibée,  à  qui  il  s'adresse ,  l'y  encourage  et  trouve  à 
la  fin  qu'il  y  a  assez  bien  réussi.  Cet  éloge  pourrait  passer  pour  une 
critique,  si  Corydon,  ce  n'était  encore  Calpurnius.  Mélibée,  ailleurs, 
s'étonne  que  Corydon  permette  à  son  jeune  frère  Amyntas  de  faire 
des  vers  ;  c'est  un  si  mauvais  métier!  —  Pas  si  mauvais,  répond  l'autre, 
quand  on  est  protégé  par  Mélibée.  Voilà  Mélibée  devenu,  pour  le 
faux  Corydon ,  un  de  ces  protecteurs  qui  n'appartiennent  guère  au 
village,  le  Mécène  d'un  autre  Virgile,  comme  le  fait  entendre  le  poète 
par  de  fort  jolis  vers. 

Dans  la  huitième  églogue,  le  protecteur  de  Calpurnius  est  bien  Agé; 
lui-même  est  arrivé  à  la  vieillesse,  car  c'est  bien  lui  qu'il  y  représente 
sous  le  personnage  de  Tityre.  Mais  pourquoi  a-t-il  changé  de  nom, 
et  ne  s'appelle-t-il  plus  Corydon?  C'est,  dit  spirituellement  Werns- 
dorf,  pour  faire  comprendre  que,  par  la  protection  du  patron,  il  est 
arrivé  au  sort  de  Tityre,  qu'il  lui  demandait.  Wernsdorf  estime  que 
cette  pièce,  que,  pour  de  fort  bonnes  raisons,  il  retire,  comme  les 
trois  suivantes,  à  Nemesianus,  a  été  composée  sous  Dioclétien.  Il  y 
trouve  une  élégance  plus  châtiée,  et  qui  lui  atteste  la  maturité  du 
talent  de  l'auteur. 

Quel  était  ce  patron,  dont  nous  retrouvons,  dans  les  églogues  de 
Calpurnius,  l'histoire  mêlée  à  celle  de  son  client?  Etait-ce,  comme 
beaucoup  Font  cru,  ce  même  poète  auquel  on  a  long-temps  attribué 
les  quatre  dernières  pièces  du  recueil,  l'auteur,  alors  fameux,  d'un 
poème  sur  la  chasse  que  nous  avons  encore,  Nemesianus?  Un  passage 
curieux  de  Vopiscus  nous  fait  connaître  qu'aii  temps  de  Numérien ,  la 
poésie  était  encouragée  fréquemment  par  ces  concours  publics  éta- 
blis sous  Auguste  et  sous  Domitien,  et  auxquels  le  prince  lui-même 
prenait  part  avec  Nemesianus,  Aurelius  ApoUinaris,  et  sans  doute 
Calpurnius,  qui,  dans  ses  combats  bucoliques,  semble  faire  allusion 
à  ces  luttes  littéraires.  Le  Mélibée  qui  les  juge,  est-ce  Nemesia- 
nus, auquel  un  ancien  manuscrit  dédie  les  églogues?  Mais  ce  Mé- 
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libée  setoble  revêtu  de  hautes  dignités  qui  n'ont  pas  appartenu  à  Ne- 
mesianus,  car  Yopiscus  n'eût  pas  manqué  de  nous  le  dire.  Par  d'in- 
génieurs et  subtiles  conjectures,  Wernsdorf  est  amené  à  proposer, 
avec  quelque  vraisemblance,  Junius  Tuberianus,  qui  fut  pendant 
trente  années  dans  les  hautes  charges  de  l'état.  Le  poète  Calpurnius , 
pour  lui,  est  le  même  personnage  que  Junius  Calpurnius,  que  l'his- 
toire nous  donne  comme  l'un  des  secrétaires  de  la  maison  impériale, 
diciator  memoriœ.  Appuyé  par  Tiberianus,.et,  à  ce  qu'il  semble  d'a- 
près certains  passages  des  églogues,  élevé  par  son  crédit  à  cet  em- 
ploi de  secrétaire  qui  allait  assez  bien  à  un  honmie  de  lettres,  notre 
auteur  se  sera  sans  doute  donné  le  prénom  de  Junfus  par  reconnais- 
sance pour  son  patron,  comme  faisaient  d'ordinaire  les  cliens.  Voici 
donc,  selon  Wernsdorf,  l'histoire  de  Calpurnius  : 

La  première  et  la  quatrième  de  ses  églogues  où  il  célèbre  l'empe- 
reur et  les  Césars  ses  fils  le  firent  connaître  et  protéger  de  Junius 
Tiberianus.  Placé  par  ce  haut  dignitaire  et  vivant  à  Rome,  il  composa 
sous  Carus  d'autres  pastorales.  Plus  tard  il  suivit  Carus,  comme  se^ 
crétaire,  dans  son  expédition  de  Perse,  et  ce  fut  lui  qui  manda  sa 
mort  au  préfet  de  la  ville.  Enfin  il  a  composé  ses  dernières  pièces 
(viii-xi)  à  Rome,  à  son  retour,  après  la  mort  de  son  patron,  dont  il 
fait  comme  l'oraison  funèbre.  Mais  ces  quatre  églogues  sont-elles  de 
lui  ou  de  Nemesianus?  Cette  distinction,  établie  fort  à  la  légère,  au 
commencement  du  xvr  siècle,  par  un  éditeur  de  Parme,  a  trompé 
beaucoup  de  savans  depuis  Vossius  et  Scaliger  jusqu'à  Rapin.  Mais  le 
témoignage  unanime  des  manuscrits  et  des  plus  anciennes  éditions, 
l'identité  du  style,  des  vers  semblables  qu'un  auteur  a  pu  répéter  et 
qu'un  contemporain  n'eût  pas  copiés,  vingt  autres  preuves  encore, 
fournissent  à  Wernsdorf  l'occasion  d'une  dissertation  savante  où  il 
restitue  à  Calpurnius  les  pièces  qu'une  critique  subtile  a  pu  seule  lui 
contester. 

Revenons  au  recueil  même  de  Calpurnius.  Il  a,  comme  Virgile, 
par  l'allusion  et  l'allégorie,  tourné  l'églogue  à  l'expression  de  ce  qui 
lui  est  personnel ,  des  choses  de  sa  propre  vie  et  de  l'histoire  de  son 
temps.  Il  l'a  fait  ingénieusement  en  renouvelant  par  certaines  inven- 
tions les  vieux  cadres  qu'il  dérobait  à  Virgile,  et  toutefois  il  l'a  fait 
avec  les  images,  les  mouvemens,  les  tours,  le  style  de  Virgile,  dans 
des  pastiches  qui  sont  conmie  un  écho  affaibli,  mais  agréable  et  spi- 
rituel (ce  qui  n'est  guère  le  mérite  des  échos) ,  de  l'églogue  virgilienne. 
Il  y  a  donc  deux  choses  surtout  à  considérer  chez  Calpurnius  :  d'abord 
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les  changemens  faits  par  lui  aux  cadres  qu'il  emprunte,  puis  remploi 
de  détails  devenus  lieux  communs. 

Des  souvenirs  de  Virgile  et  de  Tbéocrite  servent  de  point  de 
départ  dans  la  troisième  églogue,  intitulée  Exoratio.  Virgile  avait 
représenté  Mélibée  cherchant  son  bouc  égaré;  Calpumhis  déve- 
loppe cette  idée.  lolas  a  perdu  sa  vache,  et  en  demande  des  nou- 
velles à  Lycidas,  qui  a  autre  chose  à  penser  et  qui  toutefois  lui  indique 
où  il  est  probable  qu'on  la  retrouvera.  Le  poète  entre  ici  dans  des 
détails  familiers,  à  l'exemple  de  Théocrite  et  aussi  de  Tibulle  qu'il 
imite.  lolas  n'oublie  pas  de  parler  de  ses  jambes  déchirées  par  les 
ronces  dans  sa  vaine  recherche,  et  il  veut,  quand  on  aura  trouvé  la 
fugitive,  qu'on  la  batte  bien  fort  pour  le  venger.  A  cette  familiarité 
se  joignent  de  cbannantes  minuties  descriptives.  La  peinture  du 
taureau  qui  se  repose  et  rumine  n'est  pas  seulement  prise  de  Virgile, 
patientes  ruminât  herbasy  mais  aussi,  et  mot  pour  mot,  des  Amours 
d'Ovide.  On  le  voit,  Calpumius  n'est  point  exclusif;  il  prend  à  tous 
les  bons  poètes,  absolument  comme  procéderait  un  faiseur  moderne 
de  vers  latins.  Dans  son  mélange  d'élégance  et  de  familiarité,  Calpur- 
nius  suit  Théocrite  et  Virgile,  mais  d'une  façon  artificielle  où  la  con- 
ciliation éclectique  des  deux  modèles  amène  quelquefois  des  dispa- 
rates. Lycidas  a  ét^  troublé  dans  de  tristes  pensées  qu'il  confie  à 
lolas,  pendant  qu'un  valet  de  berger,  Tityre,  a  été  chercher  sa  vache 
égarée;  il  raconte  l'infidélité  de  sa  maîtresse  Phyllis,  sa  colère,  sa 
violence,  suivies  de  leur  rupture.  Dans  ce  récit  il  y  a  une  délicatesse 
d'expression  qui  ne  fait  guère  attendre  une  brutalité  qui  le  termine, 
lobs  offre  son  entremise  pour  raccommoder  Lycidas  avec  Phyllis;  il 
se  charge  de  hû  porter  des  vers  que  l'amant  malheureux  a  com- 
posés dans  cette  intention;  il  les  écrit  sous  sa  dictée  sur  Técorce 
d'un  cerisier,  et  cette  écorce,  détachée  du  tronc,  devient  une  lettre 
amoureuse.  J'ai  bien  peur  que  ce  détail  spirituel  ne  soit  au  fond  peu 
bucolique;  c'est  une  imitation  et  conune  une  traduction  rustique  des 
tablettes  de  la  société  romaine.  La  complainte  de  Lycidas  est  une  fort 
agréable  élégie  inspirée  par  Y  Alexis  et  la  Pharmaceutria^  et  nombre 
de  pièces  où  Théocrite  a  exprimé  de  semblables  désespoirs.  Le  poète 
a  souvent  b^^oin  de  rappeler  par  certains  détails  la  condition  des 
personnages  qu'on  serait  tenté  d'oublier  :  telles  sont  des  comparai- 
sons un  peu  grossières  qui  succèdent  à  un  exorde  gracieux  et  élégant. 
Dans  de  fort  jolis  vers  qui  doivent  beaucoup  à  l'imitation,  il  se  met 
en  parallèle  avec  Mop^us,  rival  préféré,  et  si  inférieur  à  lui  pour  la 
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beauté,  le  talent  et  la  richesse;  pois  il  en  Tient  i  uanvetlort  délicat, 
an  coq»  qu'il  a  donnés;  il  offre  alors  réparation,  et  U  arriïeooiaaie 
sans  dessein,  par  un  tour  fort  ingénieux,  à  unegrayeaccuaation  oon- 
treson  rival  Mopsus.  Il  y  a  encore  de  charmanles  choeesdansle  pas- 
sage oà  il  rappdie  à  PhyUîs  que  cesmàms,  deveiiues  coupaMes,  lui  ont 
autrefois  offert  lûen  des  présens.  JQles  ramènent  encore  iort  adroi- 
tement à  un  pasallèleinjimeux  avec  Mopsus,  dont  la  misère  ne  peut 
rien  offrir  de  pareil.  Ici  reparaît  le  fandlier,  le  grossier  mentm  ntSy 
comme  dit  Scaliger.  Ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  rartifice4u  mébmige, 
plus  caché  chez  Théocrite  et  Virgile,  est  ici  plus  sensible.  Les  derniers 
Ters  nous  replacent  spirituellement  au  point  de  départ  de  la  pièce; 
la  vache  est  retrouvée,  et  cela  est  d'un  bon  augure  pour  les  amours 
de  Lyeidas,  qui  retrouvera  sans  doute  aussi  sa  maîtresse  perdue.  En 
somme,  la  fable  et  les  détails  de  cette  pièce  sont  fort  agréables;  seu- 
lement on  y  distingue  trop,  comme  dims  les  autres,  la  trace  de  l'imi- 
tation ;  l'on  y  q[>erçQît  trop  clairement  l'artifice  qui  mêle  A  la  brillanti' 
élégance  de  Virgile  la  simplicité  familière  de  Tl^rite. 

Le  sujet  de  la  neuvième  églogue  est  encore  erotique.  C'est  une 
jeune  fille  poursuivie  à  la  fois  par  deux  bergers,  Idas  et  Alcon,  ^pii , 
en  son  absence  (ses  parens  l'ont  prudenunent  enfermée),  chantent 
alternativement  leur  passion,  ou  plutôt  leurs  désirs;  car  c'est  un 
amcmr  fort  sensuel  cpie  celui  qui  s'exprime  dans  cette  pièce,  modeste 
quant  aux  paroles,  et  au  fond  très  impudente.  Elle  se  rapproche  de 
la  deuxième,  où  deux  bergers  chantent  alternativement  leur  mai- 
tresse,  et  de  la  troisième,  où  un  amant  maltraité  compose  des  vers 
pour  fléchir  sa  bdle;  on  retrouve  même  ici  des  phrases  prises 
textuellement  de  cette  troisième  églogue  et  que  ne  motive  pas  très 
bien  la  circonstance.  Fautr41  croire  avec  YiTemsdorff  que  Calpumîus 
a  voulu  imiter  Théocrite,  qui ,  dans  deux  de  ses  Idylles^  a  r^té  le 
même  sujet?  n'est-îl  pas  plus  simple  de  penser  qu'il  s'est  imité  et 
copié  lui-même ,  conune  cela  est  arrivé  à  tant  d'autres ,  suitout  cheE 
les  anciens?  D'ailleurs  il  n'imite  pas  que  lui;  ses  deux  complaintes, 
du  reste  aimables  et  gracieuses,  sont  faites  encore  aux  d^^ens  de 
Théocrite  et  de  Virgile.  Calpumius  se  montre  adroit  imitateur,  sauf 
le  passage  irréfléchi  où  il  donne  un  troupeau  de  mille  vaches  à  un 
lierger  :  Virgile  avait  seulement  parlé  de  brebis. 

Mille  mes  siculis  errant  in  montibus  agnœ , 

ce  qui  était  déjà  une  très  raisonnable  fortune.  Cette  églogue  n'est 
donc  qu'un  pastiche  d'un  bout  à  l'autre ,  et,  ce  q^'il  y  a  encore  de 
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plus  neuf,  c*est  la  peinture  d'un  rossignol  apprivoisé  donné  par  Alcou 
à  Donace. 

La  onzième  pièce  de  Calpurnius,  Eros,  est  un  carmen  amœbeum  où 
deux  amans  maltraités  se  plaignent,  en  couplets  alternatifs,  l'un  des 
rigueurs  de  Meroe,  l'autre  d'un  nouvel  Alexis,  lolas.  Les  idées,  les 
mouvemens,  on  pourrait  presque  dire  les  expressions,  tout  cela  est 
pris  des  deux  modèles  habituels  du  poète,  mais  disposé  avec  art. 
Cette  églogue  est  la  plus  correcte  de  toutes,  la  plus  élégamment 
concise;  peutrêtre  était-elle  la  dernière  chronologiquement ,  comme 
dans  l'ordre  du  recueil,  et  le  talent  de  l'auteur  était-il  arrivé  à  sa 
maturité. 

Nous  n'avons  rien  dit  de  la  sixième  de  ces  pastorales,  intitulée 
Litigium,  c'est  encore  une  dispute  de  bergers,  comme  chez  Théocrite 
et  Virgile.  Toute  la  différence,  c'est  que ,  quand  cette  dispute  va  se 
terminer  à  l'ordinaire  par  la  lutte  musicale  et  poétique  du  poème  amé- 
béetiy  elle  se  renouvelle  tout  à  coup  et  rend  le  combat  impossible. 
Malgré  la  même  adresse  spirituelle  à  renouveler  ces  vieilles  formes , 
cette  pièce  est  peu  agréable  et  regardée  comme  la  moins  bonne  du 
recueil  de  Calpurnius.  Le  poète ,  innovant  dans  la  fable ,  si  on  peut 
se  servir  de  cette  expression  à  propos  d'églogue,  retombe  encore  ici , 
lorsqu'il  vient  au  détail ,  dans  le  lieu  commun.  Les  injures  des  ber- 
gers, leurs  provocations,  le  choix  des  enjeux  et  d'un  endroit  propre 
à  la  lutte,  tout  cela  est  plein  de  redites.  L'un  de  ces  bergers  risque  un 
cerf  privé  contre  un  jeune  cheval  ;  la  description  des  deux  animaux 
est  faite  très  complaisamment  ;  mais  ce  sont  des  centons  de  Virgile 
et  d'Ovide.  On  se  rappelle  les  charmantes  descriptions  du  cerf  privé 
de  Sylvie  et  de  Cyparisse  :  le  cerf  du  berger  Astylus  n'est  qu'un 
plagiat;  on  peut  dire  la  même  chose  du  cheval  de  Lycidas,  contre- 
épreuve  du  jeune  étalon  si  bien  peint  dans  les  Géorgiques.  La  com- 
paraison de  ces  morceaux  conduirait  encore  à  reconnaître  la  faci- 
lité verbeuse  des  paraphrases  de  Calpurnius.  Il  n'y  a  plus  le  choix 
sévère  et  discret,  le  talent  de  composition  de  Virgile;  il  n'y  a  plus 
la  poésie  facile,  mais  caractéristique  par  les  détails,  qu'on  retrouve 
dans  Ovide.  La  description  de  la  parure  du  cerf,  par  exemple,  est 
infinie  et  étouffe  le  reste  ;  c'est  comme  cette  Vénus  qu'un  peintre 
avait  fait  riche ,  ne  la  pouvant  faire  belle.  On  peut  trouver  que  ces 
présens,  ce  cerf  si  bien  ,  trop  bien  paré,  et  ce  cheval  de  prix,  excè- 
dent un  peu  la  fortune  ordinaire  des  bergers.  Je  ne  reprocherais  pas , 
conune  Wernsdorf,  à  Calpurnius  d'avoir  mis  en  scène  de  riches 
fermiers;  mais  alors  il  les  fallait  faire  un  peu  moins  brutaux.  C'est 
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toujours  cette  espèce  de  placage  qui  mêle  le  familier  à  l'élégant ,  mais 
sans  les  fondre  ensemble ,  comme  chez  Virgile. 

Dans  le  Mycon^  qui  est  la  cinquième  pièce  du  recueil,  un  vieux 
berger  donne  à  son  jeune  fils  Canthus  des  préceptes  sur  tout  ce  qui 
concerne  sa  profession ,  sur  l'art  de  conduire  les  brebis  et  les  chèvres, 
de  les  traire,  de  les  tondre ,  de  les  soigner,  de  les  nourrir  à  l'étable; 
enfin 9  il  lui  expose  ce  qu'il  faut  faire  en  chaque  saison,  à  chaque 
heure  du  jour.  Un  commentateur  de  Calpurnius,  Kempher,  a  voulu 
joindre  cette  églogue  à  celles  qu'on  peut  reconnaître  comme  allé- 
goriques; il  a  vu  dans  Mycon  l'empereur  Carus,  sans  doute,  don- 
nant des  leçons  de  gouvernement  à  ses  deux  fils  Carin  et  Numérien. 
Wernsdorf  y  voit,  avec  bien  plus  de  raison ,  une  imitation  du  troi- 
sième chant  des  Géorgiques.  Il  s'y  rencontre ,  comme  ailleurs  chez 
le  poète  éclectique,  d'autres  centons,  par  exemple,  deTibuUe.  Le 
style  dont  sont  revêtus  en  général  ces  préceptes  est  élégant,  sauf 
quelques  passages  négligés  ou  altérés,  qui  manquent  de  correction 
et  de  clarté.  Mais  cette  élégance  didactique  convient-elle  à  un 
vieux  berger,  qui  naturellement  emploierait  le  mot  propre  en  par- 
lant de  son  métier?  £t  piiis,  la  supposition  de  cette  sorte  de  leçon 
donnée  ainsi  tout  d'une  haleine,  est-elle  bien  vraisemblable?  n'est-ce 
pas  plutôt  en  détail  et  par  la  pratique  que  ces  choses  peuvent  s'ap- 
prendre? Quant  à  la  critique  de  Wernsdorf  sur  le  sujet  même,  qui 
lui  semble  contraire  aux  lois  du  genre ,  en  ce  qu'il  peint  la  réalité  du 
métier  de  pasteur  plutôt  que  cette  vie  de  loisir  et  de  liberté  que  doit 
exprimer,  d'après  l'âge  d'or,  la  poésie  bucolique ,  elle  me  semble 
d'une  poétique  fort  étroite.  Le  vrai  défaut  de  cette  pièce ,  c'est  plutôt 
le  manque  d'intérêt  et  de  vraisemblance. 

n  ne  nous  reste  plus  qu'à  parler  de  la  dixième  églogue  intitulée  : 
Pan  ou  Bacchus.  C'est  un  calque  évident  du  Silène  de  Virgile,  non- 
seulement  dans  quelques  expressions  de  détail,  mais  même  dans  le 
dessin  ingénieux  de  la  pièce.  Pan  célèbre  dans  un  charmant  mor- 
ceau, toujours  un  peu  vulgaire,  la  naissance  de  Bacchus  et  les  pre- 
mières vendanges.  Calpurnius,  par  la  grâce  minutieuse  des  détails, 
s'y  rapproche  plus  d'Ovide  que  de  Virgile.  On  y  remarquera  surtout 
le  délicieux  passage  où  le  poète  s'est  complu  à  peindre  Bacchus  enfant 
dans  les  bras  de  son  père  nourricier. 

En  résumé,  Calpurnius,  comme  nous  l'avons  plus  d'une  fois  répété, 
innove  heureusement,  en  ce  qui  concerne  l'invention,  le  dessin, 
dans  l'imitation  qu'il  a  faite  des  dix  églogues  de  Virgile,  l'une  après 
l'autre  :  il  est  moins  heureux  dans  le  détail  ou  il  rencontre  sans  cesse 
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je  lieu  commun  et  le  centon.  Par  un  éclecUsme  naturel  a  cette  époque, 
il  emprunte,  non  seulement  à.  l'auteur  des  Bucoliques,  mais  encore  à 
Horace,  à  Properce,  à  TibuUe,  à  Ovide, ii  Stace,  à  Juvénal,  à  pres- 
que tous  les  poètes  qui  avaient  écrit  avant  lui.  Il  y  a  chez  Virgile  un 
accent  d'amour  pour  les  choses  de  la  campagne  qui  ramène  à  Têglo- 
gue  ce  qui  parait  s'en  écarter  le  plus.  Ce  principe  d'unité  manque  à 
Calpumius,  qui  décrit  agréablement,  mais  plutôt  d'après  des  souve- 
nirs littéraires.  Le  caractère  général  de  son  style  est  une  facilité  élé- 
gante, mais  prolixe,  bien  qu'il  ne  mérite  pas,  à  cet  égard,  le  dédain 
de  Scaliger  qui  le  trouve  ennuyeux,  ce  qu'il  n'est  pas.  Il  a  quelque- 
fois des  négligences,  des  répétitions,  des  duretés,  des  tours  incor- 
rects et  un  emploi  de  mots  inusités  et  presque  barbares,  ce  qui 
tranche  avec  la  pureté  générale  de  son  style  puisé  aux  meilleures 
sources.  Ce  ne  peut  être,  dit  Wemsdorf ,  ni  ignorance,  ni  influence 
du  mauvais  langage  de  son  temps,  auquel  il  ne  tenait  qu'à  lui  d'échap- 
per comme  Claudien.  Le  savant  critique  arrive  à  y  voir  des  gros- 
sièretés volontaires  pour  se  rapprocher  de  fei  condition  des  person- 
nages, et  il  cite,  à  cette  occasion,  le  dorisme  et  l'abandon  négligé àe 
Théocrite,  les  rares  archaïsmes  et  les  taches  plus  rares  encore  de 
Virgile,  qu'on  a  expliqués  de  même.  Je  trouve  cette  explication 
subtile,  et  j'aime  mieux  croire,  en  certains  endroits,  à  raltération  du 
texte  par  la  négligence  ou  l'ignorance  des  copistes. 

Après  Calpumius,  l'attrait  d'un  genre  qu^on  peut  croire  facile, 
Vusage  reçu  d*en  faire  une  forme  à  tous  sujets,  multiplièrent  ces 
sortes  d'imitations.  Faut-il  comprendre  cependant  parmi  les  poètes 
1)ucoliques  Citerius  Sidonius  de  Syracuse,  dont  il  nous  reste  uno 
petite  épigramme  intitulée  :  Les  trois  Pasteurs  F  Tout  Tagrément  dr 
cette  pièce  consiste  en  ce  que  les  trois  bergers  y  sont  continuelle- 
ment rappelés  ensemble  avec  des  détails  qui  les  distinguent,  de  sorto 
qu'il  y  est  question  à  la  fois  de  leurs  trois  familles,  de  leurs  trois 
troupeaux,  de  leurs  trois  maîtresses;  toujours  trois  noms  et  trois  cir- 
constances qui  les  suivent  invariablement.  C'était  là  un  de  ces  thèmes 
recherchés  qu^on  se  proposait  volontiers  dans  ces  siècles  de  déca- 
dence où,  faute  de  mérite  plus  littéraire,  on  estimait  celui  de  la 
difficulté  vaincue. 

Si  YEclogarium  et  les  Idyllia  d'Ausone  n'ont  rien  de  plus  buco- 
lique, on  retrouve  la  pastorale  chez  un  écrivain  de  race  gauloise, 
allié  de  la  famille  de  ce  poète.  La  vingt-sixième  lettre  de  saint  Pau- 
lin ,  qui  paraît  lui  être  adressée,  en  parle  comme  d'un  païen  converti 
au  christianisme,  et  le  poème  que  nous  avons  de  lui  est  probablement 
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Texpression  allégorique  de  cette  conversion.  Cet  ouvrage  ne  dément 
pas  non  plus  les  qualités  de  grammairien  que  donne  le  titre  à  son 
auteur;  le  grammairien  s'y  fait  reconnaKre,  en  effet,  au  choix  peu 
judicieux  du  mètre  choriarabique,  ainsi  qu'au  placage  érudit  de  pas- 
sages dérobés  à  des  histoires  et  à  des  poètes  plus  anciens,  qui  y  com- 
pose, de  toutes  pièces,  le  tableau  d'une  épizootie. 

Des  fléaux  pareils  ravagèrent  Fempire  à  la  fln  du  iv«  siècle  et  au 
commencement  du  v*.  Auquel  Severus  Sanctus  fait-il  allusion?  On 
ne  3aît.  Un  passage  curieux  de  son  poème,  qui  montre  le  Christ  adoré 
seulement  dans  les  villes,  tandis  que  les  campagnes  ne  connaissent 
encore  que  les  faux  dieux,  nous  reporte  à  l'origine  même  du  mot 
paganiy  au  règne  de  Théodose,  sous  lequel  existait  l'ordre  de  choses 
quMÎ  atteste.  Voici  le  sujet  du  poème  : 

Agon  remarque  la  tristesse  d'un  pasteur  désigné  par  le  titre  de 
Buhulcus;  il  le  force,  malgré  sa  résistance,  à  lui  en  confier  la  cause. 
Ce  pasteur,  naguère  rid^e,  se  trouve  ruiné  par  l'épizootie  qui,  de  la 
Pannonie,  de  Tlllyrie,  a  pénétré  dans  les  provinces  belgiques,  et  delà 
dans  le  reste  de  la  Gaule,  sans  doute  dans  l'Aquitaine,  d*oà  on  croit 
qu'était  notre  poète.  Il  trace  de  ce  fléau ,  et  des  scènes  de  désolation 
dont  la  perte  de  ses  propres  troupeaux  Font  rendu  témoin,  un  tableau 
qui  n'est  pas  toujours  de  bon  goût,  ni  d'un  style  bien  pur,  mais  qui 
est  quelquefois  touchant.  Agon  s'étonne  que  le  fléau  épargne  éertains 
pasteurs,  Tityre,  par  exemple,  qu'il  voit  venir.  Tityre,  c'est  dans  la 
pastorale  le  nom  de  convention  du  berger  heureux,  et  le  choix  fait 
ici  de  ce  nom  était  comme  indiqué  par  Virgile  : 

Née  mala  vicîni  pecoris  contagia  laedeat. 

Tityre,  interrogé  sur  ce  qui  a  protégé  ses  bestiaux,  attribue  leur  con- 
servation merveilleuse  au  signe  de  la  croix  fait  sur  leurs  fronts;  il  vante 
la  nouvelle  religion,  religion  aux  rites  non  sanglans,  qui  n'exige  rien 
que  la  foi ,  et  il  n'a  pas  de  peine  à  y  gagner,  par  sa  naïve  prédication, 
les  deux  bergers,  qu'il  emmène  vers  la  ville  au  temple  du  vrai  Dieu. 
Voilà  donc  l'églogue  antique  devenue,  par  l'allusion,  par  l'allégorie, 
par  l'imitation  de  ses  formes,  et  même  par  les  emprunts  matériels 
du  centon  [comme  chez  un  certain  Pomponius  cité  dans  les  Origines 
dTsidore),  une  expression  des  idées  chrétiennes.  Cela  ne  semble  pas 
étonnant,  quand  on  se  rappelle  que  la  quatrième  églogue  de  Virgile 
avait  été  regardée  dans  les  premiers  siècles  de  l'église  comme  nne 
prophétie  de  la  venue  du  Christ,  soit  que  la  sibylle  et  son  poétique 
traducteur  Virgile  eussent  à  leur  insu  annoncé  la  vérité,  soit  que 
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quelque  chose  des  prophéties  hébraïques  fût  arrivé  au  poète  par  la 
version  des  Septante,  par  les  juifs  hellénistes  vivant  à  Rome,  par 
Hérode,  hôte  de  PoUion,  par  Nicolas  de  Damas,  ministre  d'Hérode 
auprès  d'Auguste;  cela  ne  semble  pas  étonnant  lorsqu'on  songe  que 
nos  vieilles  proses  disent  encore  :  Teste  David  cum  sibylla ,  et  que , 
dans  la  peinture  sacrée ,  les  sibylles  ont  leur  place  à  côté  des  pro- 
phètes. Il  était  tout  simple  que  des  auteurs  chrétiens  fissent  de  l'é- 
glogue  ce  qu'ils  pensaient  que  Virgile  en  avait  fait  lui-même,  et  que 
l'idée  leur  vînt  aussi  de  donner  un  sens  chrétien  aux  vers  de  Virgile. 
Wernsdorf  remarque  ju(|icieusement  que  le  style  figuré  des  Écri- 
tures et  du  langage  ecclésiastique  ,  ces  perpétuelles  images  de  pas- 
teur et  de  troupeau,  par  lesquelles  on  exprimait  la  société  chrétienne, 
appelaient  l'usage  allégorique  de  la  poésie  pastorale.  II  en  cite  quel- 
ques exemples  choisis,  dit-il,  parmi  un  grand  nombre  que  pré- 
sente la  littérature  du  moyen-àge.  Au  ix*  siècle ,  dans  une  églogut* 
de  Paschase  Radbert  sur  la  mort  de  saint  Adhalard ,  les  deux  abbayes 
de  Corbie  sont  désignées,  comme  on  a  cru  qlie  l'étaient  chez  Virgile 
Rome  et  Mantoue ,  par  les  noms  d'Amaryllis  et  de  Galatée.  Au  x*  siè- 
cle, dans  une  pastorale  de  Théodule,  trois  personnes  allégoriques, 
Pseustis,  Alithia,  Phronesis,  opposent  entre  elles  les  histoires 
miraculeuses  de  l'Ancien  Testament  et  les  fables  mythologiques. 
C'est  là  sans  doute  un  ouvrage  médiocrement  bucolique ,  de  peu  di* 
science,  de  goût  et  de  talent ,  mais  qui  jouit  long-temps  d'une  grande 
vogue,  attestée  par  beaucoup  de  reproductions  manuscrites,  et  en- 
suite d'éditions  aux  premiers  temps  de  l'imprimerie;  il  servait  encon» 
de  texte  à  l'enseignement  des  écoles  dans  le  xiii*  siècle.  Au  xii%  un 
moine,  nommé  Metellus ,  qui  avait  déjà  célébré  en  vers  lyriques  saint 
Quirinus,  le  chanta  de  nouveau  bucoliquement  et  sous  le  titre  de 
Quirinalia,  dans  dix  églogues,  reproduisant,  par  le  nombre  des 
pièces  comme  par  la  forme ,  faute  de  pouvoir  le  faire  autrement,  Ir 
recueil  de  Virgile. 

Wernsdorf  a  donné  place  dans  sa  collection,  uniquement  à  cause 
de  la  forme  amébéennc,  à  la  pièce  intitulée  :  Jugement  du  cuisinier  et 
du  boulanger  devant  VulcaiUypar  Vespa.  C'est  une  plaisanterie  assez 
spirituelle  que  le  caractère  du  style  fait  rapporter  au  temps  de  la  basse 
latinité.  L'auteur,  soit  qu'il  s'appel&t  en  effet  Vespa,  soit  que  ce  nom 
fût  un  sobriquet  semblable  à  ceux  des  parasites,  parait  avoir  été  un 
bDuffon  de  société  de  la  classe  de  ceux  qui  égayaient  lés  repas  des 
Romains.  Peut-être  cette  pièce  fut-elle  destinée  à  amuser  dans  quelque 
diner.  Celle  qui  la  suit  (toujours  dans  le  même  recueil]  est  un  peu 
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plos  bucolique  :  on  l'attribue  au  Vénérable  Bède,  savant  du  vir  siècle, 
ou  à  JMilon,  moine  de  Saint-Amand.  Le  Printemps  et  THiver  plaident 
leur  cause  devant  un  tribunal  de  bergers  ;  Palémon  prononce  en  fa- 
veur du  Printemps.  Cette  pièce,  très  insipide,  est  d'un  art  fort  gros- 
sier; on  n'y  célèbre  pas  le  rossignol ,  mais  le  coucou,  cucultis,  ce  qui 
Ta  fait  quelquefois  désigner  sous  ce  nom. 

Nous  arrivons  enfin  aux  églogues  latines  de  Pétrarque.  Elles  sont 
au  nombre  de  douze,  toutes  imitées  de  Virgile.  Mais  ce  que  Pétrarque 
emprunte  surtout  à  son  modèle ,  c'est  le  système  allégorique  dont  il 
avait  donné  le  fâcheux  exemple  et  qui  finit  par  faire  de  la  pastorale 
simplement  un  cadre ,  une  forme  de  composition  et  de  style.  Cette 
forme,  Pétrarque  s'en  sert  pour  se  mettre  en  scène  avec  les  person- 
nages de  son  temps,  que  ses  églogues,  véritables  satires  religieuses  et 
politiques,  n'épargnent  guère.  Mition  y  représente  le  pape  Clément  VI; 
saint  Pierre,  sous  le  nom  de  Pamphiie,  y  fait  la  leçon  à  un  berger 
moins  curieux  de  ses  devoirs  de  pasteur  que  du  luxe  et  des  plaisirs, 
et  dont  l'épouse  mondaine  ne  ressemble  guère  à  celle  de  Pamphiie , 
c'^t-à-dire  à  la  primitive  église.  La  plupart  des  églogues  de  Pétracque 
sont  de  ce  genre  ;  il  y  censure  indirectement  les  vices  de  la  cour 
d'Avignon ,  transformée  tantôt  en  nymphe,  tantôt  en  courtisane.  Ces 
attaques  allégoriques  offrent  aujourd'hui  plus  d'une  énigme  à  la  cri- 
tique historique,  que  de  tels  ouvrages  intéressent  plus  que  la  littéra- 
ture ,  et  surtout  la  littérature  bucolique. 

Les  idylles ,  latines  aussi ,  de  Boccace  sont  composées  dans  le  même 
esprit  que  celles  de  Pétrarque,  son  maître;  tout  y  est  allusion, 
jusqu'aux  noms  des  personnages;  elles  ont  toutes  pour  sujet  des  faits 
de  la  vie  du  poète  ou  de  l'histoire  de  son  temps.  Ainsi  la  cinquième 
pièce,  Sylva  cadenSy  figure  la  ville  de  Naples  désolée,  dépeuplée  et 
presque  abattue  par  le  chagrin  que  lui  cause  la  fuite  de  son  roi , 
Louis.  Les  troupeaux  tristes  et  malades  sont  les  habitans  affligés.  Les 
querelles  de  Florence  et  de  l'empereur  sont  exprimées  ailleurs  par 
la  dispute  du  berger  Daphnis  et  de  la  bergère  Florida.  Dans  cette 
sorte  d'églogne ,  le  style  pastoral  n'est  plus  qu'une  espèce  de  chiffre 
historique. 

Boccace,  Pétrarque  et  Dante,  en  créant  la  langue  nationale  de 
l'Italie,  n'y  interrompirent  pas,  même  pour  eux,  le  cours  de 
la  littérature  néo-latine.  Les  poètes  latins  y  abondent  au  xv*  et 
au  xvr  siècle.  Le  latin ,  objet  de  leurs  études ,  était  comme  leur 
langue  naturelle,  et  la  confiance  manquait  d'ailleurs  dans  l'italien 
qu'on  croyait  destiné  à  passer,  à  tomber  à  l'état  de  patois,  comme 
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ridiome  des  troubadours.  Parmi  rîrinombrablc  quantité  des  poètes 
latins  de  ce  temps,  la  plupart  firent  des  églogues  dans  lesquelles  ils 
prétendaient  continuer  Virgile  et  Calpurnius.  Les  titres  de  plusieurs 
vieux  recueils  témoignent  de  celle  filiation  ;  un  d'eux  ne  compte  pas 
moins  de  trente-huit  poêles  bucoliques.  On  peut  alïïrmer  a  priori ^ 
car  le  loisir  manque  pour  une  telle  étude,  que  l'églogue  resta  chez 
eux  ce  que  l'avaient  faite  leurs  modèles,  ou  plutôt  qu'elle  devint, 
plus  encore  qu'çlle  ne  l'avait  été ,  une  forme  littéraire  propre  à  expri- 
iper  des  idées  de  toute  sorte,  galantes  et  satiriques,  politiques  et 
religieuses. 

Politien  ne  fit  pas  d'églogues,  mais  dans  ces  cours,  si  bien  peints 
par  M.  Villemain ,  où  il  expliquait  en  orateur  et  en  poète  l'antiquité 
grecque  et  latine,  il  célébra  Virgile,  avant  de  commenter  ses  églo- 
gue3 ,  par  une  pièce  intitulée  Manto,  brillant  discours  d'ouverture,  et 
tout  ensemble  imitation  libre  et  ingénieuse  du  Pollion,  Le  poète 
professeur  amène  au  berceau  de  Virgile,  comblé  des  dons  de  tous  les 
dieux,  la  nymphe  fatidique  Manto,  mère  du  fondateur  de  Manto«ie; 
il  lui  fait  prédire  la  gloire  de  Virgile  et  analyser  prophétiquement 
ses  chefsrd'œuvre  et  d'abord  ses  Bucoliq^tes  : 

Atque  haec  prima  novi  fusant  elementa  poetœ,  etc. 

Puis  viennent  les  vives  apostrophes  du  maître  à  la  jeunesse  qui 
l'écoute,  et  ses  éloges  passionnés  de  Virgile  et  de  ces  études,  dont 
il  parle  comme  de  secrets  mystères  interdits  aux  profanes. 

Le  Mantouan  fut  loin  de  conserver  aussi  purement  que  Politien 
les  traditions  de  Virgile.  Batista  Spagnuolli ,  connu  sous  le  nom  de 
Maniouauj  naquit  à  Mantoue  en  li48.  Il  y  prit  de  bonne  heure  l'ha- 
bit religieux  dans  l'ordre  des  carmes,  et  sa  vie,  prolongée  jusqu'en 
1516,  se  partagea  entre  les  devoirs  de  son  état  et  la  culture  des  let- 
tres latines.  Ses  compatriotes  le  mirent  à  côté  de  Virgile,  né  comme 
lui  à  Mantoue,  et  Frédéric  de  Gonzague  lui  fit  élever  une  statue  de 
marbre  couronnée  de  lauriers,  tout  auprès  de  celle  de  l'auteur  de 
Y  Enéide.  Le  savant  Erasme  lui-même,  juge  d'ailleurs  si  rigoureux, 
ne  craignit  pas  de  dire  qu'il  viendrait  un  temps  où  le  Mantouan  ne 
serait  pas  mis  beaucoup  au-dessous  de  son  glorieux  compatriote.  Ce 
n'était  toutefois  qu'un  versificateur  d'une  facilité  lâche,  diffuse,  in- 
correcte; défauts  déjà  très  sensibles  dans  ses  premiers  écrits  et  qui 
ne  firent  qu'augmenter  avec  l'âge. 

Parmi  ses  nombreuses  productions  se  trouvent  dix  églogues  écrites 
dans  sa  jeunesse,  mais  retouchées  plus  tard.  Elles  rebutent  par  leiir 
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platitude  et  leur  grossièreté.  Dans  la  première,  un  berger  raconte  à 
un  autre  rhistoire  de  ses  amours,  ce  qui  amène,  de*temps  en  temps, 
de  fort  conmiunes  moralités,  principal  but  de  Tauteur.  Ce  n'est  plus 
là  rélégante  simplicité  de  Téglogue,  ce  n*est  plus  sa  rusticité  qui  ne 
doit  pas  être  sans  choix  et  sans  agrément.  Par  un  mélange  ordinaire , 
dans  ce  temps  de  littérature  païenne  encore  même  en  des  sujets 
chrétiens,  ces  bergers,  tout  en  nommant  le  Christ,  se  servent  des 
mots  superiy  numina;  puis  viennent  le  Phlegcion,  Y  Elysée  comme 
expression  de  Fautre  vie.  Les  exemples,  les  autorités,  dont  abonde 
cette  espèce  de  sermon  bucolique,  sont  empruntés  mdifTéremment 
è  la  fable  et  aux  livres  saints,  d'une  manière  qui  semblerait  scanda- 
leuse ,  sans  la  bonne  foi  du  poète. 

Dans  la  deuxième  et  la  troisième  églogue ,  des  bergers  s'entretien-' 
nent  encore  des  dangers  de  l'amour;  la  quatrième  est  une  sorte  de 
diatribe  grossière  et  commune  contre  les  fournies.  Le  sujet  change 
dans  la  cinquième  pièce,  consacrée  à  décrire  l'abandon  où  les  grands  et 
et  les  riches  laissent  les  poètes.  C'est  là  un  sujet  peu  bucolique,  une 
satire  peu  juste  dans  le  siècle  des  Médicis  et  de  tant  d'aufares  patrons 
des  lettres.  La  cour  romaine  n'est  pas  oubliée  dans  des  vers  qui  comp- 
tent parmi  les  meilleurs  du  poète ,  ce  qui  peut  faire  juger  des  autres  : 

Occidit  Augastus,  nunquam  reditanis  ab  orco; 
Si  ^d  Rona  dabit ,  nogas  dabit  Aodpît  aorwn , 
Veriba  dat;  heu  Rimœ  ttonosola  peeniaregnst  ! 

La  sixième  églogue  est  une  pièce  du  même  genre,  une  peinture 
monacalement  satirique  des  mœurs  de  la  ville  et  de  la  campagne. 
Dans  la  septième,  qui  a  quelque  chose  de  semblable,  deux  bergers 
s'entretiennent  de  l'histoire  d'un  pasteur  qui,  fuyant  sa  patrie,  par 
suite  de  chagrins  domestiques  et  amoureux,  a  été  se  faire  moine  au 
mont  Carmel.  0  en  avait  reçu  le  conseil  de  la  Vierge  elle-même ,  qui 
lui  était  apparue ,  et  entre  autres  promesses  lui  avait  annoncé  une 
vie  immortelle  parmi  les  hamadryades  et  les  oréades,  «  nouvelles 
saintes ,  dit  Fontenelle ,  que  nous  ne  connaissions  pas  encore  dans  le 
paradis.  »  Le  culte  de  Marie  fait  le  sujet  de  la  huitième  églogue , 
suite  de  la  précédente  ;  c'est  une  sorte  de  paraphrase  grossière  des  li- 
tanies* Le  style  et  le  goût  y  répondent  dignement  au  mérite  de  l'in- 
vention. 

Le  Mantouan  était  tout-à-fait  moine  lorsqu'il  Qt  ses  deux  dernières 
pièces,  et  l'on  s'en  aperçoit.  La  neuvième  est,  sous  des  couleurs 
bucoliques,  un  tableau  épigranunatique  des  mœurs  et  surtout  de 
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l'avarice  de  la  cour  de  Rome;  la  dixième,  avec  des  noms  de  bergers, 
a  pour  sujet  une  dispute  théologique  entre  deux  carmes.  «  L'un ,  dit 
Fontenelle ,  est  de  ï  étroite  observance  y  l'autre  mitigé;  Bembo  est  leur 
juge.  Ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  c'est  qu'il  leur  fait  ôter  leurs  hou- 
lettes ,  de  peur  qu'ils  ne  se  battent,  d  Dans  la  chaleur  de  la  dispute , 
un  d'eux  s'écrie  : 

Tua  quse  dona  darentur  amaUe., . 

Un  berger  ne  s'en  fftcherait  pas,  mais  un  religieux!  L'autre  s'ex- 
plique; il  s'est  trompé  de  mot  :  il  a  dit  amatœ  pour  amitœ.  On  voit 
que  la  muse  du  Mantouan  est  aussi  puérile  que  grossière;  mais  telle 
n'était  pas  l'intention  du  poète  qui  a  fort  sérieusement  travesti, 
dans  ses  monacales  et  lourdes  églogues,  son  compatriote  Virgile. 

Ce  n'est  point  de  ce  style  que  Politien  imitait  Virgile  dans  sa 
MantOy  lorsqu'il  appelait  la  jeunesse  toscane  à  l'étude  des  Bucoliques; 
c'est  d'un  autre  style  aussi  que  Pontanus  racontait  à  sa  manière, 
dans  son  Vranie ,  la  naissance  du  grand  poète  qu'il  imitait.  Pontanus, 
né  en  1426 ,  et  mort  en  1503,  vivait  à  Naples,  où  il  n'était  pourtant 
pas  né.  Des  circonstances  heureuses  l'avaient  fait  arriver  à  la  faveur 
et  à  la  confiance  des  princes  aragonais,  sous  lesquels  il  parvint  aux 
plus  grands  honneurs,  aux  emplois  d'ambassadeur  et  de  premier 
ministre.  L'ambition  le  poussa  plus  tard  à  l'ingratitude,  et  il  n'eut 
pas  honte  d'abandonner  ses  anciens  maîtres  pour  le  conquérant 
Charles  Vin.  Il  mêla  aux  affaires  la  culture  des  lettres,  et  se  montra 
savant  distingué  et  surtout  poète  élégant  et  spirituel.  Il  fut  comme  le 
second  fondateur  de  l'académie  établie  à  Naples  par  son  maître, 
Panormita,  et  connue  depuis  sous  le  nom  d'Académie  Pontanienne. 

Ses  églogues  sont  surtout  consacrées  à  l'expression  de  ses  malheurs 
domestiques  ;  il  y  pleure  sa  femme ,  comme  dans  son  poème  d'Ura- 
nie  il  regrette  sa  fille.  Une  autre  longue  pièce ,  la  Lepidina ,  n'a  pas 
un  caractère  aussi  triste;  c'est  une  suite  de  tableaux  rustiques,  de 
scènes  mythologiques  et  d'épithalames ,  le  tout  en  l'honneur  de  quel- 
que noce  princière  de  la  maison  d'Aragon.  Ces  pièces  sont  pleines 
de  souvenirs  antiques ,  écrites  quelquefois  avec  élégance  et  talent , 
mais  assez  mal  composées  et  au  fond  sans  intérêt;  il  s'y  rencontre 
de  nombreux  détails  locaux ,  mais  non  pas  avec  le  charme  qu'ils  ont 
dans  les  vers  de  son  élève  Sannazar. 

Jacques  Sannazar ,  né  à  Naples  en  14^58 ,  annonça  de  bonne  heure 
des  dispositions  extraordinaires  pour  les  lettres,  et  fut  admis,  dès  sa 
première  jeunesse ,  dans  l'Académie  de  Pontanus.  Un  caractère  mé- 
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lancolique  et  des  chagrins  amoureux  le  rendirent  insensible  à  sa 
gloire  littéraire.  Son  cœur  s'était  montré  plus  précoce  encore  que 
son  esprit:  à  huit  ans^  il  avait  éprouvé,  pour  une  noble  demoiselle , 
dont  les  critiques  ont  cherché  le  nom  et  que  quelques-uns  ont  cru 
être  une  fille  de  Pontanus ,  la  passion  si  bien  peinte  par  Virgile  chez 
un  adolescent  moins  jeune  que  lui.  Cette  passion  n'avait  fait  que 
s'accroitre  dans  la  solitude  d'une  campagne  où  sa  mère  s'était  retirée 
pendant  quelques  années ,  avec  son  enfant  orphelin  ;  il  l'avait  depuis 
rapportée  plus  vive  encore  à  Naples ,  et  les  obstacles  qui  s'y  oppo- 
saient le  jetèrent  dans  un  tel  découragement,  qu'il  songea  à  s'ôter  la 
vie.  Pour  échapper  à  ces  pensées,  il  crut  devoir  voyager;  mais  une 
maladie  dangereuse ,  à  laquelle  il  échappa ,  lui  fit  craindre  de  mou- 
rir loin  de  sa  mère;  il  revint  lui  fermer  les  y  eux,  et  ne  retrouva  plus 
vivante  cette  maîtresse  qui  avait  fait  le  destin  de  ses  premières  an- 
nées ,  et  qu'il  regretta,  qu'il  chanta ,  le  reste  de  sa  vie ,  dans  ses  di- 
vers ou\Tages ,  sous  le  nom  de  Philis ,  d*Amaranthe  et  de  Charmosine. 
A  cette  première  époque  se  rapporte  la  composition  de  son  Arca- 
(lia ,  poème  pastoral  en  italien ,  mêlé  de  prose  et  de  vers,  et  dans 
lequel  ses  amours  et  ses  chagrins  occupaient  une  grande  place.  VAr- 
cadia  eut  le  plus  grand  succès;  Sannazar  se  rendit  célébré  aussi  par 
ses  poésies  latines ,  ses  élégies  dans  le  goût  de  Properce ,  ses  épi- 
grammes  ,  et  surtout  son  poème  en  trois  chants,  departu  Virginis , 
qui  lui  coûta  de  longues  années  de  travail  assidu ,  et  qui  le  fit  nom- 
mer le  Virgile  chrétien;  poème  élégant  et  singulier,  où ,  selon  le  gé- 
nie de  ce  temps ,  il  a  mêlé  une  sorte  de  paganisme  littéraire  à 
l'expression  des  dogmes  catholiques. 

La  grande  réputation  de  Sannazar  lui  concilia  la  faveur  des  princes 
aragonnais;  lors  de  la  conquête  de  Charles  VIIÎ,  il  leur  resta  plus  fidèle 
que  Pontanus;  il  en  fut  récompensé ,  non  pas  par  Ferdinand  II ,  qui , 
à  son  retour  dans  ses  états,  le  traita  avec  assez  d'indifférence,  mais 
par  le  successeur  de  celui-ci ,  Frédéric  II.  Ce  prince  lui  donna  la  villa 
di  Mergellinay  ancienne  résidence  des  princes  angevins,  charmante 
demeure  qui ,  du  haut  du  Pausilippe ,  dominait  le  golfe  de  Naples  et 
les  scènes  délicieuses  de  ses  rivages.  Il  y  fit  construire  une  tour  pour 
mieux  jouir  de  ces  tableaux  inspirateurs.  C'est  là  que ,  dans  le  loisir 
que  Virgile  et  Horace  avaient  dû  à  Mécène ,  il  expliquait  à  table,  avec 
ses  doctes  amis ,  les  écrits  des  anciens  ;  c'est  là  qu'il  célébrait  ces  sin- 
guliers anniversaires  de  la  fête  de  Virgile,  où  il  se  faisait  lire,  par 
un  de  SCS  serviteurs,  des  vers  de  Properce,  pour  concilier  ses  deux 
admirations.  Ne  croirait-on  f  as  retrouver  là  les  sacrifices  virgiliens 
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si  souvent  peints  par  Pontanus ,  [et  aussi  les  arœ  virgilianœ  de  Sca- 
Hger? 

Cette  yie  heureuse  dura  trop  peu  ;  les  effoits  comirinésde  Louis XII 
et  de  Ferdinand-le--Gathôliqtte  amenèrent  la  diute  de  la  maison  ara- 
gounaise.  Samiazar  dut  quitter  les  délices  de  sa  villa  pour  suivre  en 
France  celui  de  qui  il  la  tenait.  Ses  regrets  et  sa  noble  résolution 
sont  consignés  dans  de  beaux  vers ,  cfui  honorent  encore  plus  son  ca- 
ractère cpie  son  talent.  Sannazar  revint  à  Naples  après  la  mort  ^e 
son  malheiareux  mattre.  Son  voyage  n'avait  pas  été  inutile  aux  let- 
tres; il«fn«vait  profité  pour  recudUir  un  grand  nombre  de  manus- 
crits contenant  des  ouvrages  des  anciens  peu  connus  ou  ignorés. 
CTest  à  ses  soins  qu*on  doit  les  poèmes  de  Gratins  Faliseus,  Neme- 
sianus,  Rutilius  Numatianus.'etc.  Honorant  sa  vieillesse  par  la  digoité 
et  la  constance  qui  avaient  manqué  à  Pontanus,  il  refusa  de  chanter 
le  conquérant  de  sa  patrie,  le  principal  autem*  de  la  chute  de  ses 
rois,  Gonzalve  de  Ckmioue.  On  le  voit,  il  jouissait  de  plus  de  r^u- 
tation  que  de  bonheur.  Privé  de  sa  maîtresse,  de  sa  mère,  des  princes 
ses  bienfaiteurs,  il  était  presque  étranger  dans  cette  patrie  où  son 
nom  était  si  grand.  Les  lettres  le  consolèrent,  ainsi  que  l'amitié 
(Tune  dame  Cassandra,  amitié  que,  malgré  Fftge  avancé  du  poète, 
Tardeur  des  expressions  a  quelquefois  fait  appeler  d'un  autre  nom. 
Cest  chez  die ,  c'est  dans  une  campagne  près  du  Vésuve,  qu'il  passa 
une  partie  de  ses  derniers  jours.  Ayant  quitté  Naples  lors  de  la  peste 
de  1527, il  n'y  revint  guère  que  pour  mourir,  &  soixante-douze  ans, 
en  1530.  Pourquoi  ne  s'étaît-il  pas  retiré  dans  sa  Mergellina?  C'est 
que  cette  villa  avait  été  détruite  par  le  prince  d'Orange ,  général  de 
Charles-Quint.  Sur  l'emplacement,  le  poète  fit  bfttir  une  église  à  la- 
quelle il  donna  le  nom  de  Santa  Maria  detPariOy  par  allusion  à  son 
poème.  C'est  là  que  reposent  ses  cendres,  dans  un  mausolée  sur  le- 
quel se  lit  l'épitaphe ,  composée  par  Bembo,  qui  causait  tant  de  co- 
lère au  président  Dupaty  : 

Da  sacre  cineri  flores;  hic  ille  Maroni 
Syncerus  (1)  musa  proximus  ut  Uunulo. 

Le  paganisme  a  orné  le  tombeau  du  poète  conune  ses  vers;  on  y  voit, 
sur  un  bas-relief  antique,  des  satyres  et  des  faunes,  et  les  statues 
d'Apollon  «t  de  Minerve  travesties  en  David  et  en  Judith. 
Il  n'est  pas  inutile  de  connaître  la  biographie  de  Sannazar  pour 

(I)  Actius  Syncerus  était  fon  nom  d*adoption  dans  rAcadémio  Ponttnienne. 
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comprendre  ses  églogues,  ouvrage  de  sa  vieillesse,  consacré  en  partie 
à  l'expression  des  sentiroens  qui  avaient  rempli  sa  vie.  Sa  reconnais- 
sance envers  son  mattre  Pontanns,  son  dévouement  à  ses  princes, 
famoor  qui  troubla  ses  jeunes  années ,  Tamitié  qni  consola  ses  der- 
nières, c'est  là  le  Tonds  de  ces  pièces,  où  la  pastorale  n'est  qu^une 
forme.  Cette  forme,  il  l'a  renouvelée;  aux  bergers  il  a  substitué  des 
^heors.  Cela  semble  à  FonteneUe  un  caprice  inexpUcaMe  :  «  Je  ne 
sais  ^  ditr41 ,  quelle  finesse  il  a  entendu  à  mettre  des  pèdhems  au  lieu 
des  bergers  qui  étaient  en  possession  de  l'églogue.  »  Sannaiar  a  fait 
comme  Théocrite.  Il  n'y  a  pas  chez  le  poète  sicilien ,  chez  le  poète  in- 
sidaire,  un  paysage  qui  ne  se  termine  à  la  mer,  et  il  en  est  venu 
même  à  prendre  deux  pécheurs  pour  les  héros  d'une  de  ses  IdylUs^ 
peu  estimée  de  FonteneUe,  mais  qui  n'en  est  pas  pour  cela  moins  na- 
turelle et  moins  touchante.  Sannazar  a  peint  les  habitans  de  la  plage 
charmante  de  la  Margellina;  il  les  voyait  sans  cesse  avec  leurs  bar- 
ques, avec  cette  mer  d'azur  où  ils  semblaient  se  jouer. 

Le  INormand  FonteneUe  au  milieu  de  Paris, 

comme  dit  Voltaire,  ne  pouvait  avoir  l'idée  de  cette  nature  de  ri- 
vages et  de  pécheurs.  Sannazar  n'était  pas  frappé,  conune  FonteneUe 
dans  son  cabinet,  de  la  prétendue  tristesse  de  leur  vie.  Us  lui  offraient 
au  contraire  des  tableaux  rians  et  gracieux  qu'il  a  su  rendre  avec 
aine  et  talent  dans  sa  cinquième  églogue. 

Pontanus,  avant  lui,  avait  mis  dans  ses  églogues  bien  des  détails 
pris  sur  les  côtes  de  Naples.  Quel  poète,  vivant  à  Naples ,  pourrait 
faire  autrement?  L'exemple  heureux  qui  renouvelait  l'églogue  fut 
suivi  et  ne  pouvait  ne  pas  l'être.  Seulement  Féglogue  maritime  parla 
italien  chez  Rota ,  autre  poète  napolitain ,  chez  Sammarito  et  d'au- 
tres. On  chanta  Venise  et  ses  lagunes ,  comme  Naples  et  son  golfe  ;  et 
plus  tard,  au  xvii*  siècle,  Grotius,  l'auteur  du  Liberum  mare,  célébra, 
dans  des  églogues,  les  canaux  de  la  Hollande.  On  voit  que  la  littéra- 
ture maritime  n'est  pas  une  découverte  de  notre  temps;  la  mer  a  eu 
sa  part  dans  toutes  les  compositions  faites  sur  ses  bords.  Si  Virgile 
eût  écrit  ses  bucoliques  à  Naples ,  et  non  à  Mantoue ,  peut-être  eût^l 
ravi  à  Sannazar  l'honneur  de  l'invention. 

On  est  d'abord  frappé,  à  la  lecture  des  églogues  de  Sannazar,  de 
s'y  retrouver,  au  xv*  et  même  au  xvi*  siècle,  en  plein  paganisme. 
Ses  pêcheurs  invoquent  les  dieux  marins  de  l'antiquité,  Amphitrite, 
Thétis  et  les  Tritons.  On  aurait  tort  d'en  conclure  que  ce  ne  sont 
pas  ses  contemporains.  Dans  son  poème  de  partu  Virçinis^  honoré 
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des  brefs  flatteurs  des  papes  Léon  X  et  Clément  Vil,  rédigés  par 
Bembo  et  Sadolet,  il  avait  bien,  selon  les  habitudes  de  la  renais- 
sance, fait  intervenir  la  mythologie. 

n  est  clair  qu'en  sa  première  églogue ,  il  se  peint  lui-même  dans 
ce  pêcheur  Lycidas  qui  célèbre  si  douloureusement  l'anniversaire  de 
la  mort  de  Philis.  Un  sentiment  vrai  et  profond  perce  dans  cette 
pièce  à  travers  l'artificielle  écorce  du  style  virgilien.  Dans  la  deuxième, 
tous  les  détails  sont  antiques  :  Lycon ,  par  exemple,  s*y  dit  habile  à 
trouver  sous  les  flots  le  coquillage  dont  les  Tyriens  tiraient  la  pour- 
pre ,  et  il  veut  teindre  de  cette  couleur  une  belle  robe  pour  sa  maî- 
tresse. 11  oppose  à  ses  dédains  pour  un  pêcheur,  non  pas  Adonis , 
comme  les  simples  bergers,  mais  Glaucus.  Peut-être  cependant  y 
a-t-il  un  retour  sur  lui-même  dans  ce  passage  où  il  se  plaint  de 
l'insensible  Galatée ,  en  pêcheur  qui  se  souvient  des  vers  du  Cyclope 
et  de  Y  Alexis,  Parmi  les  belles  dont  Lycon  se  dit  favorablement 
accueilli ,  pour  exciter  la  jalousie  de  la  cruelle ,  il  nomme  la  belle 
Hyale  : 

In  primis  formosa  Hyale ,  oui  sanguis  Iberis 
Clams  avis ,  cui  tôt  terrcc ,  tôt  littora  parent 
Quaeque  vel  in  mediîs  ISeptunum  torreat  undis. 

M'est-ce  pas  quelque  grande  dame  espagnole  de  la  cour  des  princes 
aragonnais? 

La  troisième  églogue,  quoique  pleine  encore  de  détails  antiques , 
offre  une  allusion  assez  claire  à  des  événemens  contemporains.  Des 
pêcheurs,  arrêtés  par  le  mauvais  temps  au  promontoire  de  Baule, 
passent  leur  temps  à  causer  et  à  chanter;  entre  autres  sujets  de  con- 
versation ,  ils  s'entretiennent  de  ce  que  leur  ont  rapporté,  de  la  France 
et  de  l'Océan  qui  en  baigne  les  rivages,  ceux  de  leurs  amis  qui  ont 
suivi  dans  cette  contrée  la  fortune  de  leur  roi  vaincu  et  exilé. 

Ce  qui  nuit  un  peu  à  l'effet  des  églogues  de  Sannazar,  c'est  le  soin 
trop  visible  de  remplacer  les  divers  détails  pris  autrefois  par  la  poésie 
bucolique  de  la  vie  des  champs,  par  d'autres  détails  empruntés  aux 
habitudes  des  pêcheurs.  Cette  substitution  est  quelquefois  naturelle; 
quelquefois  aussi  elle  ne  l'est  point.  Je  veux  bien  qu'un  de  ses  ac- 
teurs, parlant  de  présages  funestes,  substitue  au  chêne  frappé  de  la 
foudre,  et  au  cri  de  la  corneille,  le  rocher  résonnant  sous  la  vague  fu- 
rieuse et  les  cris  des  plongeons;  je  veux  bien  que,  pour  marquer  les 
heures  du  jour,  ses  personnages  demandent,  à  ce  qui  leur  est  fanu- 
lier  d*autres  circonstances  que  celles  dont  usent  en  pareil  cas  les  bcr- 
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gers  :  ils  peuvent  encore  écrire  sur  des  rochers  ce  que  les  pâtres  écri- 
vent sur  récorce  des  arbres.  Seulement  je  regrette  que  ces  détails 
aient  trop  Tair  d'une  traduction  maritime  des  détails  usités  daùs 
l'églogue  de  terre  ferme,  et  surtout  que,  dans  le  nombre,  il  y  eu  ait 
où  cette  traduction  semble  forcée.  Par  exemple,  un  amant  qui  pleure 
sa  maîtresse,  la  voit  en  imagination ,  aux  sombres  bords,  occupée  à 
pêcher.  Je  sais  bien  que,  selon  Virgile ,  les  ombres  ne  renoncent 
point ,  dans  Tautre  monde,  à  leurs  habitudes  ;  mais  faire  pécher  Philis 
sur  la  rive  du  Léthé,  est  fort  voisin  du  ridicule.  L'algue  marine  figure 
singulièrement  dans  un  bouquet;  des  guirlandes  de  coquillages  sont 
une  bizarre  décoration  tumulairer  enfin  la  mer  ne  fournit  pas  aussi 
naturellement  que  les  bois  et  les  prairies  aux  dons  amoureux  de 
l'églogue.  Fontenelle  a  eu  raison  de  dire  :  «  11  est  plus  agréable  d'en- 
voyer à  sa  maîtresse  des  fleurs  et  des  fruits  que  des  huttres  à 
récaille.  » 

De  tels  détails,  un  pareil  ensemble,  ont  quelque  chose  de  factice, 
et  s'éloignent  bien  de  la  manière  de  Théocrite ,  le  seul  poète  fran- 
chement bucolique  qu'il  y  ait  peut-être  jamais  eu.  Ce  qui  anime  les 
églogues  de  Sannazar  comme  celles  de  Virgile,  c'est,  outre  beau- 
coup d'élégance  et  d'harmonie ,  la  vérité  des  circonstances  particu- 
lières ,  empruntées  à  la  nature  et  à  la  vie  réelle  ;  c'est  le  langage  élo- 
<]uent  de  la  passion ,  qu'il  regrette  une  maîtresse  adorée  ou  un  roi 
mort  dans  l'exil.  Les  descriptions  marines  sont,  quelquefois  aussi, 
charmautes  de  couleur  et  expriment  avec  vérité  la  nature,  la  vive 
lumière ,  le  ciel  bleu  et  les  flots  azurés  du  golfe  de  Naples. 

J'oubliais  d'ajouter  aux  cinq  pastorales  de  Sannazar,  intitulées 
Piscatoria,  une  sixième  églogue,  Salices^  qui  se  passe  sur  les  bords 
d'une  rivière.  Cette  pièce,  pleine  de  grâce  virgilienne  et  de  suave 
mélodie,  est  un  pastiche,  un  centon  charmant,  qui  raconte  à  la  ma- 
nière d'Ovide  la  métamorphose  d'une  troupe  de  nymphes  attirées 
par  des  satyres  dans  une  sorte  de  guet-apens. 

L'églogue  latine  ne  finit  pas  à  Sannazar.  Après  lui  vient  Vida, 
ix>piste  élégant,  mais  servile,  des  procédés  de  Virgile.  Après  Vida  et 
jusqu'à  nous ,  on  compterait  des  milliers  de  poètes  qui  ont  usé  et 
abusé  en  toute  manière  de  la  forme  de  l'églogue  antique,  pour 
l'expression  d'idées  qui  n'avaient  rien  de  champêtre.  Au  xyi*"  siè- 
cle, l'églogue  passa  aux  langues  modernes.  Le  Tasse  et  Guarini, 
parmi  beaucoup  d'autres,  la  portèrent  sur  la  scène  dans  des  compo- 
sitions dramatiques,  qui  fondèrent  un  nouveau  genre  de  poésie 
pastorale.  Celle  des  grands  romans,  des  longs  drames  français  du 
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commencement  duxvn*  siècle,  deT  Astréé  de  jyVrféj  des  bergeries  de 
RicanetdeSegrais,etd'une  multitude  de  productions  pareilles,  est 
une  pastorale  toute  amoureuse  où  la  vérité  est  quelquefois  dans  les 
sentimens,  jamais  dans  les  mœurs.  On  n'y  voit  que  des  dieux  cham- 
pêtres^ des  nymphes  des  bois,  des  bergers  dits  héroïques,  bergers  de 
fantaisie  qui  portent  la  houlette  par  contenance ,  et  s'occupent  plus 
de  leurs  amours  que  de  leurs  troupeaux;  et  enfin,  pour  rappeler 
les  champs,  quelque  satyre  pétulant  et  facétieux,  quelque  paysan 
grossier  et  bouffon.  Cette  pastorale  qui  a  régné  si  long-temps  chez 
nous  dans  la  prose,  dans  les  vers,. au  thé&tre,  dans  la  musique,  dans 
toutes  les  productions  de  l'art,  et  qui  ne  s'est  terminée  qu'aux  com- 
positions plus  vraies  de  l'Allemand  Gessner,  de  l'Écossais  Bums  et 
aux  admirables  idylles  d'André  Chénier,  ne  ressemble  guère  à  Téglo- 
gue  de  Virgile ,  dont  elle  est  cependant  une  descendance  éloignée. 
Il  seraitintéressànt  de  marquer  cette  fliiation  ;  mais  il  faudrait  nous 
écarter  de  nos  études  habituelles  et  des  muses  latines.  Ne  quittons 
pas  les  forêts  de  Virgile ,  et  revenons  à  ces  campagnes  qui  en  sont 
voisines,  dit-il,  aux  bucoliques  et  aux  géorgiques. 

Et  egressus  sylvis  vicina  coegî 
Ut  quamvîs  avîdo  parèrent  arva  colono, 
Gratam  opus  agricoHs 

Patin. 
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LA  SESSION  DE  1858. 


Les  faits  qui  remplissent  la  session  de  1838  ont  laissé  dans  la  mé- 
moire du  public  une  empreinte  toute  récente,  et  depuis  un  mois 
aussi  ils  ont  été  reproduits,  classés  et  conunentés  par  les  diverses  opi- 
nions qui  se  partagent  la  presse.  Il  n*y  aurait  donc  pas  d'à-propos  à 
recommencer  ce  récit,  mais  peut-être  ne  sera-t-il  pas  inutile,  en 
s'abstenant  tantde  statistique  que  de  passion,  d'essayer  un  jugement 
précis  et  calme  sur  les  six  premiers  mois  de  cette  année,  sur  un 
passé  qui,  hier  encore,  était  le  présent,  et  qui  n*a  disparu  de  la  scène 
pe  pour  appartenir  à  Texamen  de  la  raison  publique. 

Quand  la  dissolution  fut  prononcée  Tannée  dernière,  le  pays  fut 
satisfait  et  les  partis  un  peu  surpris^  Cette  décision  d'une  hardiesse 
judicieuse  congédiait  une  chambre  fatiguée,  qu'une  plus  longue 
existence  aurait  mortellement  embarrassée;  elle  provoquait  le  corps 
électoral  à  faire  du  parlement  qu'il  allait  élire  l'expression  des  nou- 
velles dispositions  de  la  France;  elle  prenait  au  dépourvu  les  partis, 
et  leur  6tait  le  temps  de  mettre  en  jeu  leurs  combinaisons  passion- 
nées. En  agissant  ainsi,  le  pouvoir  exécutif  usait  de  ses  droits  et  fai- 
sait son  devoir.  Des  élections  générales  sont  toujours,  pour  un  pays, 
une  émotion  forte,  quelquefois  périlleuse,  que  tout  gouvernement 
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doit  s'attacher  à  tempérer,  loin  d'en  augmenter  les  ardeurs  et  la  vé- 
hémence. Quelques  regrets  qu'aient  pu  avoir  les  opinions  et  les 
partis  sur  des  pertes  éprouvées,  ou  sur  des  noms  nouveaux  inutile- 
ment espérés,  il  faut  reconnaître  la  liberté  et  la  sécurité  des  élections 
de  1837.  Ce  que  les  électeurs  ont  fait,  ils  l'ont  voulu  faire.  Pouvaieiit- 
ils  mieuï  faire?  C'est  une  question  qu'on  peut  adresser,  tant  à  l'es- 
prit de  la  loi  électorale  qu'aux  lumières  des  électeurs,  mais  non  pas 
au  gouvernement  qui  a  étendu  sur  toutes  les  opinions  l'impartiale 
exécution  des  lois. 

Il  est  si  vrai  que  les  élections  ont  été  indépendantes ,  qu'on  ne  les 
a  vues  systématiques  de  part  ni'd'autre.  Excepté  trois  ou  quatre 
noms  que  l'extrême  gauche  et  l'extrême  droite  se  sont  attachées  à 
conquérir  à  tout  prix ,  et  sans  compter  aussi  quelques  illustrations 
parlementaires  dont  le  retour  était  infaillible,  les  élections  n'ont  pas 
eu  le  caractère  d'une  lutte  politique;  elles  ont  été  plutôt  une  affaire 
de  convenance  locale  et  d'intérêts  matériels.  En  maint  endroit  on 
s'est  plutôt  proposé  l'établissement  d'une  roule  et  d'un  pont  que  le 
triomphe  d'un  droit  ou  d'une  idée  :  non-seulement  toutes  les  élec- 
tions ont  été  libres,  maiâ  plusieurs  ont  été  naïves. 

La  chambre  nouvelle  arrivait  donc  dénuée,  non-seulement  de  toute 
passion,  mais  même  de  toute  intention  politique;  elle  arrivait  son- 
geant aux  affaires,  à  l'administration.  On  put  clairement  reconnaître 
cette  disposition  dès  les  premiers  momens  de  la  discussion  de  l'a- 
dresse, quand  on  entendit  M.  Dufaure,  un  des  membres  de  la  com- 
mission,  prononcer  ces  mots  :  «  Nous  n'avons  été  ni  les  critiques,  ni 
les  apologistes  du  passé.  Le  passé  appartient  à  l'histoire;  il  a  eu  ses 
gloires,  ses  mérites,  ses  torts.  Nous  avons  cru  qu'il  n'appartençiit  pas 
à  la  chambre  nouvelle  de  s'engager  dans  toutes  les  discussions  qu'il 
a  fait  naître,  et  nous  avons  reculé  devant  les  divisions  qu'un  retour 
sur  le  passé  pourrait  iotroduire  dans  son  sein.  Je  le  répète,  le  projet 
a  été  rédigé  dans  cette  pensée  unanime  de  n'adresser  au  passé  ni  un 
éloge  ni  un  blftme.  Voilà  quelle  a  été  toute  la  pensée  de  la  commis- 
sion (Ij.  1)  Jamais  assemblée  politique  n'avait  manifesté  davantage 
le  désir  de  rester  étrangère  aux  œuvres  de  ses  devanciers,  et  n'avait 
opposé  une  neutralité  plus  systématique  aux  passions  qui  pouvaient 
encore  rester  ardentes  et  armées. 

Cet  oubli  volontaire  de  tout  ce  qui  s'était  fait  avant  1838,  devait 
avoir,  pour  la  chambre  et  la  marche  de  l'opinion  publique,  un  double 

(«}  Moniieitr  du  9  Janvier  1838. 
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résultat.  De  cette  façon,  on  était  à  jamais  affranchi  de  quelques  lieux 
L'onununs  sur  lesquels  avaient  vécu  pendant  plusieurs  années  quel- 
ques orateurs  de  tous  les  côtés  de  la  chambre;  c'était  leur  annoncer 
qu*il  fallait  renouveler  leur  répertoire  et  leur  vocabulaire.  Mais  aussi 
cette  abdication  de  tous  les  souvenirs  indiquait  une  indifférence  po- 
litique devant  laquelle  pouvaient  échouer  les  pensées  hardies  qui  vou- 
draient entraîner  la  chambre  dans  des  voies  imprévues.  M.  Thiers  en 
lit  sur-le-champ  la  douloureuse  expérience.  Avant  de  s*ètre  donné  le 
temps  de  reconnaître  rassemblée  à  laquelle  il  avait  hAte  de  s'adresser, 
il  parla  à  la  chambre,  comme  à  un  sénat  politique,  comme  à  des  pa- 
triciens de  Westminster  ou  du  temple  de  Mars  qui  pouvaient  disposer 
à  leur  gré  de  la  paix  ou  de  la  guerre.  Erreur  brillante  que  personne 
ne  doit  regretter,  pas  même  l'éloquent  vaincu  du  13  janvier.  Avec 
moins  d'audace,  M.  Thiers  eût  moins  fait  éclater  ses  qualités  heu- 
reuses, il  n'eût  pas  imprimé  comme  il  l'a  fait,  au  début  de  la  session, 
un  caractère  d'élévation  et  de  dignité.  Dans  un  pays  où  les  questions 
de  politique  étrangère  sont  encore  peu  comprises  et  peu  populaires, 
on  aurait  mauvaise  grâce  à  se  plaindre  qu'un  homme  comme 
M.  Thiers  ait  prodigué  son  talent  à  l'éclaircissement  d'un  des  plus 
graves  intérêts  de  nos  relations  extérieures.  Seulement  ii  nous  semble 
que,  sur  ce  point, il  n'a  plus  de  sacrifices  à  faire  :  il  a  plus  que  payé 
sa  dette  à  ses  convictions;  il  doit  désormais  se  réserver  tout  entier 
pour  les  autres  nécessités  politiques  qui  pourraient  le  réclamer  un  jour. 

Puisque  la  chambre  ne  voulait  à  l'intérieur  entendre  parler  ni  de 
la  censure  ni  de  l'apothéose  du  passé  ;  puisqu'à  l'extérieur  elle  dési- 
rait maintenir  le  statu  quo  et  ne  rien  changer  à  la  direction  persévé- 
rante qui  menait  les  affaires  depuis  sept  ans,  quelle  conséquence 
devait  tirer  de  cette  conduite  le  ministère  du  15  avril ,  si  ce  n'est  qu'il 
n'était  pas  désagréable  à  la  chambre,  et  qu'il  suffisait  aux  circon- 
stances? Il  prit  donc  la  résolution  de  ne  céder  la  place  à  personne  et 
de  faire  face  aux  affaires. 

Ici  commença  une  situation  nouvelle.  Tant  qu'on  avait  pensé  que 
le  ministère  du  15  avril  ne  considérait  son  existence  que  comme  un 
intermède  entre  l'ancienne  chambre  et  la  nouvelle,  qu'il  ne  se  pre- 
nait lui-même  que  comme  un  maître  de  cérémonie  chargé  d'inau- 
gurer et  d'installer  un  autre  ordre  de  choses  et  d'autres  hommes,  on 
avait  patienté  ;  quelques  éloges  même  avaient  servi  d'encouragement 
et  de  récompense  à  ce  rôle  modeste  ;  oui ,  tant  qu'on  crut  que  le 
ministère  se  bornerait  à  jouer  les  utilités^  on  le  soutint;  mais  quand 
on  le  vit  prétendre  à  tenir  les  chefs  d'emplois,  on  cabala. 
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MM.  Mole  et  de  Montqlîvet  ont-ib  eu  tort  de  retenir  leurs  porte- 
feuilles et  de  rester  ministres  devant  la  chambre  de  1838?  L^évène- 
raent  a  répondu  ;  car,  à  Theure  qu'il  est ,  ils  dirigent  encore  les  affaires. 
Dans  un  temps  où ,  plus  que  dans  tout  autre ,  reloge  et  le  blâme  se 
distribuent  suivant  la  partialité  des  opinions ,  nous  ne  connaissons  pas 
do  témoignage  moins  récusable  et  plus  flatteur  que  les  faits.  Le  mi- 
nistère du  15  avril  est  debout;  ses  adversaires  consentiraient  à  le 
louer  s'il  n'existait  plus. 

Lorsqu'on  fut  convaincu  de  la  volonté  du  ministère  de  garder  sa 
position ,  l'irritation  des  diflfêrens  côtés  de  la  chambre  qui  comptaient 
dans  leurs  rangs  des  candidats  au  pouvoir  fut  vive.  On  ne  pouvait 
pardonner  au  cabinet  de  vouloir  durer  et  d'y  réussir  en  empruntant 
au  centre  droit  ses  tendances  les  plus  raisonnables  et  les  plus  mo- 
dérées d'ordre  et  de  conservation ,  au  centre  gauche  ses  instincts 
généreux  d'honneur  et  de  dignité  nationale.  Cette  ambition  d'avoir  à 
nntérieur  une  politique  libérale  et  ferme  sans  M.  Guizot ,  à  Textérieur 
une  attitude  honorable  et  forte  sans  M.  Thiers,  souleva  des  tempêtes 
et  fut  appelée  crime  par  les  partis.  S'étonner  de  ces  colères  serait 
se  montrer  surpris  que  les  honmies  aient  des  passions  ;  ce  serait  ou- 
blier aussi  que  le  gouvernement  représentatif  compte  parmi  ses  avan- 
tages celui  de  mettre  en  lumière  les  qualités  et  les  travers  des  hommes, 
le  mal  comme  le  bien ,  les  inconvéniens  comme  les  aspects  généreux 
de  la  nature  humaine.  Les  ministres  du  15  avril  ont  voulu  garder  leurs 
postes  ;  quelques  hommes  et  quelques  fractions  de  la  chambre  ont 
voulu  les  en  déloger.  L'opiniâtreté  ministérielle  est-elle  plus  coupable 
que  la  convoitise  des  assaiîlans? 

Pendant  que  les  partis  étaient  dans  leurs  grandes  colères,  ils 
n'avaient  ni  assez  de  loisir  ni  assez  de  sang-froid  pour  remarquer  la 
maligne  indifférence  du  public  et  de  la  majorité  môme  de  la  chambre. 
Quelle  grande  question  politique  était  enjeu?  aucune;  quel  homme 
était  poussé  au  pouvoir  par  le  flot  de  l'opinion  ?  personne.  Or  les  pas- 
sions politiques  des  majorités,  tant  dans  le  pays  que  dans  les  chambres, 
ne  sont  jamais  émues  que  par  des  intérêts  évidens  et  généraux ,  et 
c'est  seulement  alors  qu'elles  se  mettent  â  soulever  des  questions 
personnelles.  Mais  il  faut  se  féliciter  des  préoccupations  qui  ont  em- 
pêché quelques  hommes  de  juger  quelle  était  la  véritable  température 
de  l'atmosphère  politique  ;  ils  se  sont  découverts  avec  plus  de  fran- 
chise ;  dans  les  emportemens  de  la  lutte ,  ils  ont  laissé  tomber  le 
masque.  Nous  n'hésitons  pas  à  compter  parmi  les  résultats  utiles  de 
la  session  de  1838  la  connaissance  plus  nette  et  plus  intime  que  nous 
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avons  pu  faire  de  quelques  consciences  politiques.  Sans  la  persis- 
tance ministérielle ,  aurions-nous  eu  le  spectacle  des  changemens  de 
M.  Guizot ,  qui ,  après  avoir,  le  9  janvier,  accordé  au  ministère  une 
approbation  majestueuse,  après  s*ètre  déclaré  satisfait  des  paroles 
prononcées  par  M.  Mole,  n'est  monté  à  la  tribune,  quelques  mois 
après,  que  pour  donner  l'adhésion  la  plus  explicite  aux  violences  de 
M,  Jaubert?  Le  9  janvier,  M.  Guizot  espérait  un  retour  prochain  aux 
afiaires;  plus  tard,  trompé  dans  son  attente,  il  désirait  se  venger: 
d'ailleurs  n'était-il  pas  obligé  d'obéir  aux  passions  de  son  parti ,  et 
de  le  suivre  pour  paraître  toujours  le  commander? 

Quant  au  parti  lui-même,  ses  adversaires  n'auraient  pu  espérer, 
au  début  de  la  session ,  qu'il  descendrait  aux  excès  qui ,  depuis  six 
mois,  le  déconsidèrent  aux  yeux  du  pays.  Quel  ton,  quelle  modéra- 
tion ,  quelle  tenue  politique  pour  d'anciens  défenseurs  de  l'ordre  et 
de  futurs  possesseurs  du  pouvoir!  Discours  de  tribune,  conversa- 
tions de  couloirs,  articles  de  journaux,  tout  a  dépassé  les  limites 
que  les  hommes  politiques  et  les  gens  du  monde  savent  mettre 
à  l'expression  de  leurs  ressentimens  les  plus  vifs.  Il  est  vrai  que  les 
amis  de  M.  Guizot  estiment  qu'ils  ont  le  don  de  tout  purifier  et  qu'ils 
innocentent,  en  daignant  s'en  servir,  les  moyens  et  les  armes  que 
chez  d'autres  ils  seraient  les  premiers  à  déclarer  coupables  :  ils  nient 
qu'ils  puissent  jamais  être  inconvenans  dans  la  forme ,  et  factieux  au 
fond,  puisqu'ils  sont  doctrinaires.  C'est  le  raisonnement  d'un  Amé- 
ricain qui,  amené  ivre-mort  dans  un  corps  de  garde,  soutenait  le 
lendemain  matin  devant  le  magistrat,  qu'il  était  impossible  qu'il  fût 
ivre,  puisqu'il  était  membre  d'une  société  de  tempérance. 

Nous  pouvons  prédire  à  M.  Guizot  que,  s'il  ne  reprend  assez  d'au- 
torité sur  son  parti  pour  le  faire  rentrer  dans  des  bornes  dont  il  n'au- 
rait jamais  dû  sortir,  il  sera  forcé  de  s'en  séparer  avec  éclat,  et  de 
repousser  une  solidarité  qui  compromet  non-seulement  l'ancien  mi- 
nistre ,  mais  l'homme  même.  Que  M.  Guizot  veuille  bien  songer  qu'il 
sera  d'autant  plus  fort  qu'il  sera  seul;  qu'il  renonce  à  la  manie  d'une 
situation  anglaise;  qu'il  se  contente  d'être  une  individualité  remar- 
quable qui  peut  encore  rendre  tant  au  pays  qu'au  gouvernement  de 
réels  services.  Le  jour  où  il  acceptera  franchement  cette  transforma- 
tion nécessaire,  il  échangera  contre  l'appui  d'une  coterie,  l'appui  du 
public. 

Mais  revenons  à  la  session.  Quand  le  ministère  eut  reconnu  que, 
malgré  le  vote  de  l'adresse,  les  diverses  fractions  opposantes  avaient 
résolu  de  remettre  en  question  son  existence  et  la  volonté  politique 
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de  la  chambre,  à  chaqae  occasion  qu'elles  estimeraient  favorable,  il 
prit  le  parti  de  leur  offrir  lui-même  un  nouveau  combat  sur  la  ques- 
tion des  fonds  secrets;  il  annonça  qu*il  n'accepterait  aucune  réduc- 
tion du  chiffre  qu'il  avait  présenté,  et  il  sortit  vainqueur  d'une  lutte 
où  il  eut  à  répondre  tour  à  tour  à  M.  Jaubert ,  à  M.  Guizot ,  à 
M.  Barrot.  Cette  fois  les  intentions  politiques  de  la  chambre  ne  pou* 
valent  plus  être  mises  en  doute;  évidemment  elle  avait  voulu  le  main- 
tien du  ministère  du  15  avril ,  puisque  par  l'adoption  de  l'amende- 
ment Boudet,  qui  demandait  une  réduction  de  300,000  francs,  elle 
pouvait  le  renverser.  Donc,  en  repoussant  l'amendement  à  une 
grande  majorité,  elle  déclarait  adopter  le  cabinet  qui  recevait  de  la 
manière  la  plus  éclatante  le  baptême  parlementaire. 

Comme  le  vote  de  l'adresse  avait  amené,  pour  le  ministère  restant 
au  pouvoir,  une  situation  nouvelle,  de  même  le  vote  des  fonds  se- 
crets ouvrit  une  nouvelle  série  d'évolutions,  de  menées  et  d'intri- 
gues. Les  questions  politiques  furent  désertées;  on  se  jeta  sur  les 
affaires.  Depuis  le  15  mars,  jour  où  la  majorité  accorda  au  cabinet 
lechifTre  demandé ,  jusqu'au  11  mai  qui  vit  le  rejet  du  projet  sur 
les  chemins  de  fer,  les  fractions  opposantes  se  mirent  à  faire  au  mi- 
nistère une  guerre  de  détails,  une  guerre  de  buissons.  L'examen  des 
questions  les  plus  inoffensives,  des  intérêts  les  plus  positifs,  devint 
un  autre  champ  de  bataille  ;  et  sous  prétexte  d*améliorcr  les  projets, 
on  envahit  l'ordre  administratif,  au  risque  de  le  désorganiser.  Dans 
les  premiers  instans  de  cette  phase  nouvelle,  la  chambre  se  laissa 
surprendre  et  presque  entraîner.  Mais  quand  elle  s'aperçut  que  cette 
sollicitude  si  vive  pour  les  affaires  était  encore  un  déguisement  des 
passions  politiques ,  elle  s'arrêta.  Ainsi ,  dans  la  loi  des  armes  spt- 
cialesj  on  vit  la  majorité  renoncer  à  des  amendemens  auxquels 
elle  eût  pu  donner  son  adhésion  dans  d*autres  circonstances,  quand 
elle  eut  reconnu  que  ces  amendemens  étaient  eux-mêmes  des  armes 
entre  les  mains  de  la  coalition.  Des  le  11  avril ,  jour  où  fut  adopté 
le  projet  du  ministre  de  la  guerre ,  la  majorité  reprit  peu  à  peu  pos- 
session d'elle-même  et  se  tint  en  garde  contre  les  surprises. 

L'adoption  de  la  proposition  de  M.  Gouin ,  sur  la  conversion  du 
cinq,  n'était  pas  un  acte  d'hostilité  contre  le  cabinet,  mais  le  résul- 
tat des  vœux  émis  sur  ce  point  par  les  départemens.  Devant  un  autre 
ministère  les  députés  eussent  témoigné  les  mêmes  désirs.  Si  cette 
question  est  aussi  chère  au  pays  que  quelques-uns  le  prétendent, 
elle  saura  bien  assurer  son  triomphe  en  acceptant  toutes  les  condi- 
tions constitutionnelles. 
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Dans  le  rejet  du  projet  ministériel  sur  les  chemins  de  fer,  il  y  a 
une  cause  plus  profonde  qu'une  opposition  au  cabinet.  La  chambre, 
sans  peut^tre  s'en  rendre  tout-à-fait  compte  elle-même,  a  exprimé 
les  instincts  du  pays  désireux  de  s'associer  à  l'action  du  gouverne- 
ment dans  les  travaux  de  l'industrie  qui  ouvrent  à  l'activité  de  tous 
une  nouvelle  carrière.  Le  projet  ministériel  avait  le  tort  de  tout  attri- 
buer à  la  force  du  pouvoir  central,  sans  appeler  au  partage  de  ces 
vastes  entreprises  l'aptitude  et  les  capitaux  des  particuliers.  Faut-il 
s'étonner  au  surplus  de  ces  tAtonuçynens  au  début  d'un  ordre  de 
choses  et  de  travaux  si  nouveau  pour  tous?  Le  gouvernement  et  la 
société  feront  encore  quelque  temps  un  apprentissage  nécessaire , 
avant  de  marcher  sans  hésitation  dans  des  voies  où  l'Angleterre  et  les 
États-Unis  nous  ont  devancés. 

C'est  précisément  au  moment  où  les  fractions  opposantes  croyaient 
toucher  au  triomphe ,  que  la  chambre  commença  de  prêter  au  mi- 
nistère un  appui  rplus  ferme.  Depuis  le  11  mai  jusqu^au  22  juin,  la 
majorité  ne  manqua  au  cabinet,  ni  pour  le  budget,  ni  pour  les  cré- 
dits d'Afrique.  Sur  ce  dernier  point  le  gouvernement  triompha  des 
passions  anti-françaises  qui  chaque  année  jettent  l'alarme  et  sonnent 
la  retraite. 

n  n'est  donc  ni  exact  ni  équitable  de  dire  que,  durant  la  session  de 
1838,  l'existence  du  ministère  n'a  pas  été  parlementaire.  Le  cabinet 
s'est  soumis  aux  conditions  constitutionnelles  :  trois  fois  en  cinq  mois 
il  a  mis  aux  voix  sa  durée  ou  sa  chute.  La  coalition  des  fractions  op- 
posantes ne  s'est  pas  aperçue  qu'en  adressant  aux  ministres  du 
16  avril  le  reproche  de  n'être  pas  parlementaire,  elle  ne  faisait  que 
reproduire  les  argumens  dont  l'opposition  de  gauche  se  .ser>  ait  il  y  u 
quatre  ans.  Ainsi,  au  début  de  la  chambre  de  1834,  le  ministère  avait 
aussi  à  se  justifier  du  tort  de  n'être  pas  pariementaire,  et  M.  Guizot, 
chargé  de  ce  soin,  s'exprimait  ainsi  :  «  Il  faut  parler  selon  la  vérité 
des  choses  et  ne  pas  se  repaître  de  fictioi)3.  Non ,  la  majorité  n'est  pas 
servile,  elle  n'est  pas  dépendante,  elle  juge  selon  son  opinion,  et  le 
ministère,  de  son  côté,  a  son  indépendance  également.  Quand  ha- 
bituellement ils  sont  d'accord,  quand  le  système  d'idées,  de  con-  ' 
duite,  dans  lequel  agit  le  cabinet,  est  en  même  temps  le  système  do 
la  majorité,  on  a  droit  de  dire  qu'il  est  l'organe  de  la  majorité,  qu'il 
y  a  accord  entre  elle  et  le  cabinet,  quand  même  dans  quelques  occa- 
sUnm  il  se  manifeste  une  dissidence  qui  n'a  rien  de  radical  et  ne  va 
pas  au  fond  des  choses.  »  On  ne  saurait  décrire  avec  plus  d'exactitude 
ia  position  même  du  ministère  devirnt  la  rhambro  de  1838.  La  majo- 
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rite  n'a  p9s  été  servijp,  le  ça))ipet  a  eu  aussi  sqd  in4épeiu|^nae;  f)  y  a 
eu  a€cor4  ^Mi*  tes  pri^cipai^  poiaU  pi^iti^nes,  et  des  disai^epp^^  qui 
n'av^i^tfie];^  de  radical  et  u'ajl^ieot  p^^  au  fpitd  des  choses,  l^^  Wr 
niat^^  du  ISi  ^^ril  peqt  dope  répandre,  çuqwie  )e  mi^ist^re 4^  li  Ojprr 
t0ti^^,  ^t  iflôme  en  taî  empruntant  ses  pv«^s,  qu'il  o&t  pf^ljsin^^rr 

^  qti^lq^e  (Jipse  çflB^nd^f  a  p.i|  wfttir  4' WP  lH>^T^^^fci  sB^(4^ftl0 
r^mpien  repr^he  q^e  Ip^  J^^jriqagues  d»  1^  teiVWjB  avsiîe»!  te^t  «i^é, 
c'e^t  que  dJins  roppo^tjûn  ftg^rajppt  ppur  1a  ï«^ep#l^  fcft^  qUfîlS»^ 
ipdîijdq^li^s  r^inarquî|bles.  C'est  f^m  dQutp  iin  ^^c^nvé^e^t  ypup 
tpiHp  aul^Ri^r^Uqp  d^avpir  Çjoutre  e)lo  le^  agre^ipofi  ppiÂtjîyeiîp)}  1^ 
sjilqncp  ^QpFohateur  de  quelques  taWus  éPTQUV^s^  :  lUili^  c'^sj^  m^ 
une  rude  atteinte  portée  à  Tinfluence  dp  q^lquP^  bi^p^e^  qfj^ 
rimpuîs^ncç  man^fesjte  d'entçainer  les  a^M^re^  après  sqi  qu^Ad  op  s'ast 
jeté  en  avant.  Quelques  persoup^^ges  p^irlefueutaires  qu\  p«  çieUo 
îuuicq  r^sseutir  ce  déplaisir  :  Sj^ns  PW  'es  ^i^ires  ^sm^  feites^  sm» 
cm,  saqs  ^eur  conpqiirs,  soit  à  1^  tribn^et  soU  d^ni^  \e»  bureau?,  d^« 
lois  i^pqrtanles  ont  çté  votées;  et  on  ^  su  résjister  si  l^r  ^ptim,  Wêù 
h\^  q^^  ^'en  pas^r.  Les  individualités  qui  se  crciieut  \^  fbis  (optoi» 
doivent  avoir  la  prudence  de  ne  pas  mettre  le  marché  à  la  ^a^  §«^ 
majorités.  Los  sQcjéités  VMnt  vite  aujourd'hui  ;  ^Hes  n'&vA  te  tewp^  #e 
s'arrêter  ni  pour  attendre,  ni  poMr  fl^chu'  persqu^^-. 

{.Q  mérite  et  le  carrière  de  \^  s^ion  de  1^831$,  i^(  d'^VQÎr  fpfte!^ 
fidèlement  la  situation  du  pays.  La  Frapce  déjà  depuis  j^Ux^i^é|^AU^ 
v^it  un  dégoût  cpmptet  pour  le^  déc)aq^iau$  spr^n^^es  eUes  piifMH^ 
pérations  oratoires  dqs  vieuj^  I^^tia  :  te  tribune  4o  48S^  ^%  Vi^ 
retenti  d'une  seule  tentative  dP  ressusciter  de^  liepj^^op^iBUP^  ifi%n 
PUissans,  L^  Fraucc  déjà  depuis  dw^  aps  avfit  ^wrpé  ^a  çi^tt  et . 
ses  forces  vcçs^  Içs  gr^ds  tra^vaus;  dç  ripdpfitr^e;  te  cfewab^^  de  1838 
n  commencé  de  faire  pénétrer  ces  t(?udancii3  drW  te  ^te  cQii^sJîtu^§^ 
nclle.  Tout  ce  qf^i  s'est  fait  depuis  si:i^  luyois  ^  porté  l'çïppf^iiij^  d^  te 
réalité;  pn  os^t  sorti  des  agitat^ua  f<7G^if^  p^ç^W  e;ubfcï  4te#S  UDç-OPti- 
A  ité  paisible  et  réguliéiu  Tout  atteste  te  Mérité  d^  (^  q^  s'p»t  piiMi 
dans  la  sphère  parlementaire,  ju^U^ujç  ine^àft^tudPîi  Pt  W*  ffW«lif»n 
dictiojis  qui  oxA  pu  se  Bpt^pifester  s^r  quplqppf  BôWte^  l^  pWHVôirs 
opt  usé,  dans  leiirs  rapports,  de  bonne  fpi  et  de  iîUi^prté- 

Voilà  qui  nous  amène  à  considérer  un  îps^nt  la  çh^ipitere  im 
pairs.  L'assemblée  du  Luxembourg  n'a  point  à  se  plaindre  de  te  30^ 
sion  de  1838,  car  elle  a  su ,  durant  ces  six  derniers  mois,  acquérir 
plus  d'autorité  morale  qu'elle  n'avait  encore  fait.  Elle  dpjyt  c^Jieu* 
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reux  progrès  tant  à  dle^nième  qu'aux  dispositions  du  public*  Un  peu 
plus  d'animation  et  de  vie  a  coloré  la  profondeur  habituelle  de  ses 
délibérations  ;  les  vivacités  oratoires  de  quelques  opposans  ont  formé 
un  contraste  brillant  et  utile ,  tant  avec  Tattitude  grave  de  la  majo* 
rite  ^'avec  les  travaux  solides  et  lumineux  d'hommes  souverain^ 
dans  certaines  matières.  Ainsi ,  sur  la  conversion  des  rentes,  le  rap- 
port de  M.  Roy  et  le  discours  de  M.  Humann  ont  certainement  atteint 
les  dernières  profondeurs  de  la  question  dans  ses  deux  faces.  De  SQU 
côté,  le  piririic  s'est  mis  à  prêter  ^us  d'attentiou  aux  débats  de  la 
chambre  des  pairs  ;  il  s'est  inquiété  davantage  de  ce  qu'elle  pouvait 
penser;  il  a  plus  remarqué  les  divers  talens,  les  aptitudes  admi-^ 
nistratives,  les  mérites  scientifiques,  les  services  militaires,  ^ui  eu 
font  la  force  et  Thonneur,  et  l'on  peut  affirmer  que,  pour  la  secQndfa 
chambre,  conunence  dans  le  pays ,  une  ère  de  justice  et  d'intelligence 
politique. 

Dans  le  calme  lés  masses  sont  toujours  justes.  De  profonds  wemn^ 
Smens  ou  des  exaltations,  même  généreuses,  peuvent  les estralner^ 
dans  des  temps  d'orage,  loin  de  Téquité;  mais  dans  les  époques 
paisibles  et  normales,  le  public  retrouve  toujours  le  sens  du  vraÂ^ 
Alors ,  par  un  singulier  contraste ,  il  arrive  parfois  qu'au  milieu  de  la 
tranquillité  générale,  quelques  individualités  s'exaspèrent:  silen^f 
cieuses  ou  modérées  quand  la  tempête  grondait,  ^es  éclatent  et 
s'emportent  au  sein  du  calme  univarsel  :  on  les  dirait  plus  Eemuéen 
par  de  petites  choses  qu'elles  n'ont  été  par  de  grandes;  et  on  pourrait 
les  croire  plus  préoccupées  d'elles-mêmes  que  des  autres. 

Ceux  qui  désirent  sincèrement  le  développement  naturel  de  nos 
institutions ,  doivent  se  féliciter  du  ci^dit  croissant  de  la  châmbredei 
pairs;  car  les  progrès  que  fait  la  seconde  chambre,  tant  dans  la  grat 
rite  de  ses  débats  que  dans  l'opinion  publique ,  complètent  la  oimsti^ 
tution  ;  et  ce  A'est  pas  un  des  moindres  fruits  de  la  session  delS88i 
que  d'avoir  entamé  sérieusement  cette  cenavre  nécessaire.  L'esprit  dé 
la  charte  est  de  faire  siéger,  à  côté  de  l'assemblée  démocratique,  nnn 
seconde  chambre  qui  représente  l'élément  conservateur  dans  l'ordce 
social,  sans  aucun  mélange  de  tendance  eontre-révolutionniàrek 
Quand  le  pays  sera  convaincu,  et  cette  conviction  conmenoe  à  se 
former,  que  la  chambre  des  pairs  n'est  pas  moins  dévouée  que  la 
chambre  des  députés  à  l'ordre  politique  fondé  par  la  révolution 
de  1830,  et  que  ses  résistances  ou  ses  ajoumemens  constitutionnels 
sont  purs,  comme  ils  le  sont,  de  toute  intention  contre-révolution- 
naire, alors  il  donnera  non-seulement  son  approbation,  mais  sa  fa- 
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veur,  à  ses  travaux,  à  ses  actes,  parce  qu'il  comprendra  qu'il  y  a 
plusieurs  manières  de  le  servir ,  et  qu'il  lui  importe  qu'à  côté  des 
hommes  qui  proclament  ses  volontés,  même  ses  fantaisies,  il  y  en  ait 
d'autres  qui  uo  craignent  pas  de  l'avertir  et  de  le  modérer.  Quant  au 
dévouement  de  la  chambre  des  pairs  à  la  révolution  de  juillet,  il  est 
ri*el  ;  il  y  a  trop  d'esprit  politique  dans  cette  assemblée,  pour  que  la 
moindre  pensée  contrc-rcvolutionnaire  puisse  y  être  caressée  :  quand 
on  a  vécu,  quand  on  n  traversé  les  affaires  en  s'y  mêlant ,  on  ne  saurait 
ilvoîr  la  folle  idée  d'imprimer  aux  destinés  de  son  pays  un  recul  vio- 
lent qui  n'engendrerait  que  des  tempêtes.  C'est  le  propre  de  l'esprit 
politique  de  se  proposer  le  maintien  et  l'affermissement  du  présent , 
la  préparation  de  l'avenir,  mais  jamais  la  résurrection  du  passé;  et 
aussi  de  reconnaître  dans  les  révolutions  qui  savent  durer,  de  véri- 
tables légitimités. 

En  résumé,  de  la  vérilé  dans  les  faits  politiques,  un  reflet  fidèle 
de  l'état  social  dans'  la  sphère  constitutionnelle,  des  rapports  à  la  fois 
Ubres  et  réguliers  entre  les  trois  pouvoirs,  des  améliorations  positives 
introduites  dans  les  affaires  publiques,  des  lois  nécessaires  au  com- 
merce et  à  la  justice,  conçues  avec  maturité,  votées  avec  conscience  (1)  ; 
un  ministère  vraiment  parlementaire,  repoussant  avec  bonheur  et 
fermeté  les  assauts  passionnés  de  quelques  capacités  mécontentes; 
l'autorité  morale  de  la  chambre  des  pairs  s'établissant  dans  les  es- 
prits, voilà  riiistoire  de  la  session  de  1838.  On  pourrait,  dans  nos 
annales  représentatives,  en  montrer  de  plus  dramatiques  et  de  plus 
oratoires,  mais  peu  d'aussi  pratiquement  utiles  et  vraies. 

Maintenant  s'ouvre  pour  le  ministère  une  phase  nouvelle.  Le  ca- 
binet du  15  avril  compte  déjà  dans  son  passé  la  fin  de  la  session  de 
1887,  l'amnistie,  la  dissolution,  les  élections  générales,  enfin ,  la  pre- 
mière session  d'une  nouvelle  chambre.  11  a  donc  déjà  fourni  une  car- 
rière honorable;  et,  quelles  que  soient  les  destinées  qui  l'attendent, 
les  services  qu'il  a  rendus  lui  assurent,  dans  l'histoire  contemporaine, 
iHie  place  et  un  rôle.  Voilà  ce  que  devraient  reconnaître  même  ses 
adversaires  les  plus  ardens.  Il  n'y  a  d'avantage  pour  personne  à  nier 
ce  que  personne  ne  peut  effacer  :  les  faits  accomplis.  Les  récrimina- 
tions contre  le  passé  sont  toujours  le  signe  d'une  impuissante  colère; 
les  honunes  et  les  partis  qui  croient  à  leur  force  ne  s'adressent  qu'à 
l'avenir.  Nous  n'avons  liucun  goût  à  nous  mettre  en  frais  de  prophé- 
ties sur  les  évèneinens/iui  doivent  se  produire  dans  le  cercle  minis- 
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teriel  et  dans  Tarène  parlementaire;  nous  serons  même  très  sobres 
aujourd'hui  de  conseils  au  ministère,  parce  que  nous  n'ignorons  pas 
qu'entre  une  situation  épuisée  et  une  autre  qui  va  commencer,  il  faut 
quelque  répit  pour  reprendre  haleine;  pour  se  reionnaibre,  pour  asr 
surer  et  éclaircir  de  plus  en  plus  son  regard  sur  les  choses  et  sur  les 
hommes.  Nous  désirons  seuleiti^t  définir  et  marquer  le  point  d'o\i 
doivent  partir  aujourd'hui  tous  les  acteurs  du  monde  politique. 

La  France  est  sérieusement  constitutionnelle  :  elle  veut  sans  réser^ç 
toutes  les  conditions  du  gouvernement  stipulé  par  hi  charte  de  1830« 
£lle  entend  que  les  formes  de  la  monarchie  représentative,  où  elle 
trouve  à  la  fois  organisation  et  liberté,  soient  l'iostrunient  de  ses 
destinées.  Mais  il  est  dans  son  génie  de  s'attacher  surtout  au  fouddes 
choses,  d'être  plus  avide  du  but  et  de  la  réalité ,  que  difficultueuse 
sur  les  moyens  d'y  parvenir.  La  France  n'est  pas  fonnaàsiey  comme 
l'Angleterre;  elle  ne  se  complaît  pas,  comme  sa  voisine  et  son  alliée, 
dans  les  raffiuemens  de  la  procédure  constitutionnelle;  elle  se  sert 
des  rouages  de  la  constitution,  mais  sans  fanatisme  pour  la  lettre, 
sans  dilettantisme  pour  les  précédens;  enfin,  elle  est  a  la  fois  plus 
démocratique  et  monarchique  que  parlementaire.  Ce  n'e^t  pas  à  dire 
qu'il  ne  faille  travailler  à  fortifier  chez  elle  les  saines  habitudes  con- 
stitutionnelles; mais,  pour  assurer  môme  le  succès  de  ces  efforts,  ou 
ne  doit  pas  perdre  de  vue  l'esprit  du  pays.  Si  Ton  tentait  de  le  pas*- 
sionner  pour  des  subtilités  ou  des  chicaues,  on  risquerait  de  le  rebuter; 
des  tracasseries  qu'il  estimerait  inutiles  et  misérables  pourraient  le 
précipiter  dans  une  indifférence  qui  aurait  elle-même  ses  da^ers.. . 

Ce  serait  un  mauvais  calcul  pour  les  opinions  opposantes,  dans  la 
décomposition  qui  les  travaille,  de  substituer  à  des  passîpns  mortes 
des  griefs  factices.  L'exagération  ne  se  pardonne  qu'à  la  force.  Or,  la 
session  dernière  a  été  pour  les  diverses  oppositions  comme  une  dis- 
solution nouvelle.  Tout  le  monde  en  tombe  d'accord.  Nous  avons 
sous  les  yeux  une  brochure  écrite  par  un  député  (1),  où,  répondant 
aux  assertions  de  M.  Guizot,  qui  énumère  trois  ministères  possibles 
avec  la  chambre  actuelle,  un  cabinet  centre  gauche,  avoué  par  la 
gauche,  un  cabinet  centre  droit,  un  cabinet  centre  gauche  et  centre 
droit  réunis;  l'auteur  s'exprime  ainsi  :  «  Quelle  induction  pouvons- 
nous  tirer  des  possibilités  dont  il  s'.agit,  si  ce  n'est  celle-ci ,  qu'en 
principe  et  en  bonne  logique,  il  n'y  a  plus  d'opposition  dans  la  véri- 
table accepfion  du  mot,  plus  de  partis  politiques  eu  dehors  des  partis 

il]  De  la  sititatloff  par lenwn luire  achteVe^  par  Renird  Alhanaso,  dépoté  delà  Hiulr- 
Marne. 
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légitimiste  et  républicain,  plus  de  drapeau  qui,  dans  la  réalité,  re- 
présente un  système,  et  qu'aujourd'hui  la  qualité  d'homme  d'oppo- 
sition, d'homme  de  parti,  centre  gauche  ou  centre  droit,  n'est  plus 
absolument  qu'une  manière  de  s'asseoir  à  la  chambre.  »  Et  c'est  «ne 
personne  ayant  pratiqué  la  chambre  qui  parle  aiési,  tant  l'abdication 
des  anciennes  passions  est  manifeste  I  Voici ,  au  surplus,  un  fait  qui  b 
dénoncerait,  si  une  nouvelle  preuve  était  nécessaire.  Dans  l'admi- 
nistration du  chemin  de  fer  du  Havre,  MM.  Jaubert  et  Odilon-Barrot 
«e  sont  réunis;  M.  Jaubert  est  directeur,  et  M.  Odilon-Barrot  membre 
du  conseil.  Que  sont  devenues  les  dissentimens,  les  inimitiés?  Tout 
s'est  évanoui ,  tout  est  oublié  pour  les  affaires.  N'est-ce  pas  un  singu- 
lier incident  dans  nos  mœurs  politiques?  Nous  ne  savons  pas  de  symp- 
tôme qui  révèle  mieux  la  nouveauté  de  la  situation  et  l'impossibilité 
pour  tdus  de  calquer  la  France  sur  l'Angleterre.  Se  figure-t-on,  de 
l'autre  côté  du  détroit,  sir  Robert  Peel  et  lord  John.Russel  se  don- 
nant la  main  dans  la  même  entreprise? 

Plus  de  la  moitié  de  l'Europe  se  gouverne  aujourd'hui  par  les  prin- 
cipes et  les  conditions  de  ta  monarchie  représentative.  Mais  cette 
ressemblance  des  formes  extérieures  ne  saurait  effacer  l'origioalité 
interne  de  chaque  peuple.  Dans  le  cadre  des  institutions  et  des 
chartes ,  doivent  briller  les  traits  individuels  de  chaque  nation.  La 
légalité  anglaise  n'a-t-elle  pas  été  pour  l'Amérique  l'origine  d'une  ci- 
vilisation dont  les  développemens  ne  sont  pas  une  contrefaçon  de 
f  histoire  de  la  mère-patrie.  De  même,  en  France,  nous  n'avons  pas 
entendu  nous  asservir  à  l'imitation  de  l'esprit  britannique,  parce  que 
nous  avons  emprunté  à  l'Angleterre  quelques-unes  de  ses  formes  po- 
litiques. Quand  l'Allemagne  méridionale  aura  vécu  plus  long-temps 
encore  à  l'école  de  la  liberté  constitutionnelle ,  on  verra  le  génie  ger- 
manique faire  de  ses  qualités  un  contraste  frappant  avec  les  habitudes 
et  les  mœurs  publiques  de  la  France  et  de  l'Angleterre.  La  pratique 
du  régime  constitutionnel  nMmplique  pas  pour  les  peuples  l'abolition 
de  leur  caractère,  et,  apparemment  pour  être  libres,  ils  ne  se  croient 
pas  obligée  de  se  copier  les  uns  les  autres. 

Nous  entrons  enfin  en  France  dans  les  développemens  réguliers 
de  notre  constitution  ;  elle  est  écrite,  elle  a  été  sauvée  il  y  a  huit  ans 
des  violences  insensées  de  l'esprit  contre-révolutionnaire  ;  des  crises 
inévitables  après  un  grand  changement  dans  l'ordre  politique  ont  suivi; 
noifô  en  sommes  sortis  et  nous  allons  commencer  à  pratiquer  ce  que 
nous  avons  su  à  la  fois  stipuler  et  défendre.  L'ère  constitutionnelle 
s'ouvre  vraiment  aujourd'hui ,  précisément  avec  le  concours  d'une 
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administration  que  quelques-uns  s*obstinent  à  ne  pas  reconnaître  pour 
parlementaire.  Dans  cette  nouvelle  phase  de  nos  destinées  politiques, 
la  prépondérance  morale  doit  appartenir  à  ceux  qui  sauront  recon- 
naître et  exprimer  Tesprit  du  pays,  le  servir  dans  ses  instincts  et  ses 
besoin»,  comprendre  que  la  vie  oonstitutioMieUe  doit  avoir  en  France 
ses  cRveloppetfïèhs  intfigéneâ ,  et  potir  ainsi  péder,  nu  gcfût  de  terroir, 
sans  engouement  soit  pour  rAngleterre ,  soit  pour  TAmérique. 

S'il  était  parmi  nous  quelques  hommes  qui ,  les  yeux  toujours  fixés 
sur  Westminster  et  sur  Bowimig^^lreel,*  Youlussent  organiser  ici  une 
espèce  d'oligarchie  parlementaire,  qui,  prenant  tantôt  la  couleur 
wigh,  ou  le  langage  tory,  eussent  la  prétention ,  malgré  la  multipli- 
cité de  leurs  intrigues  et  de  leurs  palinodies,  d'être  toujours  révérés 
comme  les  véritables  docteurs  de  la  loi ,  et  les  seuls  hommes  d'état 
que  la  France  puisse  reconnaître ,  nous  oserions  leur  annoncer  que , 
si  hâitrté  que  ^ôît  Tittiportanfcef  dont  iH  otit  le  bwihèuf  de  jotiîf  à  leurs 
jpropres  yeux ,  ils  rte  parviendraient  pas  à  substituer  ïèût  dotniùsrfioTi 
au  gouvernement  du  roi  et  des  véritables  majorités. 

ai  une  autre  minorité ,  s'obstinant  a  considérer  la  monarchie  et  la 
liberté  o^nmiedeux  termes  ineompaitible»,  croyait  la  France  enf^gée 
dan»  des  voies  rétrogrâde^^ofee  qu'elle  ir'a  pas  le  geuvernement  ré- 
piibHcUim  de»  pays  tram«(tlÉnH(|û«8,  tioÉ»  Fengogerièns  à  Miriiet' 
fifee  sAncértté  cette  An^érique  dont  eilë  tèvn  ici  l'inipoflâtf  ô«4  à  reéo»- 
njltlre  âes  pî^s,  se^  hifériorllé^ ,  âon  eftfance,  lés  dat»geT»de  soé 
avenir,  la  pauvreté  de  son  passé ,  le  néani  de  ses  arts ,  de  sa  Httétiîr- 
ftrre  d  de'  sa  écléftce.  Qttèttttieg  àmtéé$  de  détéloppûmcnt  constitu- 
tionnel noué  permettront  dfe  nous  approprier  ce  qUe  la  TégTslàtion 
aràéricaîrte  a  sûr  certains  points  de  sain  et  d'utile;  maïs  nous  conti- 
nuerons i  avoir  de  moins  ^esclavage  et  de  plus  l'unité  qui  fait  la  force. 

Que  ceux  donc  qui  prétendent  exercer  quelque  influence  sijnt  le  pays 
sachent  en  êlre  :  les  nationalités  fortes  veulent  êtres  servies  et  hono- 
réta^ppuY  0lle»**mônie».»  et  ne  se  Imsent  pas^  inpeser  eeHHne  des  pro- 
«rèsi  des  înitotioB»  ipÉ  tendent  è  le»  perverèir^ 
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Les  affaires. e]^térîeures  appellent  toute  la  vigilance  du  gouvernement  fran- 
çais, et  jamais  la  prudence,  unie  à  la  fermeté,  ne  furent  plus  nécessaires 
pour  les  diriger.  Il  est  facile  d*attaquer  un  ministère,  de  Faccuser  de  fsiiblesse, 
dincertitude ,  de  lui  reprocher  une  tendance  opposée  à  nos  institutions,  de 
le  blâmer  vaguement  de  son  s}'stème  en  même  temps  qu'on  soutient  qu'il  ni 
pas  de  système  à  lui;  c'est  la  tâche  habituelle  de  Topposition ,  et  elle  la  rem- 
plit à  merveille.  Pendant  ce  temps,  le  ministère  feit  la  sienne  en  maintenam 
ie  calme  dans  le  pays  contre  les  tentatives  de  tous  genres  par  lesquelles  oo 
s'efforce  de  le  troubler,  en  redoublant  d'activité  dans  la  direction  des  af- 
faires extérieures.  C'est  ainsi  qu'il  se  prépare  à  se  présenter  devant  les  cban- 
bres  dans  la  prochaine  session. 

X^es  journaux  retentissent  depuis  quelque  temps  des  mouvemens  de  troupes 
qui  se  font  en  Prusse.  L'ordre  donné  par  le  gouvernement  prussien  de  £Îire 
rejoindre  les  réserves,  et  de  mettre  sur  le  pied  de  guerre  un  corps  d'armée 
qui  se  joindra  à  l'armée  fédérale ,  occupe  tous  les  esprits.  Il  paraît  certain , 
dît-on ,  que  la  Prusse  se  dispose  à  jouer  vis-à-vis  de  la  Belgique,  pour  les  ter- 
ritoires du  Limbourg  et  du  Luxembourg,  le  rôle  que  la  France  a  joué  vis-à- 
vis  de  la  Hollande  pour  la  citadelle  d'Anvers  ;  et  les  partis,  qui  ne  demandent 
qu'un  bouleversement  en  Europe,  dans  l'espoir  d'en  profiter  pour  réaliser 
leurs  projets,  se  réjouissent  d'avaniie  de  cette  collision  prochaine.  Il  y  a  k» 
cependant  de  quelques  démonstrations  de  ce  genre  à  la  guerre,  et  la  ProsK 
eût  mis  une  armée  entière  sur  le  pied  de  campagne,  que  nous  annoncerioiis 
encore,  avec  confiance,  que  la  paix  de  l'Europe  ne  sera  pas  troublée  de  ee 
côté.  Les  paroles  menaçantes  de  la  Gazette  d'Augsbourg,  recueillies  aujoa^ 
d'hui  avec  empressement  par  quelques  journaux  de  l'opposition ,  ne  sont  pas 
plus  de  nature  à  troubler  notre  conOance  que  le  langage  de  ces  journaux 
eux-mêmes.  M.  Mole,  répondant  à  une  interpellation  de  M.  de  Dreux-Bréxé, 
dans  la  chambre  des  pairs ,  avait  dit  le  5  juillet  :  «  On  nous  demande  dans 
quel  esprit  nous  dirigerons  les  négociations.  Sera-ce  pour  ou  contre  la  Bcl- 
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gique  ?  A  cet  égard ,  j'ai  déjà  fait  mes  preuves.  Je  répondrai  :  Contre  ]a  Bel- 
gique ,  jamais  !»  —  Le  correspondant  de  la  Gazelie  d'Âtigàbourg  déclare  que 
ces  paroles  de  M.  Mole  Pont  fort  étonné  :  «  On  trouve  ici,  ajoute-t-il  dans 
un  langage  peu  digne  d'être  réfuté,  que  le  comte  Mole  aurait  mieux  fait  de  se 
taire  que  de  prendre  ainsi  ouvertement  et  inconsidérément  fiùt  et  cause  pour 
la  Belgique.  »  Le  reste  de  la  lettre  que  nous  i^ons  citer  est  du  même  ton  : 
«  Il  n'est  certainement  point  d'une  bonne  politique ,  i(joute  le  correspondant , 
db  se  mettre  ainsi  prématurément  en  scène,  et  de  faire  une  pareille  profes- 
sion de  foi  politique, au  moment  même  où,  de  toutes  parts,  on  redouble 
d'efforts  pour  concilier  les  différends  élevés  entre  la  Belgique  et  la  Hollande. 
Cette  démarche  n'est  certainement  pas  propre  à  diqtoser  favorablement  les 
antres  puissances  pour  la  France ,  et  ne  peut ,  par  conséquent ,  que  nuire  à  la 
Belgique ,  dont  le  comte  Mole  se  croit  appelé ,  en  toute  occasion ,  à  prendre 
la  défense.  » 

Ainsi,  tandis  que  les  journaux  français  aeeusaient  le  ministère  d'abandon* 
ner  la  cause  de  la  Belgique  et  de  céder  à  toutes  les  prétentions  du  roi  de 
HoUaode,  soutenu  par  ses  alliés,  les  journaux  allemands  parlaient  un  tel 
langage!  On  ne  peut  s'empêcher  de  sourire  en  voyant  le  journaliste  allemand 
accuser  M.  Mole  de  parler  avec  l^èreté  à  la  tribune,  etd'éraetUe  inconsidé- 
lément  ses  paroles!  La  Gazette d'Augsbourgtxùte,  plus  loin,  de  faute  la  décla- 
ration de  M.  Mole ,  et  c'est,  dit-elle,  un  terme  modéré  qu'elle  emploie  en  la 
qualifiant  ainsi.  Nous  serions  bien  tentés,  à  notre  tour,  de  nous  servir  du 
terme  non  modéré  que  la  gazette  allemande  n'emploie  pas,  pour  qualifier  ses 
proj^res  réflexions  sur  les  paroles  du  ministre  des  affaires  étrangères.  Il  f^ut 
être,  en  effet,  é^ngement  aveuglé  pour  voir  dans  ces  paroles  un  élément  de 
trouble  et  de  division.  A-t-on  jamais  pu  s'attendre ,  de  l'autre  côté  du  Rhin , 
que  le  goutemement  français  abandonnerait,  sans  discussions  et  sans  efforts, 
la  cause  de  sa  plus  proche  alliée,  la  Belgique?  et  le  respect  des  traités  dont 
la  France  a  donné  l'exemple  depuis  1830,  a-t-il  rien  de  commun  avec  Tinsou- 
eiance  et  la  fiiiblesse  qu'on  voudrait  lui  voir  en  cette  occasion?  La  Gazette 
é^Amgshùurg  dit  encore  :  «  Nous  savons  très  bien  à  quels  moyens  les  minis- 
tres ,  dans  les  états  constitutionnels,  sont  parfois  forcés  d'avoir  recours  pour 
se  maintenue  en  place  ou  ûiire  adopter  leurs  vues.  L*on  pourrait  donc,  sous 
ce  rapport,  chercher  à  excuser  le  comte  Mole,  s'il  n'avait  point  d'ailleurs 
tenté ,  avec  jactance ,  d'exciter  certaines  sympathies ,  et  pris  un  ton  qui ,  dans 
la  situation  actuelle  de  la  France,  ne  peut  plus  convenir  à  quelque  ministre 
français  que  ce  soit.  » 

Nous  répétons  à  dessein  les  phrases  de  \à  Gazette  d'A^igsbourg,  tant  elles 
sont  curieuses.  Quel  que  soit  le  correspondant  qui  les  lui  a  adressées ,  on  peut 
lui  demander  ce  qu'il  y  a  dé  changé  dans  la  situation  de  la  France,  depuis  que 
le  ministre  dont  elle  cite  les  paroles  disait  aux  ambassadeurs  étrangers  qu'une 
armée  française  entrerait  en  Belgique  dès  qu'un  soldat  prussien  s'y  montre- 
rait. Serait-ce,  par  hasard,  que  la  France,  alors  livrée  aux  émeutes  et  dé- 
chirée par  les  partis,  a  repris  sa  tranquillité,  et,  par  conséquent,  toute  sa 
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fbree?  La  France  a  ëpr^tfvé  quelques,  ehangemens  depuis  ce  temps^là ,  il  est 
ttsn;  die  a  aiaisiiré  sa  âominaifod  en  Afrique;  eHe  a  fait  Respecter  son  pavflkm 
ffàr  toutes  les  mers;  elle  tnéiAkMj  d^ns  te  moment  ntémè,  M  jmmx  en 
Oitent  par  Fattitudè  qu'elle  a  prise  de  eoncert  avec  r  Angteterre  ;  elto  téoge 
les  fosuttes  faites  à  quelques^uM  de  nos  cftoteos ,  au  Moiiqte  et  à  taenoil- 
Ayres.  Sans  liul  éottle,  un'  niiliidtre  dea  affaires  éti^ngèfis  liureit  Me»  iiia«^ 
valse  grâce  à  p^rer  iiMt,  fHàtid  le  payé  a«  ilotn  duqvel  tt  përirtfst  si  pen 
ftorissam  que  le  nôtre  et  dans  de  si  tristes  con^enetures  !  La  sitnsxfD^  acMdIe 
de  la  France  ne  lui  permett^itfpas  de  débattre  ses  intérêts  atee  la  Primé.» 
par  exemple,  aveti  la  Prusse ,  qui  n'a  que  deux  petlss  embarras,  ks  <»tho1i>- 
ques  dd  dtiché  de  Posen  et  Ceux  des  bords'^dn  Rhfo,^  et  dont  le  teMCéIrè 
n'est  ainsi  qu'une  loogtie'rowffè  <fot  mène  à  deux  pro^nees  oàtom  iMMKûiAHe 
contre  son  admînistrfftkm»?  Mais  la  Pousse  Toit ,  nou^  en  sommes  sûrs^  lé» 
affaires  de  la  Belgique  et  la  conduite  de  la  France  d'Un  autre  œil  que  ne  le 
fàft  le  correspondant  de  ]9iOë6ê^le'ii'Aug$ba9arg,  qui  Â'eM  pean^rè  qu^un 
légitimiste  de  Pbris.  La  Prusse  sait  bien  que  le  respect  de  le  ¥*ran«e  pour  ls& 
traités  n'est  pas  de  la  feîblesse;  et,  si  elle  prend  queiques  piréeautioi»  liiiii^ 
taires,  ses  embarras  intérieurs  1^  motivent  assez  pour  que  la  France  n'éii 
recherche  pas  la  cause.  La  France,  qui  a  su  triompher  des  fiictions,  et  ùttfè 
dominer  dans  sort  sein  (es  idées  d'ordre,  n^a  pas  à  s'inquiéter  de  ce»  qui  sè 
passe  en  Prusâe.  (Test  dans  la  oon#ét%nce  de  Londres,  où  la  France  et  l'Aa- 
gleterre  mai^ént  d^accord,  que  se  décideront  les  aURstlres  de  la  Belgique^  et 
de  la  Holtande.  La  Gazette  éFAug^bmr^  )et  ses  correspond»»,  peuvent  être 
assurés  que  les  représentans  de  la  France  n'y  démentiront  pas  le  langagis  de 
M.  Mole  à  la  tribune,  et  que  ce  langage  n'a  pas  été  plus  uu  nMf^en  emaHùÊ- 
iionntl  qu'il  n'a  été  une  faute  politique.  l.a  France  insiste  pour  qiia  le  traité 
des  24  articles  soit  révisé  soua  le  rapport  financier^  et  pour  que  l%ecupuiloii 
du  territéîre  conicéidé  à  ta  Bollande  par  eè  traité,  soit  suboréoflfnée  à  la  pi«^ 
mière  question  ;  en  d^aulres  termes ,  pour  que  le  statu  quo  ne  soit  pas  obadgé 
avant  Pafrrangement  de  la  question  de  finances ,  et  la  ratification  dé  éet  avtan^ 
gement  par  les  deux  partiel.  Ôr,  cette  difficulté  amènera  de^  longues  négo- 
ciations ,  car  il  parait  que  le  roi  de  Hollande  se  refuse  à  la  modification  d'aucun 
des  articles  du  traité.  Deis  deux  parts ,  en  Belgique  et  en  Hollande ,  il  y  aura 
un  douille  recours  aux  chanrbres  et  aux  états^énéraux,  outre  qile  la  oiRifi^ 
fence  aUra  de  longs  et  grands  travaux  h  ftrire  pour  s'éclairer.  Blet  là,  ni  la 
France ,  ni  ta  Parusse ,  nr  auca»e  aiftre  puissance  ne  seira  appelée  h  décider  ée 
Taffoire  hollando-belge ,  qui  se  résoudra  d'un  commun  accords  ouqid  resieiti 
dans  le  àum  fttooà  elle  est  à  cette  heure.  Yoilà  ce  qu'on  sait  à  Londres,  à 
Paris,  et  sans  doute  a  Berii»,  où  fou  est  loih  de  dédaigner  la  foroe  et  la 
p^ssance  de  la  Fiance ,  comme  ori  affecte  de  le  ^ire  dans  les  bueeivx  de  fe 
GazeUe  (fMgsbowtff. 

Les  escadres  combinée»  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  surveittent  à  la 
fois  le  snl<»tt  et  le  pacha,  Alexandrie  et  Constantineple^  L'escadre  du  grand- 
seigneur  r  eompoeée  dedD<)[  vaiaseaui  dé  lig^e,  de  sept  fségates  et  de  sîk 
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corvettes,  opposée  à  celle  du  vice-roi  qui  compte  huit  vaisseaux  de  ligne, 
quatre  frégates  et  quatre  bricl«s,  sont  contenues  par  l'escadre  française^,  qui 
ne  eoa^  que  trois  vaisseaux  et  trois  bricks.  L'escadre  de  l'arairal  Siopford 
VLéyant  pas  eneoce  paru  dans  les  mers  d'Orient^  la  ,France  défend  donc  en- 
cose  la  paix  de  r£urope  de  ce  côté ,  et  si ,  contre  soa  attente ,  on  ne  pouvait 
éviter  une  reneontre  entre  tes  deux  puissances  ennemies,,  la  paix  publique 
serait  encore  maintenue,  même  après  cette  af£aû£e,  et  cela  par  la  volonté  de 
la  France  et  de  TAngletefre.  Qu'on  se  reporte  maintenant  au  r^leqme  la 
France  jouait,  ou  plutôt  au  rôle  qu'elle  était  eensée  jouer  en. Europe  «  il  y  a 
quelques  années,  aux  aoeuaatioiis  qui  pleuvaient  sur  ^!  C'était  la  France 
qui  excitait  tous  les  troubles  en  Europe.  Elle  soutevait  la  Belgique,  la  Polo- 
gne; eUe  excitait  l'Allemagne,  l'Italie;  sou  besoia  était  la  guerre,  le  renver- 
sement de  tout  ce  qui  existe,  c'était  la  condition  de  son  existence  politique; 
il  fallait  périr  ou  tout  détruire  autour  de  soL  Les  intérêts  de  la  Franco  ont  bien 
changé,  à  ce  qu'il  nous  semble.  Si  la  paix  est  durable,  l'avenir  est  pour  nous; 
si  pendant  quelques  années  encore  la  France  peut  donner  à  l'Europe  l'exem- 
ple de  Tordre  avec  la  liberté ,  la  cause  des  gouvememens  constitutionnels 
contre  celle  des  gouvernemens  absolus  sera  gagnée.  C'est  une  grande  expé- 
rience que  <3elle  qui  se  fait  en  ce  moment.  C'est  à  qui  promettra  le  plus  de 
sécurité  et  de  prospérité  aiix  peuples.,  des  monarclnes  représentatives  pu  des 
autocraties,  et  l'espèce  d'ipquiétude  que  montrent  ces  dernières,  leur  désir 
secret  d'amener  quelque  brusque  changement ,  disons  le  mot,  quelque  colU- 
aioo  ailleurs  que  sur  leur  territoire,  où  tout  peut  s'eniammer,  tout  prouve 
que  là,  balance  pourrait  bien  pencher  en  faveur  de  nos  institutions,  et  entraî- 
ner toute  l'Europe  de  ce  côté,  si  nous  avoo^  encore  quelques  années  de  paix. 
C'est  donc  à  nous  d'employer  toutes  nos  forces  et  toute  notre  énergie  à  la  eon- 
aenrer,  et  quoi  qu'en  dise  la  Gazette  (TAug^bourg,  ce  ne  sera  ni  une  faiblesse 
ni  use  faute  de  la  part  des  ministères  qui  comprendront  ainsi  la  politique 
de  la.  France. 

Do  côté  de  l'Espagne,  le  décourdgement  a  déjà  gagné  les  amis  et  les  par- 
tisans de  don  Carlos.  Le  parti  de  Muns^rri  prend  chaque  jour  plus  de  con- 
sistance ,  et  pendant  ce  temps ,  on  proteste  à  Gènes  et  à  Amsterdam  les  traites 
du  prétendant.  Une  négociation  dVmprunt  pour  un  million  vient  d'échouer 
à  Paris  et  à  Londres.  Tout  fait  donc  croire  que  Ja  lutte  où  dou  Carlos  s'est 
engagé,  se  terminera  bientôt  pardon  expulsion  de  l'Espagne^  et ,  g^aeeà  Dieu  ! 
tans  une  interventioir  molaire  de  la  part  de  la  Feance. 

En  Suisse ,  des  négociations  actives  sont  ouvertes  au  si^et  du  jeune  Louis 
Bonaparte  dont  les  tentatives  multipliées  doivent  excider^  sinon  l'inquiétude, 
du  moins  l'attention  du  gouvernement  français.  I>  nous  semble  diflicile  que 
la  confédération  ne  prenne  p(  s  une  décision  à  ce  sujet ,  et  la  nature  des  ques- 
tions qui  lui  sont  adressées,  ns  lui  permet  pas  de  répondre  autrement  que 
é'une  manière  catégorique.  Si  IVf .  Louis  Bonaparte  est  citoyen  de  la  confé- 
dération helvétique,  lui  ditK»n,  la  France,  en  quaKté  d'alliée  de  fet  Suisse,  a 
le  droit  d'exiger  que  le  gouvernement  helvétique  veille  sur  les  déiaerches 
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d*un  de  ses  sujets  et  les  réprime  au  besoin.  Si,  au  contraire,  la  qualité  de 
citoyen  suisse  était  déniée  par  la  confédération  au  fils  de  la  duchesse  de 
Saint-Leu,  le  gouTernement  français  serait  fondé  à  le  regarder  comme  un 
réfugié  politique,  et  à  demander  son  éloignement.  L'opposition  a  déjà 
blâmé  les  démarches  de  la  diplomatie  française  à  ce  sujet;  elle  Ta  fait  sans 
les  connaître.  Nous  ne  voyons  pas,  quelque  désir  qu'elle  en  ait,  ce  qu'elle 
pourra  trouver  à  redire  à  une  semblable  notification. 

Il  est  vrai  que  l'opposition  d'aujourd'hui  ne  se  montre  pas  difficile  dans  le 
choix  de  ses  attaques.  Après  avoir  épuisé  les  reproches  d'inconstitotipnnalité, 
de  présidence  factice,  de  substitution  du  roi  aux  ministres  et  des  ministres 
aux  majorités,  elle  en  est  venue  jusqu'à  louer  les  ministres  turcs  de  leur  li- 
béralisme et  de  leurs  principes  constitutionnels,  et  à  les  opposer  aux  mi- 
nistres français,  qui  font  peser  sur  la  France  un  despotisme  d'Orient!  C'est 
ainsi  qu'une  feuille  des  plus  répandues  de  l'opposition,  ne  sachant  à  quoi  se 
prendre  ce  jour-là,  cite  un  article  du  Moniteur  Ottoman ,  par  lequel  le  grand- 
seigneur  blâme  la  conduite  d'Essad-Pacha ,  ex  muchir  d'Erzeroum,  et  de- 
puis membre  du  conseil  de  la  sublime  Porte.  Essad-Pacha  a  été  dépouillé  de 
ces  dernières  fonctions  pour  s'être  emparé  de  vive  force  de  la  maison  de 
campagne  d'un  membre  du  conseil  de  justice,  qu'il  trouvait  à  sa  convenance; 
et,  à  ce  sujet,  la  feuille  dont  nous  parlons,  s'écrie  que  ce  n'est  pas  en 
France  qu'on  imiterait  l'exemple  de  la  Turquie,  en  France,  où  le  pouvoir 
ne  donne  jamais  tort  à  ses  délégués ,  qui  abusent  tant  de  leur  pouvoir ,  — 
jusqu'à  s'emparer  de  la  maison  d'autrui ,  sans  doute  !  A  ce  compte ,  il  y  aura 
tout  à  gagner  à  faire  venir  des  ministres  d'Orient  pour  nous  gouverner  :  oe 
jour-là  nous  aurons  peut-être  enfin  le  gouvernement  constitutionnel  ! 

L'opposition  joue  un  peu  en  ce  moment,  en  France,  le  rôle  que  jouent 
certaines  puissances  en  Europe;  la  paix,  Tordre  établi  la  gênent.  Ce  n'est  pas 
au  milieu  de  cette  tranquillité  que  se  feront  ses  affaires;  il  lui  faut  quelque 
mouvement,  un  dérangement  quelconque,  et  elle  les  provoque  tant  qu'elle 
peut.  C'est  là  surtout  la  pensée  du  parti  doctrinaire.  Une  époque  d'ordre  et 
de  paix  publique,  n'est  pas  favorable  à  des  esprits  qui  se  sont  armés  pour  la 
répression  et  qui  se  donnaient,  il  y  a  peu  de  temps ,  pour  les  seuls  hommes 
d'état  capables  de  gouverner  le  pays  en  temps  de  guerre  civile.  Il  faut  rendre 
justice^au  parti  dont  nous  parlons;  il  a  toujours  un  but  plus  éloigné  et  une 
pensée  plus  complète  que  les  autres  nuances  dont  se  compose  Topposition 
actuelle ,  et  ses  fautes  même  lui  servent  à  arriver  au  but  auquel  il  tend.  Nous 
en  avons  la  preuve  dans  quelques  révélations  qui  nous  ont  été  fûtes  sur  ce 
qui  se  passe  au  sein  du  parti  à  cette  heure* 

Il  y  a  eu ,  depuis  un  an,  trojs  phases  dans  la  conduite  du  parti  doctrinaire. 
Bès  la  formation  du  ministère  du  15  avril ,  l'opposition  du  parti  a  été  sourde. 
On  s'était  accordé  pour  tuer  et  anéantir  le  nouveau  cabinet  par  la  voie  de  U< 
protection.  Le  ministère  était  si  faible,  disait-on,  qu'il  fallait  bien  le  soutenir  de 
quelques  boules ,  et,  comme  on  n'avait  pas  encore  renoncé  au  rôle  de  conser- 
vateurs, on  ne  voulait  pas  se  donner  le  tort  du  renversement  d'un  ministère 
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quelques  jours  après  sa  formation.  ,D*ailleurs  le  parti  doctrinaire  était  alors 
en  vive  hostilité  avec  le  tiers-parti,  et  c^était  ameuter  tout  ce  coté  de  la 
chambre  contre  le  ministère  que  de  donner  lieu  de  croire  que  le  gouverne- 
ment marchait  avec  les  doctrinaires  et  s'entendait  secrètemrat  avec  eux. 

Puis,  quand  ils  virent  que  le  ministère  du  15  avril  se  consolidait,  quand 
des  actes  importans  ne  permirent  plus  de  vivre,  même  en  apparence,  avec 
lui  sur  le  pied  de  protection ,  les  doctrinaires  passèrent  à  Topposition  ouverte. 
On  attaqua  toutefois  le  ministère  avec  une  sorte  de  franchise.  On  Taccusa 
de  donner  trop  aux  idées  de  la  gauche,  de  compromettre  le  pouvoir,  de  tran- 
siger avec  les  idées  révolutionnaires.  On  fit  une  sorte  de  torysme  contre  ce 
ministère  whig ,  espérant  toujours  que  quelque  catastrophe,  quelque  trouble 
dans  le  pays,  rendrait  nécessaire  le  retour  du  parti  qui  se  donnait  pour  le  parti 
de  Tordre ,  de  la  répression  et  de  la  conservation. 

Les  troubles  n'arrivèrent  pas.  Il  n'y  eut  pas  une  seconde  Schauffourée  de 
Strasbourg ,  point  de  tentatives  contre  la  personne  royale ,  point  d'émeutes , 
point  de  conspirations,  a  moins  de  donner  ce  nom  à  quelques-uns  de  ces 
stupides  conventicules  où  Ion  discute  les  principes  républicains  tout  en  £i- 
briquant  des  cartouches ,  ou  à  la  déplorable  afifiaire  Hubert.  Au  contraire ,  la 
France  devint  chaque  jour  plus  calme  et  plus  florissante;  toutes  les  idées  se 
tournèrent  vers  le  commerce,  industrie,  les  améliorations  matérielles.  Le 
moment  d'exécuter  les  chemins  de  fer  se  présenta  enfin;  on  songea  à  les 
combiner  avec  de  grandes  lignes  de  canaux,  avec  le  perfectionnement  des 
ports  et  l'amélioration  du  système  des  routes.  Le  parti  doctrinaire  vit  tout 
de  suite  qu'un  ministère  qui,  après  avoir  pacifié  le  pays,  se  mettrait  à  en 
changer  ainsi  la  fece,  resterait  sans  doute  long-temps  aux  affaires.  Ce  fut  le 
moment  où  il  se  rapprocha  du  tiers-parti  pour  tout  entraver,  et  arrêter  les 
grandes  entreprises  qui  se  préparaient.  L'extrême  gauche  se  trouva  naturel- 
lement de  cette  opposition,  et  les  doctrinaires  se  crurent  arrivés  un  instant 
à  leur  but.  Les  chemins  de  fer  par  l'état  étaient  repoussés,  la  loi  des  canaux 
compromise,  tous  les  travaux  projetés  avaient  contre  eux  les  commissioiisoù 
figuraient  les  membres  des  partis  coalisés.  Déjà  on  composait  un  cabinet  de 
centre  gauche  où  les  doctrinaires  auraient  eu  quelques  portefeuilles  qu'îla 
croyaient  avoir  bien  gagnés ,  quand  la  monstruosité  de  cette  alliance  frappa  la 
chambre,  qui  repoussa  presque  tous  les  projets  des  conmiissions,  et  finit  par 
s^entendre  avec  le  ministère.  Un  grand  obstacle  s'était  alors  révélé  aux  doc- 
trinahres;  c'était  la  difQculté  presque  insurmontable  de  s'entendre  politique- 
ment avec  les  partis  auxquels  ils  s'étaient  ralliés. 

Ce  fut  alors  que  les  principes  changèrent  dans  le  parti  doctrinaire,  et  qu'a- 
près avoir  long-temps  déploré,  en  termes  bien  vagues,  ranéantisaement  et 
l'abaissement  du  pouvoir ,  il  emprunta  aux  journaux  de  la  gauche,  le  vieux 
thème  de  la  présidence  réelle  et  de  la  distinction  entre  régner  et  gouverner. 
Or,  sur  cette  route,  la  pente  est  rapide,  et  aujourd'hui,  les  doctrinaires  en  sont 
à  réclamer  la  réforme  des  lois  de  septembre  !  Aussi ,  M.  Fonfrède ,  leur.aneien 
ami ,  s'écrie-t-il  doulgureusement  dans  un^de  ses  derniers  articles:  «  Je  vous. 
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le  dis  avec  amertume,  il  n'y  a  plus  de  41  octobre,  il  n'y  a  plus  de  doetri- 
nsûres ,  il  n'y  a  plus  de  Guizot  ni  de  Thiers  au  monde ,  il  ne  reste  que  ropinîoa 
démocratique ,  dominatrice  de  Fun ,  séductrice  de  l'autre ,  ameutant  toutes 
les  forces  réTolutionnaires  contre  une  prérogative  royale  amoindrie  par  la 
rémion  de  la  charte,  et  tolérée  par  une  chambre  électire  qui  lui  permet 
d'«xister  en  fint,  poiurvu  qu'elle  n'existe  pas  officiellement  en  droit.  » 

Il  est  dans  la  natmre  de  M.  Fonfrède  d'aller  toujours  trop  loin.  Heoreose- 
ment,  nous  pouvons  le  rassurer.  Nous  lui  dirons  donc  que  les  dootrinaires 
existent  encore ,  et  nous  lui  prédisons  qu'il  les  reverra  tels  qu'ils  étaient.  A 
l'heure  qu'il  est ,  le  parti ,  profondément  découragé  de  l'orage  que  lui  a  attiré 
sa  conversion  subite  aux  principes  de  l'extrême  gauche ,  hit  de  mûres  ré* 
flexions;  il  voit  clairement  qu'il  n'y  a  rien  à  retirer  pour  lui  dans  ces  idées, 
et  l'on  sait  quelle  puissance  ont  les  intérêts  de  ce  parti  sur  ses  principes. 
Les  idées  de  conservation  lui  reviendront  aussi  vite  qu'elles  l'avaient  quitté. 

Aujourd'hui,  le  plan  du  parti  est  de  porter  M.  Thiers  et  ses  amis  au  pou- 
voir. On  renonce  même  à  y  entrer  avec  lui.  M.  Thiers,  retiré  sur  le  bord  du 
lac  de  Côme ,  va  recevoir  quelques-uns  de  ses  amis  politiques,  qui  n'ont  pas 
la  patience  d'attendre  la  convocation  de  la  chambre.  Les  doctrinaires  se 
rendent  aussi  à  cette  réunion.  Leur  empressement  autour  de  M.  Thiers,  et 
le  désir  qu'ils  ont  de  le  voir  au  ministère,  redoublent,  nous  dit-on,  par 
l'effet  des  réflexions  qu'ils  ont  été  à  même  de  fiiire  à  Paris,  dans  les  derniers 
jours  de  la  session.  M.  Fonfrède  l'a  très  bien  dit ,  à  l'heure  qu'il  est,  il  n'y 
a  pas  de  parti  doctrinaire,  il  s'est  efifocé  par  sa  réunion  à  la  gauche ,  et  c'était 
là  cependant  sa  seule  ressource  sous  un  ministère  qui  maintient  l'ordre,  et 
qui  se  montre  tolérant  sans  rien  céder  aux  factions.  Le  parti  sent  qu'il  ne 
pourra  revivre  que  sous  un  ministère  qui  accordera  davantage  aux  passions 
de  la  gauche ,  et  qui  s'aventurera  plus  au  dehors  que  celui-ci  ;  or,  nous  le 
disons  ^vec  regret ,  c'«8t  là  ce  que  les  doctrinaires  espèrent  du  ministère  de 
M.  TliierB.  De  la  vivacité  de  son  esprit,  ils  concluent  de  la  vivacité  de  ses 
passiens,  et  ils  espèrent  qu'en  peu  de  temps,  sous  M.  Thiers,  la  question 
dt)ri6nt,  la  question  d'Espagne  et  la  question  intérieure,  auront  pris  une 
téUe  gravité,  que  M.  Guizot'et  ses  amis  deviendront  nécessaires.  Il  est  tels 
adversaires  dont  les  critiques  sont  plus  flatteuses  et  plus  obligeantes  que  les 
ondulations  et  les  empressemens  de  semblables  amis.  M.  Thiers  le  sait  bien,  et 
sans  doute  il  ne  s'y  trompera  pas.  Si  les  doctrinaires  disposaient  du  pouvoir, 
Fhomme  d'état  qu'ils  flattent  en  ce  moment,  n'hésiterait  peut-être  pas  à  le 
prendre  de  leurs  mains ,  sans  conditions ,  sans  doute  ;  mais  nous  croyons  qu'il 
ne  le  leur  rendrait  pas  sitêt  qu^ls  s'y  attendent;  car  M.  Thiers  sait ,  aussi 
bien  q«e  personne ,  que  ce  n'est  pas  avec  les  principes  de  l'extrême  gauche 
qu'on  gouverne  un  pays  tel  que  la  France,  et  qu'on  le  maintient  en  bons 
rapports,  même  avec  les  pays  constitutionnels  de  l'Europe. 

On  peut  s'expliquer  de  la  sorte  le  désir  qu'éprouvent  les  doctrinaires  de 
voûr  M.  Odikm  Barrot  entrer  aux  affahres  avec  M.  Thiers.  Ils  y  pousseraient, 
s%  IVNNBMt,  jusqu'à  M.  ManguiD.  lie  tour  du  purti  doctrinaire  ne  levien- 


Digitized  by 


Google 


BEVCS.  r-  CHROM IQCS.  kfl 

draît  que  plas  tôt.  Quant  au  ministère  actuel ,  il  doit  savoir  qu'en  maîolenant 
la  paix  au  dedans  et  au  dehors ,  il  déjouera  les  projets  du  parti  doctrinaire, 
et  qu'il  rendra  ainsi  un  double  service  au  pays. 

La  mort  du  savant  M.  Dulong  a  été  pour  M.  de  Salvandy,  Toccasion  d'une 
de  ces  mesures  généreuses  et  honorables  qui  distinguent  son  administration. 
Le  taux  de  la  pension  le  plus  élevé  que  les  règlemens  permettent  d'accorder 
aux  veuves  de$  auteurs  d'écrits  scientifiques,  ne  pouvant  s'élever  qu'à  1 ,300  fr . , 
le  ministre  de  l'instruction  publique  a  proposé  au  roi  de  porter  pour  M"'''  Du- 
kmg  cette  indemnité  à  2,000  fr.  Le  désintéressement  de  M.  Dulong  devaîi^ 
valonr  eetle  faveur  à  sa  veuve.  La  science  profonde  de  ce  chimiste,  sa  hattte 
réputation ,  lui  eussent  fourni  souvent  l'oceasion  de  réaliser  une  grande  for- 
tune ,  si  l'amour  de  la  science  ne  l'eût  occupé  tout  entier.  On  sait  que 
M.  Dulong  employait  toutes  ses  économies  à  perfectionner  les  instrumens  et 
les  procédés  chimiques,  et  qu'il  a  constamment  refusé  la  part  qu'on  lui  offrait 
(Jens  les  entreprises  industrielles  que  son  génie  scientifique  faisait  prospérer. 

Les  études  et  les  bonnes  mesure^  ne  se  ralentissent  pas  non  plus  dans  le 
ministère  des  travaux  publics.  L'examen  des  jeunes  gens  qui  se  destinent  aux 
écoles  des  arts  et  métiers,  a  donné  lieu  à  une  excell^ste  drculaûre  de  M.  Mar^ 
tin  du  Nord.  L'état  perfectionné  de  l'industiie  demande  un  surcroît  de  lu- 
mières de  la  part  de  ceux  qui  se  consacrent  à  diriger  les  procédés  industriels. 
La  circulaire  du  ministre  recommande  aux  examinateurs  des  conditions  plus 
rigoureuses.  C'est  en  agissant  ainsi  qu^on  maintiendra  nos  institutions  scienti- 
fiques au  rang  qu'elles  doivent  avoir,  et  qu'on  leur  conserverîi  leur  réputa- 
tion si  méritée  en  Europe. 

-^Pariai  les  travaux  historiqties  entreprit «oos  le  pitisoii^  du  ministère 
de  l'instruction  publique,  à  l'aide  des  fonds  Totéspar  les  ehamlNres,  le  plus 
important,  sans  contredit ,  est  celui  qui  a  été  epMfté  à  M.  Augustin  Tlùenry , 
et  qui  a  pour  objet  la  recherche  et  la  pubUeation  des  moniimeos  inédits  de. 
l'histoire  du  tiers-état.  Dans  on  rapport  adressé  ra&née  denûère  à  M.  Guîzdt. 
riùstorîen  des  communes  a  tracé  avec  eette  hauteur  de  vues  qui  le  carac- 
térise, le  plan  et  les  divisions  qu'il  croyait  d»ron  adopter  peur  la  nûse  en 
(Bovre  du  recueil  dont  rexéoutton  lui  était  confiée.  Depuis  lors,  les  travaux 
piépuatehnes  de  cette  entreprise  si  éminemment  nationaîe  ont  été  peoiaf  es  avec 
upe  remarquable  activité  ;  un  vaste  système  de  rtcherches  a-éfié  organisé  sur 
tous  les  points  de  la  France  ;  à  Paris  les  immemes  collections  des  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  royale,  des  archives  du  roywune,  et  des  archives  judi- 
ciaires, (Mit  été  en  partie  dépouillées;  dans  chaque  département,  l'attention 
des  autotités  a  été  appelée  sur  ttos  archives  muaîiipaks ,  et  des  boBunes  i^ 
eiaux  les  explorent  avec  le  soin  le  plus  scrupuleux. 

Noua  avons  sous  les  yeux  un  nouveau  ràppoit  de  M.  Augustin  Thierry, . 
dans  kiiael  il  rend  compte  au  mhûstre  aetuel  du  travail  de  celte  aminée.  No«i», 
croyons  devoir  appeler  l'attention  sur  ce  rappMt^  ausd  remanqiiable  par  le 
mérite  littéraire  que  par  l'importance  du  SNijel^  et  dana  le^l  rUlustre 
auteur  des  Lettres  sur  VUisioire  ds  Francs  a  su  deiiBer  au  compte  rendu  dea 
travaux  d'une  entreprise  de  bénédictias,  la  vie  et  riatérét  qu'il  communique 
à  toutes  ses  productions.  Nous  sommes  frappé»  de  rimporlanBe  des  réwitau^ 
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déjà  obtenus,  et  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  les  faire  connaître  en  détail  à 
nos  lecteurs.  Voici  comment  M.  Augustin  Tliierry,  avec  son  admirable  talent 
d'écrire,  les  a  résumés  lui-même,  après  avoir  mentionné  les  services  et  les 
noms  de  toutes  les  personnes  que  le  zèle  de  la  science  a  liées  d'une  façon  plus 
ou  moins  étroite  h  ce  grand  travail. 

«  Ce  concours  d'efforts  dirigés  de  tant  de  points  vers  un  centre  unique ,  ces 
travaux  libres,  cet  empressement  désintéressé,  offrent,  si  je  ne  m'ab^e, 
quelque  chose  d'imposant.  Toutefois,  monsieur  le  ministre,  je  dois  l'avouer, 
et  je  le  dis  avec  un  profond  regret,  la  France  n'est  pas  là  représentée  tout  en- 
tière; trente  départemens  ont  fait  défaut.  Votre  appel  comme  le  mien  a  été 
nul  pour  eux;  il  n'en  est  sorti  ni  une  lettre,  ni  un  envoi,  ni  un  indice  quel- 
conque. Dans  beaucoup  de  préfectures ,  nos  circulaires  sont  allées  simplement 
grossir  l'amas  des  papiers  de  rebut.  £t  pourtant,  quoi  de  plus  digne  de  la 
sollicitude  des  magistrats  de  la  France  nouvelle  que  les  nobles  efforts  qui  se 
font  de  toutes  parts  pour  recueillir  et  enregistrer  les  souvenirs  d'un  passé  qui 
n*existera  plus  désormais  que  dans  la  mémoire  des  hommes?  Il  faut  que  le 
pieux  effroi  qui  a  saisi  quelques  âmes  à  la  vue  de  l'imminente  destruction  de 
nos  mouumens  nationaux  devienne  un  sentiment  public;  il  faut  que  chacun 
se  fasse  conservateur  de  cet  héritage  de  nos  aïeux,  comme  il  l'est  de  la  fortune 
de  l'état  et  de  sa  fortune  particulière.  A  cet  égard,  monsieur  le  ministre, 
l'exemple  que  vous  donnez  devrait  être  une  leçon  et  une  loi  pour  tous. 

«  Dans  le  rapport  que  vous  avez  fait  au  roi  sur  le  budget  de  votre  ministère, 
vous  avez  eu  la  bonté  de  mentionner  le  recueil  que  je  dirige,  en  l'appelant  un 
vaste  travail.  J'espère  que  les  résuluts  obtenus  depuis  un  an  ne  paraîtront 
point  démentir  cette  expression  flatteuse.  Tai  rassemblé,  soit  en  copies  tex- 
tuelles, soit  en  bulletins  sommaires,  dix-huit  mille  pièces,  dont  les  deux  tiers 
au  moins  sont  inédites.  La  collection  des  copies  qui  s'accumulent  de  jour  en 
jour  dans  les  cartons  de  votre  ministère  forme  le  noyau  d'un  nouveau  cabinet 
des  chartes ,  supplément  nécessaire  de  celui  de  la  Bibliothèque  royale ,  et  d'un 
intérêt  unique,  à  cause  de  sa  spécialité.  Jamais  pareille  masse  de  documens 
inédits  n'a  été  réunie  sur  un  point  quelconque  de  notre  histoire;  et  même, 
dans  leur  état  actuel ,  tout  incomplets  et  provisoires  qu'ils  sont,  ils  peuvent 
servir  à  étudier  sous  des  aspects  entièrement  muk  l'ancienne  organisation 
municipale,  les  vieilles  associations  de  la  boui^eoisie,  toutes  les  origines  du 
tiers-état.  Ils  révèlent  Tirameiisité  des  richesses  que,  malgré  l'injure  des 
siècles,  l'incurie  des  hommes  et  les  dévastations  politiques,  les  archives  de 
France  possèdent  encore  sur  cette  portion  la  plus  obscure  et  la  plus  curieuse 
desannales  de  la  société  moderne.  Je  voudrais  pouvoir  promettre  sur-le-champ 
la  publication  d'un  volume,  et  je  fais  tous  mes  efforts  pour  en  avancer  le 
terme;  je  ne  sais  si  l'infatigable  j^requigny  allait  plus  vite;  je  serais  tenté  de 
croire  que  non ,  et  d'ailleurs,  monsieur  le  ministre ,  pour  marcher  sûrement 
au  but  dans  de  semblables  entreprises,  il  fiaut  de  toute  nécessité  joindre  la 
patience  au  désir. 

«  Depuis  le  jour  où  un  homme  d'état,  dont  le  nom  est  grand  dans  la  science, 
me  transmit  l'idée  de  ce  recueil  vraiment  national ,  et  m'en  confia  l'exécution , 
des  obstacles  de  tous  genres  ont  été  traversés ,  d'énormes  difficultés  vaincues. 
Maintenant  le  travail  est  organisé  Jes  rôles  sont  distribués  et  remplis;  il  y  a 
un  concours  de  zèle  et  d'efforu ,  H  y  a  une  méthode ,  une  règle ,  des  traditions 
qui ,  s'établissant  et  se  fortifiant  de  plus  en  plus,  doivent  donner,  pour  la  mise 
en  œuvre  définitive,  des  procédé»  certains  et  invariables.  Je  viendrais  à 
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manquer  à  1«  coHeotion  des  nionumens  de  Thîstoire  du  tlêrs-état,  que  cette 
eoUeoUoo,  monsieur  le  ministre,  ne  manquerait  pas  au  pays  qui  ITattend,  et 
que  la  promesse  faite  par  le  gouvernement  ne  serait  pas  vaîne.  Et  si,  ee  qo*à 
Dieu  ne  plaise ,  des  préoeeupations  trop  exelusives  en  faveur  des  intérêts  ma^ 
tériels  portaient  les  chambres  à  répudier  le  patronage  des  travaux  historique», 
les  solides  fondemens  de  Touvrage  interrompu  resteraient  là,  pour  accuser  le 
temps  présent ,  et  pour  inviter  une  autre  génération  à  mieux  comprendre  tous 
les  Revoirs  du  vrai  patriotisme.  » 


MOlKSIl^UA, 

Tavais  raison  de  penser,  quand  je  vous -ai  adressé  ma  première  lettre,  que 
la  question  belge  n'aurait  pas  fait  en  quinze  jours  assez  de  progrès  pour  ab- 
sorber toute  notre  attention ,  et  qu'en  attendant  l'ouverture  de  la  conférence, 
noua  pourrions  tourner  les  yeux  d'un  autre  côté.  Effectivement,  les  pléni- 
potentiaires des  cinq  puissances  ne  se  sont  pas  encore  mis  sérieusement  à 
f oeuvre.  On  s'occupe,  à  Londres,  plus  encore  de  fêtes  que  de  négociations, 
et,  dans  les  réunions  fréquentes  qui  la  rassemblent  autour  d'une  même  table, 
la  diplomatie  européenne  ne  songe  guère  à  rédiger  des  protocoles.  Cepen- 
dant, comme  dans  ce  monde  élev^qui  gouverne  les  hommes  et  décide  du 
sort  des  nations,  les  plaisirs  ne  nuisent  pas  aux  affaires,  soyez  sûr,  monsieur, 
qu'au  milieu  de  ces  fêtes  on  a  souvent  parié  du  traité  des  24  articles,  repassé 
la  question  territoriale,  et  discuté  le  chiffre  de  la  dette  belge.  Soyez  sûr  que 
chacun  a  déjà  répété  son  rôle,  essayé  la  force  de  ses  argumens ,  annoncé  son 
opinion,  tenté  de  faire  prévaloir  son  avis,  le  tout  en  langage  de  salons,  avec 
une  exquise  politesse,  sans  Fombre  de  caractère  officiel.  Mais  on  n'en  est  pas 
moins  sérieux  pour  cela,  et  sous  ces  fleurs  se  cachent,  non  pas  des  serpens, 
des  épées  encore  moins,  je  Fespère,  mais  de  belles  et  bonnes  réalités,  des 
affaires,  en  un  mot,  et  les  plus  grandes  de  toutes. 

J'aurai  donc  peu  de  chose  à  faire  pour  vous  tenir  au  courant ,  car  je  n'ai 
pas  la  prétention  de  savoir  ce  qui  se  dit  à  l'oreille  dans  les  embrasures  des 
fenêtres  d'Apsley-House,  du  palais  de  Buckîngham,  des  hôtels  de  France  ou 
de  la  magnifique  maison  de  campagne  de  M.  Rothschild.  J'ai  tout  simplement 
à  vous  faire  remarquer  un  nouveau  nom  parmi  ceux  des  plénipotentiaires  qui 
doivent  former  la  conférence  de  Londres.  C'est  le  nom  de  M.  le  baron  de 
Senfit-Piisach ,  ministre  d* Autriche  à  La  Haye.  M.  de  Senfft  est  arrivé  à  Lon- 
dres Il  y  a  une  quinzaine  de  jours.  Sa  cour  le  destine  à  doubler  M.  le  prince 
Esterhazy,  et  les  circonstances  lui  donneront  peut-être  le  premier  rôle  à  jouer 
dans  les  négociations  qui  vont  s'ouvrir,  M.  le  prince  Esterhazy  devant  figurer 
au  couronnement  de  l'empereur  son  maître  à  Milan,  tandis  que  la  conférence 
sera  en  plane  activité.  M.  de  Senfft  y  apportera  sans  doute  des  dispositions 
plutôt  favorables  que  contraires  au  roi  de  Hollande.  Il  est  permis  de  penser 
que,  diaprés  sa  position  officielle  à  La  Haye,  on  trouvera  en  lui  un  arbitre 
fort  éclairé,  fort  instruit  de  tout  le  différend.  J'aime  à  croire,  de  plus,  que 
cette  position,  à  laquelle  il  aura  dû  ses  lumières,  ne  portera  aucune  atteinte 
à  llmpartialité  de  son  jugement.  Dans  les  négociations  de  1831  et  1832,  le 
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second  plénipotentkiire  de  TAutriche  était  M.  de  Wessemberg ,  esprit  droit , 
juste  et  par&îtemeQt  modéré ,  qui  avait  bien  compris  la  mission  pacifique  et 
coniciliatrice  de  la  conférence.  Les  mêmes  nécessités,  dans  une  situation 
meilleure,  imposent  à  son  successeur  les  menées  devoirs,  et  aucun  des  juges 
du  procès  ne  chs^igera  de  rôle  avec  les  avocats  naturels  des  parties.  Au  reste, 
le  personnel  de  la  conférence  est  à  moitié  renouvelé.  A  M.  de  Talleyrand  a 
succédé  M.  Sébastiani;  pour  la  Russie,  M.  de  Lieven  est  remplacé  par 
M.  Pozzo  di  Borgo,  et,  s'il  y  a  un  second  plénipotentiaire,  ce  ne  sera  plus 
M.  de  Matuscewicz;  pour  la  Prusse,  c'est  toujours  le  respectable  baron  de 
Bulow,  digne  représentant  d'un  excellent  souverain  ;  et  quant  à  TAngleterre , 
les  honneurs  de  Downing-Street  continueront  d'être  faits  en  son  nom  par 
lord  Palmerston.  Je  puis  vous  assurer  à  ce  propos  que  Talliance  anglaise  est 
plus  que  jamais  une  venté,  que  le  cabinet  de  Saint-James  et  le  cabinet  des 
Tuileries  s*entendent  à  merveille ,  et  qu'il  y  a  lieu  d'espérer  de  cet  accord , 
favorisé  par  les  dispositions  générales  de  l'Europe,  les  meilleurs  résultats. 

Avant  de  quitter  ce  sujet,  je  vous  dirai,  monsieur,  que  le  Journal  de  La 
Haye  m'a  fait  l'honneur  de  reproduire  ma  première  lettre,  avec  force  réserves 
en  note  sur  la  question  financière.  Mais  je  n'en  suis  pas  ébranlé  le  moins  du 
monde;  plus  j'y  réfléchis,  plus  je  crois  que  la  prétention  de  faire  payer  à  la 
Belgique  les  arrérages  de  la  dette,  et  de  laisser  le  chiffre  de  cette  dette  ûxé 
pour  l'avenir  à  8,400,000  florins,  est  insoutenable.  La  Hollande  a  sur  ce  point 
son  parti  à  prendre,  son  sacrifice  à  faire;  et  si  le  traité  des  24  articles  ne 
recevait  pas  d'autre  modification ,  elle  devrait  s'estimer  fort  heureuse  de  ne 
pas  payer  plus  cher  le  plaisir  qu'elle  s'est  donné  de  paralyser  pendant  sept 
ans  la  ferme  volonté  de  toute  l'Europe.  Mais  tout  n'est  pas  dit  là-dessus,  et 
je  suis  persuadé  qu'on  ne  négligera  rien  pour  allégerle  fardeau  de  la  Belgique, 
pour  sauver  son  honneur  et  celui  de  son  souverain ,  pour  diminuer  ses  sacri- 
fices. Elle  a  dans  le  roi  Léopold,  gendre  du  roi  des  Français  et  oncle  de  la 
reine  d'Angleterre,  un  excellent  médiateur. 

Maintenant,  monsieur,  je  passe,  sans  transition ,  à  un  si\jet  différent,  sur 
lequel  je  vous  ai  promis  quelques  mots.  Ce  n'est  pas  toutrà-fait  ce  que  l'on 
appelle  la  question  d'Orient,  question  immense  et  complexe  qui  en  contient 
plusieurs  autres;  mais  c'en  est  un  épisode  considérable,  ou,  si  vous  l'aimez 
mieux ,  c'est  une  question  d'Orient.  Je  la  crois  toujours  flagrante.  Il  est  vrai 
qu'on  s'était  un  instant  beaucoup  moins  occupé  des  projets  d'indépendance 
de  Méhémet-Ali  et  du  grand  mouvement  que  la  première  nouvelle  en  avait 
excité.  Ce  nuage  semblait  avoir  disparu;  mais,  si  je  ne  me  trompe,  il  n'a  pas 
tardé  ou  ne  tardera  pas  à  se  reformer  et  à  menacer  derechef  la  tranquillité  de 
l'Europe. 

L'indépendance  du  pacha  d'Egypte!  voilà  donc  de  quoi  il  s'agit,  c'est*, 
à-dire  du  troisième  ou  quatrième  démembrement  de  l'empire  turc,  de  l'éta- 
bjissement  d'une  souveraineté  nouvelle  sur  une  grande  étendue  du  littoral 
de  la  Méditerranée,  de  l'introduction  d'un  nouvel  élément  dans  le  système 
général  de  la  politique  européenne;  car  aujourd'hui  l'Egypte  et  la  Syrie  ne 
peuvent  plus  en  être  séparées.  A  cette  menace,  tous  les  cabinets  se  sont  émus, 
la  diplomatie  s'est  consultée,  les  flottes  se  sont  mises  en  mouvement;  on 
assure  même  que  déjà  l'empereur  Nicolas  a  ordonné,  dans  la  Russie  méri- 
dionale, des  concentrations  de  troupes,  qui  annoncent  l'intention  de  porter 
rapidement  ses  forces  sur  Constantinople  et  l'Asie  mineure.  C'est,  comme 
vous  le  voyez,  une  bien  grosse  question  que  celle  qui  excite  ti^^t  d'alarmes. 
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et  chauge  ainsi  d'un  moment  à  Tautre  Tattitude  de  tontes  les  puissances. 
Examinons-la  de  plus  près,  et  voyons  ce  que  tout  cela  signifie. 

Il  y  a  ici ,  je  vous  prie  de  le  remarquer  avec  soin ,  quelque  chose  de  fort  sin- 
gulier. Je  crois  qu'il  n'est  pas  un  cabinet  en  Europe  à  qui  l'indépendanee  de 
Mébémet-Ali  ne  soit  en  elle-même  parfaitement  indifférente.  Au  fond,  quel- 
ques-uns  pourraient  même  avoir  des  raisons  de  la  désirer,  et,  ce  qui  est 
encore  plus  certain,  c'est  que  pas  un  ne  regarde  comme  possible  de  rétablir 
l'aneienne  souveraineté  de  la  Porte  ottomane  sur  FÉgypte  et  la  Syrie.  D'où 
vient  donc  l'ébranlement  qui  se  fait  sentir  au- moindre  symptôme  de  cette  dé- 
claration d'indépendance?  Cet  ébranlement  vient  de  ce  que  l'empire  ottoman 
ne  paraît  pas  assez  solide  pour  essuyer  impunément  une  pareille  secousse,  et, 
par-dessus  tout,  de  ce  qu'on  veut  empiécher  la  Russie  de  le  protéger.  La 
Turquie  est  pour  l'Angleterre,  pour  l'Autriche,  pour  la  France,  un  malade 
dont  on  ne  désire  pas  la  mort,  parce  qu'on  ne  le  craint  pas  et  qu'on  n'est  point 
avide  de  ses  dépouilles;  mais,  si  l'on  s'efforce  de  prolonger  sa  vie,  c'est 
surtout ,  et  plus  encore ,  à  cause  des  embarras  prévus  du  partage  de  sa  succes- 
sion. Fort  bien.  Et  si  le  malade  est  désespéré  !  Aussi ,  que  veut-on?  à  quoi  se 
réduisent  tous  les  efforts,  toutes  les  négociations?  quel  est  le  but  des  dé- 
monstrations les  plus  hostiles?  le  maintien  du  statu  qw). 

Voyez  en  efifet  ce  qui  se  passe  depuis  la  paix  de  Koniah ,  sous  les  yeux  très 
ouverts  et  très  vigilans  de  toute  TEurope.  En  même  temps  qtie  Méhémet-Ali 
organisait  à  son  gré  sa  nouvelle  conquête ,  prenait  possession  du  pays ,  trans- 
plantait une  partie  de  la  population  virile,  réprimait  énergiquement  toute 
tentative  de  révolte,  il  entreprenait  d'élever  dans  les  défilés  du  Taurus  ces 
redoutables  fortifications  qui,  aujourd'hui,  presque  entièrement  achevées, 
bravent  insolemment  la  puissance  du  sultan.  Alors  Méhémet-Ali  ne  parlait  pas 
d'indépendance;  il  se  contentait  d'agir  en  souverain  indépendant,  d'enclore 
ses  acquisitions  récentes,  comme,  un  propriétaire  bien  décidé  à  ne  plus  les 
lâcher  et  à  n'y  plus  laisser  entrer  personne.  Et  cependant,  les  puissances  de 
l'Europe,  que  disaient-elles?  lui  faisaient-elles  des ' remontrances?  le  som- 
maient-elles de  renoncer  à  ces  travaux,  qui  ne  pouvaient  s'accorder  avec  ses 
devoirs  de  vassal  et  sa  position  de  gouverneur  révocable?  Non^  certes,  bien 
que  le  divan  se  plaignit,  criât  à  la  violation  des  traités,  se  sentit  humilié  et 
menacé  !  Méhémet-Ali  a  fait  plus;  il  n'a  cessé  d'augmenter  son  armée,  de  ren- 
forcer sa  flotte ,  d'exercer  l'une  et  l'autre  de  la  manière  et  dans  la  mesure 
que  bon  lui  semblait.  Il  a  poursuivi  la  guerre  d'Arabie  ;  il  a  continué  à  ne 
rendre  compte  au  sultan  d'aucun  de  ses  actes  ;  il  n'a  exécuté  ses  firmans  que 
lorsqu'ils  touchaient  les  intérêts  des  puissances  européennes;  il  a  payé  son 
tribut ,  mais  de  mauvaise  grâce,  irrégulièrement  et  à  la  dernière  extrémité. 
Peu  importe  :  le  statu  quo  était  maintenu ,  on  ne  lui  en  demandait  pas  davan- 
tage ;  l'Europe  était  contente  de  lui ,  et  pour  rien  au  monde  on  n'aurait  permis 
au  sultan  de  l'attaquer  :  c'est  ce  que  Méhémet-Ali  et  le  sultan  savent  fort  bien 
tous  les  deux.  Le  statu  quo  et  rien  que  le  statu  qvo,  voilà  ce  qu'on  leur  im« 
pose. 

Cette  situation,  vous  le  comprenez,  monsieur,  est  prodigieusement  anor- 
male ,  et ,  au  premier  coup  d'oeil ,  on  est  bien  tenté  de  condamner  la  politique 
qui  prétend  l'éterniser.  Reconnaitre  à  un  souverain  des  droits  qu'on  lui  dé- 
fend d'exercer,  de  venger  et  de  rétablir;  maintenir  un  sujet  dans  la  jouissance 
indéfinie  d'un  pouvoir  qui  doit  élever  ses  icf^es  plus  haut ,  dans  la  possession 
d'une  indépendance  de  éiit  qui  laisse  l'avenir  sans  garanties  et  prive  le  pnésent 
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de  sécurité ,  n'est-ce  pas  faire  trop  et  trop  peu  à  la  fois,  luécontenter  en  même 
temps  celui  qui  a  peitlu  et  celui  qui  n*a  pas  assez  gagné ,  s'exposer  à  des  em- 
barras sans  cesse  renaissans  et  entretenir  le  germe  de  continuelles  pertur- 
bations? Oui,  sans  doute;  et  néanmoins,  à  juger  froidement  les  choses, 
cette  politique  vaut  mieux  encore  que  toute  autre  ;  si  elle  ne  décide  rien ,  elle 
ne  compromet  rien  ;  si  elle  n'affermit  pas ,  elle  n'ébranle  pas  non  plus  ;  si  elle 
ne  contente  personne,  elle  force  tout  le  monde  à  la  résignation  De  pli», 
elle  est  humaine;  elle  permet  à  l'avenir  de  se  développer  natnreliemeot  et 
saflMS  violenee  ;  elle  conserve  tout  pour  tout  préparer.  £lle  ne  blesM  ici  qfae 
les  passions  de  deux  honnnes ,  le  sultan  et  Méhémet-Ali ,  et  elle  n'empêche 
ni  l'un  ni  l'autre  de  faire  le  bien  qu'ils  sont  appelés  à  opérer  :  le  premier,  de 
régénérer  la  Turquie ,  si  la  chose  est  possible  ;  le  second ,  de  retremper  et  de 
nyeonir  l'islamisme  en  relevant  la  race  qui  l'a  propagé ,  de  fiire  rèfliemrir  Ta- 
griculture  et  le  commerce  en  Egypte  et  en  S3Tie,  d'en  extirper  le  brigandage) 
et  d'y  ramener  la  civilisation  en  rétablissant  par  ces  contrées  les  antiques 
communications  de  l'Occident  avec  l'Orient  le  plus  reculé. 

Je  vous  disais  tout  à  l'heure  que  le  statu  quo  en  Orient  ne  blesse  que  les 
passions  de  deux  hommes,  le  pacha  d'Egypte  et  le  sultan.  Ce  ki'est  pas, 
croyez-le  bien ,  que  je  ne  tienne  grand  compte  des  passions  des  souverains 
et  même  des  sujets  dans  toutes  les  choses  de  la  politique  ;  je  sais  le  rôle 
qu'elles  y  jouent ,  et  je  ne  voudrais  pas ,  à  tout  prendre ,  les  en  exclure.  Les 
passions  de  Méhémet-Ali ,  aidées  par  une  volonté  et  une  intelligence  si  remar- 
quables ,  lui  ont  fait  accomplir  une  des  plus  belles  œuvres  de  ce  temps.  Qu'il 
veuille  la  couronner  par  une  déclaration  d'indépendance ,  par  l'établissement 
de  sa  race  ;  conquérant  et  organisateur,  qu'il  aspire  à  fonder  une  dynastie , 
je  le  comprends ,  je  ne  m'en  étonne  ni  ne  m'en  plains.  Livré  à  mon  adml* 
ration  pour  un  homme  de  cette  trempe  et  rejetant  toute  considération 
étrangère  empruntée  aux  nécessités  du  système  européen,  je  serais  même 
fort  enclin  à  souhaiter  qu'il  y  réussit.  Mais  je  samfie  cette  inclination  à  des 
besoins  d'un  ordre  supérieur,  et  je  crois  que  l'Europe  est  bien  forte  ea  com- 
battant la  passion  quand  elle  respecte  les  intérêts  fondamentaux  et  la  puis- 
sance réelle  du  pacha  d'Egypte. 

L'Europe  ne  consentira  donc  point  à  reconnaître  l'indépendance  de  Méhé- 
met-Ali; elle  est  donc  décidée  à  maintenir  par  tous  les  moyens  le  statu  quo 
du  tr^té  de  Koniah;  elle  se  dispose  donc  à  réprimer  l'ambition  du  vice-roi, 
s'il  persiste  dans  ses  projets,  comme  elle  a,  en  1834  ou  1835,  contenu  les  im- 
patiens désirs  de  Mahmoud?  J'ai  tout  lieu  de  le  croire,  monsieur,  et  j'espère 
que  sa  volonté,  fermement  exprimée,  fera  encore  ajourner  l'cKécution  des 
desseins  conçus  à  Alexandrie.  Cette  politique  sert  mieux  les  intérêts  de  Mé- 
hémet-Ali qu'il  ne  le  pense  peut-être  lui-même;  je  n'aurai  pas  de  peine  à 
vous  le  démontrer.  Dans  l'état  actuel  des  choses,  Méhémet-Ali  paie  à  la 
Porte  ottomane  un  assez  gros  tribut.  Il  entretient  une  armée  considérable; 
il  possède  une  marine  assez  puissante,  et  consacre  beaucoup  d'argent  à  son 
accroissement,  à  l'amélioration  du  matériel  et  des  équipages,  au  perfection- 
nement d^  coûteuses  institutions  qui  en  dépendent;  enfin  il  a  établi  une 
administration  civile,  qui  obéit  à  lui  seul,  ne  relève  que  de  lui,  n'existe  que 
par  lui  ;  et  comme  il  est  à  la  fois  gouverneur  suprême  et  négociant  monopo- 
liste, ses  opérations  de  commerce  exigent  des  dépenses  particulières,  de  la 
même  nature  que  celles  du  dernier  commerçant.  Voilà  donc  les  charges  qui 
pèsent  sur  Méhémet-Ali,  et  encore  ne  payait-il  le  tribut  qu'à  sa  convenance. 
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Mail  ceg  diarges,  cette  armée ,  cette  flotte ,  sont  sa  puissance  même ,  et ,  saa 
k  tribut,  qui  est  un  dernier  signe  d'assnjétisseroent,  tout  le  reste,  cVst 
Fiadépendance.  Méhéinet-Ali  se  plaint  des  intrigues  de  la  Porte  en  Syrie  ;  elle 
seuflfle,  dit-il,  la  révolte  des  Drases;  elle  entretient  Tinquiétude  parmi  les 
pepulatîoDS.  Je  n'en  sais  rien;  mais  supposons  que  cela  soit  vrai,  les  intn- 
gaes  de  la  Forte  prouvent  sa  faiblesse ,  et  Tinutilité  de  ces  intrigues  démontre 
ion  impuissance  à  ceox-mémes  qu'elles  séduisent  un  instant;  car  Ibrabim-Pa- 
eha  n'en  a  pas  comprimé  avec  moins  de  rigueur  rinsurrectkm  des  montagnards 
im  Hauran,  parce  que  les  émissaires,  Targent  et  les  promesses  du  divan  s'y 
trouvaient  engagés.  Et  ne  voit-on  pas  que  c'est  là  un  grand  triomphe  moral 
lemporlé  sur  le  sultan,  que  le  pouvoir  de  Méhémet-Ali  jette  chaque  jour  de 
pkis  profondes  racines  en  Syrie,  à  mesure  que  les  populations,  sacrement 
poussées  à  la  révolte  par  la  Porte,  se  sentent  abandannées  par  elle,  et  livrées 
sans  défense  ni  diversion  à  leur  impitoyable  vainqueur?  fin  Egypte,  Méhé- 
met-Ali n'use  et  n'abuse-t-îl  pas,  comme  accapare^  et  unique  marchand  de 
certains  produits,  d*une  souveraineté  fort  gênante  quelquefois  pour  leconn 
aierce  eiuropéen ,  et  dont  les  firmans  de  Gonstantînople  q'ont  pu  eneore  sen** 
aiblement  affecter  l'exercice? 

J'ai  beau  étudier  cette  situation  sous  ses  divers  aspects,  je  ne  rencontre 
que  ce  tribut  et  ces  firmans  de  Gonstantînople,  si  peu  compris  par  le  vice» 
Toi,  qui  m'expliquent,  dans  l'ordre  des  intérêts  sérieux,  le  désir  d'inéépea» 
danee  qu'il  vient  de  manifester.  Pour  les  passions,  il  est  convenu  que  nous  les 
mettons  de  cêté.  Car  je  suppose,  monsieur,  que  l'Europe  laisse  fiûre  Méhé* 
uel-Ali ,  et  qu'elle  s'accommode  de  son  indépendance.  Pourra-t^ii  réduire  son 
armée?  Renoncera-t-il  à  élever  son  nouvel  empire  au  rang  de  puissanoe  mari- 
time sur  la  Méditerranée  ?  La  conquête  et  la  soumission  de  l'Arabie  en  devien» 
drontrolles  plus  âK^iles?  Évitera-t-il  ces  inévitables  révoltes  des  Druaes  et  ces 
intrigues  de  la  Porte  chez  lui ,  dont  il  se  plaint  avec  tant  d'amertume  !  Évh 
demment  non.  Il  faudra  qu'il  conserve  sur  pied  des  forces  aussi  imposantes 
que  maintenant;  il  continuera  d'augmenter  sa  marine;  il  aura  long-ttmps 
encore  à  vaincre,  dans  ces  populations  récemment  soumises,  ces  vieilles  habi- 
tudes de  liberté  sauvage  et  de  brigandage,  quil  s'est  noblement  imposé  la 
tâche  de  détruire;  et  ces  populations  continueront  à  s'appuyer  soi' les  ressen* 
timens  de  la  Porte  ottomane.  Méhémet-Ali  ne  veut  pas  que  le  firuit  de  ses  sueurs 
passe  à  d'autres  qu'à  ses  enfans;  que  son  fils  et  ses  petits-fils  soient  étranglés 
ou  exilés  après  lui  ;  qu'un  favori  du  sultan ,  envoyé  de  Constantmople ,  vienne 
au  Kaire  jouir  de  son  œuvre  ou  la  détruire.  Il  veut,  en  un  mot,  avoir  semé 
et  travaillé  pour  les  siens.  Rien  de  mieux  assurément,  et  c'est  là  une  nobfe 
ambition.  Mais ,  je  vous  le  demande ,  trouvera-t*U  au  moins  dans  une  déclara- 
tion d'indépendance  les  garanties  qu'il  cherche  pour  son  avenir  et  pour  celui 
de  sa  race?  Non,  nM>nsieur,  c'est  à  d'autres  conditions,  c'est  par  d'autres 
moyens  ^'il  assurera  cet  avenir ,  dont  je  le  loue  de  s'occuper.  Le  secret,  c'est 
qu'il  reste  fort,  et  que  Mahmoud  ne  le  redevienne  pas;  car  la  fdroe  reprend 
tous  les  jours  ce  que  la  faiblesse  a  cédé.  L'histoire  du  monde  est  tout  entière 
dans  œtte  grande  vérité,  malgré  les  traités  les  plus  solennels  qui  se  puissent 
imaginer.  Eh  bien  !  Méhémet-Ali  peut  rester  fort  et  se  fortifier  encore  sous  la 
souveraineté  nominale  de  la  Porte, en  payant  son  tribut.  Il  peut  continuer  à 
pr^rer  paisiblement  la  grandeur  future  de  ses  enfhns,  sans  que  l'Europe  lui 
demande ooropie  de  son  œuvre.  Il  peut  confondre  phis  intimement  que  jamais 
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les  intérêts  de  sa  puissance  avec  ceux  des  grands  états  européens.  Oa  ne 
Fempéchera  point,  par  crainte  de  l'avenir ,  de  transplanter  dans  les  pays  qu'il 
gouverne  la  civilisation  de  TOccident.  On  ne  fixera  point  le  chiffre  de  son 
armée,  le  nombre  de  ses  vaisseaux ,  la  quotité  des  revenus  qu'il  devra  tirer  de 
contrées  plus  fertiles  de  jour  en  jour;  on  ne  hii  conseillera  point  de  rendre 
au  sultan  un  seul  village,  ou  de  démanteler  les  fortifications  du  Taurus!  On 
jouira  de  tous  ses  triomphes  sur  le  désert  et  sur  la  barbarie,  et  quand  il 
mourra  plein  de  jours  et  de  gloire,  quel  que  soit  l^étet  de  r^mpfirelurc, 
Ibrahim-Pacha  recueillera  sans  obstacle,  de  la  part  de  FËurope,  Thérilage  du 
pouvoir  paternel. 

Voilà ,  monsieur,  ce  que  je  dh*ais  à  Méhémet- Ali ,  si  j'étais  chargé  de  lui  fidre 
entendre  que  l'Europe  ne  peut  en  ce  moment  reconhaltre  son  indépendance,  et 
je  lui  parlerais  aussi  d'un  élément  qui  lui  manque  pour  fof^der  en  ce  moment 
une  souveraineté  durab)e.Je  lui  dirais  qu'il  a  créé  une  armée,  mais  qu'il  n'a 
peint  de  nation,  et  qu'il  bâtira  sur  le  sable,  s'il  ne  prend  pas  une  natîonaltté  pour 
base  de  sa  puissance.  Cet  élément ,  il  l'a  sous  la  main ,  et  avec  du  temps.  Il 
le  rendra  profère  à  l'accomplissement  de  ses  vues  :  mais  il  faut  du  temps.  Et 
ici ,  je  vous  l'avouerai ,  si  j'avais  pareille  mission  à  remplir,  je  ne  serais  plus 
parfaûtement  sûr  que  le  vieux  pacha  me  comprit,  malgré  l'étendue  de  son  in- 
telligence. J'aimerais  mieux,  si  tout  ce  que  l'on  en  rapporte  est  vrai,  avoir 
affiiire  à  Ibrahim-Pacha,  à  celui  qui  a  dit  en  1832  :  «  J'irai  aussi  loin  que 
l'on  me  comprendra  en  arabe.  »  C'est  donc  à  vous  que  j'adresse  les  observa- 
tions suivantes,  à  vous,  et  à  ceux  qui  n'auraient  pas  vu  tout  d'abord  com- 
ment la  grandeur  de  Méhémet- Ali  et  de  sa  race  peut  gagner  à  l'ajoumément 
de  ses  projets  d'indépendance.  Vous  savez  que  le  pacha  d'Egypte,  né  Turc, 
exerce  par  des  Turcs  son  autorité  sur  les  Arabes.  Le  pouvoir,  dans  la  plu- 
part de  ses  applications,  est  presque  exclusivement  aux  mains  des  premiers; 
les  autres  çbéissent ,  travaillent ,  exploitent  et  fécondent  le  sol,  mais  s'élèvent 
peu  dans  la  hiérarchie  du  commandement.  A  la  plus  belle  époque  de  l'empire 
ottoman,  il  en  était  ainsi  en  Egypte,  en  Syrie,  dans  les  régences  barbares- 
ques,  en  Grèce;  avec  cette  différence  néanmoins ,  que  les  Turcs  ne  deman- 
daient alors  aux  races  conquises  que  soumission  et  tribut,  tandis  que  main- 
tenant Méhémet-Ali  emploie  les  Arabes  dans  ses  états ,  comme  instrumens 
actifis  d'une  prodigieuse  révolution  matérielle,  politique  et  sociale.  Ai-je  be- 
soin d'ajouter,  que  ce  ne  sont  pas  à  beaucoup  près  les  conditions  les  plus  ûi- 
vorables  pour  la  stabilité  d'un  empire,  et  que  MéhémetrAli  a  quelque  chose 
de  plus  à  faire  pour  identifier  désormais  les  destinées  de  sa  race  avec  celles 
de  FÉgypte  et  de  la  Syrie?  Je  ne  lui  reproche  pas  d'avoir  procédé  autrement 
dans  l'origine;  je  n'accuse  ni  son  despotisme,  ni  les  moyens  violens  qu'il  a 
employés  pour  relever  l'Egypte  de  sa  décadence.  Mais  je  crois  que  mainte- 
nant, rimpulsron  donnée,  il  lui  serait  possible  et  salutaire  de  modifier  ses 
anciens  erremens,  de  relâcher  un  peu  les  liens  de  fer  qui  étreîgnent  les  po- 
pulations, de  donner  au  travail  des  mobiles  différens  et  de  montrer  comme 
but  à  la  race  arabe,  dans  un  avenir  plus  rapproché,  l'égale  accessibilité  aux 
privilèges  sociaux.  C'est  ainsi  que  Méhémet-Alî  et  son  fils  élargiront  la  base 
de  leur  puissance,  et  qu'au  lieu  de  gouverner  par  une  minorité  étrangère, 
Ils  régneront  sur  un  grand  peuple  par  des  élémens  nationaux.  La  nécessité 
de  ce  changement  dans  le  système  gouvernemental  de  Méhémet-Ali,  ou  du 
moins  la  nécessité  d'y  tendre  et  de  fortement  marquer  eelte  tendance,  a 
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frappé  tous  les  bons  esprits  qui  se  sont  occupés  de  la  question  et  qui  ont  pu 
Tétudier  sur  le  théâtre  même  des  évènemens;  car  on  sent  bien  aujourd'hui 
que  la  force  d'un  état  réside  dans  Tétroite  alliance ,  dans  la  complète  solida- 
rité de  tous  les  intérêts  qui  se  meuvent  en  son  sein;  et  le  pacha  d'Egypte  ne 
saurait  échapper  à  cette  loi.  Quels  que  soient  ses  préjugés  de  vieux  Turc,  il 
n'en  est  pas  à  ignorer  que  la  cause  principale  de  l'aftaiblissement  de  l'empire 
turc  eu  Europe,  est  précisément  cette  lutte  intestine ,  cet  antagonisme  des 
races  diverses  dans  ses  entrailles;  que  par  là ,  une  fois  passée  la  première  ar- 
deur de  la  conquête,  il  a  donné  prise  à  l'action  destructive  de  l'étranger  et 
que  c'est  là  le  mal  auquel  il  succombe. 

Vous  me  demanderez  peut-être  combien  de  temps  exigerait  ce  travail  d'as- 
similation et  de  fusion  que  je  crois  si  nécessaire,  cette  élévation  graduelle 
de  la  race  arabe  au  pouvoir,  sans  laquelle  Méhémet-Ali  n'aura  point  de  nation 
pour  base  de  sa  puissance  et  ne  donnera  point  à  son  œuvre  la  meilleure  de 
toutes  les  garanties  de  durée.  Je  ne  sais,  monsieur,  mais  je  vois  que  la  com- 
munauté de  religion  aidera  grandement  au  succès ,  et  je  pense  qu'il  ne  faut 
pas  ménager  le  temps,  quand  on  a  la  prétention  de  travailler  pour  l'avenir 
d'une  dynastie. 

J'ai  cherché  à  vous  démontrer,  monsieur,  que  les  intérêts  du  pacha  d'Egypte 
ne  souffriraient  point  de  la  continuation  du  statu  quo,  et  que  si  l'Europe 
exige  de  lui  le  sacrifice  momentané  de  ses  ambitieux  projets ,  il  aurait  tort 
de  se  regarder  comme  opprimé  par  elle.  J'ai  insisté  sur  ces  considérations, 
parce  que  j'aime  et  admire  ce  grand  homme,  parce  que  je  désire  le  succès 
de  son  oeuvre  et  que  je  serais  désolé  de  le  lui  voir  compromettre  par  des  ré- 
solutions intempestives.  La  France  doit  partager  ces  sentimens;  car  elle  à 
puissamment  contribué  à  son  élévation,  et  elle  partage  avec  lui  la  gloire  de 
ce  qu'il  a  fait.  Ne  croyez  pas  que  la  préférence  qu'il  semble  maintenant  té- 
moigner à  l'Angleterre  et  aux  Anglais  ait  eu  la  moindre  influence  sur  l'opi- 
nion que  je  développe  ici.  C'est  une  modification  que  les  circonstances  expli- 
quent trop  bien  pour  que  je  m'en  inquiète.  Les  Anglais  y  gagnent  et  nous  n'y 
perdons  rien.  La  situation  sera  toujours  plus  forte  que  les  dispositions  chan- 
geantes des  hommes,  et  Marseille  continuera  de  nous  commander  une  étroite 
union  avec  Alexandrie ,  si  le  vice-roi  se  convertit  à  de  plus  saines  maximes 
d'économie  politique.  Du  reste,  quels  que  soient  les  capitaux  qui  fécondent  la 
terre  d'Egypte,  les  bras  qui  creusent  ses  canaux,  les  ingénieurs  qui  dirigent 
un  chemin  de  fer  à  travers  le  désert,  ce  sera  toujours  la  France  qui  eh  tirera 
le  plus  grand  profit,  et  en  aucun  cas  elle  ne  doit  être  jalouse  de  l'influence  qui 
pourra  concourir  avec  la  sienne  à  la  réalisation  de  ces  progrès.  Mais  enfin, 
peut-être  ne  donnera-t-on  pas  à  Méhémet-Ali  toutes  les  belles  raisons  que  je 
vous  ai  déduites ,  et  si  on  les  lui  donnait ,  peut-être  refuserait-il  de  s'y  rendre, 
sous  prétexte.qu'il  apprécie  mieux  que  personne  les  nécessités  de  son  avenir. 
Il  fà\it  donc  que  je  vous  dise  le  dernier  mot,  le  mot  politique  de  l'affaire. 
Ce  n'est  vraùnent  pas  un  grand  secret,  et  tout  le  monde  le  pressent.  Ce  mot, 
le  voici. 

A  la  première  nouvelle  des  intentions  manifestées  par  le  vice-roi  d'Egypte, 
on  a  vu  et  on  a  répété  de  toutes  parts  que ,  si  la  rupture  avait  lieu ,  ce  serait 
le  casus  fœderis  prévu  par  les  traités  entre  la  Russie  et  la  Porte  ottomane. 
Cette  conclusion  a  paru  si  évidente  que  déjà  on  annonce  que  le  sultan  adresse 
au  cabinet  de  Pétersbourg  une  demande  formelle  de  secours;  et  dans  la  per- 
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suafiîon  où  Ton  est  que  la  Russie  peut  seule  désirer  une  coUisian  eo  Orint, 
on  a  imaginé  des  intrigues  secrètes  de  cette  puissance  auprès  de  Méfaémek- 
Ali,  pour  ie  provoquer  à  se  déclarer  indépendaut.  Je  n'ajoute  ibi  ni  à  FuBa 
à  Tautre  de  ces  bruits,  mais  je  vous  les  rapporte  comme  caraeténsaut  pv- 
Êiitament  la  situation.  Eh  bien!  le  vrai  motit'  est  là.  On  ne  veut  pas,  et  on i 
raison  de  ne  pas  vouloir,  que  l'empereur  Nicolas  ait  une  nouvelle  oecattonè 
faire  reprendre  le  chemin  de  Constantinople  à  son  armée  de  la  Bessarabie  et 
à  sa  flotte  de  Sébastopol  :  c'est  assez  de  l'expédition  de  1832.  Il  s'agit  des» 
traiiser,  en  le  rendant  inutile ,  ce  traité  d'Unkiar-Skeiessî ,  contre  lequel  TAs- 
gleterre  et  la  France  ont  vainement  protesté,  et  la  meilleure  de  toutes  ki 
protestations,  c'est  défaire  que  le  sultan  n'ait  pas  besoin  de  Tinvoquer.  Mis 
si  le  vice-roi  d'Egypte  se  déclare  indépendant,  la  guerre  pjurait  inévitaUc 
entre  le  sultan  et  lui,  et*  la  guerre  entraînerait  nécessairement  une  seooDè 
intervention  russe,  que  l'Angleterre,  l'Autricbe  et  la  Franee  veulent  évita 
par-dessus  tout.  Aussi  ces  trois  puissances  sont-elles  d'accord  pour  eiigeréi 
cabinet  d'Alexandrie  le  maintien  du  statu  quo.  Je  crois  même,  entre  nooii 
que  la  Russie,  tout  intéressée  qu'on  la  suppose  à  une  rupture  en  Orieat, 
tiendra  de  bonne  foi  le  même  langage.  La.Russie  ne  précipite  rien;  elle  ai 
attendre;  et  quelle  que  soit  l'ardeur  de  son  souverain ,  elle  sent  que  la  goorre 
de  Circassie  réclame  la  plus  grande  partie  de  ses  forces. 

J'aurais  voulu,  monsieur,  pouvoir,  en  terminant  cette  lettre,  vous  dire 
pourquoi,  par  quelles  suggestions,  à  quel  propos,  Méhémet-Ali  a  parlé  dis* 
dépendance,  il  y  a  deux  ou  trois  mois.  C'est  uqe  question  que  vous  vouséles 
fiâte  sans  doute,  et  que  je  me  suis  adressée  tout  d'abord;  ear  je  ne  voyais, 
dans  la  sphère  des  intéréu  de  l'Orient,  aucun  événement  grave  et  de  nature 
à  provoquer  si  tôt  de  sa  part  une  pareille  résolution.  Aujourd'hui  encore 
je  ne  saurais  trop  coounent  l'expliquer  ;  mais  je  soupçonne  que  le  pacha  s'ett 
un  peu  laissé  enivrer  par  l'enthousiasme  des  derniers  voyageurs  européev 
qui  ont  parcouru  TEgypte,  le  prince  Puckler-Muskau  et  M.  Bowrlng,  ce  de^ 
nier  surtout.  Déjà  très  lier  de  son  rapprochement  avec  l'Angleterre,  il  aon 
mal  interprété  l'admiration  que  M.  fiowring,  membre  du  parlement,  cl 
chargé  d'une  mission  du  gouvernement  anglais,  a  témoignée  pour  ses  prèdi- 
gîeux  .travaux ,  et  il  se  sera  facilement  persuadé  que  le  cabinet  de  Saint-Jaaiei 
ne  mettrait  plus  d'obstm^les  au  développement  de  son  ambition,  et  que  Tas- 
sentiment  de  TAngleterre  entraînerait  celui  de  la  France.  A^ree.  le  caractèn 
que  Ton  connaît  à  Méhémet-Ali,  cetfe  explication ,  que  je  n'avance  pas  an  ha- 
sard, est  très  plausible.  Je  ne  vous  la  donne  cependant,  monsieur,  que  pour 
ce  qu'elle  vaut,  et  je  me  réserve  de  la  modiûer  ou  de  l^rnaiiHenir,  selon  que 
les  indices  qui  m'ont  conduit  à  l'adopter  viendront  à  se  fortifier  on  à  s'aflEu- 
blir.  Comptes  sur  ma  vigilance  pour  suivre  toutes  les  phases  de  cette  grande 
afbire.  ^  «  « 


F.  Bui.oaç 
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VOYAGE 


AU 


CAMP  D'ABD-EL-KADER. 


Une  caravaue,  composée  de  sept  Européens,  trois  Maures  et  deux 
juifs,  quittait  Alger  le  28  décembre  1837  et  se  dirigeait  vers  le  mont 
Jurjura,  guidée  par  quatre  cavaliers  d'Abd-el-Kader.  Pour  atteindre 
le  but  du  voyage,  il  fallait  traverser  les  premières  crêtes  du  Petit- Atlas 
et  parcourir  un  pays  habité  par  des  Kabaïles  dont  la  férocité  est  pro- 
verbiale. Les  périls  dont  on  supposait  généralement  que  cette  excur- 
sion devait  être  accompagnée,  avaient  empêché  plusieurs  curieux  de 
tenter  l'aventure,  et  les  prédictions  sinistres  ne  manquèrent  pas  aux 
împrudens  qui  persistaient  à  partir,  sans  se  laisser  intimider  par 
l'épouvantail  de  la  foi  punique.  On  ne  se  contenta  pas  de  menacer  ces 
téméraires  d'une  fâcheuse  catastrophe,  on  inventa  la  catastrophe 
elle-même.  Après  leur  départ,  on  raconta  solennellement  dans  tout 
Alger  qu'arrêtés  sur  la  route,  ils  avaient  été  pillés,  battus,  décapités; 
et  ce  récit  fut  accompagné  de  détails  très  minutieux,  parmi  lesquels 
on  n'avait  pas  oublié  les  dernières  paroles  prononcées  par  les  victimes. 
Dans  le  moment  même  où  l'on  mettait  en  circulation  cette  tragique 
histoire,  nous  étions  arrivés  sains  et  saufs  au  but  de  notre  voyage,  et 
nous  mangions  fort  paisiblement  le  couscoussou  de  notre  hôte  Abd- 
el-Kader.  Au  lieu  d'être  volés,  nous  recevions  chacun  une  mule  en 
cadeau  ;  et,  loin  d'être  battus,  nous  voyions  bfttonner  journellement 
quelques-uns  des  Arabes  que  la  curiosité  attirait  devant  notre  tente. 

Pendant  que  nos  historiographes  officieux  commençaient  à  broyer 
les  couleurs  sombres  dont  ils  se  proposaient  de  rembrunir  notre  odys- 
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sée,  nous  cheminions  à  travers  la  Mitidja  dans  la  compagnie  de 
M.  Garavini,  consul  d'Amérique,  qu'Abd-el-Kader  avait  récemment 
désigné  pour  son  oukil  ou  chargé  d'affaires.  Le  gouvernement  fran- 
çais, en  refusant  de  ratiQer  ce  choix,  avait  ôté  tout  caractère  politique 
à  M.  Garavini;  mais  ce  denaer  Avait  conservé  avec  l*émir  des  rapports 
commerciaux  qui  motivaient  son  voyage  dans  Tintérieur.  Quant  aux 
autres  Européens  que  Ton  remarquait  dans  la  caravane,  la  curiosité 
seule  leur  avait  fait  entreprendre  cette  course. 

Notre  première  étape  ne  fut  pas  longue  :  nous  nous  arrêtâmes,  vers 
le  miliw  delà  plaine,  dans  rOif/À/m  de  Kfaadina,  à  Hkmoudte^i^Kaid 
(la  ferme  du  kaîd).  11  n'étaft  qu'une  heure  de  l'après-midi,  et  nous 
désirions  profiter  de  ce  qui  restait  de  jour  pour  aller  un  peu  plus  loin. 
Nos  guides  ne  le  voulurent  pas,  parce  que  nous  aurions  alors  été  dans 
la  nécessité  de  coucher  chez  les  Zouetna  (habitans  des  bords  de  \Oued- 
Zeitouriy  rivière  des  oliviers).  Or,  Abd-el-Kader  voulait  faire  payer 
à  cette  puissante  tribu  huit  années  d'impôts  arriérés,  sans  préjudice 
d'une  contribution  extraordinaire  de  200,000  francs.  Cette  dernière 
5omme  était  une  sorte  d'amende  quilleur  infligeait  pour  les  punir 
d'avoir  plus  d'une  fois  proposé  leurs  services  au  gouvememeiit  fran- 
çais, ^and  nos  cavaliers  nous  eurent  mis  au  courant  de  ces  détefls, 
nous  fâmes  tout-à-fait  de  leur  «vis,  et  le  raomeiii  ne  nous  pttnftpas, 
en  effet,  très  opportun  pour  aller  defraan4«r  lliospltallté  fhec  les 
Zouetna,  au  nom  d'un  dief  qui  avait  la  prétention  tle  puiser  ««ssl 
largement  dans  lera-s  bourses. 

Notre  caravane  coucha  donc  à  Tthatmche-d^-Kaidy  oà  4e  dief  4e  la 
tribu  de  Ehaclina  nous  fit  un  excellent  accueil. 

Le  lendemain,  nous  nous  <Iirige&mes  sur  le  iSmêq-^JŒ^missey  fiie 
les  Européens  appellent  le  Mardié  de  l*Haraise.  La  tradiH^tion  littérale 
serait  plutôt  Marché  dn  jeudi  ou  du  cinquième  jour  (1).  11  est  situé 
sur  la  rive  droite  de  THamise  (rivière  à  laquelle  il  a  donné  «on  nom), 
au  pied  du  m(M>t  Ammal,  dans  une  gorge  assez  étendue  el  -d'mi  aspedt 
très  agréable.  C'est  là  que  chacpie  jeudi  les  Kabaïles  du  Petit-Atlas, 
les  Arabes  de  la  Mitidja,  et  même  plusieurs  des  colons  établis  4iiis 
la  plaine,  viennent  vendre  leurs  produits  ou  adieter  ^ocwx  de  leurs 
voisins. 

Nous  laSss&mes  ce  marché  sur  notre  droite,  et,  ^près  avoir  themtnë 
quelque  temps  dans  'les  collines  qm  onduleilt  &a  pied  du  Petil-AtlaB, 

(1)  Les  Arabes  désignent  les  jtNire  de  la  semaine  par  leur  «rdre  nuraérkiiie ,  oicoplé  le 
^eadredi,  qa*il8<appeUeut*e<  djemAj  rasaemiiiée,  parcef  iiec*«8t  le  jeor  où  Us  «e  réuoisaMft 
«i  la  mosquée. 
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nous  arrivâittes  eu  vue  de  Kara-Moustafa  (Moustafa  le  aok,  ea  turc): 
ott  Ton  a  établi  depuis  peu  un  camp  français.  Nous  apcrcevians  alors 
YOuedr-Kaddura^Tw'^rt^  qui  dans  son  cours  inférieur  et  à  soa  em- 
bouchure porte  le  nom  àLOuedL-BauiouamL.  C'est  la  limite  orientate: 
que  le  trailé  de  la  Tafna  assigne  à  nos  possessions  dans. la  Mtliidja;  il 
est  vrai  que  réimpression  et  au-delà  qui  suit  le  nom  de  cette  rivière 
nead  la  déiioûlatioa  très  é(|aivoque  et  nous  permet  à  la  rigueur  de 
nous  étendre  beauco«q>  plus  loin  :  mais  Abd-«1-Kader  a  déjà  tranché 
la  difficulté  en  percevant  Timpât  et  en  étabUssant  des  kaïd  ou  chefo 
sur  tontes  les  tsibus  qui  sont  au-delà  du  Kaddara. 

En  descendanli  sur  ÏOued-Kaddaray  nous  eammençAmes  à  ren- 
contrer* des  traces  de  la  route  pavée  bâtie  par  0mac4^ha«  Fkis  loin 
on  hi  retrouve  à  peu  près  intacte,  et  elle  se  prolonge  jusque  dans  la 
vaUée  de  Visser,  au  grand  dépimsir  des  voyageurs;  car  elle  est  e» 
général  très  raide,  et  quelquefois  même  elle  offre  une  succession  de 
degrés  ;  c'est  ators  un  vériinble  escalier,  tout-è-fait  semblable  à  la 
rue  de  la  Casbah  d'Alger. 

Nous  atteignîmes  de  bonne  heure  le  gué  du  Kaddara ,  et  nous  vîmes 
cette  rivière  sortir  d'une  gorge  étroite  et  profonde,  le  long  du  mont 
^WofliaL  Sur  notre  gauche,  son  bassin  s'élargissait  brusquement  et 
devenait  une  très  belle  vallée  assez  bien  boisée;  à  droite ,  ua  mamelon 
r«rt  élevée  coavert  de  chênes  verts ,  commandait  le  défilé  dans  lequel 
nous  allions  nous  engager.  Les  oUviers  sauvages  paraissaient  déjà 
im  grand  nombre  et  se  faisaient  remaïquer  par  leur  hauteur  et  la  vi- 
gueur de  leur  végétation.  Ce  ne  fut  cependant  qu'un  peu  plus  loin 
qjue.  nous  rencontrâmes  l'oUviei  cultivé,  et  que  nous  pûmes  nous  îake 
une  idée  de  l'importance  des  produits  oléagineux  obtenus  par  les 
Isser ,  les  Zouetna  et  les  Ammal ,  les  trois  principales  tribus  qui  ap-- 
provisionnent  d'huile  le  marché  d'Alger. 

Le  défllé  du  Kaddara  est  assez  difficile;  mais  il  n'est  pas  in^xratir- 
cable  pour  une  armée  française  ,^  comme  voulaient  nous  le  faire  croire 
les  guides  qjui  nous  accompagnaient  Ceux-ci  prétendaient  que,  si. 
jamais  les  chrétiens  s'y  engageaient,  Us  y  resteraient  tous  jusqu'au 
dernier.  Le  passage  du  col  de  Ténia,  sur  la  route  de  Médéah,  pré- 
sente bien  plus  d'obstacles,  et  nos  soldats  Tout  souvent  effectué, 
malgré  les  efforts  des  montagnards. 

Cependant,  par  suite  de  l'étroitesse  de  la  gorge „  la  route  qui  longe 
la  rivière  est  dominée  à  droite  et  à  gauche ,  à  très  petite  portée  de 
fusil;  et,  comme  la  rivière  coule  dans  un  lit  de  torrent,  entre  des 
berges  à.  pie  dont  la  hauteur  varie  de  dix  à  quarante  pieds ,  les 
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communications  pourraient  souvent  devenir  impossibles  entre  un 
corps  d'armée  suivant  la  route  et  les  troupes  détachées  qui  devraient 
couronner  les  crêtes.  Ajoutez  à  cette  difficulté  qu'il  faut  passer  trois 
fois  le  Kaddara  depuis  l'entrée  dans  la  gorge  jusqu'à  la  sortie. 

Le  défilé  a  un  caractère  fort  sauvage  dans  presque  toute  son 
étendue.  Cependant,  de  temps  à  autre,  un  élargissement  subit  du  lit 
de  la  rivière  livre  une  petite  portion  de  terre  cultivable  à  l'industrie 
des  Kabaïles,  et  l'aspect  inattendu  de  champs  de  blé  ou  d'orge  res- 
serrés entre  le  Kaddara  et  ses  berges  rocheuses  ôte  pour  un  moment 
à  cette  rude  localité  quelque  chose  de  son  âpre  physionomie. 

La  rivière,  malgré  son  resserrement  dans  le  défilé,  n'avait  qu'un 
faible  volume  d'eau  à  l'époque  où  nous  l'avons  traversée;  sa  largeur 
ne  nous  a  jamais  paru  aller  au-delà  d'une  Irentiiine  de  pieds.  Elle 
coule  constamment  sur  un  lit  de  rocher  calcaire  gris  bleu,  entre  deux 
escarpemens  de  même  nature  dont  la  hauteur  est  souvent  d'une  qua- 
rantaine de  pieds.  Dans  les  endroits  où  il  roule  ainsi  encaissé  entre 
deux  murailles  couleur  d'azur,  le  Kaddara  nous  a  plus  d'une  fois  rap- 
pelé le  gigantesque  ravin  du  Rummel  ;  il  ressemble  alors  à  ce  dernier 
autant  qu'un  nain  peut  ressembler  à  un  géant.  Comme  toutes  les  ri- 
vières qui  descendent  de  montagnes  élevées  et  abruptes,  ce  cours 
d'eau  présente  des  barrages  et  des  chutes  qui  ne  sont  pas  très  con- 
sidérables ,  il  est  vrai ,  mais  qui  offrent  au  voyageur  des  aspects  fort 
pittoresques ,  en  attendant  qu'ils  donnent  au  colon  industrieux  d'u- 
tiles moteurs  pour  les  usines  qu'un  avenir  peu  éloigné  peut-être  verra 
s'établir  dans  cette  partie  de  l'Atlas. 

Dans  le  trajet  du  défilé  nous  trouvâmes  partout  les  montagnards 
au  travail.  Les  uns  coupaient  du  bois  pour  aller  le  vendre  à  Alger; 
d'autres  se  livraient  à  la  fabrication  du  charbon  ou  conduisaient  une 
charrue  traînée  par  des  bœufs,  des  chevaux  et  même  des  mulets, 
dans  le  petit  nombre  d'endroits  susceptibles  d'une  culture  facile.  Les 
populations  au  milieu  desquelles  nous  passions  manifestaient  beau- 
coup de  surprise  à  notre  aspect;  quelques  pâtres,  du  haut  de  leurs 
montagnes,  nous  adressaient  des  injures.  C'était  surtout  l'épithète  de 
Tahhanin  qu'ils  nous  appliquaient  de  préférence,  et  elle  ne  pouvait 
guère  nous  offenser,  car  nous  étions  tous  célibataires. 

Lorsque  nous  sortîmes  enfin  du  défilé  de  Kaddara  et  que  nous 
eûmes  passé  cette  rivière  pour  la  dernière  fois,  nous  n'avions  pas  en- 
4;ore  achevé  de  tourner  le  mont  Ammal ,  dont  nous  apercevions  sur 
notre  droite  le  sommet  ballonné  et  grisâtre  ;  mais  il  ne  nous  restait 
plus ,  pour  obtenir  ce  résultat  et  descendre  dans  la  vallée  du  Haut- 
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Isser,  qu*à  traverser  une  suite  d'ondulations  formées  par  les  arêtes 
C[ui  partent  comme  autant  de  rayons  de  son  point  culminant  et  qui 
font  jonction  ou  engrenage  avec  les  arêtes  semblables  qui  s'abaissent 
du  sommet  du  massif  voisin. 

.  Arrivés  sur  les  premières  de  ces  arêtes ,  nous  vîmes  de  belles  et 
nombreuses  cultures,  des  villages  fréquens  et  assez  considérables. 
Tela-Klifa ,  sur  une  rampe  boisée  du  mont  Ammal ,  et  qui  nous  ap- 
parut comme  suspendu  au-dessus  de  nos  têt^s,  est  particulièrement 
remarquable  par  la  quantité  des  maisons  qui  le  composent,  par  re- 
tendue et  le  bon  état  des  cultures  qui  Tentourent.  Le  figuier  et  l'olivier 
y  dominent  spécialement. 

On  continue  de  s'élever  en  franchissant  des  vallons  et  des  crêtes, 
et  l'on  traverse  souvent  de  petits  cours  d'eaux  que  le  mont  Ammal 
laisse  échapper  de  ses  flancs.  Dans  un  de  ces  vallons  est  un  bel 
abreuvoir,  bAti  par  Omar-Pacha. 

Nous  parvînmes  enfin  à  la  dernière  de  ces  crêtes ,  au  point  cul- 
minant, et  le  pays  situé  au-delà  de  cette  première  chaîne  du  Petit- 
Atlas  se  développa  devant  nous  en  tous  sens  et  à  une  grande  distance. 
En  avant  vers  l'est,  la  vallée  du  Haut-Isser  remontait  en  serpentant 
dans  la  direction  du  Jurjura  dont  le  sonunet,  couvert  de  neige, 
fermait  la  perspective.  A  droite ,  la  belle  vallée  de  l'Oued-Zeitoun 
venait  se  réunir  à  celle  de  l'Isser.  A  gauche ,  une  gorge  étroite  et  pro- 
fonde donnait  passage  aux  eaux  de  l'Isser,  grossies  de  celles  de  l'Oued- 
Zeitoun.  Cette  gorge  sépare  la  vallée  de  l'Isser  de  la  plaine  des  Issers, 
et  établit  une  ligne  de  démarcation  naturelle  entre  le  cours  supérieur 
de  la  rivière  et  son  cours  inférieur. 

En  descendant  sur  la  vallée  de  l'Isser,  on  trouve  à  mi-pente  un 
bouquet  de  beaux  oliviers,  et,  au  milieu  de  ces  arbres,  quelques 
gourbies  (chaumières  kabaïles]  assez  bien  construites.  C'est  le  lieu 
dit  Sou^  el  djemâ  mtà  Ammal  (marché  du  vendredi  d'Ammal).  Les 
mots  mtâ  Ammal  servent  à  distinguer  ce  marché  du  souq  eldjemây 
qui  se  tient  à  Blida  tous  les  vendredis. 

Au  bas  de  la  descente ,  nous  traversâmes  l'Oued-Zeitoun  un  peu 
avant  son  confluent  avec  l'Isser,  puis  nous  marchâmes  vers  cette  der- 
nière rivière ,  que  nous  passâmes  également  en  laissant  à  un  quart  de 
lieue  sur  la  droite  le  pont  qu'Omar-Pacha  y  a  fait  bâtir  et  auquel  la 
chaussée  dont  on  a  parlé  plus  haut  vient  aboutir  et  se  terminer. 

Le  pays  des  Zouetna ,  que  nous  avions  alors  sur  la  droite ,  est 
aisez  remarquable  pour  motiver  une  courte  digression.  Ce  pays,  tel 
que  nous  l'apercevions ,  se  compose  de  deux  massifs  de  montagnes 


Digitized  by 


Google 


VA  REVUE  DBS  DEUX  MONDES. 

apposés  l'un  à  l'autre,  entre  lesqueb  coule  fOued-Zeitoun ,  qui  a 
i^UBÀ  son  nom  à  oeftt»  coiAiée  et  qui  Ifa  reçu  kd-4Béine  de  ht  granA» 
^putité  d'oUWers  que  Foa  élève  dans  les  environs  (1).  La  beauté 
im  cultures  qu^  l'on  observe  en  cet  endroit  est  peut-être  san» 
exemple  dans  la  régence  et  ferait  honneup  au  pays  le  plus  emUsé. 

I^e  ma^sil  cpii  borde  la  nve  droite  de  TOued-Zeitoun  est  le  plus  re- 
marqmble;  aa  coiifiguratîoa  géologique  a  singuHèrement  fovorisé  le 
tdvail  ^  Vbomme.  Toute  cette  montagne,  cultivée  depuis  sa  base 
j[Usqu*à^sousoiiunet,  est  partagée  en  trois  zones  par  deux  rampes  qui 
isetienneot  les  terces  végétales  et  annihilent  les  eflëts  de  la  déelivité. 
Ce  soMt,  pour  ainsi  dtfe,  trois  collines  étagées  au-dessus  Tune  de 
l'autre ,  et  la  nature  a  créé  ici  cette  disposition  en  gradins  par  laquelle 
no9  cuUivateurs  montagnards  combattent  artificiellement  les  funestes 
offeta  des  pentes. 

Isk  vigne,  le  figuier  et  If  olivier  prospèrent  dans  cette  contrée  a» 
milieu  des  céréales.  L'œil  n'est  pas  désagréablement  aflfecté  par  ces 
bioussaiUes ,  ces  tonlies  de  pataniers  nains  c^'on  aperçoit  au  milieu 
des  champs  arabes,  etantourdesqu^es  le  Bédouin  paresseux  promène 
sa  charrue  pour  ne  pas  se  donner  la  peine  de  les  arracher. 

Si,  au  pranier  coup  d'oeil,  le  bel élat  des  cultures  annonce  une 
pppulali(m^^indufiftrîeuseel  active,  l'aspect  des  vHlages  ne^foit  que  con^ 
ftrmer  cette  première  impression.  Des  gourbies  plus  nombreuses  et 
mîeiix  bâties  que  dans  aucun  autre  endroit ,  souvent  des  toits  en  bri- 
ques au  lieu  du  obaume  c^nployé  presque  génératement  aîfleurs, 
q]ieli|ues  maisoni^  bbnohies,  une  mosquée,  tout  cela  forme  un 
ensemble  <pii  plait  et  étonne,  surtout  quand  on  le  compare  aux  mi*- 
sérables  douars  de  la  Mitidja. 

La  tribu  ^Oued^Zeitoun  était  alors  nombreuse  et  se  composait  de 
Gimlouglis  ebde  Kabailes.  Efle  s'était  toujours  montrée  bien  disposée 
poui}  les  Français,  et  aurait  souvent  prop<^  de  faire  pour  nous  le  ser- 
vice que  tes.  tribus  dites  du  Marhzen  (2)  rendaient  autrefois  aux 

(1)  Oued'Zeitoun  signifie  rivière  des  oliviers  culliv^^  olivier  sauvagiB  se  dil  zain-^bowlif^ 
(9)  Tribus  du  Marhzen ,  ou  de  Tautorité  ;  celles  que  les  Turcs  s^étaient  adjointes  comvae 
mUice»  auxilitirefl  indigènes.  Elles  romiaienl  le  comptémeni  de  leur  système  militaire,  et  les 
dig^sai^pi  4'eDireiepirune  t^vnèo  turquie  nombijeuse.  En  ècbansB  det  8eEvicea4|u*ellefl  reiK 
datent  au  dey,  elles  étaient  exjunptcs  dUmpôls,  et  jouissaiei^t  de  quelquep^autri»  prlvilénei» 
11  y  avait  de  ces  tribus  auprès  de  toutes  les  villes  et  sur  tous  les  points  iqiportans.  C'était  on 
vaite  réacau  qui  couvrait  toute  l'AlgéFie  et  qui  contenait^  le  reste  de  la  population  Indigène» 
On  a  laissé  dépérira  celle  iiaportaoto  insiitutiou ,  q«|  ne  d^maocUttii  qu-A  le»  donnera  nom;  et 
cependant  rutililé  que  nous  avons  tirée  des  Douaicrs  et  des  Smélas^  tribM#  du  Marh^oa  d*Orap, 
devait  nous  donner  une  idée  des.  résultats  qu'on  pouvait  obtenir  en  génjé^alisant  remploi  de 
ces  ailIceQ,  ^  regceilept  IcucaacieBne-poiition.  AyiwU rç49Hl«r  U  haine  de  leurs  voisins, 
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Turcs,  et  cela  moyeruiant  une  faible  solde  par  chaqueliomme  atmë. 

C'était  le  29  décembre  1837  que  nous  admirions  ce  beau  pays  et 
ses  habitans  industrieux  et  riches.  t}uelcpies  jours  après,  Abd-nel-Ka- 
der  avait  pillé  leurs  villages  et  diverse  la  population.  LTémir  com- 
prend bien  quelles  sont  les  tribus  que  leurs  antécédens  disposent  à 
faire  cause  commune  avec  nous,  et,  quoique  nous  n^ayons  pas  tiré 
parti  jusqu'à  présent  de  ces  dispositions ,  il  craint  que  l'envie  ne  nous 
en  vienne  un  Jour  :  c'est  pour  cela  qull  prend  Favance.  H  a  dêtrcdt 
les  Zouetna  par  le  même  motif  qui  lui  a  fait  exiler  les  Coulouglis  de 
Tlemsen  à  Tekedemt.  HaBieur  à  tous  ceux  qui  nous  ont  servis  ou  qui 
.pourraient  nous  servir  un  jour!  Il  se  montre  impitoyable  pour  le  passé 
et  menaçant  pour  l'avenir. 

Ceux  d'entre  les  Zouetna  qui  n'ont  pas  voulu  subir  la  loi  de  ce  chef 
sont  venus  nous  demander  un  asile  dans  la  MHidja  ;  on  les  a  aussi 
bien  reçus  qu'il  était  possible  de  le  faire ,  et  ils  sont  maintenant 
établis  à  Khodja-Biriy  auprès  du  Marché  de  l'Hamise. 

Nous  avions  de  la  peine  à  détacher  nos  regards  de  ce  teau  pays 
d'Oued-rZeitoun  ;  cependant  le  jour  était  déjà  bien  avancé ,  et  il  était 
«urgent  d'arriver  dans  une  tribu  où  nous  pussions  espérer  de  recevoir 
une  hospitalité  convenable.  On  a  vu  plus  haut  pour  quels  motifs  nous 
ne  pouvions  pas  coucher  chez  les  Zouetna. 

Nous  marchâmes  jusque  vers  quatre  heures  du  soir  dans  la  vallée 
dellsser,  et  nous  ne  nous  arrêtâmes  que  chez  lesVeni-Hini,  qui  lia- 
ient sur  la  rive  droite  delà  rivière.  Nos  guides  demandèreirt  à  cette 
jpopulation,  mélangée  d'Arabes  et  de  Kabàîles,  rhosptt^Aité  pour 
Toukil  du  sultan.  Ceux-ci  refusèrent  d'ahord ,  alléguant  leur  pau- 
vreté, et  nous  engageant  fortement  à  pousser  plus  loin,  où  nous 
trouverions,  disaient-ils,  une  tribu  très  ridie  qui  nous  accueillerait 
parfaitement  bien.  Mais  les  cavaliers  d'Abd-el-Kader,  qui  nous  paru- 
rent très  familiarisés  avec  cette  ruse  de  guerre,  insistèrent  tellement, 
que,  moitîé  de  gré,  moitié  de  force,  on  nous  laissa  nous  installer 
dans  la  gourbie  isolée  qu'on  trouve  dans  tous  les  villages  kàbatles,  et 
flui  sert  à  recevoir  les  étrangers. 

Le  peu  d'empressement  que  l'on  mettsiit  à  nous  accueillir  nous 
aurait  peuWtre  affectés  désagréablement,  si  une  scène  qui  arriva 
fresque  au  même  instant  n'avait  pas  donné  un  tout  autre  cours  à  nos 
idées.  Un  juif  d'Alger,  frère  d'une  notabilité  diplomatique  de  la  fé- 

qu'elles  ont  si  touTcit  châtiés  du  temps  ides  Turcs  (  et  dont  elles  «Tent  eependtnt  wftlre 
«OMore  respscter,  quoique 4aiaiidomnécsé  dter-méom  ).,eileftMBi4BiHiS'P»rleidliiitaiO(|e 
leurs  antécédens  et  ptr  leur  position  actuelle. 
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gence,  s'était  joint  à  notre  caravane.  Il  se  rendait  auprès  d*Abd-el- 
Kader,  pour  une  certaine  somme  de  300,000  francs  que  l'émir  avait 
jadis  confiée  à  sa  maison,  et  que  celui-ci  voulait  ravoir,  ayant 
trouvé  un  placement  qui  lui  paraissait  plus  avantageux.  Au  moment 
où  nous  entrions  chez  les  Beni-Hini,  nous  y  trouvâmes  l'honnête 
Israélite  qui  demandait  d'un  ton  fort  impérieux  au  cheik  du  douar 
des  œufs  et  du  beurre  pour  lui,  de  la  paille  et  de  l'orge  pour  ses 
montures.  Le  cheik  étant  demeuré  immobile  et  muet  comme  quel- 
qu'un qui  n'a  pas  entendu,  la  demande  fut  réitérée  avec  un  accent 
de  mécontentement  très  marqué.  «  Et  qui  cs-tu  donc  pour  venir 
donner  des  ordres  ici?  s'écria  enfin  le  cheik  indigné.  —  Ana  ihoudi 
mtd  el  soulthan  (je  suis  le  juif  du  sultan] ,  répondit  aussitôt  le  juif 
en  baissant  le  ton.  —  Juif  du  sultan  ou  juif  du  diable,  tu  n'es  qu'un 
misérable  chien  de  juif  qui  n'a  pas  un  mot  à  dire  devant  un  musul- 
man. »  La  physionomie  du  cheik,  en  prononçant  ces  paroles,  était 
tellement  expressive,  que  l'enfant  d'Israël,  croyant  déjà  sentir  la 
lame  du  yatagan,  se  garda  bien  de  continuer  la  conversation  avec  ce 
rude  interlocuteur. 

Il  n'est  peut-être  pas  chrétien  de  se  consoler  de  ses  mécomptes 
particuliers  à  la  vue  des  infortunes  des  autres.  C'est  cependant  ce  qui 
nous  arriva  dans  cette  circonstance.  Nous  fûmes  assez  peu  charitables 
pour  rire  de  l'étonnement  mêlé  d'effroi  que  le  juif  ne  pouvait  dissi- 
muler, et  nous  allâmes  nous  établir  presque  gaiement  dans  la  gourbie 
que  l'on  nous  avait  si  gracieusement  concédée.  C'était  tout  simple- 
ment un  ateUer  de  faux-monnayeurs,  dans  lequel  les  industrieux 
Kabaïles  s'exercent  à  contrefaire  nos  pièces  de  cinq  francs,  conune  ils 
contrefaisaient  jadis  les  boudjoux  et  autres  monnaies  de  la  régence. 
On  ne  peut  s'empêcher  de  convenir  qu'ils  réussissent  fort  bien  dans 
ce  métier,  qui  ne  leur  parait  nullement  criminel,  et  dont  ils  parlent 
comme  d'une  chose  toute  simple. 

Une  fois  installés,  il  nous  fallut  parlementer  encore,  afin  d'obtenir 
du  fourrage  pour  nos  montures.  En  somme,  il  ne  nous  a  pas  semblé 
que  l'autorité  de  l'émir  fût  bien  solidement  établie  dans  cette  partie 
du  territoire  qui  lui  a  été  cédée.  Une  conversation  que  nous  eûmes 
pendant  la  nuit  avec  le  cheik  des  Beni-Hini  acheva  de  nous  en  con- 
vaincre. Nous  donnons  seulement  les  traits  principaux  de  cette  con- 
versation, qui,  dans  un  pays  civilisé,  pourrait  être  considérée  tout 
au  plus  comme  l'expression  d'une  opinion  individuelle;  mais,  chez  ces 
peuples,  il  n'y  a  guère  d'idées  excentriques,  et  la  pensée  d'un  seul 
honune  sur  les  affaires  publiques  est  presque  toujours  celle  de  tous. 
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Au  reste,  nous  avons  entendu  dire  les  mêmes  choses  dans  d'autres 
lieux  et  par  d'autres  personnes. 

Nous  demandâmes  à  ce  cheik  comment  il  se  faisait  que  ses  admi- 
nistrés montraient  aussi  peu  de  déférence  pour  Abd-el-Kader,  puis- 
qu'ils s'étaient  soumis  à  lui.  Il  se  récria  vivement  sur  cette  assertion , 
et  nous  dit  que  le  chef  des  Kabaïles  de  cette  partie  de  la  régence, 
Ben-Zamoun ,  avait,  en  effet,  reconnu  le  pouvoir  de  l'émir,  mais  que 
les  Kabaïles  placés  sous  ses  ordres  n'avaient  point  fait  de  soumission  ; 
que,  s'ils  ne  protestaient  point  positivement  contre  celle  de  leur  chef, 
c'est  parce  qu'ils  n'y  attachaient  pas  une  grande  importance,  et  qu'ils 
entendaient  bien  qu'elle  serait  à  peu  près  nominale,  ne  compromettrait 
en  rien  leur  indépendance,  et  n'exigerait  de  leur  part  que  quelques 
sacrifices  pécuniaires  presque  insignifians.  «  Nous  payions  aux  Turcs, 
ajouta-t-il,  un  mouzonnat  (environ  six  liards]  par  maison;  nous  ne 
demandons  pas  mieux  que  d*accorder  la  même  somme  au  nouveau 
pouvoir.  Mais  si  cl  hadjc  Abd-el-Kader  (ils  affectent  de  le  désigner 
ainsi,  et  ne  lui  accordent  pas  le  titre  de  sultan)  exige  davantage, 
qu'il  vienne  nous  trouver  dans  nos  montagnes,  et  nous  le  paierons 
avec  du  plomb.  » 

Les  observations  que  nous  avons  été  à  même  de  faire  nous  auto- 
risent a  croire  que  cette  manière  d'envisager  le  pouvoir  de  l'émir  est 
commune  à  tous  les  Kabaïles  qui  habitent  les  montagnes  de  la  partie 
supérieure  de  l'Isser. 

Le  30,  nous  quittâmes  le  village  des  Beni-Hini,  et  nous  conti- 
imâmes  de  remonter  la  vallée  de  l'Isser.  Tout  lé  pays  que  nous  tra- 
versâmes dans  cette  journée  est  très  peuplé  et  entièrement  cultivé. 
Partout,  sur  notre  passage,  nous  trouvions  les  Kabaïles  occupés  à 
labourer  la  terre.  Le  propriétaire  du  champ,  reconnaissable  à  son 
costume  plus  soigné,  se  tenait  auprès  de  ses  ouvriers,  une  grande 
baguette  à  la  main.  Dans  un  endroit  où  la  vallée  se  resserre  beaucoup, 
et  où  le  lit  de  la  rivière  en  occupe  presque  toute  la  largeur,  les  indi- 
gènes nous  adressèrent  des  injures  du  haut  de  la  montagne;  quelques- 
uns  même,  armés  de  leurs  fusils,  descendirent  jusque  auprès  de  nous. 
Mais  la  vue  de  notre  escorte  empêcha  leurs  sentimens  hostiles  de  se 
manifester  autrement  que  par  des  paroles.  Nos  guides  nous  expli- 
quèrent que  les  populations  que  nous  traversions  alors  étaient  préci- 
sément celles  qui  avaient  le  plus  souffert  au  combat  du  Boudouaou, 
et  qu'elles  ne  seraient  pas  fâchées  de  prendre  une  revanche  facile  sur 
des  Français  assez  hardis  pour  voyager  dans  leur  pays.  Dans  un  vil- 
lage des  Flissa-Mtâ^el-Djibcl  (  Flissa  de  la  montagne  ) ,  où  nous  nous 
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alrètèmes  environ  une  heure ,  les  habitans  nous  parlèrent  dans  ce 
sens*  et  ne  nous  cachèrent  pas  que,  sans  la  protection  des  cavalfers 
de  l'émir,  ils  nous  auraient  tous  massacrés;  opération,  disaient-iTs, 
(|ue  leurs  vieilles  fenmies  auraient  suffi  à  exécuter.  Malgré  ces  paroles 
assez  peu  rassurantes^  ils  nous  apportèrent  de  Peau,  du  lait,  et  n'hé- 
sitèrent pas  à  nous  rendre  quelques  services,  même  sans  que  nous  leur 
en  fissions  la  demande.  £n  général ,  nous  avons  observé  presque  par- 
tout que  les  individus  qui  nous  avaient  d'abord  assez  mal  reçus  finis- 
saient toujours  par  s'humaniser. 

A  l'endroit  où  VOued-elr-Djemâ  se  jette  dans  Tisser,  et  avant  le 
grand  village  des  Beni-Aroun ,  nous  avions  quitté  la  vallée  de  lisser  ; 
et,  franchissant  les  montagnes  qui  bordent  la  rive  gauche  de  cette 
rivière ,  nous  nous  étions  dirigés  vers  le  sud.  Arrivés  dans  une  vallée 
étroite ,  nous  franchîmes  une  nouvelle  crête  parallèle  à  celle  qui  sé- 
pare cette  vallée  du  bassin  de  Tisser,  puis  nous  descendîmes  dans 
la  plaine  de  Hamza,  où  nous  pensions  trouver  le  camp  de  Témir. 

Nous  vîmes  dans  cette  plaine  environ  1500  Aribs  logés  sous  la  tente, 
et  répartis  en  quatre  douars  placés  sur  les  bords  de  TOued-el-Ak'hal , 
rivière  qui  sépare  la  province  d'Alger  de  la  province  de  Constantine. 

Là,  nous  apprîmes  qu'Abd-el-Kader,  après  avoir  fait  une  expédition 
aux  Biban  (défilé  célèbre  placé  sur  la  route  de  Constantine)  et  avoir 
soumis  les  Kabaïles  nommés  Nougha,  qui  habitent  tout  l'espace 
compris  entre  TOued-el-Ak'hal  et  les  Biban ,  était  revenu  à  Hamza 
fêter  le  beyram.  Pendant  que  ces  réjouissances  religieuses  avaient 
lieu,  Témir  avait  appris  que  les  Nougha  venaient  d'assassiner  un 
chiaouche  qu'il  leur  avait  envoyé  pour  percevoir  le  tribut.  H  parait 
que  ce  dernier  avait  commis  pour  son  compte  personnel  des  exactions 
qui  avaient  provoqué  cette  révolte.  Quoi  qu'il  en  soit,  Témir  retourna 
immédiatement  chez  les  Nougha,  et  c'est  pendant  qu'il  était  occupé 
à  les  châtier  que  nous  arrivâmes  à  Hamza. 

Ou  a  vu  qu'en  général  nous  avions  été  assez  froidement  accueillis 
partout  à  notre  arrivée.  Nous  comprenions  trop  bien  les  inimitiés 
religieuses  et  politiques  de  nos  hôtes,  pour  nous  étonner  de  ce  fait: 
aussi,  quand  nous  arrivâmes  chez  les  Aribs  de  Hamza,  l'air  mécon- 
tent qu'ils  prirent  à  notre  aspect  ne  nous  causa  aucune  surprise.  Mais 
une  scène  assez  grave,  et  qui  aurait  pu  le  devenir  bien  davantage, 
si  elle  n'avait  été  arrêtée  presque  aussitôt,  nous  attendait  dans  cette 
tribu.  Avant  d'en  conunencer  le  récit,  il  ne  sera  pas  inutile  de  parler 
des  personnes  qui  y  prirent  la  plus  grande  part.  Nous  avons  déjà  dit 
que  notre  escorte  se  composait  de  quatre  cavaliers  d'Abd-el-Kader; 
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panm  ceui-ci  «  4eu  «euianfeoft  mériteiit  4'étffe  eomi^  Ve^pMS^iëti 
Si-eir-miiani^  tmi  mMBie«r4è MlUaiiien  (l'iNMine^linilitm),^!^ 
BR  Hadjoute  de  <;inqafltite  aM  esiriroii,  ^Hiat  traite  MrMfuefit  ph*- 
nonces,  à  la  batbe  noire  et  toufftoe.  Ses  yeâx,  il'wié  eoiiearitiéldfr- 
nîssable,  d'HM  'expregeian  farMohe^  'étaîert  ortfMft^fUent  cathéft 
soBS  deux  épais  swreib  ;  si  iqœlqtiè  rpassion  chr  tidi  fladjMte  tt^tilt 
àétee  seulevée,  itefmniîssaient riors  et  ne  ston^iMtde  lenr^fltfie  ifUe 
pour  lancer  de  la  fianmeet  d»  sang.  Bans  k»  «wes  momensoà  El- 
MUiam  était  de  bonne  humeur,  son  aspeét  av«it«noore^lq[lie  ()h6^ 
de  sinistre ,  et  une  de  ses  jdaisaiiteries  favoeilei  coiisiiftàit  aloi^  à 
passer  sa  main  droite  ^ilre  le  haut  de  ao»  burnous  et  «bn  wt, 
et  à  la  promener  horizontalement,  de  manière  à  simuler  un  y^léK 
ghsn  qui  tranche  une  tôte.  L'autre  owraKer  était  de  ki  Mbii  des 
Beni-Âmer,  et  se  nommait  MoustéCa;  cet  Iborame  avait  été  ehargé 
par  le  dey  en  181&,  après  le  bombavdoBMnt  4e  lord  Exmouth,  de 
conduire  en  Espagne  les  prisonniers  ^spagnaia  ifok  se  trott?«ieÉt 
dans  les  bagnes  d'Alger.  H  avait  séjounaéilans  la  Hninsule  pendant 
sept  ans,  et  avmt  assez  bien  aiq>ris  la  Jangite  Ai  pays.  B^is  ta 
conquête  de  1830,  il  avait  passé  cinq  ans<dans  les  rtmgsde  nos  spahis, 
et  enfin  il  s'était  décidé  à  prendre  du  aervîce  chez  Abd>-et-Kader 
lorsque  l'étoile  de  ce  dernier  loi  avait  paru  grâMir  aux  dépeins 
de  la  nôtre.  Housts^a ,  comme  tous  les  «barbare  qui  se  trouvent 
en  contact  avec  la  civUisatiofi ,  avait  pris  te  Ipie  eeile^i  a  de  mauvais 
et  laissé  ce  qu'elle  a  de  bon.  £1-Miliani  caradérisait  ce  phénomène 
à  sa  manière,  en  disant  que  Moustafa  n'étaM  plus^musiflinan  et  h*é^ 
tait  pas  chrétien.  Ces  deux  hommes  se  détefllaient  cordialement  :  te 
demi-civilisé  regardait  son  compagnon  comme  tm  sauvage  grossier 
et  ignorant;  le  vrai  croyant  méprisait  l'autre  à  son  tour  et  le  traitait 
d'Arabe  dégénéré  et  de  renégat. 

Pendant  que  les  personnages  dont  oki  vient  de  parier  étaient  ac- 
croupis sous  une  tente  et  savouraient  les  dâices  du  tabac  indigène, 
l'auteur  de  ce  récit  et  ua  autre  Eurc^en  se  pmmenafent  dans  te 
douar.  Une  multitude  d'Arabes  les  environnaient,  et  les  examinaierit 
de  très  près  avec  une  curiosité  assez  fatigante;  cependant  on  pouvait 
pardonner  cette  importunité  à  des  gens  qui  n'avaient  jamais  aperçu 
peut-être  un  visage  chrétien.  Dans  Paris,  centre  de  la  civilisation,  ne 
voit-on  pas  tous  les  jours  la  foule  s'assembler  autour  d^un  burnous 
arabe  ou  d'une  ^jabadoli  maure,  lesquels,  par  parenthèse,  n'abritent 
souvent  qu'un  Arabe  né  dans  un  de  nos  faubourgs?  N'a-t-on  paft  vti 
en  1814.  tous  les  promeneurs  du  jardin  des  Tuileries  se  ruer  sur  les 
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pas  de  trois  pauvres  dames  anglaises  qui  avaient  le  malheur  de  se  pré- 
senter les  premières  avec  le  costume  de  leur  pays?  Nous  ne  pouvions 
pas  en  conscience  exiger  plus  de  savoir-vivre  des  Aribs  de  Hamza , 
gens  essentiellement  barbares,  que  des  habitans  éclairés  et  polis  de 
la  capitale  de  la  France.  Aussi ,  passions-nous  sans  nous  plaindre.  Mais 
la  foule,  qui  s*était  d*abord  contentée  de  nous  regarder  en  silence, 
ne  tarda  pas  à  nous  lancer  des  épithètes  outrageantes;  quelques-uns 
des  plus  insolens  allèrent  jusqu'à  cracher  par  terre  en  nous  regar- 
dant, ce  qui  est  considéré  chez  eux  comme  une  grave  offense  :  souf- 
frir de  pareilles  injures,  c'était  le  moyen  de  s'en  attirer  de  plus 
grandes.  La  multitude  s'irrite  ordinairement  en  raison  même  du  mal 
qu'elle  fait;  et  qui  pouvait  prévoir  les  conséquences  d'un  premier 
coup  porté? 

Voyant  la  tournure  que  prenaient  les  choses,  nous  all&mes  cher- 
cher Moustafa,  et  nous  lui  apprîmes  ce  qui  venait  de  se  passer,  en 
l'engageant  à  faire  comprendre  à  ces  gens  que  nous  voyagions  sous 
la  protection  de  l'émir,  et  que  les  insultes  que  l'on  nous  faisait  retonn 
baient  sur  celui  qu'ils  appelaient  leur  sultan.  Moustafa  prit  un  bâton , 
et,  feignant  une  violente  colère ,  se  mit  à  injurier  la  foule  qui  nous 
avait  suivis  et  qui  alors  encombrait  l'entrée  de  la  tente;  mais  des 
éclats  de  rire  qu'il  ne  prenait  pas  la  peine  de  dissimuler  montraient 
suffisamment  qu'il  jouait  la  comédie.  Ce  qui  acheva  de  nous  en  con- 
vaincre, c'est  que  Moustafa  qui ,  à  chaque  instant,  levait  son  bâton ,  de 
manière  à  faire  croire  qu'il  allait  frapper  violemment,  arrêtait  toujours 
le  coup  lorsqu'il  était  au  moment  d'atteindre  un  coupable.  Ceux  qui 
nous  avaient  insultés,  se  voyant  soutenus  par  cet  homme ,  redou- 
blèrent d'insolence.  Indignés  de  la  conduite  de  Moustafa,  nous  lui  eu 
fimes  de  vifs  reproches  et  nous  le  menaçâmes  de  la  faire  connaître  à 
l'émir  aussitôt  que  nous  serions  arrivés  au  camp. 

£1-Miliani  avait  montré ,  pendant  cette  scène ,  une  impassibilité 
qui  nous  avait  fait  croire  qu'il  y  restait  indifférent;  mais,  ennemi 
mortel  du  cavalier  dont  nous  avions  à  nous  plaindre ,  et  qu'il  appelait 
le  renégat,  il  ne  voulut  pas  laisser^échapper  une  aussi  belle  occasion 
de  l'humilier,  a  Les  chrétiens  ont  raison ,  s'écria-t-il  d'une  voix  ton- 
nante; le  sultan  nous  a  envoyés  pour  les  protéger,  et  notre  devoir 
est  de  ne  pas  souffrir  qu'on  leur  fasse  la  moindre  injure.  »  Puis  se 
tournant  vers  nous  :  «  Quels  sont,  nous  dit-il,  les  hommes  par  qui 
vous  avez  été  insultés?  Montrez-les-moi ,  et  je  vais  leur  faire  donner  à 
chacun  cinquante  coups  de  bâton  sur-le-champ.  »  Nous  refusâmes, 
comme  on  le  pense  bien,  de  les  désigner.  c( Nous  oublions  le  passé. 
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dimes-nous  à  Hiliani.  Il  nous  suffit  que  les  Aribs  de  Hamza  sachent 
bien  que  nous  sommes  sous  la  protection  de  Témir  et  qu'ils  doivent 
nous  respecter.  » 

A  partir  de  ce  moment  nous  n'eûmes  qu'à  nous  louer  de  nos  hôtes. 
Ils  nous  accablèrent  de  prévenances  et  de  politesses,  et  cherchèrent 
par  tous  les  moyens  possibles  à  nous  faire  oublier  leur  premier  ac- 
cueil. «  Vous  êtes  arrivés  mal  à  propos,  nous  disait  un  d'entre  eux 
à  ce  sujet ,  Hadji  Abd-el-Kader  vient  de  nous  faire  payer  15,000  boud- 
joux  ;  il  nous  a  pris  deux  cents  mules  chargées  d'orge.  Nous  ne  pou- 
vons être  contens.  »  Nous  comprimes  parfaitement  leurs  motifs; 
nous  leur  pardonnâmes  de  bon  cœur,  et  nous  reprimes  aussitôt  le 
cours  de  nos  excursions  dans  le  douar. 

La  promenade  n'est  pas  toujours  sans  inconvéniens  dans  un  douar 
ou  campement  arabe.  Chaque  tente  est  défendue  par  une  trentaine 
de  chiens  et  quelquefois  davantage  ;  ces  chiens  montrent  un  grand 
acharnement,  non-seulement  contre  un  étranger,  mais  aussi  contre 
tout  homme  de  la  tribu  qui  franchit  la  ligne  de  démarcation  qui  sépare 
une  habitation  d'une  autre.  Cette  ligne  n'est  pas  plus  réelle  que  celle 
de  l'équateur  ;  cependant  le  chien  bédouin  la  connaît  si  bien ,  qu'il  ne 
commence  à  aboyer  que  quand  on  tente  de  dépasser  cette  limite 
imaginaire.  Pour  circuler  avec  sécurité  au  milieu  de  ces  bandes  de 
cerbères ,  il  faut  avoir  sans  cesse  une  provision  de  pierres  à  sa  dispo- 
sition ;  le  bâton  ne  protège  que  très  inefficacement  contre  la  fureur 
de  ces  animaux. 

Quand  un  visiteur  est  admis  dans  une  tente  par  le  propriétaire,  les 
chiens  semblent  comprendre  qu'ils  doivent  le  respecter.  Si  par  ha- 
sard ils  l'oublient,  les  fenunes  s'empressent  de  les  châtier  à  grands 
coups  de  bâton;  tout  en  rétablissant  l'ordre,  elles  ont  un  prétexte 
honnête  de  regarder  à  loisir  le  nouveau  venu. 

Puisque  nous  nous  sommes  étendus  sur  ce  chapitre,  nous  ajoute- 
rons qu'en  Algérie  les  chiens  ne  suivent  jamais  les  hommes.  Sem- 
blables aux  chats  de  nos  pays,  ils  s'attachent  au  lieu  et  non  à  la  per- 
sonne. On  peut  dire  que  ces  animaux  sont  encore  ici  à  l'état  sauvage; 
c'est  peut-être  ce  qui  explique  le  profond  mépris  qu'ils  inspirent  u 
leurs  maîtres  :  le  mot  kelb^  chien ,  est  l'injure  la  plus  grave.  Il  est  à 
remarquer  que  l'expression  chien  a  aussi,  parmi  nous,  un  sens  défa- 
vorable qui  ne  s'accorde  pas  avec  les  qualités  précieuses  que  l'on  re- 
connaît à  cet  animal  appelé  à  juste  titre  l'ami  de  l'homme.  Qui  sait  si 
rorigiiic  de  cette  injure  ne  remonte  pas  à  l'époque  où  nos  ancêtres» 
encore  barbares  et  à  peu  près  dans  les  mêmes  conditions  que  les 


Digitized  by 


Google 


(50  RCYUB  i«s  BEex  vmuBs. 

Ambes  sons  te  rapport  4e  rhabitation ,  de  la  nmirière  ée  Vivre ,  pair^ 

Gageaient  le«rs  préjugés  contre  les  diîens? 

En  nous  promenant  autour  du  douar ,  nous  apereemns  le  fort  ée 
Marnai  dans  la  ^rectkm  du  mont  lurjtira.  Noos  éésîrioAS  beauoMp 
le  visiter  pour  examiner  les  ruines  romaines  au  mBien  desquelles  il 
est  bMi;  mais  on  trouva  toujours  quekfne  prétexte  pour  nous-en 
détourner.  On  craignait  sans  dente  que  nous  n^en  prissimis  le  fAan. 

Du  temps  des  TWcs,  cette  posilim  était  gardée  par  une  centaine 
de  soldats  ;  les  Âribs  nous  assurèrent  qne  Témir  avait  Vintentîoa  d*y 
laisser  une  garnison  de  300  hommes  lorsqa*i1  quitterait  la  contrée.  A 
la  distance  où  nous  examinions  ce  fort,  fl  était  difficile  d'en  appré- 
cier exactement  la  forme;  il  nons  parut  être  un  rectangle  flanqué  de 
bastions. 

L^inteation  que  Ton  prêtait  à  Abd-el-Kader  d*ocieuper  le  Beré^ 
Mamsa  «st  assez  pr(Aable  ;  car  celle  position  est  importante,  i  cause 
de  la  proximité  des  frontières  des  trois  provinces  d'Alger,  de  Uneri 
et  de  Constantine.  I>e  là  on  menace  également  les  KidMnles  de  lisser 
etceux  du  Xurjurasurtomt.  Or,  les  montagnards  du  Inijura,  an  nonAre 
de  21i.  tribus,  fortes  discmie  de  !2,<0e9  habitans,  forment  me  popn- 
lation  redoutable  qtâ  veut  et  peut  i^ester  indépendante.  L'émir  le  ^enl 
bien,  et  s'est  gardé  d'aller  dies  eux;  mais  fl  n'est  pas  fâché  de  les 
inquiéter  en  plantant  son  drapean  «n  vue  de  leurs  monfta^nes. 

Du  fort  de  Hanaza  on  peut  aussi  opérer  sur  Bougie  en  pt^emmt  & 
revers  les  Kabaïles  qui  entourent  cette  ville.  Il  n'y  a  qa'à  suivre  le 
prolongement  de  la  plaine  de  Hamza  qui  pénètre  entre  le  Ivrjnra  et 
les  montagnes  de  l'Oued-Nougha  jusqu'à  la  valée  de  la  Summam  ou 
Bou-Msaoud  avec  laquelle  ce  prolongement  se  confond. 

Au  retourde  notre  excursion,  nons  Irouvèmes  «n  très  bon  repas; nos 
amis  les  Aribs  s'étaient  surpassés  pour  effacer  de  notiie  mémoire  les 
griefs  que  nous  avions  d'ab^  ens  contre  eux.  Après  le  repas,  chacun 
s'installa  de  son  imeux  dans  la  tente  où  nons  devions  passer  ta  nuit 
(et  une  nuit  de  décembre]  à  peu  près  à  la  belle  étoile;  car  la  tente 
arabe,  ouverte  en  avant  et  en  arrièrô,  n'abrite  pas  beaucoup  du  vent. 

Ces  tentes,  ou  ^tfiftit»^,  et  la  gouibie,  sont  les  deux  seids  genres 
d'habitation  que  Ton  puisse  espérer  de  rencontrer  lorsqu'on  voyage 
dans  l'Algérie  et  qu'on  s'écarte  un  peu  des  villes.  La  gourbie  est 
une  chaumière  qui  se  trouve  dans  presque  toutes  les  tribus  ksd)aîles, 
car  il  est  peu  d'individus  de  cette  race  qui  vivent  sous  la  tente. 
Nous  avons  déjà  dit  qu'habituellement  les  montagnards  ont  dans 
chaque  village  une  gourbie  isolée  où  on  loge  les  passans  et  les  étran- 
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ginr»«  L*étBt  de  délafanmeat  dans  tequel  nous  avons  trouvé  quelques- 
ODS  de  ces  caraKaBsérails,  oa  donnerait  pas  une  haute  idée  de  l'hos- 
fUftlité^de  levs  propriétaires»  Bans  la  tribu  des  Beni-Maàned,  par 
tiftniple,  OR^  novs a  ef&st  une  gourbie  ou^pour  mieux  dire,  un 
stfBKkàie  de  gMifaîe  €|tti  abrittît  si  peu  de  Fair  extérieur,  que  nous 
aiimw  presqjoe  taus  pràCésé  passer  la  nuit  dehors  auprès  des  feux. 
Les  bestiaux  aMtient  mangé  le  chaame  qui  formait  jadis  le  teit  de 
fiuMe  oabaiie,  et  les  voyageurs  avaient  successivement  arraebé  les 
bitdo»  qur  en  faisaient  la  charpente»  pour  alimenter  le  feu  de  leurs 
hîvauajes»  Ho»  mass»  d'épines  sèches  entourait  encore  cette  chétive 
denewe»  e^  protégeait  fbrt  peu  contre  le  vent  glaciat  des  mon- 
tafpes^quirSegltssaat  à  travers  les  branches,  arrivait  jusque  sur  les 
dftfmenrs,.  comme  par  les  trous  d'un  crible. 

Chea  les  Aribs  de  Hamza,  qui  sont  Arabes,  il  n'y  avait  que  de$ 
Sfitiéomn.  Les-  tentes  sent  en  poils  ie  chèvres ,  et  s'appellent  aussj 
beUhd-'Whur^  ce  qui  signifie  littéralement  maison  de  poil.  L'étoiEe 
ne  fcmche  la  terre  qu'aax  extrémités,  dans  le  sens  de  la  longueur. 
Ea  avant  et  e»  arrière  il  y  a  un  assez  grand  intervalle  entre  le  sol  et 
l'étoftr  de  la  tente  ;  on  remplit  quelquefois  cet  intervalle  par  un  petit 
mur  en  pierrea  sèches  à  hauteur  d'appui,  que  l'on  interrompt  dans 
l'endroit  où  l'op  veut  faire  l'entrée.  La  forme  de  ces  giuiloun  est  assez 
exactement  oeUe  d'un  navire  renversé  qui  aurût  la  quille  en  l'air.  La 
dyatribution  iat^deure  est  presque  partout  la  même.  La  tente  est 
tanjour»  divisée  en  demi  parties  égales  par  une  clobon  formée  de 
pli^ieurs  pieux  entre  lesquels  on  place  les  provisions  renfermées 
dras  des  peaux  d'animaux,  quelcpies  effets  et  les  armes  du  maître. 
La  partie  située  à  (koite  en  entrant  est  affectée  aux  hommes  et  se 
compose  de  deux  pièces  :  celle  qui  touche  la  ck>ison  et  dont  le  sd  est 
recouvert  d'un  tapis  ou  d'une  natte ,  selon  la  fortune  du  proprié- 
taire ,  est  à  la  fois  le  salon  et  la  chambre  à  coucher  des  hommes  :  a 
droite  de  cette  partie  et  à  l'extrémité  de  la  tente,  est  un  endroR  bas 
et  étroit,  où,  sur  la  terre  nue,  on  place  ordinairement  les  animaux, 
nouveau-nés.  On  a  soin  de  les  attacher  par  des  liens  en  paille  à  de 
petits  piquet»,  précantion^  qfd  n'est  pas  inutile,  car  autrement  ilsi 
vaguent  la  nuit  dans  la  salon  et  vont  se  promener  sur  les  hommes 
qui  y  dorment  habituellement.  A  gauche  de  la  cloison  est  le  gynécée^ 
qui  se  divise  anssi  en  deux  pièces^  un  salon  pour  les  femmes ,  qui  sert 
également  de  chambre  à  coucher,  et  une  cuisine  placée  tMifc-à4aît 
au  bout  de  la  tente.  A  rentrée  du  guitoun,  on  suspend  presque  tou^ 
jûura^des  peaux  d'animaux  remplies  d'eau  ou  de  lait  aigre» 
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La  tente  dans  laquelle  nous  fûmes  logés  à  Hamza  était  celle  du 
cheik;  on  nous  abandonna  toute  la  partie  consacrée  aux  hommes. 
Le  maître,  qui  était  en  ce  moment  avec  Abd-el-Kader,  ne  pouvait 
veiller  sur  ses  femmes;  et,  comme  on  ne  voulait  cependant  pas 
exposer  celles-ci  au  voisinage  immédiat  et  sans  garantie  de  sept  Eu- 
ropéens, on  s'avisa  de  faire  un  trou  dans  la  cloison  du  milieu ,  ce  qui 
établit  une  communication  entre  les  deux  sexes.  Mais  ce  trou  fut 
immédiatement  rempli  par  un  parent  du  cheik  qui  vint  s'y  accrou- 
pir dans  une  position  si  habilement  calculée ,  qu'il  avait  l'œil  gauche 
chez  nous  et  le  droit  chez  ces  dames.  Vers  le  milieu  de  la  nuit,  nous 
nous  éveillâmes  :  un  vent  du  nord,  rafraîchi  par  les  neiges  du  Jurjura, 
était  venu  glacer  nos  jambes  qui  dépassaient  le  burnous.  Nos  yeux 
s'étant  alors  portés  sur  la  niche  où  nous  avions  vu  s'établir  l'espèce 
de  dieu  terme  vivant  qui  avait  été  placé  là  pour  nous  empêcher 
d'empiéter  sur  la  propriété  du  cheik ,  il  se  trouva  qu'il  avait  disparu. 
INous  constatons  le  fait,  sans  prétendre  en  tirer  aucune  induction 
fâcheuse  pour  la  vertu  de  nos  voisines,  quoique,  si  nous  nous  en 
rapportions  aux  discours  que  les  cavaliers  nous  tinrent  le  lendemain 
matin ,  nous  serions  autorisés  à  croire  que  les  dames  de  Hamza  nv 
sont  pas  très  farouches.  Nous  aimons  mieux^ penser  que  les  hommes 
sont  fats  partout,  sous  le  burnous  comme  sous  le  frac. 

Le  31,  nous  quittâmes  Hamza,  accompagnés  de  nos  quatre 
cavaliers,  qui  nous  menaient  à  la  recherche  d'Abd-el-Kader.  Nous 
traversâmes  l'Oued-el-Ak'hal,  et  nous  nous  trouvâmes  dans  la  pro- 
vince de  Constantine.  Notre  direction  fut  d'abord  vers  le  sud*«st, 
mais  nos  guides  ne  tardèrent  pas  à  la  changer  et  à  nous  mener  vers 
le  mont  Jurjura.,  Cette  manœuvre  avait  pour  but  d'éviter  de  nous 
faire  passer  le  long  du  fort  de  Hamza.  Nous  allâmes  à  un  village 
nommé  Ben-Abd-el-Rahhman ,  du  nom  du  marabout  qui  en  est  le 
chef.  Là  se  trouve  une  saouya  ou  école  religieuse;  l'émir  y  avait 
placé  un  de  ses  chiaouches  pour  empêcher  les  maraudeurs  de  l'armée 
de  venir  mettre  les  habitans  à  contribution. 

Nous  eûmes  dans  cet  endroit  des  nouvelles  précises  de  la  position 
d'Abd-el-Kadcr,  et,  d'après  les  renseignemens  obtenus  par  nos 
guides ,  nous  reprîmes  la  direction  du  sud-est ,  et  suivîmes  la  route 
qui  conduit  au  désert.  Après  avoir  traversé  le  bois  de  pins  agrestes 
qu'on  appelle  Nongha ,  nous  arrivâmes  au  pied  des  montagnes ,  au 
bord  d'une  rivière  connue  dans  le  pays  sous  le  nom  ^Oued^Nongha 
et  A'Oued-el-Hamman,  L'émir,  qui  avait  été  informé  de  notre  ap- 
proche ,  nous  envoya  des  cavaliers  pour  nous  annoncer  que  l'armée 
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prenait  position ,  et  que  nous  eussions  à  attendre  que  les  tentes 
fussent  dressées. 

Au  bout  d*une  heure ,  nous  entendîmes  tirer  quatre  coups  de 
canon ,  signal  de  l'entrée  de  l'émir  dans  son  camp.  Peu  de  temps 
après ,  d'autres  cavaliers  vinrent  nous  chercher  et  nous  conduisirent 
à  l'endroit  où  l'armée  se  trouvait  placée.  Nous  descendîmes  alors 
dans  un  ravin  qui  régnait  le  long  de  la  montagne ,  et  nous  aperçûmes 
devant  nous,  par  une  gorge  étroite,  une  partie  des  tentes  des 
Arabes.  Nous  remontâmes  l'autre  côté  du  ravin ,  et  ce  ne  fut  qu'après 
avoir  pénétré  dans  le  vallon  où  était  le  camp  que  nous  pûmes  en 
embrasser  tout  l'ensemble.  Cette  position  a  beaucoup  de  rapports 
avec  celle  de  M*jez-el-Amar;  seulement  elle  est  moins  étendue.  Les 
troupes  occupaient  le  fond  du  vallon,  qui  était  dominé  de  tous  les 
côtés ,  excepté  en  avant  :  il  n'y  avait  sur  les  crêtes  aucun  poste  pour 
observer  le  pays  au  loin  et  défendre  la  position. 

On  nous  conduisit  à  notre  tente  au  milieu  d'une  foule  étonnée 
de  voir  des  chrétiens ,  et  dont  le  bâton  des  chiaouches  avait  peine  à 
contenir  l'indiscrète  curio^té.  Nous  étions  placés  à  la  droite  de  la 
tente  de  l'émir  qui  envoya  prendre  nos  chevaux  par  ses  gens ,  et  or- 
donna de  les  placer  parmi  les  siens.  Il  nous  Gt  apporter  sur-le- 
champ  une  collation  composée  de  dattes ,  de  raisins  secs  et  de  gâteaux 
du  pays ,  en  nous  faisant  annoncer  que  nous  n'avions  h  nous  occuper 
de  rien ,  et  qu'il  se  chargeait  de  pourvoir  à  tout  ce  qui  pourrait  nous 
être  nécessaire. 

Environ  une  heure  après ,  nous  allâmes  lui  faire  une  visite  très 
courte  et  purement  de  cérémonie. 

Nous  le  trouvâmes  sous  une  de  ces  tentes  appelées  ouiak  dont 
l'extérieur  était  assez  délabré.  Au  dedans ,  elle  avait  un  aspect  plus 
conforme  à  sa  destination ,  et  se  composait  d'une  toile  a  grandes  ara- 
besques jaunes,  rouges  et  vertes.  En  face  de  l'entrée ,  et  à  peu  près 
au  milieu  de  la  tente,  était  une  étroite  enceinte,  formée  de  coffres 
recouverts  de  tapis.  C'est  là  que  se  tenait  l'émir,  accroupi  sur  des 
coussins.  A  sa  gauche  étaient  une  trentaine  de  volumes;  à  sa  droite, 
des  armes  richement  ornées.  A  ses  pieds,  on  remarquait  un  coffre 
rempli  d'argent;  au-dessus  de  sa  tète,  pendait  une  toile  que  l'on  fait 
tomber  jusqu'au  sol,  quand  on  veut  séparer  la  tente  en  deux  parties. 
Le  chef  des  secrétaires  d'Abd-el-Kader  se  tenait  à  sa  droite  et  un 
chiaouche  à  sa  gauche. 

Bien  que  nous  ne  fussions,  aux  yeux  de  l'émir,  que  des  visiteurs 
sans  caractère  officiel ,  persuadés  cependant  qu'il  était  de  notre  devoir 
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de  ne  rien  faire  qui  pût  comj^Fomelttre  le  nom  français,  nous  étions 
convenus  entre  nous  que  nous  nous  abstiendrions  des  marques  ser- 
viles  de  respect  usitées  dans  ce  pays,  et  que  noa&  ne  ferions  à  Abd- 
el-Kader  d'autres  politesses  que  celles  qui  sont  en  usage  parmi  lesi 
Européens;  nous  n'allâmes  pas  lui  baiser  la  main,  nous  refus&mes 
même  de  laisser  nos  chaussures  à  Ventrée  de  la  tent^,  quoique  le 
cbiaouche  nous  fît  observer  que  nous  allions  salir  les  tapis  que  le^ 
sultan  avait  coutume  de  baiser  en  faisant  sa  prière. 

Après  cette  première  entrevue ,  qui  ne  présenta  rien  de  renaar-^ 
quable ,  nous  allâmes  visiter  Sid-Mohammed  (  que  l'on  appelle  ici 
Sid- Allai],  bey  de  Miliana;  £1-Berkani,  beyde  Medeah  {i]\  TAgba;. 
Ben-Nouna ,  et  le  marabout  de  Sebaou,  le  fameux  Sid-S&di.  Ces  deux 
derniers  personnages  viennent  d'être  investis,  par  l'émir,  de  com-r 
mandemens  dans  l'est  de  la  province  d'Alger ,  qui  les  mettent  suj; 
le  pied  des  beys.  Ben-Nouna ,  qui  était  kaïd  de  Tlemsen  lorsque  les 
Français  s'emparèrent  de  cette  ville,  a  été  remplacé  dans  cette  di- 
gnité par  Boharaedi,  le  chef  des  Kabaïles  de  la  Tafna. 

Ces  devoirs  de  politesse  accomplis,  nous  allâmes  visiter  le  camp  : 
les  cicérone  ne  nous  manquèrent  pas  pour  cet  examen.  Nous  eûmes 
d'abord  les  prisonniers  de  Marseille  dont  il  se  trouvait  cinquante-: 
cinq  dans  l'armée  de  l'émir.  Ces  hommes,  pleins  de  reconnaissance 
pour  les  bons  traitemens  qu'ils  ont  reçus  en  France ,  s'empressèrent 
de  nous  conduire  partout  où  il  y  avait  quelque  chose  d'intéressant  à 
voir,  et  nous  protégèrent  contre  l'incommode  curiosité  de  la  plu^ 
grande  partie  de  leurs  compatriotes,  et  l'insolence  de  quelques 
autres.  Les  Français  déserteurs  nous  offraient  aussi  leurs  services. 
Au  moment  où  nous  conunencions  notre  promenade ,  un  d'entre 
nous  s'avisa  d'allumer  une  pipe,  passe-temps  qui  paraissait  tout-à* 
fait  local  dans  un  bivouac  arabe  ;  mais  les  premiers  indigènes  qui 
s'en  aperçurent  se  hâtèrent  de  lui  faire  signe  de  l'éteindre.  Nous  ne 
comprenions  pas  d'abord  les  motifs  de  cette  défense.  En  voici  l'ex- 
plication : 

Plusieurs  docteurs  musulmans  ont  proscrit  l'usage  du  tabac  et 
même  du  café ,  et  ce  n'est  certainement  pas  dans  le  koran  qu'ils  ont 
trouvé  ridée  de  cette  double  prohibition ,  puisqu'à  l'époque  où  le 
livre  sacré  descendit  du  ciel ,  aucune  de  ces  deux  substances  n'était 

(1)  Berkani  descend  d*une  famille  de  marabouts  qui  de  temps  immémorial  gouverne  les 
Kabaïles  de  la  roonUgnc  de  Berkani  i  Touest  de  la  Mitidja.  C^ésC  le  melNeur  homme  die  gaerre 
de  rénir,  qui  yieni  d»  renployer  très  «eUrcroent  i  It  souniitioa  des  lMMt«»du  BaMt  ou 
sud.  11  est  mainteuaai  bej  do  Gbcrchel. 
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connne  :  mais  H  paraît  qu'Âbâ-el-Kader,  en  sa  qualité  de  marabout, 
a  cru  devoir  se  ranger  à  Topinion  la  plus  sévère,  du  moins  en  ce  qui 
concerne  le  tabac.  ÏI  a  défendu  expressément  de  fumer  dans  son 
camp  d'une  manière  ostensible.  Chacun  se  dédommage ,  il  est  vrai, 
dans  sa  tenfte,  delà  contrainte  qu'il  doit  simposer  au  dehors.  Il  y  a 
aussi  plusieurs  cafés  publics  ambulans,  où  la  pipe  est  tolérée  :  nous 
avons  été  visiter  un  soir  celui  qu'on  appelle  le  café  du  bey ,  et  nous  y 
avons  trouvé  quelques  grands  personnages  de  la  maison  de  Vémir, 
qui  nous  ont  accablés  de  politesses,  ce  que  nous  avons  attribué  prin- 
cipalement au  bon  accueil  que  nous  venions  de  recevoir  de  leur 
maître.  Ces  barbares  ont  d'admirables  dispositions  pour  la  vie  des 
cours;  ils  se  montrent  aussi  babiles  à  deviner  le  degré  de  crédit,  de 
faveur  de  celui  avec  qui  Ils  se  trouveiit,  que  pourraient  le  faire  nos 
courtisans  les  plus  consommés  d'Europe.  A  peine  afvîons-nous  pris 
place  sur  les  tapis ,  cft  nos  yeut  ne  distinguaient  pas  encore  nettement 
les  espèces  de  fàutômes  dont  nous  étions  séparés  par  un  épais  nuage 
de  ftnnée,  que  déjà  les  invitations  de  prendre  du  café  nous  arrivaient 
de  tous  côtés.  Cette  liqueur  se  sert  ordinairement  avec  le  marc,  et 
comme  l'eau  que  Ton  pouvait  se  procurer  dans  le  camp  avait  un  goût 
Mtnmîneux  détestable ,  il  résultait  de  ce  concours  de  circonstances 
tmc  boisson  bourbeuse  dont  nous  ne  tardâmes  pas  à  être  dégoûtés. 
Hous  nous  hfttftmes  donc  d^abandonner  la  place  avant  d'avoir  épuisé 
la  série  des  invitations  qui  nous  avaient  été  adressées,  et  malgré  les 
vives  instances  que  faisaient  nos  amphitryons  pour  nous  retenir  plus 
long-temps. 

Mais  le  rigorisme  de  l'émir  nous  a  entraîné  dans  une  digression 
dont  nous  nous  hâtons  de  sortir.  Au  moment  où  notre  fumeur  fut 
dbîigé  de  laisser  sa  pipe  s'éteindre ,  nous  nous  dirigions  vers  les  col- 
Unes  qui  entourent  le  vallon  où  l'armée  d'Abd-el-Kader  venait  de 
s'établir. 

Étant  montés  sur  un  des  mamelons  qui  dominent  la  position ,  nous 
eûmes  un  aspect  général  du  camp.  H  avait  une  forme  circulaire ,  et , 
sauf  la  tente  de  l'émir ,  placée  à  peu  près  au  milieu ,  et  les  tentes  qui 
formaient  la  circonférence ,  toutes  dressées  à  une  trentaine  de  pas 
les  unes  des  autres,  le  reste  était  disposé  de  la  manière  la  plus  irré- 
gnlière,  ce  qui  rendait  le  parcours  du  camp  assez  difficile.  !Nous 
comptâmes  quatre  cent  cinquante  tentes  :  les  plus  grandes  conte- 
naient jusqu'à  trente-cinq  hommes,  et  les  plus  petites  deux  ou  trois. 
De  la  sorte  tout  le  monde  se  trouvait  à  l'abri.  Les  tentes  appartenant 
à  l'armée  régulière  sont  transportées  sur  des  mulets  ou  des  chameaux 
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du  beyiiok;  celles  qui  sont  aux  gens  des  tribus  que  Témir  ramasse 
sur  sa  route,  se  transportent  par  les  soins  de  leurs  propriétaires. 

U  résulte  de  ce  qui  précède  que  le  bagage  est  considérable  daus 
Tarmée  d*Abd-el-Kader,  ce  qui  n*entrave  cependant  pas  la  marche, 
les  moyens  de  transport  étant  de  nature  à  n*ètre  arrêtés  par  aucune 
difficulté  de  terrain. 

Les  munitions  de  guerre  et  de  bouche,  les  bétes  de  somme,  se 
placent  au  centre  du  camp ,  assez  près  de  la  tente  de  Témir.  La  cava- 
lerie est  disposée  autour  de  ce  noyau ,  et  l'infanterie  entoure  celle-ci  ; 
rartillerie  est  aux  quatre  extrémités.  Telle  est  la  disposition  générale, 
sauf  quelques  exceptions  inévitables  dans  une  multitude  d'hommes 
que  l'on  astreint  difficilement  à  un  ordre  parfait. 

U  nous  parut  que  l'armée  de  l'émir  se  composait  de  5,000  honunes. 
On  nous  avait  parlé  d'un  autre  camp  (  commandé  par  Miloud-Ben- 
Arache  ]  placé  auprès  de  celui-ci  et  beaucoup  plus  considérable,  di- 
sait-on ;  mais  nous  avons  de  fortes  raisons  de  penser  que  c'était  un 
mensonge  imaginé  pour  nous  donner  une  idée  exagérée  des  forces 
dont  Abd-el-Kader  dispose. 

Les  5,000  hommes  dont  on  vient  de  parler  peuvent  se  classer  ainsi  : 
armée  régulière,  1,800  hommes  d'infanterie  soldée,  lesquels  ont  une 
sorte  d'uniforme  qui  se  compose  d'une  culotte  bleu-clair  et  d'une 
veste  brune  à  capuchon;  ils  sont  armés  de  fusils  français,  dont  un 
grand  nombre  ont  des  baïonnettes;  près  de  600  fantassins,  ramassés 
en  route,  qui  n'ont  ni  solde,  ni  rations,  et  vivent  sur  le  pays;  à  peu 
près  600  cavaliers  réguliers;  environ  2,000  irréguliers,  rassemblés  de 
la  même  manière  que  Tinfanterie  irrégulière,  et  dans  la  même  posi- 
tion qu'elle  pour  les  vivres  et  la  solde.  Si  l'on  ajoute  à  cela  une  tren- 
taine de  nègres,  qui  forment  la  garde  de  l'émir,  et  à  peu  près  autant 
d'artilleurs,  on  aura  une  idée  de  la  composition  de  cette  armée. 

L'artillerie  d'Abd-el-Kader  consiste  en  quatre  pièces.  Trois  d'entre 
elles  sont  établies  sur  de  mauvais  affûts  à  roues  pleines;  l'autre  est 
montée  à  l'européenne.  Sur  l'une  on  lit  :  «  Dupont,  commissaire  des 
fontes  royales,  à  Rochefort.  »  Celle-ci  est  ornée  de  tambours,  de  tur- 
bans et  de  croissans.  Sur  une  deuxième  est  écrit  :  «  Willem  Hegewaert 
mefecitj  Hagœ,  1620.  »  Toutes  ces  pièces  sont  transportées  à  dos  de 
mulet,  quoique  en  longueur  et  en  pesanteur  elles  surpassent  nos 
pièces  de  montagne.  Au  lieu  d'être  placées  en  long  sur  le  mulet,  elles 
sont  mises  en  travers  :  deux  hommes  les  soutiennent  de  chaque  côté 
pendant  les  marches. 

r^  personne'  fl^  cM(*.  arti!îorîp  roiifermo  plusieurs  Français.  Celui 
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qui  la  dirige  réellement  est  un  ei-maréchal-de^logis  d'artillerie,  qui 
a  été  condamné  à  deux  ans  de  prison  pour  avoir  quitté  son  poste  au 
blockhaus  de  Sidi-Klifa  et  qui  a  rompu  son  ban  il  y  a  environ  cinq 
mois.  Mais  il  y  a  un  bacMopdji,  sorte  de  capitaine  d'artillerie  indi- 
gène, qui  n'entend  rien  au  service  de  cette  arme ,  et  qui  cependant 
en  a  le  commandement. 

La  portion  îrrégulière  de  l'armée  se  groupe  par  tribus.  On  peut  dire 
que,  sous  ce  rapport,  tout  le  pays  y  était  en  grande  partie  représenté  : 
on  y  voyait  des  Marocains,  des  gens  de  Tlemsen,  des  Beni-Araer,  des 
Gharabas ,  des  Hachem ,  des  Bordjia ,  des  Djendel ,  des  Hadjoutes ,  en 
un  mot,  des  combattans  de  tous  les  points  de  la  régence.  Nous  y 
avons  même  remarqué  des  cavaliers  de  El-Farhhat-Ben-Saïd ,  le 
grand  cheik  du  désert  (1) ,  jadis  notre  ami  et  maintenant  allié 
d'Abd-el-Kader. 

Sauf  les  nègres  qui  font  faction  à  la  porte  de  l'émir  et  quelques  ve- 
dettes placées  hors  du  camp,  le  service  de  surveillance  et  de  police, 
pendant  le  jour,  est  exercé  par  des  chiaouches  armés  de  b&tons  dont 
ils  font  un  fréquent  usage ,  mais  seulement  sur  les  irréguliers  :  nous 
n'avons  jamais  remarqué  qu'ils  aient  frappé  des  gens  de  Yaskar  pro- 
prement dit.  La  nuit,  les  tentes  espacées  régulièrement  à  la  circon- 
férence du  camp,  forment  comme  autant  de  postes  qui  fournissent 
des  factionnaires  avancés;  mais  ceux-ci  ne  devaient  pas  être  fort  éloi- 
gnés du  reste  de  l'armée ,  car,  de  la  position  centrale  que  nous  occu- 
pions, nous  entendions  très  distinctement,  et  à  peu  de  distance,  les 
cris  de  :  Allah  daim!  [  Dieu  toujours),  qu'ils  répètent  toute  la  nuit, 
et  qui  répondent  à  notre  sentinelle  y  prenez-garde  à  vous! 

Malgré  les  efforts  de  l'émir  pour  donner  à  son  armée  quelque  chose 
de  la  régularité  européenne,  cette  armée  n'offrirait  qu'une  masse  peu 
redoutable  à  des  soldats  disciplinés;  mais  comme  Abd-el-Kader  a 
conservé  tous  les  avantages  que  les  indigènes  ont  sur  nous,  et  dont 
le  principal  est  la  mobilité,  et  que  de  plus  il  a  toute  la  supériorité  que 
donne  une  organisation,  si  imparfaite  qu'elle  soit,  sur  le  désordre 
complet,  il  en  résulte  qu'il  a  été  partout  victorieux. 

Depuis  cinq  mois  qu'il  tenait  la  campagne,  il  avait  parcouru  toute 
la  longueur  de  la  régence,  en  suivant  la  lisière  du  désert,  laissant  des 
garnisons  partout,  môme  à  Baha-Dendeny  aux  conHns  du  Kobla. 
Son  noyau  de  soldats  réguliers  lui  a  permis  de  trouver  des  auxiliaires 

(I)  CVst  le  clier  que  nous  appelons ,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  le  grand  serpent  du  désert. 
\.c  litre  qu'il  prend  réellement  dans  ses  lettres  est  beaucoup  plus  original.  l\  s'intitule  :  Ui 

rn'tigeur  Vf  ^n  Innir  iln  mhrc. 
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plus  oa  moins  volontaires  dans  les  tribus  au  milieu  desquelles  fl  a 
passé,  et  si  un  certain  nombre  de  cettx-ci  l'abandonnent  périodique- 
ment, ils  soqt  aussitôt  remplacés  par  ceux  qu'il  ramasse  dans  ses 
courses  continuelles. 

Parmi  les  opérations  militaires  que  l'émir  vient  d'exécuter,  est  celle 
dont  nous  avons  44i^  porlé  et  qui  a  été  dirigée  contre  les  .Nougha, 
qm  s'étendent  depuis  rOt^eeZ-^-ii^Via/Jusqu'aux  Biban;  il  leur  a  pris 
2,500  moutons,  1,000  boBuCs,  lÙO  jumeus,  50  chevaux,  170  mules, 
et  cela  presque  sans  combat.  Nous  avons  ^-u  sept  de  leurs  cheTs  mar- 
cher devant  Abd-el-Kader.  Hs  avaient  tous  au  cou  un  carcan  de  fer 
avec  un  anneau  dans  lequel  passait  une  longue  chaîne  qui  les  atta- 
chait ensemble.  Le  grand  cheik  des  Biban  lui-4nème,  hadji  Mohamed- 
Ben-Abd-el-Sëlam-el-Mokranî,  a  été  foTcé  de  se  soumettre.  ïl  vînt  un 
jour  nous  visiter  dans  notre  tente,  et,  ^près  avoir  déploré  sa  position 
actuelle,  il  nous  dit  :  a  Pendant  long-temps  les  Kabaïles  que  Je  com- 
mande ont  été  les  maîtres  des  Biban^  et  les  beys  n'y  passaient  qu'en 
payant  tribut,  et  c'est  maintenant  nous  qui  payons  tribut  à  Abd-el- 
Kader!  » 

Ce  qui  donne  un  caractère  important  à  cette  dernière  expédition 
de  l'émir,  c'est  qu'elle  constitue  une  violation  manifeste  du  traité.  La 
France  n'a  pas  cédé  la  province  de  Constantine  à  Abd-el-Kader,  et 
celui-ci,  en  y  pénétrant  aussi  avant,  a  manqué  à  tous  ses  engagemens. 
Du  reste,  il  n'a  pas  péché  par  ignorance,  et  il  sait  fort  bien  toute  la 
portée  de  ce  qu'il  vient  de  faire.  Seulement  voici  comment  il  justiGe 
sa  conduite  : 

((  Les  gens  de  Tittery,  les  Aribs  de  Hamza  et  les  Nougha  se  dispu- 
taient l'espace  de  terrain  compris  entre  Oued-el-Ak'hal  et  Oued-Nou- 
gha.  Tous  les  ans,  c*ëtaient  de  nouveaux  combats,  des  récoltes  brûlées 
et  des  pillages  sans  fin.  Il  n'y  avait  aucun  pouvoir  autre  que  le  mien 
qui  pût  faire  cesser  cette  anarchie.  Mon  cœur  me  portait  à  l'entre- 
prendre, et,  d'ailleurs,  la  religion  m'en  faisait  un  devoir.  Puisque  les 
Français  ne  peuvent  rien  faire  de  ce  côté,  ils  ne  doivent  pas  trouver 
mauvais  que  j'aie  agi.  Du  reste,  ajoutait-il,  voyez  ce  monceau  de  lettres 
placées  devant  moi  :  elles  m'ont  été  adressées,  presque  toutes  par  des 
tribus  de  la  province  de  Constantine  qui  me  demandent  avec  instance. 
Cependant  je  n'ai  pas  voulu  passer  les  Biban ,  parce  que  je  désire 
rester  en  paix  avec  vous.  » 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  bien  positif,  c'est  qu' Abd-el-Kader  n'est  venu 
de  ce  côté  que  parce  que  le  bruit  avait  couru  que  les  Français,  n'ayant 
plus  de  vivres,  avaient  abandonné  Constantine.  Sur  cette  nouvelle. 
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rémir  s'était  liâté  de  venir  recueillir  la  succession  d'Ahhmed;  et  ^ 
comme  les  circonstances  ne  se  sont  pas  trouvées  telles  qu'il  l'avait 
imaginé ,  il  s'est  contenté  de  saisir  la  portion  de  territoire  située  à 
l'extrémité  de  la  province,  satisfait  de  s'être  assuré  la  possession  des 
Biban ,  de  ces  fameuses  Portes  de  fer  quil  franchira  leiour  où  fl  croira 
n'avoir  plus  besoin  de  nous  ménager. 

n  est  évident  que  Fémir  convoite  ardemment  Constantine;  malgré 
la  dissimulation  naturelle  aux  hommes  de  sa  nation,  il  déguisait  mal 
ce  désir.  «  Que  feront  les  Français  de  cette  ville?  nous  dit-il  un  jour. 
Ils  y  dépenseront  beaucoup  d'argent  sans  résultat;  car,  dès  le  prin- 
temps prochain,  ils  y  seront  bloqués  par  Ahhmed,  et  Q  faudra  des 
armées  pour  les  ravitailler.  QuHs  me  donnent  Constantine,  et  je  me 
charge  de  leur  livrer  Ahhmed  au  bout  de  quinze  jours.  » 

n  est  certain  qu'il  réaliserait  cette  dernière  promesse  ;  mais  il  est 
douteux  que  cette  réalisation  fût  avantageuse  à  la  France  au  prix  qu'y 
met  l'émir. 

Si  l'on  considère  dans  leur  ensemble  les  effets  de  la  longue  cam- 
I)agne  que  l'émir  continue  dans  ce  moment,  on  trouve  que  le  prin- 
cipal résultat  est  d'une  nature  toute  financière.  Non  seulement  il  lève 
partout  l'impôt,  mais  il  exige  que  l'on  solde  l'arriéré  des  huit  années 
de  l'occupation  française.  Ces  mesures  fiscales  ont  grossi  son  trésor, 
ou ,  pour  mieux  dire,  lui  ont  donné  un  trésor.  H  y  a  quelque  temps,  il 
ne  possédait  pas  beaucoup  au-delà  des  300,000  fr.  qui  sont  encore 
déposés  chez  le  juif  Ben-Dran ,  à  Alger;  cette  somme  s'est  considéra- 
blement accrue  et  il  dispose  maintenant  de  ressources  pécuniaires 
très  importantes. 

On  a  vu  plus  haut  quelle  violation  manifeste  du  traité  a  été  con^ 
mise  par  Abd-el-Kader;  on  aura  peine  à  croire >  après  cela,  que  les 
plaintes  et  les  récriminations  partent  de  son  côté.  C'est  pourtant  ce 
qui  arrive,  et  ce  chef,  qui  foule  aux  pieds  les  engagemens  les  plus 
positifs,  ne  cesse  de  déplorer  notre  manque  de  foi.  Ses  beys  et  le^ 
autres  dignitaires,  comme  autant  d'échos,  répètent  ses  doléances;  et« 
à  les  entendre  tous,  on  serait  tenté  de  croire  que  l'émir  et  les  Arabes 
sont  de  véritables  victimes  de  notre  dupUcité. 

Mais,  avant  de  formuler  ces  plaintes,  il  n'est  pas  sans  utilité  de 
rappeler  les  antécédens  de  l'émir  et  de  donner  une  idée  de  son  ca^ 
ractère,  tel  qu'il  se  révèle  presque  inunédiatement  par  ses  paroles  et 
par  ses  actes. 

Le  3  mai  1832,  quelques  centaines  d'Arabes,  conduits  par  un 
marabout  de  Mascara,  par  Si-MahM^l-Din  [  celui  qui  vivifie  la  reli- 
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gion  ),  arrivèrent  sous  les  murs  d'Oran ,  et ,  renforcés  de  contingens 
successifs  qui  portèrent  leur  nombre  à  près  de  10,000  hommes,  at- 
taquèrent cette  place  nuit  et  jour  jusque  dans  la  matinée  du  9. 

Le  marabout,  dont  la  voix  puissante  avait  appelé  tant  de  musulmans 
à  la  guerre  sainte,  c'était  le  père  d'Abd-el-Kader.  C'est  avec  lui  et  sous 
les  murs  d'Oran  que  l'émir  fit  ses  premières  armes,  et  ses  compa- 
triotes assurent  qu'il  se  distingua  beaucoup  dans  les  nombreux  com- 
bats qui  furent  alors  livrés.  Cependant  les  relations  offîcielles  qui  ra- 
content longuement  cette  chaude  attaque  ne  prononcent  même  pas 
son  nom.  C'est  qu'à  cette  époque,  comme  il  se  plaît  maintenant  à  le 
répéter,  il  n'était  qu'un  des  quatre  fils  de  son  père,  n'ayant  d'autre 
richesse  que  son  cheval  et  ses  armes ,  d'autre  moyen  d*augmenter  sa 
chose,  que  la  dépouille  de  l'ennemi  qu'il  avait  tué  dans  un  combat. 
Six  années  sont  à  peine  écoulées  depuis  ce  jour,  et  le  fils  obscur  d'un 
marabout  de  la  tribu  des  Hachem  est  devenu  le  sultan  des  Arabes; 
car  le  titre  ôl  Émir-el-moumenin  (prince  des  croyans)  ne  suffit  même 
plus  à  son  ambition.  Le  traité  du  général  Desmichels  lui  avait  donné 
le  pays  qui  s'étend  entre  les  frontières  du  Maroc  et  le  Chélif  ;  celui  de 
la  Tafna  y  ajoute  la  province  de  Titteri ,  une  grande  partie  de  celle 
d'Alger  et  l'amène  sur  les  crêtes  du  Petit-Atlas,  d'où  il  suit  d'un  œil 
peu  bienveillant  les  charrues  chrétiennes  qui  commencent  à  sillonner 
la  MitidJQ.  La  manière  dont  il  entend  la  foi  des  traités  lui  permet 
d'augmenter  encore  ce  territoire  déjà  fort  considérable.  On  a  vu  qu'il 
a  récenmient  saisi  une  portion ,  petite  il  est  vrai ,  de  la  province  de 
Constantine.  Trop  scrupuleux  pour  franchir  les  Biban ,  il  les  tourne 
et  se  dirige  sur  l'antique  Cirtha,  en  passant  par  Biscara.  Matérielle- 
ment parlant,  c'est  le  chemin  le  plus  long;  mais  qui  sait  si ,  sous  le 
rapport  politique,  ce  n'est  pas  le  plus  court? 

Tout  en  déplorant,  dans  l'intérêt  de  notre  établissement,  l'éléva- 
tion outrée  d'Abd-el-Kader,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître 
que  ce  chef  s'est  toujours  montré  digne  d'une  haute  fortune.  En 
même  temps  qu'il  savait  tirer  parti  des  circonstances  favorables,  il 
ne  s'est  jamais  laissé  abattre  par  l'adversité.  A  une  époque  où  tout 
paraissait  désespéré  pour  lui ,  où  son  armée  était  dispersée ,  sa  capi- 
tale presque  détruite ,  où  quelques  cavaliers  des  Beni-Amer  et  les 
fidèles  Hachem,  ses  compatriotes,  composaient  la  seule  force  dont 
il  pût  disposer,  on  lui  adressa  une  lettre  de  menaces  dans  laquelle  on 
décrivait  sa  triste  position  et  le  peu  qui  restait  à  faire  pour  consom- 
mer sa  ruine.  Voici  quelle  fut  sa  réponse  :  «  Quand ,  placé  sur  le 
rivage ,  on  regarde  les  poissons  nager  librement  dans  la  mer,  il  semble 
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qu'il  n'y  ait  qa'à  étendre  la  main  pour  les  saisir;  et  cependant  il  faut 
tout  l'art  et  les  filets  du  pêcheur  si  l'on  veut  parvenir  à  s'en  rendre 
maître,  n  en  est  ainsi  des  Arabes.  »  En  effet ,  l'émir  tint  bon ,  et  on 
voit  qu'il  ne  s'en  est  pas  trop  mal  trouvé. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'être  un  physionomiste  consommé  pour  s'a- 
percevoir, à  la  première  vue,  que  l'émir  est  un  de  ces  fanatiques  am- 
bitieux, doués  d'un  esprit  supérieur,  qui  doivent  exercer  une  grande 
influence  sur  un  peuple  aussi  profondément  religieux  que  l'est  le 
peuple  arabe.  Si  cette  première  inspection  n'était  pas  sufQsante,  il 
faudrait  examiner  cet  homme  aux  prières  prescrites  par  l'islamisme , 
agenouillé  cinq  fois  par  jour  devant  sa  tente  aux  yeux  de  tous,  bai- 
sant la  terre  avec  ferveur,  et  frappant  de  son  front  la  poussière  ou  la 
boue.  Sur  cette  pâle  figure,  dans  ce  regard  à  la  fois  mélancolique  et 
fier,  on  lit  facilement  que  le  désir  de  conquérir  le  royaiune  des  cieux 
n'exclut  pas  la  volonté  de  s'en  former  un  dans  ce  monde.  Dans  les 
circonstances  actuelles  où  les  Arabes,  tombés  dans  l'anarchie  par  la 
chute  du  pouvoir  turc,  demandent  à  grands  cris  à  être  gouvernés,  un 
homme  du  caractère  d'Abd-el-Kader  a  bien  des  chances  de  succès. 

Quand  on  connaît  les  antécédens  de  l'émir  et  qu'on  a  bien  compris 
le  rapport  qui  existe  entre  lui  et  le  peuple  arabe  qui  l'appelle  ou  l'ac- 
cepte, on  peut  apprécier  facilement  les  récriminations  contre  la 
France,  au  sujet  du  traité,  et  pénétrer  les  motifs  et  le  but  de  ces 
récriminations. 

Abd-el-Kader  s'est  plaint  à  nous  de  ce  que  le  gouvernement  fran- 
çais ne  lui  avait  pas  livré  toute  la  poudre  et  tous  les  fusils  qui  lui 
avaient  été  promis.  Nous  lui  répondîmes  que  lui,  de  son  côté,  s'était 
opposée  ce  que  les  Français  achetassent  des  chevaux  dans  le  pays. 
Sur  sa  réplique  qu'il  n'en  avait  pas  assez  pour  le  service  de  son  armée, 
nous  lui  fîmes  observer  qu'on  était  en  droit  de  lui  faire  la  même 
réponse  à  propos  de  la  poudre  et  des  fusils,  et  qu'il  ne  donnait  pas 
là  une  bonne  raison. 

Il  s'est  montré  très  irrité  aussi  de  ce  qu'on  n'avait  pas  voulu  ac- 
cepter M.  Garavini  pour  son  oukil.  Il  prétend  qu'en  choisissant  un 
chrétien  pour  le  représenter,  il  avait  crii  faire  plaisir  à  la  France,  et 
({u'en  échange  de  ses  bonnes  intentions  il  reçoit  un  affront  véritable. 

En  regard  de  ces  prétendus  griefs,  la  France  serait  en  droit  d'en 
opposer  de  véritables,  tels  que  l'expédition  contre  les  Nougha  et  la 
violation  de  territoire  qu'elle  a  amenée.  Nous  pourrions  nous  plaindre 
aussi  de  ce  qu'il  s'efforce  de  faire  croire  à  tous  ceux  qui  l'entourent 
que  Blida  et  Coléah  lui  appartiennent  par  le  traité:  c'est  l'opinion  gé- 
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Dérale  dans  son  armée;  et  les  Arabes  sont  d^autant  plas  fondés  &  le 
croire ,  qu'ils  algnonent  pas  que  Témir  lève  des  impôts  dans  ces  deux 
villes. ., 

En  résumé,  nous  avions  pensé  trouver jdans  Abd-el-Kader  un  cher 
qui  ambitionnait  la  gloire  de  civiliser  son  peuple,  comme  a  fait  Hé- 
hémet-AG  en  igjP^j  ^^^  avions  cru  qu'il  était  franchement  lieu- 
tenant du  roi  des  Français ,  et  qull  reconnaissait  celui-ci  pour  son 
souverain  ;  mais  il  a  pris  soin  lui-même  de  nous  ôter  ces  illusions ,  et , 
sous  ce  raj^ort,  on  ne  peut  lui  refuser  le  mérite  de  la  franchise.  TJd 
d'entre  nous  lui  ayant  parlé  des  avantages  quH  y  aurait  pour  les  deux 
nations,  s'il  parvenait  à  amener  les  Arabes  à  la  civilisation  euro- 
péenne^ Abd-el-Kader  lui  répondit  qu'il  n'avait  pas  cette  pensée,  et 
que  du  jour  où  on  la  lui  soupçonnerait,  il  serait  abandonné  de  tous  les 
siens.  Quant  à  la  souveraineté  de  la  France,  il  ne  nous  a  pas  été  dif- 
ficile de  nous  apercevoir  que,  s'il  l'admettait  en  fait,  il  ne  la  recon- 
naissait pas  en  droit:  cette  souveraineté  est  une  nécessité  incommode 
qu'il  accepte  momentanément,  et  que  ses  actes,  ses  projets,  tendent 
sans  cesse  à  réduire.  C'est  pour  arriver  à  ce  but  qu'il  fait  quelques 
emprunts  à  notre  civilisation;  mais  ces  emprunts,  peu  nombreux 
d'ailleurs,  n'ont  porté  jusqu'à  présent  que  sur  son  organisation  mi- 
litaire. 

La  campagne  de  Témir  sur  le  bord  du  Kobla  paraît  confirmer  ce 
qui  vient  d'être  avancé.  Indépendamment  du  but  fiscal ,  Abd-el-Kader 
a  eu  un  autre  objet  en  vue  lorsqu'il  Ta  entreprise;  il  voulait  se  créer 
une  troisième  ligne  d'opérations  qu'on  pourrait  appeler  sa  ligne  de 
retraite.  Autour  de  tous  les  points  que  nous  occupons  sur  le  littoral, 
existent  des  tribus  qui ,  telles  que  les  Gharabas  à  Oran  et  les  Hadjoutes 
à  Alger,  sont  toujours  prêtes  à  exercer  des  hostilités  contre  les  Eu- 
ropéens :  c'est  la  première  ligne  d'Abd-el-Kader ,  sa  ligne  d'attaque 
dans  les  deux  provinces  occidentales.  Derrière  celle-ci  se  trouve  une 
ceinture  de  villes:  TIcmsen,  Mascara,  Miliana,  Médéah,  qui  for- 
ment une  ligne  centrale  d'opérations  dans  les  temps  ordinaires.  Si 
l'expérience  a  appris  à  l'émir  queles  Français  peuventarriver  jusqu'à 
ces  villes,  elle  lui  a  enseigné  aussi  qu'ils  n'y  restent  pas,  et  que,  par 
cela  même,  ils  doivent  peu  désirer  y  retourner.  Dans  tous  les  cas, 
et  en  supposant  l'occupation  de  toutes  ces  viUes ,  il  s'est  ménagé ,  aux 
Umites  extrêmes  delà  régence,  une  troisième  ligne  à  peu  près  inat- 
taquable, Â  cause  de  son  éloignement.  Parla  difficulté  que  nous 
éprouvons  à  pousser  des  expéditions  à  jine  quarantaine  4e  lieues  dans 
rintérieur,  il  préjuge  llmposslbilité  d'aller  beaucoup  plus  loin,  con- 
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jectnre  qai  restera  juste  tant  que  nos  armées  en  Afrique  n'auront  pas 
été  rendues  aussi  mobiles  que  celtes  des  Arabes.  C'est  pour  s*ïissurer 
ce  refuge  qu'il  fait  rebâtir  Tekedemt,  qu'il  fait  occuper  des  forts  sur 
h  limite  du  désert.  Au  reste,  il  ne  nous  a  pas  caché  cette  Intention, 
et  il  a  dît  à  Fun  de  nous  que,  s'il  avait  encore  une  fbis  la  guerre 
avec  les  Français,  il  éviterait  soigneusement  toute  rencontre,  et  se 
retirerait  devant  nous ,  bien  convaincu  que  nous  ne  pouvons  tienîr 
long-4emps  la  campagne,  et  que  nous  ne  voulons  pas  établir  une 
occupation  permanente  dans  les  viltes  de  l'Intérieur. 

Avec  les  qualités  qui  distinguent  Abd-el-Kader,  il  n'est  pas  dou- 
teux quil  ne  réussît  complètement  dans  ses  projets,  s'il  possédait  Te 
don  le  plus  nécessaire  aux  ambitfeux  :  la  patience.  Maî^  Témir  va 
trop  vite ,  et,  dans  sa  hâte  d'arriver  au  but,,  il  ne  garde  même  pas  les 
apparences.  H  comprend  cependant  ,•  car  il  nous  Ta  dît  »  que  la  Francer 
est  bien  plus  touchée  par  ce  qui  blesse  son  honneur  que  par  ce  quî 
affecte  purement  ses  intérêts  matériels.  Son  intelligence  lui  a  révélé 
ce  ftiit ,  qui  devrait  régler  sa  conduite  envers  nous  ;  mai&son  ambition, 
plus  forte  que  tout  le  reste ,  te  pousse  en  avant  ^  et  il  ne  s'arrêtera  que 
lorsqu'il  aura  vu  le  dernier  Français  monter  sur  le  dernier  vaisseau, 
ou  bien  lorsque  la  France  l'aura  brisé  lui-même> 

Les  réflexions  dont  Témîr  vient  d*être  l'objet  pourront  paraître 
sévères.  Elles  ne  sont  cependant  que  l'expression  sincère  d'une  ob- 
servation attentive  et  impartiale.  Bien  plus,  celui  qui  les  formule  a'a. 
pas  su,  plus  que  les  autres,  résister  à  la  séduction  qu*^Abd-el-Kader 
exerce  sur  tous  ceux  qui  l'approchent;  il  n'a  eu  qu'à  se  louer  de  lai 
conduite  de  ce  chef.  Mais  it  regarde  comme  un  devoir  de  faire  con- 
naître dans  toute  son  étendue  ce  qu'il  a  vu  et  senti  ;  et ,  tout  en  aimant 
la  personne  de  l'émir,  il  croit  nécessaire  de  ne  pas  dissiinauler  ses 
projets,  que  lui-même  ne  cherche  guère  à  cacher. 

L'impatience  qu'éprouve  cet  homme  de  dominer  dans  la  régence, 
est  telle,  qu'il  nous  a  demandé  sérieusement  si  le  gouverneur- 
général  l'autoriserait  à  traverser  1^  Mltidja  avec  son  armée.  Il 
n^gnore  pas  la  fermentation  que  sou  approche  a  excitée  fiems  la 
plaine,  et  il  veut  exercer  sur  le  peu  de  tribus  que  nous  nous  sommes 
réiservées,  te  talent  de  séduction  qu'il  possède  à  un  si  haut  degré.  Una 
telle  promenade,  si  elle  eût  été  possible,  aurait  été  pour  lui  de  bonnes 
semailles  conSées  au  champ  de  Tavenir. 

Le  moment  de  notre  départ  approchait,  et  nous  nous  hâtions  de 
proSter  du  peu  dlustans  dont  nous  pouvions  encore  disposer  pour 
compléter  nos  études  sur.  les  bonunes  et  les  choses  dont  nous  étioQS 
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entourés.  Un  nouveau  champ  (Inobservations  s'ouvrît  tout-à-coup 
devant  nous. 

Parmi  nos  compagnons  de  voyage  se  trouvait  M.  le  docteur  Bodi- 
chon  qui  avait  eu  la  bonne  idée  d'emporter  sa  trousse  et  quelques 
médicamens.  Quand  sa  qualité  de  thcbib  (médecin)  fut  connue  dans 
le  camp ,  la  besogne  ne  lui  manqua  pas.  Les  Arabes  étaient  tous  fort 
avides  de  venir  nous  regarder  de  près,  et,  lorsqu'il  leur  arrivait  de 
stationner  trop  long-temps  et  en  trop  grand  nombre  près  de  notre 
tente ,  les  chiaouches  ou  huissiers  de  l'émir  venaient  les  disperser  à 
grands  coups  de  b&ton;  ils  furent  donc  enchantés  d'avoir  un  prétexte 
de  rester  auprès  de  nous  sans  craindre  la  bastonnade.  Il  arriva 
alors  que  tout  le  camp  se  trouva  malade  :  le  plus  grand  nombre  se 
plaignaient  de  maux  de  dents.  Le  docteur  ne  savait  plus  auquel  en- 
tendre ;  nous  lui  proposâmes  un  moyen  de  se  délivrer  des  impor- 
tuns, moyen  qui  consistait  à  mettre  en  évidence  ceux  de  ses  in- 
strumens  qui  étaient  les  plus  formidables  par  leur  forme  et  leur 
grandeur,  et  de  faire  mine  de  s'en  servir  quand  il  se  présenterait  un 
de  ces  faux  malades.  Le  procédé  réussit  à  merveille  :  chaque  fois 
qu'il  s'agissait  de  commencer  l'opération,  le  patient  se  trouvait  tou- 
jours subitement  guéri  et  ne  tardait  pas  à  disparaître. 

Le  fameux  Sidi-Sàdi,  descendant  du  marabout  dont  on  voit  encore 
le  tombeau  à  Bab-el-Oued  à  côté  de  celui  de  Sidi-Abd-el-Rahhman , 
fut  aussi  un  des  cliens  du  docteur.  On  lui  pansa  une  plaie  assez  légère 
qu'il  avait  à  la  jambe ,  plaie  qui  n'était  entretenue  que  par  le  défaut 
de  propreté.  Sidi-Sâdi  nous  parla  beaucoup  des  propositions  ridicules 
qu'il  a  faites  jadis  au  gouvernement  français  auquel  il  demandait  la 
Casbah  d'Alger  avec  le  droit  d'y  arborer  le  drapeau  rouge,  s'enga- 
geant,  à  cette  condition,  de  faire  régner  la  paix  parmi  les  Arabes. 

En  somme,  la  plupart  des  malades  sérieux  qui  se  sont  présentés  au 
docteur,  avaient  des  affections  cutanées,  et  quelques-uns  des  inflam- 
mations d'entrailles  causées  par  la  mauvaise  qualité  des  alimens, 
l'armée  ne  se  nourrissant  depuis  long-temps  que  de  bourhoul  ou 
blé  concassé  bouilli. 

Le  2  janvier  1838,  l'émir  leva  le  camp  de  Nougha;  mais,  au  lieu 
d'aller  campera  l'endroit  VkomméEl^Bouira^  près  du  fort  de  Uamza, 
il  nous  mena  à  l'autre  extrémité  de  la  plaine.  Pendant  que  lui-même 
allait  visiter  ce  dernier  point,  il  nous  envoya  des  cavaliers  pour  nous 
faire  rester  au  bord  de  YOued-^L-Ak'hal^  en  attendant,  disait-il,  que 
les  tentes  fussent  dressées. 

Le  départ  de  Nougha  nous  avait  intéressés,  parce  que  nous  nous 
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étions  aperçu  des  efforts  qu'avait  faits  rémir  pour  que  son  armée 
traversât  le  défilé  en  ordre.  Il  avait  même  poussé  la  précaution  jusqu'à 
nous  faire  conduire  et  stationner  dans  un  endroit  d'où  nous  pouvions 
jouir  du  coup  d'œil;  mais,  en  dépit  de  tous  ses  soins  et  du  bAton  des 
chiaouches ,  le  passage  s'opéra  de  la  manière  la  plus  désordonnée , 
cette  troupe  s'écoulant  par  tous  les  passages  possibles,  même  par  des 
issues  qui  ne  paraissaient  guère  praticables.  Le  bagage ,  l'infanterie, 
la  cavalerie  arrivaient  pêle-mêle.  Tout  ce  que  nous  pûmes  distinguer 
dans  ce  chaos,  c'est  qu'il  avait  désiré  surtout  faire  défiler  son  infan- 
terie en  bon  ordre,  et,  en  effet,  ce  fut  elle  qui  conserva  quelque 
apparence  de  régularité.  Une  fois  dans  la  plaine ,  l'armée  prit  cette 
disposition  que  les  Arabes  affectionnent  particulièrement,  et  qui  est, 
du  reste,  la  plus  favorable,  quand  le  terrain  le  permet  :  ils  marchèrent 
en  bataille,  ne  formant  qu'une  seule  et  large  ligne,  dont  la  droite 
s'appuyait  presque  aux  montagnes  qui  sont  vers  le  désert,  et  dont  la 
gauche  allait  assez  près  du  Jurjura. 

En  tête,  on  remarquait  l'artillerie;  un  peu  après  venaient  les  pri- 
sonniers enchaînés,  puis  l'émir,  à  la  tête  de  son  marhzen,  ou  état- 
major,  avec  les  étendards  et  la  musique.  Le  bagage  filait  sur  les  flancs. 

Pour  nous  donner  une  idée  de  leur  adresse  à  manier  un  cheval , 
les  Arabes  simulèrent  des  attaques  et  des  retraites.  Ils  firent  même 
des  charges  au  sabre.  De  temps  en  temps ,  des  cavaliers  venaient  au 
galop  décharger  leurs  fusils  devant  l'émir.  En  un  mot,  ils  exécutèrent 
pendant  cette  marche  tout  ce  qui  constitue  ce  qu'on  appelle  chez  eux 
la  fantasia.  Abd-el-Kader  nous  avait  prévenus  de  cette  espèce  de 
fête  donnée  à  notre  intention ,  et  pour  laquelle  il  avait  ordonné  une 
distribution  spéciale  de  cartouches. 

Avant  de  quitter  le  camp ,  nous  avions  eu  avec  Abd-el-Kader  une 
dernière  entrevue  qui  se  prolongea  pendant  plus  d'une  heure.  Elle 
fut  remarquable  par  la  nature  des  sujets  que  l'on  y  traita  et  princi- 
palement par  l'aspect,  tout  nouveau  pour  nous,  sous  lequel  nous 
pûmes  observer  le  caractère  de  l'émir.  Jusque-là  nous  ne  connais- 
sions que  le  chef  ambitieux  qui  s'applique  à  donner  à  ses  paroles,  à 
ses  traits,  à  sa  démarche ,  une  expression  imposante  en  harmonie 
avec  la  prétention  qu'il  affiche  d'être  le  sultan  des  Arabes  :  mais  celte 
fois,  dépouillant  la  contrainte  officielle,  l'homme  voulut  bien  se  ma- 
nifester à  nous,  sans  que  l'enjouement,  l'espèce  de  familiarité  à  la- 
quelle il  s'abandonna  souvent  dans  l'entraînement  de  la  conversation, 
lui  fissent  rien  perdre  de  la  dignité  habituelle  de  ses  manières. 

Nous  eûmes  alors  le  temps  de  l'examiner  longuement,  et  nous  de- 
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vous  déclarer  qu*il  oe  ressemble  ea  aucune  oiauièFe  à  la  ridicule 
lithographie  qui  circule  en  France  avec  la  prétentioa  d*ètre  i>on 
portrait.  L^artiste^  qui  a  travaillé  d'imagination  ^  s*est  cm  obligé  de 
donner  à  Fémir  Taspect  rude  et  sanguinaire  d'une  espèce  de  Barbe- 
Bteue.  Abd-el-Kader,  au  contraire,  est  remarquable  par  un  air  de 
douceur  mélancolique  quUl  conserve  même  lorscpie  la  nécessité  de 
représenter  au  milieu  des  siens  le  force  à  prendre  un  visage  sévère. 
Toutefois  le  sentiment  qui  domine  essentiellement  da^s  saphy^sionp- 
mte  est  un  sentiment  d'une  nature  toute  religieuse.  Sa  figure  a  quel* 
que  chose  d'ascétique  qui  rappelle  les  belles  tètes  de  moines  dont  le 
type  nous  a  été  légué  par  le  moyen-Age;  de  ces  moines  guerriers 
cependant,  que  l'on  rencontrait  plus  souvent  au  nûlieu  des  chocs 
tumultueux  du  champ  de  bataille  „  que  dans  la  tranquille  obscurité 
d'os  cloîtres.  Le  costume  arabe,  qui  ressemble  beaucoup  au  vêtement 
des  moines,  rend  l'analogie  que  nous  signalons  encore  plus  frappante. 

Dire  qu*Abd-el-Kader  a  la  figure  longue»  assez  grasse,  et  cepeur 
dant  très  p&le;  que  ses  yeux,  fort  beaux  du  reste,  sont  d'une  mobilité 
qui  contraste  avec  Fimmobilité  habituelle  de  sa  tète^  que  sa  barbe 
est  noire  et  bien  fournie,  et  que  ses  mains  ne  sont  pas  très  remarqua- 
bles, quoique  le  plus  estimé  de  ses  biographes  lui  ait  établi  sous  ce 
rapport  une  sorte  de  réputation;  ajouter  qu'il  est  de  petite  taille,  et 
qu'il  a  le  défaut,  commun  aux  Arabes  de  médiocre  stature,  de  porter 
la  tète  trop  en  avant  par  la  nécessité  de  résister  à  l'action  des  bui- 
nous  dont  les  lourds  capuchons,  pendant  sur  le  dos  y  tendent  à  la  re- 
jeter en  arrière;  dire  enfin  que,  par  la  même  cause ,  il  a  les  épaules 
un  peu  voûtées,  ce  n'est  pas,  nous  le  sentons,  donner  une  idée  suf- 
fisante de  l'aspect  physique  d'Abd-el-Kader.  Pour  ceux  de  nos  lec- 
teurs qui  ont  eu  occasion  de  voir  le  lieutenant-colonel  Youssouf 
(  Tex-bey  de  Constantine] ,  nous  ferons  remarquer  qu'il  y  a  quelq;ae 
ressemblance,  dans  les  traits  seulement ,  entre  ces  deux  personnages,, 
l'expression  de  la  physionomie  étant  bien  difGérente.  Nous  renvoyons 
ceux  qui  ne  peuvent  faire  cette  comparaison  à  la  belle  colLectioa 
de  vues  de  l'Algérie,  que  M.  le  capitaine  Genêt  va  bientôt  faire  pa- 
raître et  dans  laquelle  doit  se  trouver  un  portrait  de  l'émir  réellement 
dessiné  d'après  nature. 

Pendant  que  nous  nous  livrions  à  cet  examen  de  la  personne 
d'Abd-el-Kader,  la  conversation,  débarrassée  des  complimens  inter- 
minables que  la  politesse  outrée  des  Arabes  lui  donne  toujours  pour 
préambule,  commençait  à  s'établir  sur  des  sujets  plus  intéressons 
que  la  santé  des  interlocuteurs  et  l'état  de  la  température. 
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Un  de  nos  compagnons  de  voyagé  entrethft  l'émir  d'un  ceitain 
3ovas,  commandant  de  ta  Notre-Dame  de  la  Conception  y  bridi  du 
tommerce,  qui  se  trouvait  aflors  dans  le  port  d'Alger.  (Test  sur  ce  bâ- 
timent et  avec  ce  capitaine  qu'Abd-d-Kader,  en  compagnie  de  son 
père,  Sî-Mahhi-el-Din,  a  fait,  étant  encore  enfant,  le  voyage  d'A- 
lexandrie, pour  se  rendre  de  là  à  la  Mecque  et  gagner  le  titre  de 
hhadje,  ou  pèlerin.  Aussi  ce  fut  avec  un  vif  sentiment  de  plaisir  qu^il 
se  trouva  remis  sur  la  voie  d'un  souvenir  de  jeunesse  qui  lui  rappelait 
en  mënàe  temps  Pacte  le  plus  important  de  la  vie  religieuse  d'un 
vrai  croyant.  Il  témoigna  beaucoup  de  regret  de  ce  que  le  capitaine 
ïovas  ne  s^était  pas  joint  à  nous  pour  venir  le  voir  dans  son  camp,  et 
il  noils  énuméra  avec  détail  les  obligations  qu'il  avait  à  ce  chrétien, 
qui  s*était  montré  pour  son  père  et  pour  lui  plein  d'égards  et  d'atten- 
tions. Nous  aurions  voulu  voir,  en  face  de  son  ancien  passager,  l'hon- 
nête marin  provençal  qui  jadis  avait  eu  l'honneur  de  posséder  à  son 
l)ord  ces  deux  Illustrations  (alors  fort  inconnues  de  tous],  sans  se 
douter  qu'il  portait  dans  son  humble  nef  un  Jugurtha  au  petit  pied. 
Tl  aurait  eu  de  là  peine  à  rétrouver  le  joyeux  enfant  que  ses  bras 
avaient  bercé  et  qui  souriait  à  ses  caresses,  dans  cet  homme  sérieux 
et  pâle  qui  hait  la  France,  et  se  pare ,  vis-à-vis  des  siens,  du  titre  de 
coupeur  de  têtes  de  chrétiens  pour  V amour  de  Dieu  (1). 

Pendant  cette  conversation ,  nous  eûmes  une  occasion  nouvelle  de 
Taire  des  remarques  sur  l'élocution  d'Abd-el-Kader  :  elle  est  vive  et 
hrillante,  qualité  assez  commune,  du  reste ,  parmîles  hommes  de  sa 
tiation.  Sa  voix ,  qui  a  quelque  chose  de  caverneux,  nous  parut  assez 
monotone.  Il  a  le  débit  extrêmement  saccadé,  et  il  jette  ses  phrases 
plutôt  quH  ne  les  prononce,  ce  qui  paraît  provenir  de  la  multitude 
de  pensées  qui  lui  arrivent  à  la  fois  et  qu'il  désirerait  toutes  expri- 
mer en  même  temps.  C'est  un  défaut  assez  ordinaire  dans  beaucoqp 
d'hommes  à  intelligences  compréhensives  et  promptes,  et  qui  vou- 
draient rendre  leurs  pensées  aussi  rapidement  qtf îls  les  conçoivent. 

Abd-el-Kader  fait  un  usage  très  fréquent  dans  le  discours  d'une 
locution  î|ue  les  Arabes  n'emploiertt  ordinairement  que  lorsquTls 

{\)  Ce  nire  est,  en  elTcl,  un  de  ceux  que  prend  Abd-cl-Kadcr.  Pour  le  comprendre,  îl 
<ltet  >B«voir  que ,  chez  lef  nositfhnons ,  les  têtes  de  chréftens  «ont  \»t\ftm ,  «t  qu'à  la  guenr , 
c'est  une  spéoiilalion  assez  incntive  pour  les  Ucbes  tr«lnards  ^jai  ^iléoapilaiit  ceuxqoo  Ibk 
braves  ont  tués.  Mais  le  mounten^  c'est-à-dire  le  vrai  croyant,  se  ferait  un  scriipule  d'autant 
plus  grand  de  recevoir  une  récompense  temporelle  pour  cette  action ,  qu'elle  lui  paraît  eitré- 
IMiBent  mdrUoire  ;  <d'esl4aiis  le  eiel  qu'A  espère  trouver  «a  Tétnanération.  'Gélni-là  seul  «  If* 
4ir«lt  de  s'inUtuler  coupeur  de  tètes  de  chrétiens,  fi  sakfl  lUah  (  pour  l'anour  de  Bleu  ).  il  y 
en  a  fort  peu  de  cette  espèce. 
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promettent  quelque  chose.  La  phrase  in  cha  Allah ,  qu'il  contracte 
en  celle  de  'ch' Allah  (s*il  plaità  Dieu],  est  continuellement  sur  ses 
lèvres,  et  souvent  même  sans  que  la  nature  des  idées  eiprimées  la 
rende  bien  nécessaire.  Il  est  sans  doute  pénétré  de  ce  passage  du  Koran 
où  Ton  trouve  :  a  Ne  dis  jamais  :  Je  ferai  cela  demain,  sans  ajouter  : 
In  cha  Allah,  »  et  il  ne  veut  pas  courir  le  risque  de  commettre  la 
même  Taute  que  Mahomet,  qui ,  ayant  été  prié  par  des  chrétiens  de 
leur  raconter  l'histoire  des  sept  dormans,  répondit  :  «  Je  vous  la  ra- 
conterai demain,  »  oubliant  d'ajouter  :  In  cha  Allah,  omission  pour 
laquelle  il  fut  bl&mé. 

Après  avoir  entretenu  l'émir  de  choses  indifférentes,  nous  abor- 
dâmes les  diverses  demandes  que  nous  nous  proposions  de  lui  adres- 
ser. Je  lui  avais  fait  cadeau,  dès  la  première  audience,  d'un  fort  joli 
manuscrit  arabe,  trouvé  à  Constantine.  Cet  ouvrage,  intitulé  Dalil 
Kheirat  (voie  du  bien),  renfermait  des  prières  et  d'autres  sujets  de 
dévotion.  Abd-el-Kader  parut  le  recevoir  avec  grand  plaisir,  tant  à 
cause  des  matières  qui  y  étaient  traitées  que  parce  qu'il  provenait 
de  la  bibliothèque  de  Ben-Aïça,  lieutenant  du  bey  Ahhmed.  Je  n'avais 
pas  agi  en  cela  dans  des  vues  tout-à-fait  désintéressées,  cette  géné- 
rosité ayant  pour  but  de  disposer  favorablement  l'esprit  de  l'émir  de 
qui  j'espérais  obtenir  une  faveur.  En  effet,  dans  notre  dernière  au- 
dience, je  lui  demandai  la  permission  de  voyager  dans  le  Kobla  (le 
midi).  On  désigne  ainsi  en  idiome  vulgaire  la  partie  de  l'Algérie  qui 
s'étend  entre  le  Petit-Atlas  et  le  Sahhara ,  et  forme  un  long  terri- 
toire qui  renferme  une  partie  de  VAfriqyah  des  anciens  géographes 
arabes. 

A  cette  requête,  Abd-el-Kader  parut  d'abord  assez  embarrassé.  Les 
musulmans,  qui  ne  se  déplacent  guère  que  pour  commercer,  chercher 
du  travail  ou  visiter  la  Mecque,  ont  peine  à  se  rendre  compte  de  l'ar- 
deur aventureuse  et  de  l'esprit  de  recherches  des  Européens.  Ne 
comprenant  pas  tout  ce  que  peut  faire  entreprendre  l'amour  réel  de 
la  science,  dès  qu'ils  ne  peuvent  expliquer  nos  excursions  par  un  des 
motifs  exprimés  plus  haut,  et  qui  sont  les  seuls  qu'ils  admettent,  ils 
ne  manquent  pas  de  supposer  qu'on  voyage  dans  un  but  politique,  et 
dans  ce  cas  ils  deviennent  fort  défians.  L'émir,  quoique  supérieur  à 
ses  compatriotes  en  beaucoup  de  points,  n'est  cependant  pas  exempt 
de  tous  leurs  préjugés  :  il  en  donna  une  preuve  en  cette  circon- 
stance :  a  Que  vas-tu  chercher  dans  le  Kobla  ?  me  dit-il.  Il  n'y  a  rien 
à  voir  de  ce  côté;  c'est  un  pays  où  on  trouve  beaucoup  de  pierres, 
peu  d'arbres  et  des  Kabaïles  qui  n'aiment  pas  les  étrangers.  »  Il  y 
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avait  une  meilleure  raison  à  donner,  mais  son  orgueil  l'en  empêcha  : 
c'était  de  dire  qu'il  n*a  pas  d*autorité  sur  la  plupart  des  peuples  qui 
habitent  cette  contrée,  et  que  le  petit  nombre  de  ceux  qui  ont  bien 
\oulu  le  reconnaître  admettent  son  pouvoir  d'une  manière  beaucoup 
trop  nominale  pour  que  sa  recommandation  puisse  protéger  effica- 
cement ceux  qui  voyageraient  sans  autre  appui  que  le  sien.  Aussi 
mon  but,  en  demandant  à  parcourir  le  Kobla,  était  principalement 
d'oMeair  d'Abd-el-Kader  les  moyens  de  traverser  l'Atlas  avec  sé- 
curité, sachant  bien  qu'au-delà  ce  chef  ne  pouvait  presque  rien. 
Mais  conune  la  partie  la  plus  difficile  à  explorer,  à  cause  du  caractère 
des  habitans,  est  précisément  celle  qui  se  trouve  sous  la  main  d'Abd* 
el-Kader,  et  que  les  peuples  du  Kobla  n'ont  pas  la  haine  des  Kabaîles 
de  l'Atlas  pour  les  étrangers  et  surtout  pour  les  chrétiens,  l'autorisa- 
tion de  l'émir  était  une  chose  importante  à  obtenir. 

Après  quelques  objections  légères ,  Abd-el-Kader  consentit  à  ce 
que  je  lui  demandais:  une  circonstance  que  je  vais  rapporter  contri- 
bua beaucoup  à  le  décider. 

£n  expliquant  à  l'émir  le  but  scientifique  des  courses  que  j'avais 
déjà  faites  dans  la  régence  et  de  celles  que  je  me  proposais  de  faire 
encore,  je  vins  à  citer  Mascara,  et,  après  avoir  raconté  que  dfuas 
cette  ville  j'avais  habité  la  maison  même  d'Abd-el-Kader,  je  parlai  de 
quelques  titres  de  propriétés  que  j'y  avais  trouvés  et  que  j'avais  rap- 
portés à  Alger  avec  l'intention  de  les  rendre  à  celui  qu'ils  pouvaient 
seul  intéresser,  dès  que  l'occasion  s'en  présenterait.  L'émir  parut 
très  satisfait  de  cette  action ,  toute  naturelle  du  reste,  a  Ce  n'est  pas, 
di(-4I ,  que  j'attache  une  grande  importance  à  mes  titres  de  propriété , 
ni  que  j'en  aie  grand  besoin  :  personne ,  ajouta-tr-il  en  souriant ,  n'o- 
serait me  disputer  ce  qui  m'appartient;  mais  je  suis  content  de  voir 
qu'un  chrétien  ait  eu  cette  attention  pour  un  musulman  et  un  ennemi. 
Si  tu  possèdes  des  titres  qui  soient  relatifs  à  d'autres  personnes  que 
moi,  rends-les  aussi;  car  ils  leur  seront  réellement  nécessaires.  Dieu 
te  récompensera  de  cette  bonne  action.  » 

A  partir  de  ce  moment,  toutes  les  difficultés  s'aplanirent;  Abd-el- 
Kader  consentit  à  tout  de  la  manière  la  plus  aimable,  a  Je  ne  pense 
pas,  me  dit-il,  que  tu  veuilles  entreprendre  ce  voyage  en  ce  mo- 
ment, à  cause  de  la  mauvaise  saison;  mais,  au  printemps,  viens  me 
trouver  à  Medeah.  Ne  t'inquiète  ni  de  cheval  nA  d'argent;  tu  verras 
comment  un  Arabe  entend  l'hospitalité.  x> 

L'émir  était  en  ce  moment  d'une  gaieté  extrême.  M.  le  docteur 
Bodicbon,  un  de  nos  compagnons,  lui  demanda  aussi  la  perQiission 
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de  voyager  dans  rintérietir,  ce  t(ui  Ini  fut  aeeoMé  ftjft  gmetewe- 
Tttent.  Abd-el-Kader  s'informa  avec  empressement  des  objets  qtie  le 
docteur  recherchait  dans  ses  courses,  et  lorsqu'à  sut  que  c'était 
pour  ramasser  des  herbes,  despierres,  et  recueilKr  quelques  animaux, 
qu'il  voulait  entreprendre  des  courses  fatigantes  et  damgeteuses,  ïl 
rit  de  bon  cœur  de  ce  qu'il  appelait  la  folle  des  Européens,  qui  se 
donnent  tant  de  mal  pour  si  peu  de  chose. 

Nous  avions  à  lui  faire  une  dernière  demande;  mais  ceRe4à  fit 
*  biehtôt  disparaître  l'enjouement  dont  nous  venions  d'être  témoins ,'  et 
tlùus  nous  aperçûmes  que  la  physionomie  de  l'émir  prenait  mte  tcîttte 
lie  plus  en  phis  sombre  à  mesure  que  le  pétitionnaire  développait  5a 
tequête.  ToicI  de  quoi  il  s'agissait. 

Un  jeune  homme  d'Alger  «vait  disparu  depuis  peu  die  temps  pour 
échapper  à  des  embarras  pécuniaires ,  et  il  était  venu  se  réftigier  au- 
près d'Abd-el-Kader.  Il  avait  une  connaissance  fort  remarquable  de 
la  langue  arabe,  une  sorte  de  penthant  le  poussait  vers  le  genre  fle 
vie  des  indigènes.  Il  demai\da  à  se  faire  musulman ,  ce  qui  fut  accepté 
avec  ardeur  par  les  vrais  croyans  qui  l'avaient  recueilli.  On  le  cir- 
concit et  on  lui  donna  le  nom  ffOmar.  L^émir  l'envoya  ensuite  à 
Tlemsen  dans  une  saouya  ou^eole  religieuse,  afin  qtf on  rinfstràlsSt 
dans  la  science  divine  dulvoran.  Mais  ce  jeune  homme  avait  laisW  à 
Alger  un  père  que  sa  fuite  réduisait  au  désespoir. Ouarid  ce  dernier 
eut  connaissance  du  voyage  que  nous  allions  entreprendre,  îlcbar- 
gea  M.  R.  ,qui  faisait  partie  de  notre  expédition ,  décrier  Abé-èl- 
Kaderdelui  renvoyer  son  fils;  et  c'est  précisément  cette  tiemande 
'qui  opéra  en  lui  un  changement  si  subit. 

— Moiifihaly  mowAAaf  (impossible^  nnpossftrfe)!  s'écria  impétueu- 
lîWnent  Abdnel-Kader  dès  qu'il  comprit  où  l'orateur  VMlait  en^^venhr. 
•Son  agitation  était  visible,  et  il  était  à  peine  parvenu  à  lamàttriser, 
lorsque  l'interprète  achevait  de  rendre  en  arabe  les  paroles  de  M.  R. 

'Enfin,  après  s'être  recueilli  quelques  secondes ,ïl  répondit  enciés 
termes,  avec  le  débit  saccddé  qui  lui  est  propre ,  et  qui,  dans  celte 
circonstance,  était  plus  marqué  que  jamais  :  «Omar  est  venu  «libre- 
ment parmi  nous;  ce  n'est  pas  un  enfant  qui  ignoré  la  portée  de  ^s 
actions  :  c'est  un  homme.  Il  nous  a  demandé  Thospltafité ,  nousMlài 
avons  accordée;  il  nous  a  demandé  de  faire  de  lui  un  musulman, 
et  nous  le  lui  avons  accordé.  En  cela ,  nous  avons  agi  selon  ncftfe 
cœur  et  selon  la  justice.  Je  suis  fftcbé  de  l'afRiétionoA  vous  dites  qtfe 
le  père  d'Omar  est  plongé,  mais  je  ne  puis  faire  ce  qu'il  demande 
sans  manquer  à  ma  religion.  Voulez-^ous  que  moi,  mustttraan,  je 
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(lise  à  an  musulman  de  retourner  parmi  les  chrétiens?  Cela  est  im- 
possible. » 

On  pense  bien  qu'à  la  manière  dont  Abd-el-Kader  avait  accueilli  cette 
demande,  il  ne  fut  plus  question  d'Omar.  Ce  jeune  homme  est  main- 
tenant auprès  de  l'émir,  qui  l'emploie  comme  secrétaire  interprète, 
etqui  s'instruit  avaa  luid^s^tTaîresda  r£urope..C'ert  probablement 
d'après  ses  conseil  qu!itvieat  de  s'abosoei^à^pliiiieurs  journaux,  et 
qu'il  a  fait  venir  de  France  la  charte  constitutionnelle,  non  pas  sans 
doute  pour  en  faire  jouir  les  Arabes,  mais  afin  de  bien  connaître 
notre  organisation  polHSque^  et  de  put#er  dans  cette  connaissance  de 
nouvelles  armes  pour  son  arsenal  diplomatique. 

Après  cette  audience,  l'émir  fit  amener  le  cheval  qu'il  destinait  à 
M.  Garavini,  et  les  rhulcs  qu'il  nous  accordait,  à  nous  autres  prof  a- 
num  vulgus. 

Nous  partîmes  le  lendemain  de  cette  dernière  audience,  et  nous 
allâmes  coucher,  dans  la  soirée  du  même  jour,  chez  les  Beni-Mflned. 
Nous  avions  rencontré,  sur  la  route,  le  cheik  des  Beni-Uaroune  et 
celui  d^slssar,  qui  allaient  faii»  leur  souiiM96iûa.Des  mules  changées 
d'msgant  les  accompagnaleot  • 

h^  KabaïUs  dits  Benirj^Iàned  n^  montrèrent  pasiplus  d'égards 
pour  teruorn  de  l'émij;  que  n!avaient  fait  leurs  compi^tdotes^  Us  refu* 
sàKWtite  dower  und  gourbie  à  M.  Garavini^  qtiii  était  malade,  et  il 
faltoiti  nausi  entasser  dan»  un  mauvais  hangar  ÂLclairerVoie.,.  dont  le 
toit  di)  chaime  était  aui^  deux  tiers  mangé  pac  les  besIJauiKi 

Jjuusqp'À  la  fin  de  notre  voy^e,  il  ne  uous.acriva.rieo.de  remarr 
qif^ble^  et  le  &  janvier  183&,  nous  étions,  tous  rentrés  à  Alger. 
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POÈME  DE  M.  EDGAR  QUINET. 


Nous  ne  nous  ei^cuserons  pas  de  venir  un  peu  lard  parler  du  Pro- 
méthée  de  M.  Quinet.  Les  esprits  qui  se  plaisent  aux  grandes  et  sé- 
rieuses conceptions  de  ce  poète,  comme  ceux  qu'effraie  le  vol  de  cette 
muse  amie  des  hautes  cimes,  s'accordent  au  moins  à  reconnaître  que 
peu  d'écrivains,  en  ce  temps  de  bruit  et  de  gloires  éphémères,  ont 
fait  moins  de  sacriflces  à  la  mode,  moins  de  génuflexions  à  la  popula- 
rité. Les  productions  de  M.  Quinet,  pleines  d'audace,  d'originalité, 
d'imagination,  de  qualités  solides,  ne  sont  pas  de  celles  que  quelques 
mois  vieillissent  et  qui  se  rident  avant  que  la  critique  ait  eu  le  temps 
de  les  envisager.  Ahasvérus  et  ISapolcon  n'ont  pas  trouvé  seulement 
de  nombreux  lecteurs  en  France;  ils  comptent  des  amis  et  des  adver- 
saires dans  toute  l'Europe.  Il  y  a  peu  de  jours,  M.  Quinet  démontrait 
éloquemment,  dans  ce  recueil,  l'unité  des  littératures  modernes;  il 
n'est  pas  seulement  l'historien  de  cette  vérité  glorieuse,  il  en  est  lui- 
même  la  démonstration  poétique  et  vivante  :  ses  ouvrages  sont  écrits 
pour  la  France,  et  pensés  pour  l'Europe. 

En  effet,  M.  Quinet  n'est  pas  un  poète  épique  de  la  famille  d'Ho- 
mère; s'il  fallait  absolument  lui  trouver  une  généalogie,  je  le  dirais 
fils  de  Milton  et  frère  de  Shelley .  Ce  qu'il  poursuit,  ce  n'est  pas  l'épopée 
narrative,  nationale  ou  individuelle.  Le  monde  qu'il  habite  surtout  est 
celui  des  idées;  s'il  porte  ses  regards  sur  la  terre  et  sur  l'histoire,  c'est 
pour  y  chercher  un  symbole,  à  l'aide  duquel  il  puisse  douer  de  la 
vie  de  l'art  une  idée  sociale  et  religieuse  encore  muette  et  inexpri- 
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mée;  idée  qu'il  n'a  pas  faite,  qui  est  on  peu  l'œuvre  de  tous,  niais 
qu'il  travaille  plus  activement  qu'aucun  autre  à  dégager  des  théories, 
des  faits  et  de  la  conscience  universelle;  idée,  plutôt  conçue  qu'en- 
fantée, qu'il  s'efforce  d'élever,  le  premier,  sur  une  base  granitique  et 
monumentale,  comme  une  sorte  de  sphinx,  placé  sur  la  route  de  la 
vérité. 

Quelle  est  donc,  dîra-t-on,  cette  idée  mystérieuse,  si  artistement 
ébauchée  dans  Ahasvérusj  continuée  dans  NapoléoUj  reprise  de  nou- 
veau dans  Prométhée?  Le  mot  de  cette  triple  énigme  est-il  religieux 
ou  sceptique ,  panthéistique  ou  chrétien?  Ainsi  posée,  cette  question 
me  paraît  presque  insoluble.  Il  est  évident  que  si  la  formule  exacte  et 
philosophique  de  sa  pensée  était  trouvée.  Fauteur  aurait  employé 
pour  l'exprimer  les  termes  précis  d'un  théorème,  non  les  vagues 
aperçus  et  les  flottantes  images  de  la  poésie.  Ce  qui  ressort  clairement 
pour  moi  des  trois  poèmes  de  M.  Quinet,  c'est  la  foi  de  l'auteur  dans 
là  marche  lente  et  douloureusement  progressive  de  l'humanité,  dans 
le  dogme  de  la  gravitation  incessante  du  genre  humain  vers  des  régions 
de  plus  en  plus  hautes;  c'est  le  pressentiment  d'une  révolution  pro- 
chaine dans  les  rapports  qui  lient  les  individus  et  les  sociétés,  l'esprit 
et  le  corps,  le  ciel  et  la  terre.  Il  est  heureux,  toutefois,  que  l'auteur 
ait  cherché  successivement  plusieurs  symboles  pour  éclaircir  de  plus 
en  plus  le  point  de  l'horizon  où  il  tend.  Ses  intentions  étaient  restées 
assez  voilées  dans  son  premier  poème,  pour  qu'un  écrivain  d'une 
bonne  foi  parfaite  et  de  la  plus  rare  sagacité  (1)  s'y  soit  trompé,  et 
ait  cru  voir  dans  l'épilogue  àWhasvcruSy  notamment  dans  la  mort  et 
l'ensevelissement  du  créateur  des  mondes,  le  dernier  mot  d'un  déses- 
poir poussé  jusqu'au  blasphème;  tandis  que  l'auteur,  dans  ses  aspira- 
tions palingénésiques  (qu'il  a  fait,  toutefois,  remonter  d'un  degré  au 
moins  plus  haut  qu'il  n'aurait  dû),  n'avait,  comme  il  l'a  proclamé  lui- 
même,  voulu  tirer  de  sa  lyre  qu'un  hymne  de  rénovation  et  d'espé- 
rance. 

Le  nouveau  cadre  que  M.  Quinet  vient  de  choisir  pour  mettre  de 
plus  en  plus  sa  pensée  en  saillie,  est  emprunté  à  l'antiquité  païenne. 
C'est  l'ancien  mythe  de  Prométhée ,  rattaché  dans  le  passé  aux  mys- 
tères les  plus  révérés  de  la  foi  chrétienne,  par  une  liaison  d'idées  en- 
trevue de  plusieurs  pères  de  l'église,  et  couronné  dans  l'avenir  par  les 
premiers  rayons  d'un  nouveau  jour  religieux,  que  je  ne  puis,  dans 
mon  embarras,  nommer  autrement  que  le  par^elà  le  christianisme. 

(1)  M.  Vinet  a  réimprimé ,  dinf  ses  EssaU  de  philosophie  morale ,  son  beau  et  sévèn? 
jugement  sur  Ahasvérus. 
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.  e;^  pQài»6iX)tt<^  drame  V  est  diviflé-en^tri^spiiAi^si  Danitapi^ 
îQîàre»  frp^éUiée  apporte. «ux  homme»  le  feaeélesle;  eQ^d'autiear 
tenma  ^  U  Aprandlt  FeaUstence  buiBatM^  par  le  doa  4esf  ails  «  de:>  la  ch 
vilisaitio^i  <le  rinduatrie.  Le»  dieuiL ,  iriitéa  de  vo»  pagaerdana^lati 
lupin  des  mortel»  une:  pprtioD  de  la  pmssaMe  créatrice  {  poniaMiit 
l'audacieux  titan.  Le  supplice  du  Caucase  est  le  sujet  de  la  secû«lè^> 
Pfuiîe.  Proopâthée,  esiblème defairtivité  et da la cunosHéde Tame 
humain^,  demeure ,  pendant  plusieurs  siècles,  cloué  sur  'Son  rocher; 
^9i»^  du  haut  de  cette  croix  (i) ,  soh'  esprit^  libce  et  sans  enbnitt^f 
Pfcop^tise  la  chute  des  dieux  de  Volympe,  sa  pvepse  dé|ivia«ce  et^ 
rayéaement^d'un  dkujdus  puissavb  que  Jupiter.  Danala  twsiàiiM^ 
partie^  Torade  s'aocompUt,  mais^  autrement  qu'il  n'était  donnée  awr. 
p^ons  de  le  prévoir»  Du  sommet  d'un  autre  Caucase  ^  un«attlne'P)re-' 
niéUiée  répand  sur  le  monde  une  lumîèie  phis  jmm  et  plus  TivifiantOr 
(p^ia  prem»^.  Le  titan,  délivré  de  ses^fers  ^  du  fatal  vafutour,  eitt 
empoitfe  dans  les  deux,  non  toutefois  sans  conserver  les  stigmate» 
dotson  suppliée*  non  sans  pressentir  de  nouvettssiortoresY  non  sansi 
prévoir^  même  dans  les  sphères  célestes*  une  révolution  nouvelle,, 
douloureuse  encore,  et  salutaire  à  l'hiunanité. 

Tel  est  le  cercle  d'idées-que  parcourt  le  poète,  tel  est  le  compté* 
ment,  au;mo7en  duquel  il.  Quînet  a  renouvela  la.  vieille  faUador 
Prométhée;  telle  est  la  manière  dont  il  dénoue  cette  tragédie  d^ 
vine  i  log^ement insoluble  dans  le  système  païen;  telle  est,  enfin  « 
l'exposition  d!un  troisième  drame^  religieux ,  que  l'avenir^  à  son  tour^ 
déqouorii  peut^tre. 

Ca  ppojet  hardi  do  souder  la  fable  du  Caucase  aux  mystères  du, 
(jrO|g<QfUia^a  soulevé  contre  M*  Qninat  doux  vives  critiques ,  d'aiUeunk 
assois  peu  sejusées.  D'une  part  t  les  dévots  au  culte  de  l'art  antique  iui  t 
Q9)t  vivement  repnoché  d'avoir  porté  Ia.main«sur  unchefHl'œuvceaussî> 
piM(£iitqi|e  lePr&méthée  grec,  et  d'avoir  faussé  le  sena  de  cet  admir 
rable  mythe  sous  prétexte  de  le  compléter  et  de  l'agrandir;  d'uno^ 
autretpaîrt^  pn^a  protester  au  nomfdu  christianisme,  contre4e,môlange 
adMttère.  de^  fictipiis  païennes  ot  des  vérités  révélées.. 
.  Quant  à.ceresp^tidol&tre  qu'on  témoigne  pour  les typosida&f 
siqnes,  Je^  ferai  remarquer  que  cette.  soUieitude  est.  bien  taidive^ 
L'antiquité  tout  entièi^  n'a4^Ue  pas  été  déjà  vingt  M^  refaite  à  neirfi 
parie  génie  moderne?  Quel  critique^  si  ce  n!est  GuiJiaumede  3cblogQl« 
peut  s'étonner  ou  regretter  que  Racine  ait  m^  les  idéeaet le^aentitr 


(I)  TertuU. ,  Adv.  Marcion. ,  lir.  I ,  cap.  i. 
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imeiiftde«ont«ii|isè  VIphigénietik  l'ff^o^otmroiifiéillEttripide? 
«Raône^dms  ees^eiix  p ièeeSf  a  eousarvé  laionne  et  le  vèteoftent^  mais 
-bîeD  peu  4e  l^ame^âu  poète  firec.J'eB  coDtdens;  lâûs  ies^spiKtateiirs 
«^4e8  leetevrs  ne  Miitfts^iioii  plus  4es  AttiéiHeiis.  Shakspêaf e,  dans 
tri^Af>«^€^esi*j^>^iGfttiie,  d«iift8Miji^^  n^Mtpas  étéptas  flièies 

^Uigâiie  aatkfQe,  Four  revenir  an  mythe  <ie  PrcMdétiiée,  taus  tes 
^foètesttidderaies^qitt'SeaoDt  emparés  de  ce  siqet,  GaMeDan,  Gœlhe, 
iJTalkrSIieUey^  imt^apporté  dans eette  refenle  les  idées  et  les.préec- 
espckîons  contemporaines ,  sans  avoir,  à  beaucoup  près,  pour  agir 
.ainsi,  ^s  motife  «ussi  élevés  «que  M.  Oiûoet.  Dans  le  poème  4(^ 
.cduir-d,  reUianee  des  deux  cpoyanees,  paiemieet  cbrétienne^  con- 
,fitkHe  Je  sujeimèmeretle  but  du  poète  :  c'est  puéoisémentian  PronVé- 
itbée  chrétîeiiqiiie  M.  Qutiieta  voulu  faire.  En  mêlant  les  deux  cultes, 
•fauteur  a  pr^ndu  rafxproeher  dans  Fartce  qui  s'est  réellement 
lowhé  dans;  l'histoire.  L'instinct  poétique  du  moyeiinàge ,  en  saiicti- 
ifiant  Yirgfleet  les  SibyUesvavaitdéjàpressentireiislenoede  quriques 
vvoix  aemi-«hMtîeuies ,  '9œuis4e  Baniel  et  d'isaïefiprophétisant  le 
Christ,  au  seiade  l'autiqaité  païonie.  A  ces  précwseurs  amiués  et 
reconnus  des  idées  évangéliques,  M.  Quinel«  vairiu  joindre  lagrandc 
Jgure  de  Prométbée  :  jo'étnt  son  *droil^  de  poète  ;  l'orthodoxie  n*a  pas 
vA>ste  jplaiodre.  Aatreehose  est  la  poésie,  4iutie  chose  est  te  dogme. 
La  poésie  peut  être  religieuse,  chrétienne  même,  sans. être  ortho- 
jdoxe.  L'eirfer  de. Dante  etile  paradis  de  MHton  n'étaient  possibles 
jqu*à  4a  condittan  de  changer,  tdei  transformer,  «^agrandir,  au  moins 
dans  le  aeos  poétique,  la  phipart  des  vérités  que  l'église  enseigne. 

tâiaÎBai  j^absovfifM.  Qàinet  des  deux  principaux  reproches  qu'on  loi 
jafasts,  je  crois,  en  revanche,  devoirtaii  adresser >que1(pes objections 
d^fun  /tout  antre  erdre. 

i  II  y  avait,saasdoute;uneimmense difficulté  adonner  une  physiono- 
mie chrétienne  à  un  mythe  aussi  profondément  païen  que  cdni  dontil 
aiait  choix.  Cependant, fmnni  le  grand  nombre  de  variantestque'cette 
'iaUe  a  subies  dans  l'antiquité,  il  s'en  trouvait  de  phis  ou  moins  eom- 
patibies  avec  un  dénouement  pris  en  debcurs  du  polythéisme.  JLa  su- 
prême habileté  du  poète  aurait  donc  été  de  choisir,  parmi  les  tradi- 
tions relatives  à  Prométbée,  celles  qui  pouvaient  se  prêter  le  plus 
aisément  au  rapprochement  qu'il  se  proposait. 

<Deux  opinions  principales  >  d'époques  diverses,  onteu  oonrs  ahez 
<  les  anciens ,  tottchaotProméthée. 

La  première,  celle  qui  de  beaucoup  est  la  plus  ancienne,  et  qui  a 
eu  pour  interprètes  Hésiode  et  Eschyle  ^  représente  kr  filSideJapet 
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comme  le  rusé  contemptem*  des  dieux  (1),  Timpie  ravisseur  du  feu 
céleste  (2),  et,  en  même  temps,  comme  Tinstituteur  du  genre  humaio , 
le  propagateur  des  arts  et  des  secrets  de  l'Olympe.  Une  seconde  tra- 
dition, moins  ancienne ,  et  qui  n'a  pourgainno^pie  des  poètes  et  des 
mythologues  phis  récens  et  des  monumens  d'une  date  peu  reculée  (3), 
tait  de  Prométhée  non-seulement  le  vulgarisateur  des  arts,  mais  le 
créateur  des  hommes,  statues  d'argile,  d'abord  muettes  et  insen- 
sibles, qu'il  anima  et  illumina  du  feu  du  ciel.  Hésiode  et  les  tragiques 
ne  disent  rien  de  cette  création.  Même  silence,  non  moins  remar- 
quable ,  dans  Aristophane,  qui  lui  aussi  a  mis  Prométhée  en  scène. 
Dans  la  fameuse  révolte  des  oiseaux  contre  les  dieux,  Aristophane 
n'a  pas  manqué  de  faire  accourir  le  vieil  ennemi  de  Jupiter.  Mais, 
conformément  au  génie  comique,  l'échappé  du  Caucase  n'est,  dans 
la  cité  de  Néphélococygie,  qu'un  cabaleur  craintif,  une  sorte  de  Ther- 
site  olympien.  Aristophane  n'oublie  pas  de  rappeler  burlesquement  le 
grand  bienfait  de  Prométhée,  le  don  du  feu  :  «  C'est  à  toi ,  lui  dit  un 
mauvais  plaisant,  que  nous  devons  de  faire  des  grillades  [k].  »  Mais  de 
la  création  des  honunes,  mythe  qui  cependant  prêtait  on  ne  peut  plus 
à  la  parodie ,  pas  un  mot. 

Au  reste ,  c'est  une  chose  digne  de  remarque  que  la  pauirreté  des 
traditions  helléniques  sur  un  sujet  aussi  important  que  la  création  du 
genre  humain. 

Suivant  Hésiode,  avant  toutes  choses  fut  le  Chaos,  ensuite  la  Terre 
aux  larges  flancs,  puis  l'Amour,  le  plus  beau  des  immortels.  Or,  le 
Chaos  fut  le  père  de  l'Érèbe  et  de  la  Nuit.  La  Nuit ,  jointe  amoureu- 
sement avec  l'Érèbe,  produisit  l'Éther  et  le  Jour.  La  Terre  enfanta  le 
Ciel  couronné  d'étoiles,  son  égal  en  grandeur,  afin  qu'il  la  couvrit 
tout  entière.  De  l'union  de  la  Terre  et  du  Ciel  naquirent  l'Océan 
aux  profonds  abîmes,  et  enfin,  Japet,  Rhée,  Saturne  et  les  autres 
titans  (5).... 

Des  cosmogonies,  un  peu  différentes  quant  à  l'ordre  des  êtres,  mais 
semblables  en  ce  qu'elles  font  toutes  également  sortir  le  monde  de 
l'amour  et  du  mélange  des  élémens ,  se  lisent  dans  les  poèmes  qui 


(I)  Hesiod.,  Theogon.,  y.  5S5,  seqq. 

{%)  f<f.,Op.,T.48,8cqq. 

(S)  Voy.  le  sarcophage  du  musée  Pio-aémentin ,  le  bas-relief  de  la  villa  Pinciana,  celui 
(le  la  ville  d* Arles ,  une  lampe  et  une  urne  du  Capilole ,  plusieurs  pierres  gravées ,  un  médaillon 
«rAntonin-le-Pieux ,  une  peinture  antique  de  la  bibliothèque  du  Vatican. 

(4)  Aristoph.,  Av,,  v.  1545. 

(5)  Hesiod.,  Theogom.,  v.  446,  seqq. 
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portent  le  nom  d'Orphée  (1) ,  dans  un  fragment  de  Sanchoniatllon 
cité  par  Eusèbe  (2),  dans  Hygin  et  dans  quelques  autres  mythologues. 
Toutes  ces  cosmogonies  ou  théogonies  s'accordent  en  ce  point,  que, 
sous  le  premier  règne,  celui  d*Uranus  et  de  Gè  (le  Ciel  et  la  Terre] , 
il  n'existait  que  des  pouvoirs  célestes  et  terrestres,  ou,  comme  on  a 
dit  plus  tard,  des  dieux  et  des  titans.  L'homme,  comme  dans  la  Ge- 
nèse, et  comme  dans  les  cosmogonies  orientales,  fut  le  dernier  n^  de 
la  création  (3).  Ce  n'est  que  sous  la  seconde  dynastie  céleste,  du 
temps  de  Saturne  et  de  Rhée ,  qu'on  vit  les  hommes  habiter  la  tetre  ; 
Hésiode  dit  que  la  première  race ,  celle  de  l'âge  d'or,  fut  créée  par 
les  hahitans  de  VOlympe.  Quant  à  ceux  du  troisième  Age,  de  l'flge 
d'airain  :  a  Ils  furent,  dit-il,  créés  par  Jupiter  (&).  »  D'où  lui  vint,  sans 
doute,  le  nom  de  père  des  dieux  et  des  hommes  qu'Homère  et  Hé- 
siode lui  donnent  si  souvent,  et  celui  de  hominumsaioratguedeomm , 
qu'il  reçut  chez  les  Romains. 

Dans  un  apologue  attribué  à  Ésope ,  mais  d'une  époque  très  posté- 
rieure, Prométhée  crée  les  hommes  et  les  animaux,  par  l'ardre  exprès 
de  Jupiter  (S).  Platon  admet  aussi  dans  son  Protagoras celle  collabèra- 
tion  bizarre  de  Dieu  et  de  Prométhée  et  même  d'Épiméthée.  Ce  phi- 
losophe, s'élevant  ailleurs  à  une  doctrine  plus  épurée,  démontre  dans 
le  Timéeh  nécessité  d'un  ouvrier  suprême  et  unique  pour  l'arran- 
gement de  l'univers  et  la  formation  des  hommes  d'après  un  type  éter- 
nel et  idéal  ;  mais  il  refuse  à  la  divinité  le  pouvoir  de  rien  créer  (6). 

Soit  donc  que  l'on  consulte  les  monumens,  les  poètes  ou  les  phi- 
losophes, nulle  part  on  ne  voit  en  Grèce  le  dieu  suprême  se  livrer, 
comme  dans  la  Genèse ,  au  grand  acte  de  la  création.  Platon  lui- 
même  retombe  à  tous  momens  dans  la  matérialité  des  cosmogonies 
sidérales  et  élémentaires  issues  des  religions  de  l'Orient.  Exposant  son 
système  des  trois  sexes ,  il  établit  que  les  hommes  ont  été  produits 
par  le  soleil ,  les  femmes  par  la  terre ,  et  le  sexe  double  (les  andro- 
gynes) ,  par  la  lune  (7).  Malgré  les  belles  pages  du  Timée  et  quelques 
pages  aussi  belles  d'Aristote  (8) ,  la  Grèce  ne  put  se  dégager  entièrement 
des  liens  du  panthéisme  asiatique.  Elle  ne  fit  que  l'amoindrir,  et  ne 

(I)  P8eud.-0rpb. ,  Argonaut.  init.  —  Hymn,  Y. 
(S)  Eiueb. ,  Prœpar.  evang, ,  IU>.  1 ,  cap.  x. 
(5)  Plal. ,  Protagor, 

(4)  Hetiod.,  Op.,  1,  T.  1I(MIS. 

(5)  Aop.,  Fab,  974,  éd.  Coraj. 

(•)  PUI. ,  THn, ,  pig.  88.  -  DIog.  Laert. ,  lib.  Hl,  n.  40-41. 

(7)Pltt.eonvio. 

(8)  Artotot.,  MelaphifS,,  lib.  IX ,  cap.  y,  p.  980. 
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parvint  iri  àte^oibcl^iifBltiieÂ  ré(|alefit  etè 

bien  loin  d'offrir  ift  frMieiiiM  et  lA  g»aiiétit>)9miihMtet^Mi^4^^ 
gjoos  de  rinde.  G'^Btune  belleifabteqiie  t»Hetle  rachw  de  m«doat 
il  est  parlé  dans  le  Boon-Adiesob  :  a  Ârbra  formé  de  dieux  eotp» 
humains,  homme  et  femme.. .^  agbtt  qmcrui  en  bairteuf,  portant 
pour  fruit  dix  espèces  d'hemmes.^  4.  (1)  »  Les  opîiéans  îndiécisea  de  te 
(irèce  sut  la  création  «  ne  soM  qn'nn  aiOTen  termes  fort  tHûdeentite 
le  naturaHsmederOriealet  le  systèrae^dttéiearcréttteur  de  te^Genése. 

A  mon  avis.,  ce  vague  était  très  favoriJE^le  à  M.  Qaimt.  H  en  réssl^ 
tait  pour  lui  une  yberté  complète  de  prendre  poutf  base  et  point  de 
départ  de  son  poème  l'hypothèse  qui  convenait  le  mieux  à  son  des» 
sein;  cette  hypioUièse  devait  être  assez  eompréhensive  pour  rendre 
iiu  moins  poétiquement  vraisemblable  la  funon  des  deux  théologies 
païenne  et  chrétienne.  Il  devait  donc,  ce  me  semUe,  r^ter  bien 
loin  la  fable  peu  sérieuse  qui  attribue  au  fils  de  J«4^  la  fonoatioii: 
(les  statues  d'argîie  «  devenues  pins  tard  des  hommeSi  Celte  hypo- 
thèse mesquine,  qui  nese  trouve  dans  aneu»  auteur  un  peu  ancim, 
mais  seulement  dans  ApoUodore  (2),  daiisPaiiiaBias(%  dans  Ovide  (<^) 
4*t  dans  quelques  mythologues  plusréeens  (5),  ne  pe^avait  être  la  base 
d'un  poèone  pagano-^obrélien.  Assigner  à  Pronïétbée  l\)rigine  dm 
^nre  humain  répngne  an  but  que  le  poète  se  propose;  car  entre 
rhomme  créé  par  le  caprice  d'un  titan,  ou,  si  vous  le  voulez^  d'mt 
ange  déehn,  et  l'homme  racheté  sur  le  Calvaire  par  le  (ils  de  DieUv 
il  y  a  un  abime  înfranchissaMe ,  une  impossibilité  que  ne  peut  admet- 
tr&ie  lecteur  le  plus  disposé  à  se  plier  aux  fantaisies  du  poète.  M.  Qa^- 
net  parait  avoir  pressenti  cette  objection.  Il  intitule  simplement  s» 
premtère  partie  :  Praméêhée  inveniewr  dm  feu;  de  phiSi  U  pieidr 
ptour  épi^apheoes  belles  paroles  de  Laotance  :  <k  Les  puiens  HMôn- 
tcnt  que  Prométhée  a  fait  l'homme  d^argile  ;  ce  n'est  pas  sur  la  choae 
qu'ils  se  trompent,  c'est  sur  le  nom  de  l'ouvrier.  »  Mais ,  pour  se  re- 
placer dans  la  vérité,  il  ne  saf&i  pas  d'un  titre  et  d'une  épigrsq^. 

Toutefois,  ee  faux  point  de  déport  admis^  il  est  juste  de  reeoiè- 
iiaitre  que  M.  Quinet  a  fait  jaillir  de  cette  donnée  de  grandes  beautés 
(le  détail  et  d'admirables  vers.  On  peut  en  juger  par  ce  morceau,  où 

1)  Anquelil  du  Vemn^Zend-Avesta,  tom.  Il,  ptg.  S76; 

2)  Apollod. ,  BibL ,  llb.  I ,  cap.  tu. 

3)  Pausan.,  lib.  X,  cap.  it. 

h)  Ovid. ,  Metam. ,  lib.  1 ,  v.  82,  seq. 

,5]  Hygin.,  Fab,  US.  -  FulgeoU,  MfHUy  Ub.  U ,  cfl|^^  ix.  —  Uioian.,  PrwneUk  aifdfltfMMM. 
—  Id. ,  Dialog.  Deor,,  I.  —  Slraboo  de  Sardes  (  Antholog. ,  U,  575)  dit  que'  FrMoélhée  ftit 
puni  pour  avoir  créé  l'homme  i  Timage  des  dieux,  e^auvtouti^vur.lalêvoinlQMié  de  Ife^taM^. 
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Prométhée,  titan*  oa  archange 'tombé,  raconte  eonimeilt  Iati[)en8ée 
lui  est  venue  de  créer  rhonone  : 

Le  inonde  était  désert;  l'koimne  n'était  pis  né  ; 
Seulement  sur  mon  front  aux  lanaas  cantonné 
Déjà  Taigle  planait  v*eependant^que.  des  nues 
Sortaient  en  s'éveîUont  les  noirs  troupeaux  de  .grues. 
Le  temps  naquit  aloia,  «îtiUard  sourd  et  «hatgeant  ; 
Aussitôt  du  tomlieau  le  .ver  trop  diligent 
Courut  à  son  métier  comme  une  filaadièro; 
Et  ridole  attendait  Touvrier  dans  la  pierre. 
Aux  sources  des  lions  je  m'abneuvai  d'aband  ; 
De  leurs  yeux  aeeouaat  le  sommeil  de  la.  nhort , 
Je  les  vis  tout  pensifs  qui  sortaient  de  Ta^e  : 
Leurs  pas  étaient  pesans,  leur  Iront  était  tranquille  ; 
Et  je  leur  demandai  le  chemin  des  déserts  ; 
Mais  ils  étaient  muets  comme  tout  TunÎYers. 


Long-temps  je  crus  qu'enfin  des  cavernes  des  bois 

Une  voi^t  sortirait  pour  répondre  à  ma  voLx. 

)(Dm  sotnfunt^les^iisgardB  attachésvur^liBs^ituas, 
>  Dans  l^,j^i  «aavaé  des  vierges  JtMMttMies  ! 
'  Je4e8  vajnîa'solirire;  à  ces  filles  du  eid 

Déjà  je  préparais  le  lait.  Tonde  et  le  miel, 
.,Qaand< les  deux  me  raillant,  Taquilon  de  son  aile 

Ravissait  mon  épouse  à  la  voûte  éternelle; 


"Que  dé  lôpgs  jours  pasisés  dans  ce  silence  aride! 

'  Etj^étais  seul^au  monde;  tt le  monde  était  vide! 
'Et  mon  coeur  ^^mé  lui-même  serengei^t, 
Et  mon  esprit  sans  but  «^partout  s^iaterrogeait! 
Les  soleils  se  suivaient  l'on  Pautre  sans  mémoire; 
Le  soir  venait.  Bientôt,  couvert  de  l'ombre  noire. 
De  mon  antre  à  pas  lents  je  regagnais  le  «suih 
€omme  une  béte  fauve  y  répandant  le  deuil , 
J'attendais  sans  dormir  je  ne  sais  quelle  proie, 
Un  h6te ,  une  chimère ,  un  présage  de  joie , 
De  l'avenir  peut-être  un  message  secret. 
A  peine  dans  les  bois  Fabeille  murmoraît , 
Je  disais  :  le  voici  qui  vient  de  l'empyrée  ; 
Suivons  encore  un  jour  l'espérance  dorée  ; 
Et  trouvant  à  sa  place  au  le  serpent  miifMur 
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Ou  le  lys,  SOUS  mes  pas,  consumé  dans  sa  fleur^ 
Je  riais;  dans  mon  mal  quand  s^enfonçait  Tépine, 
Mes  ongles  déchiraient  ma  stupide  poitrine. 
Enivré  d*un  levain  de  colère  et  d*amour, 
Mon  désespoir  croissait  jusqu'à  la  fin  du  jour. 
Combien  de  pleurs  sacrés  et  versés  goutte  à  goutte! 
L'abtme  les  a  vus  :  il  s*en  souvient  sans  doute. 
O  morsures  de  l'ame!  O  glaives  de  Tesprit  ? 

Ainsi  mes  jours  passaient si  c'était  là  des  jours. 

Un  soir  (cette  heure  est  triste  et  nie  navre  toujours)  ^ 

Dans  la  mer  je  voyais  se  mirer  Tastre  blême; 

Mais  Forage  étemel  ne  grondait  qu'en  moi-même. 

Tout  dormait;  j'enviais  les  songes  des  roseaux, 

£t  mon  ombre,  comme  eux,  dormant  au  fond  des  eaux. 

Un  penser,  d'où  me  vint  cette  lueur  sublime.' 

Tout  d'abord  m'édaira.  Sur  le  bord  de  l'abîme, 

D'un  vil  et  noir  limon ,  recueilli  par  hasard , 

Je  fis  un  demi-dieu,  fragile  enfant  de  l'art 

Telle  est  Tavant-scène  que  le  poète,  à  la  manière  homérique,  a  re- 
jetée dans  la  troisième  partie  du  drame.  Le  poème  s'ouvre  sans  préam- 
bule, au  moment  de  la  création.  Le  titan  est  à  l'œuvre;  entouré  d'un 
nuage  et  seul  sur  la  terre  encore  humide  des  eaux  du  déluge  (1),  il 
recueille,  au  bord  de  l'océan ,  le  limon  primitif.  Autour  de  lui  sont  des 
ébauches  à  moitié  terminées.  D'autres  figures  humaines  sont  éparses 
dans  sa  caverne;  des  peuples  d'argile,  honunes,  femmes,  rois,  pro- 
phètes ,  privés  encore  de  vie,  apparaissent  immobiles  sur  la  cime  des 
monts  et  à  travers  le  feuillage  des  forêts.  Écoutons  les  premières  pa- 
roles que  prononce  le  hardi  modeleur  de  l'homme  : 

Courage!  l'œuvre  avance!  A  la  face  des  cieux 
Cette  argile  vivra  comme  vivent  les  dieux. 
Sous  mes  doigts  je  la  sens  qui  fermente  et  s'anime. 
De  mes  pleurs  de  titan,  qui  tombent  dans  l'abtme, 
J'ai  deux  fois  arrosé  le  limon  des  humains 

Ce  trait  est  une  heureuse  imitation  d'une  belle  pensée  de  Thémis- 
iius.  Ce  rhéteur  a  dit  de  Prométhée,  dans  un  de  ses  discours,  qu'il  a 
pétri  l'argile  humaine,  non  avec  de  l'eau ,  mais  avec  des  larmes  (2). 

(1)  Je  ne  sais  pourquoi ,  contrairement  à  lojles  les  cosmogonie» ,  V.  Quinet  place  la  créa- 
lion  de  rbomme  après  le  déluge. 
(S)  ThOmisilus  (Ortt.  xxu)  ittrUme  cette  pensée  à  Ésope;  mab  U  faut  remarquer  que. 
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Prométbée  ne  forme  pas  seulement  des  hommes,  des  vierges,  d 
vieillards;  avant  d'appeler  à  la  vie  ce  peuple  de  statues,  il  achèvi^ 
modeler  et  anime  de  son  souQle  une  vierge  géante,  qui  sera  sa  €o 
pagne  et  qui  n'est  qu'un  dédoublement  de  son  ame.  Le  poète  se  co 
plait  dans  les  détails  de  la  création  de  la  première  fenune.  0  y  a  dan 
cette  scène  plusieurs  traits  imités  de  Pygmalion.  C'était,  en  eflet ,  à 
peu  près  tout  ce  qu'on  pouvait  sur  ce  sujet  emprunter  à  la  Grèce.  Si 
la  mythologie  hellénique  est  presque  muette  touchant  la  création  de 
l'honune,  elle  est  ironique  et  badine  sur  la  création  de  la  femme  : 
rien  n'est  plus  charmant,  mais  en  même  temps  moins  sérieux,  que 
le  mythe  de  Pandore,  tçl  que  le  raconte  Hésiode  : 

a  Pour,  nous  venger  des  humains ,  je  leur  enverrai  un  fléau  qu'ils 
embrasseront  conune  une  idole.  En  disant  ces  mots,  le  père  des 
dieux  et  des  hommes  riait.  Il  ordonna  à  son  fils  Y  ulcain  de  mêler  en- 
semble de  la  terre  et  de  l'eau,  et  de  conununiquer  à  ce  mélange  la 
voix  et  la  forme  humaine,  de  lui  donner  une  figure  aussi  belle  que 
celle  des  déesses,  en  un  mot,  de  modeler  la  plus  ravissante  des 
vierges,  n  voulut  que  Minerve  lui  enseignât  à  faire  les  plus  beaux  ou» 
vrages,  à  ourdir  les  plus  élégantes  trames.  Il  exigea  que  la  céleste 
Vénus  répandit  toutes  les  grâces  sur  sa  tète  et  qu'elle  fit  passer  dans 
son  cœur  tous  les  désirs  inquiets ,  tous  les  soucis  fatigans  de  l'amour, 
n  chargea  Mercure  de  lui  inspirer  la  ruse  et  l'habitude  des  doux  men- 
songes. Tous  s'empressèrent  d'obéir  au  fils  de  Saturne;  sur-le-champ, 
le  dieu  qui  boite  des  deux  jambes  forma  avec  de  la  terre  le  modèle 
d'une  vierge  enchanteresse.  Vénus  aux  yeux  d'azur  lui  plaça  la  cein- 
ture et  la  couvrit  de  beaux  vètemens;  les  Grâces  et  la  charmante 
déesse  de  la  persuasion  embellirent  sa  gorge  séduisante  d'un  collier 
d'or;  les  Heures  à  la  blonde  chevelure  la  couronnèrent  des  plus  belles 
fleurs  du  printemps;  Minerve  mit  la  dernière  main  à  sa  parure.  Le 
messager  des  dieux  lui-même  ne  manqua  pas  de  remplir  son  cœur  de 
tendres  mensonges,  de  trompeuses  promesses  et  de  tous  les  artifices 
que  le  maître  bruyant  du  tonnerre  avait  désiré  qu'il  lui  enseignât*. 
Le  héraut  de  l'Olympe  lui  communiqua  la  parole  et  imposa  à  cette 
belle  vierge  le  nom  de  Pandore,  parce  que  chacun  des  habitans  du 
ciel  lui  avait  fait  un  présent  qui  devait  être  funeste  aux  mortels  cu- 
rieux. Enfin,  lorsque  cette  fatale  et  pernicieuse  beauté  fut  en  tout 
parfaite  et  accomplie,  Jupiter  envoya  Mercure  à  l'illustre  Épiméthée 

ifuind  Tbémislius  cite  les  fables  d*Éiope,  c*eit  la  rédaction  du  sophiste  Apbtonius  qu'il  a 
f n  rue. 


Digitized  by 


Google 


^4S2  REVUE  lOE^Iirax:*  MONDES. 

pour  lai  présenter  ce  don  chffrmsnrfl  d«s  iranroplcfls.  «Ëpffnétfaée^^tette 
'  '¥ue,  oubKa  le  conseil  que  laî  avait  donné  Promélliée,  son  fttèvei'de 

-ne  Tien- recevoir  du  naître  de  TOlympe  et  de  hn^renvoyer^OMae» 

^  présens,  de  penr  qu'il  n'enTésuttAt  qu€^e  milheurpouirieéiiottmes. 
Ce  ne  fut  qu'après  afvoir  reçu  "Pandore' qu'Épimétkée  sentît 'oofnlikn 
ce  don.était  ftmesle.  Jusque4à  les  tribus  bumafnM^faientféNiinir 

^  la  terre,  sans  peine  et  sans  travail,  exemples  des  maladies  oruëlles 
qui  amènent  la  vieillesse;  cat  4a  vieillesse  plaitltivenàtt^omptiinMit 
doraffliction.  Or,  la  dangereuse  l^fidore,  aysol  soulevé  le  coawrcilc 
d'un  vase  qu'elle  tenait 'dansses  mains ,  répandit  parmi  îles  >hOHDiies 
une  source  intarissable  ée  manx.  La  sente  espérsnoe  ne¥i«ibliit  pas 
le  seiiil;  «lie  erra  sur  les  lèvres  eu* vase,  mat»  nes'ewvdla'pas,  i^an- 
dore  ayatit  remis  aussitôt  le  couverdc  par  le  conseil  de  JapHor.  Ce- 

-pendant  tous  les  maux  que  contenaK  la  boite  se<répafn(Kr0i]|<auaBitAt 

>pBrmi'leiï  hommes.  Laterreen  tetTerapHe  aussi  bien  que  ia  mer.  Les 

"maladies,  depuis  ce  temps,  guettent  les  hommes  jour  ëtnûit,  (leur 
apportant  totitessortes  dëtot^ures  en^Heoce ,  car  ^iter  a  vouluiqne 

-'<Bes  ennemies'des  humains  fassent  muettes  (1).  » 
Mlleurs  Hésiode  ajoute  : 

«  C'est  de  Pandore ,  créée  pem*  le  tnâlhenr^des  mortok  ^^que^sont 
'soHies  tontes  leé'temmes  vaBseidangeretses-que  leur  mère^  dlesaont 
comme  éllela  rume  assurée  deshumains  (2).  » 
Cette  ironique  et  gracieuse  fiction ,  tout  ancienne  qu'elle  soit,  ne 

'  me  paraît  pas  remonter  au-^ielà  d'BéBîode;  ^Lemythe  Tnrimentantiqnc 
et  religieux,  au  moyen  duquel  les'Grecs  expliquaient  la  i^éalion  de 

-là  femme,  se  trouve  bien  plutôt  dans  Platon ,  dépoaitaive  des  tradi- 
tions oricfntales.  Lisez ,  au  oonmiencemenfttdu  Banqmet ,  le  discours 
d^Arïstophane  :  ^ous  y  verrez  Texposilion  du  duaUsmesenel,  qui  <fkit, 
«suivant toutes  les  anciennes  eosmogonies,TÉtat^niilir  du  fenre 

^<hiHnain.  Enéeartant  Ifronieique  legénie  conique  de  l'inteiiocntnur 
jette  sur  l'union  et  la  séparation  de  TAndrogyne ,  on  retrouve  dans 

«ee  récit  la  même  croyance,  qui  vient  de  se  montrer  à  nous  si  com- 
)îlëte  et  si  naïve  dans  V arbre  de  vieù\i  Boun-Dehesch. 

H  y  a  bien  loin  de  là ,  sans  <ionte ,  à  la  manière  suMime  ^dont  Dieu 
^ns  la  Genèse  opère  le  dédoublement  ^e  l'être  homain.  S>an^  icTé- 
eit  du  Pentateuque ,  c'est  de  la  chair  d'Adam ,  la  phis  voisine^eMn 
cceur,  que  le  Seigneur  forme,  pendant  son  «ommeil,  la  femme ,  cette 

(l)Hetiod.,Op.,T.I7-IOI. 
(2)  Id.,  Theogon,,  t.  590,  seqq. 
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réalisation  de  tous  ses  rêves.  Cette  manière  de  former  la  femme  n'est 
pas  seulement  la  plus  philQH^pbique  et,  U  plus  toucbwte^,  elle  est 
encore  la  plus  gracieux  «A^ila  plus  poétjfue»  Oa  sait  le.poKti  qu'en  a 
tiré  Hilton.  Le  quatrjèneiliMrediiPdBracttafMrAf  6st;  aanseontredit, 
le  tableau  le  plus  suave  qu^'attjmais  tracé  te  piœean  d*cin  poète. 

M.  Quinet ,  dans  le  plan  qu'il  avait  conçu ,  ne  pouvait  adopter  ni 
la  charmante  et  épigrammatique  Action  d'fléstodie ,  ni  le  beau  rêeit 
de  la  Genèse.  Profltant  d'Une  tradition  grecque ,  assez  récente ,  quf' 
athibue  à  Prométhée  la  créatitmde  la  femme  (i),  et  appuyé  sur 
un  passdge  tfEschyle ,  qui  signale  les  noces  dllésione  et  du  titan, 
M;  Quinettiocis  montre  Prométhée  se  complaisant  à  fohner  sa  com- 
pagne géante^  Yoid  lés  paroles  dont  le  statuaire  salue  son  ouvrage 
naissant: 

Xeire ,  ign  produis  tout ,  et  toi ,  mec  eml^aumée , 
$CQttte2  et  voyez  !  car  Targile  est  fonné<^. 
I^9.diieux  soat-ils  plus  beaux  que  ce  vivant  limon  ? 
A  leurs  cprps  endormis  sur  le  haut  Cythérou 
Mes  yeux  ont  dérobé  la  beauté  souveraine. 
C'en  est  fait ,  dieux  jaloux ,  retenez^  votre  haleine.  — ^ 
Une  vierge  géante ,  enfiint  des  songes  d'or, 
Be  l'argile  est  sortie...  elk  est  aveugle  encor. 
Sur  ses  pieds  blancs  descend  sa  noire  chevelure; 
Le  lierre  des  forêts  serpente  à  sa  ceinture. 
Des  pensers  de  titan  habitent  sous  son  front. 
Son  œil  s'ouvre.. ..tout  rit.  Bercé  sur  son  giron  ^ 
L'amour  d'un  lait  divin  a  gonflé  ses  mamelles 
Où  pendent  en  naissant  les  nations  jumelles... 

Si  j'ose  dire  ma  pensée  sur  cette  Sction«  Tidéie^e  ce  Cfttefiafiîféininin 
ne  me  semble  pas  heureuse.  Le  gigantesque  nuit  àia/giàûeu  Je  me 
garderai  même  bien  dlndiquer  quelle  réiDini8cenee:eBfaDtiiie.et  jo- 
viale réveille  en  moi  cette  colossale  mère  du  genre  humain.  Les  pre- 
miers mots  que  prononce  Hésione  rappellent  les  douces  psffoIesé'Ève 
dans  Milton.  A  peme  animée  du  souffle  céleste,  Hésiou^  s'éprend 
du  bonheur  de  vivre  : 

6  vallons  1-4  moatagnes! 

Ruisseaux,  grotte»^  wlut)  et  vous,  fleors',  mes  ee^pagnes. 
Aisément  je  me  fie  aux  mêmes  deux  que  vous... 


(I)  Menand.,  Frag.j  num.  ltNi«  -  Vul^iiiL,  ttfêholqg.^  Ub»  11,  oa|N  u,  8H^  fin. 
i.uciâD. ,  ui  supra. 
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Sur  T08  tiges  déjà  voudriez- vous  mourir? 
Oh!  dites  qu'il  est  doux  de  vivre  et  de  fleurir, 
Qu'auprès  de  la  colombe  il  me  reste  une  place, 
Que  la  mousse  des  bois  tressaille  quand  je  passe.. 


Assurément ,  ces  vers  seraient  pleins  de  charme ,  si  Ton  pouvait 
oublier  un  moment  qu'ils  sont  prononcés  par  une  géante. 

Après  avoir  été  sévère  pour  cette  première  partie  de  Prométhée^îe 
me  réjouis  sincèrement  de  n'avoir  que  des  éloges  à  donner  à  la  se- 
conde ,  au  Prométhée  enchaîné.  Ici  M.  Quinet  a  pour  appui  le  vieil 
Eschyle  et  le  second  drame  de  sa  trilogie ,  lequel  nous  est  parvenu 
intact.  M.  Quinet  s'est  inspiré  de  ce  chef-d'œuvre,  et  il  a  bien  fait. 
Toutefois,  nulle  part  peut-être  il  ne  s'est  montré  plus  original.  En 
effet,  aux  menaces  prophétiques  que  le  titan  profère  contre  les  dieux 
de  roiympe,  H.  Quinet  a  dû  mêler  l'annonce  de  la  loi  nouvelle;  il  a 
dA  faire  du  ))lasphémateur  de  Jupiter  le  héraut  précurseur  du  Christ. 
Cette  partie  du  sujet  si  importante ,  si  neuve ,  si  délicate ,  est  traitée» 
par  M.  Quinet  de  main  de  maître. 

Le  passage  des  idées  polythéistes  aux  idées  chrétiennes  est  ménagé 
avec  un  art  et  des  gradations  de  teintes  que  je  ne  puis  trop  louer  : 

<t  ....  Malgré  ce  vautour  qui  me  ronge , 

Souvent ,  sur  ce  rocher,  je  doute  si  je  songe. 

Si  devant  l'avenir  le  présent  qui  s'enfuit 

Pî'est  pas  un  mot,  un  rêve,  évoqué  par  la  nuit; 

S'il  est  vraiment  des  dieux ,  si  Jupiter  lui-même 

N'est  pas ,  au  fond  du  temple ,  un  vain  nom,  un  blasphème , 

Par  l'immense  univers  au  hasard  répété , 

Un  faux  voile  étendu  devant  Féternité. 

Qui  sait  ce  que  demain  peut  enfanter  la  terre  ?  » 

Et  ailleurs  Prométhée,  pressentant  la  chute  du  polythéisme,  s'écrie  : 

Des  immortels  préparez  le  cercueil... 

Vierges,  entendez-vous  le  cri  de  la  prétresse? 

Le  Joup  a  dévoré  Diane  chasseresse 

Apollon,  qu'as-tu  fiait  de  tes  flèches  d'argent.' 

Vois  dans  Corinthe  un  dieu  plus  diligent 
Sur  l'autel  inconnu  transporter  la  Pythie. 

Pourquoi  d'Argos  le  temple  a-t-il  croulé  ? 
De  Delphes  maintenant  l'oracle  balbutie... 
L*lierbe  croit  sur  l'autel  que  Neptune  a  foulé. 
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Enfin,  le  titan,  entouré  des  sibylles,  ce  lien  naturel  des  deux 
cultes,  prophétise  clairement  les  mystères  du  Golgotha  : 

Le  croirez-Yous?  mes  yeux  volent  un  autre  Caucase... 
Sur  le  tombeau  d'un  dieu ,  vierges,  jetez  des  fleurs. 
O  supplice  inconnu!  source  immense  de  pleurs! 
Quel  convive  a  d'absinthe  empli  ce  large  vase  ? 
Près  des  maux  que  je  vois,  ah!  que  sont  mes  douleurs? 

Quel  est  sur  la  sainte  colline 
Cet  autre  Prométhée  à  la  face  divine? 
Le  monde  à  Jupiter  Pa-t-il  sacrifié  ? 
Son  père,  quel  est-il?  Dites,  quel  fut  son  crime? 
Est-ce  un  titan  esclave?  un  dieu  crucifié? 
O  prodige!  il  bénit  l'univers  qui  l'opprime 

Toute  cette  partie  du  poème  de  M.  Quinet  est  irréprochable  pour 
le  fond  et  pour  la  forme. 

Dans  la  troisième  partie  {Prométhée  délivré)^  H.  Quinet  est  rendu 
aux  seules  forces  de  son  talent  et  de  son  sujet.  Il  ne  nous  reste,  en 
effet,  qu*un  bien  petit  nombre  de  vers  du  Prométhée  déliée  et,  quand 
nousposséderionsdece  drame  des fragmensplus nombreux,  ilsauraient 
été  à  peu  près  inutiles  à  notre  poète,  tant  le  fonds  des  deux  ouvrages 
est  différent!  Nous  savons  par  les  mythologues  (1)  et  par  quelques 
roonumens  (2],  de  quelle  manière  les  anciens  avaient  dénoué  ce  grand 
drame.  Ils  ne  pouvaient  délivrer  le  titan  qu'en  donnant  un  démenti 
formel  à  Jupiter,  qui  avait  juré  de  retenir  le  ravisseur  du  feu  céleste 
éternellement  enchaîné  sur  le  Caucase,  et  un  autre  démenti  à  Pro- 
méthée, qui  avait  annoncé  que  ses  fers  seraient  brisés  par  un  dieu 
nouveau,  vainqueur  de  Jupiter.  Ce  dieu  nouveau  fut  tout  simplement 
Hercule.  Nous  voyons  ce  demi-dieu,  dans  un  bas-relief,  percer  d'une 
flèche  l'aigle  ou  le  vautour  qui  rongeait  le  foie  du  titati  (3).  Le 
même  bas-relief  nous  apprend  par  quel  étrange  subterfuge  on  essaya 
de  pallier  l'inconséquence  de  ce  dénouement.  Pour  que  Jupiter 
n'eût  pas  juré  en  vain ,  Prométhée  dut  conserver  aux  pieds  et  aux 
mains  un  bout  de  sa  chaîne  et  un  fragment  de  la  pierre  du  Cau- 
case. Au  moyen  de  cet  expédient  peu  sérieux,  conune  le  remarque 
M.  Quinet,  on  crut  avoir  effacé  toutes  les  contradictions.  J'ajouterai 
que  plusieurs  écrivains  de  l'antiquité  attribuent  à  cette  subtilité  théo- 

(I  )  Apollod.,  Ub.  n ,  cap.  t,  S  1S.  -  Hjgln. ,  Fab.  144.  —  Id. ,  Poet.  aitron, ,  xv. 
(S)PsiisaD;Ub.  V,cap.  u. 

(S)  Voy.  le  grand  bas-reUef  da  maaée  Pio-OémeiiUn.  —  Vof.  encore  un  miroir  étrusque 
représenUnt  Hercule  libérateur  de  Prométhée,  dans  Mictli,  Ut.L,  n.  1. 
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logique  Tusagc  qui  est  venu  iusqif'à  aous;  de.  porter  aux  doigte  des 
anneaux  de  métal  livec  de .  petites  pierres  eacha$s4e$.  (1)>  N'est-il  |^« 
bizarre  de  songer  que  c*est  de  Prométhée  que  nous  vient  Fusage  des 
bagues,  y  compris  l'anneau  de  saint  Pierre  et  celui  du  doge  de  Venise? 

C'est  précisément  la  puérilité  du  dénouement  antique  qui  a  inspiré 
à  M.  Quinet  Tidée  d'iin  autre  Prométhée.  Il  lui  sembla  que  la  fable 
du  Caucase  ne  pouvait  se  clore  dans  le  système  païen  que  par  un 
sophisme  indigne  de  l'art.  Tant  que  le  dieu  prophétisé  {mi:  le  titan  ne 
paraissait  pas,  tant  qu'une  étoile  nouvelle  ne  brillait  pas  au  cîolpour 
les  bergers  et  pour  les  mages,  le  supplice  du  Caucase  n'avait  aucune 
raison  de  finir.  Le  Christ,  en  up  naot,  parut  à  M»  Quûoet  teiSeiil  ré- 
dempteur possible  de  Prométhée. 

Cette  idée,  quelle  que  soit  sa  valeur  dogmati^w^  est  ppéiiqpiement 
très  heureuse  et  très  élevée  ;  elle  est  digne  de  l'auteur  ^Ah(isvéru$. 
Annoncée  et  préparée  dans  les  deux  premières  parties  du  poème, , 
elle  est  réalisée  et  menée  à  fin  dans  la  troisième.  Ici  les  beautés 
abondent.  J'ai  pourtant  une  ou  deux  observations  à  présenter  eticore 
àTauteur. 

VoyoBS  d'abord  comment  il  a  disposé  la  grande  scène  dç  Iflt  déK- 
vrance. 

Dès  Fouverture  de  la  troisième  partie ,  nous  voyons  deux  ar- 
changes, Michel  et  Raphaël,  descendre  du  ciel  et  s'arrêter  sur  le 
Caucase.  Ils  n'ont  pasreçulaBoûssion  expresse  de  délivrer  Prométhée; 
ils  le  rencontreirt  sur  sa  roche ,  ils  le  plaignent;  ils  croient  retrouver, 
en  lui  UD  ftëre;  ils  apprennent  de  sa  bouche  la  cause  et  les  détails  dç 
ses^  soufirances.  En  retour,  le  prisonnier  reçoit  des  deux  anges  une 
bonne  nouvelle  :  les  dieux  olympiens  ne  sont  plus  : 

J  upiter  est  tombé  de  son  cîel  idolâtre. 

Pvométhée;,  toujours iDCvéditev  doute  dea  mystères  de  BéH^léem. 
Pour  te  coavaiieré,  Raphaël ,  an  nom  du  Christ^  commando aiixfers' 
du  captif  de  90  briser':  ilest  Ittrei,  et  bientôt  porté,  de  oiel  en  eiel, 
wooL  pieds  du  IVès^Hanti 

Cette  déliwaiioe. de  Promètfaée  par  deux  archanges^qui,  saiie  rais- 
sien  et  hd  peoea  hasasdv  foni  tomber  les  fers^dti  vieux  prc^hète^es 
gentils,  me  parait  ime?  isf eiitio»  im  peu  frmiè.  Xe  m^attendaisv 
en  approchant  du  moment  solennel,  à  rencontrer  une  scène  plus 

(I)  Hf gin. ,  Poei.'  ««Ifom ,  ir.  —  l8i<k>r. ,  Orig. ,  xix ,  32. 
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saisisMinte  etpltts  idéale. '7e' me  rappelais  que  le  Christ,  desceiiflu 
de  wn  ^tortAeaa  4aiis  les^KnA^ ,  remonta  triomptiatit  aa  ciel ,  rame- 
BatitâliMle^seîfi'de'Mn père,  Abraham,  fsaac  et  touâ  les pàtriavbhes. 
J'espéraîs  qoetqne  diese  tVaossl  inervénieut  pom*  la  gloriflcatton  de 
Dehiif  4|Ui ,  dan^  lai)ensée^  du  po^i^ ,  ftf!  le  martyr  anticipé  de  la  loi 
ifMUféUe.  J^aitrais  trouvé  digne^u  fils  dé Dieu,  que  Tair,  agité  par  ses 
«atles  inviiibles,  qua^d  !1  remonte  ^au  ciel,  eût  suffi  pour  faire  tom- 
lieriez  chaînes  du  pri6omiiier,et  le  porter  dans  le^jour  céle^,à1a 
mite' des  saints  de  rAncien  et  du  N^u^eau  Testament.  Cette  scène 
isemblatt  indiquée  par  la  trddîtion. 

Au  flesie ,  la  délivrance  de  Prométîiée  par  la  vefrtu  du  Christ  n'es  t 
pas  le* sujet  uniqvede  fan  troisième  paiile du  drame  de  M. Quinët. On 
lia  vu,  dès'le^ébùt  du  poème ,  Prométhée  apparaître  comme  Tem- 
iblème'de  racftivité  sociale  et  religieuse  de  Tame  humaine.  Aucun 
f^nomage  ne  ^se  prêtait  donc  mieux  que  lui  à  i'^expression  'des 
'  «etUfaÉiens  d'attente ,  ^de  curidsité ,  d*espéraiices  prématurée  et 
Jcte'déQouragemens  mortels  danâ  lesquels  le  temps  présent  «st  ^m- 
'Chcffné;  Le  poète  a  indiqué  avec  beaucoup  de  talent^èt ,  à  la  Tois^  de 
véaerve,  que  le  clél  tehrëtien,  où  est  reçu  Prométhée,  n'est  encore 
pour  lui  qu'un  fieu  de  transition  et  comme  une  halte  sublime.  Sa 
blessure  inguérissable  reste  toujours  saignante.  On  devine  qu'il  im- 
•>8era  bientôt  échapper  de  nouveaux  souhaits,  de  nouveaux  blas- 
phèmes; que  sa  chaîne  sera  bientôt  rivée  à  im  autre  Caucase;  qu'il 
laura  besoin  d'un  nouveau  rédempteur,  et  que ^  délié  encore,  il  at- 
teindra un  autre  ciel. 

Toute  cette  partie  de  l'œuvre  de  M.  Quinet  est  fort  belle.  J'mvais 
Toidaseulement'qne,  pour  mieux  caractériser  cette  renaissance  in- 
ceasante^de  Tespi^it  de  douteet  de  progrès,  M.  Quinet  n'eAt  pas  per- 
mis, comme  il  VA  fait,  à  Farchange  Hidièl  de  percer  moilellemont 
^d'une  flèche  l'oiseau  fatal  ;  j'aurais  voulu,  an  contraire ,  qu'au  moment 
de  la  délivrance,  l'étemel  vautour  fût  remonté  lentement  4ans  la 
nue,  instrument futurd'une  punition  nouvelle,  certaine,  inévitable; 
•  condition  nécessaire  d'un  nouvel  effort,  d'un  nouveau  progrès. 

On  trouvera  vraisemblablement  que,  tlans  la  partie  du  poème  qui 
^regarde  vers  l'avenir,  l'auteur  a  été  d'une  brièveté  extrême;  on  re- 
grettera qu'il  n'ait  fait  luire  sur  sa  pensée  que  de  courts  éclahrs ,  et 
n'ait  pas€ssayé  de  la  faire  briller  dans  les  demi-teintes  d'un  frand 
'  symbole.  H.  Quinet  a  prévu  ces  regrets  et  semble  aller  au-devant  dans 
sa  préface  :  «  Toutes  les  fois ,  dit4l ,  que  le  poète ,  le  sculpteur  ou  le 
-peintre,  ont  exprimé  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  des  pensées  d'ave- 
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nir,  ils  ont  dû  se  servir  pour  cela  des  formesM  des  figures  du  passé. 
En  soi  Tavenir  est  une  al)Siraction  sans  corps,  sans  formes,  et  qui 
n'existe  nulle  part;  sitôt  qu*il  devient  une  réalité,  il  se  convertit  en 
un  présent  qui  a  lui-même  un  passé.  Exiger  du  poète  qu'il  forme  lui 
seul  et  de  sa  propre  substance  le  monde  île  l'avenir,  sans  aucun  des 
débris  d'un  monde  antérieur,  ce  serait  vouloir  mettre  la  métaphysique 
à  la  place  de  la  poésie  ou  la  prophétie  à  la  place  de  l'art.  Autant 
vaudrait  demander  une  statue  sans  marbre,  un  tableau  sans  toile,  un 
édifice  sans  matière....  imaginer  que  la  poésie  puisse  se  séparer  en- 
tièrement de  toute  tradition,  de  tout  souvenir,  de  toute  matière,  et 
se  soutenir  ainsi  dans  le  vide,  ce  serait  méconnaître  la  première 
condition  non  seulement  de  l'art ,  mais  de  la  vie  elle-même.  » 

Dans  les  lignes  qu'on  vient  de  lire,  M.  Quinet  me  semble  avoir 
grossi  un  peu  à  plaisir  les  exigences  de  ceux  qui  demandent  à  la 
poésie  de  s'occuper  de  l'avenir.  D'abord,  on  n'a  jamais  rien  demandé 
de  semblable  au  sculpteur  ni  au  peintre.  Si  l'on  est  plus  exigeant  env^s 
les  poètes ,  c*est  que  la  prophétie  ne  leur  messied  pas  et  qu'ils  sont, 
pour  ainsi  dire,  les  éclaireurs  et  l'avant-garde  de  l'intelligence  hu- 
maine. Toutefois,  Ton  n'exige  pas  du  poète  qu'il  bfttisse  le  monde  de 
l'avenir  de  sa  propre  substance  et  sans  s'aider  d'aucun  débris  des 
mondes  antérieurs....  Au  contraire,  ce  n'est  qu'en  saisissant  dans  le 
passé  la  loi  de  génération  qui  a  produit  le  présent,  que  la  poésie  peut 
espérer  d'atteindre  à  une  vue  symbolique  du  monde  futur.  Dans  ce 
genre  de  divination,  dont  les  premières  parties  du  poème  donnaient 
l'idée  et  l'espérance,  M.  Quinet  est  resté  un  peu  au-dessous  de 
l'attente  que  lui-même  avait  excitée. 

n  nous  reste  à  dire  quelques  mots  de  la  forme  employée  par  Tan- 
teur.  Plusieurs  critiques,  et  nous  avons  été  du  nombre,  ont  manifesté, 
à  l'apparition  d'Ahasvérus  y  le  regret  que  ce  poème  n'eût  pas  reçu  le 
sceau  indestructible  du  mètre.  Nous  n'avons  pas  changé  d'avis.  Noos 
croyomqd* Ahasvérus ,  taillé  dans  le  marbre  par  le  ciseau  de  Goethe 
ou  de  Byron,  serait  plus  assuré  de  garder  le  haut  rang  qu'il  a  atteint 
tout  d'abord  par  la  richesse  et  la  beauté  de  la  conception.  Est-ce  à 
dire  que  nous  félicitons  M.  Quinet  d'avoir  changé  contre  des  vers 
fort  bien  faits,  sans  doute,  fort  harmonieux,  fort  corrects,  mais 
un  peu  raides  et  gênés,  sa  prose  si  libre,  si  souple,  si  variée,  si  obéis- 
sante au  moindre  souffle  de  son  imagination,  au  moindre  appel  de 
sa  volonté?  Non,  sans  doute;  malgré  les  mérites  incontestables  de 
la  versification  de  Prométhéc^  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître 
t|ue  l'auteur  ne  commande  pas  au  mètre  avec  cette  souveraine  auto- 
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rité  que  le  peintre  doit  avoir  sur  sou  pinceau ,  le  sculpteur  sur  son 
argile ,  le  musicien  sur  son  archet  ou  son  clavier. 

Ainsi,  M.  Quinet,  dont  on  connaît  la  prose  colorée,  abondante, 
variée,  pleine  de  richesse  et  de  ressources,  tombe,  quand  il  porte 
le  poids  du  vers,  dans  des  répétitions  de  mots  et  d*images  qui  at- 
testent le  malaise  et  la  fatigue.  Je  lis,  par  exemple,  dans  Prométhée: 

—  Comme  un  tombeau  d'airain  le  ciel  même  frémit. 

—  L'attente  aux  yeux  d'airain  que  soit  le  désespoir. 

—  De  ses  liens  d'airain  mon  esprit  s'affranchit. 

-<  Toi  qu'un  lien  dVirain  dans  ses  nopicds  emprisonne. 

—  De  ces  liens  d'airain  forgés  dans  le  mystère 

Que  d'eux-mêmes  les  ntudê  se  brisent  au  grand  jour  ! 

—  Il  sent  son  cœur  d'airain  se  fondre  tout  en  eau. 

—  Hé  !  cervelle  d'airain  !  oracle  du  passé  ! 

—  Et  le  vide  atelier  ou  le  cyclope  broie 
Dans  un  creuset  d'airain  un  avenir  d'airain. 

Je  trouve  encore  des  sceptresy  desfrontSy  des  jougs,  des  verges  y  des 
fmgles  d'airain!  Il  est  évident  que  de  pareilles  redites  et  qu'une  telle 
monotonie  dans  un  écrivain  aussi  fécond  en  tours  et  en  images  que 
M.  Quinet,  et  dans  un  poème  de  moins  de  trois  mille  vers,  ne  peu- 
vent être  attribuées  qu'à  la  contrainte  du  mètre. 

Voici  encore  quelques  exemples  de  répétitions  qu'il  faut  évidem- 
ment jeter  sur  le  compte  de  la  rime  : 

—  Déjà  je  caressais  mes  songes  éphémères. 

—  Lui  seul  demeure  en  paix;  tout  autre  est  éphémère. 

-—  Déserteur  de  l'Olympe,  appui  des  éphémères. 

—  Rois  des  éphémères. 
Où  sont  vos  aïeux.' 

—  Ah  !  laisse  cet  espoir  aux  fils  des  éphémères. 

—  Pasteur  des  songes  d'or  et  roi  des  éphémères. 

Quelquefois  même  la  tyrannie  de  la  rime  conduit  M.  Quinet ,  érri- 
>ain  presque  toujours  irréprochable,  à  des  oublis  de  syntaxe  : 

Dans  tes  bras  de  géante,  où  dorment  les  chimères, 
D'abord  tu  berceras  les  peuples  éphémères  ;    . 
Tu  nourriras  de  lait  les  cités  atex  berceavr. 
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'La rime  amène eneorèAM exprerincmd'toiit^^fait in|Kt)pres : 

SouB  £ette  armare  enfumée 
Tout  géant  devient  pygmée. 

Le  métal,  au  sortir  de  ta  forge,  tât  bien  loin  (fêtre  ehftmié.  Au 
reste,  ces  taches 'Sont  très  rares  dans  ie  poèmede  PromAA^e.  Presque 
partout  la  versification  est  ferme,  grave,  sonore,  riche  d'images  et 
d'harmonie,  surtout  dans  les  grands  vers.  Cependant,  ces  qualités 
sont  ici  moins  constantes  que  dans  la  prose  de  Fauteur.  Je  regrette, 
donc,  pour  mon  compte ,  que^M.  Qdinet  ait  changé  un  instrument 
dont  il  se  sert  d'une  maDièrê  supérieure,  Isontre^un  autretdont  il  ne 
me  parait  pas  devoir  se /jamais  servir  avec  une  égale  puissance.  Ce 
qui  me  porte isunleutiànBgrMec  cetéehaage,  ce  ne  sont  pas  les  lé- 
gères imperfections  de  détail  que  j'ai  signalées,  et  qu'un  trait  de 
plume  ferait  disparaître;  j'ai,  pour  engager  M.  Quinet  à  revenir  à  la 
prose,  des  raisons  beaucoup  plus  profondes  et  qui  ne  touchent  pas 
seulement  la  forme.  En  examinant  avec  attention  ses  deux  derniers 
poèmes,  il  est  aisé  de  voir  que  le  soin  donné  aux  vers,  le  temps  con- 
<»imé  à  lutter  contre  la 'mesure  et  la  rime,  ont  empk^é  une  notable 
partie  des  forces  de  l'écrivain.  L'invention  épique  ou  dramatique 
est  bien  moins  remarqusMe  dans  Napoléùn  et  dans  Proméihée.^w^ 
dans  Ahctsvèrus,  Il  y  avait 'exubérance  dans  ce  dernier;  dans  Promé- 
thécy  au  contraire,  lesdéveloppemens  sont  grêles  etinsuffisans;  la  pré- 
face promet  plus  que  ne  tient  le  poème;  on  sent  que  l'auteur  satisfait 
de  la  brillante  broderie  jetée  sur  ses  figures,  s'e^t  moins  occupé  «île 
leur  modelé.  Fier,  à  juste  titre,  d'une  grande  difficulté  vaincue,  l'au- 
teur n'a  pas  cherché  assez  avant,  selon  moi,  dans  le  coeur  de  son  sujet , 
les  trésors  de  poésfie  qu'il  recelait.  M.  Quinet  prosateur  a  de  l'abon- 
dance, de  la  liberté,  de  l'éclat,  de  la  soij^esse;  M.  Quinet  poète  a 
encore  d'éminentes  qualités;  mais  il  n'a  plus  ce  «suprême  empire  sur 
la  pensée  et  sur  la  langue,  qui  constitue  un  écrivain  de  premier  ordre. 
Qu'il  revienne  donc  bien  vite  à  la  prose,  surtout  quand  il  fera  des  ou- 
vrages de  longue  haleine. 

Charles  Magnin. 
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Le  jour  approche  pour  les  cotouies  françaises,  oàiHie  grande  ré- 
rtrme,  la  dernière  de  toutes^  l'abi^ion  de  Tesdavage,  sera  devenue 
inévitable.  Quand  le  gouvernement  de  la  France,  poussé  jparropinioiè 
imblicpie  et  plus  encore  par  Tirrésistible  exemple  d*une  nation  veiâine, 
abordera  «nûn  cette  mesure  décisive,  il  regrett^a  amèfement  d'avwr 
tr^  peu  fait  pour  la  préparer.  Nous  le  regretterons  plus  que  lui;  car 
bien  des  difficultés  d'exécution  «  qui  se  rencontreront  alors  ea  son 
chemin  et  qu'il  serait  juste  d'hnputer  à  Hsa  lon^ie  immobilité,  çermi; 
mises  sans  doute  sur  le  compte  de  cette  réforme  eUe-méme,  eto&pei^ 
dant  elle  porte  déjà  avec  elle  assez  d'obstades  naturds,  sans  qW^m 
travaille  à  la  rendre  encore  responsable  de  torts  qui  ne  seraient  pas  les 


NoQS'SonHies  toin  de  prétendre  q«e  rien  nJmtété  fait,  dqmis  la  ré- 
Yolutian  de  IffîO,  pour  Vamendement  du  ^ieux  régime  colomat  :  on 
fMmrrait  nous  répondre,  en  invoquant  les  ordooMBoea  royales  dU: 
1^iDar8i831,dnl2juilletl832,du4.aoàtl833,lesloiste4aMU3i8»^ 
«t  du  âb  avril  1833.  Mais  de  ces  diverses  manîfestatbaB  de  lftpni&^ 
sauce  pubtiqoe  de  lamétropole  à  l'égard  de  ses  étahlissemeiis  d'ootre^ 
mer,  lesimes  ont  eu  pour  otget  dedétenmaec  lea  droits  mayeaufde 
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la  population  libre  de  couleur,  et  de  lui  garantir  légalement  la  condi- 
tion civile  et  politique  qui  avait  jusqu'alors  exclusivement  appartenu 
à  la  population  blanche;  les  autres,  celles  qui  tendaient  à  témoigner 
quelque  bienveillance  pour  le  sort  des  nègres  esclaves,  n*ont  guère  en 
d'autre  portée  que  de  régulariser  le  passé,  d'améliorer  un  peu  te  pré- 
sent et  d'étendre  tout  au  plus  leur  prévoyance  à  un  avenir  bien  limité. 
Expliquons-nous,  et  d'abord  mettons  hors  de  cause  la  loi  du  24  avril 
1833,  qu'on  a  appelée  la  charte  des  colonies,  et  qui,  à  ce  titre  même 
de  charte,  ne  devait  intéresser  que  les  personnes  qui,  se  possédant 
elles-mêmes,  pouvaient  posséder  ou  recevoir  des  droits,  c'est-à-dire 
les  hommes  libres  de  toute  couleur,  entre  lesquels  le  gouvernement 
de  juillet  venait  effacer  enfin  les  anciennes  et  arbitraires  distinctions 
d'origine.  Restent,  au  nombre  de  quatre,  les  autres  actes  publics, 
que  nous  avons  tout  à  l'heure  cités  :  voyons  quelle  est  leur  valeur,  quel 
a  été  surtout  le  sens  qu'on  a  dû  y  attacher  au  moment  et  dans  les  cir- 
constances de  leur  promulgation. 

La  loi  du  4  mars  1831  n'a  eu  d'autre  but  que  d'abolir  efficacement 
la  traite  des  noirs,  qui  l'était  de  droit,  depuis  le  grand  acte  législatif 
du  15  avril  1818,  mais  qui  avait  continué  presque  jusqu'aux  derniers 
jours  de  la  restauration  avec  une  liberté  manifeste,  et  quelquefois,  de 
la  part  des  gouverneurs  de  nos  îles,  avec  des  facilités  scandaleuses, 
visiblement  tolérées  ou  recommandées  par  l'autorité  centrale  de  la 
métropole.  La  commission  de  la  chambre,  chargée  du  rapport  sur  la 
proposition  de  M.  Passy,  tout  en  faisant  peser  un  grave  reproche  sur 
le  gouvernement  de  la  restauration,  parce  que  la  traite,  sous  sa  sur- 
veillance et  malgré  ses  lois,  n'a  pas  cessé  de  se  pratiquer,  hésite  néan- 
moins à  déclarer  sHl  a  été  indignement  déçu  ou  sUl  a  trompé  la  France. 
Nous  avouons  qu'il  nous  est  impossible  de  conserver  la  même  incer- 
titude, n  nous  souvient  d'avoir  vu,  à  l'île  Bourbon,  en  1825,  la  plus 
lourde  gabare  qui  fut  jamais,  la  Mayenne^  se  mettre  en  mouvement 
avec  sa  lenteur  native  pour  remonter  péniblement  de  la  rade  de  Saint- 
Benis  jusqu'aux  quartiers  du  vent  de  l'Ile,  où  l'on  avait  signalé  un 
navire  fin  voilier,  et  plus  que  suspect,  lequel,  pendant  cette  ma^ 
noMivre  paresseuse,  aurait  bien  eu  le  loisir  de  débarquer  plusieurs 
cargaisons  de  noirs  et  de  disparaître,  faisant  voile  de  nouveau  vers  les 
cAtes  de  Mozambique  ou  de  Madagascar.  C'était  un  spectacle  auquel 
ne  manquaient  pas  de  venir  chaque  fois  rire  et  applaudir  les  colons, 
admirateurs  intéressés  de  cet  ingénieux  procédé  de  répression  de  h 
kaite  par  un  bâtiment  de  guerre  incapable  de  marcher;  on  croyait 
savoir,  et  l'on  disait  à  haute  voix  que  cette  qualité  négative  avait  pré- 
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cisément  décidé  le  choix  de  la  Mayenne  pour  la  station  de  Bourbon. 
La  loi  du  k  mars  1831,  faite  dans  un  but  sérieux  et  exécutée  de  même, 
a  rendu  à  peu  près  impossible  cette  honteuse  violation  des  lois  anté- 
rieures contre  la  traite,  et  c'est  beaucoup;  mais  ce  n'a  été  que  le  règle- 
ment du  passé  :  on  a,  par  cette  loi,  empêché  le  nombre  des  esclaves 
de  s'accroître  par  de  nouvelles  introductions  illégales;  on  n'a  rien  sti- 
pulé pour  l'ensemble  de  la  population  noire  qui  vivait  déjà  dans  un 
état  d'esclavage  légalement  reconnu;  on  n'a  pas  cherché  à  prévoir  par 
quels  moyens  leur  servitude  pourrait  être  aUégée  dès  ce  moment,  et 
leur  émancipation  préparée  pour  l'avenir. 

Deux  ordonnances  royales,  dui^  mars  1831  et  du  12  juillet  1832, 
ont  paru  révéler,  dans  le  ministère  de  cette  époque,  une  tendance 
honorable  à  élargir  la  voie  par  laquelle  le  nègre  peut  passer  de  l'escla- 
vage à  la  liberté.  Ainsi  elles  ont  réduit  aux  plus  simples  formalités  et 
à  une  taxe  insignifiante  les  conditions,  autrefois  compliquées  et  oné- 
reuses, qui  entravaient  la  bonne  volonté  des  maîtres  dans  la  conces- 
sion spontanée  desaflranchissemens  partiels.  De  plus ,  par  une  de  ces 
ordonnances,  la  liberté  de  droit  a  été  assurée  à  tous  les  noirs,  assez 
nombreux  dans  nos  colonies,  qui  jouissaient  d'une  liberté  de  fait, 
sous  le  nom  de  paimnés  ou  Hbres  de  savannes  :  leur  situation  équi- 
voque a  été  rendue  plus  régulière  et  plus  stable.  Mais  qui  ne  voit  que 
le  pouvoir  de  la  métropole,  par  cette  dernière  largesse  dont  on  a  dû  lui 
savoir  gré  toutefois,  intervenait  simplement  pour  consacrer  un  état 
de  choses  qui  existait  déjà  de  soi-même  et  avait  été  généralement 
respecté  par  la  jurisprudence  et  l'usage  des  colonies?  Quant  aux  dis- 
positions qui  ont  restitué  au  maître  le  droit  d'affranchir  son  esclave 
quand  il  lui  plait,  avec  une  facilité  qui  n'est  pourtant  pas  encore 
celle  de  l'édit  de  1685,  il  n'est  pas  paradoxal  d'affirmer  qu'elles  étaient 
commandées  par  l'intérêt  du  maître  autant  que  par  celui  de  l'esclave. 
£n  effet,  sous  le  régime  qui  avait  remplacé  l'édit  de  1685  et  s'était 
prolongé  jusqu'en  1832,  un  maître,  pour  donner  la  liberté  au  noir 
qui  avait  été  l'unique  appui  de  sa  vieillesse,  et  l'avait  nourri  en  tra- 
vaillant, était  réduit  à  solliciter,  comme  une  faveur,  auprès  du  gou- 
vernement colonial  une  autorisation  qu'il  n'obtenait  pas  toujours;  il 
avait  à  payer  une  prime  d'affranchissement  qui  rendait  ce  témoignage 
de  reconnaissance  accordé  par  le  maître  à  son  esclave  presque  inabor- 
dable à  la  pauvreté,  en  forçant  celle-ci  de  sacrifier  deux  fois  le  prix  du 
noir  qu'il  s'agissait  d'émanciper;  en  outre,  il  fallait,  conune  cela  est 
toujours  nécessaire,  constituer  à  l'esclave  dont  on  faisait  un  homme 
libre,  une  somme  en  numéraire  ou  en  toute  autre  valeur,  à  peu  près 
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épie  à  la  prâne'd^nandpQtion,  pour  Fl^der  à  former  hd' 
élaiiKsseinent ,  et  en  quelqne  sorte  son  apport  social  dans  la  cité  qui 
iiurait  repoussé ,  ^sans  cette  précaution  légïtme ,  le  nouveau  roembn* 
-mis  à  sa  charge.  En  présence  de  tant  de  difficultés,  le  colon  pumr 
ou  tpop  Intéressé  sentait  aFvec  regret  ses  bonnes  intentions  se^i^rai- 
dtr ,  et  quelquefois  il  renonçait  à  un  acte  de  justice  que  lui  dictait  sa 
conscience,  et  que  des  prescriptions  rigouveuses  kti  rendaient  pénible. 

Sous  ee  rapport,  il  est  incontestable  que  les  nouveaux  réglemenB 
mu*  rémancipation  ont  profilé  beaucoup  à  Tesclaye.  Mais  le  ftm 
souvent,  le  maître  tournait  les  difficultés,  et  Tesclave  était  mis 
enpossession  de  la  liberté,  on  peu  plus  tard,  avec  plus  de  peine  et 
d*efToTts  de  la  part  de  cdui  qui  avait  la  ferme  volonté  d*ètre  fsste  et 
reconnaissant  pour  de  longs  services.  Il  arrivait  fréquemment  quedes 
blancs  livraient  au  noir  qu'ils  émancipaient,  au  lieu  d'argait  ou  d'm 
peu  de  terre ,  nn  des  enfaiis  de  ce  nième  noir ,  deux  de  «es  enfans/an 
I>e80in,  à  titre  d'esdaves,  et  jusqu'à  conoHrence  du  pnx  d'entrée  re- 
iquis  pour  l'inoorponiftion  du  nouveau  venu  dans  la  société  libre. 
'î%range  cadeau  !  Un  ffls>  offert  en  pur  don  à  son  père ,  un  fils  trans- 
porté, par  mutation,  sons  la  puissance 'de  son  père,  mais  eomme 
«sctave^tpovr  vivre  et  mourir  esclave ,  si  le  père  ne  travatllaît  à  lai 
obtenir,  plus  lard,  une  liberté  semblable  à  la  sienne  par  quelque  én- 
géhiense  manœuvre  du  môme  genre!  Souvent  on  se  dispensait  de 
^recourir  à  la  manumission  officielle ,  et  Ton  afiranchissait  son  esdave 
ipar  le  lait,  en  le  laissant  prendre  place  parmi  les  iiôres  de  savonnes 
"iHipearonés.Jléimt  iliéeessanre,  pour  cela,  de  Lui  ménager  la  tutdk 
nofficieuse'd'wtTMi^lrony  dont  il  eût  à  se  prévaloir 'dans  4pidques  cir- 
oonslanoes  exceptionnelles  :  le  maître  reMpKssait  luinnème  cet  office* 
^envers  l'afffrandii  et  yis-è-vis  de  l'administration  publique,  s'il  se  déd- 
.dait,  dé*  son  vivant ,  à  faire  ^un  {mtroné  ;  mais,  ce  qui  était  bien  pios 
:fréquent,si  on  faisait  un  p&troné  par  disposition  testaionentairefCti 
chargeait  du  patronage  «i  ami  qui,  en  vertu  d'un  fidéiHxmonis, 
presque  toujours  religieusement  observé,  assurait  à  l'esdavedésigaé 
une  liberté-absolue  et  ne  gardait  que  le  titre  de  onallre ,  pour  hii  eii 
ifairem  (bouclier  dans  l'occasion.  H  y  avait  dans  tout  cela  une  singu- 
iîÂre  complication  de  fovmes,  etpourtant  II  s'agissait d'ane  ohoeé  bien 
simple,  d'un  désistement  de proptiété  :  aussi  peut-on  <fire  que  y  par 
I  le  nouveaurégime  desaffiraneînssemens  >  ce  sont  lesmattresqui,  af  atit 
'  tout ,  se  sont  trouvés  afffrandiis  des  obligations  <qni  les  gênaient. 

Certes,  nous  le  répétons,  ia  classe  des > ^esclaves  a  dû  y  gaigaer 
quelques  émancipations  de  plus,  et  nous  nous  réservons  de' donner 
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I^Q»  leitir  I6»chiffire9;  piais,  au-fond^  od  n'a  rienrfaitdebiea  hqut 
vfau  pour  eux;  leur  sort  est  toujours  abandonné  à  la  volonté  des. 
mattres.  Ce  qui  sera  nouveau  et  fécond,  ce  qui  sera  autre  chose  et^ 
mieux  qpe  cette  espèce  de  liquidation  du  passé,  qui  enregistrait. 
le$(r  titres  des  patronés  à  une  liberté  déjà  aapiise,  et  les  droits  des. 
nuyttres  à  concéder  de  nouveaux  affrancbisseniens  volontaireSr.ee 
seraJft  réforme,  aujourd'hui  attendue,  qui  autorisera  le  nègi;e  à.i 
pityer  sa  rançon,  à  en  débattre  le  prix  de  gré  à  gré  avec  le  maître, 
Qiifià.le  fake  accepter  forcément,  sur  des  bases  équitables  et  par. 
rtetenuédiaire  d'un  protecteur  spécial  t  ajant  missioa  de  surveiller/ 
et.de  défendre  les  intérêts  des  esclaves.  TeUe  doit  être:,  du^mwnS:. 
cwuiie  amis  la  coBee¥ena',  la  seconde  phase  de  cette  période  meil- 
Iwpe.  qui  commence ,  pour  les  colonies,  en  1831 ,  et  qui  verra  MaiUK 
blâment  l'abolition  graduelle  de  If  esclavage.  Ilfaut,  f^rès  Avoir  dégagé* 
de  tous  liens  la  bonne  intention  des  maîtres,  qu'on  aille  plu^  loin  le  jour<. 
oàelle  se  ralentit  et  s'arrête;  il  faut  qu'à  l'encratre  de  leur  volonté,! 
même,  ou  sans  la  consulter,  l'esclave  laborieux,  honnête,  et  riche.. 
(Fiin  pécule  amassé  par  soni  travail  et  ses  bonnes  mœurs ,  pfiisse  roft 
chehr  son  corffSy  suivant  les  conditions  réglés  de.sang-froid  par  les. 
pouvoirs  publics  de  la  métropole  et  confiées  à  l'exécution  impartiale, 
dlune  magistrature  intègrie.  Ce  second  pas  dans  la  voie  de  l'émancipar 
4i0tfi  hâtera  beaucoup  la  troisièmephase,  la  plus  décisive,  celle  où  les. 
chambres  et  le  gouvernement,  ne  trouvant  plus  dans  les  colonies. 
(|U'uoe  popidation  d'esclaves  déjà  réduite  d'elle-même  et  mieux  dis- 
PfMée,  hésiteront  moins  à  puiser  dans  les  ressources  du  crédit  public 
une  indenmité  suffisante  ppur  Tachèvcnoent  d'une  gi^ande  œuvre  d'hu- 
noNiaité. 

Malheuieusemeat  rien  ii'estprêt.  JLe  gouvernement  ne  s'est  pas  oçr 
i:apé ,  jusqu'ici,  de  donner  aux  esclaves  l'instruction  élémentaire ,  1^- 
(lucatjon.  morale  et  religieuse,  Tidéé  de,  la;  sainteté  du  mariage,  le^ 
reupect  pour  les  liens  de  famille ,  toutes^  les  notions  en  un  mot  ^  tousu 
les^wupAimQBS  qu»les.  rendraient  capables4e  gag^  la  libei:té  pi^r  leurs 
PfopnaSitoceSv  ou  dignes  de  la  recevoir  aux  irais  de  l'état..  Il  semble 
u'aMoir  voulu,  attende  toul  progrès  q^e  del'initiative  individuelle  de. 
attaque  colon  en  faveur  de  qi^elques  sujets  privilégiés)  mais  il  lui  est  < 
DliûlB^ds  s'apercevoir  maintenantquevce  mouvement  d!initiative.p^7' 
tioulîàre,  s'il  n'est  pas  épuisé,  a^t  avec  trop^  de  lenteur  ^et  ne  suiOUo 

Qll^a  romasq^é  peut^tDOrque,  p^mlles* actes  légi^tifs  qife.^nau». 
ilMfH^sîcplés  plus  baut^^Qinme  appartepant  à.la  première  phaseï  é^ 
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là  réforme  coloniale,  il  en  est  un  dont  nous  n'avons  encore  rien  dît; 
c'est  l'ordonnance  du  k  août  1833,  qui  tend  à  obtenir  le  recensement 
exact  et  complet  des  esclaves.  Le  caractère  d'une  pareille  mesure  n'est 
pas  douteux  ;  après  l'abolition  de  la  traite,  cette  ordonnance  était  né- 
cessaire, et,  sans  elle,  on  peut  même  dire  qu'il  serait  toujours  impos- 
sible de  reconnaître  si  la  traite  est  réellement  abandonnée.  C'est  donc 
la  clôture  du  passé ,  et  ce  sera ,  si  l'on  veut,  une  revue  générale  de 
la  population  esclave,  dans  le  but  de  dénombrer  la  multitude  d'êtres 
humains  qui  végètent  dans  l'état  de  brutes,  et  de  constater  avec 
une  certaine  précision  ce  qu'il  y  a  à  faire  pour  les  appeler  à  une  vie 
nouvelle,  à  la  liberté,  à  la  civilisation.  Même  sous  cet  aspect  favo- 
rable ,  on  ne  verra  dans  l'acte  dii  k  août  1833  qu'une  trêve  aux  vieux 
abus,  un  point  de  départ  pour  une  phase  nouvelle,  mais  non  pas 
une  innovation  qui  modifie  dans  sa  base  l'ancien  système.  Au  sur- 
plus, l'ordonnance  sur  les  recensemens,  d'abord  mal  accueillie  par 
les  colons  et  très  faiblement  exécutée  par  l'administration  locale, 
n'a  commencé  à  être  vraiment  en  vigueur  qu'en  1836.  Et  cependant 
die  pourrait  être  mieux  observée  encore:  nous  oserons  nous  en 
plaindre  avec  une  commission  de  la  chambre  des  députés ,  et  répéter 
ajprès  elle  que  la  magistrature  coloniale  a  mis  trop  de  mollesse  à  répri- 
mer les  contraventions.  Par  malheur,  cette  magistrature  se  croit  sou- 
vent obligée  de  concilier  les  usages  ou  les  répugnances  de  nos  fles 
avec  les  réglemens  impératifs  qui  viennent  de  la  métropole. 

A  travcrç  les  hésitations  et  les  tiraillemens,  l'idée  d'une  émanci- 
pation à  tout  prix ,  par  la  volonté  de  la  loi ,  par  le  travail  patient  des 
esclaves ,  si  la  volonté  des  colonies ,  si  la  raison  des  maîtres  est  insuf- 
fisante, cette  idée  dont  on  ne  s'était  pas  avisé  de  1830  à  1833,  dans 
tous  les  actes  qui  ont  servi  à  déblayer  tant  d'abus  déjà  condamnés,  a 
fait  son  chemin ,  et  elle  domine  aujourd'hui  tous  les  projets  qu'on  mé- 
dite. Ne  soyons  pas  surpris  qu'elle  ait  été  si  lente  à  se  faire  jour  et 
qu'elle  ne  soit  même  pas  entièrement  mûre  pour  la  pratique.  A  l'é- 
poque où  Ton  se  bornait,  en  France,  aux  améliorations  transitoires 
que  nous  avons  caractérisées,  l'Angleterre  ne  s'était  pas  encore  ho- 
norée par  l'expérience  hardie  qui  a  étonné  le  monde.  L'acte  du  par- 
lement qui  abolit  à  jamais  l'esclavage  dans  les  colonies  anglaises ,  et 
le  transforme  en  un  apprentissage  de  quelques  années,  est  daté  du 
28  août  1833 ,  et  son  exécution  a  conunencé  le  1"  août  183^».  A  partir 
de  ce  jour ,  et  même  avant  le  succès  de  cette  immense  épreuve ,  il 
était  évident  pour  tous  qu'une  nouvelle  ère  était  ouverte.  Voici  qu'en 
1838,  une  commission  du  parlement  françab,  qui  comptait  parmi 


Digitized  by 


Google 


DE  LA  QUESTION  COLONIALE.  hVt 

ses  membres  des  hommes  éminemment  conservateors,  tels  que 
MM.  Guizot,  de  Rémusat,  Benryer,  vient  d*émettre  en  propres 
fermes  Tavis  que  le  principe  de  l'abolition  de  Vesclavage  doit  être  pro- 
clamé immédiatement.  £t  par  l'organe  de  son  rapporteur,  M.  de 
Rémusat,  dans  un  travail  plein  de  raison,  de  gravité  et  de  pré- 
voyance politique,  elle  justifie  sa  conclusion  par  ces  paroles,  qu'on 
fera  bien  de  méditer  :  «  Ce  qu'il  y  a  de  plus  dangereux  dans  cette 
question,  c'est  Tincertitude;  elle  entretient  des  espérances  déraison- 
nables, elle  entretient  une  inaction  imprudente,  elle  peut  exciter 
des  passions  dangereuses.  Tant  que  le  doute  plane  sur  les  intentions 
de  la  chambre ,  le  gouvernement  n'est  pas  très  assuré  des  siennes;  il 
hésite,  il  flotte,  il  n'agit  pas.  Tant  que  le  gouvernement  n'est  pas 
décidé,  les  autorités  coloniales  imitent,  en  l'outrant,  son  indécision, 
et  les  représentations  coloniales  ne  s'attachent  qu'à  gagner  du 
temps.  D 

•  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  invoquer  ici  l'autorité  d'une 
opinion  parlementaire;  on  a  tant  accusé  la  presse  de  légèreté,  de 
malveillance,  quand  elle  proposait  timidement  et  dans  un  lointain 
avenir  la  même  solution  à  ce  périlleux  problème  social;  on  a  tant 
méconnu  ses  intentions  généreuses  et  calomnié  ses  justes  prévisions  ! 
Aujourd'hui  qu'elle  doit  être  rassurée  sur  la  sagesse  de  ses  convic- 
tions, enfin  admises  et  propagées  dans  la  région  positive  des  affaires, 
eHe  garde  aux  injures  intéressées,  si  elles  se  renouvellent,  une  ré- 
)Mmse  qui  les  fera  taire. 

Nul  doute  que  le  gouvernement,  averti  de  haut  qu'il  a  trop  perdu 
de  temps,  va  s'appliquer  à  instruire,  à  moraliser  les  esclaves  de  nos 
colonies ,  à  leur  inspirer  l'esprit  de  famille  comme  initiation  aux  droits 
de  la  cité.  Si  nous  avons  blAmé  son  attitude  d'expectative  ti^p  pro- 
longée ,  ce  reproche  ne  s'adresse  pas  au  ministère  actuel  particulière- 
ment,  il  s'adresse  a  lui  un  peu  moins  qu'à  d'autres  ;  car  nous  savons 
qu'au  moment  même  où  M.  Emmanuel  de  Las^ases  était  chargé ,  il  y 
a  dix  mois ,  d'aller  défendre  auprès  de  la  république  d'Haïti  les  justes 
réclamations  des  colons  dépossédés,  il  recevait  la  mission  secrète 
d'observer  l'état  des  choses  et  des  esprits  dans  les  Antilles  françaises , 
pour  en  rapporter  des  faits  et  des  lumières  nouvelles  au  gouverne- 
ment qui  reconnaît  enfin  la  nécessité  de  reprendre  une  œuvre  inter- 
rompue. On  ne  devait  pas  attendre  moins  de  la  vigilance  du  ministre 
qui  préside  le  conseil,  et  il  ne  pouvait  oublier  qu'il  avait  autrefois 
tenu  le  portefeuille  de  la  marine  et  des  colonies ,  précisément  à  l'épo- 
que où  se  préparait  par  des  négociations  et  s'accomplissait  par  les  lois 
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à  te  isàbir  commeim  arrêt  de  la  fatalité ,  slls  ne  se  trouvaient  pas  à 
*Vavatice  épuisés,  irrités  par  une  crise  commerciale  que  la  loi  seule 
leur  impose  en  ce  moment.  On  ffirait,  «n  vérité,  quand  on  volt  les 
intérêts  des  colonies  si  peu  roènaéés  dans  cet  état  de  transition  re- 
doutable, on  'dirait  un  malade  à  la  veille  de  subir  une  laborieuse  opé- 
'ratron  ehirur^càle,  et  abandonné,  en  attendait,  à  des  mains  aveu- 
igles,  qui  se  hâtent  de  rumer  sa  constitution  par  les  saignées,  la  diète, 
"Emilie  inquiétudes  morales. 

Cela  n*est  pas  sage.  Sur  les  deux  points  où  la  condition  des  colonies 
doTtêtretimendée,  cf est-à-dirc  le  régime  du  commerce  et  l'état  social, 
%ig6UTcmemenft  est  tenu  de  prendre  le  contre-pied  de  ce  qu'il  a  faît 
'  jiBqu%i  :  îl  a  wne^a^  réforme  à  aborder  dans  Torganisation  infé- 
rieure des  colonies,  ce  qui  ne  Va  guère  occupé  encore;  îl  a  à  régler 
leurs  rapports  «teneurs  avec  la  métropole,  et  peut-être  avec  le  rckté 
du  monde,  sur  des  données  plus^  équitables,  et  c'est  à  quoi  il  n'a  songé 
réeemmentque  pour  mal  faire.  Nous  ne  manquerons  jamais,  pour  notre 
^  part,  tf  appuyer  cette  di^hi(^ton ,  qui  nous  semble  he  sèiil  fondemettt 
raisonnable  de  tout  ce  qu'on  peut  dire  ou  faire  pouf  Tétât  colonial. 
Noos  a^ons,  aSleurs,  asses  chaudement  plaidé  la  cause  des  colons, 
phisteurs  d^eiytreetrx  le^avent,  mais  (j'a  é*é  sousfunique  rapport  dé  l'iii- 
lérêt dekmrprodttt^ion  actueHe,  qui  a droitàla  fllus  large  place  surle 
'  marché  de  la  France  et  en  est  exclue  par  une  concurrence  privilégiée. 
'Nous  n'espérofis'ptts  que  ce  souvenir  permettra  aux  colons  d'accepter 
de*  sang-4roid  le  point  de  me  où  «ous  noH«  placerons  pour  exaihiner 
.  Pmitro  face  dé  la tpiestion  coloniale.  Peu»importe  :  c'est  avec  nos  idées, 
^mon  vree  celles  des  colons,  dont  nous  nous  sommes  séparé  de  bonne 
^heure ,  que  nous  prétendons  envisager  la  situation  présente  de  nos 
«^étaHîssemens  à  esclaves. 

Pour  cette  analyse ,  nous  nous  aiderons  des  'deux  volumes  réccm- 
•  ment  publiés  par  ordre  de  M.  de  Rosaniel ,  sous  ce  titre  :  Notices  sta- 
iisîiques  sur  les  Colonies  françaises.  Il  ve  s'agit  làtpie'de  nos  quatre 
prnicipales  totonies,  la  Martinique,  la  Guadeloupe  et  ses  dépen- 
dances,  Bourbon ,  la  Guyane.  Célasuffit  pour  notre  but  ;  car  tous  nos 
autres  établissemens  d'outre-mer,  afuxquds ,  d'tf Heurs ,  radniinistra- 
-  tion  réserve  ultérieurement  desnOtrces  spéciales ,  savoir  :  les  posses- 
sions de  rinde ,  Sainte-Marie  de  'Madagascar ,  le  '  Sénégal ,  Saifit- 
ÎSerreétMiquelon,  ou  n'ont  pas  d'esclaves,  ou  sont  en  dehors  de 
'la  question il'osdavage,  telle  qu'elle  est  posée ^ntre  ta  tiiétropole  et 
'*lesiqaatrecolonitefs  dont  ily  a'Iieu  de  s'occuper  tout  d'abord.  Au^Sé- 
ttégal,  par  exemple,  on  connaît  une  sorte  d'esclavage,  ou  t)ltrtAttle 
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servage,  qui  présente  on  certain  nombre  de  nègres  enrôlés  sous  le 
nom  de  captifs.  Mais,  pour  ces  captifs ^  il  n'y  a  pas  urgence  à  s'in- 
quiéter du  meilleur  et  du  plus  rapide  procédé  d'émancipation.  D'a- 
bord, ils  sont  moins  nombreux;  et  puis,  ils  s'accommodent  volon- 
tiers de  leur  servitude  :  quoiqu'ils  n'aient  qu'un  fleuve  à  traverser, 
un  fleuve  où  ils  se  baignent  chaque  jour,  pour  retrouver  la  liberté, 
quelquefois  même  leur  tribu,  leur  famille,  ils  restent  au  service  de 
leurs  maîtres,  la  plupart  honunes  de  couleur  et  sortis  de  la  même 
origine. 

Restent  donc  seules  en  cause  la  Martinique,  la  Guadeloupe,  Bour- 
bon, la  Guyane  française;  ou,  pour  mieux  dire,  leur  cause  est  la 
première  appelée.  Nous  allons  extraire  de  la  statistique  officielle  qui 
les  concerne,  les  faits  principaux  d'où  l'on  pourra  conclure  à  la  fois 
l'importance  réelle,  les  difScultés  profondes,  et  peut-être  aussi  quel- 
ques progrès  déjà  de  la  réforme  qu'il  s'agit  d'opérer. 

La  Martinique,  au  31  décembre  1835,  présentait  une  population 
de  116,031  individus ,  dont  37,955  Ubres  sans  distinction  de  couleur, 
et  78,076  esclaves. 

Comme  on  le  pense  bien,  nous  devons  avant  tout,  au  moyen  de  ces 
chiffres,  montrer  sous  son  vrai  jour  la  condition  actuelle  des  esclaves 
et  des  libres  de  couleur;  car  ce  sont  là  les  deux  seules  classes  qui  aient 
à  attendre  du  bienfait  de  la  loi ,  ou  d'une  rénovation  des  mœurs,  plus 
lente,  mais  aussi  plus  efficace  que  la  loi ,  l'amélioration  de  leur  sort.  A 
quoi  servirait  de  nous  informer  curieusement  de  l'état  des  blancs?  Ils 
sont  les  maîtres,  ils  l'ont  toujours  été  :  c'est  un  mot  qui  dit  beaucoup, 
c'est  un  état  qui  n'a  rien  de  complexe  et  que  tout  le  monde  apprécie 
aisément  sans  avoir  vu  les  colonies.  Dans  le  chiffre  des  libres  que  nous 
avons  donné  tout  à  l'heure,  et  qui  équivaut  presque  à  la  moitié  des 
esclaves,  le  nombre  des  blancs  n'entrait,  à  la  même  époque  (1835), 
que  pour  environ  9,000.  Le  reste ,  c'est-à-dire  une  différence  <te 
29,000  à  peu  près,  se  composait  donc  de  personnes  appartenant  à 
/'ancienne  classe  de  couleur,  qu'il  nous  faudra  bien  examiner  à  part, 
puisque  cette  distinction  est  encore,  maintenue  par  les  créoles,  dont 
l'usage  ne  s'est  pas  subordonné  aux  lois. 

Sur  cette  masse  de  29,000  libres  de  couleur,  la  statistique  officielle 
assure  qu'il  y  avait  17,579  individus  affranchis  depuis  1830;  mais  cette 
assertion  si  brève  demande  à  être  expliquée  et  réduite  à  sa  Juste 
valeur.  On  pourrait  supposer  que  ces  affranchis  l'ont  été  par  la  seule 
volonté  des  maîtres,  et,  si  elle  avait  été  en  effet  assez  fé.conde  pour 
fournir  un  pareil  chiffre  d'affranchissemens  en  si  peu  d'années ,  on  en 
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conclurait  qu'elle  suffira  pour  donner  tout  le  contingent  d'affranchis- 
semens  ultérieurs  qu'on  est  en  droit  d'obtenir  ou  des  maitres  ou  de 
la  loi ,  ou  du  concours  des  esclaves  euxnnèmes  aidant  à  leur  propre 
liberté.  Malheureusement  pour  la  confiance  que  nous  voudrions  avoir 
dans  la  fécondité  du  régime  actuel ,  nous  trouvons ,  relégué  dans  un 
coin  de  la  même  statistique  officielle ,  un  autre  renseignement  qu'il 
est  bon  de  mettre  un  peu  plus  en  lumière ,  de  peur  qu'il  n'échappe 
aux  explorateurs  inattentifs.  D'abord  nous  apercevons  que  le  chiffire, 
constaté  en  1835,  de  17,579  affranchis  depuis  1830,  était  encore  le 
même  au  l*'  janvier  1837.  Cette  nullité  de  progrès  nous  étonne.  Est-ce 
une  erreur  dans  la  rédaction  de  la  statistique  officielle?  Qu'elle  se 
charge  de  sa  propre  rectification ,  et  nous  l'accueillerons  avec  recon- 
naissance. Ce  n'est  pas  tout  ce  que  nous  avons  à  dire.  Les  17,579  in- 
dividus qu'on  nous  présente  sous  la  dénomination  commune  d'a/- 
franchis  depuis  1830,  se  divisent  en  patronésy  qui  étaient  déjà  libres 
auparavant  et  ont  reçu  de  la  métropole  un  titre  légal  de  liberté ,  et 
en  esclaves  réellement  affranchis  par  la  volonté  des  mattres,  grâce 
aux  facilités  nouvelles  accordées  par  l'ordonnance.  De  la  fin  de  1830 
au  mois  d'août  1833,  la  statistique  n'établit  aucune  distinction  entre 
ces  deux  classes,  quoiqu'elle  eût  pu  en  établir  une  sans  doute,  puis- 
que  l'acte  relatif  aux  patronés  est  du  12  juillet  1832 ,  et  elle  porte  en 
masse ,  trop  confusément  selon  nous,  5,597  affranchis  :  d'août  1833 
au  31  décembre  1836,  elle  compte  seulement  3,196  esclaves  éman- 
cipés et  8,786  patronés  confirmés  dans  la  liberté  dont  ils  jouissaient. 
Cela  réduit  beaucoup,  comme  l'on  voit,  sans  compter  ce  que  nous  ne 
voyons  pas,  le  magnifique  résultat  de  17,579  affranchis  qu'on  éta- 
lait sous  nos  yeux. 

Il  faut  rendre  à  la  Martinique  une  justice  qui  est  due  également 
aux  autres  colonies  françaises.  Les  esclaves,  s'ils  ne  s'acheminent 
pas  vers  une  émancipation  régulière  aussi  vite  qu'on  veut  le  faire 
croire,  sont  du  moins  bien  traités,  convenablement  nourris,  et  ne 
travaillent  que  selon  leurs  forces;  leur  santé  est  précieuse  aux 
maitrès,  surtout  depuis  l'abolition  absolue  de  la  traite,  et  tous  les 
soins  matériels  leur  sont  assurés  avec  bienveillance.  Nous  n'avons 
Jamais  admis,  sous  ce  rapport,  les  doléances  déclamatoires  de  cer- 
tains philantropes;  nous  avions  gardé  le  souvenir  de  ce  qu'il  nous  a 
été  donné  de  voir  par  nous-même.  Pour  ceux  qui  n'ont  pas  vu,  il 
est  important  de  remarquer  qu'à  la  Martinique  (il  en  est  de  même 
dans  plusieurs  autres  colonies)  la  population  esclave  au-dessu9  de 
soixante  ans  est  plus  nombreuse,  en  proportion,  que  la  population 
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libre  de  b^vême  catégorie.  A:  la  Mai^Uftiqee ,  en  1885^  9ur^;9B5 Jibres 
de  toute  couleur,  il  y  avêi(t  9Ml.toraine»,  Ukù%  feuaesv  eo  t<mt 
2^308  individus  au^essus  de  soixante' am;  el  sur  79i096<esoiaves:,  il 
y  avait  2,8^2  hommes^  3yl69  femmes ,  total  :  M*i46tesc  Powks 
libres ,  c*est  entre  un^eiziàmoret  uii^di&*âe|^iéaie';  pour  los^seian^esf^ 
c'est  entre  le  douziàme  et  le  treiMèniediik  total  de^chaoïiae  <lMde«i 
populations; 

L'excédant  des  naîssanees^sur  les^  déeès  dans  la  poyloftionieaetays 
«lunette  noème  année  1835>  a  été  de  22i:  il  y  aeu'2;MSBa1saMN)es 
et  2,261.décès.  IVest  coasolaiit  de  recoanaitêaïque  la  tr8ile^n*'éMt 
ifu'uBe  immoralité  dont  on  pouvait  se  paiaer. 

Plaise  à  Dieu-^que  la  siinatiaa  morale  des  esclaves  devienne^auBi 
satiafoisantel  Mais  Jusqu'à  présent^  ie  signe  le  phus  inftiitliUe  d-HBB 
moralité  piuSi  grande  et  d'oue  civiiiaation  progressive,  le  mariage^ 
nfest:qu*uue exception  bien.raiedans^eel^fpopulatiDn'abnilie.  Il  fut 
dire  ce  qp'on.entend  par  ce  mot  de  mariage ,  quand  il  s'agit  d'eseisAMs 
qiM  ^i  n'ayant  point  d'état  civil ,  n'ont  rien  à  faire  Yflsortre  sœ^  les  rtf^ 
^stre^des  municipalités' on  de  tonte  antre  adniiiistfalion  puhikpae^ 
jnâme  pour  ce  changemenl  radical  dans  leur  sitoolioti  :  lé^/maciagcn 
4)0ttr  eux,  n'est  autre  obe$e<  que  l\mion>  DcK$;iBusr  coBsaccée  p«r 
l'église.  Otv en  1835,  la  statistique  oflkielie  ne oonff^fla^eRGore ^pK 
quatorze  nnion^ëe  ceigeive  «  qui*  doivent  être  répaatiessans-doBle 
suruH  espace  deplusieurs  «iraées:  c'est  un  mariage  sur  5,577  esdaves^ 
lia  même  statistique  ajoute ,  il  est  vrai  ^  sous  une  forme  assez  eonioft- 
turale ,  que  le  noflibre  réel  de  ces  unions  «st  supérieus  à  celui'ifiif 
peuvent  constater  les  recensemens  officiels  ;  mai»  eUe^  convient  qiie>, 
malgré  l'inexactitude  plus  que  probable  du  chiflre  indiqué,  ilest  imi- 
pessible  danier  le  peu  de  progrès  quiont  faitsrles  neiss^  dans  ot tte 
voie  de  moraUsatioUi,  étoile  dédase ,  comme  bous  ,  que  k.midtiplir- 
Aationdes  mariages  entre  lesesclave^est  cependant  le  pfeaiierpasA 
foire  pour  arriver  à  la  réforme  de ieuns  mcMrsetàl'améliitfationide 
leiu*  sort.  SettlementsoyeztranquiUe»et  failes  silence;,  le  ^gomemeh 
mont  s'en  occupe  1  A^elanousnoiisferniettrons^de  dépendre  :  Pouiv- 
quoi  n'a-t-on  pas  obtenu  pius/d'exaelttudedansr  les  reoensemenSiSur 
un^ point  qu'on  reconnaît  si  essentiel?  pousquoi  n'a^t-on  pas  faitce 
premier  pas  depuis lMiitaBsqu*én> a  annoBoé,  par^  de  sagesfmodlif- 
cations  consignées  au  Bulietm  des  Loiiy  une  ère  aouvelle  aui  ccdo^ 
nies?  Gomment,  en  1838,  osof^-on:  présenter  au  publio  oe  ohifSre 
de  quatorze  mariages,  seuls  connus  et  certains^  Les.  colonies  eHe^ 
mômes  ont  :  rq^oché?  ht  l'administratioit  sa  '  lentein^  qiû  les  con^ 
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ptomet;  dlesAOI,  tes  ^pranièves,  «anfectunevlonableintriligence^e 
kBBtitpmUmkH (ràdanéjteftfiàiim ^ées «fltitoteurs  pour  lems  noirs  ; 
rites  twi'iinitnt  que  rémanoipalipn  viendtt.un  jourf-oomme  un  ou*- 
neu.^fet't|iietes«e(Hdiites2De  s«ffoiil^^:prtl& 

Il  D*estpas  indifTéfeai^  fiMT  IftpiéiMOB  d^uBoiaderniHlé  à  ps^fer 
plus  :Uh!i1  (car-c*e^  |nh*  là -i|iie4oiit finira) ,  de  sauoir  qudtefst  an- 
joivdUniilawiiieur  dniravail :d!nn  oaclave.  Elle  vatte  sdonila  nalure 
efcJefirix;véiialiëesiteiirée&qii;il  produit /Oneitîmetpi'un  nègre  su- 
CBOFfMil  prodflifc  aMHHlIcHWQl;  AU  JâtaporaiMs  de  «ncre,  oe«qui 
iondtYesBOitir'te  vateur  jdeaoïijtniyail  à  i'fc.âB^  cent,  par  fonryou 
UA  fr,  par. an,  an  mippoiBiit  letprixidnaacae.à  &7  tr.  les  M  kilo* 
gOMBonea^et JBBS  ^tenir :cannfite>dai  airapscft  Inpieurs  dhieraes  dont  te 
Eibmatiofi^QBti^rûoceasDiraineQtdaBSilaaQii^  deaenices  qu^çn^tiae 
du  oaîr  chaque  anaée.  iLa  vateBFidiiinivail.d'ttn.*esck¥e  attaché  à  la 
arilureaitt  caf&i^eiitètre  ét^tfceot.  eA:demi  par  jow:,^ni<de^i8fr. 
par  en  >  en  admettant  qu*iL  produise  annueUflmentiiihilogrmmnes 
dec«aié,  à  ^  &^ile  kflogyaiaHr  Nons  fenoas^obseriperiiiiesi  le  noir, 
dans  ce  denaefftemptoi,  £ai]iiiiti«i;traifflîliflM9B8jpréoteiiX'et  produit 
BMBB^de  ridiesse^  ea  ffevandie  il  ^  a'épvse  noinS'  et  doit  «ivre  plus 
teng^ftamps,  de  )iQaBiàie  quïl  ^y  b  >ooBip8naBtion  (dans  l'intérêt  du 
naltre^iie  Iriieurdtegenea ai  l'air  eariÉwéidesencreriesi^^  rapî- 
éanuayea)ti»vaiUeurB^'ifliiry'dévQue.iBn>TéaQnié,^la  iraieuraioyeniie 
dnitandl  4 -ODteacdaveaudtiaateacv si  l'oa  confond  tous  les 

genres  de  oultnre,  >6at  !gBBérale«ent  giéc  à  1  fir.  par  janr.  La  vdeur 
vénaleinM>y)eaBeiie>tapMfl0nBe'niôma<de  l'esclave  estdei^âOilifr. 

.  iÛn^évalsinte^£.nioye»  de  te,  iraonritme  et^de  reaÉretittiL  d'un  es- 
eteveà>U^conL  parjour^fand  W  fir.  par  an«  Bans  cette  évaluation  Ton 
nejemqprendni  cevjqulil^eBoaiÉite  pov  te  liiû  en  cas  de  maladie, 
pour  te  teiger^  ni  ter^ommei  équiratente  autlof  er  du  terrain  qui  est  mis 
àisaldispeaiiion.pMttriteoeyaittqt«iquta  cnUiuies  on  nowrir  quelquos 
aanipaiixidaHnÉtifaaByà  aonipfoft. 

jBatoBBnensjdesfflactaiias. à«e autreoteflae, eelie  des .Iftpes , p«iir 
diÉtegoac: dans (celteHâ  anoore  deux  ^ aitfaiimions  toujours  existanles 
panle Alt,  etiftaaans^aiiititeiiBur  uasaymuiaon  ies ilunâèresqu'il'tst 
atOe^denrépaairive. 

Ja^loiffointemeflEtate^  1833,  «Dmme  on  ^K,  a  doté  «os  quatre 
ooteates^dione  aorte  ^eirapaéaantatnnéteotîve,  assez  analogue  aux 
oanseite^génémuides  dépMtomans^iiiFraBoevmBîsav^o  uii  oM*aotène 
elldes  tendances  plus  potilifiiasv  matgfé  toutes  les  i^ésewes  tégisia- 
tÂ«as4feÉiocia.Béefl«aircfnentipBnteiiature:des3Cte)a^ 
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a  pas  d'autre  représentation  plus  élevée  dans  les  ccSocies  :  en  effet , 
quand  un  rôle  est  vacant,  il  se  présente  toujours  une  puissance  pour 
le  saisir;  et,  dans  l'éloignenient  des  pouvoirs  lé{j;islatirs  de  la  métro- 
pole ,  il  était  facile  de  prévoir  que  les  conseils  coloniaux  voudraient 
usurper  quelque  chose  des  droits  de  la  législature. 

Le  conseil  colonial  de  la  Martinique  se  compose  de  30  membres ,  et 
tous  appartiennent  à  la  population  blanche.  Nous  l'aurions  bien  pro- 
phétisé avant  d'ouvrir  la  statistique  oflicielle,  qui ,  du  reste,  ne  cite 
aucun  mulâtre  comme  ayant  fait  irruption  dans  cette  petite  assemblée 
aristocratique,  et  c'est,  à  vrai  dire,  son  silence  que  nous  interprétons 
ici ,  mais  sans  craindre  aucune  erreur.  Le  nombre  des  électeurs  com- 
pris dans  les  six  collèges  de  cette  tle  s'élève  à  819,  dont  128  appar- 
tiennent à  l'ancienne  classe  de  couleur  libre.  Le  nombre  des  éligibles 
s'élevait,  en  1836,  à  507,  dont  seulement  kk  hommes  de  couleur. 

Les  conditions  pour  être  électeur  et  éligible  ont  été  pourtant  ré- 
glées d'une  manière  assez  libérale  (  voyez  la  loi  du  24-  avril  1833  )  pour 
rendre  cette  double  distinction  plus  accessible  qu'elle  ne  l'a  été  jus- 
qu'ici aux  hommes  de  couleur,  si  l'amour  du  travail ,  le  goût  de  l'éco- 
nomie, l'ordre  même  matériel  qu'inspirent  des  mœurs  plus  pures, 
s'étaient  déjà  développés  dans  cette  classe  comme  elles  se  dévelop- 
peront plus  lard,  nous  n'en  doutons  pas.  Le  jour  où,  par  le  contre- 
coup d'une  révolution  opérée  en  F.ance,  le  bienfait  subit  de  l'égalité 
civile  et  politique  est  venu  surprendre  les  individus  libres  de  couleur, 
il  n'y  avait  dans  cette  classe  qu'une  bien  faible  minorité  qui  fût  en  me- 
sure de  recueillir  tous  les  fruits  d*une  si  large  concession  de  la  loi.  On 
comptait,  à  ce  moment,  parmi  eux,  peu  d'unions  légitimes.  Le  mi- 
nistère de  la  marine  nous  révèle  que  le  nombre  des  mariages  est  de- 
venu depuis  lors  plus  considérable,  et  que  la  tendance  à  une  vie  régu- 
lière se  manifeste  d'une  manière  de  plus  en  plus  sensible.  Mais  il  faudra 
du  temps  pour  que  l'esprit  de  famille,  en  se  propageant,  fasse  entrer 
profondément  dans  les  habitudes  de  la  population  de  couleur  l'esprit 
de  propriété,  cette  conséquence  naturelle  d'une  situation  plus  fixe  et 
d'une  existence  mieux  subordonnée  au  premier  des  devoirs  sociaux. 

Autrefois,  et  encore  trop  généralement  dans  ces  derniers  temps, 
les  libres  de  couleur,  ceux-là  même  qui  se  distinguaient  le  plus  du 
reste  de  leur  caste  par  des  dispositions  laborieuses,  aimaient  mieux 
vivre  dans  les  villes,  y  appliquer  leur  adresse  innée  à  quelques  profes- 
sions manuelles,  remplir  les  emplois,  abordables  pour  eux,  de  commis 
et  de  scribes,  ou  s'enrichir  par  le  conunerce,  que  d'acheter  de  la 
terre  et  de  se  vouer  à  la  culture,  même  avec  le  concours  de  bras  es- 
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claves.  Quant  à  cultiver  soi-même,  c'est  encore,  à  l'heure  qu'il  est, 
aux  yeux  des  hommes  de  couleur,  et  surtout  de  ceux  qui  sont  récem- 
ment affranchis,  un  signe  de  vasselage  qu'il  leur  rénugne  de  subir,  si 
nous  en  croyons  les  renseignemens  qu'a  recueillis  le  ministère  de  la 
marine  par  l'intermédiaire  des  autorités  coloniales. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  des  faits;  chacun  les  expliquera  à  sa  ma- 
nière :  nous  nous  contentons  de  transcrire.  Les  hommes  libres  de 
couleur,  à  la  Martinique,  ne  possèdent  guère,  quanta  présent,  au- 
delà  du  neuvième  de  toutes  les  propriétés  immobilières.  Des  78,076 
esclaves  recensés,  13,585  seulement  leur  appartiennent.  Il  n'y  a  qu'un 
sixième  environ  des  personnes  de  l'ancienne  classe  de  couleur  libre 
qui  possède  des  propriétés  immobilières.  On  évalue  à  &,&36  le  nombre 
de  carrés  (1)  cultivés  appartenant  aux  libres  de  couleur,  tandis  que  le 
nombre  de  carrés  cultivés  que  possède  la  population  blanche  s'élève 
à  26,000.  Sur  les  2,^66  maisons  existantes  au  Fort-Royal  et  à  Saint- 
Pierre,  la  classe  blanche  en  possède  1,516,  rapportant  annuellement 
1 ,42^,276  fr . ,  et  les  hommes  de  couleu r  951 ,  d'un  revenu  de  505,954 
francs. 

Avec  la  meilleure  volonté  du  monde  pour  enregistrer  des  faits 
et  les  laisser  parler  d'eux-mêmes,  il  est  difficile  de  ne  pas  donner  ici 
l'explication  la  plus  saillante  et  la  plus  compréhensive  de  ce  peu  de 
richesse  immobilière  qui  se  trouve  dans  les  mains  des  libres  de  cou- 
leur. Indépendamment  des  causes  d'infériorité  qui  doivent  être  im- 
putées à  leurs  propres  fautes,  n'est-il  pas  évident  que,  s'ils  sont  pau- 
vres ,  c'est  qu'ils  étaient  esclaves  naguère ,  et  que ,  même  libres ,  ils 
ont  été  long-temps  opprimés  ? 

Ils  subissent  encore  une  sorte  d'oppression ,  à  laquelle  la  loi  ne 
cannait  peut-être  pas  de  remède,  mais  que  l'opinion  publique  entre- 
prendra d'abolir  graduellement.  Ainsi ,  de  la  part  des  blancs,  n'est-ce 
pas  un  étrange  abus  de  la  puissance  du  nombre  que  de  n'avoir  pas 
daigné  tendre  la  main  à  un  seul  homme  de  couleur  pour  l'admettre 
dans  le  sein  du  conseil  colonial  et  lui  donner  un  simple  droit  de  re 
montrance?On  a  peine  à  croire  que  sur  kk  éligibles  de  cette  classe ,  il 
ne  s'en  soit  pas  trouvé  un  seul  digne ,  même  au  jugement  des  blancs, 
de  recevoir  cet  honneur,  qui,  sans  être  dangereux  pour  le  maintien 
du  statu  quo  insulaire,  aurait  été  du  moins  une  satisfaction  accordée 
à  l'opinion  publique.  Nous  connaissons  une  colonie,  jadis  française, 
l'ile  Maurice,  où  l'on  n'eût  pas  manqué  à  ce  respect  des  convenances, 

(i)  Le  carré  de  terre  de  la  Marlinlque  équlTsut  â  I  hecUre  29  ares  M  centiares. 
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qm'^ten  «ène  leniiis>nne  sage.polftfqiie,  ri  T«n7'9Viit,.4 
dafis tes  Iles  i«stées.{iittÇ8mi»vde6ta60lûl^  ileMirf» 

qne,  dans  celte  oetoiiie>plu9«vanoé&^qiie4cmtiMrl{^  ,  la  clasae 

des  libres  4e  ooolevr  peut  présenter  ^depuis  lonfH^enips  un  graiifl 
nombre  d'hommes  dont  la  pivUté,  la  nohesse,  les  1iimièves<eC4a 
■lodéralion  {èndeBtbottnrar'à^ni^MseilTepréseRtalif  ;  un  ées4rars, 
M.  Lislat^-Geoffiroy,  était  de«eaNr*tfQcier  BHpérienr  iu^^éAie ,  cerres- 
pondant  de  (l'InalîtHt  de  France.  Mais  tc*est  q«i'à  Itte  Wanrioe  les 
andflÉres^«»nt  lo^oars  été  traités  «vec[pta5  de  ménagement  <fn^^^  , 
€A  ont  pu  trouver  dans  Teapoirid'wie^ste^xmaiiénlttaii  un-  enoon- 
sagement  à^'^élever.  «Qes^denpinssans  moj^ens  de  «énoYiiCion  sociale, 
ktbomie  o(mduite  desandàtres et  reatime  des'Manes,  soatt  deâtinéB 
à  réagir  l'un  sur  rarotre,  et  kais  idem  ^sont néeesaorre^  :  itedôi^Nsiil 
être  réciproquemeat  la  cause  et  l'effet  dons  celte  couvre  de  referme 
qui  ^ne  peut  plus  "être  arrêtée  par  le  mauvais  yeiMoir  de  la  populalian 
domîfifinle.  Il  faut  plaindre  les  csokNmes  ipii  serottt  les  derÉièreaà 
s^^qieroevoir  de^celteTérité;  le  changement -Tadical ,  quMl  s'agitmâm» 
tenant  de  faire  descendre  jusqu'aux  esclaves,  ne  s'opérera  pas,pmr 
ces  ccrfonies,  aiec  la  raerveilleasetfacilité  ipii  honore  à  jamais Pan- 
Qi6nii&  fie  de  Fraaee. 

TJne*obaervatiwi4uiaAae genre  eBtfHrqFVoqnée  paria  c;aiB|wislti€ii 
des  milices  à  la  Martinique.  Toiis>  leshaUtans  éferes  «n  élal  >de  peiter 
kstarmes,  dei6«à(6&  uns,  y  sent  appelés,  sauf  «ntràs petit  norobve 
d'eteepttons;  «nais iiioiis  ne  voyons. pas,  danfraelle«tiil«8tiqne,xpl^ab- 
oonn  officier >ait  été  tké  *dc  la  classe  de  conleor.  Surm^ectif  de 
H3  hommes,  formant  6  compagnies  de  'Caviderie,  nous  tmamma 
U  oGficiers,  MSi  ^ousHtéficieis  ou  soldats,  et  dans  'loat  cela  pas «n 
seid  Ubnedeieeiitear.  iUm8«lesi6  ^bataillons  dUnfianterie,  dont  fe^ 
Eactif  «6t  de  S^fi&è ,  la  statistique  compte  â97  «fiieiers ,  tois  iitanea 
émàeaoÊiSfU ,  pui8qu'eife«ii&  dît  pas  le  contraire  ;  et  quart  ima  mus- 
^fOcÂera^t 9aUats,-dl&^a8icoi)fi»Rd  dans nneaeale'catégone,  où^ea 
blMeseoteantrpour  It-âTa^tles  Ubres  de  coulev  pour  2jM0,  ^ei  tdie 
airte^qu'^He  tious ^r^dtese,  peut^tre  vàtdeaseki ,  le  moyen  ^  fainnair 
positûraraent  ai  JasAfomnesde  couleur  «ont iété  écai^  mène  des 
grades^HbaiterBes  de  ifrwUce. 

Bans  les /établiaienens  d'inatruetiaii  psUiquey da  nèRK  Jigne'4e 
dénnrealioneiiste^oQJouFsinfranGlHsaaiDie.  âurcepok^,la  slutiullqiie 
officieUe^astpbis^e^friicite,  car  éUe  n'apasÂipallîeriUfftoct^igeHver- 
nement,  qui  n'est  pas  le  maître,  en  effet,  de  violenter  les  volontés 
des  famîUa»et  dexépariir  à  -sa^gHise  les  populaUoiia^ns:  leaéooiest, 
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éÊckaiHitmtilMimmÀAé^^  àJa^BfaitiotfM,  on^W^n  éttmit 

«KoonMire  dB'SL.ItonîiceS'éofde»^.»  ODioMoiqp^tnrii  oonfraonéesâ 
Tepseignement  iiiutueli:  den (Fuqfi'àâsiDb-Pîeiv^^rililr^^ Forfh 
Royid)  8ontex«lwiyeA«Dfcfké«puDtée»paccte0  |{»ffQM<a|i|^arteiiaDt 
àiVaooieiuiectalsaajiile  ôMlôwlitaneç  le  nonboe desr^ve^^est'd'enr- 
,woa it90>da9»  chaciBie. La: tiwidme,  étaUie  aui FoeHR<iyal,  ert 
une  à6ol6<pottsJ6frfi]ks;  %  »eniînHi'6(Kài70ré)èves>»  toute»  decoo- 
Itiir;  Le9récole»^.pl!Îtniiif!e9  dirig&os  par  des  hoiBiDe»^d6  oouteur  ne 
«irt  fréquentées^ue  piv  de^^eiiliBWtderlewclassQ;  NuUepast  lemtr 
lange  des  populatioiis  ne  se  fait  encore  remarquer.  ladéfWMdanuiieiil; 
dexes^  itfoiitiiliosavdaDsila.phiyart  desquelles  ofv>serjQiMne(à  l'^osei- 
gMHient  (âéiiMNilaiie^  et.deqaatre  pdOsîoBM^  partioutteR»,  à  Saitt^ 
Pierre  et  au  FortrRayal,  où  l'instruction  des  élèves  D«est.'paa  powsée 
iDÎQ.,  et  oàil  n'y  a.qiie  des  enfaro  àe  la:popttiati0nvblaMbei  il  eiîste 
à)  Saioli-Biffiffcr  lin >|»ii8MMUiat' royal,  dk^pèaiicc  beautoupr^le  SMccès 
pfnndQs.religiau|ws.d0  la  congcégiitîon^d&saiot  JosepkideiGluQtr^  U  in'y 
aeuxjusqu'ioiitpiadef^éièffieadelapopiilalîsii  blaïKke^adlniaes  dans 
ee  penaÎMoat,  rà^lea reçoivent  une  éducatiortrè^^tinguéeL 

Oftévalw  à  plii9^26^ie  aanibre  dest^réeles'de  k  MaHiniqiie 
4lla€éaeB  ceaoinentdaM  les?oolléges  de  Franoes  etdanaoe^nombDe 
laa jeunes icréoles appartenaul à  rancienoe otass^deooiilair  iibiiet&- 
fomat  pour  un  jqMut  ew  iron.  La  fusion  ne .  sfiapèraffMâ  t.  même  en 
Feance^  entve  ces  eB£afi»'d'drigiiies  divenea ,  ou  »  si  elle  »'opère  par 
eioqilion  et^temperaiiemeiil,  c'est  pour  se  dissoudre,  nous  le  sa- 
urons, une  fois »qn: ils  ont remk  les  una  elles  autre»  leue /sol  nataF  et 
repris  dans  le  seiD^de  leurs  fonilles  les  vieilles  préventiaM  bakieusas 
ipi?ony  léohauffe  depiis  Jncntétdeux  siècles.  Si  le^gouvemement  de 
te  métropole  irouiaît  enfin  sérieusenientpioduire «une  f«sion*<lésînible, 
ilétaUiniM}é la  Sbrtioiqi»  même  un  collège  royale  malgré  tousles 
oMades qn'U assureavoirdéjà  roneontrés daoa l'eiécution  de cetle 
idée;  il  y  appellerait  les^  enfans  de  couleur  (^  en  formeraient  te 
m^Tau/priticipal,  et ,  en?  mettant  à  la  disposition  ée  cet  établissement 
Ibcaèléabourses^ll  a  fondéespour  les  colons  dans*  tes  cottéges  de 
France ,  il  aurmonlarait  biealAt  les  répugnances  de  qaiaiquKS  famBles 
Nanobes,  mai»  pauises ,  cpii,  à  de  telle»  conditâon»,  s'estimeraient 
eneone  faenreusesd^aoceptérponr  lemv  fil»  unrproassouîAé  jusi^'ki 
msgardée  comme  bwniliante,  parce  c|»'elle  était  sans  compensation. 
Le  mélange de9iclasiB»t  eomnrnnçast  ainsi  dès  l'enfance,  eteii«pleioe 
terre  coloniale,  s'infiltrerait  peu  à  peu  dans  les  régions inférienix» 


Digitized  by 


Google 


508  REVUE  DES  DEUX  MONDES. 

de  cette  étrange  société  et  la  pénétrerait  un  jour  tout  entière.  Dans 
tous  les  cas ,  le  gouvernement  a  mauvaise  grâce  à  gémir,  dans  se» 
statistiques,  sur  le  peu  de  progrès  de  la  Tusion  des  couleurs,  quand 
il  n*a  rien  fait  encore ,  pour  cela,  que  des  loisl 

Nous  terminerons  ici  ce  que  nous  voulions  dire  sur  la  Martinique  : 
ces  renseignemens  et  ces  chiffres  suffisent  pour  le  ptint  de  vue 
qui  seul  nous  intéresse.  Nous  allons  réunir,  sur  les  autres  colonies, 
un  faisceau  d'observations  analogues,  dans  le  même  but,  et  avec 
plus  de  rapidité,  car  les  réflexions  qu'on  vient  de  lire  s'appliqueront 
d'elles-mêmes,  sauf  quelques  nuances,  à  des  faits  de  même  nature 
signalés  ailleurs. 

A  la  Guadeloupe  et  dans  ses  dépendances ,  au  31  décembre  183&, 
la  population  totale  s'élevait  à  127,57i  individus ,  dont  31,252  libres 
et  96,322  esclaves. 

Le  nombre  des  blancs  entre  pour  11  à  12,0(K)  dans  le  chiffre  de  la 
population ,  et  celui  des  personnes  appartenant  à  l'ancienne  classe  de 
couleur,  pour  19  à  20,000,  y  compris  8,637  individus  qu'on  est  con» 
venu  officiellement,  à  ce  qu'il  parait,  de  regarder  comme  affranchis 
depuis  1830,  mais  dont  l'émancipation  de  fait ,  pour  la  plupart  d'en- 
tre eux  du  moins,  remonte  plus  haut,  en  réalité.  On  voudra  bien  ne 
pas  oublier  la  distinction  que  nous  avons  faite,  a  propos  des  affran- 
chissemens  nouveaux  constatés  pour  la  Martinique.  De  la  fin  de  1830 
au  mois  de  mars  1833,  à  la  Guadeloupe,  nous  trouvons,  sans  distinc- 
tion de /?afron^5  et  d'individus  vraiment  esclaves  y  1,798  affranchis. 
De  mars  1833  au  l""'  janvier  1837,  la  liberté  de  droit  a  été  garantie  en 
forme  à  kfi^paironésy  déjà  libres  de  fait,  et  l'émancipation  de  droit 
et  de  fait  tout  ensemble  a  été  concédée  à  2,804-  esclaves. 

Ici  s'offre  à  nous,  pour  la  Guadeloupe,  un  renseignement  que 
nous  regrettons,  tout  obscur  qu'il  soit  dans  son  extrême  concision,  de 
n'avoir  pas  eu  pour  la  Martinique.  «  On  évalue,  dit  la  statistique,  à 
un  dixième  de  ce  nombre  celui  des  affranchis  qui  se  sont  rachetés  avec 
le  consentement  de  leurs  maîtres.  »  De  quel  dixième  veut-on  parler? 
Et  comment  évaluer  ce  dixième  !  Est-ce  le  dixième  des  individus  vrai^ 
ment  affranchis,  déduction  faite  des  patronés?  Es(m^  le  dixième  du 
chiffre  total  8,637  ?  Même  en  admettant  cette  dernière  base  pour  le 
rapport  de  proportion,  et  nous  en  doutons  beaucoup,  cela  ne  don- 
nerait encore  que  800  esclaves  environ  qui  auraient  racheté  leur  corps 
à  l'amiable;  d'après  cela,  tout  le  monde  sent  que  la  bonne  volonté 
du  maître  est  insuffisante  pour  encourager  l'esclave  à  amasser  un  pé- 
cule de  rachat. 
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Ce  serait  pourtant  le  meilleur  mode  d'afTranchissement ,  selon  nou^^ 
que  celui  dont  les  noirs  se  chargeraient,  chacun  pour  son  compte  éfj 
par  son  travail;  ce  mode  ne  serait  point  fécond  au  point  de  pouvoii 
d*6tre  employé  seul ,  ma's  il  permettrait  d'attendre  et  ferait  provis<H- 
rement  des  affranchis  capables  de  comprendre  tous  leurs  nouveaux 
devoirs.  Un  noir  qui  aurait  laborieusement  acquis  sa  liberté  n'en  abu- 
serait probablement  pas  pour  s'abrutir,  une  fois  libre,  dans  la  paresse, 
la  débauche  et  les  rapines.  Nous  serions  bien  surpris  si  l'on  nous  prou- 
vait qu'il  y  a  beaucoup  d'affranchissemens,  émanés  de  cotte  source 
pure,  qui  aient  mal  réussi  dans  ces  derniers  temps,  à  la  Guadeloupe. 

Toutes  les  émancipations,  en  effet,  n'ont  pas  été  heureuses,  nous  le 
déclarons ,  et  notre  intention  n'est  pas  de  dissimuler  ce  que  contien- 
nent de  grave ,  sous  ce  rapport ,  les  documens  de  l'administration.  Sur 
1,627  individus  affranchis  à  la  Pointe-à-Pitre  depuis  1832,  on  nous 
assure  que  50  seulement,  en  1836,  vivaient  de  leur  industrie;  660 
étaient  à  la  charge  de  la  ville;  k  avaient  un  lit  à  l'hôpital,  et  913 
étaient  errans  dans  la  colonie.  Il  en  était  de  même  au  chef-lieu  de 
Marie-Galante.  Des  185  affranchis  qu'on  y  avait  constatés,  85  seule- 
ment pourvoyaient  à  leur  existence  par  leur  industrie;  80  étaient  dans 
une  véritable  indigence;  la  plupart  étaient  restés  à  la  charge  de  leurs 
anciens  maîtres;  quelques-uns  même  étaient  secourus  par  des  es- 
claves. Il  faut  dire  toutefois  qu'on  ne  daigne  pas  nous  apprendre 
quelle  était  l'origine  de  ces  affranchis,  et  dès-lors  nous  avons  droit 
de  supposer  qu'un  certain  nombre  d'entre  eux  se  composait  de  pa- 
tronésy  habitués  de  longue  date  à  une  vie  vagabonde;  ce  qui  ne  pré- 
juge rien  contre  le  succès  des  affranchissemens  futurs  qui  seront  d'une 
nature  toute  différente. 

Une  observation  déjà  faite  et  qui  se  reproduit  avec  plus  de  force, 
pour  la  Guadeloupe  et  ses  dépendances  c'est  que  la  longévité  des 
esclaves  l'emporte  sur  celle  des  libres,  si  l'on  confond  ceux-ci  dans 
une  seule  classe.  £n  1835,  sur  31,252  libres  indistinctement,  il  y  avait 
579  hommes,  1,110  femmes,  en  tout  1,689  individus  au-dessus  de 
soixante  ans;  et  sur  96,322  esclaves,  2,522  hommes,  il,733  femmes, 
en  tout  7,255  têtes.  En  d'autres  termes,  le  nombre  des  esclaves  au- 
dessus  de  soixante  ans  est  entre  le  treizième  et  le  quatorzième  de 
cette  population,  tandis  que  le  dix-huitième  seulement  de  la  popu- 
lation libre  se  trouve  dans  la  même  catégorie.  Remarquons,  aussi 
que,  parmi  les  esclaves  ayant  dépassé  Tàge  de  soixante  ans,  il  y  en 
avait  697  de  quatre-vingts  à  cent  ans,  et  13  de  cent  ans  et  au-dessus. 

Il  va  sans  dire  que  la  longévité  des  esclaves  ne  serait  pas  une  raison 
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pMrrBOM>dei]^aiAitiner  à  r^8clavage,  m  d!excmmrm  dmée;  on 
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porte  M  Biasvaiaeriiatnreé 

AuTttite,  en  GetteifmÉM^imiiftc  (É88S},àlaewAtlôiiiie,  j^ 
oikMcédantdes décèsitur^tessaissanees dans  h populalian  csdbre : 
on  y  a  coMtaté  1^894  naissaiicea  et  M75  déoès. 

Quant  aïK^marhiges,'  on  n'en  die  apii^ihj  même  cUffre  qu!à  la 
Martûtîque,  atec  eette  «yCTérenee,  encore  plus  défavorable  pour  la 
Suadeloupe^et  sesidépendaEBoes ,  que  c'-est un  mAriagè  sur  6^880  es« 
daves. 

Si  iioifô  passons mtinlenant des  esclaires  à:teiirs  nialires,  noa^ré- 
coMiaissoiis«toiit  dUiord  que  ta  représentation  élecftire  ide  la  Guad^ 
loupe  et  de  sesidépendanees,  qui  se  omopose  de  trente  meHibres, 
n'a  pas  étéfosquïci  ^  phia  que  eoHe  de^a  liaitinique ,  dMinbble  pMi' 
les  librasdê  eouieur;  on  pent  en  croire  le  silence^ëes  doctuneas  ad«^ 
Kiinistratiferqoe  nons' venoOB'de  parcouffir  r>ils  ^ne  citettt  (Mis  un  «mil 
eonaelllereolonialqOiappartieniie  à  cette  classe^  et,  sffte.amiieiltpiKle 
bîre,  ils  n'y  taraient  pas  ^nanqiié.  Il  y  a  plus  :  Fadmitiislfatioa ,  '0b 
donBantlenoinbreidesélectoursvquîeMdel,69â,  et  celui  desiéH-^ 
gibles,  qniesl  de>M9,  sedispense  de  conslater  quelle  est  la  partdes 
mol&tces  dan&la  répartition  de  cedoiAie  droit  politiqne.^Est-^e  la 
pudettrd*af8càer  uo  trop  faiUe  chiffre  ?  esM:e  le  rtpentird^avoiréfé 
trop  e&piioite  sur  eepoint  ,^ns  la  noUce^de  la  Martinique? 

0»  seraity  à  vrai  dire ,  disposé  à  indnîre  d'un  fatt^asseï  sgttiAeatif 
quelle înoflri)re  des>électenrs  él  éKgiblesparmiiles  gens  de  eoÉleor,  f& 
faiUe  qu*il^t*à<la  Mtrtifiifue,  doit  y  être  encore  phis  considérable 
qu'à  la  Guadeloupe.  En  effet,  dans  la  dernièredecesiSes,  on  estime 
quelarpopuMion^Mancbepossède  les  treize ^ifttorzièmes des terref  et 
qullu^^n  ireste  ainsî  aux  libres  de  couleur  qu'un  quatorzième  :  or^ 
nous  avons  Yuque,  dans  la  première,  ceQXH3ien  ontàpeupnèste 
neuviôme.  Gettes,  îl  y  a  lieude  s'étonner  que,:dansla  compeiansoD 
eatreces  deux  colonies,  les  termes  se  posent  ainsi,  et  VontautaU 
imaginé  une  corrékitîon  inverse;  car  la  Guadeloupe  est  bien,  sans 
contredit,. au  prenner  rang  de  la  civiKsatîon  des  AoMlei»;  la  réconei^ 
Uation /des  races  diverses  et  encore  (hostiles  y  rencontrera  moins 
d'obstaclesiqu'iAilleurs,  pàee  aux  lumières,  à  la  modération  ^it  la  fa^ 
oiUté  de  mœws  elà  la  cordiale  franohise.de  ses  habitons:  Gonanant 
seiaitT-il  que  le^  libres  de  coulour,  sur  cette  terre  où  l'oorgueilode 
rarastociatie^UanciieleslaisBere;spicerphjs  àl'aisevn'aientpastenoGre 
pu  ae. ménager mi^  plus  lai)ge  place  dans  la  propriété  iecritoriële? 
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IlMm^Il^a6CllMIlh»llaQtonlfiiÉ(l6  iice«to  légiÉaKtaattieatetdfcfcw^pMi 
aigHg«moe»de»gpuyQmem0iiB  qià  seraont  aa«éA&.stHi*y  portarir»» 
mède.  Si  l'adoMAÎMaratiMi  pnUiqte;  teemmlk  apî^ud'IuM  aoiee  chm^ 
bw  mobmn  pw  IUa  a  su  m^ttie;  as  Booft  les  lieweuaaB  et  Mnnoîk^ 
tott64fe|wisatoMi4felaidiweidQ^  pravaito 

à  ravaDcemeot  de  la^olàseeiioliirmââîuipev  ewore  m  s^niUm  {w 
ipMt  nésoBr  jioiiriiiMi»  osMdiw  4i»l  petit  noiiibw  d!litiiiBieaid6icQa- 
kHr<Qolfsa^  ètMra  ée;  pooipàâtaiies-  toiialflf8(cmjàiidrattttc9»titrai4 
coBcpiiéinii  iMfdroits  polûiiaea  coneédés  ffot  It^  charte  oolMiaitt.  d» 
1833..  fi'est  .0»  pMMt.d8b  d^rt(f^!oii:aeidaHliU  paa  Mus^dé^wwB»  si 
iMWUerqii'ttsputoe  âtoe;  aiiaslmxaov^^  im  j 

•wtfcQiibU^de^lastalibtîqM  offîcielkvqiii  a  été  dressée,  eoieffiair, 
plan  Fégutfeii  el  u'ofTie  pas'to^MvsvaiiEtiiiieK^obw 
mens  qu'elle  a  Toiirnis  sur  une  autre. 

EUf  rexaoohav  cHe  «ma  appveHd.oonunanftfet:  de  quoit  vivoRt^,  à  la 
Gnateleupf»,  1&  p)iipart.dies  hMmnasrdef^oiitew 
qpes  uawls^  swtt  leur  priacipfdfe  «MtttpaMaa^  Qaeiquca-iiiie  tarent 
leim  mojpeDS  d'existance,  Bmn  pas  <da  ^exploitatiso  et  la  gniiide 
î»d»6trie8git!i£ole:,  GosneceUbr  dès  sucreeies ,  arajaide  lai^nltaie^dea 
ffiirre»  dapaysv  ce  qui^eat  le^eoredeouttnaa  te  pjtts  dédaigné,  et^e»- 
cmieii'ea^H}epafi]yieiv^qii'u»eie3K^ptkMr.  lia  petit  non^bre  sontnè^ 
g^iaos,  ou  oQniBÎa  dans  des>  dbnîsoiis:  é»  couuMnoe;.  Cmx  qviae 
Uivreat  au&paofiaasicHisindliatrîaUea  se  foatreiiias^^  l'habileté 
4a  lewBMitnid^teiiwe:,  et  romapprécie  beaucoup  h^ul  ce  qui  sort  de 
leurs  ateUeia^. 

Un  lut  difue^'attentienfet  qiM  proHvev  sefawt  im»vque  b  fusion 
dasi  races  et  des^  conteurs  setait  bien*  moinstdUb»i(  à  la  Guad^leupe 
que  (teJiSfd'aiib'e^caleaieSv  SB  l'onyx  aidait  tant  soitpeu^  ctestrla  dis** 
pesiti0n<  des  MaocsàseteisseF  Gonfettdae  aYeaJes  muÏAbres  dai»FœDBi^ 
cî0e  did9\  nèmes  tranraux  manuels^  Le  nombre  des  nialtres^Noiirrieia 
dans  les  divers  métiers  et  arts  pratiqués  à  la  Goadebupe  et  dàns>  ses 
dépendances,  esft  d'emiiroo  600v  dont  un  quact  .se  conpese^  de  Uanca^ 
dJes  tïois  autres  quarto  appartiennent  à  Taiaeieene  classe  de  coofeuv 
]ifelpe;a3luÎ!des«ouvriers^estde'i,880>4o«iiâl6toi(r5  (ichose  cenai^ 
foabie  !  )  500  lièies^de  ceideur  et  130  escIaTes. 

D'apràs les djemtei»ôtatli  dd situation parrenwde  la  Guadeieupe 
an  dét>artement  de  la  marine ,  l'effectif  des«  milicesde  hi  colonie  s'é^* 
levait  à  6,708  honunes,  savoir  :  723  cavaliers,  parmi  lesquels  no«s 
ne  remarquons  que  des  blancs;  5,185  hosunes  d^infanterie,  doal 
276  oiBci^^ ,  tous  blancs  aussi ,  on  peut  le  croire  hardiment ,  car  les 
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documens  officiels  ne  disent  pas  le  contraire,  et  le  reste  classé  sous 
le  titre  de  sous-officiers  et  de  soldats ,  sans  qu'on  puisse  conjecturer 
qu'il  y  ait  eu  un  seul  mulâtre  jugé  digne  de  recevoir  les  galons  de 
sergent;  enfin,  pour  appoint,  en  quelque  sorte,  800  miliciens  sé- 
dentaires, dont  la  composition  plus  ou  moins  illibérale  ne  nous  est 
pas  indiquée  avec  plus  de  clarté  ni  de  franchise. 

Sur  un  autre  point,  dont  l'importance  est  grande,  nous  voulons 
parler  de  l'instruction  publique ,  la  sécheresse  des  eiplications  admi- 
nistratives est  encore  plus  désolante.  Deux  personnes  seulement 
composaient,  en  1836,  à  la  Guadeloupe,  le  personnel  salarié  de  l'in- 
structiou  publique  :  un  directeur  et  un  moniteur  général  des  écoles 
d'enseignement  mutuel.  Voilà  tout  ce  qu'on  trouve  à  nous  dire  sur 
<«tte  grave  question  à  laquelle  se  rattache  tout  l'espoir  de  la  régéné- 
ration coloniale. 

Il  nous  tarde  d'arriver  à  la  notice  de  l'île  Bourbon ,  qui ,  tout  en 
laissant  beaucoup  à  désirer  encore,  offre  des  résultats  plus  satisfaisans, 
et  par  cela  même  se  montre  plus  disposée  à  entrer  dans  les  détails. 

L'ensemble  de  la  population  de  l'île  Bourbon ,  qui  avait  pu  être 
constaté  au  1**  janvier  1837,  s'élevait  à  109,330  individus,  dont 
39,817 libres,  et  69,513  esclaves.  A  ces  chiffres,  il  Taut  ajouter,  par 
approximation ,  2  à  3,000  prolétaires  libres ,  qui ,  ne  possédant  aucun 
esclave ,  ne  fournissant  aucun  recensernent  à  ce  titre ,  et  ne  pouvant 
être  recensés  eux-mêmes,  tant  à  cause  de  leur  vie  vagabonde  ou  pro- 
fondément retirée,  qu'en  raison  de  l'insuffisance  des  réglemens, 
n'ont  pas  été  compris  dans  le  relevé  général  de  la  population. 

Parmi  les  libres  dont  nous  venons  de  donner  le  chiflre  total  (près 
de  40,000] ,  sans  distinction  d'origine ,  on  ne  faisait  entrer  que  pour 
le  quart  environ,  au  31  décembre  1836,  le  nombre  des  personnes 
appartenant  à  l'ancienne  classe  de  couleur  libre ,  et  en  y  comprenant 
les  individus  affranchis  depuis  1830.  Quant  à  ceux-ci ,  ils  sont,  la  plu- 
part, de  vrais  affranchis,  bien  désignés  par  ce  nom,  à  la  différence 
de  la  majorité  de  ceux  qui  ont  été  reconnus  libres  dans  d'autres  co- 
lonies, à  partir  de  la  même  époque.  A  Bourbon,  de  la  fin  de  1830 
au  30  novembre  1833,  il  y  a  eu  230  émancipés,  on  ne  nous  dit  point 
à  quel  titre.  Mais,  du  1*'  décembre  1833  au  31  octobre  1837,  il  n'j 
en  a  eu  que  125  qui  aient  été  confirmés  dans  la  liberté,  comme  jt>a- 
tronésy  et  2,622  esclaves  ont  passé  d'une  servitude  complète  à  une 
liberté  tout-à-fait  nouvelle  pour  eux.  C'est,  comme  on  voit,  un  total 
de  2,977  individus  admis,  depuis  1830,  dans  les  rangs  de  la  popu-^ 
lation  libre ,  et  pour  la  majeure  partie  d'entre  eux ,  c'est  une  situationi 
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dont  ils  n'avaient  pas  eu  l'avant-goût  par  cette  liberté  de  fait,  qu'on 
a  si  bien  nommée  la  liberté  des  savannes. 

La  longévité  des  esclaves  et  des  libres  n'est  pas  aussi  grande  à 
rtle  Bourbon ,  qu'on  le  supposerait  d'après  sa  grande  salubrité.  En 
1836,  on  y  comptait,  parmi  les  esclaves,  2,095  hommes,  1,331 
femmes,  en  tout  3,^26  têtes  au-dessus  de  60  ans  y  c'est-à-dire  le 
vingtième  de  cette  population  ;  et  parmi  les  libres,  664  hommes,  580 
femmes,  en  tout  1,2H,  qui,  relativement  au  chiffre  total  des  libres, 
en  constituent  seulement  le  trente-deuxième. 

Sur  les  3,426  esclaves  placés  dans  cette  catégorie  de  longévité ,  il 
s'en  trouvait  258  de  quatre-vingts  à  quatre-vingt-dix  ans,  et  28  de 
quatre-vingt-onze  à  cent  ans. 

.  £n  cette  même  année,  il  y  a  eu  un  excédant  de  1,316  décès  sur 
les  naissances  dans  la  population  esclave ,  les  naissances  ayant  été  au 
nombre  de  1,131  et  les  décès  de  2,H7. 

,  Quant  aux  mariages ,  nous  aurions  pensé  que  les  esclaves ,  à  Bour- 
bon ,  en  avaient  dû  contracter  au  moins  autant  qu'à  la  Martinique  et 
à  la  Guadeloupe,  et  ce  n'était  vraiment  pas  trop  présumer,  ce 
nous  semble,  de  la  vigilance  de  leurs  maîtres  à  surveiller  l'accom- 
plissement de  ce  devoir.  Mais  pas  un  mariage  d'esclave  n'est  constaté 
dans  les  documens  de  l'administration  de  la  marine.  Si  c'est  une 
omission ,  elle  n'a  point  d'excuse  ;  si ,  au  contraire ,  il  n'a  rien  été 
ait  pour  entraîner  les  noirs  à  des  unions  religieuses ,  l'administration 
mérite  encore  plus  de  biflme. 

Les  cinq  sixièmes  environ  des  esclaves  de  Bourbon  sont  employés 
aux  travaux  de  l'agriculture  ;  le  reste  se  compose  de  domestiques, 
d'ouvriers  et  de  noirs  employés  à  des  occupations  intérieures.  —  La 
valeur  moyenne  d'un  noir  attaché  à  la  culture ,  ou  noir  de  pioche ,  est 
de  1 ,500  à  2,000  fr.  lorsqu'il  a  quatorze  ans  ou  plus,  et  de 750  à  1 ,200, 
lorsqu'il  n'a  pas  encore  atteint  cet  âge.  Les  esclaves  ouvriers  et  do- 
mestiques se  vendent  suivant  leur  savoir-faire  et  leur  degré  d'utilité  ; 
il  en  est  dont  le  prix  s'élève,  mais  par  extraordinaire,  jusqu'à  8  ou 
10,000  francs.  Au  reste ,  c'est  là  un  maximum  qui  n'est  pas  excep- 
tionnel pour  l'Ile  Bourbon;  il  est  quelquefois  atteint  dans  d'autres 
colonies,  et,  en  général,  ce  que  nous  disons  d'une  seule  s'applique  à 
toutes  le  plus  souvent,  sur  toutes  les  questions  que  peut  soulever  le 
régime  colonial. 

La  valeur  moyenne  de  la  journée  de  travail  d'un  noir,  à  Bourbon , 
est  estimée  à  1  fr.  25  c. ,  ce  qui  donne  par  an  un  produit  de  375  fr.. 
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f«w  trois  cents  JMVnées.  -^La^uomribBre  de  lfl)iGli9ei«iilièniMé( 
terme  moyen ,  à  50  c.  par  jour,  eu  182  flr.  3i^cu  p«r  am< 

Si  neiis  eoQsidérioDS  les  ■#ir»  de  Bouiixvv  d'«piès>ièw.>c«tHiiion 
ifitelteetuelle  et  rawate,  enoore  Uev  peiL  avMMée;  «oaa^âtniVThini 
fteileraent  à'CODcliire  q|jRvl'énMneipalMHi»\g^  t'y  féra:atfaeiiftt 
l4us^  loag^temps  <|ue  dans  les  aiitses  ootatties^  et  oela'paf  1»  natovi 
des  choses  qu'il  fondrait  chaifgerdf abord  pour  anivep  àfmr  ié^ 
suHat  satisfaisant.  En  eflfetv  ee  sMH^eit  mq^orilé;  des^  eaohiTea?  ciriW- 
vateurs,  courbés  sur  la  tsrre  et  enfermésîdaasfuaiétiDit  hflifeM0i]M 
reur  grossière  intdltgenoe  ni»  franchirait = pas  sî^otu  ne  lên sHmaftiit ; 
de  plus,  ils  appartîennenD'principaksroeiit  kim  mbe  moHmbkpie;  la 
plus  vigoureuse  pour  supporter  le  rude  labeur  deschiwiiai  apos* te 
IropiqBe^  mais  aussi  la  plue  braterii  suit  de  là  qv^aiifliiie  aMiance, 
dans  use  pensée  commime  de  Khération.,  n*est  peasilitereiitoe  eut 
et  les  autres  noirs  d'origine  diSématot,  qoi  sleMianat  aasai  farat 
ploeés  appavemmenl  poupites^  accablera  d^warsiaRiJi  i  méprô;  cate , 
oesiafomes  calliv«lem«v&îiBî'Pefoiilé»4e^^piaaienis€âtfedaaB>te«i 
servilnde  dégradante,  pvot  ieMmit  eingtaiidiiombre  dai  lalEâte  Hé^ 
gale  qui  s'était  coatinaée  impuBément,  à  l'SeBMriion'flKqii'*ail4 
tenrsv  jusqu'à  ces  dernières  a—^ffny  et  Uy^nllaiatd'ei^rîdéiiWMMfc 
en  ua  tenps  s^eoirt  et  si  mal  eraptoyé^te  barbariepriHiliipe'dè  tew 
raoe  et  de  leur  pays.  Mais  ^  nudgnè  tantd'inflnenceaf aftes^pourretantar 
rémanaipatiMi,  le  seul  yoiskiag^deJllèiMaanoe^sufllt  peutHfttwpoor 
qu'on  prophétise  l'abolition  prochaine  de  l^estlavûge  à  lliefiDsThMij 
Il  y  a  entre  ces  cteux  coioaîea  de  fréqneDics!  relattMB;  e»  dépit  de 
la  guerre  qui  a  placé  l'une  d'eUes  so«a  kidoonatiim  aagiaise,  el 
en  dépit  même  des  efforts  que  V^m  teste,  dans^eeUe  qiii  eetreatée 
française,  pour  entraver  entre  dcun  letîe»si  voiaHieAlaeommBii^' 
cation  des  voyageurs  et  l'échange  des  idées;.  Oh  ressent  à  BMarbow 
toutes  les  conséquences prochmneB^de l*ieieinpie  doooépar  Mbmrioe'v 
qui^  à  vrai  dire,  après  avoiriésÎBté  énergiqmment  aux  première» 
nianifestations  de  la  réforaoe^  aimawée  par  un  bamme  imprudent-el 
absolu,  M-Jérémie,  a  aeoeplé  ensuiie  Tabolillaflide'reMtoirage^sin^ 
eéreraent,  sans  wrière-ipaBaéeK,  même  avec «n^sarte  d\HiaMBailé 
électrique,  lorsqu'elle  a  eomprfa^  l'équité  et  l'urgenoe  de  ce  grand 
acte.  Maintenant,  beawonp  de  ealaos  de  cette  Ne  sans  esclaves  e» 
sont  venus  à  faire  presque  de  la  propagande,  au  proBI  des  théories^ 
abolitionistes  que  la  pratique  a  déiàsi  bien  confirmées  chez  eux, 
((uoi  qu'on  ait  dit.  Une  fois  convertis,  ils  veulent  convertir  les  autres' 
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<deV«6pritfraii9mH]uiiiios''est  conservé:!»^  plus  vivace  que 

^dffB'TiiDdeme  4l6'die.  EatÊÊce^  eaprUiacile  et  «euple  qui  s'iBstaue 
<part#ttW€8prit^doiMiiateuriptt  veiit'foraier  le  aïonde  à  so»  mage  et 
if»«e^ieTeat  |M»«i»  WQ/>AMs^ve]TOii!frr«ou8  probablf  m 
^ÉytesleF4eptii6<IiMaiTe^nanè«e«  à  L'tte  Bourbon  :  rémauçipatîM 
^^'trouTera  p8nr«EHie>»èaiBeiS09le  de^auatuiîté,  perdes  causes  ^jiÂr 
liettres,  avant  il>Mr&asiéviée(flirwCne«poiiU4aiis  les  autres  €oiofiÎ6&» 
«ti>epeiidiittMa*^itidile)etiiotîMeï«iatarité  sera  pas  développée 
à  un  ^al  degré  dans  la  classe  qu'il  s'agûra  de^dédarer  Ubse.  Il  y  ailé 
iine'faneste'afiomiriie. 
^  QtiekiMB''faêai«ttfieS'  «raoQstaneeft  tl^  .partûndières  à  l'ile 

•'Bour)KMi,perffit^tènt  d'<e9pérer  qve  Jes  dangers  de  cette  transition 
^seront'Wi  peu^aAténués;  e'eatrd'abord  rinféariorité  numérique ^eia 
dassa^e  eonleurcKbre,  cpû,ii^/étant<fiie dansla  proportion  du  q^art 
-arec  les  Mancs,  aéra  emportée  dans  leur  moi^fenaent,  au  lieu  de  le 
<mntrarier;c'est4*af&ri(é  de  mcBtirs^  de  travail  et  d'indigence  qui,  à 
Bourbon ,  Tappro^he^es  esclaves  un  grand  iNunbre  de  libres  de  c^au^ 
leur  et  même  utie  mnttltade  d^honMaes  réputés  blancs, mais; [rfacés 
anxidenriersrrangsjde  leur  population. 

It  faut  dire  ici  la^érfté  sur  la  manière  dont  s'est  opéré  le  classe- 
ment  des  oocrleiffs  dans  cette  ile,  dont  les.Européeos  ne  se  sont  occu- 
pés activementqae  depuis^peu  d'années^  Om  assure  (et  ceiie  sont  pas 
tes  «tatisticpie»  officielles,  car  ailes  dédaignent  de  pareils  traits  si 
expressifs  pourtant  dans  la  physionomie  d'iui' peuple),  on  assure 
qu'il  y  a^en  nne  époque,  encore  assez  TappvocAée  de  nous,  ou  il 
suffisait  à  un  créole  bomfeonnaîs  de  se  dire;blanc^  et  de  n'être  pas 
trop  viflSileroent  démenti  par^a  teinte  de  son  visage  et  de  aes  mains, 
pour  être  ^dmis  sans  eonlrèle«dansia  grande  corporation  aristocra- 
tique, qui  s'étMHisadit  peuiàpeu,  à  l'exemple  des  autres  colonies, 
imr  la  noblesse  dé  l'épûerae.  Btas  tard,  on  a  vu,  pour  ainsi ^re., 
le  jour  et  l'heure  wï  ;  tout  le  moode  commençant  à  être  classé  ^ 
à  se  connaitre^et  les  étrangers  arrivant  plus  nombreux  pour  servir 
aux  vrais  blancs'de  type» sans  alliage,  il  a  été  interdit  de  se  choiair 
ainsi  chacun  sa  place.  €iette4ÛBlairejde  la  fiarmation  «frange  d'une 
aiîstocralie  à  l'île  'BoQiiNm,e8tJMon  connue ^de  tous  les  voy^geujBs 
qui  l'ont  visitée.  Quelques^ns  pourraient  attester  qu'une  fandUe 
de  créoles,  toute  pmsaale  dans  cette  Ile,  sous  le  gouvenierpaut 
de  la  restauration,  et  acceptée  pour  irianche,  presque  pourr-sauvo- 
faine  parmlJes  autres  familles  jde  la  féodalité  coloniale  ,„  pleurait 
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encore,  à  cette  époque  où  elle  régnait  sous  le  nom  des  gouverneurs, 
la  mort  récente  d'une  aïeule  de  bon  sens  et  d'habitudes  laborieuses, 
vieille  négresse  libre,  qui,  sa  fortune  faite,  fumait  sa  courte  pipe 
de  terre ,  pieds  nus ,  sous  la  galerie  d'une  maison  des  champs  très 
confortable.  Les  origines  mélangées  de  la  classe  dominante  à  Bour- 
bon sont  une  vérité  proverbiale  pour  les  blancs  de  Tîle  Maurice,  et 
ceux-ci ,  fiers  à  juste  titre,  si  ce  n'est  avec  beaucoup  de  sens,  de  leur 
pure  filiation  européenne,  ne  manquent  jamais,  s'ils  veulent  qua- 
lifier quelque  objet  d'une  blancheur  ternie  ou  incertaine,  de  faire 
allusion  au  blanc  de  Bourbon, 

Ne  devine-t-on  pas  ce  que  tout  cela  prouve  et  où  nous  en  voulons 
venir  à  travers  ces  détails  reproduits  avec  une  complaisance  que  l'on 
jugera  peut-être  bien  empreinte  d'un  reste  de  préjugé  involontaire? 
Hs  ne  sont  pas  une  digression  supcrQue  ;  ils  expliquent  comment 
doivent  être  disposées  naturellement  les  deux  classes  libres  de  Bour- 
bon ,  l'une  vis-à-vis  de  l'autre  et  toutes  deux  à  l'égard  des  esclaves. 
Les  rangs  de  la  population  reconnue  blanche  ont  été  si  facilement  et 
si  largement  remplis,  qu'il  s'y  est  glissé  forcément  des  prolétaires  en 
majorité ,  et  ceux-ci ,  sans  perdre  leur  titre  de  blancs ,  sont  trop  sem- 
blables aux  libres  de  couleur  et  même  aux  esclaves,  pour  qu'on 
puisse  traiter  de  chimère  le  principe  de  l'égalité  future  de  toute  la 
population  insulaire.  Les  propriétés  foncières  de  Bourbon  étant 
concentrées  dans  un  petit  nombre  de  familles,  et  le  commerce  et 
l'industrie  n'ayant  pas  reçu  assez  d'extension  jusqu'à  présent  pour 
occuper  beaucoup  de  monde,  il  s'ensuit  qu'une  grande  partie,  plus 
des  deux  tiers  des  blancs,  restent  à  peu  près  sans  propriétés  et  sans 
profession  régulière.  C'est  au  point  que  l'administration  s'en  est  vive- 
ment inquiétée;  et,  pour  leur  assurer  des  moyens  d'existence,  a 
songé  plusieurs  fois  à  les  enrôler  dans  des  milices  spéciales  ou  dans 
des  ateliers  d'apprentis;  mais  rien  de  tout  cela  n'a  été  conduit  à 
bonne  fin.  Elle  a  cherché  aussi  à  les  faire  émigrer  pour  Madagascar; 
mais  elle  n'y  a  pas  réussi  davantage ,  et  nous  le  concevons ,  car  il  vaut 
mieux  mourir  de  faim  chez  soi  que  d'une  fièvre  impitoyable  sur  la 
terre  étrangère.  Les  petits  blancs ^  c'est  ainsi  qu'on  les  nomme,  ne 
pourront  guère  s'étonner  que  les  esclaves  soient  déclarés  leurs  égaux  : 
déjà,  dans  l'état  actuel  des  choses,  il  n'est  pas  rare  de  voir  un  blanc 
labourer  son  champ  à  côté  de  son  esclave;  il  est  plus  ordinaire  encore 
de  le  voir  exercer  de  vulgaires  métiers,  qui  seraient  réputés  ailleurs 
le  partage  exclusif  de  la  servitude  (1). 

(I)  Le  nOiibre  des  mattres-ouTriera  dcsdirenes  professions  minuelles  exercées  à  Bourboti 
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La  pins  grande  difficulté  ne  sera  donc  pas  de  faire  vivre  d'accord 
les  nouveaux  affranchis  et  la  majorité  des  blancs,  ce  sera  de  les  faire 
matériellement  vivre  les  uns  et  les  autres.  On  aura  un  plus  grand 
nombre  de  prolétaires;  mais  ce  n*est  pas  l'émancipation  en  elle- 
même  qui  sera  un  embarras ,  ni  la  résistance  des  blancs  un  obstacle 
bien  sérieux. 

La  population  de  couleur  libre,  qui  peut  s'assimiler  aux  petits 
blancsy  tient  par  beaucoup  de  liens  aux  esclaves,  et,  selon  toute  ap- 
parence, ne  sera  pas  scandalisée  de  leur  élévation.  C'est  presque  tou- 
jours parmi  les  négresses  esclaves  que  les  hommes  de  couleur  libres, 
peu  élevés  dans  leur  nouvelle  condition ,  se  choisissent  une  femme. 
Du  reste,  ils  n'ont  pas  d'aversion  pour  le  travail  de  la  terre,  quoiqu'ils 
préfèrent,  la  plupart ,  le  séjour  des  villes,  où  ils  pratiquent  avec  assez 
d'indolence  diverses  professions  manuelles;  ils  ne  craignent  pas  d'en- 
tendre dire  qu  ils  font  en  cela  une  œuvre  servile. 

La  plus  forte  objection  à  un  affranchissement  prochain  des  esclaves, 
c'est,  nous  l'avons  dit,  l'état  même  des  esclaves  qui  sont  encore 
plongés  dans  la  barbarie.  Pour  nous  résumer,  les  libres  de  couleur, 
les  blancs,  sont  dans  une  disposition  dont  il  y  a  quelque  chose  à  es- 
pérer; les  esclaves  seuls  ne  sont  pas  prêts,  et  cependant  l'émancipa- 
tion va  les  saisir  tels  qu'ils  sont;  elle  est  à  la  veille  de  franchir  le  dé- 
troit de  trente  lieues  qui  sépare  Maurice  de  Bourbon ,  deux  îles  dont 
la  destinée  ne  peut  pas  être  long-temps  dissemblable. 

Déjà ,  depuis  plusieurs  années,  les  colons  de  Bourbon ,  dans  la 
prévision  de  l'avenir  qui  les  menace,  ont  fait  des  essais  de  culture 
avec  des  travailleurs  libres,  engagés  moyennant  salaire;  et,  malgré  le 
peu  de  succès  obtenu ,  ils  sont  décidés  à  recommencer  la  même  tentar 
tive.  Ce  sont  des  Indiens  qui  ont  été  employés  à  cette  utile  expérience. 
Jusqu'en  1829 ,  comme  on  ne  songeait  guère  à  l'avantage  qu'on  pour- 
rait tirer  d'eux  pour  remplacer  un  jour  les  esclaves,  le  nombre  des 
Indiens  était  peu  considérable  à  Bourbon.  Il  s'accrut  beaucoup,  à 
dater  de  cette  époque,  par  l'introduction  dans  la  colonie  de  cultiva- 
teurs libres,  que  plusieurs  planteurs  s'étaient  procurés  à  la  côte 
d'Orixa,  principalement  dans  la  caste  des  parias.  Le  chiffre  de  ces 
engagés  volontaires  s'élevait,  en  1830,  à  3,102,  d'après  les  calculs 
du  département  de  la  marine,  qui ,  du  reste,  avait  approuvé  l'innova* 
lion  dont  nous  parlons.  Mais,  s'il  faut  en  croire  l'opinion  qu'il  ex- 

«9t  de  196,  dont  moitié  appartenant  à  la  ropuItUon  blanche  et  moitié  i  la  population  de 
couleur.  Celui  des  ouvriers  et  apprentis  esl  de  9,156  etatiron,  dont  71  blancs,  157  libres  de 
'  et  4,8S8  esclaves. 
TOMB  XT.  35 
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«piteie  sur ce^matfjle  dMceimmoat  «éoissAtDe:>ii'«y9«t  pas,  pqéfîdé 
^a»  ehiMX'4«si  ÎQéivkhis,  l^casai  »*a  pw  cutle  suooès^u -oa^  ea  tjSfévmL 
Qfèâ4ord4oute  taÉrodutition  nouvelle  «  oessév  ette^aiâhfoéeBiiiJfaM 
"Qfiiga^  éaasia  colonie  a  diminué  ^dlannée  «n  ;jinnée ,  ta  >plM|piit 
m'entre  eux  étant retoiirnés^ dans  tour  pays.  Le  l*"' août  i837,<(Hi.ntQii 
comptait  plus  que  1,346  à  Bourbon.  11  parait,  toutefois,  que-4e  fioii- 
iréltes4efitaliv€S>doiifeBt  èlre  fiaites  yar  des  habitans  de^  celte  Je  pour 
^iraptQrter'des  Indiens  «uUîvBteurs,  qui  seraient  ohoisi»  alors  auries 
èMes'du^teiigale. 

li  y  atu»^o<uaeU  «oloiûai  a^fiaurb(»,  conime.à  laifartin^ciDeieÇ 
•à  la'^Gutfdaloape,  qui  se  eanposc  également  de  treote  maDhneii, 
f&pm  iesqneis^  en  ne  «die  pas  un  iseul  lilmy  de  couleur^  peaimudu 
«vioins^qui  soitide  oooleur  etqui  Tayoue;  car,  cpour  ceux  qui  se  sont 
classés  .parmi  4es  Uancs^  et  y  ont  été  reças  avec  plus  /  ou  mgiBside 
complaisance,  on  en  citerait  auxquels  ont  été  confiées ^desibndiiiBB 
f délicates  et  aasez  Importantes. 

Le  nombre  des  électeurs  xiu  conseil  cdontal ,  en  1837,  était  ide 
1,145,  et<celuîidesiéligiblesde443.  On  a  négligé  de  nous  ai^remire 
sil  y  avait ,  paimi  les  uns  ^ou  les  autres ,  un  seul  mulAIre  reeoiim^ 
naais  oËtte  fois  la  chose  importe  «moins. 

Au  reste ,  voici. un  renseignement  qui  touche  de  près  xxtte  qoasi- 
^ion.  Les  libres  4e  couleur  figuceut  auDomtee.de  777  dans'lesr5«i45 
propriétaires  d'inMBeubte&quî  existaient  dansla  cnkmie  àla:  date  «hs 
'derniers  renseignemens  atatisliques^  trassmis  /au  département  jde  la 
marine;  ils  possèdent  anviroa  le  seisî^edes  teiores  cultivées  efe8,7Bp 
4iègres,  c'^st-é^ireprès  du  hoîÉième  de  la  population  esdave;  On  ne 
neempteque-GS  personnes  de  leur  classe^pamù  les  4i4ooflraierçans'pa- 
•tentés. 

L*!effie0tif  des  nâlices  de  'Bourbon,  au  t'^  fé^erlSS?,  s'^vaitjfin 
totffîté  à'6,S93 faonmoes,  dont^,tt4  blancs  et  1^U9  Jibras  de.oaiir- 
4eBr.  Parmi  ks  Uancs  on  comptait  ^7  oShners^nmis  les  tilnes.de 
couleur  en  pou«aîent^montmr«vec  orgueil  jusqu'à  âl  1  C'est  le ]H!e«- 
ailier  résultat  de  ce  gente  qu'il  mus  ait^tdoiuié  jnsqa^i  de  ton<- 
^slàter. 

L'état  'de  IfinBtrttDtion  ^puMiqueir  Baunbon'neu& offre,  ^eaMBse*- 
ment,  encore  friiis^de  sujeÂs^o^ooiisolation  etd'^^noce.Uysrait, 
«it  1887,  dan&oe  sorm^,  le^ptasiimportautda^tonspoui  l!a9«nir etie 
^plus  j;^pgé  partout  ailleurs^  71  personnes  salariées,  réparties  entre 
&iejeollége.ia]Gal  letles^éeuka  pnmoicesbdes/deux  sexes,  .^HMia  oonYOr 
nous  que  la  situation  de  Bourbon ,  presque  isolée  aunnilieude  l^ooéan 
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iftdian^iJKÛMlieues^eftitiokswrafédttii^  taDibnffofiiit<liiiliH><(le 
faire  plus  dedépesBes  «pie  le»  AntiHesfKMir  metttre  àla^pertée  de/ses 
îeuacs  créoles  une  éducatton  qu'ils  ne  pMnrent  ausi  fiieHemfMl.allef 
cbeveherauloin^Mais^  en  tenant. compte^mAau)  de  cette  diOfarence 
Cful A'éohappeà  fersonne^.  natisr  Iromroiifi ,  dan» >)a  compoettian  inté^^ 
riaucev  dans  4a  diseiplkie  et  la  pansée  UMrele^  dea^éteMi9seniens:d'iii- 
stroation  publii^  à  BonrboB*,  de  qsaî' bous  réjouir  çt  fâlictter  la 
aolonie^ 

fty  a  àxSaînl4>ems,  eheMi^uda  rtle^  imcoUège^myal  oA  Téducat- 
ttoi^,  9î  Beusnousea  rappiMtenaà  Vautoril^duinÎAistèf^dérlaBfiari 
ne  le  (^de«ftrîenrÀe6lia:quero»reçott  éanslesboRseoilégeadeftance; 
il  «si  ^matMieal  vrai.  qtL*on  y  ensetgue  les^  mthéantiqaas  ^  la  bota- 
nique, laGbîflAie ,  la^physique ,  la  langue  anglaise;,  Thistoire,  le  latin 
jjuqa^à  la  rhétorique  inclusivemeiit ,  mèine  le  droit,  depuis  •uoo  on* 
dnaBance:  assez  récente.  Mais  ce  qiû  nous-  intéresse  ph»  qua  toale 
celte  science;  nataaalisée  ajireo  tant  de  luxe  sbm  le  troptipe,  cTesfe 
r^asusasee  qui  nous  est  doné&qike'panni  les  l5TéIèvesd«  collège  de 
SaîafMDenîs, aucomnenceoieal  de  ISafl^se  trouvait  nièlé  on  assea 
grand  nombue  d'onfons  de  couleur;  dont  pluskrac  sent  testés  coHm» 
s'àtant  distingués  daw  les  concours  de:  ràmiée^cécédiQivte. 

Un  pensionnat  de  garçonsà  ^nt-^àni ,  seconde  villei de  la  colonie, 
et,  daas-diveeses  connMiBesde  rOe,  2&écdes  primaifes  poui  les  gar- 
çons^ etfi&i  pour  lestes,  conoflèèefti  Le  systène  d'éducationpubliqK? 
et  râe  Boiôbon.  Âu  1**  jaBrieDl897^  la  itotafiilé  de^élèYCs  de  «s  (Utr^ 
Kfeirtes  écoles  et  instItutiôBS  s^élejvsîÉ.à  2,316.,  dmatil^UG^ garçons 
eiSd&fUles.  Parmi. ces inslitiiMoBâ,  on  eoH^lailia écoles  canuDiUr- 
nales  entretenues^anr  fcaiadela  colonie  ou  des  eomoiunes^  et,  pv 
aoiiséquent,  gratuites,  aiaeique  trois  écoles  dirigées  par  /es  >nr#;  de^ 
Im  doeirine  chrétienne  :  les  unes  et  les  autres^étaient  fréqnentéesipnr: 
beaucoup  d*enfans  de  couleur,  généralement  confondis  avec  les  jeanes- 
créoles  Uanesi. 

Onnousassute  que  les  nnsons  confiées  aux  soins  des  /nm»  se 
fonè  remairquer  par  leur  excellente  tenue,  et  FadmÉiistration  se  féli- 
dtedeabone  irésuUats  qn'eUes  produisent.  Nous  le  croyons  mtoatiers  ; 
nosia,  en  consignant  ici  ce  renseignenieal^,  il  nous  est  impossiHè  d^oo^ 
Uîm' qa'en  isa6  un  vieux  planteur  s'était  acquis  une  célébrité  gro- 
tesque à  Bourbon  par  ses  motions  réitérées  à  chaque  session  du  conseil 
général  contre  les  frères  de  la  doctrine  chrétienne  y  qull  faUait,  di-^ 
sait4l ,  expulser  du  pays  comme  des  hommes  dangmeux ,  faits  pour 
égarer  par  excès  de  lumières  les  classes  inférieures  de  la  population 
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coloniale.  £t  pourtant  ces  honnêtes  instituteurs ,  que  Topinion  pour- 
suivait en  France  à  la  même  époque,  pour  une  cause  toute  contraire, 
se  montraient  dans  les  colonies  ce  qu'ils  étaient  dans  la  métropole;  en 
passant  la  ligne  et  doublant  le  cap,  ils  n'étaient  pas  devenus  subite- 
ment des  prodiges  de  science,  ni  des  prédicateurs  de  théories  anar- 
chiques.  Mais  c'est  qu'alors  l'île  Bourbon  résistait  aux  plus  innocentes 
innovations.  Aujourd'hui ,  elle  entrevoit  la  réforme  et  fait  plus  que  s'y 
résigner;  elle  vote  des  allocations  pour  l'enseignement  primaire.  Cela 
prouve  qu'à  toute  idée  nouvelle  il  y  aura  des  résistances  opiniâtres 
dans  les  colonies,  mais  qu'elles  seront  vaincues  pacifiquement,  si  le 
gouvernement  le  veut.  Tout  est  dans  ce  mot  magique,  vouloir! 

A  la  Guyane  française,  dont  nous  avons  maintenant  à  dire  quelques 
mots,  c'est  une  œuvre  d'un  autre  genre  qu'il  s'agit  d'accomplir.  Là 
nous  trouvons  les  races  diverses  mieux  disposées  à  se  fondre  ensemble 
et  à  marcher,  quoique  toujours  avec  un  peu  de  regret ,  vers  la  réforme 
sociale,  qui  rencontre  tant  de  répugnances  dans  nos  autres  établisse- 
mens  d'outre-mer.  Mais  ce  fait  une  fois  acquis  à  la  civilisation  qui 
commence,  il  faut  songer  à  d'autres  conquêtes;  et  puisque  le  terrain 
de  la  Guyanne  est  bien  près  d'être  déblayé  des  ruines  du  vieux  ré- 
gime colonial,  il  faut  savoir  tirer  de  ce  terrain  même,  en  de  plus  fa- 
vorables circonstances,  toutes  les  richesses  qu'il  peut  donner;  il  faut 
le  livrer  à  une  vaste  et  régulière  exploitation  qui  lui  a  toujours  man- 
qué :  on  serait  inexcusable  de  méconnaître  tous  les  avantages  naturels 
dont  il  peut  se  prévaloir,  sa  position  topographique,  son  étendue 
qui  n'est  pas  même  encore  limitée  au  midi ,  la  fertilité  de  son  sol 
vierge  en  grande  partie;  enfin,  la  salubrité  de  son  climat,  n'en  dé- 
plaise à  toutes  les  préventions  contraires,  un  peu  vieilles  aujourd'hui. 
La  lutte  doit  commencer,  dans  celte  région,  entre  l'homme  et  la 
nature,  puisque  chaque  jour  les  inimitiés  s'y  éteignent  de  plus  en  plus 
entre  l'homme  et  son  semblable. 

La  population  totale  de  la  Guyane  française,  au  31  décembre  1836, 
s'élevait  à  23,361  individus,  dont  6,656  libres  et  16,705  esclaves. 
Parmi  les  libres,  les  blancs  ne  comptaient  que  pour  environ  1,100  : 
le  reste  était  de  couleur,  et  l'on  y  comprenait  1,U0  affranchis  de  la 
fin  de  1830  au  1*' décembre  1837,  parmi  lesquels  ne  sont  portés  olB- 
i'Mlemeni  que  "-29^  patroncs  ;  on  y  comprenait  également  514  noirs 
de  traite,  libérés  en  principe  par  la  loi  du  4  mars  1831,  et  réunis  dans 
un  établissement  de  colonisation ,  sur  les  bords  de  la  Mana ,  pour  y 
être  préparés,  par  le  travail  et  une  bonne  disc'pline  morale,  à  la 
liberté  dont  ils  doivent  jouir  définitivement  en  1838. 
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Quant  aux  esclaves ,  on  leur  a  fait  généralement  un  assez  doux  ré- 
gime de  servitude.  Le  travail  étant  à  la  tâche  sur  presque  toutes  les 
habitations ,  il  est  facile  à  un  bon  noir  de  terminer  l'ouvrage  qu'il  doit 
à  son  maître,  vers  deux  heures  de  raprès-midi.  Le  reste  de  la  journée 
lui  appartient ,  il  peut  l'employer,  ainsi  que  les  dimanches  et  les  jours 
fériés,  soit  à  la  pêche,  soit  à  la  culture  des  vivres,  ou  à  d'autres  oc- 
cupations qui  augmentent  son  bien-être.  La  valeur  moyenne  du  tra- 
vail d'un  esclave  cultivateur  est  de  1  fr.  50  c.  à  2.  fr.  20  c.  par  jour. 
En  défalquant  des  365  jours  de  l'année  les  dimanches  et  fêtes,  les 
samedis,  dont  on  laisse  ordinairement  la  disposition  aux  noirs,  les 
temps  de  maladie,  etc. ,  il  se  trouve  que  le  mattre  n'obtient  pas  an- 
nuellement de  chacun  de  ses  esclaves  valides  plus  de  227  journées  de 
travail. 

Il  nous  semble  qu'un  pareil  ordre  de  choses  tend  naturellement  à 
doter  l'administration  de  la  Guyane  d'institutions  et  de  garanties  nou- 
velles ,  comme  le  pécule  légal ,  les  caisses  d'épargne  spéciales  pour  les 
noirs,  le  rachat  forcé,  imposable  aux  maîtres  dans  certaines  condi- 
tions. Ce  loisir  abandonné  aux  esclaves ,  doit-il  être  pour  eux  tout-à- 
fait  inutile?  Ne  faut-il  pas  leur  donner  la  pensée  et  le  courage  d'a- 
masser, dans  le  but  de  se  mettre  sous  la  protection  de  la  loi ,  et  de 
se  racheter  eux-mêmes  sans  être  trop  marchandés. 

La  longévité  des  esclaves  à  la  Guyane  n'est  pas,  comme  dans  les 
autres  colonies,  supérieure  à  celle  des  maîtres  ;  elle  lui  est  inférieure , 
si  l'on  admet  pour  incontestables  les  calculs  de  l'administration; 
mais  la  différence  toutefois  est  fort  peu  de  chose.  En  1836 ,  on  comp- 
tait 903  esclaves  au-dessus  de  soixante  ans,  c'est-à-dire  un  peu  moins 
du  dix-huitiéme  de  cette  population,  et  378  libres  dans  la  même  ca- 
tégorie, parconséquentunpeumoinsdu  dix-septième  de  tousles libres. 

On  est  heureux  de  voir  que  le  mariage  remplace  peu  a  peu,  dans 
la  classe  des  esclaves,  ces  unions  désordonnées  que  le  hasard  fait  et 
défait,  qu'un  changement  de  mailre  peut  dénouer  brusquement,  et 
qui  étaient  les  seules  alliances  connues  autrefois  de  nègre  à  négresse. 
En  huit  années,  du  1*'  janvier  1828  au  31  décembre  1835,  il  a  été 
célébré,  dans  la  ville  et  banlieue  de  Cayenne,  160  mariages  religieux 
entre  esclaves,  à  peu  près  20  par  année.  Il  y  en  a  eu  3'i.  en  1828  et 
37  en  1829  :  l'institution  semblait  alors  en  progrès.  Cependant  on 
n'arrive  pas  à  plus  de  ^3  mariages  en  1836,  c'est-à-dire  à  un  seul 
sur  386  esclaves,  tandis  qu'on  en  compte  un  sur  14-2  libres  de  couleur, 
un  sur  55  blancs.  Une  telle  infériorité  du  côté  des  esclaves,  et  surtout 
cette  lenteur  dans  la  progression ,  ne  deviennent  excusables  que  par 
la  comparaison  avec  les  autres  colonies. 
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Pamii  leâ  Ubccside.  coaknr»  àiIttQiqpBiie!  firançatfl»,  >qpiolqtn>i 
jouiaseol  drune  assieft  gpitade  fortime;nuîikla  ^Épai*  Tivmt4iiif^ 
dilit  d«t  leur  iiMhutrie  ou  es  leur  iravatf .  Leiw  iàuUrvetibo  eAmîà^ 
cre,  mais  Hs.  raéherchent  r^eoosion  (te  »%eltirep';  qpaol'à  Im 
moBitcs,  elles  offrend,  depuis  queiques^amiées^  uneiainéitMatMi» 
sibla,  et  on  cite  ua  certaÎB  nMnbne'  de  nmiUes^de  coateiir  qphi 
dislingueiii  par  uoe  vie^  toufr-àhfaît  régulière,,  don!  slfadUMoial 
dft»^  familles  UaneheSi 

Ity  aiaii,  eal83&4  surimerltete  de^l  éleeteurs,  ^lîbnsè 
couleur,  et  13  de  la  même  claseersui  iS^éU^paUeSi  Du  reste,  dm 
libres  de  couleur  oat  été  éhis^mttfiiiNiesrdu  ocmseil  eolonûléfrli 
Oug^'One;  (qfiî  nfea  compieqpie  sekse)^  pavide»»  airoadiss^Beiis^U» 
raux  composés,  en  majorité,  d'électeurs  blancs.  Bien  plus,  les  Umi, 
même  datis  les  viUes ,  coramenceutà  épouser  das-femaies  deGoeicr 
l'égalité  devant  la  loi  devient  une  vérité,  elle  passe  dans  les  nom 
Loin  de  Cayenne ,  et  surtCNit  dans  les  quartiers  .dont  les  habilans  Dé- 
lient la  vie  simple  et  primitive  des  peuples  pasteurs^  cuiine  diitiopi 
presque  plus  la  classe  Maache  de  celle  des  libres  de  couleur,  et  M 
nÛBistratioii  pense  que  le  moment  n'est  pas  loin*  où  eetCt.  fusîM 
s^pérera  également  dans  toute  la  colonie. 

En  attendant,  et  pour  concourir  à  ce  but,  il  n'existe  àla  Gnjai 
que  deux  établissemens  d'instruction  publique,  un  pour  chaque tsexe. 
Comme  onle  pense biea,  les  deux  couleurs  y  sont  admises,  saiis4i^ 
tinctâon,  etëepuis»  longr^temps.  Dans  rua,  celui  des  garçons,  <■ 
comptait,  au  1^'  j^nvies  183T,  123^  élèves^  dont  12  blaacs  et  lU 
libres  de  couleuj!  ;  dans  l'autre,,  il  y  avait  129  filks,  dont 33  de  la  [»• 
pulatio»  blancbe,  etSSdecouleuc.  Le mélaageque  nous  rédmmm 
dans  les  établissemens  d'inslruction  des  Antilles,  étabUssemeœ  qâ 
sont  encore,  il  est  vrai,  à  fonder,  n'est  done  pas^impossihle. 

La  France  a  le  plus  grand  intérêt  à  se  consolider  et  à  s'étendre  tel 
la  Guyane.  Jusqu'à  ce  jour,  si  l'on  compare  le  pea  de  pomls  q^'dk 
y  occupe  avec  le  vaste  territoire  qui  est  de  son  domaine,  on  la  croinit 
eampée  seulement  sur  le  continent  d'Amérique.  11  n'en  peut  pasiiit 
ainsi  ;  on  doit  encore  moins  le  laisser  croire.  Le  Nonveau-Monde,  da» 
sa  partie  méridionale  surtout ,  se  dégage  à  peine  des  liens  de  l'enfance, 
et  l'Europe  voudra  long-temps  encore  ^ter  à  ces  nations  chance^ 
lantes  l'appui  de  ses  conseils  et  de  ses  exemples,  malgré  elles  peni- 
ëtre.  Il  y  a  une  Guyane  hollandaise,  une  Guyai\e  anglaise,  il  y  avait 
naguère  une  Guyane  portugaise,  qui  pourrait  bien  reprendre  son  ooia 
un  jour  ou  l'autre,  et  tout  cela  prouve  combien  les  gouvemeiBeoset- 
ropéens  attachent  d'importance  à  garder  un  pied  sur  la  teneaniérî* 
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,  eonnaît  assez  tous  -les  regrets<de  (Espagne  quand  il  hii  a  faitlu  retirer 
.168  dernières :iiulice^  et  son  pavHlon  en  lambeaux  de  c;e  ^ieux  théAtre 
de  sa  gloire,  perdu  par  ses  fautes  :  nous  aimons  à  penser  que,  dans 
la  longue  résistaiice  de  quelques-uns  deses  enfans  les  plus  éclairés  ,\ 
àia  Teille  Recette  mutilation  forcée  du  grand  empire  de  Charles- 
Qimt  r  il  entrait  encore  plus  de  prévoyance  politique  que  d'esprit  de 
routine  eixl*orgueO  eastÙlan;  et  pourtant  il  letir  reste  Ille  de  Cuba, 
«pii  yaat.à  elle  sMle  un  royaume  duoontment  voisin,  et  comme 
Muree  de  richesses  et  comme  point  d'observation.    , 

Personne  ii'igaore ,  d'aiHeurs ,  arec  ^quelle  persévérance  d'autres 
états  d'Europe,  :arrivés  lesvjdeniiersâu  partage  du  monde,  cherchent 
à  se  gbsser  en  Amérique  et  la  sondent  sur  tous  les  points ,  tantôt  au 
nord,  tantôt  au  midi.  La  France,  qui  à  sa  Guyane  depuis  long-^ 
temps,  voudra  s'y  affermir  et  conserver  le  droit  d'être  représentée, 
ea  touteroccasion ,  di^s  la  poofédécation  des  états  américainsdu  sud  ; 
an  pacte  fédéral  entre  eu^i  ne  fut  pas  tout-à-fait  une  chimère,  tant  qu'a 
vécu  Simon  Bolivar  ;  pour/quoi  le  même  lien  ne  se  renouerait-il  pas, 
dans  Favenir,  pour  former  un  faisceau  qui;  réi^iste  à  l'ambition  des  étals 
duSiiordr.si  bienusis,  quœqae  divisés  en  apparence?  Et,  dans  cette 
piéiâuon ,  il  inqiorte  ipie  la  France  se  prépare  à  faire  compter  sa  voix 
conorae  elle4loit  Tètre  dans^un  conseil  futur  d'ampbictyons  du  M<m- 
veau-Mcode.  Aien.de€e  quise  passera  sur  les  rives  de  l'Atlantique 
ne  peut  nous  demeurer  indifférent. 

Qie  de  raisons,  dès  ce  moment,  nous  encouragent  à  nous  établir 
ifatns  notre  Guyane  comme  dans  un  observatoire!  Sa  salubrité  n'est 
plus  douteuse ,  nous  l'affirmons  de  nouveau,  et  s'il  eu  faut  une 
preuve  palpable,  la  voici  :  pendant  une  période  de  six  années  de 
iSSl  à  1836,  la  m<M*taKté  parmi  les  iroupes  n'a  été  annuellement  que 
de  '3iS«r  ioaà  la  Guyane  française. 

Ses  resBonrcos  sont  immenses ,  dèauujourd'huî ,  pour  l'exploitation 
des  pâturages  et  l'aménagemefit  des  forêts  qui  commencent  à  15  on 
âO'lieaes  de  la  côte  et  se  prolongent  dans  l'intérieur  du  continent,  à 
une  profondeur  inconnue;  «son^sol  sera  plus  tard  propice,  si  l'on 
veut,  à  tous  les  genft»  de  culture;* mais  il  ne  faut  pas  se  laisser 
ciéoourageri^par  le  mauvais  >résaltat>do  quelques  essais  mesquins,  et 
ifie»pa&  s'étmner,  par  em^sple,  qu'après  avoir  transporté,  en  1834', 
aiur  les  bordsdle  la  Mana,  trois  pauvres  familles  du  Jura,  dont  deux 
parCaltement  étrangères  à  4oute  notion  agricole,  od  n'ast  pas  égalé  4e 
succès  de  William  Penn. 
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I  Qu'on  nous  permette  une  dernière  observation  en  faveur  de  h 
Guyane.  La  tendance  des  vieux  peuples  européens,  en  fait  de  colo- 
nies, est  visiblement  de  sortir  des  iles  où  il  n*y  a  que  des  populations 
amenées  du  dehors  par  la  violence,  et  de  former  des  colonisations  con- 
tinentales avec  le  concours  des  races  qu'ils  trouvent  sous  leur  maio 
ou  qui  peuvent  être  attirées  de  proche  en  proche.  L'Inde  anglaise, 
qu'est-ce  autre  chose?  La  Nouvelle-Hollande  est  un  continent  dont 
la  civilisation,  commencée  par  des  forçats  déportés,  englobe  déjà  les 
indigènes.  Il  y  a  une  Amérique  russe  au  nord-ouest  du  Nouveau- 
Monde.  Les  deux  Canadas  au  nord-^t  occupent  une  forte  position 
continentale,  dont  TAngleterre,  on  le  voit  assez  en  ce  moment,  con- 
naît toute  la  valeur.  L'Egypte  est  une  colonie  turque  et  arabe  à  la  li- 
mite d'un  continent,  et  il  n'est  pas  de  nation  civilisée  qui  ne  crût,  en 
s'en  emparant,  doubler  sa  puissance.  Notre  pays  sait  tout  ce  qu'il  es- 
père d'Alger  et  il  n'a  pas  voulu  renoncer  à  l'espoir  de  s'y  agrandir  avec 
le  temps.  Certes,  dans  un  ordre  beaucoup  inférieur,  mais  au  même 
titre,  la  Guyane  promet  tous  les  avantages  qu'on  aime  aujourd'hui  à 
trouver  dans  les  établissemens  qui  ne  sont  pas  d'avance  clôturés  entre 
des  limites  étroites  ;  et  ces  avantages  se  rattachent  à  toutes  les  ques- 
tions qui  troublent  notre  société  malade,  au  paupérisme,  à  la  réforme 
du  système  de  pénalité,  au  besoin  de  satisfaire  par  de  lointaines 
espérances  les  activités  dangereuses,  enfin  à  l'action  extérieure  du 
gouvernement.  Il  s'agit  donc  là  tout  à  la  fois  de  nos  grandeurs  et  de 
DOS  misères. 

Nous  avons  déjà  eu  occasion ,  dans  ce  qui  précède ,  de  parler  des 
conseils  coloniaux,  créés  par  la  loi  du  2%.  avril  1833  pour  remplacer 
les  anciens  conseils  généraux  des  colonies.  Il  serait  intéressant, 
pour  avoir  une  idée  complète  du  sujet  qui  nous  occupe,  de  savoir 
exactement  quel  esprit  anime  cette  institution  nouvelle;  car,  dans 
les  réformes  qui  se  préparent,  nul  doute  que  son  influence  pour  le 
mal  comme  pour  le  bien  ne  soit  un  élément  dont  il  faille  tenir  compte. 
La  loi  que  nous  venons  de  citer  avait  bien  reconnu  la  gravité  de  cette 
considération,  lorsqu'elle  avait  stipulé  que  l'extrait  des  proc^ver- 
baux  des  séances  des  conseils  coloniaux  serait  imprimé  et  publié; 
maison  l'a  exécutée  de  telle  façon,  qu'il  n'y  a  aucune  lumière  à 
tirer  des  publications  officielles  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Ainsi, 
dans  V Analyse  des  votes  des  conseils  coloniaux  que  la  direction  cen- 
trale des  colonies  s'est  chargée  de  rédiger  et  de  publier,  il  n'est  pas 
rare  de  rencontrer  des  renseignemens  d'une  inestimable  précision , 
tels  que  ceux-ci  : 
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OBJETS  DES  VOTES.  ANALYSE  DES  VOTES. 

RÉGIME  DE&DOUANBS.  .     }  ^  ^^^^^^  <^'""  P^'^t  de  loî  sur  le  régime  des 
»«.»«/         tjj^aMu».     .  j  douanes  aux  Antilles* 

Examen  d*un  projet  de  loi  concernant  le 
1  cabotage ,'  pour  servir  de  complément  au  projet 

Cabotage. |  de  loi  sur  le  régime  des  douanes  précedem- 

I  ment  examiné  par  le  conseil  colonial.  (Voir 
[  Douanes.) 

Examen  d'un  projet  d*ordonnance  royale 
concernant  la  constitution  légale  du  pécule  des 
esclaves.  —  Le  conseil  adopte  un  avis  contraire 
a  Tadoption  de  cette  mesure.  Il  exprime  en 

PÉCULE  DES  ESCLAVES. .  .  /   î"^™^  ^^fP^""  ropinîo»  <!»?'«"«  "f  Serait  oas  de 
Mrr.x.fjM.B.  uK.sy  i^K.M.A^r,;y  *  '  '    la  compctcnce  du  pouvoir  royal,  attendu  que 

la  loi  du  24  avril  1833  n'a  conféré  au  roi  le 
droit  de  statuer  sur  la  législation  relative  aux 
esclaves  que  sous  toute  réserve  des  droits 
acquis. 

Le  reste  témoigne  à  peu  près  d*uD  même  respect  pour  la  publicitév  U 
est  vrai  que  radniinistration  de  la  marine,  pour  en  agir  ainsi,  a  des  rai- 
sons qu'elle  croit  bonnes;  mais  ce  ne  sont  pas  celles  qu'elle  met  en 
avant  qui  lui  ont  paru,  au  fond,  les  plus  décisives.  Nous  avons,  nous,  de 
fortes  raisons  de  croire  que,  si  elle  a  été  avare  d'explications  et  parfois 
mystérieuse  jusqu'au  ridicule  dans  ses  vastes  brochures  in-4.'',  c'est 
qu'elle  a  craint  de  compromettre  les  conseils  coloniaux  et  de  se  com- 
promettre vis-à-vis  d'eux.  11  est  certain  que  d'étranges  choses  ont 
été  dites  dans  le  sein  de  ces  assemblées,  et  nous  le  prouverions  par 
les  notes  particulières  qui  sont  venues  jusqu'à  nous,  à  travers  mille 
entraves,  si  nous  n'avions  encore  ici  l'autorité  de  M.  de  Rémusat; 
et  la  sienne  vaut  mieux  que  la  nôtre,  car  lesdocumens  secrets,  qui  n'ar- 
rivent au  public  que  par  accident,  ont  été  communiqués  libérale- 
ment à  la  commission  de  la  chambre  et  à  son  honorable  rapporteur. 
Voici  ce  que  dit  M.  de  Rémusat  :  a  Pour  le  gouvernement,  il  a  dû 
sortir  de  la  résistance  des  conseils  un  utile  enseignement.  Elle  a  été 
si  animée,  si  peu  mesurée  dans  l'expression,  qu'elle  diminue  à  nos 
yeux  l'autorité  morale  que  nous  aimons  à  leur  reconnaître.  S'ils  pre- 
naient l'usage  de  dénaturer,  par  l'exagération,  des  choses  aussi 
simples  (le  pécule  légal  et  le  rachat  forcé) ,  le  gouvernement  serait 
en  droit  de  feqner  l'oreille  à  leurs  plaintes  pour  n'écouter  que  la  voix 
de  l'opinion  européenne.  Les  discussions  de  la  Martinique ,  de  la 
Guadeloupe,  de  la  Guyane  (juin  1836],  et  de  l'ile  Bourbon  (août 
même  année],  justifieraient,  il  faut  l'avouer,  quelques-unes  des 
préventions  des  adversaires  des  colonies.  » 

Malgré  le  poids  de  ces  paroles,  provoquées  sans  doute  par  une 
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tes    ,  nmym.JDmsrimmiito^amM^ 

masse  de  riMéiatioiM  ajairn^ant  pas  transpiré  ^audebArs  ^nêrMre 
g^nd^xoent  atténuées ^  nous  persistqns  à  demander  que  jusqu'à  la 
fin  on  ne  désespère  pMtdii^wcoiiis  <des,  consdl^  colomata ,  pour 
te  réforme  sociale  des  pay^^dènt  ils  occupent  les  sommités  hiénip- 
rid4|aes..  Uais^  ppw^ela:,  i|^  fout  isempUr  deux  conditions  i^ù^&atm 
d^abord  ees^nstrviBens ,  e(i  pota-sat o*r tes  manier. 

Si  ron.v^utlesassauplirellçs  rendre  plusdociles^  qu'oncommence 
|Mr'accueiUtrdM9knm:'rédanntimie'oeqii'il  y  a  de  juste.  Presque 
tôcypurs ,  lorsque  les  cooseite  coloniaux  ont  eu  à  défendre  leurs  inté- 
rêt» matériota,  il»  ont  étàdan^f  le  wai;  et  déjà ,  pour  les  améiionir 
tiovM  de  ce  genre  qu'it  leisrétaitpoasiMe  de  réaliser  de  leur  pleine  au- 
torité,ils  ont  justifié  leur  existence  et  leur  ciroit  d'intervention.  Ainsi, 
à<a  Guadeloape,oàr8Mlraiaîstration  afvoitdemandépourun  seul  article 
de  l'exercice  183^4.  [personnel y  solde  ci  allocations  accessoires)^  une 
aoamr  de  l/iftr^SI?  fr.  80>c;  ^  ils<rbnt^  amenée  àne;  ptais  denan- 
dar,  pour  1888^  que  1^380)301  fr.  ai  cv  :  éoonoinie^  l&8,9lf  ;iA. 
hê  c  Et  eepeDdanl  arucuuoaerTiae^n'ssovfferft^,  lè^pcrsonnAv  Ion 
«Kètre; sacrifié,  esl^deveaiiruii:  peni  pltenombrauif  at.a'à  fait.eii^^ 
tturdre  avomdpUiîfitei  Dw  ^aïoiPbltes^iaiiérawÉBSt  aonfe  aanha^  m- 
imblesdecealrarade^lbrae;  ellftasant^  adtnfa-atdefliponr  UéoowBiie 
et  ja  surveillance  des  ifntéi^è(lBpoattiife<|«i)efpr  sont 'C0B(|é& 

Sans  parler  ici  de  la  grande  réparation  qae  lés  eotoniès  rédanuat 
pBUF  les  produits  dfflewagrieidtuve,  qui  devftienft  avoir-mai  pte 
tengs  ptooe  SU0  le  marché  delamélropttte,  ou  la  literté  du  iiMmiSr4lè 
chercher  un  débondié  hasardesx  dans^tous  les  parte  4a  BK>Bde  cm»- 
menaiiA  y  no»  comraîssmis^dlsMtrer  injurtiont  ^  pius»  obaauics-^ .  et  ipH 
finmient  deoKttoéee'inaperçuaav  sîl88»coiKail8  ooioniaaBiii'if  amneot 
poitéle  Oanribeaud'troeîiivestigBtioni  minutieuse,  comme  les^aaaeah 
lilées  électives^  penrent  sortes  le  teire.  Afiis»^  à  ta  GAiadalmipe<(M 
IMms  de  ronraipotence*  raétropolttaine  D*>esipa»' moins  Hagrant 
dana lesrautres  eolonies),  on^Toiicune  dépensecpii,  en^tout;  s'élèneà 
aUl,00(hfr.,  miseà  la  cbavge^daawlons;  et:à'<|wtlob)c^:s'applifllf- 
tolle?'Aal;aemoe  de  la  dèuanctlocale,  qni^n^aguève  d'antre  but  qoe 
de^gantnlâraiii  produits*  de  là  France -leimapdké  insalaire  el  de*  las 
protéger  «ontse  toute  ooneuBrenoeéèeangère.  Cependant  la  Fninora 
refusé  jusqu'à  ce  jonr  de  pi»idffevàl6oii«oomfÉa>fine  partie  de  ce; faiv- 
deau ,  dont  kâ  total té.aucait  dik  to^aursipestr  sur  cÂe. seule;  Quton 
ne  dise  paa^qpe ,  par  tédproicité',  la  douaaa  des  frontières  da  I^raaflit 
à  laquelle  les  colonies  nc^  votent  auoune  allraatkm)  spéctala,  défèad 
leurs  produite  oontre  lès  riTaHtés^eatiffieofesi  II  yecptae  d'inHr  ré- 
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panse  à^ine  à  cewpbiftine.  B'âbord,  lamétràpole  ^ne  B*«Bt  pas  im^ 
pesé  ee(ie  «tiargcf  fidur  ses  étoblissemeii»  d*oiitre4iier,  «mhs  peur 
éHeHriftiM,  et  «pnnm elle fleiiit  rédaHe  aies p<>9êe9Biom omiimiH 
tiies,  éfle  ti^en  dépenserait  pas  «in  sovde  moins  pour  la  garde  de  sea 
poirtB  et  ûe  ses  fvontièves  4c  lerre  «i  étendoes^  et  si  oa?enes  à  la 
oMtieiMmfde  eupopéenne.  Et  fmîs,«t-41  bien' vrai  que  les  eokMEiies 
iriapportent  pas  leor  part  contribÉthre  à  l^niiftcelien  de  cette  dooane 
tençàise ,  înipnis8ante«aEi)otir3'hni  aies  présenrerd'uneieontfebatide 
qninsort  des^entrallles  mâme  du  terrirtoire  flrançaàs  ?-£hquoi  !  sur  cens 
des'preiMts  eôlomaai  qui  peuvent  «ncere^e  pisser  ian  rabatsftH'le 
marché  encombré  de  la  métropole ,  ti'est-il  pas  perçu  un  droit  eiom 
Utant^  ainisif ,  supérieur  à  la  valeur  iiihinsèqiie  des  produits  "kur 
pertes ,  vntdncritqni  dépasse  toutesles  limites  ^es  hnpAts  ée  consonH 
mntîon  ert  va  attaquer  la  prdducttonmèmedans  ses  sources  lointaines? 
Snr  ce  revenu  si  crueHement  exagécé ,  est-^it  bien  clair  que  la  France 
ne^pnélève  ricnpecnr  ses  donaniers?  Et  enfin,  si  l'on  veutmarebaflféer 
avec  les  coleoies'Bar  ce  qu'elles  paient  chez  elles  poior  la  France ,  sur 
œtqnejie  .France  paie  Id  peur  elles ,  il  faudrnt  prouver ,  avant  tout , 
que  leurs  produîls  entrent  et  «e  Tendent  en  totalité  ^ans  les  portsde 
la  ttâtropele ,  comme  Ta  entendu  le  pacte  commercial  qui  ii*est'paa 
eaoivo «bolipoBitiifemettt.  Jusfi^à  oe «pie ccftte preuve ^t donnée, 
on  parcSIoenipte  de  derc  à  maître  «e  ^fait^qn^outer  aux  souffirances 
tvep  réelles  des  pays  d-oûtre^mer  4a  dérision  qui  les  aigrit. 

CenVsst pas  tout. «lies  coienies,  pour  sifbvenir  aux  frais  que  la* né- 
cesBité-ordfaiaire,  en  toute  circonstanee,  leur  imposerait  et  que  ïtist- 
gmœ  de  la  métropole  aggrave,  sont  réduites  à.frapper  d'un  droittfe 
sMie  leurs  BQcres ,  leurs  cafés ,  tous  leurs  produits  agricoles  qui ,  par 
là,  arrivent  déjà  chargés  en  Europe;  poury  éftre  accablés  sous  le 
poids  énorme  de  l'impét  que  fious  avons  dit.  Elles  voudraient  depuis 
langwitemps puiser^une  antre  source t«  revemi  indispensable  à  leur 
eadfllence^maiS'il  n'y  apas,<pour  elles,  de  grandes  ressources  à  at^ 
tendre  desimpdts  directs,  «t  t'împttt  personnel  oetamment  serait 
MlipÉlhiqiie<à4e«rs  mœurs,  al  fatiguerait ,  hunSReraft  le  contHbuaUe 
saHspresque rien  doiroer.  Hne resterait doncplus qu'à atteindfe4es 
impepTtÀtiens  de  la  métropole  <dans= it»  colonies ,  car  on  suUt  t6t  ou 
taiû' et  partout  cette  mdedei^se  de-randemie'fiuaAce  :«  Il  ftiutbien 
que  je.pvenne  quelque  part.  i>'  Or,  quelle  iuatière  plus  imposaUe,  et 
impostAleavec  iphisde*1âlKude  /  que  les  produits  importësde  la  mé-« 
tropole,  qui  jusqu'ici  n'ont  acquitté,  à  la  plupart  des  douanes  c61o- 
iMes ,  qu'une  insigutBanteredevance  d'u»  pour  cent  de  leur  valeur  ? 
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Les  colons  ont  vainement  réclamé  pendant  long-temps  la  faculté  de 
percevoir  trois  pour  cent  ;  ce  n'était,  au  fond,  que  la  demande  d'un 
octroi  comme  on  en  autorise  journellement  en  France,  et  même  avec 
des  tarifs  plus  élevés.  Nous  craignons  ici  que  notre  mémoire  nous 
serve  mal  ;  mais  il  nous  semble  qu'aucun  acte  officiel  n*a  encore  donné 
satisfaction ,  sur  ce  point,  aux  justes  doléances  des  conseils  coloniaux. 

Voici  que  nous  abordons  enfin  le  côté  faible  de  ces  conseils,  le 
point  où  leurs  délibérations  sont  vulnérables,  et  c'est  à  regret  que 
nous  le  faisons  ;  ce  sera  avec  ménagement.  La  détresse  des  popula- 
tions qu'ils  représentent  nous  est  connue,  leur  irritation  doit  être 
grande. 

Le  gouvernement  crut  devoir,  en  1836,  soumettre  aux  conseils  des 
quatre  colonies  la  question  de  l'émancipation,  en  les  avertissant  qu'il 
ne  serait  disposé  à  entreprendre  cette  œuvre  qu'autant  qu'il  se  trou- 
verait en  mesure  de  garantir  aux  colons  indemnité  et  sécurité.  La 
proposition ,  sous  cette  forme  générale,  fut  repoussée  par  tous  les 
conseils,  et  quelques-uns  ne  daignèrent  pas  même  lui  accorder  l'hon- 
neur d'une  discussion  ;  mais  des  rapports,  à  défaut  de  débats,  peuvent 
faire  apprécier  l'esprit  qui  dictait  ce  rejet  offensant.  Dans  un  de 
ces  rapports  (  et  nous  ne  voulons  pas  nommer  la  colonie  qui  a  ap- 
plaudi à  une  telle  opinion),  l'on  déplore  la  position  du  conseil  obligé 
de  lutter  contre  la  mauvaise  foi  des  npvateurs  qui,  sans  mission,  se 
posent  comme  les  apôtres  de  l'humanité ,  veulent  briser  les  insti- 
tutions les  plus  respectables  y  introduire  des  doctrines  exotiques 

On  les  avertit,  par  une  allusion  à  la  réforme  religieuse,  que  les 
premiers  novateurs,  qui  ont  été  trop  vite  y  ont  encouru  la  peine  dft 
bûcher;  et  l'on  ajoute  :  Aux  colonies  y  la  loi  de  la  sociabilité  y  c*est 
resclavage.  Toutes  mesures  tendantes  à  y  porter  atteinte  sont  des  symp- 
tômes de  mort  pour  la  constitution  coloniale. 

Pour  plus  de  précision,  le  gouvernement  avait  formulé  sa  pensée 
réformatrice  en  deux  projets  d'ordonnances  royales,  qui  furent  expé- 
diés, par  une  circulaire  du  23  février  1836,  à  la  Martinique,  à  la 
Guadeloupe,  à  Bourbon  et  à  Cayenne,  pour  être  soumis  à  r«*xamen 
de  leurs  conseils.  L'un  de  ces  projets  tendait  à  consacrer  un  pécule  lé- 
gai  des  esclavesy  et  y  rattachait  d'ailleurs,  par  un  lien  naturel,  l'insti- 
tution de  caisses  d'épargne  ouvertes  à  la  même  population  ;  l'autre 
reconnaissait  aux  esclaves  le  droit  de  rachat  forcée  dans  le  cas  où  il 
leur  serait  impossible  de  se  racheter  à  l'amiable  et  du  consentement 
de  leurs  maîtres. 

Nous  voulons  consigner  ici  les  principales  dispositions  de  ces  deux 
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ordonnances  projetées,  qui,  grâce  à  Taccaeil  qu'elles  reçurent,  il  y  a 
deux  ans ,  auront  encore  pour  beaucoup  de  lecteurs  Tattrait  de  Tin- 
connu,  à  l'heure  qu'il  est. 

Projet  d'ordonnance  sur  le  pécule.  —  L'esclave  des  deux  sexes, 
lorsqu'il  est  Agé  de  plus  de  vingt-un  ans ,  est  apte  à  posséder  toute 
propriété  de  l'espèce  définie  mobilière  par  le  Code  civil  et  à  en  dis- 
poser conformément  aux  règles  du  Code  civil. — Les  fruits  du  terrain 
cultivé  par  l'esclave  pour  son  propre  compte ,  avec  le  consentement 
du  maître,  appartiennent  également  en  propre  à  l'esclave.  —  Sont 
exceptés  des  propriétés  mobilières  que  l'esclave  peut  posséder,  les 
navires ,  bateaux  et  embarcations,  la  poudre  de  guerre  et  de  chasse, 
les  armes  à  feu ,  les  esclaves.  —  Dans  toute  action  en  justice  qui  aura 
pour  objet  ces  propriétés  mobilières  ou  les  fruits  spécifiés  par  les  ar- 
ticles précédons ,  l'esclave  ne  pourra  agir  que  par  l'intermédiaire  du 
procureur  du  roi  de  l'arrondissement.  —  L'esclave  sera  admis  à 
déposer,. par  l'intermédiaire  du  procureur  du  roi,  dans  une  caisse 
d'épargne  instituée  a  cet  effet,  le  pécule  dont  il  sera  justifié  être  lé- 
gitime propriétaire.  11  pourra  toujours,  parle  même  intermédiaire, 
retirer  tout  ou  partie  du  montant  de  son  dépôt. 

Projet  d'ordonnance  sur  le  droit  de  rachat.  —  Tout  individu  en  état 
d'esclavage  aura  droit  de  racheter  sa  liberté  à  prix  d'argent.  —  Si  le 
maître  et  l'esclave  ne  peuvent  tomber  d'accord  sur  le  prix  du  rachat, 
l'esclave  requerra  le  procureur  du  roi  de  l'arrondissement,  à  l'effet 
d'en  régler  le  prix  à  l'amiable ,  s'il  est  possible.  L'esclave  devra  justi- 
fier au  surplus,  de  la  possession  légitime  d'une  somme  suffisante.  — 
En  cas  de  non-conciliation,  l'affaire  sera  portée,  dans  un  bref  délai, 
devant  le  juge  royal  qui  statuera  après  avoir  entendu  le  maître  et  le 
procureur  du  roi,  patron  de  l'esclave,  et  après  avoir  fait  procéder  par 
experts  à  l'estimation  de  la  valeur  de  l'esclave,  si  l'une  ou  l'autre  des 
parties  le  requiert.  —  Dès  que  la  décision  qui  autorise  le  rachat  sera 
devenue  exécutoire,  le  montant  du  prix,  fixé  pour  le  rachat,  devra 
être  consigné ,  au  nom  de  l'esclave ,  à  la  caisse  coloniale.  Sur  le  récé- 
pissé de  cette  consignation ,  le  gouvernement  fera  délivrer  à  l'esclave 
un  titre  de  liberté  dûment  motivé. .—  La  faculté  du  rachat  à  prix  d'ar- 
gent pourra  être  exercée  dans  les  formes  établies  ci-dessus  par  le  père 
ou  la  mère,  soit  libres,  soit  esclaves,  en  faveur  de  leurs  enfans  es- 
claves. —  Ne  seront  pas  admis  à  jouir  de  la  faculté  du  rachat  les  es- 
claves qui  auraient  subi  une  ou  plusieurs  condamnations  pour  vol ,  ou 
recel  d'objets  volés,  ou  pour  des  faits  qualifiés  crimes  par  la  législa- 
tion pénale  relative  aux  esclaves. 
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Vbilàiics  iioDomtmiB  qui  oui  été  veHordàes^coinaK  inoostnieusos 
1^  €ou5  les>omsdte««Tejdtée8^ri(^i»iid'eiifx  runaBiRiîté,'<fu6l* 
quefois  même  après  une  simple  discussion  de4)riDcipes  etsansqii'iMi 
ait; pénétré  dans  le  détail  des  artîcies  pnop(^.  Les  ar^mess  ont 
édé  les  mêmes  partout;  cela  devait  être,  sauf. quelques  variation» 
i€i^6res«  ^ 

Géoéraleroent,  ou  a  alitaquéles  projets  sur  le  pécule  iii  le  rachat 
oonrnie  plus  subversiGs  que  rènancipatiGn  eUe^mêmevi'énaoéipfttioo 
cnmasse^qKi  apporteocaiit  tiéoessairenent  «Tec  elle  une  indeimiîllé 
évaluée  sur  le  nonobre  total  des  esclaves,  Umdi&que,  daas'fe  »ay»- 
tènie d'affirancidsaemeiis  partiels,  aut moyen ^n  pécule  légal  et^te 
vaohat  fl^ncé ,  les>  meilleurs  noirs ,  devenant  Hbreslesipiteiniafs  «  ^baa^ 
doiiHCvaient  les  ateliers  à  un  affaiblissement  irrémédilMe,  On  s'-eit 
jaté  d|iBs4e  sin^Hers  calcots  pour  estimer  le  prix  4e  ineliat  qu'il  «on- 
viendrait  de  demander  à  mi  esclave  d*élite,  en  vue  du  préjufioe  infr- 
lectquefa  Ubévation  isolée  pourrait  ainsi  porter  au  maître.  Sur  iSê 
eiclaves ,  ft  iaerfani  compter  <fu*env|ron  50  ou  60  trevàiReurs  ,^«4<raft 
dft8ai»s*îtiquiâtGr'de  la  preuve;  le  reste  se  compose  d^enlans,  4e 
vieillards,  d'infirmes.  Môme  'Sur  les  ^50  travailleurs,  iln^  aqoe'SB 
indt^idus^e  premier  ordre,  sur  lesquels  repose  la  foroe^f  atôKer,  et, 
sMI»ae  rachètent  <  F^italier  est  perdu,  il  faudrait  donc ,  p«mriMen  Pure. 
80i»iettrox:es20  privilégiés 'à  une  rançon,  pour  toas  ensemble, >ëe 
5  àOOOjOOOfr. ,  ce  qui  ferait  ressortir  la  contribution  de  chaeim  ff'^as 
àS&Jdu  aOv^OO  fr.  Owsi  lesmtfttres ,  une  fois  en  train  de  conc8SGioii5> 
voulaient  kien  admettre  «que  la  fonce  de-leur  habitation  se  répailit  sur 
les  50  ou  60  travailleurs^  dont  11  s>'ogtssait  toutré-rhenre,  ce  nesenit 
phispourle  rachat  de  chaonn'deceaX'K^i  qu'une  moyeBne;do  iO,MMr. 
00  gaelque  chose  ide  plus.  —  V^âlà  donc  avec  quelle  franchise  4as 
eoAoBS  mal  inspirés  se  défendeat  parfois  et  avec  qael  art  ils  sovoat 
graaper  les  chîffipos.  Gelatmérite-t41id'être  réfuté?  Certes  ,'nous«oa- 
venons.quei'applioaAionduiOKidedovachatforsé^^oiis^des'^nditioBS 
fanoanables ,  neikmserait  souS'I^autoFité  des  mitftres ,  >daascUR temps 
dmné ,  que  ie^eapui  imoi^ktum  de  l'esclavage.  Mais  qui  "vous  iRI ^qae 
le  gouiwnement  de  laméb^opole^ottendra  l'expicatidn  de  ce  déiai  et 
lfépoisemMitide>eetle  pcaaiîèae  ^expérienae?  I<c  vîondra^^U  'pas  7 
igosterisapropee  lorce,  quad  ilveETaquknrst'estatt^en  naarèheaaas 
kd ,  ^t  ne  sera^^D  pas  excite  par  ;  raille^oix  k  Vacbèvement  4!^um 
antnep«i9e>d^jè  avancée,  «priiie  rédameni  ptusqu'ime  indemnité  pias 
Bttadérée^  enTapportavoc  les  ives  économiques  de  notre  pavlemeat? 

Nous  n'avons  jamais  pensé  que  les<4eux  ordonnances,  qui  ont  6té 


Digitized  by 


Google 


Bwrsik'  WEtiaùN  60LOfrrAft.B.  Stt 

repOQSsée»  pnrlèstooûseiis  cohmkMir,  dispedaeniieMl  |iw^tmj(9iir»4a 
recourtir^àAiiK  f  niesiire  f  d^ëmaneîpatiait  âéniirirfe.  Seidenmil ^  qpnd 

déjà  fortement  attéinié^  p&r\ tout '  ce  qui  ani a:  été  foiti  par  d'a«twB 
niofei».  Dmsacettè  période  ttanaitoire,  cpio  les  eotome»  se  nssamot; 
elles  n'auront  pas  perdu  cntièrenieni  les  serviees^  leur» «iQÎmd'élitt 
sttecMsivemetil  émodctpés;  elle  pfmnrontles^aa^plofer  comne^^  chefs 
dfateliër^nuAtresKnivrierset  co9nfl^racfe^  Qnafllàprétendreqiiedes 
fabnMc»^  ajantconquisleiif  Iftértéparlenrpropneiveriu;  1»  vertu 
dn}tri^aU/retiimt)«ront  leletideniaurdfm»  la  pltt&  afaîecte  feiDéanT** 
tfee^  c'est  une  énonnité  qu!on'nepersuaâoraf4pers(«Be  :  on  a.beaiL^ 
ponr  cela,  dénadurer  le-  tafaleiaa  présent  de  la  pteyait'des  ile»fliig)aîr> 
ses;  enfler  le  raa^;  déguiser  le  bien  <,  et:eak>mniermDtaiiHBentrheu-r 
reusecoloim  de  Maurice;  dont  les  conseils  repifésentàtiis  des;  ilas 
fltençaises  ont  beaneoop  trop,  afbosépmir  ^t  bèio&v  de  là  causei  Et 
iTâUlearsnesait-on'pasqiie  les  noirs  de  ooitiire  ne  seront  ^nt  en  gmad 
nombre,  nîles  premiers;  en- état  de  ^  racheter  eoiHnftiBe»?  On^  ne 
terra'donepasrtoutd'abordxleits  te'traTaitcolomal  la  Istoiine  qui^seraH; 
lépllis  à  déplorer;  et  Tattefite  d'une  émaoetpatlon  définitive  nes«« 
{Munanssî  crueHe  qu'on  Ta  supposé. 

On  a  cru ,  dans  la  plupart  des  conseils  coloniaux ,  que  cesserait  un 
nosomienient  vietorienxque celui--ci :  a  Le pécnteexiste  de^fait,  le 
nrekata  lieus,  du  libre  eouaenteitient  dos  maitne»^  Pouniuoi-  tra»»- 
UlTOieren  un  droit,  quipeutaroir  des  dangers  aupoînt  de  vue  des 
colôtt9,  unlUitqtti  se  manifeste  aisez  fréquemment  sans  étieoblil- 
^itoire?  D  n  n'était  pas  d}ffiteile>  de  répondre;  et  quetifue»  organes 
de  radnsinistration  pub1ii|ue,  des  magistrats  surtout^  l'ont  fait,  dans 
te  sein'  même  d^  conseils  coloniaux;  Qnentàmom^  la  première 
oonsidérallon  qui  nous  firappe  et  qni  saule*  nous  déieiderait,  c'est 
4iue  le  droit,  sif  est  reconnu  et  snA^tltiéSRifiûtaecidènteldoatontBe 
prérant,  ira  plus  loin  que  lui  et  produira.piUEs  dTiUfiganefaissemena. 
QMIes  objections  vienton  élever  contre  une  déobuvtioii  de  droit 
qui  n'a  pas  d*autre  prétention  que  de^  consacrer*  Uétat  présent  des 
f*oses?  Le  pécule  existe  par  le  fait;  eh  bien  !  les  lois  ne  sont-dles 
pws'destinéesà  légitimer  les  fsits  existansretlorsqu'èllesimvcMl  pes 
BQdëlà,  est-ir  concevable  qu^onles  accuse  de  jeter  autour  d'elëft^la 
pierturbàtion?  Commencez  donc,  s'il  e»  est  ainsi,  par  déBoncer  le 
Code  noir  qui ,  par  son  art.  29 ,  donne  une  existenee  légale  eu  pende, 
et  roidoRmmce  du  t5  octobre  1T86  qui  pose  onpriiieipe,  etoemme 
iiîdépendfant  des  dlsposftions^  du  maître,  Fiibandi^ii  à  rësolârvrdTSDia 
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certaine  portion  de  terrain  à  cultiver  pour  son  compte.  C'est  donc  le 
droit  qui  est  ancien  ;  c'est  la  négation  du  droit  qui  est  nouvelle. 

Il  est  vrai  qu'on  a  voulu  apercevoir  dans  la  reconnaissance  légale 
du  pécule  une  excitation  au  vol  plus  encore  qu'au  travail;  mais  on 
oubliait  que  l'esclave,  convaincu  de  vol,  devait  être,  aux  termes  de 
l'ordonnance ,  déclaré  indigne  de  la  liberté. 

Il  est  vrai  aussi  qu'on  a  menacé  l'esclave  des  fâcheuses  consé- 
quences que  pourrait  attirer  sur  lui,  chaque  jour  et  à  toute  heure, 
avant  le  jour  et  l'heure  de  l'afFraiichissement ,  la  volonté  irritable  de 
son  maître ,  dès  qu'ils  se  verront  l'un  et  l'autre  dans  une  égalité  nou- 
velle devant  cette  loi  qui  stipule  les  conditions  du  rachat  forcé.  On 
a  dit  qu'un  tel  bouleversement  des  relations  établies  doit  fermer  le 
cœur  du  maître  à  Vesclavc.  Ce  sera  un  malheur,  sans  doute,  mais 
moins  grand  pour  le  noir  que  son  impuissance  actuelle  à  rentrer 
en  possession  de  la  liberté  quand  il  est  assez  riche  pour  la  payer.  Du 
reste ,  il  n'y  a  guère  à  s'occuper  des  bizarres  effets  qui  naîtront  de  la 
situation  mixte  des  esclaves,  et  que  l'on  s*est  plu  à  relever ,  dans  les 
conseils  coloniaux ,  avec  une  malveillante  complaisance.  Un  noir  qui 
ne  se  possède  pas  lui-même  et  qui  sera  admis  à  posséder  conformé- 
ment aux  règles  du  code  fait  pour  des  personnes  libres!  Un  honune, 
privé  d'état  civil ,  qui  jouira  de  certains  droits  civils ,  et  pourra ,  s'il 
ne  les  exerce  personnellement,  les  faire  exercer  pour  lui ,  plaida*, 
transiger ,  intenter  les  actions  civiles  les  plus  graves  !  Et  contre  qui? 
Contre  son  maître  ,  dont  il  est  la  chose  !  Voyez  tout  ce  que  contient 
la  simple  concession  d*un  pécule  légal  à  l'esclave  :  c'est  le  renver- 
sement de  tous  les  principes ,  c'est  l'intrusion  d'une  propriété  inso- 
lite dans  la  propriété  établie,  c'est  la  déclaration  que  l'esclave  n'est 
plus  une  chose,  mais  un  être;  c*est  une  spoliation!  Bien  plus, 
dans  une  sombre  hallucination ,  il  a  semblé  à  un  créole  que  les  noirs 
étaient  parmi  les  blancs  comme  une  nation  étrangère,  captive,  qui, 
par  le  rachat  forcé ,  allait  imposer  sa  volonté  à  la  nation  souveraine  ! 
—  Dans  tout  ceci,  il  y  a  beaucoup  de  plaintes  qui  ne  nous  touchent 
pas  ;  il  y  en  a  d'autres  qui  nous  scandalisent  un  peu  par  la  forme 
dont  on  les  a  revêtues  et  que  nous  avons  voulu  adoucir.  Mais  surtout 
ce  qui  nous  préserve  de  toute  chimérique  inquiétude,  c'est  l'inter- 
vention du  magistrat  qui,  traitant  pour  l'esclave  et  sans  lui,  sauvera 
la  plupart  de  ces  fictions  et  de  ces  contradictions  dont  on  nous  exa- 
gère les  difficultés. 

Une  objection  plus  forte,  si  elle  était  fondée,  ce  serait  que  les 
projets  d'ordonnances  royales  sur  le  pécule  et  le  rachat  fussent  re- 
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connues  contraires  à  la  loi  organique  du  24.  avril  1833,  comme  l'ont 
affirmé  tous  les  conseils  coloniaux.  En  effet ,  cette  loi  a  laissé  dans  le 
domaine  de  Tordonnance  royale  les  améliorations  à  introduire  dans 
la  condition  des  personnes  non  libres  ^  en  tant  que  ces  améliorations 
seraient  compatibles  avec  les  droits  acquis  ^  c'est-à-dire  les  droits  des 
maîtres.  Or,  voici  que  les  maîtres,  ne  tenant  nul  compte  de  rinden>* 
nité  préalable  qui  leur  est  offerte,  dès-lors  qu'elle. leur  doit  venir  de 
leurs  esclaves,  déclarent  que  les  droits  acquis  seraient  violés  par  les 
ordonnances  dont  il  s'agit,  et  que  le  pouvoir  ministériel  dépasserait 
les  limites  de  ses  attributions  en  gardant  pour  lui  le  règlement  d'une 
matière  si  délicate.  —  Ici  point  de  chicanes  indignes  de  cette  grande 
cause;  un  seul  mot  suffit  pour  résoudre  la  question.  Si  l'ordonnance 
est  incompétente,  et  nous  ne  le  croyons  pas  encore,  la  loi  du  moins 
ne  l'est  pas.  Les  deux  chambres  et  le  gouvernement  du  roi ,  qui  ont 
fait  la  loi  fondamentale  de  1833 ,  peuvent  bien ,  j'imagine,  y  ajouter 
un  article  qui  fasse  revivre  l'ancien  principe  du  pécule  légal  et  du 
rachat  forcé;  ils  peuvent,  ce  principe  une  fois  restauré,  déléguer  à 
l'ordonnance  royale  toute  la  latitude  réglementaire  qu'on  lui  refuse. 
Pour  tout  dire,  ce  n'est  pas  ainsi  que  l'entendent  les  conseils  colo- 
niaux ,  et  s'ils  plaident  l'incompétence  du  ministère ,  c'est  pour  rester 
eux-mêmes  et  seuls  arbitres;  mais  tout  le  monde  peut  juger  mainte- 
nant si  leur  prétention  est  acceptable,  et  s'ils  tireraient  de  leur 
compétence  tout  ce  que  la  métropole  veut  obtenir. 

Par  la  loi  donc,  ou  par  l'ordonnance ,  qu'on  avise  pour  le  mieux  ; 
mais  que  des  bureaux  du  département  de  la  marine  on  n'expédie  plus 
de  ces  circulaires  qui  entretiennent  les  illusions  des  colons  en  leur 
promettant  un  système  de  temporisation  impossible.  L'argument  qui 
domine  tous  les  autres  et  reparaît  sans  cesse  dans  les  délibérations 
coloniales ,  c'est  qu'il  faut  attendre ,  c'est  qu'il  ne  convient  pas  de 
rien  hasarder  avant  l'accomplissement  de  l'expérience  anglaise  ;  ce 
qui  signifiera  désormais  qu'on  veut  savoir,  avant  de  prendre  un  parti, 
comment  les  nouveaux  libres,  apprentis  de  183^ ,  élèveront  leurs  eu- 
fans  et  leurs  petits-enfans;  car  si  l'on  entend  par  la  fin  de  l'expé- 
rience anglaise  le  jour  où  il  n'y  aura  plus  d'esclaves  dans  les  colonies 
britanniques,  ce  jour  est  arrivé,  c'était  le  1*"^  août  1838.  Les  colons 
français,  pour  raisonner  comme  ils  le  font,  n'ont  pas  eu  besoin  de 
rien  inventer ,  ils  n'ont  eu  qu'à  se  mettre  à  l'unisson  des  vues  et  des 
exemples  politiques  qui  leur  arrivaient  de  France  ;  voici  ce  que  leur 
écrivait,  le  25  août  1833,  l'amiral  de  Rigny  :  «  Le  gouvernement  du 
roi  veut  rester  paisible  spectateur  des  graves  mesures  que  l'Angle- 
TosiE  XV.  ar; 
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terre  a  prises  poor  raboUtion  de  reschrvage  daAs  m$  cctepîaa.  »  ^ 
Ces  paroles  étaient  alors  sages  (HHttUéire,  airec  ie  eoiTeetif  ffi^f 
jeigiiait  le  miaistre  :  «  Mais ,  pour  que  k  gwvenieiiieiit  puisse  raiir 
senrer  celte  attitude  et  soustraire  les  ootonîes  Graoçaisés  au  péril  ésa 
tunof attoDS ,  il  faut  entrer  fraodiement  dans  la  voix  des  (aaélîo^ 

outîoDS » — Cependant,  le  correctif  a  élé  oégligé;  oma  attendis, 

et  on  n'a  rien  fait. 

Pour  une  réforme  sociale  à  diriger  dans  les  eakuiies ,  disMS^ejtvee 
la  financbise  attribuée  aux  marins ,  les  marins  ne  sont  t îi  les  plus  mo- 
tifs  promoteurs,  ni  les  meilleurs  agensque  l'on  puisse  choîér.  Une 
moitié  de  leur  vie  s'écoule  dans  les  stations  des  c(rfooîies,  ^«i  leur 
laissent,  pour  l'autre  moitié ,  des  souvenirs  •  des  amitiés ,  des  pf^ 
jflgés,  quelquefois  le  lien  des  intérêts  communs,  Sans  les  circwr 
stances  normales,  on  leomprend ,  jusqu'à  un  certain  4egré,  que  Mis 
gouvernemens  de  nos  établissemens  d'oulrie^mer  lau*  soîeii|t  déifliis 
en  monopole  :  porter  des  ancres  auK  basqioes  de  son  balnt*  (C*^ 
une  distinction  qui ,  en  temps  ordinaire,  rebpusse  Tantprité  du  onm- 
^andement;  ce  pliénomène  est  observable  auic  coloniies  mî^uK 
qu'en  aucun  lieu  du  monde.  Mais  la  situation  n'est  pas  op^dîBaiiie ,  eHe 
réclame  des  mérites  assez  rares  pour  qu'on  daigne  les  diercher  «n^ 
distinctement  dans  tous  les  rangs  de  la  société.  Ce  n'est  pas  qu'il  y 
ait  avantage  à  prendre  des  hommes  positivement  enrôlés  4ans  les 
clubs  abolitionisles,  ni  qui  aient  écrit  ou  parlé  en  faveur  4e  l'aboUr- 
tion  de  l'esclavage.  Non  ;  ce  seraient  là  des  titres  qui  les  Fendr^ept, 
ie  plus  souvent,  suspects,  avant  qu'ils  se  fussent  mis  à  r<SDUvre. 
Mais  il  nous  répugnerait  de  voir  le  sort  de  l'émancipalion  confié  à 
des  mains  incertaines,  a  des  cœurs  peu  pénétrés  de  la  grandeur d'mp 
devoir  moral  à  remfrfir.  Il  ne  s'agit,  ni  de  plaire  m%  colons  par  uw 
coupable  facilité ,  ui  de  les  effrayer  en  leur  envio^ant  quelque  ft^ 
oonsul  de  la  philantropie.  Il  y  a  un  milieu  k  garder  Mtre  l^rej^tr^nie 
confiance  et  leur  extrême  défiance. 

Avant  tonte  chose,  le  gouvernement  devra  tenkà  s^  idées  quand 
il  en  aura  fait  des  projets  d'ordonnance,  et  m  pas  les  netiîrer  biw^ 
blement ,  comme  ceux  du  péeule  et  du  ractmtfQmé^  sur  un  tsjgne  de 
tète  des  conseils  coloniaux.  En  traitant  avec  ^uï,  il  fa^jtsavi^çe 
qu'on  veut,  mais  le  voidoir  dès  qu'on  le  sait.  Les  €o|^ni^  s^nt» 
comme  les  autres  oligarchies  de  ce  monde,  dédavneuseseft  re|)?)Ii^ 
à  tout  pouvoir  qui  ne  se  montre  pas  à  elles  comimB  ce  lUeuHfirm 
dont  parle  Montesquieu ,  k^l  ne  rec^aiijam^tis. 

VwtotiGBàMiLam. 
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DE  PALHANO/ 


Païenne ,  le  2S  j  uillet  1838. 

l€  «è  suis  fK)tat  noturaliste,  je  ne  sais  le  grec  que  fort  médiocre- 
ment,  moa  principal  but  eu  venant  voyager  en  Sicile,  n'a  pas  été 
d'observer  les  phénoniènes  de  TEtua,  ni  de  jeter  quelque  darté  pour 
moi  eu  pour  les  autres,  sur  tout  ce  que  les  vieux  auteurs  grecs 
ont  dit  de  la  Sicile.  Je  cherchais  d'abord  le  plaisir  des  yeux ,  qui  est 
grand  en  ce  pays  singulier.  H  ressemble,  dit-on,  à  l'Afrique;  mais 
ce  qui,  pour  moi,  est  de  toute  certitude,  c'est  qu'il  ne  ressemble  à 
l'ItaHe  que  par  les  passions  dévorantes.  C'est  bien  des  Siciliens  quç 
l'on  peut  dire  que  le  mot  impossible  n'existe  pas  pour  eux  dès  qtfSs 
sont  enflammés  par  l'amour  ou  la  haine,  et  la  haine  en  ce  beau  pays 
ne  provient  jamais  d'un  intérêt  d'argent. 

Je  remarque  qu'en  Angleterre,  et  surtout  en  France,  on  parle  sou- 
vent de  la  passion  italienne ^  de  la  passion  effrénée  que  l'on  trouvait 
en  Italie  aux  xvi*  et  xvii*  siècles.  De  nos  jours  cette  belle  passion 
est  morte,  tout-à-fait  morte,  dans  les  classes  qui  ont  été  atteintes  par 
fimitalion  des  mœurs  françaises  et  des  façons  d'agir  à  la  mode  à 
Paris  ou  à  Londres. 

Je  sais  bien  que  l'on  peut  dire  que  dès  Tépoque  de  Charles-Ouint 
(1530),  Naples,  Florence,  et  même  Rome,  imitèrent  un  peu  les 
moeurs  espagnoles;  mais  ces  habitudes  sociales  si  nobles,  n'étaient- 

(4)  Un  de  nos  «mis,  qui  vorage  depuis  plusieurs  années  en  Italie,  et  qui  a  pu  fouiller  à 
loisir  dans  les  bibliolhèqurs  publiques  el  particulières,  nous  envoie  quelques  manuscrits  qui 
aoot  le  rétulut  de  «es  recherclies,  et  que  nous  publierons  miocewivemcnt.  La  Duchesse  de 
MUfiMP  ^t  ^  premier  récit  de  oeue  série^  ( !(..  iri#  l>.) 

36. 
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elles  pas  fondées  sur  le  respect  infini  que  tout  honune  digne  de  ce 
nom  doit  avoir  pour  les  mouvemens  de  son  ame?  Bien  loin  d'exclure 
l'énergie,  elles  l'exagéraient,  tandis  que  la  première  maxime  des  fats 
qui  imitaient  le  duc  de  Richelieu  vers  1760,  était  de  ne  sembler 
émus  de  tien.  La  maxime  des  dandies  anglais,  que  l'on  copie  main- 
tenant à  Naples  de  préférence  aux  fats  français,  n'est-elle  pas  de 
sembler  ennuyé  de  tout,  supérieur  à  tout? 

Ainsi  \^  passion  italienne  ne  se  trouve  plus  depuis  un  siècle  dans 
la  bonne  compagnie  de  ce  pays-là. 

Pour  me  faire  quelque  idée  de  cette  passion  italienne  y  dont  nos 
romanciers  parlent  avec  tant  d'assurance,  j'ai  été  obligé  d'interroger 
l'histoire,  et  encore  la  grande  histoire  faite  par  des  gens  à  talent  et 
souvent  trop  majestueuse,  ne  dit  presque  rien  de  ces  détails.  Elle  ne 
daigne  tenir  note  des  folies  qu'autant  qu'elles  sont  faites  par  des  rois 
ou  des  princes.  J'ai  eu  recours  à  l'histoire  particulière  de  chaque 
ville;  mais  j'ai  été  effrayé  par  l'abondance  des  matériaux.  Telle  petite 
ville  vous  présente  fièrement  son  histoire  en  trois  ou  quatre  volumes 
in-4°  imprimés,  et  sept  ou  huit  volunies  manuscrits;  ceux-ci,  pres- 
que indéchiffrables,  jonchés  d'abréviations,  donnant  aux  lettres  une 
forme  singulière,  et  dans  les  momens  les  plus  intéressans  remplis  de 
façons  de  parler  en  usage  dans  le  pays,  mais  inintelligibles  vingt 
lieues  plus  loin.  Car  dans  toute  cette  belle  Italie,  où  l'amour  a  semé 
tant  d'évènemens tragiques,  trois  villes  seulement,  Florence,  Sienne 
et  Rome,  parlent  à  peu  près  comme  elles  écrivent;  partout  ailleurs 
la  langue  écrite  est  à  cent  lieues  de  la  langue  parlée. 

Ce  qu'on  appelle  la  passion  italienne,  c'est-à-dire  la  passion  qui 
cherche  à  se  satisfaire ,  et  non  pas  à  donner  au  voisin  une  idée  magni- 
fique d€  notre  individu,  commence  à  la  renaissance  de  la  société,  au 
xiV  siècle,  et  s'éteint  du  moins  dans  la  bonne  compagnie  vers  Tan 
ildk.  A  cette  époque  les  Bourbons  viennent  régner  à  Naples  dans  la 
personne  de  don  Carlos,  fils  d'une  Farnèse,  mariée,  en  secondes 
noces,  à  Philippe  V,  ce  triste  petit-fils  de  Louis  XIV,  si  intrépide  au 
milieu  des  boulets,  si  ennuyé,  et  si  passionné  pour  la  musique.  On 
sait  que  pendant  vingt-quatre  ans  le  sublime  castrat  Farinelli  lui 
.chanta  tous  les  jours  trois  airs  favoris,  toujours  les  mêmes. 

Un  esprit  philosophique  peut  trouver  curieux  les  détails  d'une  pas- 
sion sentie  a  Rome  ou  à  tapies,  mais  j'avouerai  que  rien  ne  me 
semble  plus  absurde  que  ces  romans  qui  donnent  des  noms  italiens 
à  leurs  personnages.  Ne  sommes-nous  pas  convenus  que  les  passions 
varient  toutes  les  fois  qu'on  s'avance  de  cent  lieues  vers  le  nord? 
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L'amour  esMl  le  même  à  Marseille  et  à  Paris?  Tout  au  plus  peut-on 
dire  que  les  pays/ soumis  depuis  long-temps  au  même  genre  de  gou- 
vernement, offrent  dans  les  habitudes  sociales  une  sorte  de  ressem- 
blance extérieure. 

Les  paysages,  comme  les  passions,  comme  la  musique,  changent 
aussi  dès  qu*on  s'avance  de  trois  ou  quatre  degrés  vers  le  nord.  Un 
paysage  napolitain  paraîtrait  absurde  à  Venise,  si  l'on  n'était  pas  con- 
venu, même  en  Italie,  d'admirer  la  belle  nature  de  Naples.  A  Paris 
nous  faisons  mieux,  nous  croyons  que  l'aspect  des  forêts  et  des 
plaines  cultivées  est  absolument  le  même  à  Naples  et  à  Venise,  et 
nous  voudrions  que  le  Canaletto,  par  exemple,  eût  absolument  la 
même  couleur  que  Salvator  Rosa. 

Le  comble  du  ridicule,  n'est-ce  pas  une  dame  anglaise  douée  de 
toutes  les  perfections  de  son  Ile,  mais  regardée  comme  hors  d'état 
de  peindre  la  haine  et  Vamour  même  dans  cette  île  :  AP*  Anne  Rad«- 
cliffe  donnant  des  noms  italiens  et  de  grandes  passions  aux  person*- 
nages  de  son  célèbre  roman  :  Le  Confessionnal  des  Pénitens  noirs? 

Je  ne  chercherai  point  à  donner  des  grâces  à  la  simplicité,  à  la 
:::desse  quelquefois  choquantes  du  récit  trop  véritable  que  je  sou- 
.:iets  à  l'indulgence  du  lecteur;  par  exemple,  je  traduis  exactement 
nX  réponse  de  la  duchesse  de  Palliano  à  la  déclaration  d'amour  de  son 
«  ousin  Marcel  Capecce.  Cette  monographie  d'une  famille  se  trouve, 
je  ne  sais  pourquoi ,  à  la  fin  du  second  volume  d'une  histoire  manu- 
scrite de  Palerme  sur  laquelle  je  ne  puis  donner  aucun  détail. 

Ce  récit,  que  j'abrège  beaucoup,  à  mon  grand  regret  (je  supprime 
une  foule  de  circonstances  caractéristiques),  comprend  les  dernières 
aventures  de  la  malheureuse  famille  CaflTara,  plutêt  que  l'histoire 
intéressante  d'une  seule  passion.  La  vanité  littéraire  me  dit  que  peut- 
être  il  ne  m'eût  pas  été  impossible  d'augmenter  l'intérêt  de  plusieurs 
situations,  en  développant  davantage,  c'est-à-dire  en  devinant  et 
racontant  au  lecteur,  avec  détails,  ce  que  sentaient  les  personnages. 
Mais  moi,  jeune  Français,  né  au  nord  de  Paris,  suis-je  bien  sûr  de 
deviner  ce  qu'éprouvaient  ces  âmes  italiennes  de  l'an  1559?  Je  puis 
tout  au  plus  espérer  de  deviner  ce  qui  peut  paraître  élégant  et  piquant 
aux  lecteurs  français  de  1838. 

Cette  façon  passionnée  de  sentir  qui  régnait  en  Italie  vers  1559 
voulait  des  actions  et  non  des  paroles.  On  trouvera  donc  fort  peu  de 
conversations  dans  les  récits  suivans.  C'est  un  désavantage  pour  cette 
traduction,  accoutumés  que  nous  sommes  aux  longues  conversations 
de  r'xi  personnages  de  roman;  pour  eux  une  conversation  est  une 
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bataille.  L'histoire  pour  faqnelle  je  réclame  toute  rîridnîgencc  du 
lecteur  montre  une  particularité  singulière  introduite  par  les  Espa- 
gnols dans  les  mœurs  d'Italie.  Je  ne  suis  point  sorti  du  rôle  de  tra- 
ducteur. Le  calque  fidèle  des  façons  de  sentir  du  xvi*  siècle,  et  même 
des  façons  de  raconter  de  l'historien  qui,  suivant  toute  apparence, 
était  un  gentilhomme  appartenant  à  la  malheureuse  duchesse  de 
Palliano,  fait,  selon  moi,  le  principal  mérite  de  cette  histofre  tragique^ 
si  toutefois  mérite  y  a. 

L'étiquette  espagnole  la  plus  sévère  régnait  à  la  cour  du  duc  de 
Palliano.  Remarquez  que  chaque  cardinal,  que  chaque  prince  romaiit 
avait  une  cour  semblable,  et  vous  pourrez  vous  faire  une  idée  du 
spectacle  que  présentait  en  1559  la  civilisation  de  la  ville  de  Rome. 
N'oubliez  pas  que  c'était  le  temps  où  le  roi  Philippe  II,  ayant  besoin 
pour  une  de  ses  intrigues  du  suffrage  de  deux  cardinaux,  donnait  à 
chacun  d'eux  200  mille  livres  de  rente  en  bénéfices  ecclésiastiques. 
Rome,  quoique  sans  armée  redoutable,  était  la  capitale  an  monde. 
Paris,  en  1559,  était  une  ville  de  barbares  assez  gentils. 

TRADVCTIOM  KXACTB  D*IIN  VIEUX  KBCIT  ÂCBIT  VKHS  4560 

Jean  Pierre  Caffara ,  quoique  issu  d'une  des  plus  nobles  familles  du 
royaume  de  Naples,  eut  des  façons  d'agir  âpres,  rudes,  violentes  et 
dignes  tout-à-fait  d*un  gardeur  de  troupeaux.  Il  prit  rhahitUmg  (la 
soutane]  et  s'en  alla  jeune  à  Rome,  on  il  fut  aidé  par  la  faveur  de 
son  cousin,  Olivier  CalTara,  cardinal  et  archevêque  de  Naples. 
Alexandre  VI,  ce  grand  homme,  qui  savait  tout  et  pouvait  tout,  le 
fit  son  cameriere  (à  peu  près  ce  que  nous  appellerions ,  dans  nos 
mœurs,  un  officier  d'ordonnance).  Jules  II  le  nomma  archevêque  de 
Chieti  ;  le  pape  Paul  le  fit  cardinal ,  et  enfin ,  le  23  de  mai  1555,  après 
des  brigues  et  des  disputes  terribles  parmi  les  cardinaux  enfermés  au 
conclave ,  il  fut  créé  pape  sous  le  nom  de  Paul  VI  :  il  avait  alors 
soixatite-dix-huit  ans.  Ceux  même  qui  venaient  de  l'appeler  au  trône 
de  saint  Pierre  frémirent  bientôt  en  pensant  &  la  dureté  et  à  la  piété 
farouche,  inexorable,  du  maitre  qu'ils  venaient  de  se  donner. 

La  nouvelle  de  cette  nomination  inattendue  fit  révolution  à  Naples 
et  à  Palerme.  En  peu  de  jours  Rome  vit  arriver  un  grand  nombre  de 
membres  de  l'illustre  famille  CaRhra.  Tous  furent  placés;  mais, 
comme  il  est  naturel,  le  pape  distingua  particulièrement  ses  trois 
neveux,  fils  du  comte  de  Montorio,  son  frère. 

Don  Juan  l'atné^  déjà  marié,  fut  fait  duc  de  Palllànô.  Ce  duché, 
enlevé  à  Maro^AnteineCk^lofina^  auquel  il  appartenait^  comprenait 
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iJB  grand  nùmhre  de  villages  et  de  petites  vflies.  Don  Carlos,  lé  seoond 
de»  neveax  de  sa  sainteté,  étail  ehevdier  de  Halte  et  avait  fait  la 
guerre;  il  fut  créé  cardinal,  légat  de  Bologne  et  premier  ministre. 
C'était  un  korame  plein  de  résolution;  fidèle  aux  traditions  de  sa 
fanoîHe  il  ùs»  haïr  le  roi  te  plus  puissant  du  moâde  (  Philippe  II ,  roi 
d'Espagne  et  des  Indes],  et  lui  donna  des  preuves  de  sa  haine.  Quant 
au  troisième  neveu  du  nouveau  pape,  don  Antonio  Caffara,  comme 
il  était  marié,  le  pope  le  fit  marquis  de  MontebeHo.  Enfin  il  entreprit 
de  donner  pour  femme  à  François,  dauphin  de  France  et  fils  du  roi 
Henri  li,  une  fille  que  son  frère  avait  eu  d'un  second  mariage; 
Paul  VI  prétendait  lui  assigner  pour  dot  le  royaume  de  Naples,  qu'on 
amrait  enlevé  i  Philippe  II,  roi  d'Espagne.  La  famille  CaflTara  haïssait 
ce  roi  puissant,  lequel ,  aidé  des  fautes  de  cette  famille,  parvint  à 
l'exterminer,  comme  vous  le  verrez. 

Depuis  (in'il  était  monté  sur  le  trdne  de  saint  Pierre ,  le  plus  puis- 
sant du  monde,  et  qui,  à  cette  époque,  éclipsait  même  l'illustre 
monarque  des  Espagnes,  Paul  VI,  ainsi  qu'on  l'a  vu  chez  la  plupart 
de  ses  successeurs,  donnait  l'exemple  de  toutes  les  vertus.  Ce  fut  un 
grand  pape  et  un  grand  saint;  il  s'appliquait  à  réformer  les  abus  dans 
l'église  et  à  éloigner  par  ce  moyen  le  concile  général ,  qu'on  deman* 
dait  d&  toutes  parts  à  la  cour  de  ]k>me,  et  qu'une  sage  politique  ne 
permettait  pas  d'accorder. 

Suivant  l'usage  de  ce  temps  trop  oublié  du  nôtre,  et  qui  ne  permet- 
tait pas  à  un  souverain  d'avoir  confiance  en  des  gens  qui  pouvaient 
avoir  un  autre  intérêt  que  le  sien ,  les  états  de  sa  sainteté  étaient  gou. 
veniés  despotiquemcnt  par  ses  trois  neveux.  Le  cardinal  était  pre- 
Buer  ministre  et  disposait  des  vcrfontés  de  son  oncle;  le  duc  de  Pal- 
Uano  avait  été  créé  général  des  troupes  de  la  sainte  église;  et  te 
marquis  de  MontebeHo^  capitaine  des  gardes  du  palais,  n'y  laissait 
pénétrer  que  les  personnes  qui  lui  convenaient.  Bientôt  ces  jeunes 
gens  coomiirent  les  plus  grands  excès;  ils  commencèrent  par  s'ap- 
proprier les  biens  des  familles  contraires  à  leur  gouvernement.  Les 
peuples  ne  savaient  à  qui  avoir  recours  pour  obtenir  justice.  Non- 
seulement  ils  devaient  craindre  pour  leurs  biens,  mais,  chose  hor- 
rible à  dire  dans  la  patrie  de  la  chaste  Lucrèce,  l'honneur  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  filles  n'était  pas  en  sûreté.  Le  duc  de  Palliano  et 
ses  frères  enlevaient  les  plus  belles  femmes;  il  suffisait  d'avoir  le  mal- 
heur de  leur  plaire.  On  les  vit,  avec  stupeur,  n'avoir  aucun  égard  à  la 
noblesse  du  sang,  et,  bien  plus,  il  ne  furent  nullement  retenus  par 
la  clôture  sacrée  des  saints  monastères.  Les  peuples,  réduits  au  dés- 
^q^v,  ne  savaient  à^  que  faire  parvenir  leurs  plaintes,,  tant  était 
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grande  la  terreur  que  les  trois  frères  avaient  inspirée  à  tout  ce  qui 
approchait  du  pape;  ils  étaient  insolens  même  envers  les  ambassa- 
deurs. 

Le  duc  avait  épousé,  avant  la  grandeur  de  son  oncle,  Violante  de 
Cardone,  d*une  famille  originaire  d'Espagne,  et  qui,  à  Naples,  appar- 
tenait à  la  première  noblesse. 

Elle  comptait  donc  le  Seggio  di  nido. 

Violante,  célèbre  par  sa  rare  beauté  et  par  les  grâces  qu'elle  savait 
se  donner  quand  elle  cherchait  à  plaire,  l'était  encore  davantage  par 
son  orgueil  insensé.  Mais  il  faut  être  juste,  il  eût  été  difficile  d'avoir 
un  génie  plus  élevé,  ce  qu'elle  montra  bien  au  monde  en  n'avouant 
rien ,  avant  de  mourir,  au  frère  capucin  qui  la  confessa.  Elle  savait 
par  cœur  et  récitait  avec  une  grâce  infinie  l'admirable  Orlando  de 
messer  kixofXt^  la  plupart  des  sonnets  du  divin  Pétrarque,  les  contes 
du  Pecoronej  etc. ,  etc.  Mais  elle  était  encore  plus  séduisante  quand 
elle  daignait  entretenir  sa  compagnie  des  idées  singulières  que  lui 
suggérait  son  esprit. 

Elle  eut  un  fils  qui  fut  appelé  le  duc  de  Cavi.  Son  frère  D.  Ferrand , 
comte  d'Alife,  vint  à  Rome,  attiré  par  la  haute  fortune  de  ses  beaux- 
frères. 

Le  duc  de  Palliano  tenait  une  cour  splendide;  les  jeunes  gens  des 
premières  familles  de  Naples  briguaient  l'honneur  d'en  faire  partie. 
Parmi  ceux  qui  lui  étaient  le  plus  chers,  Rome  distingua,  par  son 
admiration,  Marcel  Capecce  (du  Seggio  di  nido),  jeune  cavalier  cé- 
lèbre à  Naples  par  son  esprit ,  non  moins  que  par  la  beauté  divine 
qu'il  avait  reçue  du  ciel. 

La  duchesse  avait  pour  favorite  Diane  Rrancaccio ,  Agée  alors  de 
trente  ans,  proche  parente  de  la  marquise  de  Montebello,  sa  belle- 
sœur.  On  disait  dans  Rome  que,  pour  cette  favorite,  elle  n'avait  plus 
d'orgueil;  elle  lui  confiait  tous  ses  secrets.  Mais  ces  secrets  n'avaient 
rapport  qu'à  la  politique;  la  duchesse  faisait  naitre  des  passions,  mais 
n'en  partageait  aucune. 

Par  les  conseils  du  cardinal  Caffara ,  le  pape  fit  la  guerre  au  roi 
d'Espagne,  et  le  roi  de  France  envoya  au  secours  du  pape  une  armée 
commandée  par  le  duc  de  Guise. 

Mais  il  faut  nous  en  tenir  aux  évènemens  intérieurs  de  la  cour  du 
duc  de  Palliano. 

Capcccc  était  depuis  long-temps  comme  fou ,  on  lui  voyait  com- 
mettre les  actions  les  plus  étranges;  le  fait  est  que  le  pauvre  jeune 
homme  était  devenu  passionnément  amoureux  de  la  duchesse  sa 
maîtresse ,  mais  il  n'osait  se  découvrir  à  elle.  Toutefois  il  ne  désespé- 
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rait  pas  absolument  de  parvenir  à  son  but,  il  voyait  la  duqhesse  pro- 
fondément irritée  contre  ^n  mari  qui  la  négligeait.  Le  duc  de  Pal- 
liano  était  tout  puissant  dans  Rome,  et  la  duchesse  savait,  à  n'en 
pas  douter,  que  presque  tous  les  jours ,  les  dames  romaines  les  plus 
célèbres  par  leur  beauté  venaient  voir  son  mari  dans  son  propre  psdais, 
et  c'était  un  affront  auquel  elle  ne  pouvait  s'accoutumer. 

Parmi  les  chapelains  du  saint  pape  Paul  YI  se  trouvait  un  respec- 
table religie.ux  avec  lequel  il  récitait  son  bréviaire.  Ce  personnage, 
au  risque  de  se  perdre,  et  peut-être  poussé  par  l'ambassadeur  d'Es^ 
pagne,  osa  bien  un  jour  découvrir  au  pape  toutes  les  scélératesses  de 
sqs  neveux.  Le  saint  pontife  fut  malade  de  chagrin  ;  il  voulut  douter; 
mais  les  certitudes  accablantes  arrivaient  de  tous  côtés.  Ce  fut 
le  premier  jour  4^  Tan  1559  qu'eut  lieu  l'événement  qui  confirma  le 
pape  dans  tous  ses  soupçons ,  et  peut-être  décida  sa  sainteté.  Ce  fut 
donc  le  propre  jour  de  la  Circoncision  de  Notre-Seigneur,  circon- 
stance qui  aggrava  beaucoup  la  faute  aux  yeux  d'un  souverain  aussi 
pieux ,  qu'André  Lanfranchi ,  secrétaire  du  duc  de  Palliano,  donna  ua 
souper  magnifique  au  cardinal  Cafi'ara,  et  voulant  qu'aux  excitations 
4e  la  gourmandise  ne  manquassent  pas  celles  de  la  luxure,  il  fit  venir 
à  ce  souper  la  Martuccia ,  l'une  des  plus  belles,  des  plus  célèbres  et 
des  plus  riches  courtisanes  de  la  noble  ville  de  Rome.  La  fatalité 
voulut  que  Capecce ,  le  favori  du  duc ,  celui-là  même  qui  en  secret 
était  amoureux  delà  duchesse ,  et  qui  passait  pour  le  plus  bel  honune 
de  la  capitale  du  monde,  se  fût  attaché  depuis  quelque  temps  à  la 
Martuccia.  Ce  soir-là,  il  la  chercha  dans  tous  les  lieux  où  il  pouvait 
espérer  la  rencontrer.  Ne  la  trouvant  nulle  part,  et  ayant  appris  qu'il  y 
avait  un  souper  dans  la  maison  Lanfranchi,  il  eut  soupçon  de  ce  qui 
se  passait ,  et  sur  les  minuit  se  présenta  chez  Lanfranchi ,  accompagné 
de  beaucoup  d'hommes  armés. 

La  porte  lui  fut  ouverte ,  on  l'engagea  à  s'asseoir  et  à  prendre  part 
au  festin ,  mais  après  quelques  paroles  assez  contraintes,  il  fit  signe  à 
la  Martuccia  de  se  lever  et  de  sortir  avec  lui.  Pendant  qu'islle  hési- 
tait toute  confuse  et  prévoyant  ce  qui  allait  arriver,  Capecce  se  leva 
du  lieu  où  U  était  assis,  et  s'approchant  de  la  jeune  fille,  il  la  prit  par 
la  main,  essayant  de  l'entraîner  avec  lui.  Le  cardinal,  en  l'honneur 
duquel  elle  était  venue,  s'opposa  vivement  à  son  départ;  Capecce 
persista ,  s*efforçant  de  l'entraîner  hors  de  la  salle. 

Le  cardinal,  premier  ministre,  qui  ce  soir-là  avait  pris  un  habit 
tout  différent  de  celui  qui  annonçait  sa  haute  dignité,  mit  l'épée  à 
la  main,  et  s'opposa  avec  la  vigueur  et  le  courage  que  Rome  entière 
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lai  connaissait  au  départ  de  la  jenne  fille.  Marcel,  ivre  de  colère ,  ât 
entrer  ses  gens ,  mais  ils  étaient  Napolitains  pour  la  plupart,  et  quand 
ib  reconnurent  d'abord  le  secrétaire  du  duc  et  ensuite  le  cardinal 
que  le  singulier  habit  qu'il  portait  leur  avait  d'abord  caché,  ils  remi- 
rent leurs  épées  dans  le  fourreau,  ne  voulurent  point  se  battre,  et 
s'interposèrent  pour  apaiser  la  querelle. 

Pendant  ce  tumulte ,  Martuccia  qu'on  entourait  et  que  Marcel  Ca- 
pecce  retenait  de  la  main  gauche,  fut  assez  adroite  pour  s'échapper. 
Dés  que  Marcel  s'aperçut  de  son  absence  il  courut  après  elle ,  et  tout 
son  monde  le  suivit. 

Mais  l'obscurité  de  la  nuit  autorisait  les  récits  les  plus  étranges ,  et 
dans  la  matinée  du  2  janvier,  la  capitale  fut  inondée  des  récits  du 
cènibat  périlleux  qui  aurait  eu  lieu,  disait-on,  entre  le  cardinal 
neveu  et  Marcel  Capecce.  Le  duc  de  Palliano ,  général  en  chef  de 
l'armée  de  l'église,  crut  la  chose  bien  plus  grave  qu'elle  n'était,  et 
coihme  il  n'était  pas  en  de  très  bons  termes  avec  son  frère  le  mi- 
liistre,  dans  la  nuit  même  il  fit  arrêter  Lanfranchi ,  et,  le  lendemain 
de  bonne  heure,  Marcel  lui-même  fut  mis  en  prison.  Puis  on  s'aperçut 
que  personne  n'avait  perdu  la  vie ,  et  que  ces  emprîsonnemens  ne 
faisaient  qu'augmenter  le  scandale,  qui  retombait  tout  entier  sur  le 
cardinal.  On  se  hâta  de  mettre  en  liberté  les  prisonniers,  et  l'immense 
pouvoir  des  trois  frères  se  réunit  pour  chercher  à  étouffer  l'affaire. 
Ils  espérèrent  d'abord  y  réussir;  mais,  le  troisièrbe  jour,  le  récit  du 
tout  vint  aux  oreilles  du  pape.  Il  fit  appeler  ses  deux  neveux,  et  leur 
parla  comme  pouvait  le  faire  un  prince  aussi  pieux  et  aussi  profon- 
dément offensé. 

Le  cinquième  jour  de  janvier,  qui  réunissait  un  grand  nombre  de 
cardinaux  dans  la  congrégation  du  Saint  office ,  le  saint  pape  parla  le 
premier  de  cette  horrible  affaire;  il  demanda  aux  cardinaux  présens 
comment  ils  avaient  osé  ne  pas  la  porter  à  sa  connaissance  :  et  Vous 
vous  taisez!  et  pourtant  le  scandale  touche  à  la  dignité  sublime  dont 
vous  êtes  revêtus  !  Le  cardinal  Caf  fara  a  osé  paraître  sur  la  voie  pu- 
blique couvert  d'un  habit  séculier  et  l'épée  nue  à  la  main.  Et  dans 
quel  but?  Pour  se  saisir  d'une  infâme  courtisane?  » 

On  peut  juger  du  silence  de  mort  qui  régnait  parmi  tous  ces  cour- 
tisans durant  cette  sortie  contre  le  premier  ministre.  C'était  un 
vieillard  de  quatre-vingts  ans  qui  se  fâchait  contre  un  neveu  chéri, 
maître  jusque-là  de  toutes  ses  volontés.  Dans  son  indignation  le  pape 
parla  d'ôler  le  chapeau  à  son  neveu. 

La  colère  du  pape  fut  entretenue  par  l'ambassadeur  du  grand  duc 
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de  Toscane  qui  alla  se  plaindre  &  lui  d'une  insolence  récente  du  car- 
dinal prenner  ministre.  Ce  cardinal  naguère  si  puissant,  se  présenta 
chez  sa  sainteté  pour  son  travail  accoutumé ,  te  pape  te  laissa  quatre 
beures  entières  dans  l'antichambre ,  attendant  aux  yeux  dé  tous,  puis 
le  renvoya  sans  vouloir  l'admettre  à  l'audience.  On  peut  ju^er  de  ce 
qu'eut  à  souffrir  Torgueil  immodéré  du  ministre.  Le  cardinal  était 
irrité  mais  non  soumis  ;  it  pensait  qu'un  vieillard  accablé  pat  FAge,  do- 
miné toute  sa  vie  ](>ar  l'amour  qu'il  portait  à  sa  famille,  et  qui  enfin 
était  peu  habitué  à  l'expédition  des  affaires  temporelles ,  serait  obligé 
d'avoir  recours  à  son  activité.  La  vertu  du  saint  pape  l'emporta,  il 
convoqua  les  cardinaux  et  les  ayant  long-temps  regardés  sans  perler, 
i  la  fin  il  fondit  eu  larmes,  et  n'hésita  point  à  faire  une  sorte  d'a- 
mende honorable:  —  «La  faiblesse  de  l'ftge,  leur  dît-il,  et  les  soins 
que  je  donne  aux  choses  de  la  religion,  dans  lesquelles  conune  vous 
savez  je  prétends  détruire  tous  les  abus,  m'ont  porté  à  confier  mon 
«litorité  temporelle  à  mes  trois  neveux,  ils  en  ont  Àbii^é  et  je  les 
chasse  à  jamais.» 

On  lut  ensuite  un  bref  par  fequel  les  nèveilx  étaient  dépouillés  de 
toutes  leurs  dignités,  et  confinés  dans  de  misérables  villages.  Le  car- 
dinal premier  ministre  fut  exilé  à  Civita  Lavinîa ,  le  duc  dé  Palliano  à 
Soriano,  et  le  marquis  à  Montebello;  par  ce  bref  te  duc  était  dépouillé 
de  ses  appointemens  réguliers  qui  s'élevaient  à  72 ,  000  piastres  (plus 
d'un  million  de  1838). 

n  ne  pouvait  pas  être  question  de  désobéir  à  ces  ordres  sévères  :  les 
Caifara  avaient  pour  ennemis  et  pour  surveillans  le  peuple  de  Rome 
tout  entier  qtn  les  détestait. 

Le  duc  de  Palliano,  suivi  du  comte  d'AIitfe,  son  beau-frèré,  et  de 
Léonard  del  Cardine ,  alla  s'établir  au  petit  village  de  Soriano,  tandis 
que  la  duchesse  et  sa  belle-mère  vinrent  habiter  GalTese,  mîséraHe 
hameau  à  deux  petites  lieues  de  Soriano. 

Ces  localités  sont  charmantes;  mais  c'était  un  exil,  et  Ton  était 
chassé  de  Rome  où  naguère  on  régnait  avec  insolence. 

Marcel  Capecce  avait  suivi  sa  maîtresse  avec  les  autres  courtisans 
dans  le  pauvre  village  où  elle  était  exilée.  Au  lieu  des  hommages  de 
Rome  entière,  cette  femme,  si  puissante  quelques  jours  auparavant, 
et  qui  jouissait  de  son  rang  avec  tout  l'emportement  de  l'orgueil,  ne 
se  voyait  plus  environnée  que  de  simples  paysans  dont  l'étonnement 
même  lui  rappelait  sa  chute.  Elle  n'avait  aucune  consolation  ;  son 
oncle  était  si  ftgé  que  probablement  il  serait  surpris  par  la  mort ,  avant 
de  rappeler  ses  neveux ,  et  pour  comble  de  misère  les  trois  frères  se 
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détestaient  eptre  eux.  On  allait  jusqu'à  dire  que  le  duc  et  le  marquis 
qui  i^e  partageaient  point  les  passions  fougueuses  du  cardinal ,  effrayés 
par  ses  excès,  étaient  allés  jusqu'à  les  dénoncer  au  pape  leur  oncle. 

Au  milieu  de  l'horreur  de  cette  profonde  disgrâce,  il  ^arriva  une 
chose  qui,  pour  le  malheur  de  la  duchesse  et  de  Capecce  lui-même, 
montri^  bien  qi|e,  dans  Rome,  ce  n'était  pas  une  passion  véritable 
qui  l'avait  entratpé  sur  les  pas  de  la  Martuccia. 

Un  jour  que  la  duchesse  l'avait  fait  appeler  pour  lui  donner  un 
ordre,  il  set,  trouva  seul  avec  elle,  chose  qui  n'arrivait  peut-être  pas 
deux  fois  dans  toute  une  année.  Quand  il  vit  qu'il  n'y  avait  personne 
dans  la  salle  où  la  duchesse  le  recevait,  Capecce  resta  immobile  et 
silencieu;!^.  jll  alla  vers  la  porte  pour  voir  s'il  y  avait  quelqu'un  qui  pût 
les  écouter  dans  la  salle  voisine,  puis  il  osa  parler  ainsi  :  v 

;  (jc  MacjLame,  ne  vous  trqublez  point  et  ne  prenez  pas  avec  colère  les 
parples  étranges  que  je  vais  avoir  la  témérité  de  prononcer.  Pepuis 
iQPg-temp^Je  vous  aiipeplus  que  la  vie.  Si^  avec  trop  d'imprudence, 
j'ai  osé  regarder  comme  amant  vos  divines  beautés,  vous  ne  devez 
pas  en  imputer  la  faute  à  moi,  mais  à  la, force  surnaturelle  qui  me 
pous^  et  m'agite.  Je  suis  au  supplice,  je  brûle;  je  ne  demiande  pas 
du  soulagement  pour  la  flamme  qui  me  consume,  mais  seulement  que 
votre  générosité  ait  pitié  d'un  servijteur  rempli  de  défiance  et  d'hu- 
milité. » 

La  duchesse  parut  surprise  et  surtout  hritée  : 

a  Marcel,  qu'as-tu  donc  vu  en  moi,  lui  ditrelle,  qui  te  donne  la 
hardiesse  de  me  requérir  d'amour?  Est-ce  que  ma  vie,  est-ce  que  ma 
conversation  se  sont  tellement  éloignées  des  règles  de  la  décence,  que 
tu  aies  pu  t'en  autoriser  pour  une  telle  insolence?  Comment  as-tu  pu 
avoir  la  hardiesse  de  croire  que  je  pouvais  me  donner  à  toi  ou  à  tout 
autre  homme,  mon  mari  et  seigneur  excepté?  Je  te  pardonne  ce  que 
tu  m'as  dit,  parce  que  je  pense  que  tu  es  un  frénétique;  mais  garde- 
toi  de  tomber  de  nouveau  dans  une  pareille  faute,  ou  je  te  jure  que 
je  te  ferai  punir  à  la  fois  pour  la  première  et  pour  la  seconde  inso- 
lence. » 

La  duchesse  s'éloigna  transportée  de  colère,  et  réellement  Capecce 
avait  manqué  aux  lois  de  la  pi^dence;  il  fallait  faire  deviner  et  non 
pas  dire.  Il  resta  confondu,  craignant  beaucoup  que  la  duchesse  ne 
racontât  la  chose  à  son  mari. 

Mais  la  suite  fut  bien  différente  de  ce  qu'il  appréhendait.  Dans  la 
solitude  de  ce  village,  la  fière  duchesse  de  Palliano  ne  put  s'empêcher 
de  faire  confidence  de  ce  qu'on  avait  osé  lui  dire  à  sa  dame  d'honneur 
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favorite,  Diane  Brancaccio.  Celle-ci  était  une  femme  de  trente  ans, 
dévorée  par  des  passions  ardentes.  Elle  avait  les  chevenx  rouges 
(  l'historien  revient  plusieurs  fois  sur  cette  circonstance  qui  lui  semble 
expliquer  toutes  les  folies  de  Diane  Brancaccio  ).  Elle  aimait  avec  fu- 
reur Domitien  Fornari,  gentilhomme  attaché  au  marquis  de  Monte- 
bello.  Elle  voulait  le  prendre  pour  époux;  mais  le  marquis  et  sa 
femme,  auxquels  elle  avait  l'honneur  d'appartenir  par  les  liens  du 
sang,  consentiraient-ils  jamais  à  la  voir  épouser  un  homme  actuelle- 
ment à  leur  service?  Cet  obstacle  était  insurmontable,  du  moins  en 
apparence. 

Il  n'y  avait  qu'une  chance  de  succès  :  il  aurait  fallu  obtenir  un  ef- 
fort de  crédit  de  la  part  du  duc  de  Palliano,  frère  aine  du  marquis, 
et  Diane  n'était  pas  sans  espoir  de  ce  côté.  Le  duc  la  traitait  en  pa- 
rente plus  qu'en  domestique.  C'était  un  homme  qui  avait  de  la  sim- 
plicité dans  le  cœur  et  de  la  bonté,  et  il  tenait  infiniment  nu)ins  que 
ses  frères  aux  choses  de  pure  étiquette.  Quoique  le  duc  profitât  en 
vrai  jeune  honune  de  tous  les  avantages  de  sa  haute  position,  et  ne  fût 
rien  moins  que  fidèle  à  sa  femme,  il  l'aimait  tendrement,  et,  suivant 
les  apparences,  ne  pourrait  lui  refuser  une  grâce  si  celle-ci  la  lui 
demandait  avec  une  certaine  persistance. 

L'aveu  que  Capecce  avait  osé  faire  à  la  duchesse,  parut  un  bon- 
heur inespéré  à  la  sombre  Diane.  Sa  maîtresse  avait  été  jusque-là 
d'une  sagesse  désespérante;  si  elle  pouvait  ressentir  une  passion,  si 
elle  commettait  une  faute ,  à  chaque  instant  elle  aurait  besoin  de 
Diane  et  celle-ci  pourrait  tout  espérer  d'une  fenune  dont  elle  connaî- 
trait les  secrets. 

Loin  d'entretenir  la  duchesse  d'abord  de  ce  qu'elle  se  devait  à  elle- 
même,  et  ensuite  des  dangers  effroyables  auxquels  elle  s'exposerait 
au  milieu  d'une  cour  aussi  clairvoyante,  Diane,  entraînée  par  la  fou- 
gue de  sa  passion,  parla  de  Marcel  Capecce  à  sa  maîtresse,  comme 
elle  se  parlait  à  elle-même  de  Domitien  Fornari.  Dans  les  longs  en- 
tretiens de  cette  solitude,  elle  trouvait  moyen,  chaque  jour,  de  rap- 
peler au  souvenir  de  la  duchesse  les  grâces  et  la  beauté  de  ce  pauvre 
Marcel  qui  semblait  si  triste  ;  il  appartenait ,  conune  la  duchesse,  aux 
premières  familles  de  Naples,  ses  manières  étaient  aussi  nobles  que 
son  sang,  et  il  ne  lui  manquait  que  ces  biens,  qu'un  caprice  de  la  for- 
tune pouvait  lui  donner  chaque  jour,  pour  être  sous  tous  les  rapports 
l'égal  de  la  femme  qu'il  osait  aimer. 

Diane  s'aperçut  avec  joie  que  le  premier  eflet  de  ces  discours  était 
de  redoubler  la  confiance  que  la  duchesse  lui  accordait. 
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EHe  M  fMtnqm  f^s  é»  ëoBner  atb  de  ce  qui  se  passait  à  Ifercef 
Oipette.  Dorant  les  chafeurs  brAlanfes  de  cet  été,  la  dnchesse  se 
pnmetiait  senvenl  dans  les  bois  qui  entonrent  Gaifese.  A  la  ebote  du 
jMf ,  êne  venait  attendre  bl  brise  de  mer  sur  les  coHifies  cbarnianfes 
qui  s'éfèvent  au  mifieu  de  ces  bois  et  du  sommet  desquelles  on  aper- 
çoil  la  mer  à  moins  de  den  lieues  de  distance. 

Sans  s*écarter  des  lois  sévères  de  Fétiquette,  Msrcti  pouvait  se 
trouver  dans  ces  bots  :  il  s'y  cachait,  dît-on,  et  avait  soin  de  ne  senâoii- 
trer  aux  regards  de  la  duchesse  que  lorsqu'elle  était  bien  disposée  par 
les  discours  de  Diane  Brancaccio.  Celle-ci  faisait  un  signal  à  Marcel. 

Diane ,  voyant  sa  maîtresse  sur  le  point  d'écouter  la  passion  (btale 
qu'elle  avait  fait  naître  dans  son  cœur,  céda  elle-même  à  Tamour 
violent  que  Domitien  Fornari  lui  avait  inspiré.  Désormais  elle  se  te- 
nait sûre  de  pouvoir  Tépouser.  Mais  Domitien  était  un  jemte  homme 
sage,  étnn  caractère  froid  et  réservé;  les  emportement  de  sa  feu- 
gueuse  maîtresse,  loin  de  rattacher,  hsi  semblèrent  bientAt  dés- 
agréat>les.  Diane  Brancaccio  était  proche  parente  des  Callara  ;  il  se 
tenait  sûr  d'être  poignardé,  au  moindre  rapport  qui  parviendrait  sur 
ses  amours ,  au  terrible  cardinal  Caff^  qui ,  bien  que  cadet  du  duc 
de  Palliano,  était,  dans  le  fait,  le  véritable  chef  de  la  fleimtHe. 

La  duchesse  avait  cédé  depuis  quelque  temps  à  la  passion  de 
Capecce,  lorsqu'un  beau  jour  ou  ne  trouva  plus  Domitien  Fomart 
dans  le  village  où  était  reléguée  la  cour  du  marquis  de  BfoBtebelIb. 
M  avait  disparu  :  on  sut  phis  tard  qu'il  s'était  embarqué  dans  le  petit 
port  de  Hettuno;  sans  doute  il  avait  changé  de  nom,  et  jamais  de- 
puis on  n'eut  de  ses  nouvelles. 

Qui  pourrai!  pehidre  le  désespoir  de  Diane?  Après  avoir  écouté 
afvec  btmté  ses  plaintes  contre  le  destin ,  un  jour  la  d'uchesse  de  Pal- 
Hano  lui  laissa  deviner  que  ce  sujet  de  discours  lui  semblait  épuisé, 
piane  se  voyait  méprisée  par  son  amant ,  son  coeur  était  en  proie  aux 
mouvemens  les  plus  cruels,  elle  tira  hi  plus  étrange  conséquence  de 
nnstant  d'ennui  que  lo  duchesse  avait  éprouvé  en  entendant  ta  répé^ 
tICion  de  ses  plaintes.  Diane  se  persuada  que  c'était  la  duchesse  qui 
avait  engagé  Domitien  Fomari  à  la  quitter  pour  toujours,  et  qui  de 
phas  lui  avait  fournî  les  moyens  de  voyager.  Cette  idée  foUe  n'étaH 
appuyée  que  sur  quelques  remontrances  que  jadis  la  duchesse  lui 
avait  adressées.  Le  soupçon  fut  bientôt  suivi  de  la  vengeance.  Elle 
demanda  une  audience  au  duc  et  lui  raconta  tout  ce  qui  se  passait 
entre  sa  fëffmue  et  Marcel.  Le  duc  refusa  d'y  ajouter  foi.  «  Songez, 
lui  ditril,  quedêpoïsquhne  ans  je  li'ai  paa*  eu  le  mdîndre  reproche  à 
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(à^ite  à  fa  dachesse  ^  elfe  a  résisté  aux  séductions  de  U  côur  é(  à  Vén-^ 
tratnement  de  la  position  brillante  qne  nous  avions  à  Rome;  le$ 
princes  les  plus  aimables,  et  le  duc  de  Guise  hii-mëme,  géTiéral  dé 
rarmée  française ,  y  ont  perdu  leurs  pas,  et  vous  voulez  qu'elle  cède 
à  un  simple  écuyer?» 

le  malheur  voulut  (jue  le  duc,  s'ennuyant  beaucoup  à  Soriauo^ 
vfflage  on  il  était  relégué,  et  cpii  n*était  qu'à  deux  petites  (ieues  de 
celui  qu'habitait  sa  femme,  Diane  put  en  obtenir  un  grand  nombre 
d'audiences,  sans  que  celles-ci  vinssent  à  la  connaissance  de  Ta  du- 
chesse. Diane  avait  un  génie  étonnant;  la  passion  la  rendait  élo- 
quente. Elle  donnait  au  duc  une  foule  de  détaib;  la  vengeance  était 
devenue  son  seul  plaisir.  Elle  lui  répétait  que  presque  tous  les  soirs 
Capecce  s'introduisait  dans  la  chambre  de  la  duchesse  sur  les  onze 
heures,  et  n'en  sortait  qu'à  deux  ou  trois  heures  du  matin.  Ces  dis- 
cours firent  d'abord  si  peu  d'impression  sur  le  duc,  qu'il  ne  voulut 
pas  se  donner  la  peme  de  faire  deux  lieues  à  minuit  pour  venir  à 
Gallese,  et  entrera  l'împroviste  dans  la  chambre  de  sa  femme. 

Mais  un  soir  qu'il  se  trouvait  à  Gallese,  le  soleil  était  couché,  et 
pourtant  il  faisait  encore  jour,  Diane  pénétra  tout  échevetée  dans  le 
salon  ou  était  le  duc.  Tout  le  monde  s'éloigna;  elle  lui  dit  que  Marcel 
Capecce  venait  de  s'introduire  dans  la  chambre  de  la  duchesse.  Le 
duc,  sans  doute  mal  disposé  en  ce  moment,  prit  son  poignard  et 
courut  à  la  chambre  de  sa  femme,  où  il  entra  par  une  porte  dérobée, 
n  y  trouva  Marcel  Capecce.  A  la  vérité,  les  deux  amans  changèrent 
de  couleur  en  le  voyant  entrer;  mais,  du  reste,  il  n'y  avait  rien  de 
répréhensible  dans  la  position  où  ils  se  trouvaient.  La  duchesse  était 
dans  son  lit  occupée  à  noter  une  petite  dépense  qu'elle  venait  de  faire; 
une  camériste  était  dans  la  chambre;  Marcel  se  trouvait  debout  à 
trois  pas  du  lit. 

Le  duc  furieux  saisit  Marcel  à  la  gorge,  Tentralna  dans  un  cabinet 
voisin,  où  il  lui  commanda  de  jeter  à  terre  la  dague  et  le  poignard 
dont  il  était  armé.  Après  quoi  le  duc  appela  des  hommes  de  sa  garde, 
par  lesquels  Marcel  fut  immédiatement  conduit  dans  tes  prisons  de 
Soriano. 

La  duchesse  fut  laissée  dans  son  palais ,  mais  étroitement  gardée. 

Le  duc  n*était  point  cruel  ;  il  parait  qu'il  eut  la  pensée  de  cacher 
l'ignominie  de  la  chose  pour  n'être  pas  obligé  d'en  venir  aux  mesures 
extrêmes  que  l'honneur  exigerait  de  lui.  Il  voulut  faire  croire  que 
Marcel  était  retenu  en  prison  pour  une  tout  autre  cause,  et  prenant 
prétexte  de  quelques  crapauds  énormes  que  Marcel  avait  achetés  à 
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grand  prix,  deux  ou  trois  mois  auparavant,  il  fit  dire  que  ce  jeune 
homme  avait  tenté  de  l'empoisonner.  Mais  le  véritable  crime  était 
trop  bien  connu,  et  le  cardinal,  son  frère,  lui  fit  demander  quand  il 
songerait  à  laver  dans  le  sang  des  coupables  l'affront  qu'on  avait 
osé  faire  à  leur  famille. 

Le  duc  s'adjoignit  le  comte  d'Aliffe,  frère  de  sa  femme,  et  Antoine 
Torando,  ami  de  la  maison.  Tous  trois,  formant  comme  une  sorte  de 
tribunal ,  mirent  en  jugement  Marcel  Capecce,  accusé  d'adultère  avec 
la  duchesse. 

L'instabilité  des  choses  humaines  voulut  que  le  pape  Pie  lY ,  qui 
succéda  à  Paul  YI,  appartint  à  la  faction  d'Espagne.  U  n'avait  rien  à 
refuser  au  roi  Philippe  II,  qui  exigea  de  lui  la  mort  du  cardinal  et  du 
duc  de  Palliano.  Les  deux  frères  furent  accusés  devant  les  tribunaux 
du  pays,  et  les  minutes  du  procès  qu'ils  eurent  à  subir  nous  appren- 
nent toutes  les  circonstances  de  la  mort  de  Marcel  Capecce. 

Un  des  nombreux  témoins  entendus  dépose  en  ces  termes  : 

«  Nous  étions  à  Soriano;  le  duc,  mon  maître,  eut  un  long  entre- 
tien avec  le  comte  d'Aliffe Le  soir,  fort  tard,  on  descendit  dans 

un  cellier  au  rez-de-chaussée,  où  le  duc  avait  fait  préparer  les  cordes 
nécessaires  pour  donner  la  question  au  coupable.  Là  se  trouvaient  le 
duc,  le  comte  d'Aliffe,  le  seigneur  Antoine  Torando  et  moi.  » 

Le  premier  témoin  appelé  fut  le  capitaine  Camille  Grifone,  ami 
intime  et  confident  de  Capecce.  Le  duc  lui  parla  ainsi  : 

ce  Dis  la  vérité ,  mon  ami.  Que  sais-tu  de  ce  que  Marcel  a  fait  dans 
la  chambre  de  la  duchesse?  »  —  «  Je  ne  sais  rien;  depuis  plus  de 
vingt  jours  je  suis  brouillé  avec  Marcel.  » 

Conune  il  s'obstinait  à  ne  rien  dire  de  plus,  le  seigneur  duc  appela 
du  dehors  quelques-uns  de  ses  gardes.  Grifone  fut  lié  à  la  corde  par 
le  podestat  de  Soriano.  Les  gardes  tirèrent  les  cordes,  et  par  ce  moyen 
enlevèrent  le  coupable  à  quatre  doigts  de  terre.  Après  que  le  capi- 
taine eut  été  ainsi  suspendu  im  bon  quart  d'heure,  il  dit  :  «  Descen- 
dez-moi, je  vais  dire  ce  que  je  sais.  »  Quand  on  l'eut  remis  à  terre, 
les  gardes  s'éloignèrent,  et  nous  restâmes  seuls  avec  lui.  <s  II  est  vrai 
que  plusieurs  fois  j'ai  accompagné  Marcel  jusqu'à  la  chambre  de  la 
duchesse,  dit  le  capitaine;  mais  je  ne  sais  rien  de  plus,  parce  que  je 
l'attendais  dans  une  cour  voisine  jusque  vers  les  une  heure  du  matin.  » 

Aussitôt  on  rappela  les  gardes  qui ,  sur  l'ordre  du  duc ,  relevèrent 
de  nouveau ,  de  façon  que  ses  pieds  ne  touchaient  pas  la  terre.  Bientôt 
le  capitaine  s'écria  :  «  Descendez-moi;  je  veux  dire  la  vérité.  Il  est  vrai, 
contiRua4-il,  (|ue  (}çpui$  plusieurs  mois  je  me  suis  aperçu  que 
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Marcel  fait  l'amour  avec  la  duchesse ,  et  je  voulais  en  donner  avis  à 
votre  excellence  ou  à  D.  Léonard.  La  duchesse  envoyait  tous  les  matins 
savoir  des  nouvelles  de  Marcel  ;  elle  lui  Taisait  tenir  de  petits  cadeaux, 
et  entre  autres  choses  des  confitures  préparées  avec  beaucoup  de  soin 
et  fort  chères  ;  j'ai  vu  à  Marcel  de  petites  chaînes  d'or  d'un  travail 
merveilleux  qu'il  tenait  évidemment  de  la  duchesse.  » 

Après  cette  déposition,  le  capitaine  fut  renvoyé  en  prison.  On  amena 
le  portier  de  la  duchesse,  qui  dit  ne  rien  savoir;  on  le  lia  à  la  corde , 
et  il  fut  élevé  en  l'air.  Après  une  demi-heure  il  dit  :  ((Descendez-4noi, 
je  dirai  ce  que  je  sais.  »  Une  fois  à  terre,  il  prétendit  ne  rien  savoir;  on 
réleva  de  nouveau.  Après  une  demi-heure  on  le  descendit;  il  expliqua 
qu'il  y  avait  peu  de  tcms  qu'il  était  attaché  au  service  particulier  de  la 
duchesse.  Comme  il  était  possible  que  cet  homme  ne  sût  rien,  on  le 
renvoya  en  prison.  Toutes  ces  choses  avaient  pris  beaucoup  de  temps 
à  cause  des  gardes  que  l'on  faisait  sortir  à  chaque  fois.  On  voulait  que 
les  gardes  crussent  qu'il  s'agissait  d'une  tentative  d'empoisonnement 
avec  le  venin  extrait  des  crapauds. 

La  nuit  était  déjà  fort  avancée  quand  le  duc  fit  venir  Marcel  Ca- 
pecce.  Les  gardes  sortis  et  la  porte  dûment  fermée  à  clé  : 

—  Qu'avez-vous  à  faire ,  lui  dit-il ,  dans  la  chambre  de  la  duchesse, 
que  vous  y  restez  jusqu'à  une  heure,  deux  heures  et  quelquefois 
quatre  heures  du  matin? 

Marcel  nia  tout;  on  appela  les  gardes,  et  il  fut  suspendu;  la  corde 
lui  disloquait  les  bras;  ne  pouvant  supporter  la  douleur,  il  demanda 
à  être  descendu  ;  on  le  plaça  sur  une  chaise  ;  mais  une  fois  là ,  il 
s'embarrassa  dans  son  discours ,  et  proprement  ne  savait  ce  qu'il  di- 
sait. On  appela  les  gardes  qui  le  suspendirent  de  nouveau  ;  après  un 
long  temps ,  il  demanda  à  être  descendu. 

—  Il  est  vrai ,  dit-il ,  que  je  suis  entré  dans  l'appartement  de  la 
duchesse  à  ces  heures  indues;  mais  je  faisais  l'amour  avec  la  signora 
Diane  Brancaccio ,  une  des  dames  de  son  excellence,  à  laquelle  j'a- 
vais donné  la  foi  de  mariage ,  et  qui  m'a  tout  accordé,  excepté  les 
choses  contre  l'honneur. 

Marcel  fut  reconduit  à  sa  prison ,  où  on  le  confronta  avec  le  capi- 
taine et  avec  Diane ,  qui  nia  tout. 

Ensuite  on  ramena  Marcel  dans  la  salle  basse;  quand  nous  fâmes 
près  de  la  porte.  «  Monsieur  le  duc,  dit  Marcel,  votre  excellence  se 
rappellera  qu'elle  m'a  promis  la  vie  sauve  si  je  dis  toute  la  vérité, 
n  n'est  pas  nécessaire  de  me  donner  la  corde  de  nouveau;  je  vais 
tout  vous  dire,  n  Alors  il  s'approcha  du  duc,  et,  d'une  voix  trem- 
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blante  et  à  peine  articulée,  il  lui  dit  qu'il  était  vrai  qu'il  avait  obtenu 
les  faveurs  de  la  duchesse.  A  ces  paroles  le  duc  se  jeta  sur  Marcel  et 
le  mordit  à  la  joue;  puis  il  tira  son  poignard  et  je  vis  qu'il  allait  en 
donner  des  coups  au  coupable.  Je  dis  alors  qu'il  était  bien  que  Marcel 
écrivît  de  sa  main  ce  qu'il  venait  d'avouer,  et  que  cette  pièce  servirait 
à  justifier  son  excellence.  On  entra  dans  la  salle  basse ,  où  se  trouvait 
ce  qu'il  fallait  pour  écrire  ;  mais  la  corde  avait  tellement  blessé 
Marcel  au  bras  et  à  la  main ,  qu'il  ne  put  écrire  que  ce  peu  de  mots  : 
Oui  y  fat  trahi  mon  seigneur;  oui ,  je  lui  ai  été  Vhonneur! 

Le  duc  lisait  à  mesure  que  Marcel  écrivait.  A  ce  moment  il  se  jeta 
sur  Marcel  et  lui  donna  trois  coups  de  poignard  qui  lui  ôtèrent  la 
vie.  IHane  Brancaccio  était  là,  à  trois  pas,  plus  morte  que  vive,  e( 
qui,  sans  doute,  se  repentait  mille  et  mille  fois  de  ce  qu'elle  avait 
fait.  «  Femme  indigne  d'être  née  d'une  noble  famille,  s'écria  le  duc, 
et  cause  unique  de  mon  déshonneur,  auquel  tu  as  travaillé  pour  servir 
à  tes  plaisirs  déshonnêtes ,  il  faut  que  je  te  donne  la  récompense  de 
toutes  tes  trahisons.  »  En  disant  ces  paroles,  il  la  prit  par  les  cheveux 
et  lui  scia  le  cou  avec  un  couteau.  Cette  malheureuse  répandit  un 
déluge  de  sang  et  enfin  tomba  morte. 

Le  duc  fit  jeter  les  deux  cadavres  dans  une  cloaque  voisine  de  la 
prison. 

Le  jeune  cardinal  Alphonse  Caffara ,  fils  du  marquis  de  Montebello, 
le  seul  de  toute  la  famille  que  Paul  VI  eût  gardé  auprès  de  lui ,  crut 
devoir  lui  raconter  cet  événement.  Le  pape  ne  répondit  que  par  ces 
paroles  :  «  Et  de  la  duchesse,  qu'en  a-t-on  fait?  d 

On  pensa  généralement,  dans  Rome,  que  ces  paroles  devaient 
amener  la  mort  de  cette  malheureuse  femme.  Mais  le  duc  ne  pouvait 
se  résoudre  à  ce  grand  sacrifice ,  soit  parce  qu'elle  était  enceinte,  soit 
à  cause  de  l'extrême  tendresse  que  jadis  il  avait  eue  pour  elle. 

Trois  mois  après  le  grand  acte  de  vertu  qu'avait  accompli  le  saint 
pape  Patfl  VI  en  se  séparant  de  toute  sa  famille ,  il  tomba  malade ,  et, 
après  trois  autres  mois  de  maladie,  il  expira  le  18  août  1559. 

Le  cardinal  écrivait  lettres  sur  lettres  au  duc  de  Palliano,  lui  ré- 
pétant sans  cesse  que  leur  honneur  exigeait  la  mort  de  la  duchesse. 
Voyant  leur  onde  mort ,  et  ne  sachant  pas  quelle  pourrait  être  la 
pensée  du  pape  qui  serait  élu,  il  voulait  que  tout  fût  fini  dans  le 
plus  bref  délai. 

Le  dttc ,  homme  simple ,  bon  et  beaucoup  moins  scrupuleux  que  le 
earflifiBl ourles  choises  qui  tenaient  au  point  d*honneur,  ne  pouvait 
aetédouare  i  ta  terrible  extr^nâté  cpi'çn  exigeait  de  lut  Xi  se  diw.t 
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lyie  i«i-4iiè|we  avait  fait  4e  Ilam|Hr^^66s  ifiSd^lil^  à  la  4|ichess(3»  ,et 
sans  se  4«per  la  moindre  peine  powr  les  hij  cachi^r^  et  nm  ce&  îq6-^ 
délités  pouvaient  avoir  porté  à  la  yidJi^ewoe  iine  fewne  ê/mi  baiH 
taioe.  An  womeiit  méiae  d*entFer au  eonclaye,  a^rès  avoir  enteadH 
ia  rae^se  et  reçu  la  saîote  comiBunion ,  le  çarAiQflJ  liû  écrivit  encore 
ifii'il  fiie  sentait  bourrelé  par  ces  reniîsies  caDjUouelles,  et  i^ue,  si  k  ^ 
ne  se  résolvait  pas  enfin  à  ce  qu'ea^igeait  rboweur  «de  le|u*  wais^ii,,  H 
f^^^testnit  qu*il  ue  se  n^èlerait  plus  de  ses  affaires  «et  m  d^^cherait 
îamais  i  lui  être  utile ,  soit  dans  le  coiielayc ,  soit  auprès  4u  nouveau 
pape.  Une  raison  étrangère  au  point  d'houaem'  put  coubibuer  i4é«- 
temnifier  le  duc.  Quoique  la  duciiease  fût  sévèrement  gardée,  eUt 
trouva,  dit-on,  le  moyen  de  faire  dii^  à  Alaix>-Antoine  ColeMa, 
Énuemi  capital  du  duc  à  cajMse  de  ton  dmhé  de  PalUmQ,  qm  ftehiî-ci 
s'était  fait  donner,  que  si  Marc-Antoine  trouvait  moyeu  xte  lui  sai^lW 
|a  vie  et  de  la  délivrer,  elle,  de  sou  çdté«  1^  mettrait  en  poss^^on 
de  la  forteresse  de  Palliano,  où  cwimiidait  un  hofim^  «w  lui  ^^ 
dévoué. 

Le  ^  août  1550,  le  duc  envoya  a  Gallese  deux  (sompagnifis  d(S 
soldats.  I^  30,  p.  Léonaoi  del  CarcUne ,  pareot  du  duc»  et  D.  ¥esm^ 
comte  d'Aliffe,  frère  de  la  duchesse,  arrivèrent  à  Uallese,  et  vim)^ 
daw  les  appartemens  de  la  duchesse  pour  l^i  ûter  4a  vie.  Us  lui  fu- 
Donqèrent  la  mort;  elle  apprit  cette  nouvelle  sans  la  moindre  alté- 
ration. Elle  voulut  d'abord  se  comfesser  et  eateiudre  la  ^arnte  ipessis. 
Puis,  ces  deux  seigneurs  s'appreohaol;  d*^Ue^  elle  Jiamar^un  qu'ito 
n'étaient  pas  d*accord  entre  eux.  Ple  demanda  s'il  y  avait  uu  ordii9 
du  duc  son  mari  pour  la  faife  mourir,  a  Ouï,  <madapna«  piffmM 
D.  Léonard.  »  La  duchesse  demanda  à  le  voir;  D.  Ferrwt  le  iui 
montra. 

(Je  trouve  dans  le  procès  du  duc  df2  PalUaiie  la  Aipi9iitHUi  dei 
poiues  qui  assistèrent  i  ce  terrible  ^ènement.  €es  dépositious  ^out 
très  supérieures  i  ceUes  des  autres  témoi^s,  ipe  qui  pEoviQQt.,  ça  mp 
semble ,  de  ce  que  les  momes  étaient  exempia  de  crainte  m  f^n\ 
devant  la  justice ,  tandis  que  tous  1^  autres  téffoîos  avai^t  été  plus 
ou  moins  cofl^filiees  de  leur  maître.  ) 

Le  frère  AAtqioe  de  Pa^le,  capucin^  àéfKm im  œ^  leiwas  : 

fti  A§Tè$  h  messe  où  elle  av^ît  nacudfvolaiDeiit  la  suiinte  oa^Uffiu- 
uiap,  et  tai^ <«ue smmis  la  eouA^rtiaus,  la  comte  d*AJUfe,  frère  ^ 
n»#m^  la  4i»^bÂ9se ,  ea^a  dins  li  cbanJwp  wf»  ime  oei4e  ^  mmi»^ 
guette  de  coudrier  grosse  conune  le  pouce  et  qui  pouvait  avjw  UMl 
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choir,  et  elle,  d'un  grand  sang-froid,  le  faisait  descendre  davantage 
sur  ses  yeux,  pour  ne  pas  le  voir.  Le  comte  lui  mit  la:  corde  au  cou  ; 
mais  comme  elle  n'allait  pas  bien,  le  comte  la  lui  ôta  et  s'éloigna  de 
quelques  pas,  la  duchesse  l'entendant  marcher,  s'ôta  le  mouchoir  de 
dessus  les  yeux,  et  dit  :  «  Eh  bien  donc!  que  faisons-nous?  »  Le 
comte  répondit  :  «  La  corde  n'allait  pas  bien ,  je  vais  en  prendre  une 
«  autre  pour  ne  pas  vous  faire  souffrir,  b 

a  Disant  ces  paroles,  il  sortit;  peu  après  il  rentra  dans  la  chambre 
avec  une  autre  corde ,  il  lui  arrangea  de  nouveau  le  mouchoir  sur  les 
yeux,  il  lui  remit  la  cordeau  cou,  et  faisant  pénétrer  la  baguette  dans 
le  nœud,  il  la  fit  tourner  et  l'étrangla.  La  chose  se  passa,  de  la  part  de 
la  duchesse,  absolument  sur  le  ton  d'une  conversation  ordinaire.  » 

Le  frère  Antoine  de  Salazar,  autre  capucin,  termine  sa  déposition 
par  ces  paroles  : 

((  Je  voulais  me  retirer  du  pavillon  par  scrupule  de  conscience, 
pour  ne  pas  la  voir  mourir,  mais  la  duchesse  me  dit  :  —  Ne  t'éloigne 
pas  d'ici,  pour  l'amour  de  Dieu  (ici  le  moine  raconte  les  circonstances 
de  la  mort,  absolument  comme  nous  venons  de  les  rapporter),  il 
fijoute  :  Elle  mourut  comme  une  bonne  chrétienne ,  répétant  sou- 
vent :  Je  crois  ^  je  crois,  » 

Les  deux  moines ,  qui  apparemment  avaient  obtenu  de  leurs 
supérieurs  l'autorisation  nécessaire,  répètent  dans  leurs  dépositions 
que  la  duchesse  a  toujours  protesté  de  son  innocence  parfaite ,  dans 
tous  ses  entretiens  avec  eux,  dans  toutes  ses  confessions,  et  particu- 
lièrement dans  celle  qui  précéda  la  messe  où  elle  reçut  la  sainte 
communion.  Si  elle  était  coupable,  par  ce  trait  d'orgueil  elle  se  pré- 
cipitait en  enfer. 

Dans  la  confrontation  du  frère  Antoine  de  Pavie,  capucin,  avec 
D.  Léonard  del  Cardine,  le  frère  dit  :  <x  Mon  compagnon  dit  au  comte 
qu'il  serait  bien  d'attendre  que  la  duchesse  accouchflt  ;  elle  est  grosse 
de  six  mois,  ajouta-l>-il,  il  ne  faut  pas  perdre  l'ame  du  pauvre  petit 
malheureux  qu'elle  porte  dans  son  sein ,  il  faut  pouvoir  le  baptiser. 
A  quoi  le  comte  d'Aliffe  répondit  : 

«  Vous  savez  que  je  dois  aller  à  Rome ,  et  je  ne  veux  pas  y  paraî- 
tre avec  ce  masque  sur  le  visage  (  avec  cet  affront  non  vengé).  » 

A  peine  la  duchesse  fut-elle  morte,  que  les  deux  capucins  insistè- 
rent pour  qu'on  l'ouvrît  sans  retard,  afin  de  pouvoir  donner  le  bap- 
'tftme  à  l'enfant  ;  mais  le  comte  et  D.  Léonard  n'écoutèrent  pas  leurs 
prières. 
Le  lendemain ,  la  duchesse  fîit  enterrée  dans  l'église  du  lieu ,  avec 
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une  sorte  de  pompe  (  j'ai  lu  le  procès-verbal).  Cet  événement,  dont 
la  nouvelle  se  répandit  aussitôt,  fit  peu  d'impression ,  on  s*y  atten- 
dait depuis  long-temps  ;  on  avait  plusieurs  fois  annoncé  la  nouvelle 
de  cette  mort  à  Gallese  et  à  Rome ,  et  d'ailleurs  un  assassinat  hors  de 
la  ville  et  dans  un  moment  de  siège  vacant,  n'avait  rien  d'extraordi- 
naire. Le  conclave  qui  suivit  la  mort  de  Paul  VI  fut  très  orageux,, 
il  ne  dura  pas  moins  de  quatre  mois. 

Le  26  décembre  1559,  le  pauvre  cardinal  Carlo  Caffara  fut  obligé 
de  concourir  à  l'élection  d'un  cardinal  porté  par  l'Espagne  et  qui  par 
conséquent  ne  pourrait  se  refuser  à  aucune  des  rigueurs  que  Phi- 
lippe II  demanderait  contre  lui  cardinal  Caffara.  Le  nouvel  éla  prit 
le  nom  de  Pie  IV. 

Si  le  cardinal  n'avait  pas  été  exilé  au  moment  de  la  mort  de  sou 
oncle,  il  eût  été  maître  de  l'élection,  ou  du  moins  aurait  été  en  me- 
sure d'empêcher  la  nomination  d'un  ennemi. 

Peu  après  on  arrêta  le  cardinal  ainsi  que  le  duc;  l'ordre  de 
Philippe  II  était  évidemment  de  les  faire  périr.  Ils  eurent  à  répondra 
sur  quatorze  chefs  d'accusation.  On  interrogea  tous  ceux  qui  pou- 
vaient donner  des  lumièf es  sur  ces  quatorze  chefs.  Ce  procès ,  fort 
bien  fait,  se  compose  de  deux  volumes  in-folio,  que  j'ai  lus  avec 
beaucoup  d'intérêt  parce  qu'on  y  rencontre  à  chaque  page  des  détails^ 
de  mœurs  que  les  historiens  n'ont  point  trouvés  dignes  de  la  majestét. 
de  l'histoire.  J'y  ai  remarqué  des  détails  fort  pittoresques  sur  une 
tentative  d'assassinat  dirigée,  par  le  parti  espagQol,  contre  le  cardi-- 
nal  Caffara ,  alors  ministre  tout  puissant. 

Du  reste,  lui  et  son  frère  furent  condamnés  pour  des  crimes  qui 
n'en  auraient  pas  été  pour  tout  autre ,  par  exemple,  avoir  donné  la 
mort  à  l'amant  d'une  femme  infidèle  et  à  cette  femme  elle-même. 
Quelques  années  plus  tard  le  prince  Orsini  épousa  la  sœur  du  grand- 
duc  de  Toscane,  il  la  crut  infidèle  et  la  fit  empoisonner  en  Toscane' 
même,  du  consentement  du  grand-duc  son  frère,  et  jamais  la  chose 
ne  lui  a  été  imputée  à  crime.  Plusieurs  princesses  de  la  maison  de 
Hédicis  sont  mortes  ainsi . 

Quand  le  procès  des  deux  Caffara  fut  terminé,  on  en  fit  un  long 
sommaire,  qui,  à  diverses  reprises,  fut  examiné  par  des  congréga- 
tions de  cardinaux.  Il  est  trop  évident  qu'une  fois  qu'on  était  con- 
venu de  punir  de  mort  le  meurtre  qui  vengeait  l'adultère,  genre  de 
crime  dont  la  justice  ne  s'occupait  jamais,  le  cardinal  était  coupable 
d'avoir  persécuté  son  frère  pour  que  le  crime  fût  commis,  comme  le 
duc  était  coupable  de  l'avoir  fait  exécuter. 
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Le3  de  mars  tSGl ,  le  pfapePle  FV  tint  un  consistoire  qui  dora  hiaSt 
Iieures,  et  à  la  fin  duqnet  il^[irononça  la  sentence  des  CafTara  en  ces 
termes  :  Prout  insehedttlâ  [Qtx'ïl  en  soit  fait  comme  il  est  requis). 

La  nuit  du  jour  suivant,  le  fiscal  enroya  au  chftteau  Saint-Ange  te 
barifel  pour  faire  «i^uter  là  senfenèe  de  inort  sur  les  deuK  frères 
Obaries ,  cardinal  CafTara,  et  Jean ,  duc  de  Pailiano  ;  ainsi  fut  fait.  Où 
s'occupa  d'abord  du  duc.  Il  fut  transféré  du  château  Saint-Ange  aux 
prisans  de  Tbrdinone  ou  tout  était  préparé;  ce  fut  là  que  le  duc,  le 
conte  d'Alîffe  et  D.  Léonard  de!  Cardine ,  eurent  la  tête  tranchée. 

Le  duc  soutînt  ce  terrible  moment  non-seulement  comme  on  cara- 
lier  de  haute-naissance',  mais  encore  comme  un  chrétien  prêt  à  ton* 
endurer  pour  l'amour  de  Dieu.  Il  adressa  de  belles  paroles  à  ses  deux 
oompagnon!^  pour  les  exhortera  !a  mort  ;  puis  écritit  à  Sohfils  (1). 

Le  barrgel  rerînt  aucbftteati  Saint-Ange,  il  annonça  là  mort  au 
cardinal  CafTara,  ne  lui  donnant  qu'une  heure  pour  se  préparer.  Le 
eardfnai  montra  une  grandeur  d'ame  supérieure  à  celle  de  son  frère, 
é*autant  quH  dit  moins  de  paroles  ;  les  paroles  sont  toujours  une 
force  que  Fou  cherche  hors  de  soi.  On  ne  lui  entendit  prononcer  i 
Totx  basse  que  ces  mot^  k  l'annonce  de  la  terrible  nouvelfe  : 

a  Moi  mourir!  O  pape  Pie!  ô  rof  Philippe!  » 

Il  se  confkflsa  ;  H  récita  les^  sept  psaumes  de  la  pémtence ,  ptSs^W 
s^assit  sur  une  chaise  et  dit  au  bourreau  :  Faites. 

Le  bourreau  Fétrangla  avec  un  cordon  de  soie  qui  se  rompît';  îï 
fàlhit  y  reyenir  k  deux  fois.  Le  cardinal  regardais  bourreau  sans 
daigner  prononcer  un  mot. 

[  Note  ajofUée.) 

Peu  d'aanées  apiès  le  sajnt  paq[w  Pie  V  fit  rovoir  iepsocès,  <pii  fut 

i^assé;  le  cardinal  et  son  frère  furent  rétabtts  dans  tous  leurs  honneurs^ 

et  le  procureur  général ,  qur  avmt  le  plus  contribué  à  leur  nMrt ,  fot 

pendu.  Pie  Y  ordonna  la  suppression  du  procès  ;  toutes  les  copies  qui 

existaient  dans  les  bibliothèques  furent  brûlées;  il  fut  défendu  d'eià 

conserver  sous  peine  d'excommunication  ;  mais  le  pape  ne  pensa  pai. 

^{a'il  avait  une  copie  du  procès  dans  sa  propre  bibliothèque ,  et  c'est 

sur  cette  copie  qu'ont  été  laites  toutes  celles  que  l'on  voit  aujaurr 

d'hui. 

F.  DE  Lagenevais. 

(!)•  Le  savant  W.  Sismondl  embrouille  tonte  cette  histoire.  TWr  Tirtlcld  CaraM  de  la  bfo^ 
graphie  lUchaud  ;  il  prétend  q«e  ce  tkit  le  cOBl^de  INntorH»  liai  ent  la  iflle  ttaoeliéelÉ  joQ8 
<le  la  mort  du  cardinal.  Le  comte  était  pdce  da  cardinal  et  du  duc  de  PaliiawK  Le  atTant 
historien  prend  le  père  pour  le  fils. 
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La  Fjqaiicc^iieipoiprAit  reste»!  iodiffîreiiU  anx.4DeiiéeS|9iii  avatent^€«lccMé.à 
la  tantative  ridiaileile  Strasbourj;,^«wtoot  dqwisJa  «lettre  éerîls  par  JejeuBe 
Jjms  Bonaparte  à  M.  Laity,ii  FoccauoD  de  soa  procès.  Vaioeineiit  diia-4-on 
qu'un  gouvernement  ne  doit  pas  attacher  trop  d'importance  à  la  conduite 
il'un  jeune  iiomme  tout-àr£ait  étranger  k  l^esprit  de  k  France  :  ce  Joune 
homme  avait  trouvé  le  moyen  d'égarer  quelques  malheureux  soldats;  récem- 
mentencôreila  >Gau8é4a  dlsgcaoe  d'un  ûffider français  dont  il  a  détruit  la  car- 
rière ;  Le  devoir  wdu. gouvernement  était  <de  mettra  lin  à  ces  intrigues.  11  .a 

i  ùk  ce  qu'il  auiait  iait  «n  pareil  cas  à  l'égund  de  tout  réfugié  qui  essaierait  de 

:  âjoiwbter  la  taamniUkéede  ia^Rrance;  ila.demadé  l'éloignemeut  deeelui-ei^u 
.{M^s  voisin  où  il  réside.La  QOtOipiséaeBtée.parM.  le  ducde  Monlebelloau^îree- 
tfthreiédéial  réqip^a|efMtltnent4ea  gnefifrdu  gouvernement  francs  oestre 
te  jeufte  lAui.is.Boo«qwrte.jApvès.ies  évènemeos  de  Stcasboui^g  et  Tacte^e 

v^clénenee  doat  M.  Louis  Bonaparte  a  été  l'Abjet,  dit  notre  ambassadeur  dans 
«ette  note,  K>n  ne  devait  pa&s^atteiidre  à  le  voir  renouveler  ses  crimineUes  in- 
trigues, surtout  eu  Suisse  «où  se  trouvent  établies  d'anoienues  fetnauveUB^ 

.^floiatîpB&ielioD  vei8ÎDage.M.  de  Monlebello  «joutait  que,  de  notoriété  pu- 
Inique,  le  château  d'AKeaanberg  est  un  %er  d'intrigues  contre  la  J^nmoe,  et 
.^me  4es  écrits  que  If .  Louis. BoM^parte  a  iait  ipnblier  en  France  et  en  JJie- 
«apie.  prouvent  assez  ses  desseins.  La  Suisse  est  tropioyale  ettsop  Cdèle 

.iâlliéede  la  France  peur  permettre  que  Louis  Bonaparte  se  dise  à  la  fois  un 

\àe  ses  citoyens  et  k  prétendant  au  trâne  de  France,  qu'il  se  dise  Francs 
toutes  les  fois  qu'il  conçoit  l'espérance  de  troubler  sa.patrie  au  profit  de  ses 

[prdjets,et  citoyen  de  Thungovie  4iuand  le  gouvernement  français  veut  pré- 
vaMr  le  retour  de  ses  tentatives. 
Telle  était  la  substance  de  cette  note ,  ^ui  a  été  attaquée  par  tous  <les  jour- 

«aaux  de  ropposition  comme  destructive  des  principes  qui  consacrent  Tindé- 
HWidance  de  la  républii^ie  helvétique.  Une  feuille  des  plus  avancées  de  la 

fg/àwske  va  même  Jusqu!à  nous  menacer  de  la  «olére  de  la  Suisse^  qui  pourrait 
bien ,  dit-elle ,  se  mettre  sous  la  jwotectiea  de  quelque  grande  puissance  mi- 

rUtaûre.  D'autres  feuilles,  plus  modérées, ae  hocoent  à  ce|NBOcher  au  gouver- 
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«lement  toutes  les  fautes  qu'il  a  commises.  Ces  fautes  sont  la  clémence  quil 
a  montrée  envers  un  jeune  homme  ivre  de  son  nom  et  que  les  souvenirs 
glorieux  qui  s'attachent  à  ce  nom  ont  mis  deux  fois  à  couvert  de  la  juste  ri- 
gueur quil  s'était  attirée;  c'est  Tespritde  légalité  qui  a  fait  juger  M.  Laity 
comme  Fauteur  de  la  brochure  condamnée,  tandis  que  toutes  les  présomp- 
tions s'élevaient  contre  M.  Louis  Bonaparte.  Les  journaux  suisses,  encouragés 
par  les  journaux  de  Topposît  ion,  ont  grossièrement  traduit  ces  récriminations, 
et,  de  feuille  en  feuille,  Tesprit  de  haine  et  de  dénigrement  contre  le  gou- 
vernement fran<^ais  a  passé  dans  les  délibérations  de  la  diète,  qui  a  opposé, 
«n  réalité,  une  6n  de  non-recevoir  à  nos  réclamations.  L'opposition  a  remporté 
là  un  bien  beau  triomphe ,  elle  doit  s'en  applaudir,  et  la  France  ne  manquera 
pas  de  la  remercier  de  son  ouvrage. 

Toutes  les  passions  d'une  assemblée  populaire,  excitée  par  des  meneurs 
'étrangers,  ont  éclaté  dans  la  délibération  de  la  diète  helvétique,  à  l'occasion 
^e  la  note  de  M.  de  Montebello.  M.  Kern,  député  deThurgovie,  a  parlé  en 
homme  qui  parle  pour  un  canton ,  sans  s'élever  jusqu'aux  idées  générales  et 
à  l'intérêt  commun  de  toute  la  confédération  suisse.  Pour  lui,  la  qualité  de 
citoyen  du  canton  deThurgovie  est  tout;  avec  cette  qualité-là  on  est  à  l'abri 
•de  toute  recherche;  on  peut  venir,  comme  l'a  fait  M.  Louis  Bonaparte, 
planter  le  drapeau  de  la  rébellion  dans  les  villes  voisines,  se  proposer  comme 
souverain  d'un  grand  état,  répandre  des  pamphlets  incendiaires;  la  cocarde 
Ihurgovienne  couvre  tout,  la  protection  de  M.  Kern  et  de  ses  concitoyens  est 
une  lettre-de-marque  qui  légitime  toutes  les  entreprises  ;  le  seul  châtiment 
qu'on  puisse  encourir  est  ce  blâme  si  mesuré  et  si  doux,  que  le  député  de 
Thurgovie  a  bien  voulu  accorder  pour  toute  satisfaction  à  la  France  :  «  J'au- 
rais désiré  que  notre  nouveau  concitoyen  eût  resserré  le  cercle  de  son  acti- 
vité politique  dans  les  limites  de  sa  nouvelle  patrie.  »  C'est  aussi  ce  que  la 
France  exige  ;  mais  il  lui  faut  une  autre  garantie  de  l'exécution  des  vœux  du 
-député  de  Thurgovie,  que  ce  simple  désir  exprimé  en  si  bons  termes. 

Au  reste,  M.  Kern  connaît  très  bien  l'historique  des  rapports  entre  la  France 
'«t  la  Suisse.  Il  rappelle  très  exactement  que  l'article  5  du  traité  de  1838  a  été 
aboli  à  la  demande  même  du  gouvernement  de  juillet,  qui  a  voulu  se  reposer 
uniquement,  sur  la  bonne  foi  et  la  bonne  amitié  du  gouvernement  fédéral ,  du 
^in  de  repousser  les  intrigues  qui  se  feraient  contre  la  tranquillité  de  la 
France,  au  sein  du  territoire  helvétique.  M.  Kern  connaît  encore  mieux,  s'il 
se  peut,  la  constitution  de  Thurgovie,  qui  déclare,  article  17,  que  nul  citoyen 
ne  pourra  être  distrait  de  sesju^es  naturels;  c'est  ce  que  dit  aussi  l'article  53 
de  la  Charte  française;  mais  il  est  une  constitution  antérieure  à  toutes  celles- 
là,  qui  les  confirme ,  loin  de  les  contredire ,  constitution  commune  à  l'Europe, 
^u  monde  entier,  et  c'est  justement  celle-là ,  celle-là  seule,  que  le  député  de 
Thurgovie  semble  ne  pas  connaître  :  cette  constitution,  c'est  le  droit  des  gens, 
qui  dit  que  nul  état  ne  doit  tolérer  dans  son  sein  des  actes  qui  pourraient 
^compromettre  la  tranquillité  de  ses  voisins. 

La  France  a  invoqué  cette  maxime ,  et  la  note  de  M.  de  Montebello,  conçue 
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en  ternies  parfaitement  modérés,  n'était  pas  de  nature  à  provoquer  une  dis- 
cussion aussi  violente  que  celle  qui  a  eu  lieu.  Qui  croirait,  par  exemple,  qu'un 
député  du  canton  de  Vaud,  qu'un  homme  grave  comme  M.  Monnard,  a 
proposé  de  faire  la  guerre  à  la  France  !  Les  rôles  respectifs  se  trouvent  ici 
très  bien  observés.  La  France  a  bien  complètement  rempli  celui  d'une  grande 
8t  forte  puissance  en  présentant  à  la  Suisse  une  note  pleine  de  modération , 
et  le  canton  de  Vaud  n'a  pas  dérogé  au  rôle  ordinaire  des  états  imper- 
ceptibles ,  en  répondant  par  des  menaces  de  guerre.  Ces  rodomontades  ne 
sont  pas  nouvelles ,  et  nous  pourrions  en  trouver  plus  d'une  semblable  dans 
l'histoire  des  cantons,  dans  celle  de  Genève,  par  exemple,  qui,  assiégée 
en  1782  par  nos  troupes,  répondit  au  général  français,  M.  de  Jaucourt,  qui 
menaçait  la  ville  d'un  incendie  après  l'assaut,  si  elle  ne  se  rendait,  en  lui 
envoyant  un  paquet  (T  allume  lies.  La  ville  se  rendit  cependant  quelques 
heures  plus  tard ,  et  avant  l'assaut.  Nous  citons  ce  fait  uniquement  parce 
qu'il  se  présente  a  notre  mémoire ,  et  non  que  nous  pensions  que  le  gou- 
vernement français  songe,  pour  l'heure ,  à  relever  le  cartel  que  lui  envoie  le 
canton  de  Vaud. 

Malgré  la  vivacité  des  paroles  de  M.  Monnard,  nous  ne  nous  trompons 
pas  sur  son  caractère,  qui  nous  est  connu.  Nous  savons  que  le  député  de  Vaud 
n'est  pas  un  radical  comme  le  chef  du  parti  démocratique  de  ce  canton, 
M.  Druey;  nous  savons  qu'il  aime  la  liberté,  et  qu'il  a  donné  des  preuves  de 
ses  sentimens  libéraux  et  modérés  à  la  fois ,  dans  les  efforts  fructueux  qu'il  a 
faits  en  1821  pour  fonder  la  liberté  de  la  presse.  Aussi  nous  attendons-nous  à 
le  voir  bien  surpris  de  l'usage  que  l'opposition  fait  en  France  de  ses  paroles, 
et  nous  ne  serions  pas  étonnés  si  cette  surprise  allait  jusqu'aux  regrets.  Rap- 
pelé à  lui-même,  M.  Monnard  se  dira  que  la  véritable  dignité  des  états  secon- 
daires est  de  ne  braver  leurs  voisins  que  pour  des  causes  bien  graves ,  et  que 
si  la  Suisse,  luttant  du  temps  de  Tell  contre  l'Autriche  pour  recouvrer  sa 
liberté ,  était  alors  admirable,  elle  serait  bien  près  du  ridicule,  si  elle  se  met- 
tait à  déGer  la  France  à  propos  d'une  réclamation  tout-à-£ait  légale.  Heureu- 
sement la  France  connaît  mieux  sa  dignité;  elle  sait  qu'un  grand  état  comme 
elle  doit  mettre  doublement  la  justice  et  le  droit  de  son  côté  dans  ses  négo- 
ciations avec  les  états  secondaires ,  et  elle  ne  faillira  pas  à  ce  principe  qui  a 
^toujours  dominé  dans  ses  rapports  diplomatiques  de  tous  les  temps. 

M.  Monnard,  adoptant  les  principes  du  député  de  Thurgovie,  veut  qu'on 
précise,  d'une  manière  palpable,  les  faits  qui  sont  reprochés  à  M.  Louis  Bona- 
parte. Il  suffirait  de  lui  envoyer  la  lettre  écrite  par  M.  Louis  Bonaparte  à 
>ï.  Laity,  et  publiée  dans  tous  les  journaux  de  la  France  et  de  l'étranger. 
Cette  lettre  dit  tout.  Elle  prouve  que  le  jeune  Bonaparte  ne  renonce  à  aucun 
de  ses  projets,  et  qu'il  n'attend  qu'une  occasion  favorable  pour  les  mettre  à 
exécution  de  nouveau.  Les  lettres  et  les  écrits  répandus  en  France  viennent 
évidemment  d'Arenenberg  ;  les  conseils  qui  s'y  tiennent,  les  hôtes  qu'on  y 
reçoit,  tout  motive  la  note  remise  au  directoire  fédéral  et  qui  a  tant  irrité 
k  député  de  Vaud  et  autres.  Faudra-t-il  donc  attendre  que  Louis  Bonaparte  se 


Digitized  byCjOOQlC 


soit  présenté  de  noaveau  dans  une  <le  i^os  places  fortes  pour  demander,  acn 
éloignement  de  la  Suisse?  Est-ce  là  ce  que  veulent  TopposiUon  libérale  4t 
Paris  et  les  démocrates  de  la  confédération  helvétique? 

•  La  véhémence  de  M.  Monnard  ne  tient  pas ,  |il  faut  le  reconnattre,  à  ^uelqiM 
iptérét  que  ipi  inspirerait  M.  Lo^is  Bonaparte.  Le  dépMté  de  V^ud  déeht^ 
que  «  c*est  un  pauvre  républicain  que  celui  •  qui  pe  sait  pas  se  contenter  de 
rhonqeur  de  vivre  en  homme  libre  daos  un  pays  libre,  »  et  s'il  entend  protéger 
un  ci^toyen  suisse  qui  a  des  chambellans  et  se  fait  donner,  dans  son  cbâteao, 
le  tjtre  ^e  ^jesié,  c'est  uniquement  pour  Thonneur  des  principes.  Qu^mit  j^ 
nous,  nos  réflexions  ne  se  ressentant  pas,  on  le  voit,  de  Taigreur  des  dia- 
,coursde  M.  Monnard  et  de  ses  coUèguep;  aussi  n'éprouyerons-oous  auci^B 
.embarras  à  dire  toute  notre  pensée. 

Tout  en  approuvant  et  en  louaqt  sanç  restriction  le  gouvernement  franguis 
de  la  marche  qu'il  a  suivie  en  cette  circonstance,  et  de  sa  note  pleine  de 
dignité  et  d'opportunité ,  quoi  qu'en  disent  les  journaux  de  toutes  les  qp- 
^positions ,  nous  n'entendons  pas  dire  que  nos  rapports  avec  la  Suisse,  depiô|( 
huit  ans ,  aient  été  tout-à-fait  ce  qu'ils  devaient  être.  M.  de  Rumigny  avût 
su  gagner  la  confiance  des  cantons  démocratiques ,  M.  de  Montebello  a  pris 
peut-é|re  d'autres  appuis.  La  conduite  ^esagens  d'un  gouvernement,  à 
l'étranger,  se  dirigeant,  en  général ,  d'après  des  faits  et  des  nécessités  q^ 
i^e  sont  pas  à  la  cpnnaissance  du  public ,  nous  ne  nous  croyons  pas  i^ 
droit  d'émettre  une  Qpinion  sur  les  motjfs  qui  ont  fait  agir  ces  deux  ambassa- 
deurs. Ce  qui  nous  est  plus  connu ,  c'esjt  que  nos  rapports  généraux  avec  i^ 
Suisse  n'ont  peut-être  pas  été  toujours  empreints,  depuis  huit  ans,  de  eat 
esprit  de  mansuétude  qui  pouvait  prévenir  les  difficultés  du  genre  de  celle 
qui  occupe  la  diète  en  ce  moment.  Sans  doute,  le  renvoi  des  troupes  suisses 
et  d'autres  modifications  survenues  entre  les  deux  états,  depuis  1^30,  ont  <i^ 
rendre  les  rapports  moins  faciles  qu'ils  n'étaient;  mais  il  j;»raît  que  le  ton 
général  d^  négociations  a  blessé  quelques  esprits  qui  en  dirigent  d'a\itre^ 
!Nous  parlons  librement  de  ces  faits ,  parce  qu'ils  sont  déjà  anciens ,  et  sur- 
tout parce  qjue  le  ton  de  la  dernière  note  du  gouvernement  français  prouvi 
que  jamais  \^  France  n'a  parlé  up  langage  plus  conciliant  et  plus  modéré. 
D'un  autre  côté ,  les  éloges  que  les  démocrates  suisses  reçoivent  de  l'oppo- 
sition libérale ,  chaque  fois  qu'une  difficulté  s'élève  entre  la  France  et  lef 
captons ,  a  pu  les  séduire.  N'ont-jls  pas  pu  croire  que  les  gpuvernemens  éU:an* 
gersont  toujours  raison ,  et  que  la  France  a  toijyours  tort,  quand  ils  voient  d^ 
journaux  français  vanter  sans  cesse,  à  nos  dépens,  la  dignité,  la  force,  l'é- 
nergie et  la  modération  jdes  autres  puissances .'  En  lisapt  aujourd'hui  c^ 
journaux,  comment  ne  pas  croire  que  la  Suisse  est  sublime  en  refusant  d'ob- 
tempérer aux  justes  demandes  de  la  France?  M.  Kern  ne  doit-il  pas  se  croire 
le  premier  oratejur  de  l'Europe ,  en  voyant  toutes  les  louanges  dont  il  e$t  l'ob- 
jet, çt  ne  faudra-t-il  pas  à  M.  Monnard  tout  le  ^ns  qui  le  distingue ,  dit-on^ 
f|uand  sa  passion  ne  l'excite  pas  contre  la  France ,  pour  ne  pas  se  regarder 
comme  l'arhjtre  d^  deux  pays  ?  C'est  une  jouissance  si  nouvepe  jpour  un  sin^plf 
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éSptKi  dé  Gènèfé  on  âe  Thurgovid,  qae  defaiiresi  grand  toiit  an  Eoropef 
Ûû  Ht  saitpas^à  Schwitz  etàLacerne,  eommeot  s'accordent  de  telstriompbes'f 
el  puisqu'on  gagne  tant  d*àttention  et  de  gloire  à  injurier  la  France,  on  né 
B^én  fait  pas  faute.  Heste  à  s&voîf  ce  cfue  pensent  les  esprits  impartiaux/ 
ttérne  en  Suisse,  du  patriotisme  qui  anime  nos  journaux. 

La  question ,  qui  est  de  satoir  si  M.  Louis  Bonaparte  est  citoyen  suisse  on 
non ,  ne  se  résoudra  pas ,  dprèstottt ,  far  le  câtiton  de  Thurgorie  tout  seul. 
CTèst  le  directoire  fédéral  qui  prononcera,  et  fesprlt  local  ne  dominera  pas 
aitf  Mit  dans  ce  pouvoir  que  dan^  lé  cot^H  de  canton  qui  srége  sous  les  murs 
du  château  d*Arenenbérg.  Les  journaux  légttimistes  disent  ironiquement  que 
oelte  négociation  finira  à  ramiable.  IVeiks  ie  croyons  sans  peine,  mm  pas 
comme  ils  nnsinuent,que  la  France  voie  remofùdfe  embarras  à  dhriger  qneh 
ques  troupes  sur  la  frontièi^  de  Suisse,  nonpas  non  plus  que  lés  menaces 
du  XouvelUsU  vaudois ^  qui  parie  de  débaucher  nos  soldats,  soient  autre 
chose  que  des  rêveries  absurdes,  mais  parce  que  h  France  est  assez  puis* 
santé  pour  se  faire  respecter,  même  par  plus  grand  que  la  Suisse ,  sans  re* 
courir,  au  premier  obstacle,  à  la  voie  des  armes.  Nous  avons  les  bras  hngsy 
cidmme  on  dit  vulgairement,  et  nous  n^vpns  pas  besoin  de  les  armer  d'un 
fusil  pour  atteindre  jusqu'à  la  Suisse; 

On  dit  encore  que  M.  Louis  Bonaparte ,  ne  voulant  pas  eauser  d^émterras' 
à  la  Suisse ,  consent  à  se  retirer  volontairement.  ïfotre  avis ,  tout  ooneiHaos 
que  nous  sommes,  est  que  cela  ne  peut  suffire  à  la  France.  Ce  n'est  pas  à 
M.  Louis  Bonaparte  qu'elle  s^est  adressée ,  mais  à  la  Suisse,  et  son  départ 
volontaire  entrahierait  la  conséquence  d'un  retour  volontaire,  quand  il  plai> 
rait  au  jeune  Bonaparte  de  s'établir  de  nouveau  dans^  le  canton  de  Tborgovie. 
A  tout  le  moins ,  une  déclaration  du  directoire  fédérai  devrait ,  en  pareil  cas, 
servir  de  garantie  à  la  France. 

II  parait  certain ,  en  outre,  que  M.  Lom^  Bonaparte  n'acceptera  pas  I» 
quaPité  de  citoyen  suisse,  qui  entraînerait  sa  déchéance  du  titre  de  citoyen 
français.  Si,  contre  toute  attente,  il  restait  établi  en  Suisse,  le  gouvei^ 
nement  français  rendrait,  dit -on,  le  directoire  fédéral  responsable  des^ 
inenées  qui  auraient  lieu  à  Tavenir,  de  la  part  du  prétendu  empereur  de» 
Français.  Cette  rigueur  est  commandée  par  les  antécédens  du  prince  Louis 
Bonaparte,  et  par  la  conduite  de  ceux  qui  l'entourent,  lesquels  recrutaient 
encore,  en  son  nom,  il  y  a  peu  de  temps,  à  Baden  et  à  Manheim,  et  s'étaient 
même  ren  tus  près  du  jeune  fils  du  prince  Jérdme  Bonaparte,  pour  lui  re« 
lirocher  de  ne  pas  être  à  sa  place,  qui  est ,  disaient<>ils,  auprès  de  son  empereur^ 
c'est-à-dire  à  Arenenberg.  Nous  savons  que,  dans  l'intérêt  même  du  jeune 
fnrhice  Louis  Bonaparte,  quelques  personnes  émhientes  l'avaient  engagé, 
au  nom  du  gouvernement  français,  à  quitter  cette  résidence  après  la  mort  de 
sa  mère  ;  mais  il  avait  répendu  que  sa  fortune ,  qui  n'est  que  de  40,000  francs 
dé  rente,  ne  lui  permet  pas  de  vivre  en  Angleterre,  seul  état  de  PEuropeoùsoa 
i^our  serait  toléré.  On  s'engagea  dès  lors  à  obtenir  pour  lui ,  du  gouverne» 
ment  autrichien,  Fautorisation  de  résider  en  Italie,  prèsdeson  père, qui 
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désapprouve  hautement  toutes  ses  démarches,  et  qui  menace  même  de  ie 
déshériter  s'il  persiste  dans  le  projet  insensé  d'agiter  la  France.  Mais  le  jeune 
prince  refusa  formellement ,  en  alléguant  qu'il  se  doit  à  ceux  de  ses  sujets 
qui  se  sont  dévoués  pour  lui.  Or,  ces  sujets  sont  au  nombre  de  quatre  ou  de 
six,  tous  très  dévoués  sans  doute,  mais  qui  réussiront  difficilement,  nous 
le  croyons,  à  replacer  M.  Louis  Bonaparte  sur  le  trône  de  ses  pères. 

Du  reste,  les  dernières  nouvelles  de  la  Suisse  font  mieux  augurer  de^  dis- 
positions des  cantons.  Saint-Gall,  Thurgovie,  Bâle-Campagne,  Vaud,  Genève 
et  une  partie  de  Lucerne,  étaient,  au  départ  de  ces  nouvelles,  seuls  opposés 
à  la  réclamation  de  la  France.  Les  autres  étaient  d'avis  d'obtempérer  aux 
demandes  du  gouvernement  français.  L'avoyer,  iM.  Kopp,  dans  une  confé- 
rence avec  jM.  le  duc  de  Montebello,  avait  déclaré  que  le  titre  honor  fiqne  de 
citoyen,  conféré  par  l'état  de  Thurgovie  à  Louis  Bonaparte,  n'entraînait  pas 
la  renonciation  au  titre  de  citoyen  français,  renonciation  dont  M.  Louis  Bo- 
naparte se  trouvait  dispensé  par  la  constitution  de  Thurgovie.  De  l'aveu  même 
de  M.  l'avoyer,  c'est  là  un  état  exceptionnel  et  qui  n'implique  aucun  droit.  11 
y  aurait  donc  mauvaise  fois  à  arguer  de  cette  vaine  qualité,  pour  revendiquer 
M.  Louis  Bonaparte  comme  citoyen  suisse,  tandis  qu'on  lui  a  formellement 
reconnu  le  droit  de  garder  le  titre  de  citoyen  français.  Dans  cet  état  de  choses^ 
la  France  doit  exiger  que  la  Suisse  garantisse  la  conduite  politique  du  réfugié 
qu'elle  a  recueilli.  La  confédération  helvétique  doit  considérer,  en  outre,  que 
lorsqu'une  puissance  telle  que  la  France  se  résout  a  demander  l'expulsion 
d'un  prétendant,  elle  ne  reculera  devant  aucun  moyen  pour  arriver  à  son  but. 

Le  départ  de  M.  Fabricius,  chargé  d'affaires  de  Nassau,  et  remplissant 
l'intérim  de  la  légation  des  Pays-Bas,  a  terminé  la  singulière  polémique  à 
laquelle  avaient  donné  lieu  ses  rapports  avec  le  sieur  Chaltas.  M.  Fabririus, 
l'un  des  vétérans  de  la  carrière  diplomatique,  a  été  évidemment  dupé  par  ce 
personnage, qui  lui  fournissait  des  documens  apocryphes;  et  il  fallait  avoir 
bien  peu  profité  de  l'expérience  qu'on  peut  recueillir  dans  une  si  longue  car- 
rière ,  pour  tomber  dans  un  piège  aussi  grossier.  Nous  ne  refusons  pas  au 
sieur  Chaltas  quelque  talent  pour  fabriquer  des  dépêches:  relies  qu'il  a  livrées 
à  M.  Fabricius,  et  dont  on  a  publié  quelques  fragmens,  sont ,  après  tout,  des 
dépêches  possibles;  mais  ce  qui  doit  surprendre ,  c'est  qu'un  diplomate  ayant 
résidé  long-temps  à  Paris,  ait  cru  à  la  prétendue  infidélité  d*un  des  employés 
supérieurs  des  affaires  étrangères.  Le  personnel  de  cette  administration  esta 
l'abri  de  toute  atteinte,  et  un  peu  plus  de  connaissance  des  hommes  aux- 
quels il  avait  naturellement  affaire  eût  évité  à  M.  Fabricius  les  démarches 
qui  se  sont  terminées  d'une  manière  si  fâcheuse  pour  lui.  On  ne  saurait  toute- 
fois trop  louer  la  vigilance  du  gouvernement  en  cette  circonstance.  Elle  a 
été  telle  qu'elle  rend  toutes  les  affaires  de  ce  genre  désormais  impossibles  > 
affaires  toujours  fâcheuses  pour  la  diplomatie  et  pour  le  gouvernement  qui 
est  mis  enjeu  dans  ces  fourberies.  Il  parait,  en  effet,  que  la  crédulité  de 
M.  Fabricius,  qui  communiquait  avec  empressement  à  sa  cour  et  à  trois 
autres  puissances  les  fausses  dépêches  du  sieur  Chaltas,  avait  apporté  quel- 
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(pie  trouble  dans  les  relations  diplomatiques.  Le  rappel  de  M.  Fabricius  a  eu 
Heu  à  la  demande  formelle  de  M.  Mole. 

Grâce  à  la  sollicitude  du  cabinet  français,  la  paix  a  été  maintenue  jus- 
qu'ici dans  les  mers  d'Orient ,  et  les  notes  de  la  France ,  de  rAutricbe  et  de 
TÂngleterre^ont  fait  ajourner  les  projets  d'indépendance  du  vice-roi  d'Egypte. 
On  parle  maintenant  de  la  possibilité  d'un  changement  de  ministère  à  Con- 
stantinople ,  et  l'on  craint  pour  Reschîd-Pacha  la  disgrâce  et  le  sort  de  Per- 
tewPacha.  Reschid-Pacha  a  séjourné  long-temps  à  Paris;  il  est  partisan  de 
la  paix;  il  en  apprécie  tous  les  avantages,  et  ses  vues  sont,  dit-on,  contraires 
à  celles  de  la  Russie,  qui  paraît  décidément  opposée  au  siaiu  quo.  Ualliance 
de  la  France  et  de  l'Angleterre  fera  encore  face  à  cet  événement,  déjà  prévu 
depuis  long-temps  par  les  deux  cabinets. 

A  l'intérieur,  faute  d'incîdens,  les  discussions  de  principes  po!itiques  se 
continuent  avec  acharnement  dans  les  feuilles  quotidiennes.  11  y  a  peu  de 
jours,  la  grande  question  était  de  savoir  si  le  Courrier  de  Bordeaux,  rédigé  par 
M.  Fonfrède, défend  le  principe  de  l'omnipotence  ou  celui  de  la  prépondérance 
royale.  M.  Fonfrède  a  la  main  malheureuse  pour  ses  amis;  c'est  assurément  un 
des  défenseurs  les  plusardensdela  monarchie  de  juillet;  mais  il  l'entend  d'une 
manière  qui  n'est  pas  celle  du  pays,  nous  le  croyons,  et  souvent  il  donne  lieu 
à  d'étranges  accusations  contre  elle,  de  la  part  de  l'opposition  libérale.  La 
doctrine  de  la  prépondérance,  défendue  par  M.  Fonfrède  avec  le  parti  doc- 
trinaire qui  la  préférait  alors,  avait  attiré  à  ce  parti  un  blâme  général  dont  il 
s'est  ressenti  dans  les  dernières  élections.  Le  parti  doctrinaire,  ayant  con- 
sulté le  thermomètre  de  ses  intérêts ,  changea  de  marche ,  et  aujourd'hui 
M.  Fonfrède  vient  au  secours  du  ministère  avec  son  système  prépondérant  ou 
omnipotent,  nous  ne  savons,  mais  bien  intempestif  à  coup  sûr.  M.  Fon* 
frède  offre  ainsi  à  l'opposition  un  beau  thème  qu'elle  n'a  pas  manqué  de 
saisir.  l«a  liste  civile  avait  consenti ,  autrefois ,  à  souscrire  pour  quatre  ou 
cinq  cents  exemplaires  aux  articles  de  M.  Fonfrède  sur  cette  matière;  on  ne 
manque  pas  de  dire  qv\t  le  ministère  n'a  rien  de  plus  à  cœur  que  de  propager 
les  principes  émis  dans  cet  écrit.  L'occasion  était  belle  pour  rentrer  dans 
l'esprit  des  discussions  de  1830.  L'adresse  des  deux  cent  vingt-un,  le  refus 
de  concours  aux  ministres  de  Charles  X,  la  maxime  h  roi  régne  et  ne  got^ 
terne  pas,  et  tous  les  axiomes  obligés  de  la  polémique  libérale,  ont  aus  itôt 
reparu,  et  renouvelé  ces  disputes  d'école  et  ces  attaques  si  commodes  qui  se 
«ont  déjà  usées  contre  tous  les  ministères.  Elles  commençaient  cependant  à 
mourir  de  belle  mort  et  à  tomber  de  vétusté,  quand  une  circonstance  nou- 
velle est  venue  les  rendre  vivaces. 

Depuis  quelque  temps,  le  roi  reçoit  lui-même,  à  Versailles,  les  élèves 
des  collèges  royaux ,  et  leur  montre  ces  immenses  et  magnifiques  galeries 
historiques  qu'il  a  créées.  Chacune  de  ces  visites  est  une  occasion  pour 
ces  jeunes  gens  d'exprimer  l'enthousiasme  que  leur  cause  tant  d'affabilité  et 
de  bonté.  Le  9  août,  anniversaire  de  la  fondation  de  la  monarchie  de  1830 , 
le  roi  recevait  les  élèves  des  collèges  royaux  de  Saint-Louis ,  de  Versailles  et 
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4eEollifi;(  ils  étaient  réuni» 4aD8 les:^l#ri«3«  av. oovobi^  4»4v^e,pmH% 
lorsque  le  roi,  touché  de  toutes  les  nianifM«lkiii9doofti il  «était  IWtôel»^.  l«ir 
adressa  la  parole  pour 4es  remercier^  BaQsœttaJnipmfisationtilui  soiIssiiwiih 
tait  de  réoiotîoR  qu'il  éprouvait,  le  roi ,  tout  eo  8<9  noitraot  pénétré 4lo.t*«f 
fectioR-des.  jeunes  élèves»  ne  put  s*enipécher  4e  poiter. ses  r^ards  mi^dulà 
de  Tencenate  où  iivse  trouvait,  et  des'écrier  :  «  LUiis^QÛre  me  jugera;  ee  qi|<i 
j'ai  £aît  depuis  huit  ans  sera  sans  doute  retvacé  dans  ces  galeries,  et  j'ai la  co»* 
fiance  que  le  senUment  national  me  vengera  de  toutes  les  eaiomniesdoBt  je 
$uîs  abreuvé  pendant  ma  vie,  et  dont  vos  acdamationasont  d^à  pour  moi  une 
consolation  bien  douce.  »>  L'opposition  a  vu,dansceç  simples  paroles,  ua  texte 
à  accuser  le  ministère  qui  a  la  responsabilité  de  tous  les  actes  de  la  couronne^ 
Si  le  roi  a  été  en  butte  à  des  calomnies,  dit^ell^.,  c'est  que  les  ministres  Toot 
découvert  ou  fait  sortirde  cette  position  inaoeessible  que  la  Cbarte  assigne  à 
la  royauté.  On  est  amené  à  rechercber,  ajoute  roppositioii,  par  quelle  série 
de  fautes  et  de  violences  ministérielles  lairoysHtéde  1330  en  est  venue  à  se 
dire  abreuvée  d'amertume  et  de  dégoûl^.  D'autres  ajoutent  que  si  le  roi  se 
plaint  d'être  calomnié,  c'est  sans  doute  parce  que  l'opposition  soutient  que 
le  gouvernement  constitutionnel  est  violé;  et  ils  demandent  si  le  pi^,  ,qisi 
veut  être  gouverné  par  les  hommes  les  plus  capables,  par  ceux  q/vj  ,#9t,Ja 
eonfiance  de  la  minorité,  est  exaucé  dans  ses  vœux.  Le  roi  avait  eiic^€^f4i|<; 
«  Il  y  a  huit  ans ,  à  pareil  jour ,  je  répondais  par  mon  aoceptatiop  s^kw^ 
au  vœu  national  qui  m'appelait  au  tr^ne,  et  je  jurais,  dans  Je  #010,  td<^ 
chambres,  de  maintenir  et  de  défendre  ses  lois  et  libertés  si,  glorieusfsmen^c0* 
conquises,  mais  qui  ne  pouvaient  se  consolider, que  «ous  l'^gifleilutéliûr^dii 
trône  constitutionnel.  »  Ces  mots  si  simples  ont  pourtant  iîdt  naftrf)  de  m* 
lentes  contradictions.  ^     ,,    ,, 

Pour  ce  qui  est  de  gouverner  sans  le  concours  de  la  majorijté,.nou8  a^oas 
£ait  si  souvent  justice  de  cette  assertion  dans  le  cours  de  ia  sesfijon.deriièBei 
que  nous  nous  croyons  dispensés  de  revenir  là-dessus.  Il  en  est  ainsi, du  go^ 
vernement  des  capacités.  Si  les  capacités,  c'est^à-direlesJUommesqui  se  disent 
propres  au  gouvernement  à  l'exclusion  de  tous  les  autres^  ne^nt  pasi^  la  télé 
des  affaires,  c'est  apparemment  que  la  majorité, .ne  le  vieut  pas;  car»  pour 
nous,  il  est  bien  évident,  et  nous  croyons  l'avoir  démontré  de  reste  par  ^iis 
les  £ûts  de  la  session,  que  la  majorité  s'y  est  montrée  acquise. au  ministère. 
Nous  resterions  donc  néanmoins  dans  les  conditions  du  gouvernement  rq^ 
sentatif ,  qui  prescrit  de  se  conformer  au  voeu  de  la  majorité,  mais  non  ^ 
mettre  à  la  tête  du  gouvernement  tel  ou  tel  homme  d'état  réputé  le  plus  qu 
pable.  Nous  sommes  loin  de  nier  le  mérite  et  les  droits  des  Gipadtés  duns 
quelque  parti  qu'elles  se  trouvent;  mais  nous  ne  croyons  pas  que  le  gouver- 
4iement  représentatif  consiste  à  s'adresser  à  tour  de  rôle  à  un  petit  nombre 
d'hommes  qui  ont  acquis  une  juste  célébrité,  il  est  vrai,  mais  qui  n'ont  pas 
conquis  par  là ,  que  nous  sachions ,  le  ^roit  d'être  ministres  à  perpétuité.  Sur 
ee  point,  la  réponse  à  l'opposition  est  dès  long-temps  £ute,  et  sous  toutes 
les  formes.  Quant  aux  hérésies  constitutionnelles  trouvées  dans  les  parois 
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rdj^iàfes  que  nous  avons  oiléés,  noossommés  encore  aies  compréndi^.'  dû^f 
^e^  oës  paroles  pôiivaîéhtdômier- lieu  à  apposer  que  le  roi  était  roi  avant 
le'l^aioût,  et/ iq«*ii  n'était  venuVce  jdur-Tà,  devant  la  chambre,  que  pour 'd^ 
iSrér  au  vteu  natibiial  et  pirétér  iMmient  à  la  Charte.  Il  nous  semble,  à  nous 
qiii^sommeS  peut-être  également  hérétiques  en  cela,  que  cW  justement  ainsi 
que  les  choses  se  sont  passées,  et  que  le  duc  d'Orléans  n'aurait  eli  que  £àire 
en  cette a8sefliblée^4d'aràttee,«Ae  ne  Tavait  désigné  comme  devant  occuper 
le  trône  de  Jttill€fl>Sins  tHmte  lél<édè  d'Oriéans'nefufsal^'roi  qu'après  son 
serment;  sans  ddtîtèc'efïefîveiftd'dè  cersermenr,  qair  a  rc^n^pli  fidèlement, 
que  le  roi  règne  à  èétte  heure  sui'  la  natfon  française;  niais  où  donc  est  le 
mme  de  dire  que  V»  vœu  national  Tàppelfetit  au  trône^it  y  eut  huit  an6  le  9  août? 
La  politique  orthodoxe  de  roppOKttton'veut  qaV>fP^dfée'qtfe'le  vœu  national 
n'était  rien  avantf  tlitrslfléhr  dcr la  <4iamhre'des*dl^iitéS|  léais,  outre  que 
ce  mot  d'investiture'  est  bien  féodal  pour  rëktréme'^gauëhe ,  nW-il  pas  permis 
de  rappeler  aux  écrivain^  de  ce  parti  qulls  ont  soutenu ,  ^pnis  1830  jusqu^à 
l'adoption  des  lofs^'de  septembre^,  que  la diambi^'deaf'défiinés  n'avait  pas  le 
droit  de  déférer  la  couronné  au  rtVi ,  et  qtreléf  v^*nàtivHàf^îèùùt  seul  valable 
en  pardi  cas.  Il  est  vrai  qu'ils  entendaient' ^r'virru  nàiionaV  le  suffrage  uni- 
versel; mais,  quelle  que  soit  la  manière  d'entendre  ce  vœu,  «e  n'est  pas  à  la 
ehaimbre  des  députés  qu'ils  ^accordslient  le  droit  de  disposer  du  trône.  Nous 
qui  reconnaissonéee  droit,  dont  une  nécessttétoute  puissante  avait  investi  la 
ipe|nrésentatlon  nationale,  nous  ne  rappèToh^'éës  anciennes  discussions  que 
po^r  montrer  combien  cdies  d^aujourd'hui  en 'diffèrent,  ou  plutôt  s'en  rap- 
prochent par  leurs  contradictions.  Nous  les  verrons  varier  encore,  selon  les 
temps.  Ce  q«i  est  constant,  ce  qui  est  éternel  dans  l'opposition,  c'est  l'oppo- 
sition même,  c'est  le  besoin  de  n'être  pas  de  l'avis  du  pouvoir,  et  de  sus- 
pecter ses' intehtionSé  Le  roi  a  vraiment  bonne  grâce  à  dire  qu'on  le  calom-' 
nie!  L^opposition  attaque  avec  tant  de  loyauté  et  de  bonne  foi  les  actes  de 
sèn  gouvernement!  Cette  [Mainte  même  n'est-elle  pas  un  acte  anti-constitu- 
tionnel ?  Et  n'avons-noospas  entendu  dire,  à  l'époque  des  attentats  d'Alibaud 
et  de  Fieschî,  que  si  lé  roi  ne  gouvernait  pas,  les  attentats  s'adresseraient, 
non  pas  à  lui ,  mais  aux  ministres  ?  Ainsi  tout  le  monde  en  France  entend 
parfaitement  le  gouvernement  constitutionnel,  même  les  assassins.  Il  n'y  a  que 
le  roi  et  ses  ministres  qui  n*y  entendent  rien.  Nous  dirons  sérieusement  aux 
feuilles  de  l'opposition^  et  avec  la  pensée  sincère  de  leur  être  utiles,  que  ces 
attaques  nuisent  plus  à  la  presse  qu'au  pouvoir,  et  qu'elles  la  discréditent. 
Au  milieu  du  mouvement  inouï  d'affaires  commerciales  et  des  progrès  de  la 
prospérité  publique,  les  départemen  s  s'étonnent  dece  concert  de  plaintes  et  de 
malédictions.  Dans  cette  ruche  industrieuse,  la  France  d'aujourd'hui,  les  dé- 
élamations  prennent  un  temps  que  l'attention  publique  ne  veut  plus  accorder 
qu'aux  discussions  sérieuses  ;  et  autant  on  se  ferait  écouter,  en  prouvant  que 
le  gouvernement  néglige  les  intérêts  généraux,  ou  qu'il  empiète  sur  les  droits 
des  citoyens ,  autant  on  éloigne  de  soi  en  se  lançant  dans  des  déOnitions 
théoriques  sans  base ,  et  qui  ressemblent  moins  à  la  politique  de  ce  siècle 
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qu'à  la  théologie  du  temps  passé.  Nous-mêmes,  pour  prouver  que  nos  con- 
seils à  la  presse  ne  sont  pas  fondés  sur  des  idées  vagues ,  nous  transcrirons 
ici  quelques  chiffres  à  Tappui  de  ce  que  nous  avançons. 

Les  deux  colonnes  suivantes  indiquent  la  proportion  dans  laquelle  les 
journaux  quotidiens  étaient  timbrés  en  1837,  et  le  nombre  d'exemplaires  que 
ces  mêmes  journaux  faisaient  porter  au  timbre  le  l^**  juillet  dernier: 

M  I8S7.  BH  JUILLBT  I8SS. 

Le  Siècle 11,158  —  —  I1,6M 

La  Presse I3,(»l  —  —  9,700 

Débals 8,750  —  —  9,166 

ConstUotionnel 7,407  —  —  S,83S 

Moniteur  Parisien 3,768  —  —  8,^00 

Gazelle  de  France 5,506  —  —  5,009 

Quotidienne 3,885  —  —  3,853 

National 3,375  —  —  5,533 

Commerce S,970  —  —  3,100 

Le  Temps 4,080  —  —  1,455 

Journal  des  Campagnes...  5,628  --  —  3,000 

Gazette  des  Tribunaux....  3,075  —  -^  5,000 

EsUfctte 3,639  —  —  3,000 

Journal-Général 2,970  —  —  1,466 

Écho  Français 1,253  —  —  1,333 

France. 1,160  —  —  1,535 

Journal  de  Paris..'. 2,014  _  —  sis 

BonScns 730  —  ~  666 

£n  prenant  ainsi  pour  base  les  quantités  de  feuilles  soumises  au  droit  du 
timbre,  on  peut  se  faire  une  idée  du  mouvement  de  croissance  et  de  décrois- 
sance de  chaque  journal.  On  doit  toutefois  remarquer  que  le  r**  juillet  est  une 
époque  de  renouvellement  d'abonnement  pour  les  journaux,  et  qu'une^partie 
des  abonnés  est  souvent  en  retard  ;  il  est  vrai  qu'en  général  renvoi  d'une 
feuille  quotidienne  aux  retardataires ,  a  toujours  lieu  pendant  quelques  jours, 
ce  qui  laisse  au  chiffre  du  timbre,  à  très  peu  de  chose  près,  toute  son  exac- 
titude. Il  n'en  est  pas  ainsi  pour  les  recueils  périodiques,  dont  les  abonne- 
mens  se  font  souvent  quelques  semaines  plus  tard ,  surtout  quand  Ils  parais- 
sent à  des  époques  éloignées.  Alors  les  abonnés  font  réclamer  la  collection, 
en  payant  le  trimestre.  Ainsi  la  Revue  des  Devx  ^îondes  ne  figure  à  la  poste, 
dans  ses  envois  du  mois  de  juillet  dans  les  départemens,  que  pour  un  chiffre 
de  930,  tandis  qu'elle  répand  en  réalité  3,000  exemplaires.  C'est  qu'elle  fait 
ses  expéditions  de  diverses  manières  :  par  la  poste ,  en  volumes,  et  par  l'entre- 
mise de  correspondans  ;  car  la  poste  n'est  pas  chargée  de  tous  les  envois 
pour  les  revues,  comme  pour  les  journaux  quotidiens;  et  la  proportion  entre 
l'envoi  à  l'étranger  et  aux  départemens,  et  l'envoi  dans  Paris,  est  plus  grande 
que  pour  les  feuilles  quotidiennes.  Un  grand  nombre  d'exemplaires  de  la 
Revue  des  Deux  Mondes  s'expédie  en  Angleterre;  mais  la  convention  postale 
entre  les  deux  pays  (faite  par  des  hommes  peu  versés  dans  la  matière)  n'ad- 
mettant pas  les  revues  aux  bénéfices  du  nouveau  transport  des  journaux  quo- 
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tidîens,  on  est  obligé  de  prendre  une  autre  voie.  Quant  à  la  publicité  dont 
jouit  la  Revue  des  Deux  Mondes,  sans  parler  de  plusieurs  contreCaçons  très, 
inexactes  et  très  fautives,  qui  se  font  hors  de  France,  nous  pouvons  dire, 
sans  présomption ,  qu*elle  alimente  la  plupart  des  recueils  étrangers ,  qui  lut 
empruntent  ses  travaux,  soit  en  les  traduisant,  soit  en  les  réimprimant;  et 
à  ce  propos  nous  serions  en  droit  de  faire  au  gouvernement-  de  graves  repro- 
ches pour  ne  pas  s'occuper  de  la  contrefaçon  étrangère,  qttiruine  notre  librai^ 
rie  et  notre  presse  périodique.  Comment  M.  de  Salvandy,  qu'animent  tant  de 
bonnes  pensées,  et  qui  tient  à  honneur  de  laisser  des  traces  durables  de  8on< 
entrée  aux  afifeires,  nVt-il  pas  déjà  tourné  son  attention  de  ce  côté? Ce  fléau 
de  la  contrefaçon ,  la  presse  quotidienne  en  est  à  Tabri  par  son  genre  de  pu- 
blication. Quoi  qu'il  en  soit ,  si  Ton  veut  connaître  plus  en  détail  le  mouve- 
ment de  Taccroissement  et  du  déchet  des  principaux  journaux,  voici,  mois- 
par  mois ,  Fétat  du  nombre  des  exemplaires  présentés  au  timbre  en  1838. 

JAKVIBB.  FBVBIEB.     MARS.  AVRIL.  MAI.  JUIN.     JUILLET. 

Presse 13,466  13,500  15,400  10,800  14,733  41,466  9,700 

Siècle 15,000  45,000  46,000  44,000  14.800  44,000  41,666 

DébaU 9,466  8,333  40,000  8,333  8,353  8,333  9,46» 

ConsUluUonnel 6,666  6,666  6,500  6,966  5,833  9,166  8,83S  . 

Gazelle  de  France 5,000  5,000  6,166  5,000  5,000  5,000  5,00a 

Courrier  Français 5,000  3,333  .  5,000  4,466  5.000  3,333  5,000 

Temps 4,500  4,150  5,500  3,500  3,850  5,483  9,43^ 

Quotidienne 3,300  4,I66  4,466  3,700  3,333  3,333  S,33S 

EsUfelte 3,666  3,666  9,333  9,000  9,666  8,33»  9,000 

Journal  des  Campagnes.  4,733  3»I66  3,666  4,433  3,666  4,033  3,005 

National 4,000  3,333  4,466  3,666  4,000  4,000  3,S33 

Journal-Général 9,900  9,333  9,666  9,666  4,833  9,966  4,466 

Commerce 4,400  3,370  4,900  3,866  3,800  3,600  3,105 

Moniteur  Parisien 3,500  3,666  5,666  5,666  7,333  5,666  5,306 

Bon  Sens 666  633  800  700  600  666  665  . 

Il  faut  considérer  ici  que  la  fin  de  la  session  entraîne  presque  toujours  une 
diminution  d*abonnemens  :  aussi  un  journal  est  en  état  d'accroissement  vé- 
ritable lorsque  ses  abonnés  augmentent  à  cette  époque,  comme  on  le  voit  au 
chiffre  du  Journal  des  Débats. 

Si  nous  jetons  maintenant  un  coup  d  œil  sur  les  envois  de  la  poste,  pen- 
dant les  deux  derniers  mois ,  nous  trouverons  des  chiffres  qui  correspondent 
à  ceux  que  nous  venons  de  donner. 

EN  JUIN.  IN  JUILLBT.  DIFFBRSNCI  IN  PLUS.  IN  HOIMk. 

Constitutionnel...  3,835  —  3,864  —  —  99  —  a 

Débals 4,713  —  4,764  -  —  51  -  » 

Gazette  de  France.  4,954  —  4,990  —  —  »  —  31 

Temps 9,149  —  9,033  —  —  »  —  409 

Courrier  Français.  9,944  —  9,'î86  —  —  ,>  —  5 

Quotidienne 9,983  —  9,301  ^  —  16  -  » 

^ational 9,565  -  9,646  —  —  81  —  » 

Moniteur  Parisien.  306  —          413  *  —  407  —  r> 

Messager 947  -         S86  -  -  89  ^  D 
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ÉflboFrançiOi.»**  *VS»«*  —  *.•»  —      —  TK  ,-*.,». 

Goinmçrce 1,790  —  1,6W  —      —  |^  —         et 

Journal-Général..  i,7!8  —  1»5M  —,  -  »  —       i5«. 

Prefce. 8,061  -  7,518  —       -  »  —       MO 

mnuh .     7;iit     —     T,iir    ^    ^      ».    ^     ^m^ 

Eorope.^..^^ MO*      —      i^ki     —      ^.       jiw    -..     la*. 

BoaSeps .*.  355       —  534       —       —         »       —  «. 

Oirvok  qn^en  génénl Ivpreflwifuotidienne  eiviiMw^a  {Méu,  dlMii  «HP 
dam  moîov  qooique^la^  diffiéraMWKloft  «Énffiwt  aoHs  lôimd^éîjaler oottoNfoiisr 
faHtmnaïqiierde  1839  à^  l^S6i  €eft<ohiiigeinoii»;),ifDU9iMiiin«i4oiwd9vM 
altribver  uniquameat  à^ré^Ht  'clesTJoiitn*iBi^cartilleiMH«i9«lso«lt«^  dbt^ 
pmidfi^f  oonacwatean  a* pwâniBÊB^aàmtmési^^  teOyiamiie* ^qoi  en  sopotlmt^ 
de?  ooatianBO^  est  ear  voifirélaeoDonsMieBtoOii  pwti  iBteMiivv  à  lOe  <njii;« 
que  l!»piit  de  TcfpoaitioB  nuit. souvent. à.  toute  laipnsse:;,  en:  rèntraliiant 
dans  des  diteussions  oiseuses  qui  éloignent  lesieetetrs.  Les*  grandes  discus- 
sions de  théories  ppliliquer  sur  la  vétité'dirgQn^wmenient  constitutionnel 
oot  iicodnitce  résulté^.;  et  on.  peut. dire  qua  I^état  sta^nnaire  d'un  grMkk 
namlire  dotiieaillesiqnatidieoBesest  uae|n*eii«»deno»6Éeeès.r0at  lanonhiÉ' 
des-lèeteuR  a'aceroSi'considftrablement  cliaque  annéèten  Bmtee.  Aj&Mmw 
encore  que  certaines  Quilles ,  telle  qpe  h  NttUïmàL ,  onr leur  tÈWAite  dVibon^' 
nésen  quelque  sorte  invariable,  et  qui  jreprésente  aveo  une  exactitude  prea* 
qua^mathéasaftique^la  forcefduçarti.>4oDt  elka  exprinwat  Kopinion.  B'amna^ 
ferilles,  ceiiës  quiv  afprès  avoir  été  nodéréevi  ont  pasé^è  desT^prineipes^tlkip 
pMhion  extrême ,  subissentune  décadence  rapide.  £0fin\  qoel^oerjoumaur 
exagérés  en  faveur,  dû  pouvoir  décroissent  dans  une  égale  proportion. 

;  Al*aida4es  chiffwsrque  nous  venons  de  donner,  oBipourrait  aussi  a'asattr 
rereîile  gomvvmenMDt  est  iMIemonUsoléf^mnniei^tM^anceiiltle^jeQrnan» 
diei^V>ppositlon ,  assertion  qui  pourrait  se  sontenir  s^on  comptatries^joniu 
mnixj,  mais  qui  devient  inexacte  quand  on<  oomple  leurs  abonnés.  Ilaerail 
juste  A'abord  de  dé&lquer  les  .journaux  iégîtimistes^  qfii  altaqoant  tous  le^ 
cabinets,  et  qui  ne  se  rallîerateiit  pas  plu&.à^M.>Thiersiqu*à  M.  Barvot,  à 
Mk  Gnizot  qu'à  M.  Mole.  Nous  trouverions  alors  rofi^sition  des  journam 
politiques  offrant  une  masse  de  21 ,09&abonnés,  et  îles  journaux  qui  défendent 
Tordre  établi  réunissant  le  nombre  de  25,788  abonnés.  Où  est  Tisolement  ? 

Il  va  sans  dire  que  nous  n*avons  pas  dû  faire  entrer  xiams  cette  énumération 
les  journaux  neutres  qui ,  tels  que  CÉcho,  se  bornent  à  répéter  les  feuilles  de 
toutes  conléars.  Nous  avons;  an^contraire,  dû  comprendre,  dans  les  joumaox 
partisans  du  régime  actuel,  le  Joumai  de  Paris,  passé  depuis  en  d'autreli 
mains,  mais  qui  défendait  encore  les  principes du^(Hivemenienit<aaAl^  juillet 
1838,  époque  que  nous  prenonsw  Au  reste,  nous  reviendrons  proehafnenient 
sur  tous  ces  chifires,  et,  en  les^xomplétant ,  nous  essaierons  d'en  déduire  un 
tableau  général  de  Topinion  publique  en  France. 

La  visite  du  roi  et  de  la  famille  royale  au  château  de  Champlâtreux  a 
donné  lieu  à  tant  de  suppositions,  que  nooa^ne  «oyons,  pas  devoir  les  re* 
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.tovfii.  i/iiQDiMor  AQtondàtior  te  toï  à  M.  le  oomte  Mole  a  été  oompiré.à 
Ja  réception  de  Louis  XIV  par  Fouquet ,  quoique  M.  Mole  ait  eu  k  bon  goût 
.de  ne  pas  ëouner  de  fete.au.  roi  et  de  le  recevoir  avec  toute  la  simplicité d*uu 
QMuistre  çonstitutionuel.  Le  roi,  de  son  coté,  a  véritablement  «agi.  en  roi 
.eonstitotionneL  Aâà  lieu  de  venir  assister  à  un;  carrousel  ou  à  uniMi,  il  est 
venu  teair  un  oonsail  à  Cbamplâtreia  ;  c'est  là  lé  souvenir  qu'il  a  voulu  laisser 
^dans  ce  château  historique.  Tout  ceci  est  bien  de  notre  temps  et  de  noire 
jiégiiiie.,.et<iiiejr^sse»bte  guère  aux  fêtes  de  Vaux.  QOant  aux  journaux ^î 
OAtaYantté'iqtteM.  Molestait  sollicité  cette  Êiveur  pour  balanoer  r<Cfet4eft 
triomphes  <diLiiianéehal(&)ult  eo  Ao^eterjre^  nous.leur  répondrai  par  im 
Sut  li)e|iite^dupq/aMMfti.le,roi;ay^  à  M.  Mole  qu'il  kaï  fenît^et 

JioiwaiiKftet  ie?esti9poottiiénoQ)t^4iiB  Sw  M. a  fixé,  il  y  a  |>eu  detemps^  ie 
ianiodilliEKiûti^oiicieiiouv  dfivcette  arisîteat  depuis  loi^<»teaip8. 

—  Lejeiftil  aoiaût^rAoadémîe  irançaise^  présidée  par  M.  de  Sahraodf, 
direoteurya.tenufla8éanee>annuelle.  Un  publie  ohotai  et  nombreux,^,  ne 
attendant  pas  aux.  larmea;de 'la  fin  <  paraissait  disposé  à  goûter  ausunut  les 
fineases^du  langage eft  lagcaee  de  i'eq^rttv  était  venu  entendre  M^^lcaeerétaire 
perpétuel ,  et  pan  conséquent  llapplaudir.  M.  Viliemain ,  avec  cette jînfpilière 
habileté  d'OMleurqui  le  oaractérise,  prend  à  peine  la  parole,  %ue  toute 
Tattention,  que  toutes  les  %83«npathies  lui  appartiennent.  Il  n'est  {las  jus^ 
^u'iaux  aofis  si  biea  aeeentués  de  sa  voix ,  jusqu'à  ses  gestes  aniaiés ,4pû.ne 
.pvétent.une  aide  nier«eîl|eiise, à  Ja  justesse  de  ses  apprédations ,  où  ie 
UAme^  poli.etspirituel^estii^guisé  dans  réloge  avec  tant  d'art ,  d'urbanité 
et  de  .grâce.  En.|>arlant:de  ebosea  eontemporaÎBes,  d'intérêts  snsceptttdes 
et . vivans^: U.  VlUemain .  sait  étns  vrai  .et  ainuble ,  justifier  (ce. qui  h?eit  |»as 
lotyours  iacik)  Tândulgnuse  des  jugemens  de  l'Académie  et  maiméair  «a 
propre  opioiop^  il  glisseavocune  merveilleuse  légèreté  suriesrqifQstieii^ 
épineuses^  et  arrive>  à  salis&ire  tout  Je monde.  On  le  sait ,  dans  «on  iftyle, 
M.  ViUemaia  uansporte  beaueoup  des  oharmantea  qualités  de  sa-^arale, 
et  sait,^e  plus:,;y  en  feyoïHer  debien  diUérentes.  Son  Tahkau^tleJà^Liêê* 
nNure  iMi  dix^Êmiième  Mècki  envers  lequel  nous  sooutees  en  retatd  eado^t 
«D  de  nos  cQllab<»ateur8  doit  très  pcochainenient  parier)  en  estmii^frappaDt 
exemple  que  l'on  aine  à  sappeler. 

Dans  son  dernier  discours  de  l' Académie ,  M.  Viliemain  a  i»rlé,i  comme 
d'habitude  )  des  ouvrages  couronnés.  Cesti  un  tribut  qu'en  sa  qualité  dé 
aeorétaire. perpétuel»  ii  doit  chaque  année  au  public,  qui  compte  tosjoura 
.  d'avanee  sur  ^eattcoopii'esprit  et  d'éloquence.  Il  est  bien  difficile  de  répondre 
i  l'attente  d'»oe. réunion  ainsi  prévenue,  et  beaucoup  de  gens  de  talent  ne 
.aéraient  pas  solvables  pour  une  pareille  dette  :  M.  Viliemain,  au  oontraive, 
comble  et  dépasse  toutes  les  exigences.  Cette  fois,  il  a  commencé  par  la  naé- 
.daille  accordée  à  M.  AJletz  pour  Win  Essai  sur  la  DèmocraXit  notûaUc^et  il 
a  fait  sentir  oonbien  il  y  avait  loUi  de  ce  livre  médiocre  au  beaa  travail  de 
M<  deTocqueviUci  sipréeédemment  couronné  par  l'Académie  ;  puis  il  a  ajovté  : 
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n  M.  Alletz  a  tout  jugé ,  ou  du  moins  parlé  de  tout.  Il  déCTÎt  ce  qui  change 
Bncore,  il  approuve  ce  qui  n*est  pas  encore  achevé,  il  blâme  quelquefois  ce 
qu'il  ne  connaît  pas  assez;  car  qui  peut  tout  connaître?  Il  substitue  souvent 
à  la  réalité  les  illusions  d*un  cœur  honnête.  »  Après  M.  Alletz ,  TAcadémie  a 
couronné  M.  Artaud.  En  appréciant  V Histoire  de  Pie  VII  et  la  lutte  résignée 
du  pontife  contre  le  conquérant ,  M.  Villemain  est  arrivé  à  une  éloquence 
élevée,  et  s'est  attiré,  à  plusieurs  reprises,  d\inanimes  applaudissemens. 
Enfin,  et  comme  IV  dit  ensuite  M.  deSalvandy,  M.  Villemain  parlait  à  bon 
droit  d'éloquence,  puisque  au  précepte  il  savait  si  bien  joindre  Texemple. 

Au  discours  de  M.  le  secrétaire  perpétuel  succéda  la  lecture  de  deux  frag- 
ittens  des  Éloges  de  Gerson^  couronnés  par  l'Académie.  Nous  ne  voudrions  pas 
juger,  sur  des  passages  incomplets  et  mutilés,  les  œuvres  de  MM.  Faugère  et 
Dupré-T..asalle ,  qui  perdaient  trop ,  d'ailleurs ,  à  venir  après  le  discours  de 
M.  Villemain.  Nous  aurons,  au  surplus,  l'occasion  d'apprécier,  dans  le  bul- 
letin bibliographique  que  publiera  dorénavant  la  Revue ,  les  deux  éloges ,  dès 
qu'ils  seront  imprimés. 

La  séance  s'est  terminée  par  un  rapport  de  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publique,  directeur  de  l'Académie,  sur  les  prix  de  vertu.  Le  discours  de 
M.  de  Salvandy  a  obtenu  un  succès  de  larmes  et  d'émotion.  Dans  un  rédt 
animé  et  plein  de  verve ,  où  des  traits  heureux  et  brillans  ont  été  souvent  ap- 
plaudis, l'orateur  a  raconté  avec  entraînement  les  héroïques  actions  des  nobles 
t:^urs,que  la  conscience  peut  seule  récompenser.  M.  de  Salvandy  avait  ha- 
bilement réservé  pour  la  fin  la  touchante  h^loire  d'un  brave  menuisier, 
Alexandre  Martin,  attaché  autrefois  à  la  maison  de  l'Aubespine,  et  qui  avait 
recueilli  les  derniers  et  jeunes  descendans  du  grand  Sully,  demeurés  sans 
ressource.  Il  les  servait  à  table,  dans  sa  chaumière,  comme  il  l'eût  fait  dans 
le  château  de  Villebon ,  «  ne  comprenant  pas,  a  dit  M.  de  Salvandy,  qu'il  fût 
devenu  leur  égal  parce  que  leur  fortune  était  changée,  ne  comprenant  pas, 
surtout,  que  la  supériorité  se  fût  déplacée,  et  qu'il  l'eût  mise  de  son  côté, 
par  sa  vertu.  »  A  ces  éloquentes  paroles ,  la  salle  entière  s'est  levée  pour  voir 
le  vieux  Martin  et  le  jeune  l'Aubespine,  présens  à  la  séance.  Des  larmes 
«talent  dans  tous  les  yeux;  la  voix  même  de  l'orateur  hésitait,  pleine  d'émo- 
tion ,  et  d'unanimes  et  interminables  applaudissemens  éclatèrent  à  plusieurs 
reprises,  dans  le  public  comme  parmi  les  membres  de  l'Institut.  Cette  séance 
a  été  bien  remplie ,  et  laissera ,  sans  doute ,  un  vif  souvenir  à  tous  ceux  qui 
l'ont  entendue ,  et  surtout  à  M.  de  Salvandy. 

Le  lenilemain,  vendredi,  l'Académie  des  Inscriptions  a  tenu  sa  séance 
puMque.  L'afOuence  était  presque  aussi  considérable  que  la  veille,  et  la 
plus  aunable  portion  du  public  n'avait  pas  été  effrayée  par  la  gravité  du 
sujet.  Après  un  rapport  de  M.  le  comte  de  Laborde  sur  les  ouvrages  cou- 
ronnés, l'illustre  M.  Daunou,  récemment  élu  secrétaire  perpétuel  en  remplace- 
ment de  M.  Sylvestre  de  Sacy,  a  lu  l'éloge  de  son  prédécesseur  et  a  été  écouté 
arec  une  religieuse  attention.  C'était  un  sévère  et  touchant  spectacle  que  cet 
^oge  d'un  savant  aussi  célèbre  Que  M.  de  Sacy,  prononcé  par  un  noble  et 
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ferme  vieillard ,  dont  le- caractère  intègre,  mêlé  à  tous  les  grands  évènemens 
depuis  près  de  cinquante  ans,  a  toujpurs  su  se  tenir  en  dehors  des  passions 
haineuses  et  de  la  violence  des  partis.  M.  de  Sacy  et  M.  Daunou  n^ont  pas 
suivi,  en  politique,  la  même  carrière;  mais  si  M.  Daunou  a  gardé  une  foi  plus 
vive  pour  les  principes  qu'il  a  défendus  avec  gloire,  au  début  de  sa  carrière 
parlementaire,  Thonneur  et  la  probité  sont  un  terrain  où  toutes  les  opinions 
se  confondent  et  où  M.  Daunou  était  sûr  de  retrouver  M.  de  Sacy. 

La  politique  d'ailleurs  a  tenu  et  devait  tenir  peu  de  place  dans  Téloge  de 
M.  de  Sacy,  dans  une  vie  si  remplie  par  la  science.  M.  Daunou  a  consciencieu- 
sement en  uméré  les  nombreux  et  savans  travaux  du  grand  orientaliste,  et 
avec  ce  tact  sûr  et  parfait,  cette  hauteur  mesurée  de  vues,  cette  vivacité  nette, 
ce  style  limpide  et  austère  qui  le  caractérisent ,  il  a  apprécié,  dans  leur  variété 
infinie  et  dans  leur  unité  scientifique,  les  ouvrages  de  M.  de  Sacy.  Jamais 
applaudissemens  n'ont  été  plus  justement  mérités  que  ceux  qu'a  obtenus 
M  Daunou.  Il  s'y  mêlait  de  plus  un  sentiment  de  respect  et  de  vénération 
envers  cette  rigide  et  laborieuse  vieillesse,  qui  est  un  bel  exemple  trop  peu 
imité  de  persévérance  littéraire  et  d'austérité  politique  pour  les  hommes  de 
notre  temps. 

La  mort  de  M.  de  Sacy  a  laissé  dans  l'Académie  des  Inscriptions  un  vide 
que  M.  Daunou  pouvait  seul  combler.  Les  travaux  du  savant  orientaliste  don- 
neront encore  lieu  à  plus  d'une  appréciation.  Son  élève  M.  Reinaud  avait  déjà 
lu  à  la  Société  Asiatique  une  notice  détaillée  sur  la  vie  du  maître  habile  «  et 
notre  collaborateur  M.  Fauriêl  prépare,  pour  la  R<vuf.  un  important  travail 
où  seront  jugés,  dans  leur  ensemble,  les  travaux  dé  M.  de  Sacy. 

On  le  voit,  dans  ces  derniers  jours,  les  séances  publiques  de  l'Institut  se 
sont  succédées  avec  rapidité.  Avant-hier,  lundi ,  c'était  le  tour  de  l'Académie 
des  Sciences.  M.  Becquerel ,  président,  a  lu  un  curieux  Mémoire  sur  la  cha- 
leur, dont  la  terminologie  scientiGque  n'était  peut-être  pas  tout-à-fait  à  la 
portée  de  l'auditoire ,  et  M.  Flourens,  l'un  des  secrétaires  perpétuels,  une 
très  intéressante  notice  sur  M.  Laurent  de  Jussieu. 

—  Nos  lecteurs  savent  que  l'auteur  de  VHisioire  de  la  Conquête  de  l'AnçUe- 
terre  prépare  en  ce  moment  un  important  ouvrage.  Le  nouveau  livre  du  grand 
historien  est  destiné,  sans  aucun  doute,  à  un  succès  populaire,  et  il  attirera, 
dès  son  apparition,  l'attention  du  monde  savant,  déjà  éveillée  par  les  A'ou- 
reVes  Lettres  que  nous  avons  publiées  et  qui  appartiennent  à  la  seconde 
partie  du  travail  de  M.  Augustin  Thierry.  Il  serait  difficile  que  les  Considè- 
rationx  sur  l*Histoire  de  France,  suivies  de  récits  des  temps  mérovingiens, 
pussent  ajouter  à  la  gloire  si  universellement  reconnue  de  M.  Thierry;  mais 
^les  la  développeront  en  un  point  nouveau  et  la  continueront  dignement,  en 
en  élai^ssant  encore  le  cercle.  L'auteur  se  propose  de  donner  prochaine- 
ment à  la  Revue  plusieurs  fragmens  du  premier  volume  de  son  livre,  comme 
il  avait  bien  voulu  nous  réserver  les  récits  roéroviogiens,  que  nos  lecteurs 
n'ont  certainement  pas  oubliés. 
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LETTRE 

▲  .M.  lA  JNttBCTSOaiDB  hA.  UKV^E  DES  DEUX  MONDES. 

MOISSIEUB« 

Votre  Dooiéra  pttbliéiel&îiiîUet  iCDDlieDtiUQeiMeeroîère  kure  sur  la  sltiii- 
tidn  Q^ElérlfiBfe  ëe  la  FranM*^  on  ^'^op  toaite  de&  affaires  belges  et  des  raisons 
«xposées;,  laot  en  'Beligiftte> pot  la <me  df  4a. presse,  qu*en  France,  danaia 
âtriûèreiséancefihelaetoaHibreiilespairSyCoiitre  le  DMNreeUeHieat  des  provini^ 
do  La tOBiJKmig  st  de  Linuboor g.  Goipme  j)ai , présenté  au  public,  sous  formo: 
de  lettre  à  iord.Pali»er^toa,  les  motifs  de  droHet  de  politique  bien  entendm;, 
qaàMt  perjnelieiifi^pliia  r^écution  pure  el^  simple  4^  traité  du  15  noronibjre 
iSti,  Tautouc,  dont>Yoiis  inséries  les  observations  opposées  à  la  cause  que  je 
défends  V  a  cru  devoir  s*oocaper  de  moQ  travail  qui  méritait  peut-être  «n  pipa 
.sérieux  eianiea«:J«ii*aieertaioement4MMnt  à  me  plaindre  personneUementde 
flaon  oontradioieur;  il.est  trop,  obligeant  à  nx)n  égasd.  Je  regrejtteseql^ioe^t 
qu'il  n*étende  pas  ses  sentimens  d*bonorable.  bienveillance  pour  moi  à  ui^ 
pipuUtiinnxpii  âttvingt;anairan/^aise,etquigarde,en<HNre le  souvenir  d'une 
OQoffanerm&é détniite  parles  excès  du des^tisme conquérant, bien  qu'ello 
j^arûtsl  ftictenent  coDsUtiièe. 

Il  est  imgrand  nombre  d'esprits,  méaied'MneîiitelligenjBeplusqu*ordÎDau|B, 
qm  ne  diatingnent  point  assez  les  contrats  politiques  .des  contrats  civils.  Les 
uns  et  les  autres  ont  pourtant  des  origines  très  différentes.  Les  premiers  sopit 
le  résultat  babitueliles  éràofemens;  les  seconds  sont  le  produit  de  la  volonté 
!deB<partioaqui  en  aeceptent  spontanément  les  conditions.  Pourquoi  la  Franise 
est-elle  France  malgré  roccupation  réitérée  de  Paris  par  l*£urope  en  armes, 
dont  4es  soldats  finmcais  viclorieiix  avaient  d'abord  envahi  presque  toutes  les 
ci^italest  tandis  que  la  Potqgne,  sans  avoir  porté  la  guerre.dans  les  était 
votsinsy  ayant  même  sauvé  Tuo  de  ces  état&.d'une  invasion  barbare,  s'est 
trouvée  un  jpur  néfoste  partagée  entre  eux  contre  tout  droit  des  gens?  C'est 
sans  devte'fonee^qiielftsltuation  physique  de  la  Fcaocevet  desiaicsaupé- 
'arianrs^aax  désirs  «qui  4in  étaient  hostiles,  ont  OM^écliét  qu'eUe^^iublt  unoort 
sifînnste.  Powqaoilafielgiqiie  neiatHelle  poioion  laai  remise«eiis  lejovg 
Mséen  aeplembre  I8^0^powqooi?  parée  ^'eUe  avait  i  coté  d'oUe  wib 
Ffesnoe  laaez  yuissanlft  {Mmr.f  epouaser  yae  restauration  dont  elle  ne  w>ulaît 
vpa8^<et  qse  le|go«vwBemeQt>diiglaîs  œmprit  en  même  temps  la  nécessité  de 
y  ifdfsaax  Beiges  toir  aactemioexislenee  nationale.  £t  néaofDoms,  pomqpM» 
■s  trailéien  visgfr^quatw  artioles,  reospla^t des  prékminAiveâ  âei^pm  aé- 
i«emmeBSadopléaoQHSileiiomdeadi&ihuit  artielespar  tous  lesa)emhDea.ile 
iaieonfegepee  4o  liasidwa  ^destinant-Hi  aux  réaetîons  d'im^^ou^ieffiiemenit  réim- 
posé, malgré  kws  «ceax.  lasipliis  aaaifesftes,  teoîs  oeot  mille  Belges  sdn 
LaaeiiiboQiiget  daLimiymifg?  poufqoai,  ^raîrjeieBOore?  parée  qu'unvfttoeès 
déloyalement  obtenu  après  la  rupture  non.déooiicée  d'«n  armîstioe,  anait 
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cofliiloit  ravmée  h^tiandslMM^snitt  portisrd^BhJireiréff/  Mèiiiten«]r<]tir  ia^Be!^ 
gîqoeerle pftj^  de^Liégft(,  dofitrraiioi«fRM  indépetidàifee Vouëllait àla'sittte 
degtteiTes*el  detMnsaetlonsTâriablèsquIlésavaient  livrés  d'aboi^  à  l2tf^^ 
blique  fî^aisé;  pui^à^a*  mahMflii^|]l^ge;oni«itiimqolf  ^^^  lér- 

nations  libres^  s!  uneds^nastfie  légiUffiemenrélne^r^e  80t<  I«*pdy9  effttor; 
Luxembourg  et  LimbourgoempHs^  depuis  bufrans,  c*èst-pàh!^qurlaHoK 
laiaira  rejeté'  &9tûf\tmnmm'WViM&'^n9m^iëmfke*^^^  qùeléi 

pnlwamMtt  gàiramiBtiie  cie^Mfté  h^èfV(mt^piAiJl^& 

étttitnstipiitéie.  D€)bonne»^ raisons |^eutMéti*0' défêMiinMttt  ]e8^'délai9'dlmthi' 
Bêlglqueest^n^  dHofi  dc^  profiter:  Q(iep«ramtbe'ni^ait<te«iit(mvhor*  lé'  roi  dé' 
H<»iràndéf,  jrl'èdtéetttai  sf  rëh  veutvnialg  s^sptahnéés'ée^ret&rd^éiftbHiKtent 
unifiift  important,  et*  les'fôita  oHt  toujdui^  eulâ  'plM'gtwidë  Itiffni^rstir  1e^ 
chb!M  r^lées' parles» traiteur:  Dr itiéMc^qtM^I^ 
jéimo' arbre,  il  consolide  Ies^iiafi(malflés*^naf88ânt0f<)«i»renafé^^         BIbI^ 

gfi|«Mr  die<  lB9r  n'ëst"^^  plOHaf  Bétg^^u^ '^ 

feirtf  do  rhimkti'léa  (envres'do'^vieivmyollë.  làv'IMhndo  diinMMtt  Beljb^er 
éfl^lBfS),  eteficore  en  lesO't  «  Tons^^kii  tneafMâilear'd^oeeQper^ler'emplols 
piiMfOs<d0  premier  orHi^,vons  ne  poaséAirpoint  d^advHinfairatbtifr'eii  état 
d*ëitio  Miolutrerdfi'tféior,*  éÉrttiBvattx  p«flflimr,^do  Id-gaerH»:'  •:IÂ<miin<io 
no  Icttrpermettttk  pas'de  se^fôrHHr  par  roxpérlenee/  Bh'  btonlUai'bnt^ae^* 
quise  anjoard'hoL  Malgré  tous  le9«mbarfasd'uno|M>iltkminoerftinié,  ils  ont 
créé  de8<commanfoiitions>ptQa'bolhnr>qu'a«oan{petiple^sttr  le^eontiMent^  Ils 
onrrendo  à  ]a<niltom'des  terrM^InMtonseS'IiVrées^yir  Ifot»  par  \ëatê  entm^ 
m\»\  ili^ oifT fondé  léttédlt national,  oigMtfeédéa'moyevnr de  défense  mili^ 
tab^rqiii  so^dé^i^eiopperoM' aree  1eer<annéi0KC Le^lMHtage^dO'lff'Betg^oe', pos^ 
siMoentasf^  ne l>8r phUB^en ISS^Mosb^ blen^^qt^l^ hri oanriennopaado 
s*éeftor atee  orgueil  oomme'lOigéné^Pdlt l^àrméedltiiUé'lérr dii>tttrtté dé 
GMipt^Fonnio^  que  liPrépnbyiitie'fraiitaîso'ntirfait par llesèinrd^i^ 
ntÊ&i  la^Belgliifnepeutdhiê  pkisttiodésiemont  :  «  J#àiiîiBrOconnuoi'Môn  baptême 
d^admissim  parmi  les  peoples'noaeHi  point  efilloé.  SI  wus^coupez  lè^inembres 
qui  m'appartiJEffmentf  dopuis  des  elèeles,  je  compterai  avoonnojusce'  rlguenv 
la-dHapléation  des magntfiqiles domaines qnoreBpectérentlarépuMiqoefran^ 
çalie  et*  TèmpIrO,  et^qno  venéH  à  sonproflt'légot^^mement  de  la  Hollande.' 
Jo*  lùMalsierai  en  entferle  graind  livre  delà  dette  publiquCi  auquel  mon  tri- 
biU'est  payé,  si  lîiviolofteem'enlèTe  trois eem«iiH!e'^lgeSé>>€Er,n}OBSieors 
malgré  son>  habileté ,  Tauteuir  dota  leMM»  sur  les  affaires  eH^ieores  né 
prouvera  jamais  qu*un  traité  accepté  en  novembre  IdSf  pooréiiie  exécuté' 
dèBi  le  moisdO'décembm  suivant^  quant  à  sa  partie  finanolére'et  à  l^vaooflh 
tion  réciproque  4es  territoires ,  conserve  sa^  force  obKgailoire  absolue  en  1888 
dans  ce  qo^îlu  de  plus  pénible,  c*est-à^'re  Tabandon  derégnicoléroédés, 
non  pas  à  l'étranger  neutre,  mais  à  Tétrauger  hostile  lorsque  des  circonstances 
maiheoreuses  commandaient  un  si  dur  sacrifice.  En  vain  se  prévaudrait-on 
de  la  prise  de  la  citadelle  d'Anvers  en  18S2»  Cette  prise,  comme  elle  s'est 
aœimphe,  n'était  point  Texécution  francbe  du  traité  des  24  articles.  Se^ 
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loD  leurs  clauses  et  conditions  loyalement  observées  par  les  cinq  puis- 
sances, la  Belgique  ne  devait  à  Taveuir  rien  craindre  de  la  Hollande.  La 
citadelle  d'Anvers  revenait  sans  effort  ultérieur  des  Belges  à  la  ville  affran- 
chie d'un  redoutable  voisinage.  Les  terres  noyées  se  trouvaient  promptement 
restituées  à  Fagriculture;  le  pays  était  dispensé  de  toute  levée  extraordinaire 
de  troupes  et  de  fonds  pour  solder  une  armée  hors  de  proportion  avec  ses 
ressources  financières.  Aucun  de  ces  avantages  ne  suivit  le  traité.  Instruite 
de  quelle  manière  la  diplomatie  appréciait  le^  conventions  précédentes,  Tar- 
mistice  conclu  sur  la  demande  de  MM.  Cartwrigbt  et  Bresson,  ainsi  que  les  pré> 
liminaires  de  paix  réglés  à  Londres  avec  le  prince  élu  roi,  la  Belgique  dut  se 
mettre  en  garde  et  porter  son  armée  à  cent  dix  mille  hommes;  elle  se  vit  même 
dans  la  nécessité  de  déclarer  qu'elle  allait  tenter  par  ses  propres  forces  l'at- 
taque de  la  citadelle  qui  se  couvrait  en  permanence  d'une  vaste  et  déplorable 
inondation  étendue  entre  Anvers  et  Gand  au  cœur  du  royaume,  sans  que  les 
puissances  fissent  aucun  mouvement  sérieux  pour  déterminer  la  cessation  de  ce 
fléau.  La  crainte  d'une  reprise  d'hostilités  flagrantes,  dont  la  France  et  l'An- 
gleterre ne  voulaient  pas,  décida  leurs  gouvernemens  a  des  mesures  coërd- 
tives  envers  la  Hollande;  et  la  Belgique  fut  enfin  délivrée  en  décembre  1832 
de  la  présence  de  l'ennemi  qui  menaçait  constamment  de  destruction  sa  pre- 
mière ville  commerciale  et  maritime.  Immédiatement  après  cet  acte  positif, 
l'œuvre  complète  de  pacification  appuyée  du  concours  efficace  de  la  Prusse, 
de  l'Autriche  et  de  la  Russie ,  pouvait  eneore  motiver  la  cession  des  districts 
destinés  à  perdre  leur  nationalité  pour  une  cause  de  force  majeure,  pour  une 
'  cause  semblable  à  celle  qui  dévoue  au  fer  de  l'ennemi  un  régiment,  afin  de 
sauver  l'armée.  Cependant  les  inondations  autour  des  forts  de  l'Escaut  occupés 
par  les  Hollandais,  continuèrent  à  rendre  stérile  un  sol  fécond,  et  à  exposer 
aux  plus  graves  dangers  les  territoires  circonvoisins.  Le  péril  d'une  agres- 
sion brusque,  que  la  ferme  volonté  des  cinq  puissances,  signataires  des  24 
articles,  eût  entièrement  écarté,  continua  à  inquiéter  la  Belgique,  la  te- 
nant toujours  sur  le  qui  vive,  l'obligeant  à  réunir  sous  les  armes  une  foule 
d'hommes  nécessaires  à  l'industrie  et  à  leurs  familles,  charge  bien  pesante  à 
tous  ceux  qui  en  souffrirent  les  pénibles  effets.  Était-ce  là  réellement  l'exé- 
cution des  24  articles?  £t  lorsqu*en  1838,  il  plaît  au  roi  de  Hollande  de  les 
accepter ,  serait-il  juste  que  le  roi  des  Belges  adoptât  purement  et  simple- 
ment les  mêmes  conditions,  soit  territoriales,  soit  financières,  qu'il  subissait 
en  1831,  époque  où  déjà  les  18  articles  constituaient  son  droit  acquis  vis-à- 
vis  des  cinq  puissances.' 

L'auteur  de  la  lettre  sur  les  affaires  extérieures  accorde,  il  est  vrai,  à  la 
Belgique,  une  réduction  notable  de  la  part  que  lui  impose  le  traité  dans  les 
charges  du  royaume  des  Pays-Bas.  Pourquoi  sa  haute  justice  en  faveur  de 
Targent  ne  descend-elle  pas  jusqu'aux  hommes?  Ainsi  trois  cent  mille  Belges, 
habitans  du  Luxembourg  et  du  Limbourg,  seraient  moins  humainement  con- 
sidérés que  les  écus  frappés  à  la  monnaie  de  Bruxelles.  Une  partie  d'entre 
eux  fut  marquée  fictivement  du  signe  de  servitude  qui,  sous  l'apparence 
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d'un  lien  fédéral,  met  à  la  discrétion  de  deux  puissances  les  libertés  civiles 
ou  les  libertés  religieuses  des  Allemands;  admirez  donc  qu'en  troc  des 
cent  cinquante  mille  Luxembourgeois  Wallons,  soustraits  à  cette  ligue  de 
compérage  absolutiste,  cent  cinijuante  mille  Limbourgeois  soient,  après  sept 
ans  de  délai  voulu  par  elle-même,  transformés  en  Germains ,  pour  que  les 
marchés  diplomatiques  d'hommes  balancent  éternellement  leurs  échanges 
avec  une  arithmétique  équité.  O  dérision!  Une  attaque 5ii6. te, qui  devait  être 
dénoncée  dix  jours  cf^  tance,  modifie  les  articles  préliminaires  d'un  traité 
conforme  aux  besoins  et  aux  vœux  des  populations  liées  depuis  quatre  siècles; 
et  sept  années  de  statu  quo  prolongé  ne  sauraient  rompre  des  rapports  inscrits 
pendant  quinze  ans  dans  un  greffe  où  ils  ont  dormi  sans  se  révéler  par  un 
seul  acte  à  ceux  qu'ils  concernaient  !  Oui ,  monsieur,  si  l'on  en  croit  votre 
correspondant  sur  les  affaires  extérieures ,  tout  arrangement  de  la  question 
hollando-belge ,  qui  n'indemniserait  point  la  confédération  germanique  de  la 
manière  qu'elle  veut  être  indemnisée,  équivaudrait  a  la  guerre,  à  cette  guerre 
générale ,  dont  personne  ne  veut  ;  mais  encore,  selon  lui ,  faut-il  que  la  chose 
en  vaille  la  peine,  et  qu*en  affaires  comme  en  poésie  dramatique,  sit  dlguus 
vindire  nodus.  Eh  bien!  en  cela,  il  a  raison,  et  je  dis  :  Si  pour  la  France, 
non  est  dignus  vindice  nodus,  qu'elle  abandonne  les  populations  du  Luxem- 
bourg et  du  Limbourg!  Mais  pour  prouver  qu'elle  ne  le  peut  avec  honneur,  je 
citerai  de  nouveau  celui  que  je  combats. 

«  En  protégeant  de  tout  son  pouvoir,  dit-il,  la  séparation  de  la  Belgique 
d'avec  la  Hollande,  la  France  de  juillet  a  poursuivi  un  résultat  qui  méritait 
que  pour  l'obtenir  on  courût  le  risque  de  la  guerre.  M.  Mplé  ne  s'y  est  pas 
trompé  en  1S30.  Il  s'agissait  effectivement  de  rompre,  sur  une  grande  éten- 
due de  nos  frontières,  ce  réseau  de  fer,  cette  ceinture  compacte  d*hostilités 
armées  dans  lesquelles  nous  avait  enfermés  le  congrès  de  Vienne.  Il  s'agis- 
sait de  détruire  ou  de  neutraliser  ces  forteresses  bâties  avec  notre  argent  et 
inspectées  annuellement  au  nom  de  Ttlurope,  dont  les  canons  n'étaient  tournés 
que  contre  la  France.  Ce  but  a  été  atteint  sans  la  guerre,  mais  son  importance 
aurait  justifié  la  guerre  elle-même  si  elle  était  devenue  indispensable.  » 

Voilà  certes  un  éminent  service  rendu  à  la  France  en  septembre  1830, 
œuvre  de  tous  les  Belges,  y  compris  les  habitans  du  Luxembourg,  qui  prirent 
une  part  active  à  ce  changement,  dont  les  députés  siégeaient  comme  Belges 
aux  ctats-géncraux  du  royaume  des  Pays-Bas ,  et  siégèrent  encore  comme 
Belges  au  congrès  national  de  Belgique,  qui  prononça  la  séparation  de  la 
Hollande,  ainsi  que  le  trouvait  bon  M.  .Mole.  Quand  j'use  de  Texpression, 
service  rendu  à  la  France,  ce  n'est  point  afin  d'écarter  le  souvenir  de  la  pro- 
tection française,  ensuite  nécessaire  aux  Belges;  l'amour-propre  ingrat  m'est 
trop  odieux  pour  que  j*oublie  qu'une  nation  forte  en  a  sauvé  une  plus  faible 
incomplètement  organisée.  ]Mais  Tégolsme  étroit  serait-il  moins  ignoble  que 
le  défaut  de' reconnaissance?  Et  puisque  la  France  trouve  son  compte  à 
la  séparation  de  la  Belgique  de  ta  Hollande,  séparation  qu'elle  a  obtenue 
sans  guerre  par  le  dévouement  des  Belges  qui  combattirent  dans  les  murs  de 
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ttlbLi^éS  et'dlllètitrf ,  éffè  doit  Tôiilbir  qtàMis  prêtent  toai  dii  itaéiTie  àffi^ 
tshibement;  t6hqU\k  ûW  vtiofëti  des  ëffbrts  de'toufr:  Ii*abàfid6n  dé  trois  cent"^ 
ilinie' LtiKenflbOtll*géôfs  et  ËiftJbôcrfgéols^,  d^itiéuré^fifèfgeâ' pendant  sept  ans 
er  veffii  dé  la  rion-exécdtîoil'du  trtîté  du  15  ïiotèrtiBre,  rtiairqtiei^t  d*ùnë 
tidhe  et  d^un%  tâche' ineffaçable'  ràdïhibfâtratioh  de  M.  ItfoTé':  Ht  dhjnné 
eit  Tindîce  vnodus:  E*é^-I!'  pour' la  «onfëdératîon  germanique?  Non î  les 
na^fnbrës  de  la'di^té  de  ï'rafhcfort  connaissentThistbiré  des  diics  dé  Bourgogne^' 
dé  Cbailéâ-Qtilnf ,  de  TaiVîhîdiic  Albert',  dé  rîhftinté  Isabelle,  de  Marie-Tlfié- 
rèSe,  dû  rôyîittme'déarPàyi-Bisfbrtiié  de  deux  grandes  divisions  territoriale^ 
dfetifk;tetf.  M:  lé  prince^  dé  IVfettèriiicIf'  nr  peut  ct-bît^  que  la  volonté  des 
Iiu!tem1k)>ui^eols  et  tîrïibbûVgeoîà^dë  rêstef"^éTfees  sôît  un  piir  caprice  révo^ 
MfHàtttiUttf^.  t^fattrsWttto'  plfl^rtt  'trt)p  haut:  E*espr!t*^desthictîf  de  tous 
ifeisîMVèrifH'rttrtttffffittlf'etMéèl^  e^  plutôt  dans  ces  remaniemens,  dans 
cfes  découpures  de  provinces  uiileserit^  elles  dé  temps  immémorial,  rema- 
dtemens  et  décdopui^  qti^on  ne  sart  comméht  qualifler,  tant  ils  blessent  la 
pWrtîqiie  dti»J)ius  shnpie  htm  sens.  «  M.  de  Mérôde,  dît  Fauteur  de  la  lettre^ 
sÉities  affaires  extéfîedres,  tiikWite  bon  de  laisser  lés  Phiàsfens  dans  la  foi'- 
tenesse  du  Luxembourg,  à  quelque^  Iteués  dé  Metai.  »  M.  dé  Mérôdé  né  trouvé' 
KT  rfeti  dé  bon  *,  il  laîiSse  ^ulèmertt  les  choséà  à  Luxemboulrg  comme  éîles  sont" 
irtllitklfémem  depuis 'vîngt-tirdisf  aiiset  dvîlement  depuis  hiiit  ans.  if  laisseles 
Hollandais  à Maestricht,  ou  ils  étaient  avant  i7bd,  et  où  ils  sont  aujourd'hui, 
séfèhaflt  que  cette  oôcut^Mfori'hfift  au  Limbburg,  aux  hâbitans  de  Maestricht 
ef'méme'à'larHtillkndé,  qui  il^en  recueillera  que  dés  dépenses.  Mais  M.  dé 
Btémde  s*arréte  au  statu  r/uo,  parce  que  des  prétentions  allant  plus  loin  de- 
viendraient réellement  Une  cause  de  guerre,  dé  cette  guerre  dont  personne 
ne  veut,  et'qué  pei^Sonne  ne  fera  à  la  France  lorsqu'elle  dira  fermement  et 
fifinptement,  par  Forgane  de  M.  Mole,  aux  puissances  du  Nordi  «  Je  né  souffire 
pas  de  trafic  d'hommes  à  côté  de  mes  frontières.  Il  est  trop  tard  maintenant; 
liiissez  les  Belges  vivre  ensemble  sous  leur  gouvernement  né  de  la  révolution 
dé  septembre,  comme  nous.  Français,  vivons  sous  celui  né  de  la  révolution 
de  juillet;  votis  déminez  en Toîogne,  eri  Altemagne,  en  Italie;  vous  avez  une 
garnison  fédérale  à  Luxembourg,  une  garnison  alliée  à  Maestricht;  votre  lot 
est  large,  le  mien  modeste.  Ce  n^est  point  la  conquête,  c'est  raffranehissement 
d*iin  peuple  ;  consentez-vous  ?  ou  je  tire  Tépée.  »  Et  le  non  dignus  vindire  nodus 
fera  comprendre  aux  princes  directeurs  de  la  confédération  germanique  qu'ils 
pclùvent  se  passer  des  habitant  du  Luxembourg  et  du  Limbourg,  Germains 
d'emprunt,  nullement  façonnés  au  joug  fédéral,  comme  la  France  se  passe  non 
seulement  des  limites  du  Rhin,  mais  deS  forteresses  et  pays  de  Landau  et 
Sàrrelouis,  français  en  t7S9,  actuellement  bavarois  et  prussiens,  attendu 
que  les  circonstances  changent  et  changeront  les  traités  qui  ne  sont  potiit 
des  actes  par-devant  notaires.  £n  se  soumettant  aux  nécessités  malheureuses, 
là  Belgique  n'a  point  certainement  voulii  perdre  tout  espoir  d'un  meilleur 
avenir ,  Torsque  les  refus  et  les  lenteurs  calculés  de  son  adversaire  et  de  la 
majeure  partie  de  ses  arbitres  lui  viendraient  en  aide.  Un  peuple  toujours 
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iifpe  n'est. pas.  di^tini  ^  vivre;  et  que  gagfii^a  y£ur9{ie.à  ic^ j^iAe.tesprU^ifH 
lîpiial  belge  s'use.  ^^«*a£faisse  4aiis.  rbngùliation  ?„Çette  Ji^^ticmalité  à  laim 
o^v^  et  an^iftu^  deyrai^iplut^t  être  SQigqeu^eme^t  «H^Utifrée  que  (létipie  ;  epl9?et 
4ettx^^roj^rié^^r  rwposf^e^Ui)4^ifid|id^^ 

.pr^tef^dafi^  fi^elf  ue9  usag^i^al  <lé|Si^/^  r^n»,  «qpel  est  Je  pli^s^ignedné^ 
gardfiei;!  cas  de  litige.'  N'est^e  pas^l^pifC^er.^  Le  JMuœndHHUîg^Ppartietl» 
dit-09,i(  Ui^ODfédératioq  germanique»  et  Kpo  ^,d|9paaB4«ioii,ciBt>depiiis;^14 
m^e,  le  tribunal  ailçmandf  jugeant  ea4q[^el|es  procès  des  1,4tt3^embôurgeov« 
On.perooit  dçpuis.1815  des  droits  de  douane  jQlc(ng4e  la,MoseU#»de  M  So»! 
à^Myipl^^  entre  Echternach.,  Diekireb.  et  Trêves.  On  cherche  «n^vainJa 
ligne  conunerciale,  séparative.entr£i  Ecbternajçh^  Diekirch  et  JXamiir  et  Li^, 
On  voyait  si^r  alternativement  depuis  |dlô  à  JSruxeUes  et  à  La  Haye  des 
Luxembourgeois,  membres  des  états-généraux,  pour  les  provinces méridip- 
nales  du  rqyaumç  des  Pays-Bas ,  et  lors  de  ia  session  des  mêmes  états^géné- 
rauxde  1830—1831,  un  député  du  Luxembourg  «^yant  voulu  se  rendre:  daps 
leur  sein ,  en  fut  exclu  par  les  Ho|lai|dais€pmme  appartenaiMi  aux  prQvioyQ^ 
b^es,  tandis  que  lie  congrès  réuni. à. ^cuxelies^admît avec  un  j^v^nmt-^ 
ipent  fraternel  1^  repifésentans  de  ce  pays^ .      .  . , 

Princes,  diplomatç^^  ministres^  lord  Faknerstpa,  coffite  No|é  et  autres 
qui  gouverne?  lemonde^  souvenez-vous  d^ jugeinent  dC;  Salomqi^  !,La. véri-; 
lable  patrie  desLiixemb^rgeeis  etLiinbourg^ois  n!est  ,pafi  plus  douteuse 
que  la  iiliatioo  de  reniant  qu'il  adjugea  à  sa  véritable  mère.  Appuyez. la jBSn 
tice,  et  la,  paix  régne];|t.  Xqmier  F..as  M&aons. 


UL 

.  Je  vous  remercie,  monsieur^,  de ^avc^r  communiqué  d'avance  la  lettre 
que  veus  adresse  M.,  le  comte.de  Mérode 4  au  siyet  de,  la -question  bollando- 
belgevcar  jeme  tvouve  dans  la  nécessité  d*|;  répondre,  et  vous  penserez  sans 
doute  avec  moi  4Me  le  plus  tôt  sera  ,1e  mleBMç.  l&on  assurément  que  je  reganle 
M.  .de  Mérode  comme  un  ennemi  qu'il  faut  eonbattre,  ou  que  je  me  tegasde 
moi-même  comme  un  adversaire  digne  de  Jui;  mais  j'ai  besoin  de  voua  dos* 
ser,  età  vous  et  à  lui ,  quelcpiefi  explications  sur  le  sens  dans  lequel  je  8«u* 
liens  cettepolémique,  surles  motifs«de  l'opinion  que  j'ai  .embrassée  et  que.  je 
continue  à  développer,  sur  l'esprit  qui  m'a  constamment  animé,  eurtraitant 
cette  question  si  délicate  de  l'exécution  idu  iraité  des  24  ankicles. 

Non,  je  ne  suis  pas  insensible  aux  justes  regretsque  devront  éprouver  Jes 
populations  du  Limbourg  et  du  Luxembourg,  quand  elles  se  sépareront,  s'il 
fatut  en  venir  à  cette  extrémité,  du  gouvernement  et  de  la  nation  belge»  pour 
retomber  sous  le  pouvoir  de  la  HoUande.  Je^conyprends  tout  ce  qu'un  paiinl 


Digitized  by 


Google 


576  REVUE  DES  DEUX  MONDES. 

déchirement  aura  de  pénible  pour  des  peuples  qui  depuis  longues  années 
vivent  de  la  même  vie  que  le  reste  de  la  Belgique ,  qui  ont  partagé  avec  elle 
toutes  les  vicissitudes  de  la  guerre  et  de  la  politique,  et  qui  se  sont  associés 
spontanément  à  la  révolution  de  septembre  1830.  Sur  ce  point,  je  suis  par- 
faitement d'accord  avec  M.  de  Mérode  ;  je  crois  avec  lui  que  l'attachement 
des  populations  du  Limbourg  et  du  Luxembourg,  cédées  à  la  Hollande,  ne 
peut  être  nulle  part  traité  de  caprice  révolutionnaire»  comme  il  le  dit  fort 
bien  Mais,  qu*il  me  permette  cette  expression ,  je  cherche  en  vain,  dans 
toute  sa  lettre,  autre  chose  que  des  raisons  de  sentiment:  je  ne  lui  vois  pas 
aborder  les  véritables  difficultés  de  la  question  ;  je  ne  le  vois  pas  entrer  dans 
les  considérations  politiques ,  dans  la  réalité  des  faits ,  dans  les  exigences  du 
drctt  diplomatique  de  l'Europe.  Et  moi,  qui  n'ai  pas  été  ministre  comme  M.  de 
Mérode ,  qui  ne  suis  qu'un  observateur  attentif  et  sérieux ,  je  m'étonne  de 
son  silence,  et  je  m'en  étonne  à  juste  titre;  car  enfin ,  j'avais  abordé  ce  côté 
de  la  question ,  j'avais  indiqué  le  véritable  nœud  de  la  difGculté ,  j*avaîs  for- 
mellement sommé  les  partisans  de  l'opinion  contraire  de  dire  comment,  par 
quel  moyen,  par  quelle  combinaison  acceptable  ils  entendaient  la  résoudre, 
dans  Vètat  actuel  de  l'Europe,  Remarquez  bien  ces  derniers  mots;  j*y  revien- 
drai tout  à  l'heure,  parce  que  j'attache  la  plus  grande  importance  à  Tensemble 
de  faits  qu'ils  résument.  Au  lieu  de  cela,  que  fait  M.  de  Mérode?  Il  m'expli- 
que l'origine  du  traité  des  24  articles,  que  je  connais  fort  bien  ;  il  me  rappelle 
les  circonstances  fâcheuses,  sous  l'empire  desquelles  la  conférence  de  Lon- 
dres substitua  le  traité  du  15  novembre  aux  18  articles  (  préliminaires  du  26 
juin)  acceptés  par  la  Belgique.  Si  c'est  là  un  raisonnement  sérieux,  je  ne 
▼ois  pas ,  à  ce  compte ,  pourquoi  la  Hollande  n'opposerait  point  à  l'accepta- 
tion des  18  articles  par  la  Belgique  l'adhésion  antérieure  qu'elle  a  donnée 
aux  bases  fondamentales,  tandis  que  la  Belgique  les  repoussait. 

Mais,  reconnaissons-le,  monsieur,  l'Europe  n'est  engagée,  ni  par  les  18  ar- 
ticles, ni  par  les  bases  fondamentales.  Ce  sont  pour  elle ,  ce  sont  pour  tout  le 
monde,  pour  la  Belgique  comme  pour  la  Hollande,  des  actes  non  avenus, 
des  essais  avortés  de  conciliation ,  qu'il  faut  rejeter  dans  les  limbes  de  l'his- 
toire et  de  la  diplomatie.  Maintenant  je  vais  plus  loin.  Je  demanderai  à  M.  de 
Mérode  si  les  préliminaires  du  26  juin  1831,  enveloppés  dans  la  réaction  qui  a 
suivi  IfS  évènemens  du  mois  d'août,  assuraient  effectivement  à  la  Belgique 
tout  le  Limbourg  et  tout  le  Luxembourg.  Or,  c'est  ce  qu'on  ne  peut  soutenir. 
L'article  1*'  reconnaissait  à  la  Hollande  tout  ce  qui  faisait  partie  de  la  ci- 
devant  république  des  provinces-unies  des  Pays-Bas  en  Cannée  1790;  cet 
article  privait  la  Belgique  de  tout  droit  sur  /enloo  et  sur  je  ne  sais  combien 
de  villages  dans  le  Limbourg ,  ainsi  que  de  la  place  de  Maestricht.  L'article  2 
reconnaissait,  il  est  vrai ,  à  la  Belgique  tout  le  reste  des  territnres  qui  avaient 
reçu  la  dénomination  de  royaume  des  Pays-Bas  dans  les  traités  de  1815.  Le 
grand-duché  de  Luxembourg  semblait  donc  être  compris  dans  le  noi.vel  état 
belge;  mais  on  ne  sait  plus^que  penser  en  voyant  que  l'article  3  exigeait  pour 
le  Luxembourg  une  négociation  séparée  entre  le  souverain  de  la  Belgique  « 
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d'une  part ,  et  de  Tautre ,  le  roi  des  Pays-Bas  et  la  confédération  germanique, 
garantissant  de  plus  à  la  forteresse  fédérale  de  Luxembourg  ses  libres  com- 
munications avec  l'Allemagne.  C'est  qu'en  effet  personne ,  si  ce  n'est  les  né- 
gociateurs belges,  ne  pouvait  oublit^r  que  le  grand-duché  de  Luxembourg 
était  possédé  par  le  roi  des  Pays-Bas  à  un  tout  autte  titre  que  le  reste  de  la 
Belgique  ;  qu'il  avait  reçu  cette  province  en  compensation  de  ses  possessions 
héréditaires;  que  la  branche  allemande  de  la  maison  de  Nassau  y  avait  des 
droits  éventuels  de  réversibilité  incontestables ,  et  que  la  confédération  ger- 
manique avait  aussi  les  siens  de  la  nature  la  plus  positive ,  et  liés  avec  ses 
plus  graves  intérêts.  Dès  le  premier  jour ,  un  homme  dont  la  voix  n'a  jamais 
feilli  a  la  cause  de  la  liberté  en  Europe,  un  des  plus  opiniâtres  défenseurs  de 
la  nationalité  polonaise,  M.  Bignon,  qui  fait  autorité  en  pareilles  matières, 
avait  dit  sur  le  Luxembourg,  à  la  tribune  de  la  chambre  des  députés,  dans 
la  séance  du  13  novembre  1830  :  »  Je  dois  signaler  une  autre  chance  de 
guerre  qui  a  son  principe  dans  les  passions,  dans  les  imprudences  des  Belges, 
eesi  leur  préteHiion  mal  fondée  sur  le  grand-duché  de  Luxembourg,  J'articule 
ce  fait  à  la  tribune,  aGn  de  dissiper  une  erreur  trop  accréditée,  et  par  la 
crainte  que  la  presse  périodique,  qui  a  rendu  tant  de  services  à  la  cause  des 
peuples ,  ne  contribue  à  compromettre  l'indépendance  des  Belges,  en  les  en- 
courageant dans  un  système  d'usurpation  capable  d*attirer  un  choc  entre  eux 
et  l'Allemagne.  »  ]M.  Bignon  en  appelait  ensuite  aux  traités,  et  il  ajoutait: 
«  La  ville  de  Luxembourg  a  été  déclarée  forteresse  fédérale;  voilà  une  question 
sur  laquel  e  les  traités  peut  ni  être  invoqués  avec  succès  (par  les  ennemis  de  la 
Belgique);  2(f  tort  est  du  côté  des  Belges,..  »  Telles  étaient  alors,  telles  sont 
restées  depuis  et  la  vérité  et  l'opinion  de  toute  l'Europe.  Les  préliminaires  du 
26  juin  n'y  dérogeaient  pas,  puisqu'ils  posaient  pour  le  grand-duché  de 
Luxembourg  le  principe  d'une  négociation  distincte.  Et  ceci  revenait  à  dire 
que  si  l'Europe  se  croyait,  dans  l'intérêt  général,  le  droit  de  reprendre  ce 
qu'elle  avait  donné,  pour  en  disposer  autrement,  elle  ne  se  croyait  pas  celui 
d'enlever  à  toute  la  maison  de  Nassau  les  dédommagemens  que  cette  maison 
avait  acceptés  pour  ses  principautés  souveraines  en  Allemagne.  Quel  eût  été  le 
résultat  de  la  négociation  avecle  roi  des  Pays-Bas  et  la  confédération  germa- 
nique ?  Je  l'ignore.  Quels  étaient  le  vœu  et  Tesprit  des  puissances  représentées 
à  Londres?  Je  ne  le  sais  pas  davantage.  Il  me  semble  qu'il  aurait  toujours 
fallu  en  arriver  à  un  échange  de  territoires.  Et  sur  quoi  aurait-il  porté ,  si  ce 
n'est  sur  ceux  dont  la  Belgique  était  la  seule  et  incontestable  souveraine  ?  Il 
me  semble  encore  que  la  forteresse  fédérale  de  Luxembourg  serait  nécessai- 
rement restée  en  dehors  de  l'échange  et  qu'on  lui  aurait  par  conséquent  as- 
signé un  certain  rayon ,  des  communications  libres  et  sûres  avec  l'Allemagne; 
c'est-à-dire  que  si  l'on  avait  pu  s'entendre,  on  aurait  conclu  des  arrangemens 
à  peu  près  pareils  à  ceux  que  le  roi  Léopold  a  été  autorisé  par  le  congrès  belge 
à  ratiGer,  et  auxquels  M.  de  Mérode  croit  que  la  Belgique  peut  et  doit  aujour- 
d'hui se  soustraire. 
Vous  voyez,  monsieur,  qu'il  n'y  a  guère  lieu  d'invoquer  les  préliminaire^ 
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tiè'ae  juin  lidfoa  Tes  IS  anicfés,ticceptés  pair  ta  B^giqae  avaiitift  rvptiire 
tfe  fàrmistlce  et  les  malhears  dtimbH  d'àoât.  D*un  côté,  iU  sont  Mijourdlitf 
tans  valeur  diptomatfqne;  et  de  Fautre  ils  ne  tranchaient  pas  si  clairement  en 
finreur  de  la  Betgfqcre  lia  qtfestion  térritcrriale,  cpie  ce  soît  la  peine  de  les 
eothumer  dti  milieu  des  projets  et  corttre-projèts  enfantés  par  Ih  conférence. 

On  me  fait  an  autre  réproèhe.  Otf  m'accuse  de  n'aveîr  pas  tenu  compte  dés 
Mpt  années  de  retarrd;  pendant  lesquelles  là  Hôifandé  a  constamment  rejeté 
iè  traflé  da  15  novembre,  et  de  v^nfofr  contre  tbute  Justice  conserver  nue 
firce  MigaibireahsélHe  à  dés  stipulations  non  exécutées.  Eh  bieU!  savez- 
^us  ce  que  me  reproche  le  Journurdli^  La  Baye,  en  même  temps  que  M.  de* 
Mérode?  Précisément  fe  contraire.  On  m'accuse,  dans  une  dissertation  ex(- 
pfcfesso,  dé  scinder  atifittairement  le  traité  des  24  articles;  on  entreprend 
de  démontrer,  contre  ma  première  lettre,  qu*!fs  fbrment  un  ensemble  qui 
n'admet  pas  de  |iartage ,  et  que  je  n^entends  rien  au  droit  des  gens ,  que  je  n^af 
hf  niTattel,  ni  Grotiuv;  que  je  suis  d'Une  fort  mauvaise  école  de  publictstes; 
«quand  je  demande ,  au  nom  de  la  Belgique ,  la  révision  des  dispositions  finan- 
eièresrdu  traité.  A  ce  double  reproche,  à  ces  accosatfonS  contradictoires,  je 
Herserai  pas  embarrassé  dé  répundre.  Mais  je  vais  pour  cela  Invoquer  un  ar- 
gmnent  que  les  esprits  tout  iTune  pièce  ont  toujours  combattu  et  qui  ne  mVir 
pgrM  pas  moins  excellent,  fa  nécessité  poiftique.  Quant  à  Vattel  etGrotiùs, 
JVff  fais  bon  marché,  et  je  me  tiens  pour  historien  de  boinne  foi,  plutdt  que 
pdur  savant  pubiiciste.  S!  donc  je  plaide  pour  le  traité  des  24  articles  en  ce 
qui  concerne  les  arrangemens  territoriaux,  c^ést  qu*il  ne  Uie  semble  pas  pos- 
dble  de  résoudre  autrement  là  question ,  à  moins  de  faire  comme  les  Belges, 
<kr  n'en  point  embrasser  tous  les  éfémens ,  de  se  éantonher  dans  la  nationa- 
lité et  de  laisser  de  cdté  lès  droits  de  la  confédération ,  ceux  de  la  maison  dé 
ïVàssau,  les  titres  d'acquisition  du  Ltixembourg  par  le  roi  des  Pays-Bas, 
€tTétat  de  TEurope!  EU  sorte  que  j'irais  volontiers  jusqu'à  dire  que,  si  le 
Mité  étiât  à  refaire,  on  ne  pourrait  pas,  sur  le  tout,  arriver  à  un  résultat 
très  différent.  Remarquez  encore  que  le  désavantage  de  Hnexécutlon  par  là 
ftollande  a  pesé  tout  entier  sur  celle-ci ,  que  ses  ports  ont  été  bloqués,  qu'une 
armée  française  Ta  dépossédée  violemment  de  là  citadelle  d'Anvers  et  en  a 
filH  la  garnison  prisonnière,  tandis  que  la  Belgique  a  conservé  jusqu'à  pré- 
sent Venloo  et  autres  places  du  Limbourg,  et  tout  le  Luxembourg,  sans  là 
ftrteresse.  Cependant,  si  Té  roi  Guillaume  avait  voulu  rendre,  en  même 
temps  que  la  citadelle  d'Anvers,  les  forts  de  Liilo  et  de  Liefkenshoek ,  le 
gouvernement  belge  aurait  été  dans  l'obligation  d^exécuter  l'engagement  qtt*fl 
avait  pris  d'évacuer  les  paities  hollandaises  du  Limbourg  et  du  Luxem- 
^)urg  (1). 

Voyons  maintenant  les  chaires  financières  du  traité  sur  lesquelles  ma 
^iwuie  justice,  comme  dit  M.  de  Mérode ,  accorde  à  la  Belgique  une  réduction 

(i)  Gon?ention  île  Lor.dnvdii  S9  octobre  48S2;  note  de  M.  de  LàlOQfMmhoat^wm^^iÊêêiSi 
GoMei,  DjuJ^Ue  des  afralrei  étningen»  *Mb**\g\que,  du  SO;  réponse  du  géBéral  GoUst»  da 
i  HOVemlire ,  à  loinult.  -^  Noinoiiii» ,  Bsioi ,  etc. ,  S*  ediiiuii ,  pag.  2S0. 
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li(9tab|®-  C^ ,qu*en  effets  momieuir,  je  dé^îrequ^ii^sok  jiiste,«^ym.l|i  Sd* 
jljque,  et,  je  trouve  qu'on  ne  Ta  pas  été  d^çs  le.p^rt^e.^e  .la  4^f^  £q.4|b 
^int,  nom  seulement  le  traité  peut  é^repr9ffMt4autre{pç^t,.^^is,de^,pll^^jl^ 
a  d'excellentes  raisons  po.ur  qu'il  lesçit  Je  crois  que  Jjçaçoo^^uenoes.df^ 
^Uiestes  évèneffiens.  du  mois  d'aqût  |B31  se  SQnt  principal^n^ent  faitsenJir 
dans  les  stipulations  financières  du  traité  des  vi|^-quatre  j^cleSr  pui^qq^  i^ 
demment  on  a  surciiarMé  aloifs  la  Belgique,  sç^i^sl^  prétfp^te  de Jqt  it9suic$r 
des  avantages  çonunerdaux  dont  elle  «e  sie  .^oMciait.pas  9t.qe  pQuvaît.gV^ 
profiter  de  long- temps.  Ainsi,  en  Qbtepant  ]a  révjs&QA  de  .i;çtUe  pcM^ie  4li 
tral^ ,  on  e|Dicei:ait ,  au  profit  4e  la  Belgique ,  les  tçaçeç.  4e  ta  f  é^ction  à^ 
elle  se  plaint;  on  lui  enlèverait  le  droit  de  se  dire  sacrifiée  à  la  UoHaoïck.,  fNVr 
qoite  du  succès  qi^e  celle-ci  apurait  ,déloj9|emei](fr^P9rté».liprèsJa  cup|ui# 
inattendue  de  Taripistice.  Quand  la  iiégQ<^at4<>P  (m^  cepriAe  At^inois  4e.$^ 
tembre,  la  conférence  et  l'Jgl^Mrope  voul^^nt  eniiiur,ai:^  laqufî^îonMg^. 
On  était  fatigué  de  cet  intermipable  débat,  et  ron.^CQ.Btenta,iUjn  peulégteft- 
ment,  des  premières  informajUons  qui  sepréseqtèiient  sur  Ja  dette.  VoUài|i 
^'il  s'agit  de  corriger  pour  l'ayenir,  et,, quant  au  juaissé,  je  x^wd»  Je  m»* 
paieinent  des  arrérages  depuis  le  m  janvier  1^%,  conune  la  juste  pwûUoii 
des  lenjteurs  de  la  Hollande.  Il  ne  serait  pas  possiUeaujourd'hui.^ueJe  i||i 
Guillaume  signât  purement  Qt  siniplemeolle  traité  des  vingt«quatre  artidiii^; 
çn  reconnaît  qu'il  y  a,dans  certaines  (;iause^,.4esebangem^si.ndisp<Mi89Ml^ 
gie  rédaction  k  opérer.  Cela  enti:alne  donc  néc^^irçm^fit  UPe  ffégo^iatkll»^ 
nouvelle,  et  c'est  dans  cette  négociaMoii  qu^  ^  place  n^ureUepiipt  j|a  dift- 
<^s^ion  de  la  question  des  arrérages.  11  y  a  justice  et  opportunité  à  le  îm^ 
l$i  ijBs  intentions  du  .rqi  de  Hollande  sont  .droites  et  loyales,  y  il  a  bespÛ4» 
comme  on  le  pense  généralement,  de  fer^aer  cette  plaint  qu  s'eiitf»n4ra,  et  bi 
paix  de  If  Europe  ne  sera  point  troublée. 

Allez  plus  loin,  me  dit  IVf.  le  cou^e  de  iVférode,  ne  ci:ai|;nez.rien;  déclfucv 
à  la  confédération  germanique  et  au  cabinet  .de  l^a  Haye  qiie  le  Luxeaibowp|; 
et  le  Liinbourg  doivetnt  rester  à  la  Belgique,  et  la  paix  de  l'i^rQpe.n'en  sfsipi 
^s  troublée  davantage;  l'Europe  se  trouvera  .en^re  bien  heureuse  d'em  soctif 
^  si  bon  marché!  Je  voudrais  partager  ja  çoAfisinjce  de  M.  de  J^érojde ; ONV^, 
en  .conscience,  je  ne  le  puis.  X^  deux^aXHis  principes,  lies  4ei«x  intéi^ 
rivaux  qui.se  disputent  l'Europe,  s'équilibrent  ^encore.  (diajSrjComlueQi.de.Awé!- 
oagemens  ne  faut-il  pas  pour  empêcher  cc(t  équilibre  de  ^  rotwpre  !  Ua  WQt^ 
}^  France  est  bien  puissant,  je  le  sais.;  cependant  la  force  des  chosest  es(  bioi 
jplus  puissante ,  et  .c'est  la  force  des  chQses,  qui  auidelà  d'une  certaine  }imi%^ 
jl'un  ç^té  ou  de  l'autre,  déterminerait  infailltt>lement  la^erre  générale.  Gr^(3f; 
que  l'Europe  de  ^815  ne  rçndra^t  point  son  ^éesans  combat.  Si  au  moin^ 
I^Allennagne  était  divisée .  jnais  j^  vois  Ja  Prusse,  j'Autridii^,  )a  Baviins^, 
{0U3  les  éta^  de  .la  confédération  germanique.,  é|rQM;ement  juyais.  Iji4fmr 
fi»fï  religieuBe^  soulevée  par  l'affaire  .de  Cologne,  avait  m  iosj^t  troubla 
iÇieneuniop.  Les  passons  c9ti3oUques4u  roi  de  Bavière  avaient  fait ^xploçin^ 
Dt  jiy^mnJ^  imté  (^  ç^inet  de  fiexlifi.  La  s^ge^^  i»^  l'esprU  A»  wmlifA^ 
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qui  distinguent  M.  le  prince  de  Metternich ,  n*avaient  pas  empêché  la  faction 
îîgorienne  de  Vienne,  qu'il  n'ose  pas  ouverfement  combattre,  d'applaudir 
aux  imprudens  écarts  de  la  Bavière;  le  démon  de  la  discorde  s'était  glissé 
dans  le  sein  des  familles  princières,  et  la  paisible  Allemagne  ne  se  reconnais- 
sait plus.  Vous  savez  que  de  cet  orage  il  reste  à  peine  aujourd'hui  un  souffle 
de  vent.  La  confédération  germanique,  momentanément  ébranlée,  se  raffer- 
mit et  se  resserre;  l'Autriche  et  la  Prusse  se  sont  cordialement  rapprochées; 
la  Bavière  a  fait  amende  honorable,  et  c>st  ainsi  que  l'Allemagne  se  présente 
à  la  conférence  de  Londres ,  bien  décidée  à  ne  pas  se  laisser  entamer,  et  à 
ne  pas  accorder  à  la  Belgique  d'autres  conditions  que  celles  du  traité  des 
24  articles. 

M.  de  Mérode  s'étonne  de  ce  que  j'aie  relevé  sa  singulière  proposition  de 
renoncer  indéOniment  à  la  forteresse  fédérale  de  Luxembourg,  qui  demeu- 
rerait au  milieu  d'un  pays  entièrement  belge,  toujours  occupée  par  une  gar- 
nison moitié  hollandaise  et  moitié  prussienne.  C'est  même  probablement  au 
sujet  de  cette  partie  de  mes  observations  qu'il  me  reproche  de  ne  pas  avoir 
plus  sérieusement  examiné  son  premier  travail.  Il  est  possible,  en  effet,  que 
j'aie  d'abord  parlé  un  peu  légèrement  de  cette  combinaison  ;  mais  comment 
n'aurais-je  pas  été  frappé  de  la  résignation  avec  laquelle  M.  de  Mérode  aban- 
donne la  principale  ville  du  grand-duché,  le  véritable  foyer  de  sa  vie  natio- 
nale? comment  ne  me  serais-je  pas  dit  que,  pour  consentira  un  pareil  sacri- 
fice, il  fallait  que  les  plus  absolus  défenseurs  de  la  nationalité  belge  eussent 
aperçu  là,  sur  les  murs  de  cette  forteresse,  un  noli  me  tangertf  dont  la  guerre 
seule  pouvait  avoir  raison?  Alors  j'ai  sérieusement  examiné  l'intérêt  de  la 
France,  je  me  suis  livré  à  une  étude  consciencieuse  de  tous  les  élémens  de  la 
question ,  et  je  suis  arrivé  au?r  conclusions  que  je  vous  ai  déjà  développées.  La 
Belgique  n'a  peut-être  pas  tort  de  ne  penser  qu'à  elle ,  de  vouloir  que  la 
France,  après  l'avoir  sauvée,  après  avoir  affranchi  son  premier  port  com- 
mercial ,  coure  encore  une  fois  le  risque  d'une  guerre  générale,  pour  l'agrandir 
ou  la  compléter  au  mépris  de  la  foi  des  traités.  Mais  la  France ,  ai-je  dit ,  a 
d'autres  devoirs,  et  quand  l'équilibre  dans  lequel  se  maintient  l'Europe  sera 
rompu,  il  faut  que  la  France  y  trouve  des  chances  d'agrandissement.  Voilà 
les  considérations  que  j'ai  livrées  au  jugement  des  hommes  d'état  de  la  Bel- 
gique, et  au  sujet  desquelles  M.  de  Mérode  a  rapproché,  dans  la  même  phrase, 
les  mots  d' étroit  égOiSme  et  de  défaut  de  reconnaissance.  Si  je  l'ai  bien  compris, 
il  veut  dire  que  la  France  se  montrerait  égoïste  en  bornant  le  témoignage  de 
sa  sympathie  pour  la  Belgique  aux  services  qu'elle  lui  a  déjà  rendus,  et  que 
la  Belgique,  en  secouant  le  joug  de  la  Hollande,  a  rendu  à  la  France  un  assez 
grand  service  pour  que  celle-ci  n'ait  pas  le  droit  d'accuser  les  Belges  d'ingra- 
titude. Ne  craignez  pas ,  monsieur,  que  j'approfondisse  une  question  aussi 
délicate;  permettez-moi  seulement  de  répondre,  par  votre  intermédiaire,  à 
H.  de  Mérode,  qu'en  fait  d'égoïsme,  la  France  n'a  pas  de  reproches  à  se  faire 
depuis  1830,  surtout  à  l'égard  de  la  Belgique,  et  qu'en  fait  de  reconnaissance 
la  Belgique  peut  recevoir  des  leçons  de  tout  le  monde.  Si  j'avais  l'esprit 
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chagrin,  si  je  ne  savais  m*élever,  en  matière  aussi  grave,  au-dessus  de  ces 
considérations  trop  mesquines,  je  vous  en  dirais  bien  davantage  sur  la  recon- 
naissance de  la  Belgique,  et  je  serais  bien  tenté  de  rappeler  à  M.  de  Mérode 
qu*après  la  délivrance  d'Anvers  par  une  armée  française,  les  chambres  belges 
ont  reflisé  de  faire  abattre  le  lion  de  Waterloo! 

Arrivé  au  terme  de  cette  longue  réplique,  je  n'ajouterai  plus  que  peu  de 
chose  à  des  raisonnemens  que  vous  accusez  peut-être  de  prolixité.  Je  tiens 
seulement  à  établir,  une  dernière  fois ,  que  la  France  a  fait  pour  la  Belgique , 
en  1830,  en  1831,  en  1832,  tout  ce  que  le  nouvel  état  pouvait  attendre  d*une 
protection  puissante  et  d'une  bienveillance  éclairée.  Aujourd'hui,  quand  le 
plénipotentiaire  français  à  Londres,  sous  l'inspiration  d'une  pensée  généreuse 
que  M.  Mole  a  conçue  dès  la  reprise  des  négociations ,  appuie  de  toutes  ses 
forces  la  demande  d'une  révision  du  partage  de  la  dette,  la  France  reste  en- 
core Odèle  à  ses  sympathies  pour  la  cause  qu'elle  a  déjà  si  heureusement 
défendue.  Mais  caresser  les  illusions  que  peuvent  se  faire  quelques  esprits  sur 
la  question  territoriale,  voilà  ce  que  lui  défend  la  raison  d'état,  et  ce  qui  ne 
serait  plus  en  harmonie  avec  l'en  emble  de  la  politique.  Au  reste,  il  ne  m'est 
pas  prouvé  que  le  gouvernement  belge  lui-même  ait  ou  laisse  percer  ces  illu- 
sions. Dans  un  pays  d'extrême  liberté  comme  la  Belgique,  elles  se  sont  libre- 
ment produites  par  des  adresses  au  roi ,  par  des  articles  de  journaux ,  par  des 
manifestations  publiques  de  toute  espèce.  Quant  au  pouvoir,  il  s'est  borné  à 
de  vagues  promesses  d'intérêt,  et  tout  récemment  les  ministres  ont  refusé 
de  donner  audience  aux  conseils  provinciaux  du  Limbourg  et  du  Luxem- 
bourg, que  le  roi  avait  reçus  au  camp  de  Beverloo  et  au  château  d'Ardenne. 
Je  sais  que  la  conférence  de  Londres  est  saisie  d'une  demande  en  révision  du 
partage  de  la  dette,  par  un  travail ,  que  l'on  dit  très  concluant,  des  commis- 
saires spéciaux  qui  ont  été  chargés  de  cette  importante  mission.  Mais  je  ne 
puis  dire  qu'il  en  soit  de  même  pour  la  question  territoriale ,  et  si  la  Belgique 
fait  sonder  le  terrain ,  je  doute  que  le  résultat  l'encourage  à  des  démarcbes 
plus  ouvertes.  Les  puissances  croient  sérieusement  en  avoir  fini  avec  cette 
affaire;  des  trois  intéressés,  la  Belgique,  la  Hollande  et  la  confédération 
germanique,  il  y  en  a  deux  qui  regardent  leurs  droits  et  leurs  sacrifices 
comme  irrévocablement  fixés  par  le  traité  des  24  articles.  L'autre  partie  est 
engagée  vis-à-vîsde  l'Europe  par  sa  signature,  par  la  solennelle  adhésion 
des  chambres,  par  son  existence  politique  même,  dont  la  reconnaissance  a 
été  le  prix  de  cette  adhésion.  Je  me  demande  en  vain  ce  qu'il  serait  possible 
d'opposer,  de  la  part  de  la  Belgique ,  à  une  situation  légale  si  bien  définie ,  si 
fortement  appuyée,  et  je  renverrai  M.  de  Mérode,  pour  le  Luxembourg  et 
le  Limboui^ ,  à  l'avenir  qu'il  invoque  en  faveur  de  la  France  pour  les  limites 
du  Rhin,  pour  Sarrelouis  et  Landau.  Mais  je  lui  ferai  observer  que  ni  lui  ni 
moi  ne  savons  alors  ce  que  la  Belgique  deviendra. 

Mes  prévisions  sur  ce  qui  adviendrait  des  projets  d'indépendance  de  Mé- 
hémet-Ali ,  paraissent  Se  vérifier.  Le  vice-roi  ajourne  la  déclaration  dont  il 
menaçait  l'Europe,  et  c'est  aux  démarches  des  grandes  puissances  auprès  de 
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ni^péfUlkm«ile4oQguis  dui^  |Kisjia&,44iis  içiue  la  guerre  a*4kim0» 

sur  leeofittneat  de  TAisie;  juij(ioioftesNl)ierftain.que  le4iMl)ad'JÊfyipl6.«e 
çfiurendra  4^nt  rimUativevdda  boOîUtés.  Il  sly  <est  eogagé^solennelleaMot,  et 
i4^îlteiir&«  gits  Iroiipes  «oai  eoispre.occupéUà  répcimer  rinyurreoltMi  ita 
J^TAMW,  (|iii.9  4oQiié,t«iiiiJiein0lii  ItiM^biiO'Paidia^.^gottveciituffgéttàcal.^ 
Sirâé.  C9p«adaAt,.gard^s^vQitt,4iiOQ9ieur ,  d'^\ioiiter  foi.aux^agérMî^BMe 
Ja^|Mr9«8e,allfwUKide,,4u,îQNriud  de  S»>T»eiet  4e  fueiquesJfauiUes  waglaiM», 
.ittriea^piélQBdj»B^4d«g0fM^  courir  Àia^MBî^ 

Jwtign.^ypili«U)ke.  .Gcaçeià  Alan,*  ^elie.  ae  «haucelle  jp^^Dsi^au  Momûdss^m^ 
et  d^uis  iM3,  eUe  a  jeté,  ea  Syrie  ,4esradnes  assez  profjQodes^.^^  rMMr 
.àjiiie.ré«ttUede  gnelqiues  memtag^iards.  I^e&io&urgés  du  Bauraii.oiit>obt«io 
.  fà  etlà4eiaUri«s,auacè9r  4wit  ie  pôocipal  mérile  reKjeotà  la  fialurediMHVS 
.4Hiils  ^9tpèrent.  Mais  des  ja^eaures  énergiques  et  bien  combinées^  desloroes 
nWipérieuites,  Ia4i8eiplJAe<et  la  lactî(|ue  des  troupes :égy|)iieiiues^aîdée&4e 
tOtts^i^iiiMjieQa^natécieis  .que  Je  «ice-roi  ne  iMsse  d'en^uaier  à  la  wiaace 
miyi(taîce4e'  VËurope*  0otjlini;par  avoir,  saiaoQ  de  ia  valeur  aauvage^eadlniav. 
J^àemè$m.m\iyMs»MriaiHrs  4u  .théâtre  de Ja^erre  porteot^que  iasje^ 
inUesL,  psî& entre /daiixiaux,«ont\été.écrasé6  paries  foroei.4'Utt«l)w-Baoki, 
.«t<)u'apr('&4tfiel«Ue4éfaile,  U&  TanipâelieroBt  difficileneat  4e^aato«r  jai^ 
gM^iMU  cQQtir4eieur&iaiontagDea4it4  y.é^onfiér  iUnsurrectÎQD  dan&^oalb^Mr. 
Au  re&te  >  il  a'y.avait.rian  4»ns  oatte  jré^wlte  .qui  joéritât  i^ialérét  4e.  rfimvipr; 
Croyez Jbiefi^ue  ia^cause  égyptienne,  «n^Syrie,  est  celle 4e  la  ciiûliBatioQ, 
i^neJique  «iolensgue  soient  Us  moyens^^  employés  pour  la  Jbiiie  Iriompber.  /Il 
alagît,  m  oifet ,  pour  Ibrabim^fPa^ ,  4>y  «aialenir  Tondre ,  la  «éourité  4iS 
.^ooouniiniealions,  une  adœinislcation  vigilanle,  bien  que  rigoureuse, xun.jé- 
,|pwe  MJUitaive  assez 4ur,jnais.io4&spenaablaneot  nécessaire, pour^tnMupber 
'4e 4ous>le$jélén»ens  d!anarcbieq«ii  s-étaient,  pour  ainsi4ire,  naturalisé84a0S 
.teSf  ^aobaUeks  4e  ^intr Jean^d'Acre ,.  de,  Bernas  et  de  Tripoli.  Toutes  les  iajs 
jiqiMBies  jiQAÎennes  babitude&4*insuboMUnation.et4e  bripndage  y  Felèvant^a 
itAte,rC^st  j»n  melbeur  pour  llagrionluire,,  4e  conuneroe^  la  civilisation , 4a«t 
roes  tentatives  interrompent  les  progrès.  Voilà  comment  il  Aut  juger ,  à  «MO 
avis,  4es  remuemens  pareils  à  ceux  des  Penses,  qu'ils  soient  en mppAct^jm 
<JMD,  avec  les^  secrets  desseins  du  sultan.  £t  si,  commele  penseUébéoMsAV, 
iles  instigatioos  deia  Porte ^Xtomane. ne  sont  .pas^teangèces  à  -ces  înwirgfif 
.lions,,  noui^ne  voyona4>asice^qiieie>diMan  peut  y  gagner,  puisqu^il^str^tilaip 
.que  4e  pacba  d*£gy4>le  est.assez  fort  poiur  les  vainGre,>et^tt*il  y  p«iio4e««i- 
veenx^notifs^iour^teràvsan  tour.  ro0ipireotloB»an,.pour  «fuser  le  paiOHWWt 
4u  tribut ,  pour  murmurer  Je!  lenible  mot  d'iodépendanœ. 

A^i^c  tout 4!filaileSi puissances  ^intéressées. au  jnainUf»  du  sktim  qm  en 
«Orient  nc^jpeuvent  sa  flatter 4*a;vniroA»tenu  deddébémel>Ali  autxe  oh#seiqi»!i|D 
|joiMr»e0]i^.X«»,quesiîon  deneuce^ntià»  ^entr^.le  aultAu  et  lai  L'iaimée 
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ifgrp^ennecomhiueravn^  dotales  félin-,  à  sr#Métri«i*9frièf4éB'fiMI^ 

8tf0iitn6«ki9',  le^Tf^eenroret^inr  lIs^rMifemitrÉn^iiie  airirâSjfii'Fsrt^v^' 
«•n  eété,  eniiftiTa  diifis  Ito  Bliirtiiehr^e^defi^ 

dternières  ressoureed  à  rentredei»  4 -tm  étM  mMlairetfQf  l^puise^^Hesedé^ 
ittttra  obseorément  entre  I^fhieticé  dei«îtf  HHsi^'et'cseH^  de  lâFmncexiinir 
àcTAnglieterre;  eltecomfnmradViffHr à  raoropele trisir efpeeiBele de  Mi- 
dfnngemmis  minisrtérielff  tfop  fréqueiis  de  m»  joint^v  povr^HI»n*aecitteiit 
{MIS  et  beaucoup  d^irteônslMtee  ehez  leMWwràirr;  et  des  ItitHgueréirangère* 
fort  actives,  et  une  perturbatlonproféfide  ifaitol^éM.  Je  ifése  flliérpk»1dfi; 
aff^vwrt  dire  oe  que  je  pense  ëNine  situation  ûu8^'4ewk»i  UMlgvéleaiiiîraeftii 
qiW'>]e  désir  général  de  mainlemr  la  paix  a  pr^dèîla  en  Europe  depuis  4a  féi* 
TOtutftnde^jttUlet. 

'  941  y  a  des  questions  qui  s'ajournent,' ît  y «n  a  aussi  èsnt  la  Motion  ws^ 
comporte  guère  de  retards;  et  qM,  une^féissoulefées,  demandent  à  être 
temnnées  promptement.  L'affnrede  Sinsse  est  de  ce*  genre,  er  tous  étiee 
bien  infermé;  monsieur,  qnaud'  vous  ftisiek  (i^iessentfr' que  le  séjour  et  les 
liouTeiles  intrigues  de  M.  Louis  Bonapaite  ita  e^iâtcfau  d^Arenenberg  altaîent 
altirer  tkr  nouveaux  eml>arras  h  la  confédéntmn  beltétfque.  Xe  if  examkve  pe* 
M  le  caractère  de  cette  démarche  énns  ses  rapports  avec  la' politique  intéh 
risùre  du  gouvernement  françats,  mais^uniqoement'  socs*  le  point  de  TUir 
diplomatique,  et,  ainsi  envisagée,  je  ne^saurals  assev  m'étonnerdes^eiftlquet 
dont  elle  a  éléPoëjet.  M.  Louis  Bonaparte  est,  dît-on,  citoyen  4e Thurgo* 
▼ie^  mais  la  France  ne  sait  pas  ce  qoe  c'est  que  le  canton  de  Thvrgovieç  eller 
n'a  point  d-ambassadeur  à  FraeenfeM,  et  n'en  reçoit  pas  du  petit  consetl  de 
Tburgovie.  La  France  neconmrft  en  Suisse  quela  Suisse,  et  nettuHe  qu'aveu 
U^Sutsse,  représentée  par  le  directoire' fédérai  et  la^  diète.  Peu  importe en<« 
suite  le  degré,  la  mesure  de  souveraiuecé^  dont  lé  canton  de  Thuvgovie'rest» 
en  possession.  LesgouTerneminisérrangers'n'ôifi  pasaffiiireà'vnigt'^ieuvsoi^ 
vuralneté ,  en  Suisse,  maie  à  une  seule,  dont  l^ffîtîreest  de  s^enienére  a<vuu 
toutes  les  autres,  et  d'en  subordonner  la  poKtique  particulière  aux  intérêts • 
généraux  de  la  confédération.  Je  ne'  sais  d^ailleurs^si;  fous  aves  remarqué 
combien,  dans  ces  derniers  temps,  la  souveraineté  cautonuole  a  été  peumé» 
nagée  par  le  parti  même  qui  conteste  le  phisiîvement  à*  la  France  te  dvoît  du 
réclamer  Texpnlsien  de  M»  Louis  Bonaparte.  Mats  il  y  a  plus ,  e^est  que  peÉ^ 
sunneen  Suisse  ne  prend  au  sérieux  la  qualité  de  citoyen  de  Thurgovie^,  der^ 
riire  laquelle  se  retranche  le  neveu  de  Napoléon,  etF  que  ses' partisans  foBtJsf' 
brayamment  valoir  en  sa  faveur.  Dans  la  dièse  et  hors  de  la  diète,  on  n'ar 
eertamement  pas  épargné  les  sarcasmes  à  ce  Mserrrr  r  tfti^en,  comme  rappelle 
l^Védéral  de  Genève;  à  cerépuMicain  de  ftinx  alor,  dont  ra  position  est  trâp» 
équivoque  pour  que  les  radicaux  suisses  eux-mêmes  osent  en  faire  leurdtu'» 
peau.  Et,  en  vérité,  c'est  se  jouer  de  la  conscience  et  de  la  raison  publique 
que  de  prendre  feu  pour  une  pareille  Oction ,  pour  des  droits  prétendus  que 
tout  le  monde  met  si  bien  à  leur  juste  valeur.  Il  faut  du  reste  que  la  diète  y 
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réfléchisse  sérieusement  avant  de  se  déclarer  incompétente  ou  de  refuser 
d'agir  dans  le  sens  de  la  note  française;  car  la  France  ne  peut  se  rendre  jus- 
tice à  elle-même  par  des  mssures  isolées  contre  le  canton  de  Thurgovie, 
comme  elle  Ta  fait  autrefois  contre  Bâie-Campagne.  Le  canton  de  ThurgoTÎe 
est  à  Textrémité  orientale  de  la  Suisse,  appuyé  d*un  côté  sur  le  lac  de  Gon- 
stance^  c'est-à-dire  sur  TAllemagne,  et  flanqué  des  deux  autres  par  les  can- 
tons de  Saint-Gall  et  de  Zurich.  La  France  ne  pourrait  donc  Tatteindre,  sans, 
passer  sur  toute  la  Suisse ,  et  c'est  pourquoi  il  est  encore  plus  nécessaire  que 
le  directoire  et  la  diète  emploient  tous  les  moyens  à  leur  disposition  pour 
vaincre  la  résistance  du  canton  de  Thurgovie. 

Assurément,  monsieur,  ces  différends  avec  la  Suisse  sont  déplorables;  je 
ne  veux  point  flaire  avec  vous  de  sentimentalisme  politique  sur  la  plus  an- 
cienne  alliée  de  la  France^  comme  on  s'exprime  en  diplomatie;  mais  je  re- 
connais que  la  France  de  juillet  n'est  point  là  dans  son  rôle  naturel ,  dans 
l'attitude  qu'elle  doit  garder  envers  la  confédération  helvétique.  Je  sais  que 
beaucoup  de  bons  esprits  s'en  pi  ligawl ,  que  des  menaces  adressées  à  la 
Suisse  leur  semblent  uà  contre-sens,  et  qu'on  se  demande  chaque  fois,  avec 
une  certaine  inquiétude, >6i  des  passions  personnelles  n'y  seraient  pas  pour 
quelque  chose.  Je  sais  que  Von  sVtonne  de  voir  tellement  exaspérés  contre  la 
France  de$  hommes  qui  passent  |)our  modérés  dans  leur  république,  comme, 
par  exemple,  M.  Monnard ,  du  calllon  de  Vaud ,  qui  compte  ici  tant  d'illustres, 
et  de  vénérable^  amitiés.  On  craint,  à  t«ai  dire,  qu'une  animosité  réciproque» 
entretenue  par  des  circonstances  fâcheuses,  «'ait  pris  le  dt  ssus  à  la  longue  sur 
dessentimens  plus  naturels  d'affection  et  d'estime,  et  qu'avant  de  recourir  aux* 
derniers  moyens  on  n*ait  pas  toujours  essayé  des  voies  plus  douces,  plus  con- 
formes à  l'esprit  qui  doit  animer  la  France  envers  la  Suisse  et  Ja  Suisse  envers 
la  France!  Que  vous  dirai-je.^  11  y  a  peut-être  ici,  monsieur,  quelque  chose 
de  vrai,  sans  que  personne  en  soit  coupable.  Mais,  avant  de  prononcer,  je 
TOUS  engagerai  à  repasser  dans  vos  souvenirs  tous  les  évènemens  qui  ont  dû . 
altérer,  depuis  que  M.  de  Rumiguy  a  quitté  Berne,  nos  bons  rapports  aveC' 
la  confédération  helvétique  :  la  protection  accordée  aux  réfugiés  les  plus  dan- 
gereux, les  coupables  projets  qui  se  sont  tramés  à  l'ombre  d'une  hospitalité 
imprudente,  l'ascendant  qu'un  radicalisme  ambitieux  a  pris  dans  les  conseils 
de  la  Suisse.  Vous  savez  que  je  ne  suis  pas  en  position  de  rendre  l'arrêt  défi- 
nitif :  pesez  ces  circonstances  et  décidez  vous-même.  Voulez- vous  quelque 
chose  de  plus?  Je  vais  au-devant  de  votre  pensée,  et  je  désire  avec  vous  que  ce 
différend  soit  le  dernier,  non  seulement  parce  qu'il  faut  vivre  en  bonne  intel- 
ligence avec  ses  voisins,  mais  parce  que  la  Suisse  réformée,  libérale  et  libre» 
offre  à  la  France  de  juillet  une  excellente  avant-garde,  et  parce  que  entre 
l'Autriche  et  la  Sardaigne  il  peut  être  fort  utile  d'avohr  une  alliée  sur  qui 
compter.  » ,  » 


F.  BuLOZ. 
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ETABLISSEMENS  RUSSES 

DANS  L'ASIE  OHTALE. 


Travels  in  Cireassia,  Krim^Tartary,  etc.,  by  Edmiind  Spencer,  esq.» 
in  two  Tolumes.  London,  48SS. 

Reite  aufdem  Caspischeti  Meere  uni  in  den  Caucanu,  ?on 
Dr  Eduard  Eichwald.  Stuttgart,  MSM857. 


Nous  avons  vu ,  dans  la  première  partie  de  ce  travail  (1) ,  quels  sont 
les  principaux  établissemens  de  la  Russie  sur  la  mer  Noire,  et  quels 
obstacles  il  lui  reste  encore  à  vaincre  sur  cette  partie  du  littoral  qui 
s*étend  au  pied  du  Caucase,  depuis  Tembouchure  du  Kouban  jusqu'à 
la  plaine  de  Mingrélie  :  nous  allons  maintenant  nous  occuper  de  la 
position  de  cette  puissance  sur  la  mer  Caspienne  et  dans  les  pays  qui 
séparent  les  deux  mers.  La  mer  Caspienne ,  comme  on  le  sait,  est  une 
mer  entièrement  fermée,  dont  la  plus  grande  longueur,  du  nord  au 
sud,  est  d'environ  deux  cent  cinquante  lieues.  Ses  cétes  septentrio- 
nale et  occidentale ,  où  se  trouvent  les  bouches  des  plus  grands  fleuves 
qu'elle  reçoive,  appartiennent  à  la  Russie;  au  midi,  elle  baigne  les 
provinces  persanes  du  Ghilan,  du  Mazenderan  et  d'Astrabad;  à  l'est 


(I)  Bévue  des  Deux  Mondes  du  15  juin  iSSS. 
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errent  les  tribus  nomades  de  la  Tartane  indépendante.  Pierre-le-Grand, 
parmi  tant  d'autres  projets ,  conçut  celui  d*ouvrir  à  ses  sujets  le  com- 
merce de  rinde  par  la  mer  Caspienne.  Ce  fut  dans  cet  espoir  qu'il  se 
fit  céder  par  le  chah  toutes  les  provinces  persanes  situées  sur  cette 
mer,  lesquelles  furent  restituées  peu  après  la  mort  de  Pierre ,  et  ont 
été  depuis  reconquises  en  partiefar  la  Russie.  Il  est  fort  douteux  que 
les  déserts  qui  s'étendent  soit  à  l'est,  soit  au  sud  de  la  mer  Cas- 
j)ienne.,  soient  destinés  Ju^eveniria  route  dujConuoitôrcedei'Afie, 
ironmelIsl'étéîcAt  avaiU  la  décoificfie  flu  cfp  de  BonM-E|péraB<ae  ; 
mais  ce  qui  est  beaucoup  moins  problématique,  c'est  l'ascendant  sur 
la  Perse  qu'ont  valu  à  la  Russie  ses  conquêtes  au  midi  du  Caucase.  Ce 
grand  empire ,  doM  la  déciUence  déjà  lancienne'est  peut-être  encore 
plus  irrémédiable  que  celle  de  l'empire  ottoman ,  démantelé  par  les 
derniers  traités  et  ouvert  aux  invasions  de  son  puissant  voisin  du 
Nord ,  ne  peut  plus  être  considéré  eomme  jouissant  à  son  égard  d'une 
véritable  indépendance.  Malgré  l'alliance  anglaise  et  les  officiers  an- 
glais venus  des  Indes  pour  dresser  les  soldats  du  chah ,  on  ne  résiste 
pas  plus  à  Tefaran  <pi'à'Coa^Bttm>pie  nux  volontés  du  xàbînet  de 
Saint-Pétersbourg ,  lequel  attend  patiemment  que  le  temps,  ce  grand 
allié  de  toute  puissance  en  pnKgrès, lui  fournisse  deswcasîons  favo- 
rables pour  faire  de  nouveaux  pas  en  avant  (1).  Cette  position  par 
rapport  à  la  Perse ,  est  surtout  due  à  la  guerre  de  1827  et  au  fraité 
de  Tourkmantchaï,  qui  en  fut  la  suite  :  jusque-là  les  conquêtes  des 
Russes  étaient  mal  assurées,  et  une  campagne  malheureuse  pouvait 
les  rejeter  au-delà  du  Caucase.  Nous  emprunterons  à  M.  Eîchwald  des 
détails  curieux  sur  cette  guerre,  sur  celle  de  1828  contre  la  Turquie, 
^n  tant  que  l'Asie  en  fut  le  théâtre,  et  enfin  sur  une  troisième  guerre 
plus  récente,  soutenue  contre  les  montagnards  duJDaghestan ,  qu'avait 
>soulevés  un  enthousiaste  appelé  Khasi-rMullah.  Nous  commencerons 
^par  quelques  tenseignemens  sur  les  jprovinces  russes  sititées  à  l'e&t  et 
au  midi  de  la  chaîne  caucasienne. 

C'est  pendant  les  années  1^5  et  1826  que  M.  Eichwald  fit  le  voyage 
dont  il  publie  aiyourd'hui  la  relation.  Nommé  professeur  dazoologie 
à  l'université  de  CazMi  y  il  n'avait  accepté  cette  chaire  qu*à  condition 
de  faire,  aux  frais  du  gouv^nement ,  un  vpyage  autour  de  la  mer  Cas- 

(1)  Le  bruit  s*OBt  répandu ,  le  mois  dernier  «  qu*une  année  russe  était  entrée  dans*  Tehran , 
^(^les^Anglais  t'en  sent  beaucoup:  éronsi  ba  nouyi^lle  était  fratse  et'llmltlseIilbiM»le;1^s'agla- 
•ait  muiquemanlde  teoours  envoyés «u ehab ,  iqni  Mt  la^gneiire  asx«balikms>4u  «•funnc 
d*Hérat ,  situé  sur  les  frontières  de  Tlnde.  Le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  n'a  garde  de  se 
poser,  Tis-à-Tis  de  la  Perse ,  en  ennemi  et  en  conquérant;  il  la  protège,  la  conseille  et  la  se- 
court ,  ce  qui  est  bien  plus  babile  et  plus  sûr.  • 


Digitized  by 


Google 


ÉTABLISSEMfiHS  RVSSES^  D&IIS'LUsIE'  OCCIDENTALE.  587 

pîenne,  déni  Paifiasv  (xiildenstadt  et  Gtaeliti'  n^a?aient  visité  que^ 
quelques  poinls,  et  sur  laquelle  ils  n'avaient  donné  que  tout  juste  assez 
de  notféii9i[>our  enfaire  désîperde  plus  étendues  et  de  plus  complètes. 
Ai)^  coniRieneeHieiit'de  TàBnée  18â5v  Tempereur  Alexandre  donna 
ordre  au  généi^tYepBioloF^  gouverneur  des  piK)iribee9  caucasiennes , 
de  netbre  à^la  d^osîtion  du*  savantprorésseur  lé  meilleur  bâtiment 
derêseadrè^la  mer  Caspienne  v  etde  Im  proetver  tras  les  secours 
dont  il  pourmliavoiFiMeiii  dàBsle  co«r9de  seo'voyage.  M.  Elchwald  : 
paitit  de  Caztii  aiBOommenoement  de  nmrs^  aecorapagné  dé  sa  jeune 
femme^i  cpd  voulût  partager  le»  fàtigiies'et  lés  dangers  qu'allait  af^ 
fpoDter^n  marir^  etd'un  étttdiant;  son  beau^frère^  Arrivé  à  Afttrakftn , 
ilyfAt  fort 'bléU' aecueiBi' par  leigénéralOrlorski,  cenmiandântdelil 
flotte  de  laiger  GiBispienne ,  q«î  avait  fait  préparer  pour  lut  le  plus  fort' 
navire  qu'il  y  eût  sur  cette  meri  une  corvettedè  seize  canons  et  de  cent  ' 
hommes  d'équipage^  Malhmireosemeiit  le  professeur  avait  envoyé  à 
l'autorité  supérieure  unplAnde  voyage  qui  avait  été  approuvé  et  que 
dà»-k>rs  il  ne  toi  fat  plus  permis  de  modifier.  Le*  capitaine  de  la  cor- 
vette avait  ordpede  se  conformer  au  plûaque  lé  professeur,  sans  pré* 
tendre  s'eoçhaîneraiaai^  «^ail  «esquissé  dans'soo  cabinet  :  on  devait  le 
condoireaux  endroits  désignéSxddDS  cet  écrit,  non  aîltem*s.  Il  eut  beau?, 
repoéseoterqu/il  avaitfailsen  projet  primitif  d'après  certaines  sup^ 
positions  cppi  ne  se  trouvaient  pas  réalisée»,  qu'où  partait  pfa»  tard 
qu'il  nerhvaitcra^  que  les<;ireonstance9.n- étaient  pas  celles  qu'il  avait 
prévues,  ete.;  le  général  Orioftki  fut  infleiible  ;  comme  le  soldat  qui 
ne  canmaiiquesa-  consigne^  iliavaît  pris  au  pîéd  de  la  lettre  la  décision 
aditamistrattve  qu'it  était  chargé  d'exécuter,  et  rien  ne  put  le  fAire 
revenir  à'une  interprétatroniplus  large^^  Ce  premier  contre-temps  fut 
suivi  de  cpdques  autre».  La  corvette  UHereuUy  à  bord  de  laquelle  se 
troovaît  M.  i^waU,  était  trop  peaanteet  avait  besoin  d'une  trop 
gnade  masse^d'eau^pourpouvoir  s'approcher  beaucoup  de  la  plupart 
despote»;  itfaUnt,  à  causer  de  cela,  renoncer^à  plusieurs  explorations 
intéressanles.  Puis  le  vent  fut  souveottcoutratre,  la  mer  quelquefois 
orageuse;  de»  instrumens  se  brisèrent ,  des>échtotîllons  «e- perdirent  ; 
eniin  il  .f  eut  toute  sorte  d'àceidens  qv'énuiière  lé  savant  alfemand 
pour  »'^cuser  de  ce  que  sa  moisson  n'est  pas  plùs^bbndénte.  Toute- 
foi»^  M:  Aléxaudrede  Htunèoldt  ayant  iosidté  pour  que  son  ouvrage 
fât  publié  et  s'étaut  même  chargé  de  loi  trouver  un  éditeur,  on  peut 
être  rassuré  sur  «la.  valeur  da  voyage  de  Mi.  Eichwald,  en  tout  ce  qui' 
tombe^rtuStoire  naturelle  et  la  géolégié.  n>««r  nous,  qui  ne  Téxami- 
neroDB^afi  p<MBt  de  vuepoKKque^  et  historiée,  nous  ne  voyons 
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guère  comment  il  pourrait  être,  sous  ce  rapport,  plus  intéressant  et 
plus  instructif. 

La  principale  ville  des  pays  qui  avoisinent  la  mer  Caspienne  est 
Astrakan.  Cette  ancienne  capitale  d'un  royaume  tartare  n*estpasune 
nouvelle  conquête  de  la  Russie  :  elle  faisait  déjà  partie  de  Tempire 
sous  Pierre-le-<irand,  qui  y  avait  formé  un  établissement  maritime 
considérable.  Entourée  de  steppes  incultes,  elle  n'en  a  pas  moins  une 
admirable  position,  parce  qu'elle  est  assise  sur  le  Volga,  fleuve  im- 
mense qui  est  comme  la  grande  artère  de  l'empire  russe.  Le  Volga  a 
huit  cents  lieues  de  cours  navigable  ;  il  communique  avec  Saint-Pé- 
tersbourg et  la  mer  Baltique  par  des  canaux  et  des  lacs,  avec  la  mer 
Koire  par  le  Don,  dont  il  s'approche  jusqu'à  quinze  lieues;  il  touche 
aux  frontières  de  la  Sibérie  par  la  Kama,  son  principal  affluent,  et, 
après  avoir  arrosé  les  provinces  les  plus  populeuses  et  quelques-unes 
des  villes  les  plus  importantes  de  la  Russie  centrale,  il  vient  enrichir 
Astrakan  par  la  fabuleuse  quantité  d'énormes  poissons  qu'il  fournit  à 
ses  pêcheries.  Astrakan  est  le  point  de  contact  de  l'Europe  avec  l'Asie 
supérieure;  aussi  cette  ville,  qui ,  sur  ses  W,000  habitans,  compte  à 
peine  20,000  Russes,  a-t-elle  une  physionomie  tout  orientale.  Des 
Tartares,  des  Arméniens,  des  Persans,  y  ont  fixé  leur  demeure;  des 
Boukhares ,  des  habitans  de  Khiva ,  des  Turcomans ,  y  viennent  vendre 
leurs  marchandises;  des  Kalmouks  ont  leurs  tentes  en  dehors  de  la 
ville.  Une  partie  du  commerce  s'y  fait  par  les  caravanes,  et  l'on  voit 
souvent  des  files  de  chameaux  passer  dans  les  rues.  On  trouve  à  As- 
trakan jusqu'à  des  marchands  indous,  qui  y  font  même  des  affaires 
assez  considérables.  En  fait  d'Européens,  on  y  voit  principalement 
des  Français,  des  Allemands  et  des  Anglais:  il  y  a  aussi  des  juifs; 
a  mais,  dit  M.  Eichwald,  ils  n'y  font  pas  fortune,  parce  que  les  Ar- 
méniens sont  des  concurrens  trop  redoutables  sous  le  double  rapport 
de  l'activité  commerciale  et  de  la  mauvaise  foi.  »  Le  commerce  d'As- 
trakan est  considérable ,  quoique  bien  moindre  qu'il  ne  pourrait  être; 
ce  n'est  guère ,  jusqu'à  présent ,  qu'un  commerce  de  commission.  Les 
Persans  et  les  Arméniens  établis  dans  cette  ville  reçoivent  les  mar- 
chandises qu'on  leur  expédie  de  la  Boukharie  ou  de  la  Perse,  et  les 
transportent  à  la  fameuse  foire  de  Nijnéi  Novgorod,  où  ils  les  échan- 
gent contre  les  produits  européens  et  russes  les  plus  demandés  dans 
l'intérieur  de  l'Asie.  Malheureusement  pour  Astrakan,  le  lit  du  Volga 
devient  moins  profond  d'année  en  année;  le  sable  qu'il  entraîne  avec 
lui  en  très  grande  quantité  s'amasse  en  divers  endroits,  et  forme  des 
bancs  qui  gênent  beaucoup  la  navigation  et  empêchent  les  bàtimens 
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un  peu  forts  de  remonter  aussi  haut  qu'ils  le  faisaient  autrefois.  As- 
trakan n'en  est  pas  moins  le  port  de  commerce  le  plus  important  qu'ait 
la  Russie  sur  la  mer  Caspienne.  La  marine  impériale  n'a  pas  besoin 
d'entretenir,  sur  cette  mer,  un  matériel  considérable ,  parce  que  le 
pavillon  russe  est  le  seul  qui  y  flotte;  mais,  s'il  était  utile  d'y  faire  des 
armemens,  le  chantier  d'Astrakan  en  fournirait  facilement  les  moyens. 

M.  Ëichwald  quitta  cette  ville  le  7  mai  1825;  mais  il  ne  put  com- 
mencer son  périple  que  le  22  juin ,  parce  que  la  corvette  qui  le  portait 
fut  retenue  jusque-là,  par  les  vents  contraires  et  le  manque  d'eau ,  sur 
un  banc  de  sable  qui  se  trouve  en  face  de  l'embouchure  du  Volga. 
Nous  ne  l'accompagnerons  point  pas  à  pas  dans  son  voyage;  nous 
suivrons  même  un  autre  ordre  que  celui  de  ses  diverses  excursions, 
pour  résumer  avec  plus  de  clarté  les  renseignemens  qu'il  donne  sur 
les  diverses  contrées  qui  bordent  la  mer  Caspienne.  Nous  commence- 
rons par  celles  qui  appartiennent  à  ce  vaste  ensemble  de  pays  fort  mal 
connus  qu'on  appelle  Tartarie  indépendante. 

A  l'orient  de  la  mer  Caspienne  s'étend  une  steppe  élevée,  entre- 
coupée de  montagnes  stériles,  et  habitée  par  des  Kirghis  et  des  Tur- 
comans  nomades.  Cette  steppe  est  la  route  de  l'Inde ,  et  c'est  là  ce  qui 
la  rend  intéressante  aux  yeux  de  la  Russie.  Des  bords  de  la  mer  Cas- 
pienne à  Kliiva,  il  n'y  a  pas  cent  cinquante  lieues.  De  Khiva,  en  re- 
montant le  cours  de  l'Oxus,  on  arrive  par  Boukhara  et  par  Baikh, 
l'ancienne  capitale  de  la  Bactriane ,  aux  montagnes  qui  dominent  la 
vallée  de  l'Indus.  On  sait  que  c'est  par  la  Bactriane  qu'Alexandre  entra 
dans  l'Inde.  Pierre-le-Grand ,  en  1717,  voulut  s'emparer  de  Khiva ,  et 
y  envoya  trois  mille  hommes  sous  les  ordres  du  prince  Bekowitz.  Cette 
expédition  eut  une  issue  malheureuse ,  et  le  czar  n'eut  pas  le  temps 
de  la  renouveler.  Mais  aujourd'hui  il  ne  serait  pas  difficile  aux  Russes 
de  se  rendre  maîtres  de  Khiva ,  s'il  est  vrai,  comme  le  dit  M.  Gamba 
dans  son  Voyage  dans  la  Russie  méridionalcj  qu'au  commencement  de 
ce  siècle  un  parti  de  Cosaques  des  bords  de  l'Oural  pénétra  jusqu'à 
cette  ville  et  s'en  empara  sans  en  avoir  reçu  Tordre.  Le  gouvernement , 
ne  jugeant  pas  le  moment  venu ,  força  ces  Cosaques  de  revenir  dans 
leurs  stanitzes.  Un  publiciste  anglais ,  fort  hostile  au  cabinet  de  Sainte 
Pétersbourg,  assure  qu'en  1830  il  se  préparait  à  faire  la  conquête  de 
Khiva,  et  qu'on  avait  déjà  réuni,  dans  ce  but,  des  troupes  à  Oren- 
bourg ,  quand  la  révolution  de  Pologne  força  de  leur  donner  une  autre 
destination  (1).  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'exactitude  de  cette  assertion, 

(1)  Progrès  et  position  actuelle  de  la  Russie  en  Orient,  pag.  159. 
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il  est  très  vraisemblable  que  la  Russie,  a  des  vues  de  ce  côté ,  et  que  « 
tôt  ou  tard  i  elle  prendra  pied  en  BbuUiarie.  Un  semblable  établisse- 
ment ne  serait  pas  sans  importance,  car  la  Boukbarie  est  lîmitropbe 
du  Thibet  et  du  Cachemire.  Les  Boukhares,  peuple  éminemment  actif 
et  intelligent,  sont  les  courtiers  de  la  Haute-Asie,  comme  les  Armé- 
niens ceux  de  l'Asie  occidentale ,  et  tout  le  con^merce  de  ces  contrées 
passe  par  leurs  mains. 

'  M.  Eichwald  ne  visita  que  deux  points  de  la  côte  orientale  de  la 
mer  Caspienne,  Tuk-Karagan  et  le  golfe  du  Balkhan.  Tuk-Karagan 
est  le  point  de  cette  côte  le  plus  rapproché  d'Astrakan.  Les  négocians 
de  cette  ville  y  envoient  des  marchandises  à  échanger  contre  celles 
qu'apporte  la  caravane  dé  Khiva;  mais  ce  commerce  ne  se  fait  pas 
assez  facifendent  pour  être  bien  considérable.  II  est  fort  entravé,  sur 
mer,  par  des  pirates  turcomans,  et,  sur  terre,  par  des  brigands  kir- 
^is.  a  Toute  la  côte  dé  Tùk-K^aragan,  dit  M.  Eichwald,  est  habitée 
par  des  Turcomans  qui  sont  à  quelques  égards  dans  la  dépendance 
du  khan  de  Khiva.  Les  habitans  de  Khiva  n'y  restent  que  pour  les 
besoins  de  leur  commerce;  quand  ils  ont  échangé  leurs  marchandises 
contre  celles  d'Astrakan,  ils  s'en  retournent  chez  eux.  On  trouve  en 
plus  grand  nombre  sur  cette  côte  des  Kirghîs-Khasaks,  peuple  no- 
made, pillard  et  indiscipliné.  Ces  Kirghis  se  disent  sujets  russes  ou  du 
moins  reconnaissent  la  suzeraineté  de  la  Russie,  ce  qui  ne  les  empê- 
che pas  de  piller,  quand  ils  le  peuvent,  les  caravanes  russes  qui  vont 
à  Khiva  ou  à  Boukhara.  Le  khan  ne  le  tolère  pas,  mais  la  steppe  est 
si  grande  que  les  voleurs  trouvent  aisément  à  s'échppper.  Aussi  le 
commerce  tfOf enbourg  ou  d^Astrakan  avec  Khiva  se  fait  difficilement, 
et  les  marchands  russes  y  trouvent  rarement  de  grands  profits.  Poiu" 
mtettre  uti  terme  à  ces  brigandages,  il  n'y  aurait  pas  d'^autre  moyen 
qiie  diétablîr  dés  forteresses  chez  ces  peuplades,  de  manière  à  exercer 
sur  eites  le  même  pouvoir  que  dans  la  steppe  des  kalmouks.  Alors  il 
serait  facile  de  trouver  et  de  châtier  les  pillards,  et  surtout  les  caravanes 
pourraient  "passer  sans  danger.  » 

La  baie  de  Tuk-Karagan  offre  le  meilleur  havre  de  la  mer  Caspienne  : 
c'est  ce  qui  l'a  fait  choisir  comme  point  de  rencontre  par  les  mar- 
chands d'Astrakan  et  ceux  dé  la  Boukharie.  Les  marchandises  sont 
portées  à  Khiva  à  dos  de  chameau  :  il  faut  près  d'un  mois  pour  faire 
ce  voyage.  La  tradîtfôn  rapporte  qu'il  existait  autrefois  des  villes  flo- 
rissantes sur  cette  côté;  on  n*y  voit  plus  que  quelques  ruines  et  des 
camps  tartares.  Les  Kirghis  et  les  Turcomans,  habitans  de  ce  pays, 
sont  toujours  en  guerre.  Lors  du  voyage  de  M.  Eichwald,  les  Turco- 
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mans,  étant  les  plus  faibles,  s'étaient  mis  sous  la  protection  Su  khan 
de  Khîva  qui  avait  pour  favorite  une  femme  de  leur  nation  :  les  Kir- 
ghis  craignent  ce  prince,  quoiqu'ils  ne  solent,pas  ses  tributaires. 

Plus  tard,  M.  Ëichwald  visita  le  golfe  du  Balkhan,  situé. aussi  sur 
là  côte  orientale,  mais  beaucoup  plus  au  midi.  Quoique  ce  golfe  soit 
situé  à  une  latitude  plus  méridionale  que  celle  de  Naples,  il  gèle  sou- 
vent rhiver  :  en  revanche,  la  chaleur  y]est  intolérable  pendant  l'été .  Cette 
succession  d'hivers  rigoureux  et  d'étés  brûlans  est  assez  ordinaire  sur 
les  bords  de  la  mer  Caspienne,  et  l'on  sait,  du  reste,  que  le  cliipat  de  la 
Haute-Asie  est  généralement  excessif.  Les  bords  du  golfe  du  Balkhan 
sont  habités  ou  plutôt  parcourus  par  les  Turcomans,  qui  y  promènent 
leurs  tentes  de  feutre,  leurs  immenses  troupeaux  de  moutons,  leurs 
admirables  chevaux  et  leurs  chameaux.  Ils  se  divisent  en  trois  tribus 
principales  :  les  Youmout  qui  habitent  entre  Âstrabad  et  le  golfe  de 
Karabouga  et  qui  sont  soumis  aux  Persans;  les  Beka,  répandus  plus 
â  l'est,  qui  ne  reconnaissent  qu'à  moitié  l'autorité  du  chah;  enfin  les 
Koklan,qui  demeurent  plus  au  nord  et  qui  sonttout-:à-fait  indépen- 
dans,  sauf  peut-être  une  légère  redevance  qu'ils  paient  au  khan  de 
Khiva.  Tous  sont  mahométans  sunnites  et  parlent  un  dialecte  tartare. 
.<î(  H  arrive  quelquefois,  dit  M.  Ëichwald,  qu'un  Russe  échappé  des 
prisons  de  Bakou  ou  d'Astrakan  trouve  un  asile  chez  les  Turcomans; 
ordinairement  il  embrasse  leur  religion  et  on  lui  donne  aussitôt  une 
femme,  une  kibitke  et  les  animaux  domestiques  nécessaires.  Il  s'ac- 
coutume à  leur  vie,  et  ne  se  soucie  plus  de  retourner  dans  sa  patrie  où 
II  est  sous  le  coup  d'une  condamnation.  Celui  que  nous  times  près.du 
golfe  du  Balkhan  et  que  trahissaient  ses  traits  européens,  était  un 
beau  jeune  homme;  il  niait  qu'il  Tût  Russe  et  foisait  semblant  de  ne 
pas  comprendre  ce  que  nous  disions,  mais  sa  rougeur  et  sa  contenance 
enlbarrassée  prouvaient  assez  qu'il  mentait.  » 

Ce  qui  attirait  principalement  M.  Ëichwald  sur  cette  partie  de  la 
Côte  était  le  désir  d'explorer  .l'ancienne  embouchure  du  fleuve  Oxus. 
Au  pied  du  mont  Balkhan  qui  donne  son  nom  au  golfe  est  une  rivière 
appelée  Akh-Tam.  Ce  nom,  suivant  la  remarque  du, professeur  aller- 
mand,  provient  peut-être  de  l'ancien  nom  :  Akh-tam  veut  dire  argile 
blanche;  mais  akh  et  okh  sont  probablement  le  même  mot,  et  okh-sou 
dans  ce  cas  voudrait  dire  eau  blatiche,  ^nisqfxe  sou  signifie  eau  en 
tartare.  Le  lit  de  TAkh-Tam,  d'après  sa  profondeur,  a  dû  être  celui  d'un 
cours  d*eau  considérable,  et  ce  qui  le  prouve  encore,  c'est  qu'à  son 
entrée  dans  la  mer,  se  trouve  une  baite  semblable  à  celle  que  forment, 
à  l'embouchure  des  grands  fleuves,  les  sables  que  leur  courant  en- 
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traîne.  L'Akh-Tam  n'était  que  le  bras  droit  de  l'Oxus,  appelé  Amou- 
Daria  par  les  Tartares;  un  autre  bras  appelé  Adjaib,  lequel  est  souvent 
à  sec,  se  jette,  plus  au  midi,  dans  la  mer.  A  quelques  lieues  du  rivage, 
à  l'endroit  où  l'Amou-Daria  se  séparait  en  deux,  on  voit  maintenant 
un  lac  salé  formé  probablement  par  la  mer  qu'un  violent  vent  d'ouest 
aura  fait  remonter  dans  l'une  ou  l'autre  des  deux  embouchures.  Les 
Turcomans  ont  entendu  parler  d'une  époque  où  cette  côte  était  très 
fréquentée,  lorsque  l'Akh-Tam,  venant  des  frontières  de  l'Inde,  pas- 
sait par  Khiva  et  amenait  dans  le  golfe  une  grande  quantité  de  pois- 
sons auxquels  se  joignaient  ceux  qui  remontaient  de  la  mer  dans  le 
fleuve.  Un  ancien  khan  de  Khiva  détourna  le  bras  de  l'Oxus  qui  se 
rendait  dans  la  mer  Caspienne,  dans  le  but  d'intercepter  le  commerce 
de  l'Inde  qui  se  faisait  par  cette  voie  et  qui  passait  par  ses  états,  ce 
qu'it  regardait  comme  un  danger  pour  son  indépendance. 

Les  Russes  ont  fait  explorer  plusieurs  fois  cette  embouchure.  Il  n'y 
a  pas  de  doute  que  s'ils  s'emparaient  de  Khiva,  ils  essaieraient  de  faire 
rentrer  le  fleuve  dans  son  ancien  lit,  et  peut-être  n'y  trouveraient-ils 
pas  beaucoup  de  difficulté.  En  1825,  ils  n'avaient  aucun  établissement 
sur  la  côte  du  Balkhan;  peu  d'années  avant,  une  petite  tribu  turco- 
mane  de  cette  côte  avait  voulu  se  mettre  sous  leur  protection  ;  mais 
d'autres  tribus  plus  fortes,  excitées  par  le  khan  de  Khiva  et  par  celui 
de  la  province  persane  d'Astrabad,  vinrent  l'attaquer  et  la  piller,  en 
sorte  qu'elle  quitta  le  pays  et  se  dispersa  en  Boukharie  et  en  Perse. 
Toute  cetle  contrée  a  l'aspect  le  plus  sauvage  et  le  plus  stérile;  toute- 
fois il  parait  que  dans  les  monts  Balkhans  on  trouve  de  l'eau  potable, 
de  la  végétation  et  de  grands  arbres. 

Non  loin  du  golfe  du  Balkhan,  se  trouve  une  assez  grande  tle  appelée 
Tcheleken.  Lorsque  M.  Eichwald  la  visita,  elle  était  gouvernée  par  un 
chef  turcoman  nommé  Khiat-Aga ,  qui  s'était  placé  sous  la  suzeraineté 
de  la  Russie  à  laquelle  il  était  fort  dévoué.  Il  avait  eu  autrefois  de 
grandes  propriétés  sur  la  frontière  de  Perse;  mais  ayant  eu  trop  à 
souffrir  des  vexations  des  Persans,  il  s'était  retiré  dans  cette  Ile,  où  sa 
tribu  l'avait  suivi.  Il  était  allé  une  fois  à  Tiflis  et  avait  fait  élever  son 
fils  dans  cette  ville  :  aussi  celui-ci  parlait  et  écrivait  le  russe  et  avait 
des  manières  tout  européennes.  Le  vieux  Khiat-Aga,  par  son  dévoue- 
ment aux  Russes,  s'était  attiré  la  haine  des  Turcomans  de  la  colline 
d'Argent  et  d'Astrabad,  et  il  aurait  risqué  sa  vie  en  allant  sur  la  côte; 
il  restait  toujours  fidèle  à  la  Russie,  quoique  le  chah  lui  eût  offert  le 
titre  de  khan  pour  l'en  détacher,  et  quoique  le  général  Yermolof  eût 
négligé  depuis  long-temps  de  répondre  à  ses  complimens  et  à  ses  pré- 
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sens.  L'île  de  Tcheleken  est  tout-à-fait  stérile,  mais  elle  produit  de 
la  naphte  et  du  sel  que  de  petites  embarcations  persanes  viennent 
prendre  et  qui  sont  d*un  assez  bon  rapport.  Les  Turcomans  qui  habi- 
tent cette  île  exerçaient  autrefois  la  piraterie  :  montés  sur  leurs  petits 
bateaux  qu'ils  manœuvrent  avec  une  adresse  incroyable,  ils  allaient 
souvent  piller  la  côte  de  Perse;  mais  leur  chef  avait  su  leur  persuader 
de  mener  une  vie  plus  régulière  et  de  se  borner  aux  proflts  que  leur 
procure  la  vente  de  la  naphte  et  du  sel.  Ce  commerce  pourrait  être 
très  avantageux,  mais  les  Turcomans  sont  paresseux,  insoucians  et 
n'aiment  pas  à  se  donner  de  la  peine  ;  aussi  n'en  tirent-ils  pas  un  fort 
grand  parti.  M.  Eichwald  fait  remarquer  que  ces  pauvres  gens  pour- 
raient être  fort  utiles  à  la  Russie  dans  le  cas  d'une  expédition  contre 
Khiva  ou  sur  la  côte  orientale.  Mais  peut-être  les  choses  ont-elles 
beaucoup  changé  à  Tcheleken  depuis  son  voyage,  car  il  parait  que  les 
tribus  turcomanes  qui  se  soumettent  aux  Russes  deviennent  odieuses 
aux  autres  tribus  et  qu'elles  ont  tout  à  redouter  de  leur  part. 

La  côte  méridionale  de  la  mer  Caspienne  appartient  aux  provinces 
persanes  d'Astrabad,  de  Mazenderan  et  de  Ghilan,  appelées  par  les 
anciens  Hyrcanie  et  pays  des  Mardes.  La  partie  orientale  de  ces  pro- 
vinces fut  le  berceau  de  l'empire  des  Parthes;  la  partie  occidentale 
dépendait  de  la  Médie,  point  de  départ  des  conquêtes  de  Cyrus  : 
on  se  trouve  donc  là  au  milieu  des  plus  grands  souvenirs  de  l'antique 
Asie.  M.  Eichwald  voulait  visiter  le  littoral  de  tous  ces  pays,  mais  sa 
corvette  ne  j)ut  entrer  dans  le  golfe  d'Astrabad,  faute  de  profondeur 
suffisante,  et  il  eût  été  fort  imprudent  à  lui  de  s'aventurer,  loin  du 
bâtiment  et  hors  de  portée  de  tout  secours,  sur  un  rivage  peuplé  de 
Turcomans  célèbres  par  leurs  rapines.  Il  se  rabattit  donc  à  regret 
sur  le  Mazenderan,  où  il  débarqua  à  l'embouchure  de  la  rivière 
Boboul.  Ce  û'était  plus  le  triste  aspect  de  la  côte  de  Tartarie,  ses 
sables,  ses  rochers,  sa  maigre  végétation  :  c'était  une  terre  aussi  fer- 
tile que  pittoresque.  On  voyait  partout  les  plus  beaux  ombrages,  des 
citroniers,  des  grenadiers  mêlés  aux  aulnes  et  aux  érables,  surtout 
des  vignes  en  énorme  quantité  :  la  plupart  des  ceps  étaient  de  la  gros- 
seur de  la  cuisse,  et  leurs  branches  s'étendaient  d'un  arbre  à  l'autre, 
formant  des  labyrinthes  où  l'on  ne  pouvait  passer  qu'avec  peine.  Les 
jardins  sont  pleins  de  melons,  de  pastèques,  de  concombres;  on  voit 
aussi  sur  les  bords  du  fleuve  des  cotonniers  et  des  plantations  de 
cannes  à  sucre.  Comme  il  arrive  souvent,  ce  beau  pays  a  des  habitans 
très  pauvres  par  suite  de  leur  paresse.  La  terre  est  d'une  fertilité 
meneilléuse,  mais  elle  n'est  presque  jamais  labourée;  il  suffit  de 
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quelques  coups  de  bêche  à  la  surface  pour  qu'elle  donne  une  riche 
moisson.  Le  voyageur  allemand  fut  singulièrement  frappé  de  la  pa- 
resse des  Persans,  lorsqu'il  vît  quelle  espèce  de  marchandises  on  leur 
apportait  d*Astrakan.  C'étaient  de  petits  coffres  d'un  travail  fort  sim- 
ple qu'on  leur  vendait  fort  cKer  et  qu'il  leur  eût  été  facile  de  faire 
bien  plus  beaux  avec  les  excellens  bois  quils  possèdent  en  abondance, 
des  cuirs  en  grande  quantité,  quoiqu'ils  aient  beaucoup  plus  de  mou- 
tons et  de  vaches  qu'il  n'en  faut  pour  se  procurer  c^t  article,  et  d'au- 
tres choses  semblables.  HA,  Eichwald  fut  également  étonné  de  la  haine 
fanatique  vouée  aux  chrétiens  par  les  habitans du  Mazenderan.  Ainsi, 
pendant  son  voyage  à  Balfrouch,  capitale  dé  cette  province»  il  fut  en- 
touré d'une  troupe  d'enfans  qui  l'accablèrent  d*injjures  et  jetèrent  dé 
la  boue  aux  matelots  dont  il  était  escorté,  bien  qu'U  fût  en  compagnie 
d'un  riche  marchand  du  pays.  Cette  malveillance  dont  il  eut  à  soufBir 
dans  plus  d^une  occasion,  se  manifesta  sous  une  autre  Tonne  dans 
ses  rapports  avec  lé  khan  de  Balfrouch  qui ,  apuès  lui  avoir  fait  de 
très  belles  promesses,  chose  dont  les  Persans  ne  sont  pas  avares, 
l'empêcha  de  faire,  dans  les  montagnes,  une  exclusion  à  laquelle 
il  tenait  beaucoup.  Pourtant  le  chah,  sur  la  demande  de  l'envoyé 
russe,  avait  donné  l'ordre  de  procurer  au  professeur  allemand  toutes 
les  facilités  possibles  pour  ses  explorations;  mais  ce  sont  là  des  ordres 
dont  lès  khans  ne  tiennent  aucun  compte.  Le  khan  de  Balfrouch 
est  tout  puissant  dans  sa  ville  :  moyennant  le  paiement  d'une  rede- 
vance annuelle  au  chah,  il  peut  pressurer  les  habitans  à  sa  volonté; 
il  leur  impose  diverses  taxes,  supportées  particulièrement  par  1^ 
marchands  et  les  ouvriers;  le  bazar  lui  donne  de  grands  revenus.  Si  le 
khan  ne  plaît  plus  au  chali,  il  en  envoie  un  autre  et  enlève  au  précé- 
dent toutes  ses  richesses.  Quiconque  a  assez  d^argent  pour  payer  cet 
honneur  peut  dévenir  khan  :  celui  qui  paie  le  mieux  a  la  meilleure 
province.  0es  Arméniens  même  peuvent  obtenir  cette  dignité  quand 
ils  sont  assez  riches  pour  l'acheter. 

Le  Mazenderan  est  une  des  provinces  les  plus  fertiles  de  la  Perse, 
et  il  est  souvent  mentionné  dans  les  anciennes  poésies.  «  Qu'est-ce 
que  le  Mazenderan?  dit  Firdoussi;  n'est-ce  pas  la  terre  des  roses?  ni 
trop  chaud,  ni  trop  froid;  un  printemps  étemel.  x>  C'est  un  pays 
charmant  :  aussi  Abbas-le-Grand  résidait  de  préférence  à  Ferabad ,  et 
le  dernier  chah ,  Feth-Ali ,  visitait  souvent  son  palais  dé  Balfrouch. 
a  Si  cette  province ,  dit  M.  Eichwald,  était  convenablement  cultivée» 
elle  pourrait  donner  des  revenus  très  considérables;  malheureusement 
les  I^ëi^ns  ^ont  de  la  plus  grande  ignorance  en  agriculture.  La  soie, 
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le  coton ,  le  riz  et  le  vin ,  objets  ^fpi'on  traite  ayee  la  deiipière  négli^ 
gence  ,^  pourraient  produire  immensément;  la  civJit^re  ,ie  la  ca9pe 
sucre  devrait  aussi  prendre  une  jgraiïde  e:itep^iQp.  E;Ue  x^i|8pit:<tràs 
bien ,  mais  on  ne  travmUe.  p^s  le  sol  et  xm  ue  lait  ^en  pqur^en  aug- 
menter la  fécondité  :  puis  on  ne  ^t  ffJre,  en  Mozendenin ,  qu'un 
mauvais  sucre  brun ,  d'une  doui^eur  nauséabonde.  Si,  l'en  soignait  1a 
culture  de  la  canne  et  qu'on  établît  des  raffineries,  ce  qui  pourrait 
se  faire  en  grstnd  à  Astrakan ,  cettcj  province  4?xie;ndjrait  une  soffrce 
de  richesses ,  d'autant  plus  qu'on  pourrait  y  introduire  Tind^go  «  qui  y 
viendraitsans  doute  aussi  bien  que  la  canne  à  ^crCt  laçasse  etle  gai- 
banum.  Mais  pour  cela  il  faudrait  que  ce  pays  £^t  sous  ia  protection 
de  la  Russie,  et  qu'jl  s'y  étabUt  des  coIqus européens.  j> 

M.  Eichwald  fut  encore  plus  mal  reçu  dans.  le  iGhi|an  que  dans  le 
Mazenderan.  ta  corvette,  étant  arrivée, devant  Çn^li,  j§ta  l'ancre  à 
une  lieue  et  demie  .du  rivage,  parce  quoceUe  ra4o^éstla  plusdai^e- 
reuse  de  la  mer  Caspienne, ^t^u'il  faut. toujours^ s'y  teiûr.prét  àga- 
gpierpro^iptement  le  large.  Unsc^s-fOfficier  tartareCÛt  4'Aboird  envoyé 
en  reconnaissance  ;  maisà  peine  parfiiril  dans  le;  port ,  qpe  le  peuple , 
à  la  vue  de  son  uniforme ,  se  xoit  à  je;ter  de  jprands  cris ,  en  lui  enjoi- 
gnant avec  menacesde  ne  pas  venir  à  terre,  fl  eut  beau  dire  qu'il  é{ait 
envoyé  au  khan  pour  obtenir,. la  peq?ûssîpndejdébaj?qii^r,  on  iui 
jeta  des  piottes  de  terre ,  et  il  fut  obligé  4e  reveqir.à  bgcd.  jLe  lende- 
main, M,  £icbwaIdaU£(JuiHa;ième  faire  •une^BQui^eUe'tentfitive,  ajiais 
il  trouva  sur  le  rivage  une  quantité  dQ  Persans  rassemblas  poi^r  l'em- 
pêcher de  débarquer  f  et  des  euvoyés  du  kb^n  vinrent  Jans^un  canot 
lui  dire  qu'on  ne  pouvait  le  laisser  venir  à  tenr^  sflifis  aypir  obtenu 
l'autorisation  du  chah  ^d^  deGbilan  :  on  déi^igne.4ii^i,iitn  ,fils  du 
chah,  gouverneur  de  province  f>et  celui  dont  il  s'agissait/était  un.^- 
fant  de  six  ans.  Il  vpûlut  s^  firévaloir  de  l'anterisationdoiinfâe  ppr  le 
chah  lui-m^mç  ;  ^ais  il  lui  iiit  répondu  qu^pn  n^^n  sav^t  rif^n ,  ^u'on 
allait  envoyer  un  exprès  à  R^bt,  et  que  |a  réponse  arriverait  infailli- 
blement dansdQUxJours.  a  Je  vis  Wen,  dit-ril,  gue  c'étj^it  ,uue  jrijse 
persane  pour  nous  tenir  loin  du4;)ort ,  ^et  nou^fajjre  attendre  4ndi$fini- 
inent  sur  cette  rade  si  dangereuse.  jQuQÎque  Je  cbah  soit  ^  bons  r§p- 
ports  avec  la  SLussie ,  le^  Perses  ne^pieirmett^nt;  pas  aux  b^timens  do 
guerre  russes  de  débarquer  ^ur  Iax:6te  du  Gbilan.  U  n'en  est  pas  de 
même  des  bfttimens  marchands  sur  lesquelsJl  ne  se  trouvepi  soldats , 
ni  canons.  L'année  précédente,  ils  avaient  chassé]  d'jEndi  le  consul 
russe  qui  était  revenu  à  Bakou,  parce  que  le  chah  lui-môme  s'était 
opposé  à  ce  qu'il  habitât  Enzeli,  tout  en  lui  offrant  l'autorisation  de 
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séjourner  &  Tehran.  »  H  ne  faut  pas  oublier  que  tout  ceci  se  passait 
quelques  mois  seulement  avant  que  la  guerre  éclatât.  Abbas-Mirza, 
le  prince  héréditaire ,  s'y  préparait  dès-lors,  et  sans  doute  il  cher- 
chait à  réveiller  partout  la  haine  contre  les  Russes ,  afin  de  donner 
quelque  énergie  au  sentiment  national.  Il  est  probable  que  depuis  lors 
le  traité  de  Tourkman-Tchaï  et  les  revers  qui  Font  amené ,  ont  singu- 
lièrement adouci  les  procédés  des  Persans  envers  leurs  voisins  du 
nord. 

M.  Eichwald ,  ainsi  repoussé ,  jugea  inutile  d'attendre  une  permis- 
sion qui  ne  viendrait  probablement  jamais,  et  se  décida  à  regagner 
Bakou,  sans  avoir  vu  le  Ghilan  que  de  loin.  Cette  province ,  qui  est 
limitrophe  des  possessions  russes ,  est  une  des  plus  riches  de  la  Perse. 
Ses  produits  bruts  sont  la  soie,  le  riz ,  les  oranges,  les  fruits  de  toute 
espèce,  le  chanvre ,  les  bois  de  construction,  etc.  On  y  fabrique  des 
étofiesde  soie,  des  draps,  des  cotonnades,  de  la  coutellerie  et  des 
armes  de  fer  et  d'acier.  Le  Ghilan  et  le  Mazenderan  exportent  beau- 
coup de  soies  grèges  :  il  en  sort  du  Ghilan  seul  900,000  livres  an- 
glaises par  an  ;  deux  dixièmes  vont  à  Astrakan ,  le  reste  va  à  Bagdad , 
à  Constantinople  et  dans  l'intérieur  de  la  Perse. 

Occupons-nous  maintenant  des  provinces  conquises  par  la  Russie 
à  l'orient  et  au  midi  de  la  chaîne  caucasienne.  Depuis  Astrakan  jus- 
qu'aux bouches  du  Terek,  s'étend  une  steppe  immense  où  l'on  ne 
trouve  ni  bois,  ni  bonne  eau,  et  qui  ne  produit  qu'un  peu  d'herbe 
pour  les  troupeaux  des  tribus  nomades  qui  la  parcourent.  Cette  steppe 
est  bornée  au  nord  par  le  Volga  et  le  Don ,  à  l'est  par  la  mer  Cas- 
pienne, à  l'ouest  par  la  mer  d'Azof ,  au  midi  par  la  chaîne  caucasienne. 
Le  Kouban  et  le  Terek,  deux  fleuves  qui,  nés  au  pied  des  mêmes 
glaciers,  courent  presque  aussitôt  dans  des  directions  opposées,  l'un 
vers  la  mer  Noire ,  l'autre  vers  la  mer  Caspienne,  séparent  cette  région 
stérile  et  déserte  des  belles  vallées  du  Caucase.  Quand  on  a  passé  le 
Terek  près  de  son  embouchure,  on  entre  dans  le  Daghestan,  qui 
forme  une  longue  zone  entre  la  mer  et  les  montagnes.  Quelques  dé- 
tails empruntés  à  M.  Eichwald  nous  apprendront  jusqu'où  s'étend 
l'autorité  de  la  Russie  dans  ces  contrées. 

Les  principales  villes  du  Daghestan  qui  se  divise  en  septentrional  et 
méridional  sont  Tarki  et  Derbend.  Tarki ,  ou  plutôt  Tarkhou ,  était 
gouvernée,  en  1825,  par  un  souverain  héréditaire  appelé  charnkal, 
qui  était  tributaire  de  la  Russie.  Sur  la  montagne  qui  la  domine, 
Yermolof  a  fait  bfttîr  une  forteresse  appelée  t Orageuse,  à  cause 
des  fréquens  orages  auxquels  elle  est  exposée,  et  destinée  à  pro- 


Digitized  by 


Google 


ÉTABLISSEJIIENS  RUSSES  DANS  L'ASIE  OCaDENTALE.  597 

téger  la  ville  contre  les  montagnards.  Les  plus  redoutables  de  cette 
partie  du  Caucase  sont  les  Tchetchenzes ,  dont  les  incursions  désolent 
le  territoire  du  chamkal.  Ils  ont  plus  d'une  fois  prêté  serment  de 
fidélité  à  l'empereur;  mais  ils  le  violent  sans  scrupule  à  la  première 
occasion,  et  laissent  peu  de  relâche  aux  troupes  du  Daghestan  et  à 
celles  de  la  ligne  du  Terek.  Peu  de  temps  avant  le  voyage  de  M.  Eich- 
wald  à  Tarki ,  un  de  leurs  moullahs  avait  poignardé  deux  généraux 
russes  près  desquels  il  s'était  introduit  comme  chargé  par  ses  compa- 
triotes de  traiter  de  la  paix.  Cet  événement  ayant  vivement  Trappe  les 
esprits,  Yermolof  s'était  aussitôt  transporté  de  Tiflîs  dans  le  Daghes- 
tan, et  avait  pénétré  dans  les  montagnes  des  Tchetchenzes,  plus 
loin  que  personne  ne  l'avait  encore  fait.  Il  y  resta  neuf  mois,  brûla 
tous  leurs  villages ,  et  punit  de  mort  les  principaux  auteurs  du  crime. 
Il  les  dompta  ainsi  et  leur  fit  prêter  serment  de  fidélité.  Les  Tchet- 
chenzes, du  reste,  n'obéissent  guère  à  leurs  princes  et  ont  plutôt  une 
espèce  de  constitution  républicaine ,  ce  qui  fait  qu'il  est  très  difficile 
de  s'assurer  de  leur  soumission,  tandis  que  chez  les  Circassiens,  par 
exemple ,  les  princes  ont  une  grande  autorité  sur  leurs  tribus. 

Les  chamkals  de  Tarki,  dont  la  dignité  prit  naissance  dans  le 
viir  siècle ,  lorsque  les  Arabes  étendirent  leurs  conquêtes  sur  les 
bords  de  la  mer  Caspienne ,  régnaient  autrefois  sur  tout  le  Daghestan , 
et  ils  étaient  considérés  comme  les  plus  puissans  souverains  du  Cau- 
case, après  les  rois  de  Géorgie.  Les  premiers  rapports  des  chamkal» 
avec  la  Russie  eurent  lieu  en  1559.  Quelquefois  ils  se  mirent  en  hos- 
tilité avec  elle;  quelquefois  ils  reconnurent  la  souveraineté  des 
czars.  En  1718,  le  chamkal  Adeil-Ghiréi  rendit  de  grands  services  k 
Pierre-le-Grand,  et  lui  prêta  serment  de  fidélité;  ce  fut  alors  que 
le  czar  bâtit,  sur  les  bords  du  Koisou,  la  forteresse  de  Sainte-Croix. 
En  1725,  Adeil-Ghiréi ,  poussé  par  les  Turcs,  attaqua  cette  forteresse 
avec  trente  mille  hommes;  mais  il  fut  battu  et  fait  prisonnier,  et 
Pierre,  qui  s'était  rendu  maître  de  toutes  les  côtes  de  la  mer  Cas- 
pienne, supprima  la  dignité  de  chamkal.  Toutes  les  provinces  per- 
sanes ayant  été  restituées  dix  ans  plus  tard  par  la  Russie ,  Nadir-Chah 
rétablit  cette  dignité  dans  la  personne  du  prince  Koumouk-Kaspoulat. 
En  1786 ,  Mourtazami ,  fils  de  celui-ci ,  se  soumit  à  la  Russie  et  lui  resta 
fidèle  jusqu'à  sa  mort.  C'était  son  neveu  Mekhti  qui  régnait  en  1^5. 
Il  avait  le  rang  de  lieutenant-général ,  était  décoré  deplusieurs  ordres 
russes  et  touchait  en  outre  une  pension.  Il  était  vassal  de  l'empeireur , 
mais  jouissait  seul  des  revenus  du  pays,  et  ne  payait  aucune  rede- 
vance. Après  sa  mort ,  son  territoire  devait  être  incorporé  à  l'empire. 
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SerbendvNfiîtiiée^o.midi.de  Tarki,.«stbàtie^8iirtIe4ioaDiiaiit  ^Rime 
«jnontagnedontles  laeines  vont  se  perdrerdans^la  iiierv^C'fiSit«Biie«lle 
considérable,  liabitéQpardesTartares,desÀflaémeBset4lesi)Bifs.  Il 
y  a,  en  outre,  un  ceptain  nombre îdefonctiomiBires  etd'offlners 
russes.  LesTartares-de  Derbend  sont  mahométans  chiites,  aîasi^qoe 
tous  les  PersanS'  qui ,  comme  onJe  sait ,  -regasdent  Ali  ^roimné^l^juc- 
cesseur  légitime  de  Mcdicmiet,  tandis  qu*Abou«*Belur,  Omar  al  Osman 
sont  à  leurs  yeux^des  usuriMiteurs.  Jbes  Taitares  qui.habttetitau.nofd 
de  Derbend,  sont, ^au  contraire,  sunnites  €omme^les. Turcs  et  les 
Tartaresde  Ja  Haute^Asîe.  Autrefois  il  n*y  ayaitque  dessunnitestdans 
le  Daghestan  ;  mois  le  chs^  Ismail,lorsqu!ila'empera^es  côtes  occi- 
ctentales  de  la.  mer  Caspienne  ,-les  força  d'adopter  sa  croyance  :  ceux 
qui  s'y  refusèrent  furent  "punis  de  raoct.  C'est  ainsi  que  Derbend, 
Bakou  et  les  payftenvinmnans.furent  convectis  à  la^aecte^l'AU. 

.  Derbend  estime  viUe  tràs^ ancienne  ;  elle  passe,  parmides  Oien- 
taux,  pour  avBir  été  bAtîQ  par.AIexandre^eMjrand ,. "qui  pourtant  ne 
vint  jamais  jusque4à.  On  y^4Tmive  des  monumens  4mrieux  des  pre- 
miers temps  del'islamîsme,  et  M.  Eichwald  s'y  mit  en^quéte  de  vieilles 
inscriptions  koufiques  pour  unorientalistede  ses^amis.  Ce.qu'il  y  a 
dephis  rema^quable^peut^tre,  c'est  la^douUe  muraille  qui  deseend 
depuis  le  haut  de  la  ville  jusqu'à  la  mer  sur  unelongueur.d'une^demi- 
lieue.  Cette  n^uraille  était  destinée  à  défendre  l'étroit  passage  qui  se 
trouve  là  entre  l^piad  du  Caucase  et  laimer,  contre  les  attaquesdes 
peuples  du  Nord^appelésCogetlfagog  par  les  Arabes.  De  là  vientle 
nom  de  la  ville  qui  a  pour  racine  le  mot  <for  ou  e^  dont  la^gnifica- 
tion  est  porte.  Les  Turcs  l'appeHent  Bemir^Kapi,  la  porte  de  fer,  et 
les  Arabes  Bab-'al-Aëwab,*là  poite  desiwites,  La  nmraiHe  de  Der- 
bend se  prolongeait  à  l'ouest  à  partir  delà  citadelle,  et  on  on  trouve 
des  restes  à  plusieurs^lienes  dans  les  moiU4gnes  rsuivantksréettsdes 
Persans ,  elle  s'étendait  au  moias'jusqu'aux  frontières  de  la  «Géorgie. 
Ces  sortes  de  constructions  n'étaient  pas  rares  en  Orient  :  sans  parler 
de  la  fameuse  muraille  de  la  Chine,  il  y  en  avait  une.i|ui  s'étendait 
depuis  Bactres  jusqu'à  4a  mer  Caspienne;  là  commençaitune  autre 
muraille  qui  bornait  au  sud  le  Maseenderan ,  dont  le  nom  signifie  pa^^* 
au  dedans  du  mur.  C'était  probablement  l'ouvrage  d'un  roi  sassanide, 
peut^tre  du  même  Kosrou-^Nouchirvan  qui  bfttitia  muraiUe  de  Der- 
bend. Deri>end  fut  toujours  considérée  comme  le  boulevartdeFemptre 
persan  contre  les  peuples  du T^ord.  Elle  fut  prise  par  Pierre^le-Grand 
en  1722  ;  plus  tard  elle  revint  à  la  Perse.  En  1766,  le  khan  de  Kouba 
la  rangea  sous  sa  domination.  Ce  puissant  prince  se  mit  sous  la  pro- 
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lMÉilwi<feteIlttMiê;  ill6lèBdlt>a»pp»iwrtrjiMy'a«JCôttr;  etlès^khans 
dt:^  Briia»elîcto  GUiMMi^  éenram*  se6«lritatmre».  Sott  fils  Sdiikb- 
Ml^lten  nm>imHKa«MtJlrsunraMMi^  Lorsqi^^n  1798^  Gà- 

tBerigrtldWaiatopKife  àr4a  Férse  fÈ^m&j9tn  DagUeston  let^mnte 
TalérieB  ZDntoS,  DuBwJ.raltoar  dÉr-M  otwfnf-ses  portes^^tnt  fàltet' 
FàniMttortl^WBVtt  Sohi]i^Ali4lhan^eCjS9fâH#ièyftiiei^ 
iiitTS.  Lorsque  Vmi  I  ',  (lUi  ciimail  n  Inin^  It*  r<jiitriiin'  de  vi'  quiivaît 
fait  :^  roère^  rappela  iies  troupes  des  provinces  cnucasienneSi  il  rendit 
à  SchiWi-Ali  In  dignité  tie  khaji  de  IJerbeml  et  de  Kouba.  Eï>  1806, 
celui-ci  s'assot'ia  tmx  compiotii  du  khan  de  itakou,  l'assassin  du  gé* 
néral  'r^itsiffiiof.  De»  troBpes  russes ,  envoyées  pour  punir  Tun  et 
r autre,  parurent  sous  les  raurs  de  Derbend,  et  les-habif  ans  de  cette  ville 
chassèrent  leur  khan»  Depuis  ce  temps  la  province  de  Derbend ,  sa  ca- 
pitaie  exceptée,  est  sous  la  domination  du  chamkal  de  Tarkou.  Der- 
bend est  administrée  par  un  divan  que  préside  le  commandant  de  la 
place  ;  il  se  compose  de  deux  Tar tares  des  premières  familles  et  d*un 
Arménien  de  la  classe  des  marchands,  plus,  deuil  mirras  (t],  dont 
l'un  sert  de  greffier^  l'antre  d^interprèté.  Depuis  Tétridissement  de  ce 
divaiivii  y  abeaiBCOop  pk»  d'ordre  dans  lA^yille.  Antrefois^^  il  ne  se 
pa00«îl  guère  de  jovrsBRsqa'im  Tartare  fût  poignardé  par  nn  antre, 
et  penimne  lie  fnaitt  attention  à'oe»  raevrtreSr  Anjourd'lHn  ils  sont 
séyèrenmitreeliercbés  et  punis» 

«  Les^  Tartires  de  Dêrbené,  dit  11;  Hcliwald ,  sent  saftisfaits  du 
gouverneiDeDtTaïae;  ib  n'ostà  payer  qu^e  capitation  de  six  roubles 
d*argeBl*( environ  Tingt-quatre  franes);  du  temps  de  leurs  khans, 
outre  qu'As  paywent  également  un  impM  annuel,  ils  ne  pouvaient 
jamais  être  sArsqw  le  prioee  nes^emparemit^pas  de  tout  leur  bien. 
Ils  s'insurgèrent  pourtant,  il  y  a  environ  six  ans,  lorscpie les  Tcbet- 
chenzestet  lesLesgMssmprirentquelquea-ftnpts  russes;  mais  ils  fu- 
rent bientôt  rédidta  à  l'diéiManee;  Ce  peuple  «  comme  tous  ceux  du 
Cauease,  est  oArAmement  ineonitant  et'  il  est  toigours  k  craindre 
que  de  semblables  désordre»  ne  se  renouvrtlent;  aussi,  lors  diEi  der- 
nier soulèvement  des  Tohetchenxes,  le  commandant  de  la  place  avait 
Tordre  de  prendre  les  mesures  les  jrius  sévères  pour  maintenir  ia  tran^ 
quiHité  dans  la  ville  et  dans  les  environs.  » 

Le  Daghestan  est  borné  au  mi(Bpar  le  Ghir? an ,  où  se  trouve  Bakou , 
la  ville  de  eommerce  la^plus  importante  après  Astrakan ,  que  les  Russes 
possèdent  sur.  la' mer  Caspienne.  Son  port,  défendu  contre  presque 

(I)  h»Vèmm  affpeHeiii  mirsa  quieonque  Mil  écrite. 
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tous  les  vents  par  la  langue  de  terre  d'Apcheron  et  par  quelques  petites 
îles,  est  le  meilleur  de  la  cdte  occidentale.  Il  est  fréquenté.par  un 
assez  grand  nombre  de  petits  bfttimens  persans  qui  y  apportent  des 
fruits,  de  la  soie,  du  coton,  et  y  prennent  de  la  naphte  et  quelques  pro- 
duits des  fabriques  russes  et  européennes.  Bakou  est  une  ville  mieux 
b&tie  et  plus  régulière  que  Derbend  et  Tarki.  Elle  a  appartenu  suc- 
cessivement aux  Turcs,  aux  Persans,  aux  Russes,  sous  Pierre-^e-Grand, 
puis  de  nouveau  aux  Persans.  Elle  fut  alors  gouvernée  par  des  khans 
dont  le  dernier,  Hussein-Couli ,  se  soumit  à  la  Russie  en  1796  et  prêta 
serment  de  fidélité.  Mais  bientôt  après  il  négocia  secrètement  avec 
la  Perse,  pilla  des  bètimens  marchands  russes  et  inquiéta  le  conunerce 
d'Astrakan.  En  1806,  le  prince  Tsitsianof ,  gouverneur  de  Géorgie, 
vint  assiéger  Bakou  pour  mettre  fin  à  ces  brigandages.  Hussein-Kouli 
envoya  les  clés  de  la  ville  et  demanda  une  entrevue  au  général  russe. 
Elle  eut  lieu  à  la  porte  de  la  forteresse,  et,  pendant  que  Tsitsianof  s'en- 
tretenait avec  le  khan ,  des  assassins  apostés  le  frappèrent  de  deux 
coups  de  fusil.  Peu  après  le  général  Boulgakof  prit  Bakou,  et  Hussein 
s'enfuit  en  Perse  avec  ses  complices;  depuis  lors  la  ville  est  adminis- 
trée conmie  Derbend  par  un  divan  composé  d'indigènes  que  préside 
le  commandant  russe.  Le  climat  de  Bakou  est  assez  sain ,  et  cependant 
il  y  meurt  annuellement  un  huitième  de  la  garnison.  L'été,  avec  son 
insupportable  chaleur,  est  moins  funeste  aux  soldats  que  l'hiver,  qui 
est  assez  doux,  mais  très  humide  et  contre  lequel  on  ne  sait  pas  se 
défendre  en  Orient.  La  pharmacie  de  la  garnison,  à  ce  que  nous  ap- 
prend M.  Ëichwald,  reçoit  ses  médicamens  de  Saint-Pétersbourg  par 
Tiflis.  S'il  est  vrai  qu'on  puisse  «isément  s'en  procurer  la  plus  grande 
partie  dans  le  pays,  on  conviendra  que  c'est  pousser  un  peu  loin  la 
centraUsation.. 

A  trois  lieues  au  nord  de  Bakou  est  le  célèbre  feu  étemel ,  entre- 
tenu par  des  courans  de  gaz  hydrogène  qui  sortent  de  terre.  Des  Indous 
viennent  en  pèlerinage  dans  ce  lieu  et  s'établissent  dans  des  cellules 
autour  d'une  vaste  cour  où  le  gaz  enflanuné  s'échappe  par  des  tuyaux 
disposés  à  cet  effet.  Ils  passent  là  quelques  années  à  prier  et  à  médi- 
ter, puis  ils  s'en  retournent  dans  leur  patrie.  II  en  est  qui  restent  jus- 
qu'à leur  mort  dans  ce  lieu  sacré  qu'ils  appellent  Atech-Gah.  Tout 
le.  terrain  des  environs  de  Bakou  est  volcanique  :  la  tradition  locah' 
parle  d'un  isthme  qui  coupait  autrefois  la  mer  Caspienne  en  deux  et 
de  villes  florissantes  englouties  avec  cet  isthme.  Quoi  qu'on  puisse  en 
penser,  il  est  clair  que  le  sol  de  cette  contrée  a  dû  être  bouleversé 
par  les  feux  souterrains  dont  l'action  se  manifeste  encore  dans 


Digitized  by 


Google 


ÉTABLISSEMENS  RUSSES  DANS  L'ASIE  OCCIDENTALE.  601 

TAtech-Gah,  dans  les  petits  volcans  de  boue  et  dans  les  puits  de 
naphte  qui  se  trouvent  dans  le  pays.  La  naphte  est  un  des  grands  pro- 
duits de  cette  terre  d'ailleurs  stérile  :  on  en  extrait  annuellement 
245,000  pouds  (1),  dont  la  lïiajeure  partie  va  en  Perse  où  Ton  s'en  sert 
principalement  pour  Féclairage.  La  naphte  est  affermée  par  le  gou- 
vernement qui  en  retirait,  en  1825,  52,650  roubles  d'argent  (210,600 
francs);  les  lacs  salés  de  Bakou  lui  rapportaient  11,055  roubles  d'ar- 
gent (  44,220  fr.  ]  ;  le  reste  du  revenu  de  la  province  consistait  dans 
un  impôt  personnel  qui  rendait  peu  de  chose  et  dans  les  droits  de 
douane  dont  le  produit  n'était  pas  très  considérable,  a  En  tout,  dit 
M.  Eichwald,  les  douanes  de  la  mer  Caspienne  ne  sont  pas  aussi  pro- 
ductives qu'elles  l'ont  été,  parce  que  le  commerce  avec  la  Perse  tombe 
de  jour  en  jour.  Ainsi  la  douane  d'Astrakan  rapportait  autrefois  à  la 
couronne  7  à  800,000  francs  par  an  ;  aujourd'hui  elle  en  rend  à  peine 
200,000.  Celle  de  Bakou,  qui  a  le  second  rang,  donnait  autrefois 
180,000  francs ,  et  n'en  a  rapporté  que  110,000  l'année  dernière.  Le 
commerce  de  Pisrse  s'est  éloigné  depuis  quelques  années  parce  que  la 
plupart  des  marchandises  persanes  vont  à  Tiflis  pdr  Erivan.  Le  com- 
merce est  encore  entravé  par  la  diversité  des  tarifs.  On  paie  les  droits  à 
Bakou,  tantôt  d'après  ce  qui  a  été  réglé  par  le  traité  de  Goulistan, 
quand  les  marchandises  viennent  de  Perse,  tantôt  d'après  le  tarif  eu- 
ropéen quand  elles  viennent  de  Tiflis,  tantôt  d'après  le  tarif  asiatique 
quand  elles  viennent  d'Astrakan .  Le  conunerce  intérieur  est  encore  très 
gêné  par  les  douanes  locales;  dans  chaque  ville  on  lève  un  droit  sur 
les  marchandises  qui  viennent  d'une  autre  ville;  celles  de  Bakou  paient 
à  Chamakhi  et  celles  de  Chamakhi  à  Bakou.  Tous  ces  droits  augmen- 
tent beaucoup  le  prix  des  marchandises  et  font  qu'il  n'y  a  pas  de  pro- 
fit à  les  transporter.  Il  en  résulte  que  le  commerce  cesse  et  que  le 
peuple  ne  peut  jamais  arriver  à  un  certain  degré  de  bien-être.  Sous 
l'administration  des  khans,  ce  conmierce  était  beaucoup  plus  actif, 
parce  que  tous  ces  droits  de  douane  n'existaient  pas.  Sur  dix  navires 
qui  venaient  alors  d'Astrakan  à  Bakou  avec  une  cargaison  de  marchan- 
dises russes,  il  n'en^ vient  aujourd'hui  que  trois  ou  quatre.  Cela  s'ex- 
plique par  le  grand  nombre  d'articles  russes  qui  arrivent  à  Bakou  par 
Tiflis.  D 

M.  Eichwald,  après  un  premier  voyage  à  Bakou,  revint  y  passer 
l'hiver,  et  il  donne  des  détails  fort  intéressans  sur  les  mœurs  des  ha- 
bitans  de  cette  ville.  Ce  sont,  pour  la  plupart,  des  Tartares  chiites, 

(I }  Le  poud  Taut  3S  Urres  1/3. 
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<I|Koiqii'oales.a{|i)dle  caiBi]iiméiBaiUPer8iiii6..IjB^  vrais  Bûrsas»  dm 
GbikQi»  daMazenderan^  etc^  tes  apfielleni  Dag^J^eslaBieii»^  ainshqjSKi 
tes  baèîtans.de  Derbend,  de  Koaba,  etc.  Ob  parte  à  Bakou  un  dl»- 
tecte  tartare  4pi  se  rapproche  beaucoup  du  turc,  quoique  raèlé  dft 
beaucoup  de  mois  étrangers.  Il  y  a  eu. outre,  daus  ortte  viUe  etdio& 
te  Clarvan,  uu  patois  persan  qu'oH  désigne  par  te  nêta  de  taL 
Les  genft.  de  distinction  partent  te  diatecta  tartare,  lea  tettrési  te  pur 
persan  dont  on  fait  usage  à  Ispahan.  Le ^o^  est  regardé,  coBune  uu 
jprgon  gros^r,. ed>andQnné  aux  fenunea  qui  ont p^ud'oocasions  de 
parler  te  tartare  avec  les  hûmmes. 

Les:  Persans  <le  Bakou  ont  te  goiiU  du  commerce  :  dès  qu'ils  ontm» 
qpeiqyie  argent  de  câté^ilatevent  une  boutique,  petite  et  étroite  la 
plupart  du  t^nps,  et  contesiant  à  peine  pour  qudques  roubles  de  mar^ 
cbandises.  a  Mais,  dit  M.  Eichwald,  ils  connaissent  fort  bien  Icnra 
intérêts,  attrapent  particulièrement  les  Russes  et  amassent  prompile^ 
ment  un  petit  avoir.  Les  oisifs  se  rassemblât  au  bazar  où.  Ton  Jun- 
varde  toute  la  journée.  Ou  trouve  peu  de  ces  gens  qui^cheiEtlire  et 
écrire.  Ils  prennent  aiùrs  le  nom  demoullahs  ou  de  minas  :  cenxr-ci 
doivent  surtout  avoir  une  beHe  écriture;  les  autres  forment  une  espèce 
de  clergé  assez  pauvre  qui  gagne  sa  vie.en  lisant  le  Koran  dans  le&mest 
quées  et  aux  enterremens.  d* 

Au  commencementvdu  printemp&de.ia26^  M.  Eichwald  alla  visîteE 
les  pêcheries  de  Sdlian  à  l'^embouchure  du  Kour,  qui  est  ràncien  Cynuu 
Sallian  était  autrefois  beaucoup  plus  près  de  la  mer,  maisb  le  dernier 
khan  du  Chirvan ,  voulant  rapprocher  cette  ville  de  Chamakhi,  sa  ca? 
pitale,  l'avait  fait  détruire  et  avait  forcé  tes  habitans  à  s!ètablir  six 
lieues  plus  près.  C'est  ainsi  «que  l'on  administre  en  Orient»  La  pèche 
du  Volga,  qui  produit  une  si  énorme  quantité  de  poissons,  est  eneore 
sttipassée  parcdle  du  Kour*.  Quand  te  temps  est  favorabte,  on  i»^nd 
dans  ce  dernier  fleuve  de  dix  à  vingtmille  poissons  par  jour.  En  ia26« 
cette  pèche  élait  affermée  par  le  gouveamement,  pour 210,000  francs, 
à  un  négodantiiidou  fort  riche,  établi  à  Astrakan;  mais  les  dépenses 
sont  si  énormes  et  les  débou£hés^si;étoignés  etd'un  si  dSBi^e  accès, 
que  le  fermier  était  en  perte.  La  Kour  sert  de  limite  à  la  province  de 
Chirvan  ;  de  l'autre  côté  de  ce  fleuve  se  trouve  la  steppe  de  Mo^an<, 
plaine  marécageuse,  habitée,  rbiver.  seulement  par  des  Tûrcomans 
nomades..  Aunlela  est  la  prorincQ  de  Taiich ,  la  plus  méridionate  de 
la  Russie,  après  laquelteioeBimeneie  le  Ghilan. 

A  la  fin  de  mars ,  M.  Eichwald  quitta  Bakou  pour  se  rendre  à  Tiflis. 
Ce  voyage,  qui  était  dangereux  à  une  autre  époque^  arcessé  de  l'être. 
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in>siintid'ètre  escorté 'ffiin  ou ^deiix  Casaques  pour  n'avoir  rien  à 
«nttndre.  Autrefois  il  'toUàit  payertQa]i  khans^tineTédefance  annuelle 
«ODsidérabie  poor  qti'âs  s'occupassebt  de  la  sûretéde  la  route.  On  ne 
r^nvsit  traispovter  les  dépêches  ou  l'argent  destiné  aux  troupes,  d-nn 
lieu  à  un  autre,  sanstme  escorte;de  oinquaiiteCosaqueà  traînant  avec 
eux'un  canon.  aJiujonrd'faui  ,:cHtBf .  Eiéhwald ,  la  route'dé  Kislar  par 
Turki  est^eule  dangereuse.  Au.midi  du  Caucase,  les  roùtes'de  poste 
Mût  parCoiteiBent  sûres.  Il  n'en  est  pasde  même  dans  la  montagne,  et 
l'on  ne  peut  quitter  le  grand  ichemin  saas  être  bien  accompagné. 
Gôfnmoleaeoimiiicidansdes  différentes  provinces  répondent  de  ceux 
quty  voyagent,  lesCosaques  ont  l'ordre-deoe  jamais  accompagner  les 
¥07ageurs}ikin^I?inlérieur  des  terresi  sans  une  autorisation  spéciale.  » 

A  vingt  lieues  à  l'ouesttde  Badiouéë  treuve  le  vieux  Gbamakhi,  ville 
autrefois^ coBsidérableetidotitlq  populsition  était^de  cent  mille  âmes 
au eommencemebtdu siède dernier JDepiiis ce  teipps ,  eHe< eut  beau- 
cauffà'SOuffirir  desrgoerresf  des  révolutions  ,îides  invasions  des  mon- 
tagnards. Pierfe-le^Gtand'iatsaccagea,  et  Nadir-Chah  la  ruina'de  fond 
en  «omble  ainsi  quet bien' d'autres  4iHes  et  villages  de  cesxsontrées.  Le 
dernier  khan  du  Chirvan  Favolt  pourtant  choisie  pour  résidence  ;  puis 
ilJa  quitta  pour  s'ét^Kr  au  uBoweau  GhamaUii,  bAti  après  la  ruine  de 
Vancien,  et  ruinéà  son  tour  un<p6opkis.iard:  Ne  s'y  .trouva^^  pas  en- 
core ensûreté,iil  se  retira  dans  la  forteresse  ?d&Titag,sitaée  sur  un 
rocher  iaaccessiMe  oùUliorfaunccartÉin  nombre  de  ses  sujets  à  le 
sui^e*  H  crajgmit  la  'Rttssie  contrô  l'autorité  de  laquelle  il  avait  con- 
spiré avec  les  Penratns ,  escitant^es  soulèvcaneiisidaBS  Ja  province , 
protégeant  les  défitorteursnisses  et:  sooteiiAlit  ^rnseanet  les  marau- 
deurs lesgUs.-Ses  >oosiiploid«^nt:étéTdéGoo^érts,  il  s'enfuit  en  Perse 
et  les  habitans  de  Fiftag  revinrent  au^  vieux  Chamakhi  que  Vermolof , 
lorsque  M:  Ekfawald  y  passa  vâiaaittebfttir,  afin  d'en  fiedrelesiége  du 
golwernement  de  Chirvan.  Cette  province  ^  qui  a  doquante  lieues  de 
long  et  autant  de-large  4  est  une  des  {dus  fertSes  !du  Caucase.  Indé- 
pendamment du  froment,  quirendeent  icînqMUte  pour  un  dans  cer- 
tains cantans,  le  lùArier  et  la  vigne  y  réussissent  à  merv«He ,  et  les 
vins  de  ChanÉkhi  sont  eK^Dens.  Ge^sont  les  Arméniens  qui  les  font, 
car  les  Tartares ,  quoique  possesseurs  de  lignes ,  n^en  vendent  même 
pas  le  raisin  en  nMisse,  àcausedeladifenseduKoranrdativeau  vin. 

Le  Chirvan  est  borné  au  midi  (mt  la  province  de  Karabagh,  qui  a 
pour  capitale  la  forteresse  de  Choueha.  Le  Karabagh  a,  comme  le 
Chirvan,  un  gouverneur  militaire;  il  7  a  en  outre  un  président  du 
conseil  provincial  élu  par  les  habitans.  La  province  est  divisée  en 
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trente  mahals  ou  cercles  admiaistrés  par  des  oaïbs,  lesquels  sont 
choisis  de  préférence  parmi  ceux  des  indigènes  qui  ont  été  au  service 
du  gouvernement.  Il  y  a  une  noblesse  qui  possède  des  villages;  mais 
la  terre  seule  lui  appartient.  Les  paysans  sont  libres  et  paient  un  cin- 
quième des  produits  du  sol  qu*ils  cultivent.  Une  partie  de  cet  impAt 
va  aux  propriétaires  du  fonds,  l'autre  à  la  couronne.  La  population 
se  compose  de  Tartares  et  d'Arméniens.  Ceux-ci  font  un  conunerce 
considérable  de  soie  qu'ils  envoient  à  Moscou,  à  Nijneî-Novgorod  et 
même  à  Constantinople.  Le  Karabagh,  dont  le  nom  signifie  jardin 
noir  y  dépendait  autrefois  de  l'Arménie ,  puis  il  appartint  à  la  Perse. 
Les  Turcs  l'enlevèrent  aux  sofis,  et ,  sous  Nadir-Chah ,  il  fut  réuni  de 
nouveau  à  l'empire  persan.  Nadir  emmena  dans  le  Khorassan  lapins 
grande  partie  des  Tartares  du  Karabagh.  Parmi  eux  se  trouvait  un 
certain  Panakhan  qui  s'enfuit  avec  plusieurs  de  ses  compatriotes  et 
revint  dans  son  pays  natal  dont  les  habitans  le  choisirent  pour  souve- 
rain. Le  chah  fut  obligé  de  lui  reconnaître  le  titre  de  khan  de  Kara- 
bagh ,  et  cette  dignité  passa  à  son  fils  Ibrahim.  Celui-ci ,  en  1805 ,  re- 
connut spontanément  la  souveraineté  de  la  Russie  et  reçut  une 
garnison  russe  dans  la  forteresse  de  Choucha.  Il  se  lassa  bientôt  de 
cette  suzeraineté  qui  mettait  des  entraves  à  ses  pillages  et  à  sa  tyran- 
nie, et ,  en  1806 ,  il  appela  secrètement  les  troupes  persanes  pour  leur 
livrer  Choucha;  mais  il  fut  tué  par  le  major  russe  Lissanevitch  qui 
commandait  la  garnison  de  cette  place,  et  son  fils  Mekhti-Kouli-Khan 
lui  succéda.  Celui-ci  gouverna  le  Karabagh  pendant  plusieurs  années; 
en  1822,  il  s'enfuit  en  Perse  pour  des  motifs  inconnus.  Son  khanat 
fut  alors  incorporé  à  l'empire  russe.  Cette  province,  entrecoupée 
de  hautes  montagnes  et  de  vallées  profondes,  a  un  climat  très  inégal; 
aussi  ses  habitans  sont  plutôt  pasteurs  que  laboureurs,  et  mènent 
volontiers  la  vie  nomade ,  surtout  les  mahométans.  Toutefois  le  Ka- 
rabagh produit  du  vin,  du  coton,  de  la  soie,  du  riz;  on  y  trouve 
aussi  une  race  de  chevaux  très  estimée.  Au  nord  du  Karabagh  et  à 
l'ouest  du  Chirvan ,  est  le  Cheki  qui  était  aussi  gouverné  par  des  khans 
sous  la  protection  de  la  Russie.  Le  dernier  de  ces  khans,  Ismaïl,  étant 
mort  sans  enfans,  en  1820,  sa  principauté  fut  incorporée  à  l'empire. 
C'est,  comme  on  le  voit,  la  fin  inévitable  de  ces  petites  souverainetés. 
Le  Cheki  est  séparé  par  le  Kour  de  la  province  de  Ghendjé,  ainsi 
appelée  du  nom  de  sa  capitale.  Le  khan  de  Ghendjé  s'était  soumis  à 
la  Russie  sous  Catherine  II,  il  redevint  indépendant  lorsque  Paul  I^ 
fit  repasser  le  Caucase  à  ses  troupes.  Lors  de  la  réunion  de  la  Géorgie 
à  l'empire  russe,  le  prince  Tsitsianof ,  gouverneur  des  provmces  eau- 
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casiennes,  voulut  le  forcer  de  reconnaître  la  suzeraineté  de  Tempe- 
reur,  comme  substitué  aux  anciens  droits  des  rois  géorgiens  sur  le 
Gbendjé.  Sur  son  refus  d'admettre  cette  prétention,  Tsitsianof  Tas* 
siégea  dans  Ghendjé,  et  la  place  se  rendit  après  un  assaut  dans  lequel 
le  khan  fut  tué.  La  ville  ayant  été  prise  le  jour  de  Sainte-Élisabeth , 
fête  de  Timpératrice ,  on  changea  son  nom  en  celui  d'ÉlisabethopoL 
Elle  a  une  population  mi-partie  de  Tartares  et  d'Arméniens  et  pos- 
sède un  beau  bazar  assez  bien  approvisionné.  Ses  habitans  la  quittent 
dans  les  mois  d'été  pour  échapper  à  l'insupportable  chaleur  qui  y 
règne  et  se  retirent  dans  la  montagne.  La  province  de  Ghendjé , 
comme  les  provinces  avoisinantes,  produit  du  coton,  de  la  soie, 
du  riz,  de  la  garance.  Le  gouvernement  y  possède  une  mine  d'alun 
dont  le  fermier  lui  paie  à  peu  près  40,000  francs  par  an.  A  peu  de 
distance  d'Elisabethopol  se  trouvent  les  ruines  de  Chamkor,  au  milieu 
desquelles  s'élève  une  colonne  de  cent  quatre-vingts  pieds  de  haut 
dont  il  est  déjà  fait  mention  dans  les  auteurs  arabes  du  xiV'  siècle. 
Tous  ces  pays  furent  autrefois  riches,  peuplés,  florissans,  mais  leur 
situation  entre  la  Géorgie  et  la  Perse  leur  a  été  funeste.  Les  révolu- 
tions, les  guerres,  les  fléaux  de  toute  espèce  auxquels  ces  deux 
royaumes  ont  été  en  proie  dans  les  derniers  siècles,  sont  venus  fondre 
sur  eux  et  y  ont  à  peine  laissé  quelques  traces  de  leur  ancienne  pros- 
périté. 

Après  avoir  traversé  les  contrées  dont  nous  venons  de  donner  une. 
description  succincte ,  M.  Eichwald  arriva  à  Tiflis ,  capitale  de  la 
Géorgie,  la  ville  la  plus  importante  des  provinces  caucasiennes.  Tiflis 
est,  pour  ainsi  dire,  une  création  d'Yermolof;  il  l'avait  trouvée  rui- 
née, inhabitable  l'été ,  ne  renfermant  guère  que  des  décombres  et  de 
misérables  huttes  souterraines  appelées  sakhli  par  les  Géorgiens.  Il  y 
fit  b&tir  des  édifices  publics,  de3  bazars,  des  maisons  en  pierre  ;  établit 
une  belle  place  là  où  était  un  marais  infect,  en  un  mot  fit  de  Tiflis 
une  ville  &  l'aspect  européen  et  civilisé.  Comme  on  a  beaucoup  écrit 
sur  Tiflis  et  sur  la  Géorgie  (1) ,  nous  serons  sobres  de  détails,  surtout  en 
ce  qui  concerne  la  description  des  lieux,  les  mœurs,  les  costumes,  etc. 
Nous  préférons  emprunter  à  M.  Eichwald  quelques  notions  histori- 
ques moins  répandues  et  qui  peuvent  donner  une  idée  de  ce  que 
sont  les  révolutions  en  Asie. 

La  Géorgie ,  que  les  Russes  appellent  Grousia  par  corruption  du 
nom  turc  Gourdji,  se  nommait  autrefois  Ibérie.  Son  premier  roi  fut 

(I)  Voyez  surtout  les  ouvrages  de  Klaprotb  et  le  Voyage  dans  la  Russifi  méridionale  de 
M.  Gamba. 
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Pharnabate ,  qui  vivait  trois  cents  aos  avantTère  du^tienne.  Deptus 
lui  jusqu'à  tieovgê,  thort  en  1800,  elle  a  euijuatre  vingt-djx-aept  rois 
en  quatre  dyBa^ies.Xatjéojcgte  embrassa  le  christianisme  au  iir  siè- 
cle. Dang  le  Y%  le  toi  "W^fkbtaog ,  appelé  Gom^gaèl^n  ou  le  loup^n, 
fondaUBbi  Au  ntllieu  du  vi%  la  race  de  Khosrou  s'élèigpit  et  fut 
remplacée  par  les  Bagratides  qui  n'ont  cessé  de  régner  que  dquûs 
trente-huit  ans;'Ert  663^  un  lieutenant  d'Omar  vint  prêcher ,1e  maho- 
métismeaupied'duCaucase.  Ce  missionnaire  anué  conquit  la  Géorgie 
et  détruisit  Tiflis ,  mais  sans  pouvoir  déraciner  le  christianisme.  Au 
TBOL'»  ^lède;  le  pays  tomba  dans  la  dépendance  dé  la  Perse.  Au  ix*,  les 
troupes  du  caHfe  de  !Bagdâd  le  dévastèrent  et  emmenèrent  en  escla- 
vage une  grande  paitie  des  bàbitans.  A  ces  temps  de  désolation  suc- 
céda uoepériode  de  gloire  qui  dura  trois  siècles  et  demi.  David  ni  et 
George  Hlassurèrent,  par  leurs  victoires,  l'indépendance  de  la  Géor- 
gie et  réparèrent  tous  les  désastres  des  époques  précédentes  ;  mais  rien 
n'^la  en  éclat  et  en  prospérité  le  règne  de  la  reine  Thamar  qui  se 
faisait  donner  le  nom'de  rot, -et  qui  fut  à  la  fois  la  bienfaitrice  de  ses 
sujets,  la  terreur  deleurs  ennemis,  et  la  protectrice  éclairée  des  sciences 
et  des  aits.  Mais* l'horizon  s'obscurcit  bientôt  ;  sous  Roussoudanâ,  fille 
de  Thamar  ;  la  Géorgie  fut  ravagée  par  les  lieutenans  de  Tchinghis- 
Khan.  Dansle  siècle  suivant,  Timour  l'envahit,  et  l'on  sait  ce  que 
c'était  qu'une  invasion  de  Timour.  Une  période  de  repos  vint  ensuite. 
Mais  vers  la  fin  du  xvi**  siècle,  le  roi  Alexaridre,  voulant  donner  un 
royaume  à  chacun  de  ses  fils ,  partagea  la  tSéôrgie  en  trois  états  sé- 
parés,  le  KaltHli ,  la  KaKhêtie  et  rimététie.  La  subdivision  de  ces 
royaumes  en  petites  principautés ,  les  guerres  entre  les  Persans  et 
les  Turcs;dont  la  Géorgie  fut  le  théâtre,  et  les  incursions  des  monta- 
gnards qu'elle  n'était  plus  en  état  de  repousser,  firent  que  la  nation 
se  divisa  en  deux  parts.  Les  provinces  des  bords  de  la  mer  Noire  se 
soumirent  aux  Turcs,  ceHes  de  l'est  relevèrent  des  Persans.  Les  divers 
états  dont  s'était  compo$é  l'ancien  royaume  géorgien  traversèrent 
ainsi  les  deux  derniers  siècles ,  tantôt  indépeodans ,  tantôt  tributaires 
de  la  Perse  ou  de  laTurquie,  quelquefois  aussi  invoquant  laprotection 
des  czars.  En  1750,  Héraclius ,  roi  de  Kakhétie ,  se  fit  proclamer  roi 
de  toute  la  Géorgie  et  maintint  assez  long-temps  son  indépendance. 
Mais  en  1795 ,  le  fameux  Aga-Mohammed-Khan ,  qui  s'était  empare 
de  l'héritage  des  sofis,  vint  à  la  tète  d'une  nombreuse  armée  pour  la 
faire  rentrer  sous  la  domination  de  la  Perse.  Héraclius  marcha  à 
sa  rencontre,  quoiqu'avec  des  forces  bien  inférieures;  il  fut  com- 
plètement battu,  et  les  vainqueurs  entrèrent  dans  Tiflis  qui  fut  mis 
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àfea.et  àsaog.  Les  Pecsaii&a?aieiit||riftGeUayiHele  11  septembre  et 
ils  y  re^èreitf  jysqu'aiiSO.Quand  ils  00  paient*  ils  n'y  laissèrent 
qu'un  monceau  de  cendres  et  de  décombres^  Us  emmenèrent  avec  eus 
15,000,  prisonniers^  Cew  d^s  habi^aiiis  da  TiQis  qpi  avaient  puâe  ca-r 
cher  dans  les  montagpe&  relent,  m  an.  sws  oser,  reveiiiri  pour  re^ 
lever  ce^niines,  tant  Us-craîgpsiiQBt  le  ri^tour  d'Âg^r-Mobammed.  Us 
ne  i;e{vrineot  un  peu^de  couragç^<)iie  lorsque  le  général  Zc^ihof  passa 
la  frontière  r  prit I)erbend,»BakQU  ^iChc^makhi  ^etenyoya  un  corps 
de  troupes  epXiécugie.  G*est4(^3seulement4|pe  lesihabitans^eTî^ 
eonunenoèrent  à  reb&lir  lejur  ville.  Ui  w^  de  Catherine  U  et  le  rappel 
derarraée  d&Zoubof  laissèrent  la  Géorgie,  exposée  àla  vengeance  de 
son  redoutable  enneipi..Aga^MabaauEiedprépara>uQe  noisyelle  expé^ 
dition.  Il  menaçait  toi^is  les,  chrétiens  adultes^déi  la  mort  et  tous  les 
enfans  de  resclavagp*  Tout  tremblait  et  s'enfuyait  dans  les  mon^ 
tagnes,  lorsqu'on  apprit  que  le  conquérant  venait  d'être  tué  dans  la 
forteresse  deChoncha  par  uaesclave  qu'il  avait  condamné  à  mort. 

Le  roi  Héraclius  mourut  en  V1Q&.  U  eut  pour-  successeur  son  fils 
George  XIII  .dont  le  règpie  de  deuj;  an$  fut  troublé  par  des  discordes 
civiles  et  des  querelles  entre  les  membres  de  sa  ftimille.  Ne  sachant 
que  faire  pour  maintenir  l'ordre»  il  avait  fait  venir  des  montagnes  une 
gIBurde  composée  de  Les^^is^qui  abusèrent  de  la  manière  la  plus  in- 
solente du  besoin  qu'on  avait  d'eux«  On  leur  avait  donné  pour  de* 
meure  deux  faubourg  de  Xiflis^.et  les  maUieiireipL  habitans  eurent 
tout  à  souffrir  de  leur  part.  Les  pillages  et  les  actes  de  violence  de 
ces  brigands,  qui  abattaient,  ditr-on,  les  maisons  quand  ilà  avaient 
besoin  de  bois  pour  se  chauffer,  forcèrent  le  roi  à  recourir  au  cabinet 
de  Saint-Péter^ourg,,  qui  lui  envoya  quelques  troupes  sous  les  ordres 
du  général  Lazaref.  Le  faible  George  mourut  en  1800.  Avant  sa  mort, 
il  avait  fait  donation  de  ses  états  à  l'empereur  de  Russie,  qui  accepta 
l'héritage.  Depuis  1801 ,  la  Géorgie  fait  partie  de  l'empire,  et  forme 
le  point  central  des  provinces  aurdelà  du  Caucase.  Il  faut  reconnaître 
qu*à  dater  de  cette  époque  la  tranquillité  du  pays  n'a  pas  été  troublée, 
et  qu'il  a  beaucoup  gagné  en  prospérité  et  en  civilisation. 

Il  y  a  en  Géorgie  comme  dans  tous  les  pays  de  montagnes  une 
grande  variété  de  climats  et  de  productions,  La  fertilité  du  sol  est  très 
grande;, mais  une  partie  de  la  contrée  est  inculte  et  l'autre  est  mal 
cultivée.  On  y  récolte  principalement  des  céréales,  du  maïs,  du  riz, 
du  coton  et  du  chanvre.  On  y  fait  beaucoup  de  vin  d'une  qualité  ex- 
cellente, et  qui  serait  un  article  d'exportation  très  important,  si  l'on 
avttt  une  meilleare  maniais  de  l'apprêter  et  de  le'gwdér.  Tiflis  est 
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dans  une  position  très  favorable  pour  le  commerce  d'échange  entre 
l'Asie  et  TEurope,  car  elle  se  trouve  entre  la  mer  Caspienne  et  la  mer 
Noire,  à  peu  de  distance  de  Tune  et  de  Tautre.  Gracé  à  la  route  de 
poste  faite  par  le  gouvernement  russe  et  aux  bateaux  à  vapeur  qui 
sillonnent  les  deux  mers  (1) ,  elle  peut  communiquer  facilement  et 
promptement  avec  les  bouches  du  Danube,  Constantinopic  et  Odessa, 
avec  Astrakan  et  Tintérieur  de  la  Russie;  enfin ,  avec  la  Boukharie  et 
la  Perse.  M.  Eichwald  donne  des  renseignemens  statistiques  assez 
intéressans ,  mais  qui  ont  pour  la  plupart  Tinconvénient  d*ètre  déjà 
anciens,  sur  les  importations  et  les  exportations  de  la  Géorgie,  sur  l& 
dépenses  et  les  recettes  du  gouvernement  dans  cette  province ,  etc. 
Nous  ne  les  donnons  pas,  parce  qu'il  est  évident  que,  sous  ce  rapport, 
tout  a  dû  beaucoup  changer  depuis  douze  ans.  Nous  croyons,  du 
reste ,  que  le  savant  voyageur  s'exagère  un  peu  les  avantages  de  la 
position  de  ces  contrées,  et  qu'il  ne  tient  pas  assez  compte  d'une  foule 
d'obstacles  qui  doivent  y  retarder  long-temps  encore  le  progrès  de  la 
richesse.  La  population  de  la  Géorgie  était,  en  1826,  d'environ 
250,000  âmes ,  réparties  comme  il  suit  :  Géorgiens  de  la  religion 
grecque,  21,000  familles;  Arméniens  schismatiques,  13,000 familles; 
Arméniens  catholiques,  500;  Mahométans,  12,000;  Greca,  200;  juifs, 
300;  colons  allemands, 500;  en  tout:  47,500  familles.  La  noblesse 
géorgienne  est  si  nombreuse ,  que  ses  biens  suffisent  à  peine  à  son 
entretien;  aussi  vit-elle  très  pauvrement.  Ses  charges  sont  :  d'entre- 
tenir la  police  dans  les  villes,  de  loger  les  soldats,  de  fournir  des  voi- 
tures pour  les  munitions  de  guerre  et  de  bouche  destinées  aux 
troupes,  ainsi  que  des  voituriers,  des  chevaux  et  des  bœufs;  d'établir 
des  gardes  sur  les  frontières ,  de  nourrir  des  chevaux  au  bureau  de 
police  de  chaque  cercle  pour  le  transport  des  fonctionnaires  sur  les 
différens  points  du  district.  Dans  les  villes ,  les  maîtres  de  police  re- 
çoivent un  traitement  du  gouvernement;  les  autres  employés  vivent 
aux  frais  de  la  ville.  L'église  géorgienne  est  fort  riche  à  cause  des 
dons  considérables  qui  lui  ont  été  faits,  dans  le  cours  des  siècles,  par 
les  rois  et  les  princes.  Elle  possède  un  très  grand  nombre  de  villages, 
dont  les  paysans  sont  encore  plus  pauvres  que  ceux  de  la  couronne. 
Elle  reçoit,  en  outre,  du  gouvernement  une  somme  annuelle  d'en- 
viron 1B0,000  francs.  On  baptise  tous  les  ans  un  grand  nombre  de 
païens;  mais  ces  essais  de  conversion  ne  paraissent  pas  avoir  beau- 
coup d'importance,  parce  que  la  partie  du  clergé  qui  s'en  occupe  est 

(4)  On  a  élabli  sur  l&mer  Caspienne  dos  bat^ux  ^  vapeur  qui  vont  d*.\$tral(an  A  Bakou  e^ 
six  jours. 
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fort  ignorante  et  peu  respectable.  «  On  dépense  chaque  anhée^  dit 
M.  Eichwald,  15,000  roubles  d'argent  pour  la  conversion  des  Ossètes. 
D'après  ce  calcul,  dix  mille  Ossètes  seraient  baptisés  annuellement; 
mais  il  est  indubitable  que  ces  montagnards  se  font  baptiser  plusieurs 
fois,  afln  de  recevoir  de  nouveau  le  rouble  d'argent  et  la  chemise  qui 
sont  alloués  aux  nouveaux  chrétiens.  Il  est  fort  difticile  de  faire  des 
prosélytes  parmi  les  musulmans,  à  cause  de  tout  ce  que  permet  la 
sensuelle  religion  de  Mahomet.  La  polygamie  seule  suffit  pour  les 
attacher  fortement  à  l'islamisme.  Tous  les  ans,  beaucoup  de  soldats 
russes  désertent  sur  la  frontière  persane;  sitdt  qu'ils  l'ont  passée ,  ils 
se  présentent  devant  le  khan  ;  celui-ci  les  reçoit  à  bras  ouverts,  parce 
que  ce  sont  comparativement  aux  Géorgiens  de  bons  ouvriers,  et  leur 
fait  aussitôt  donner  deux  femmes:  c'est,  en  effet,  presque  toujours 
dans  cet  espoir  qu'ils  ont  déserté.  »  Pour  empêcher  ces  désertions, 
Yermolof  obtint  plus  tard  de  l'empereur  qu'on  n'enverrait  plus  sur 
cette  frontière  que  des  soldats  mariés,  et  il  paraît  qu'après  l'adoption 
de  cette  mesure  le  nombre  des  déserteurs  diminua  beaucoup. 

Nous  dirons  encore  quelques  mots  sur  les  efforts  du  gouvernement 
russe  en  faveur  de  l'instruction  publique  en  Géorgie.  Le  dernier  rè- 
glement sur  cette  matière  a  été  fait  en  1829.  Il  ordonne  l'érection 
d'un  collège  à  Tiflis  et  de  vingt  écoles  d'arrondissement  dans  les  pro- 
vinces transcaucasiennes.  L'établissement  du  collège  a  pour  but  de 
fournir  aux  enfans  des  nobles  géorgiens  et  des  foncUonnaires  russes 
une  éducation  convenable.  Du  reste,  il  est  ouvert  à  tous  les  enfans 
de  condition  libre  qui  ont  reçu,  dans  une  école  ou  chez  leurs  pa- 
rens,  l'instruction  élémentaire.  L'enseignement  comprend  la  reli- 
gion, la  langue  et  la  littérature  russes,  la  logique,' les  langues 
géorgienne,  arménienne,  tartare,  française  et  allemande,  les  mathé- 
matiques, la  géographie,  la  statistique,  l'histoire,*  la  physique,  les 
principes  du  droit  russe ,  la  calligraphie  et  le  dessin.  Les  écoles  d'ar- 
rondissement, destinées  à  répandre  dans  le  peuple  les  connaissances 
élémentaires,  sont  partagées  en  deux  divisions  :  il  doit  y  avoir  dans 
chacune  d'elles  un  ministre  de  la  religion  dominante  dans  l'arrondis- 
sement. Au  sortir  de  ces  écoles,  les  élèves  peuvent  profiter  de  l'en- 
seignement donné  dans  le  collège.  C'est  le  1"^  mars  1830  que  le 
nouveau  plan  d'études  fut  mis  à  exécution  dans  le  collège  des  nobles 
à  Tiflis.  En  1834,  douze  écoles  de  canton  étaient  en  plein  exercice; 
l'organisation  des  huit  autres  avait  été  retardée,  faute  de  maîtres  en 
état  d'enseigner  les  langues  du  pays.  Outre  le  collège  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  il  y  a,  à  Tiflis,  une  école  pour  les  enfans  que  les 
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montagnarde' livrent  comme  otages. Tl  S'y  trouraît,  en  1828,  trente- 
deux  écoliers  mâhométans'â  quiTon apprenatt'Ieur religion,  Taiith- 
mëtique  et'les  langues  msse  efttattare.  Celte  écdle  a  été  fondée  afin 
que  ces  ^edfans,  appartenant  aux  premières  famées  du  ^Caucase, 
pussent j)ar  lasiiile  fépandre  queltpie^lumlères  parnli  leurs  compa- 
triotes. 

Aptes  un  prenrier*  séjour  àUflis,  M.  TlîéhWàM  alla  tisf  ter  flraérétie 
et  la  Mîngrélîe.  Llmérétie  Put  long-temps  réunie  à  la  Géorgie ,  puis 
aie  forma  un  royatune  à  part.  "Elle  en  est  ^parée  par  un  contre-fort 
du  Caticase,  oùn^  trouve"  la  ligne  de  partage  entre' les  earax  du  Kour, 
ipii  vont  à  la  roer*Caspienne,  et  celles  que  le  Phase  ou  Riorti  porte  à 
la  mer  Noire.  La  religion ,  falangue  /les  mdeurs ,  sont  à  peu  près  les 
mêmes  dansles  deux  pays.  H  s'y  trouve  également  une  multitude  de 
princes  pauvres  et  ignorans.  «Autrefois,  dit  M.  EîèhwàM,  les  princes 
inîérétiens  ne  savaient  jamais  lire,  ni  écrire;  leurs  femmes  possé- 
daient ces  connaissances  élémentaires,  et  veillaient  seules  à  Tadmi- 
nistration  de' la  maison.  Quant  aux' hommes,' Ils  ne  S'occupaient  qu'à 
chasser  ou  à  guerroyer  contre  les  Turcs  et'les  Lesghis  :  toute  autre 
occupation  leur  eût, paru  déshonorante.  Aujourd'hui ,  ils  apprennent 
à  lire  et  à  écrire ,  pÉfrce  que  les  autorités  russes  n'admettent  pas  de 
réclamation  qui  ne  soit  faite  pair  écrit,  et  aussi  parce  qu'on  ne  peut 
entrer  sans  cela  au  service  militaire.  »  Le  clergé  d'Imérétie  est  aussi 
Hche  que  celui  de  Géorgie.  Quant  à  ses  lumières,  il  suffit  de  dire  quTI 
excita  une  insurrection  en  1820 ,  parce  qu'un  évêque  géorgien  vintde 
la  part  du  gouvernement  pour  dresser  Tétât  des  biens  ecclésiastiques 
de  la  province.  Comme  cette  mesure  devait  s'étendre  aux  propriétés 
des  princes  et  de  la  noblesse,  le  dergé  chercha  à^ persuader  qu'on 
n'enregistratt  ces  biens  que  pour  les  enlever  à  leurs  possesseurs.  Il 
i^uita  de  là  un  soulèvement  qui' fit  verser' beaucoup  de  sang.  K  fallut 
envoyer  cinq  mille  hommes ,  auxquels  les  insurgés  opposèrent  une 
Vigoureuse  résistance,  et  qUi  ne  purent  rétablirl'ordre  qu'après  avoir 
perdu  beaucoup  de  monde.  Les  hnérétiens  sont  restés  tranquflles 
depiiis  ce  temps,  et ,  s'il  faut  en  cron^'M.  Eichwald ,  îls  sont  fort  atta- 
chés à  la  Russie. 

Ai'ouest  def  Tlmérétie^St  laTWmgrtlie,  qui  descend  jusqu'à  la  mer 
Noh*e.  Les  babitans  de  ce  pays  sont  d'origine  géorgienne ,  mais  ils 
parient  un  dialecte  'fort  différent  de  celui  de  leurs  voisins,  la  M in- 
grélie  est  l'ancienne  Côlchrde ,  Si<îélèbre  par  l'expédition  des  Argo- 
nautes. Lorsqu'elle  était  dépendante  de  la  Géorgie,  on  l'appelait 
Sa-Dadiano,  parce  qu'elle  était  toujours  gouvernée  par  le  grand 
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échanson  (Dadian)  des  rois  géorgiens.  Un  de  ces  grands-échansons 
finit  par  faire  de  la  Mingrélie  une  principauté  indépendante;. mais. le 
nom  dé  Sa-Dadfano  est  resté  à  cette  province,  et  son  souverain  actuel 
s'appelle  encore  Dadfan.  Dans  le  dernier  siècle,  la  Géorgie  et  la  Min- 
grélie eurent  à^ubir,  Tune  et  Tautre,  la  domination  des  Turcs;  puis, 
la  paix  conclue  entre  la  Russie  et  la  Porte  les  rendit  au  roi  Salomon 
de  Géorgie,  leur  ancien  souverain.  Ce  prince,  mort  en  178!^,  réduisit 
à  une  soumission  complète  le  Dadian  de  Mingrélie,  qui  supportait 
impatiemment  la  suzeraineté  géorgienne.  Plus  tard ,  quand  la  GécM'gie 
fût  envahie  p(ir  les  Persans,  la  Mingrélie  secoua  de  nouveau  le  joug, 
puis  elle  finit  par  se  placer  sous  la. protection  de  la  Russie.  Le  Dadian 
qui  gouvernait  la  Mingrélie,  en  1^5,  était  un  homme  éclairé,  et 
savait  tout  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  de  cette  belle  et.  fertile  pro- 
vince; mais  ses  tentatives  d'amélioration  trouvaient  de  grandes  résis- 
tances chez  les  nobles,  chez  les  paysans  et  dans  sa  propre  famille.  Il 
était  fort  attaché  à  l'empereur  de  Russie,  qyû  lui  avait  accordé  le  rang 
de  lieutenant-général  et  le  titre  d'altesse  sérénissime,  et  qui  l'avait, 
en  outre,  chamarré  de  cordons.  La  manière  de  vivre  du  Dadian  rapn 
pelle  celle  de  quelques  seigneurs  du  moyen-flge.  Sa  famille,  sa  suite 
et  lui  vivent  uniquement  de  ce  que  les  paysans  apportent  chaque  jour 
pour  la  table  de  leur  prince.  S^il  vient  des  hôtes  en. trop  grand  nombre, 
et  que  la  provision  quotidienne  ne  soit  pas  suffisante,  un  des  nobles 
de  la  suite  du  Dadian  se  rend  dans  les  vilfag^s  voisins,  et  emmène  le 
bétail  des  paysans.  Il  résulte  de  là,  conuneon  peut  le  croise,  beaucoup 
d'abus  et  de  vexations;  de  là  vient  aussi  que  le  Dadian  est  obligé  de 
changer  souvent  de  résidence,  parce  que,  quand  un  canton  est 
épuisé ,  il  faut  passer  à  un  autre.  Le  prince  régnant  lors  du  voyage  de 
M.  Eicbwald  avait  voulu  substituer  à  cet  impôt  en  nature^  souvent 
fort  lourd,  une  légère  redevance  en  argent;  mais  il  n'avait  pas  pu  y. 
réussir»  Au  reste,  la  Miu^élie,  quoique*  bien  pauvre  et  bien  peumi-* 
lisée,  a  pourtant  beaucoup  gagné  depui&Chacdin,  si  les  récits  de  ce 
voyageur  sont  exacts.  Il  est  vrai  que,  de  son  temps,  elle  était  le 
grand  marché  où  les  turcs  se  fournissaient  d'esclaves. 

Cette  province  est  séparée  par  le  Phase  de  la  Gourie  dont  leprinee 
s^appelait  le  Gouriel ,  nom  qui  a  souvent  été  donné  au  pays  lui-mèmei. 
Cette  contrée,  plus  petite  que  la  Mingrélie,  est  aussi  fertile  et  peui- 
être  encore  plus  pauvre.  Son  souverain  reconnutvea  1810,  la  suze- 
raineté de  la  Russie.  Après  la  mert  du  Gouriel  Manûa ,  sa4ignité  avait  ^ 
passé  à  son  fiti  mineur,  auquel  l'empereur  avait  donné  un  conseil  de 
tutèle  con^psé  des  principaux  nobles  du  pay^i  Sopbie^  mère  du. 
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Jeune  prince,  qui  avait  la  présidence  de  ce  conseil,  voulut  se  rendre 
entièrement  maîtresse  du  gouvernement,  et  sa  tentative  ayant  échoué, 
elle  s'enfuit  en  Turquie  avec  son  fils.  On  lui  fit  dire  que ,  si  elle  ne  le 
renvoyait  pas ,  elle  l'exposerait  à  perdre  sa  souveraineté  ;  mais  elle 
s'y  refusa  absolument.  En  1829,  un  décret  impérial  déclara  la  Gou- 
rie  province  russe.  La  population  de  ce  pays  est  de  36  à  37,000  âmes. 
On  y  parle  un  dialecte  géorgien,  mêlé  de  beaucoup  de  mots  turcs; 
la  religion  est  celle  du  rit  grec  géorgien.  La  Gourie,  habitée  par  un 
peuple  belliqueux,  qui  peut  armer  5,000  hommes  en  cas  de  guerre, 
est  une  bonne  frontière  contre  la  Turquie.  Au  midi  de  la  Gourie  russe 
est  la  Gourie  turque ,  où  se  trouve  Batoum ,  l'un  des  meilleurs  ports 
de  la  mer  Noire.  L'Imérétie  a  12,000  werstes  carrées  ;  la  Mingrélie 
7,600;  la  Gourie  1,300  seulement. 

La  Mingrélie  et  la  Gourie  s'étendent  le  long  de  la  mer  Noire.  Le 
seul  port  important,  sous  le  rapport  commercial,  qu'ait  la  Russie  sur 
cette  côte ,  est  Redoute-Kalé ,  dont  nous  avons  longuement  parlé  à 
l'occasion  du  livre  de  M.  Spencer.  M.  Eichwald  n'alla  pas  plus  loin  que 
Redoute-Kalé,  et  ne  visita  point  les  ports  de  la  côte  d'Abasie.  Il 
donne  pourtant  quelques  détails  sur  cette  partie  du  Caucase ,  mais 
les  renseignemens  qu'il  a  recueillis  ne  diffèrent  point  essentiellement 
de  ceux  que  nous  avons  donnés  précédemment.  En  quittant  la  Min- 
grélie ,  il  retourna  à  Tiflis  ;  puis  il  alla  visiter  la  Kakhétie ,  qui  est  la 
partie  orientale  de  la  Géorgie.  Les  hautes  montagnes  qui  s'élèvent 
entre  la  Kakhétie  et  le  Daghestan ,  sont  habitées  par  des  tribus  de 
montagnards  aussi  belliqueux  et  aussi  remuans  que  les  Circassiens. 
«  Les  peuples  qui  habitent  cette  partie  de  la  grande  chaîne  du  Cau- 
case ,  dit  M.  Eichwald ,  sont  appelés  Lesghis  ;  c'est  un  nom  collectif 
que  les  Persans  ont  donné  même  aux  Kasi-Koumouks ,  aux  Avares 
et  aux  autres  tribus  turques  des  montagnes.  Leurs  langues  sont  peu 
connues ,  et  semblent  différer  beaucoup  entre  elles.  Si  l'on  y  joint  les 
langues  des  autres  races,  telles  que  les  Ossètes,  les  Tcherkesses,  les 
Abases,  les  Tchetchenzes,  etc.,  on  reconnaîtra  que  la  diversité 
d'idiomes  qui  existe  dans  le  Caucase  ne  peut  être  comparée  qu'à 
celle  qui  a  tant  surpris  les  voyageurs  modernes  chez  les  Indiens  de 
l'Amérique  du  Sud.  » 

Quelques-uns  des  Lesghis  du  nord  de  la  Kakhétie  sont  soumis  à  la 
Russie,  et  lui  paient  une  redevance;  mais  cela  ne  les  empêche  pas 
de  livrer  passage  à  ceux  qui  viennent  de  plus  loin  pour  piller  la  fron- 
tière et  de  leur  servir  de  receleurs.  Ce  qui  oblige  quelques  tribus  à  se 
soumettre ,  c'est  qu'elles  sont  forcées  par  l'hiver  de  quitter  le  sommet 
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des  montagnes  et  de  conduire  leurs  troupeaux  dans  une  steppe  de  la 
Géorgie,  où  elles  ne  peuvent  opposer  aucune  résistance  aux  troupes 
russes.  Les  autres  tribus  ont  aussi  des  bestiaux,  et  doivent  également 
quitter  en  hiver  leurs  demeures  ensevelies  sous  la  neige;  mais  on 
suppose  qu'elles  vont  chercher  sur  l'autre  versant  du  Caucase  des 
vallées  abritées  où  les  troupeaux  trouvent  des  pâturages  en  tout 
temps.  La  partie  de  la  haute  chaîne  caucasienne  habitée  par  les  Les- 
ghis  est  fort  peu  connue  ;  leur  Térocité  en  éloigne  les  voyageurs,  et 
leur  indomptable  courage  n'a  jamais  permis  aux  expéditions  militaires 
d'y  pénétrer  bien  loin.  La  Géorgie  a  toujours  eu  beaucoup  à  souffrir 
de  leurs  invasions.  En  1800,  Omar,  khan  des  Avares,  qui  sont  les  plus 
puissans  d'entre  les  Lesghis,  envahit  ce  pays  à  la  tête  de  18,000  hom- 
mes. Il  fut  repoussé  par  les  Russes ,  après  un  combat  sanglant  livré 
sur  les  bords  de  la  Yora.  On  dit  qu'il  mourut  de  chagrin  à  la  suite  de 
cette  défaite.  En  Kakhétie,  comme  dans  tout  le  Caucase,  ce  n'est 
qu'à  force  de  troupes  établies  dans  des  forteresses  ou  dans  des  camps 
que  la  Russie  arrête  les  incursions  des  montagnards.  Elle  a  obtenu 
assez  récemment  un  résultat  qui  n'est  pas  sans  importance,  c'est  la 
soumission  des  tribus  de  Djar  et  de  Relokhan,  qui  habitent  les  mon- 
tagnes situées  au  nord-est  de  la  Kakhétie ,  et  qui  y  formaient  une 
espèce  de  république  de  brigands.  Elles  se  sont  déterminées  à  recon- 
naître la  souveraineté  de  l'empereur  à  la  suite  de  ses  victoires  sur  les 
Turcs  et  de  la  conquête  du  pachalik  d'Akhaltzikhé,  où  elles  trouvaient 
un  point  d'appui  et  un  refuge  dans  leurs  expéditions  contre  la  Géor- 
gie. En  1830,  Paskewitch  a  construit  une  forteresse  chez  elles,  et  a 
remplacé  leur  gouvernement  fédératif  par  une  administration  plus 
régulière ,  où  il  a  fait  entrer  toutefois  un  grand  nombre  d'anciens  de 
ces  tribus.  Le  pays  qu'elles  habitent,  au  nombre  de  16,000  familles, 
forme  la  nouvelle  province  de  Djari  ;  et  si  le  pouvoir  des  Russes  s'y 
maintient,  ce  sera  un  immense  avantage  pour  la  Kakhétie,  dont  ces 
montagnards  troublaient  sans  cesse  le  repos,  et  où  nul  ne  pouvait,  à 
cause  d'eux ,  cultiver  en  sûreté  son  champ  et  sa  vigne. 

Après  avoir  vu  la  Kakhétie ,  M.  Eichwald  alla  visiter  le  midi  de  la 
Géorgie,  la  province  de  Bambak,  séparée  par  de  hautes  montagnes 
de  celle  d'Erivan,  alors  persane  et  aujourd'hui  russe,  et  d'autres 
petits  districts  situés  sur  la  rive  droite  du  Kour,  et  habités  par  des  Tar- 
tares.  Il  voulait  pousser  ses  explorations  jusqu'en  Arménie  et  au  mont 
Ararat  ;  mais,  en  arrivant  sur  la  frontière,  il  trouva  partout  les  troupes 
en  mouvement,  parce  qu'on  s'attendait  d'un  moment  à  l'autre  à  l'in- 
vasion des  Persans  ;  en  effet,  peu  de  jours  après ,  Abbas-Mirza,  prince 
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roy^l  deJPeise»  i^saa  rAïaie^^t  conimeiiQii  le»host&itâs.  M.  Eiohwakt 
fut  forcé  d%  renoncer  à  ses  profits  et  de  rebronâser  chemin  veo» 
TiOis  d'ouil  revint  à CaeaO'païf la  rratemilitaiceqiii  coupe la-chatne. 
centrale  du^  Caucase. . 

Cette  route,  la  plus  directe  et  la  plus  fréquentées  de  celles  qnij 
mènent  en  Géorgie,  a  été  souvent  décûte^Elle  remonte  la  valiée.d& 
FAfagwî,  entredanslesneigesiétefaelles,  traverse  la  <^ie  du. Cau- 
case à  7t4â5'pieds  aii^essus  dit  niveaux  dé  la;  mer  (1),  et  Ta  gagner 
la  gorge  étroite  oùse  précipite*  le  Terelu  On  passe  alors  aoi  pied  de 
rénorme  cime  duM(liavaviottKad)elLt  d'oùiambeatàpeapiéaioiia!!* 
les  anSrSur  rétroitpassage^  des  avalanches  de  neige» et  de^i^ce  mê- 
lées decpwrtiers  de  rochers.  En-août  1832,  lien  toort)auae  qalbamr^ 
lav vallée  si  complètement^  cpie  le  Terek  fut  anrété  dooieiiiBares^  et. 
inonda  tout  la  défilé;  il  se  fraya  enfin  \m  passage  à  travers  cette 
masse  déglaces,  où  ilforma  une  aneade  souslaqiudlesesflbts  se  pré- 
cipitaient. On  peut  se  figurer  quelles  dépenses  et  .quels  tcavaui  il 
fallut  pour  déblayec^et réparer  la  route.  On  a  renuiBqué  qnfily  a^ea»-^ 
viron  tous  les  sept  ans  une  de  ces  avahinches  extraordinaires  qui  bov^ 
leversent  toute  la  vallée.  Le  défilé  est  très  étroit  jusqa'à  Dariel^  la 
porte  ccmeasienne  des  anciens;  plus  loin  les  montagnes  s*écartent  et: 
s*ahaissent  un  peuv  Les.  environs  du  passage  de  ûariel  se&t  babilési- 
par  des  Ossètes  et  des  Ingouches  soumis  àJa  Russie.  Néanmohm  toute 
cette  rouie  estskpeusâre^^qu'onnela  fait  jamais  sans  use  nomtnmae. 
eseorte ,  et  qu'il  a  fallu  élever  partout  des  redoutes  situées  à  peu  de: 
distance  les  unes  des  autres.  Nous  avons  déjà  parié  de  la  ligne  diL 
Kouban  qui  conunence  à  la  mer  Noire,  et  des  Cosaques  établis  snri&. 
rive  (koitede  ce  fleuve  pour  en  interdire  le  passage  aux  Circaanens; 
du  Caucase  occidental.  Cette  ligneiS*umt  par  unesuite  de  fortaà  celte 
du  Terric,  doot  la;  rive  gauche  est  aussi  défendue  par  des  Cosa(pBeft4 
depuis  le  coude  qu'il  fait  à  Test  en  sortant  des  monÉagoes,  jusqu'à 
son  emhouehuredans  1&  mer  Caspienne.  M^  Eichiraldv  nfa;aai.paS' 
pu  visiter  les  trihusândépendAntes  duv  Caucase,  a  cependant  oreousiltt 
un  assez  grand  nxxubre  de  renseignemens  sur  les  CircasaieBSr  las 
Tchetehenaesv  les  Avares^  ete;;  ils  s'accordent  trop  avec  ceiK  que 
nous  avonsf  donnés  pféeédeoHBentpem.qne  nous,  croirions  devoisJeSi 
reprodiBBeu  B  <dèniie  beaneoepi  de  détaito  sur -plus^urs  expéditiiliis 
faites  pari  les;RteseSt  depiiis<qudipss  anoées ,  tauiAt  contre  les  Gir-^ 

(I)  Le  pusage  du  Grand-Saint-Beniard  n*est  plut  élevé  que  de  quelques  pteds,  le  col  do. 
Mont-Cenis  n*e)a  qa*à  6,19Spledt',  et  tehii  dtt  Sbnplon  qu*A  (^MS  piedfr«ti-dâsu8  du  nireau 
de.rOeéaii. . 
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eafsstens ,  tantôt  contre  les  Lesgliis  ou  les  Téhetèheozés.  Ces  expé- 
ilitioits,  qui  ne  se' fcnit  jamais  sans  une  grande'fette  i3*faommes,<Téus- 
lussent  la  plupart  du  temps  i  oMenh*  des  montagnards  une  «oumis- 
-sion  monieiitaBée.  Deux  '•  i3T%ntes  campagnes,  faites  en  1828  et  ««i 
1830,  semblaient  armr  assuré  peur  long-temps  ta  tranquillité  dans 
ie  Caucase;  mais  noosHvons  ai]^ri9de M.  Sp^nteravec quelle Tureur 
Ja  guerre  avait  recommencé  en  1886,  et  il  est  évident  qull  ftudra 
rbien  des  efforts  et  bien  des  années 'pour  arriver  &  la  pacification  de 
aees  contrées. 

•  A  la  relatixm  de  son  voyage,  si  riôhe  en  faits  de  toute  espèce, 
'M.  EichwàM  a  ajouté  un  récit  détaillé  des  guerres  contre  la  Perse  et 
iaTunpûe,  dont  les  provinces  transcaucasiennes  furent  le  théâtre, 
aiepuis  1826  jusqu'en  1829.  Comme  c'est  Theureuse  issue  de  ces 
.guerres  qui  a  affermi,  dans  ces  provinces,  la  domination,  jusque-4à 
mal^ssnrée,  de  la  Russie;  comme  d'ailleurs  leur  bistoÉre  est  très 
ignorée  et  très  instructive ,  nous  espérons  qu'on  nous  saiu^  gré  de  la 
faire  connaître  dans  ce  qu'elle  a  de  |Mus  intéressant. 

La:giierre  de  Perse,  coomie  nous  l'avons  vu,  commença  en  1826, 
lorsque  M.  Eichwald  était  encore  en  Géorgie.  Le  général  Yermolof 
Tenait  de  faire  une  expédition  contre  les  Tdtetchenzes,  lorsqu'il  ap- 
Tprit  l'entrée  du  prince  royal  de  Perse  dans  la  province  de  Karabagh. 
On  ne  s'aUendait  nullement  alors  à  une  attaque  aussi  soudaine ,  et  il 
jetait  difficile  d'en  devinrer  les  raisons.  Peu  de  semaines  auparavant, 
ie  prince  Menzikof,  ambassadeur  de  l'empereur,  était  allé  assurer  le 
xiidi  des  dispositions  amicales  de  son  souverain,  et  tout  d'un  coup, 
sans  déclaration  de  guerre  préalable ,  l'armée  persane  envahissait  le 
territoire  russe.  Il  y  avait  cependant,  à  cette  rupture,  d'anciennes 
tanses  dont  il  faut  reprendre  l'explication  de  plus  haut.  Depuis  la  paix 
de  Goulistan,  conclue  en  1813  et  par  laquelle  la  Perse  avait  cédé 
phisiesrs  provinces  à  la  Russie ,  on  n'avait  pu  s'entendre  pour  la  déli- 
imtation  desrfrofitières,  qui  avait  été  laissée  dans  le  vague  par  le 
traité,  et  il  y  avait  eu  des  discussions  assez  vives  entre  les  deux  puis- 
isances.  En  1817,  le  général  Yermolof  fut  envoyé  à  Theran  oonune 
«mbossadeurextraordinatre ,  pour  lâcher  d'arriver  à  un  arrangement, 
^yant  employé  sans  succès  les  formes  conciliantes,  il  eut  recours  à 
4a hauteur  etÂ  rarrogtnce,  menaça  le  premier  nrimstre  du  chah,  et 
tdbtîBt  ainsi  ce  qu'il  était  diatgé  de  UemaiNter.  Fetb^Âii-Gbah ,  qui 
jflvatt  tsfimpté  profiter  4es  ^idoires  ée  Napoléon  et  fùf  ai«it  ^ 
jaut  aUié  disparafli^  de  la  seène  du  moÂde,  plia  devant  les  exigences 
telaHussie;  niBîs^il  ne  cessa,  ideimiscelavps,  detioarrirtfeBéésirs 
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de  vengeance.  Abbas-Mirza,  son  fils  favori  et  son  successeur  désigné, 
entretint  de  tout  son  pouvoir  les  ressentimens  de  son  père.  Ce  prince 
belliqueux  brûlait  de  se  mesurer  avec  les  Russes,  et  il  comptait  sur 
un  appui  efficace  de  la  part  des  montagnards  du  Caucase  et  de  la  po- 
pulation tartare  des  provinces  cédées  par  la  Perse.  Il  chercha  à  orga- 
niser des  troupes  régulières  et  attira  à  son  service  des  officiers  français 
et  anglais,  pour  instniiire  et  exercer  ses  Persans.  Il  réussit  à  former, 
dans  sa  province  d*Âdzarbaidjan ,  dix-huit  bataillons  de  troupes  assez 
bien  disciplinées,  qu'on  appelait  sarbases,  et  il  établit  à  Tauris,  sa 
résidence  ordinaire,  une  fonderie  de  canons  et  une  manufacture 
d*annes.  Pendant  tous  ces  préparatifs,  on  reçut  en  Perse  la  nouvelle 
de  la  conspiration  qui  avait  éclaté  à  Saint-Pétersbourg  à  Tavènement 
de  l'empereur  Nicolas.  L'événement  fut  sans  doute  embelli  dans  le 
goût  oriental,  et  Abbas-Mirza  put  croire  que  toute  la  Russie,  ou  du 
moins  toute  l'armée  russe,  était  en  pleine  insurrection.  Il  pensa  que 
le  moment  était  venu  de  reprendre  aux  Russes  leurs  conquêtes;  il 
sut  persuader  au  chah  qu'il  ne  fallait  pas  laisser  échapper  une  occasion 
aussi  favorable,  et  Feth-Ali  l'autorisa  à  faire  passer  la  frontière  à  ses 
troupes. 

Au  conunencement  de  1826,  l'empereur  de  Russie  avait  envoyé  le 
prince  Menzikof  pour  annoncer  au  chah  son  avènement  au  trône  et 
terminer  les  arrangemens  relatifs  aux  frontières.  Abbas-Mirza  le  reçut 
d'abord  à  Tauris,  où  Menzikof  put  se  convaincre  qu'on  se  disposait 
à  la  guerre;  le  prince  crut  alors  n'avoir  rien  de  mieux  à  faire  que  de 
quitter  la  Perse.  On  le  retint  quelque  temps  à  £rivan ,  et  le  serdar  de 
cette  ville  forma  un  complot  contre  sa  vie.  Voulant  le  faire  assassiner 
en  route  et  rejeter  ensuite  le  meurtre  sur  les  tribus  kourdes  qui  par- 
courent le  pays ,  il  lui  désigna  sa  route  pour  s'en  retourner;  mais  le 
prince  Menzikof,  qui  devina  son  projet  criminel ,  prit  un  autre  chemin 
et  atteignit  heureusement  la  frontière  russe.  Avant  qu'il  n'y  fût  par- 
venu, la  nouvelle  du  siège  de  Choucha  par  Abbas-Mirza  s'était  déjà 
répandue. 

Avant  d'en  venir  au  récit  des  évènemens  de  la  guerre ,  il  est  bon 
de  donner  une  idée  des  forces  dont  la  Perse  pouvait  disposer.  Nous 
avons  déjà  dit  qu' Abbas-Mirza  avait  organisé  quelques  bataillons  dis- 
ciplinés à  l'européenne  ;  mais  la  Perse  possède  en  outre  une  multi- 
tude de  troupes  irrégulières  qui  doivent  se  mettre  en  campagne  à  la 
première  réquisition  du  chah  :  c'est  le  contingent  fourni  par  certaines 
tribus  guerrières  qui  forment  des  espèces  de  colonies  militaires  et 
qui  composent  la  plus  grande  partie  de  la  population.  On  compte 
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92^000  familles  de  race  tartare,  149,000  de  race  kourde,  157,000  de 
race  lorienne,  41,000  de  race  arabe;  total  :  439,000  familles:  Mais, 
diaprés  Tordre  établi  en  Perse ,  elles  doivent  fournir  un  cavalier  armé 
par  cinq  familles  :  ce  nombre  de  439,000  repriî'senle  donc 87,000  ca- 
valiers. En  temps  de  pnix ,  Tétat  ne  se  sert  que  d'une  partie  de  cette 
armée;  mais  tous  doivent  se  tenir  toujoui^  prAts,  et,  dans  les  cas 
extraordinaires,  il  est  fournî  un  contingent  plus  fort  que  le  contin- 
gent légal.  Depuis  Tin  traduction  d'une  infanterie  régulière  en  Perse, 
ie  chah  et  son  flis  s'occupaient  davantage  des  nouvelles  troupes  et 
négligeaient  un  peu  la  cavalerie  tirée  des  tribus.  Les  meilleurs  cava- 
liers de  la  Perse  sont  tes  Kourdes  ;  ils  n'ont  pas  de  fusil ,  mais  des 
lances  d'un  roseau  très  flexible  qu'ils  manient  fort  adroitenient  :  la 
plupart  portent  un  rasque  et  une  cotte  de  mailles. 

Il  existe  une  autre  espèce  de  troupes  qu'on  appelle  ghoulams  et  qui 
composent  la  garde  du  chah ,  ainsi  que  telle  des  princes  et  des  gou- 
verneurs de  province.  Les  ghoulams  servent  de  courriers;  ils  portent 
les  ordres  du  souverain  auî  extrémités  de  l'empire  et  accompagnent  les 
fonctionnaires  chargés  de  quelque  mission  importante  :  leur  nombre 
peut  s'élever  à  environ  huit  mille,  n  y  a  en  outre  une  infanterie  irré- 
gulière dont  il  est  impossible  de  fixer  le  chiffre;  elle  sert  à  former  la 
garnison  des  forteresses.  Au  moment  de  la  guerre  contre  la  Russie  » 
les  villes  d'Erivan,  d'Abbas-Abad ,  de  Serdar-Ahad,  de  Theran  et  de 
Meched ,  avaient  une  garnison  de  5,000  hommes  tirés  du  Mazenderan, 
Du  reste,  en  temps  de  guerre  et  quand  une  province  est  menacée, 
tous  les  habitans  des  villes  et  villages  qui  n'appartiennent  pas  aux 
tribus  militaires  deviennent  momentanément  soldats.  Nous  avons  déjà 
parlé  de  l'infanterie  régulière  :  Feth-\li-Chah  et  Abbas-Mirza  avaient 
chacun  la  leur  :  les  troupes  réguKères  du  chah  s'appelaient  dzambases , 
celles  du  prince  royal ,  sarbases.  Elles  formaient  en  tout  35  bataillons 
composés  chacun  de  1,000  soldats  et  de  100  dakhbachas  ou  sous- 
oiBciers.  Suivant  ces  calculs,  il  y  avait  en  Perse  38,500  hommes  d'in- 
fanterie régulière ,  Sr,900  hommes  de  cavalerie  tirée  des  tribus  miH- 
taires,  8,000 ghoulams,  5,000' hommes  d'infanterie  irrégulière,  en 
tout  139,400  hommes.  Les  troupes  irrégulières  pouvaient  être  con- 
sidérablement augmentées.  Quant  à  l'artillerie ,  il  y  avait  dans  l'Ad- 
zarbaidjan  77  pièces  de  canon  de  divers  calibres  et  18  fauconneaux  ^ 
i2  de  ces  pièces  appartenaient  à  l'artillerie  régulière  de  campagne 
organisée  par  Abbas-Mirza.  Tout  cela  constituait  un  ensemble  de 
forces  assez  imposant,  quoique  les  troupes  ne  fussent  pas  parfaite-^ 
ment  exercées. 

TOMB  XT.  41 
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.  La  Russie  n'avait  alors  dans  les  provinces  transcaucasiennes  qu'une 
armée  relativement  peu  coosidéraîle  et  dispersée  sur  diSTérens  points 
éloignés  les  uns  des  autres.  AussitAi  qu'YenaoioC  eut  oonnaîasance 
de  rinvasion  d' Abbas-Mirza ,  il  donna  Tordre  de  concentrer  Its  troupes 
de  Géorgie  et  de  les  diriger  vers  £lisabethopol.  Il  y  avait  à  peine 
34',000  hommes,  dont  beaucoup  ne  pouvaient  être  retirés  des  positions 
qu'ils  occupaient  sans  livrer  le  pays  aux  montagnards  soulevés  par  les 
Persans:  en  outre,  plusieurs  corps  avaient  été  décimés  par  les  mala- 
(Ues.  £n  retranchant  tout  ce  qui  ne  pouvait  p«^  être  mis  en  naouve- 
mentt  on  n'avait  guère  plus  de  15,000  hommes  à  envoyer  à  £lisa- 
bethopol  contre  les  nombreuses  cohortes  d'Âbbas-Mirza ,  et  il  fallait 
laisser  sans  défense  les  frontières  du  Karabagb,  du  Chirvan  et  de 
Talich. 

Ce  fut  vers  le  milieu  du  mois  de  juillet  1825  qu'Abbas-Mirza  entra 
dans  le  Karabagh  avec  un  corps  de  {^0,000  hommes*  Une  division  de 
ce  corps  s'était  portée  plus  à  l'est  et  avait  envahi  le  Talich,  dont  les 
iiabitans  s'étaient  joints  à  elle  pour  marcher  sur  Salian  et  Bakou.  Les 
Jartares  du  Karabagh  venaient  grossir  l'armée  du  prince  persan  à 
mesure  qu'il  avançait:  il  avait  compté  sur  l'appui  des  habitans  musot 
xnans  des  piovinces  transcaucasiennes,  et,  en  eifet,^  ces  auxiliakes 
avaient  promptement  doublé  ses  troupes.  Abbas-Mirza  avait  avec  M 
plusieurs  kbaÂs  dépossédés  par  la  Russie ,  qui  venaieni;  pour  soulever 
les  habitans  de  leurs  anciens  domaines,  et  un  prince  de  l'ancienne 
famille  royale  de  Géorgie,  qui  se  rendit  aussitôt  en  Kakhétieponr 
exciter  les  Géorgiens  à  l'insurrection.  Ali-]>îaki-Mirza,  huitième  fils 
lia  cbadi ,  s'avança  jusqu'aux  montâtes  qui  séparent  le  Cfaârvaa  d« 
Daghestan,  et  Sourkbiaï,  ancien  khan  des  Khasi^kiHBiouks ,  aurait 
aisément  soulevé  ces  montagnards  si  le  khan  qui  l'avait  lymplafé 
/l'était  resté  fidèle  à  la  Russie  et  n'avait  agi  vigo vensement  en  favew 
de  cette  puissance.  Les  Persans,  comme  on  le  voit,  avaient  excité 
l'insurrection  dans  les  provinces  les  plus  importantes  et  les  plus  po^ 
puleuses  avant  qn'Yennolof  eût  eu  le  temps  de  prendre  ses  mesures, 
soit  pour  s'opposer  à  ces  soulèvemens,  soit  pour  concentrer  ses  troupes 
àTiflis. 

.  La  province  de  Karabagh  n'était  défendue  que  par  le  i2r  légîment 
de  chasseurs ,  sous  les  ordres  du  colonel  Reutt  ;  il  se  réfugia  dans  la 
forteresse  de  Choucha ,  où  il  fut  bientôt  assiégé  par  les  40,000  honunes 
d' Abbas-Mirza.  Nous  entrerons  dans  quelques  détails  sur  ce  siège, 
afin  de  donner  une  idée  de  la  tactique  persane.  La  forteresse  était 
en  très  mauvais  état,  elle  n'avait  qu'une  très  faible  garnison  «et  il  ne 
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s'y  trouvait  que  quatre  pièi^cs  de  earmn,  dont  deux,  du  temps  des 
khans,  éUiient  à  pea  ipvès  hors  de  service.  Le  25  juiliel,  Abba^-Mîrza 
arriva  sur  les  hauteurs  du  ijnvakÀn,  séparées  jKir  un  profond  nivin 
lie  la  montagne  sur  laquelle  Chitueha  est  assise,  et  iï  sommii  la  gar- 
nison de  se  rendre.  Le  eoloue!  Heutt  rt-^ndit  par  le  reRis  le  plus 
formel.  Il  fallut  d^abord  répnrer  les  fortirtratîons,  et  les  assiégés  y  tra- 
vaillèrent activement  î^ous  le  feu  continuel  de  renncraî.  Le  30  juillet, 
tes  Persans  attaquèrent  la  place  de  deux  côtés  à  la  fois;  maïs  ils  furent 
repousses  avec  [K*rte  et  ne  purent  pas  livrer  Tassaut,  Le  manque  de 
vivTes  se  fil  bientôt  sentir  dans  la  ville,  et  le  colonel  Rcutt  fit  sortir 
tous  les  Tartarcs  sur  lesquels  on  ne  poîivajt  pas  compter.  Ils  purent 
ilonner  ans  Persane  des  reusi^ignemens  exaets  sur  l'état  de  la  forte- 
resse; ils  leur  annoncèrent  aussi  que  les  plus  distingués  d'entre  lenn?i 
<ïompatrîoti*s  étaient  tenus  en  prison  pour  avoir  essayé  d'exdter  un 
soulèvement  en  faveur  de  la  Perse,  et  que  le  commandant  raena^'aît 
de  les  taire  périr  si  Ahbas-Mirza  tentait  de  donner  Tassaut.  Peut-être 
ces  Tartares  arrètèrent-ils  le  prince  héréditaire  en  lui  représentant  !a 
triste  position  de  leurs  amis;  au  moins  peut-oa  croire  que  cette  cir- 
constance ajouta  à  son  indécision  et  à  sa  négligence.  Ce  qu'il  y  a  de 
sûr,  c'est  qu'il  laissa  aux  Rusî^es  le  temps  de  se  rassembler  à  Tiflis  et 
de  venir  à  sa  rencontre  a  ver  des  ffirres  âSr^*^/.  imposa  rit  es.  Au  reste,  tl 
M^  dès  le  éébut,  des  fautes  qui  ne  ponvaieiit  mancpier  de  compto^ 
-mettre  le  saocès  de  cette  campagne.  Après  Sfvoir  passé  la  frontière 
TUflse  en  tonte  liàte  et  sans  déclaration  de  guerre  inréaléMe ,  il  partagea 
son  année  en  quatre  petites  (fi  visions  et  resta  inactif  def?ant  €houGba 
wec  le  corps  principal.  Ne  vontant  pas  tenter  Tassant,  qui  lui  aurait 
ivobablenKBt  réussi ,  il  fallait  laisser  quelques  troupes  pour  tenir  la 
fiaoe  blocpiée ,  et  naarcher  sur  Tiflis  ^  où  on  n^étaH  pas  en  état  de  M 
résister  et  oà  beaucoup  de  Ts^res  ^  de  Géorgiens  n'attendaient 
4ue  son  arriTée  pour  se  dédarer  en  sa  fttveur.  S'il  était  ainsi  venu 
droit  à  Tiflis ,  un  tout  autre  esprit  se  serait  manifesté  dans  les  popu- 
iations,  et  la  lactique  russe  eût  été  foit  déconcertée;  mais  il  craignt 
de  laisser  derrière  lui  Olioudia  et  la  faiMe  garnison  de  celle  place, 
quoique  les  haUlans  de  tout  le  Karabagh  se  fussent  déclarés  pour  lui , 
«e  (fui  rasBurait  contre  toute  attaque  de  ce  côté.  Il  n'envoya  qu'une 
fiartie  de  sou  coq»  dans  la  direction  d'Elisabethopol,  et  resta  devant 
Cboncha,  qu'il  voulait  prendre  par  fénine.  Il  se  croyait  si  sAr  de 
vaincre^  ipi'ii  avut  déjà  nonmé  des  khans  pour  différenles  provinces 
«et  qu'il  écrivait  an  chah:  a  Je  sois  en  chasse  ;  f»  jeté  mes  filets  et  j'y 
ni  déjà  pris  Choucfaa  :  le  Kaorabagh,  le  Chirran,  Ghendjé  et  Bakou , 
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sont  aussi  en  mon  pouvoir.  »  Aussi  la  joie  régnait  dans  le  camp  des 
Persans,  sur  le  Gavakhan;  on  y  entendait  toute  la  journée  le  tambour 
turc;  des  Tartares  y  avaient  établi  leurs  boutiques  de  raisins  de  Co- 
rinthe  et  d'assaisonnemens  pour  le  pilau;  ce  n'était  partout  que  jubi- 
lation et  confiance  entière. 

Les  assiégés ,  au  contraire,  soufTraient  beaucoup  du  manque  de  vi- 
vres et  de  fourrages  pour  les  bestiaux.  Il  leur  fallait  souvent  envoyer 
une  compagnie  entière  pour  ramasser  au  dehors  des  provisions,  et 
elle  ne  revenait  jamais  sans  avoir  éprouvé  quelques  pertes.  Pendant 
ce  temps,  Abbas-Mirza  canonnait  sans  relftche  la  forteresse  :  il  avait 
dressé  des  batteries  en  deux  endroits  différens ,  et  les  travaux  du  siège 
étaient  dirigés  par  un  officier  français.  Le  colonel  Reutt  avait  prié  le 
général  en  chef  de  le  secourir;  mais  celui-ci  lui  envoya  Tordre  d'éva- 
cuer la  place,  si  elle  n'était  plus  tenable.  Cet  ordre,  signé  d'Yermo- 
lof,  fut  intercepté  par  les  Persans,  et  Abbas-Mirza  profita  de  cette 
circonstance  pour  proposer  encore  au  colonel  Reutt  de  lui  rendre  la 
place  à  des  conditions  avantageuses.  Cet  officier  souffrait  beaucoup 
du  manque  de  vivres,  et  il  ne  pouvait  espérer  d'être  promptement 
secouru.  Il  pensa  qu'il  pouvait  trouver  là  un  moyen  de  gagner  du 
temps ,  et  répondit  à  Abbas-Mirza  qu'il  était  prêt  à  se  rendre,  pourvu 
qu'il  eût  la  certitude  que  l'ordre  qui  lui  avait  été  transmis  par  le  prince 
de  Perse  était  bien  réellement  de  son  chef.  On  lui  permit  là-dessus 
d'envoyer  à  Yermolof  le  major  Kluke  de  Klugenau,  chargé  ostensi- 
blement de  demander  l'autorisation  de  rendre  Choucha,  et  en  réalité 
d'annoncer  au  général  en  chef  qu'il  ne  l'avait  pas  rendue ,  et  qu'il  était 
prêt  à  la  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Il  y  eut  une  suspen- 
sion d'armes  de  dix  jours ,  pendant  lesquels  la  garnison  s'occupa  à  re- 
mettre les  fortifications  en  état,  à  ramasser  les  boulets  et  les  bombes 
xpie- l'ennemi  avait  jetés  en  grande  quantité  dans  la  place,  à  armer  et 
à  exercer  les  Arméniens  restés  fidèles,  et  enfin  à  moudre  des  grains, 
ee  qui  présentait  d'assez  grandes  difficultés.  Lorsque  la  trêve  fut  ex- 
pirée, Reutt  entra  encore  en  négociation  avec  les  Persans,  et  trouva 
moyen  de  temporiser  ainsi  jusqu'au  30  août.  Abbas-Mirza  lui  fit  les 
plus  belles  conditions.  Il  promit  aux  assiégés  de  les  laisser  sortir  libre- 
ment et  rejoindre  l'armée  russe,  et,  pour  donner  plus  de  poids  à  ses 
promesses ,  il  engagea  par  un  serment  solennel  ses  principaux  officiers 
«t  ses  moullahs.  Reutt,  qui  avait  gagné  du  temps  en  faisant  toujours 
4le  nouvelles  objections,  finit  par  déclarer  qu'il  ne  se  rendrait  pas,  et 
que  les  assiégés  étaient  résolus  à  s'ensevelir  sous  les  murailles  de  la 
ville.  Les  Persans  se  préparèrent  à  donner  l'assaut,  et  les  assiégés 
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étaient  plus  en  état  de  le  recevoir,  parce  que  le  nombre  des  défen- 
seurs de  la  place  s'était  augmenté.  Des  Arméniens  dévoués  avaient 
trouvé  moyen  d'y  entrer,  et  on  avait  mis  à  leur  tête  quelques  fonc- 
tionnaires russes  de  Tordre  civil. 

Outn*  Tiissaut  pour  lequel  Tordre  ùtait  donné,  la  place  était  menacée 
d'un  autre  côte.  Les  Persans  étaient  pîir venus  sur  une  hauteur  d'où 
ils  pouvaient  battre  la  porte  de  la  forteresse  ;  ils  avaient  en  outre  con- 
•duit  des  mines  en  deux  endroits  jusque  sous  les  tours ,  et  il  leur  fallait 
peu  de  temps  pour  pouvoir  les  faire  jouer  avec  succès.  I^i  forteresse 
allait  tomber,  lorsque  tout  à  coup  arriva  la  nouvelle  de  la  défaite  du 
serdar,  près  de  Chamkor.  La  confusion  se  mit  dans  l'armée  persane, 
et  Abbas-Mir^a  se  décida,  après  quaranle-sept  jours  d'efforts  inutiles, 
i  lever  le  siège  de  Clioucba  et  à  marcher  sur  Elisabetliopol,  pour 
.porter  secours  aux  troupes  qu'il  y  avait  envoyées  sous  les  ordres 
d'Ateiar-KliaîL 

-  L'avant-garde  persane,  commandée  par  le  serdar  d*Erivan,  s'était 
emparée  d*EUsabctliopol  et  s'était  avancée  quatre  lieues  plus  loin , 
vers  la  petite  rivière  de  Chamkor.  Le  gènéral-major  prince  Madatof , 
Arménien  du  Karabagh ,  qui  commandait  sous  rndjudant-général 
Paskewitch ,  était  allé,  avec  un  petit  corps ,  à  la  rencontre  des  Persans. 
Paskewitch ,  voyant  l'extrême  supériorité  de  l'ennemi ,  lui  conseilla  de 
revenir  sur  ses  pas;  mais  Madatof,  qui  connaissait  à  fond  la  manière 
dont  les  Persans  faisaient  la  guerre,  se  décida  à  attaquer  immédiate- 
ment ,  parce  que  la  retraite  des  Russes  les  aurait  trop  enhardis ,  aurait 
attiré  toutes  leurs  forces  de  ce  côté  et  mis  Tiflis  en  danger,  tandis 
qu'une  victoire  remportée  sur  eux  ne  pouvait  manquer  de  les  découra- 
ger, et  peut-être  de  les  démoraliser  complètement.  Grâce  à  une  ma- 
nœuvre habile,  l'attaque  de  Madatof  eut  un  plein  succès,  et  les  Persans 
furent  battus  le  2  septembre.  Hs  avaient  dans  ce  combat  deux  mille 
hommes  d'infanterie  régulière,  huit  mille  hommes  de  cavalerie, 
quatre  canons  et  vingt  fauconneaux,  sous  les  ordres  de  Mahmed- 
Mirza,  fils  du  prince  héréditaire,  aujourd'hui  chah  de  Perse,  et  du 
serdar  Amir-Khan,  frère  de  Feth-Ali-Chah.  Aussitôt  qu'on  aper- 
çut les  troupes  russes ,  les  Persans  se  mirent  en  ordre  de  bataille  pour 
attendre  l'ennemi;  ils  firent  jouer  leurs  quatre  canons,  soutenus 
par  un  feu  de  mousqueterie  très  vif.  La  batterie  russe  fit  bientôt 
taire  la  leur,  et  porta  le  ravage  dans  les  rangs  de  leur  cavalerie,  qm'  prit 
k  fuite,  à  la  suite  du  prince  Mahmed-Mirza.  Profitant  de  ce  désordre, 
la  cavalerie  russe ,  composée  de  huit  cents  Cosaques  et  de  la  milice 
géorgienne  et  tartare,  chargea  les  fuyards  avec  impétuosité,  et  coupa 
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la  i^aite  à  rinfanterie .  Elle  trouva  paii  49  vépifttaae^t  porta  au  cajnMe 
1^  désprclr^  qui  s'était  mi^  dans  I^  r«^,  et  poor^mvit  reiiiieim  joir 
gu'i  deux  lieMes  et  dfsnie  du  eôté  d'Elisabetbopol.  Dans  le  oeiBbat  dé 
la  rivière  de  Chainkor,  les  Persans  pefdiFeot  plus  de  mille  homineB 
jpesl^s  sjuîr  le  cliamp  de  bataille,  et  une  partie  de  leur  artiUeria.  Parmi 
tesmort»  étaient  deux  khai^,  dont  Anur-Khan,  frèDe  du  chah  :  cm 
tTQvva  sur  lui  une  lettre  dans  laquelle  œ  monarque  oisdonnait  qu'on 
li^  envoyât  d'Elisabetbopol  cent  belles  illes  et  cent  jeunes  garçona. 

l^  fmoQ  Madt^tof  se  porta  aussitôt  sar  Elisabethopol,  oui  eotnile 
>  sapteiubre.  Les  quinine  cents  hommes  de  tfoupas  régutièees  €pà 
estaient  dans  ta  ville  n'attendirent  pas  soa  aitivée,  et  prirent  Jafoite 
en  toute  bAte.  ]l'ennemi  abandonna  dan^  le  pbis  grand  désordre  les 
cantons  occupés  par  lui  et  passa  la  rivière  de  Seiva;  la  cavalerie  rassi 
s'^vauça  jusqu'à  quatre  lie^ies  sans  rencontaer  un  seul  Persan.  On  v^ 
bientôt  arriver  des  Tartares  et  des  Arméniens  du  Karaha^^,  lesqudi 
aHurèrept  qu^  TdiTÎYée  des  tnnipes  russes  les  habitans  de  cette  pro- 
vinoe  s'efforceraient  d*e{facer  le  souvenir  de  leur  défection  par  toi 
preuves  de  dévouemeant  qu'ils  donneraient  à  la  Rusâie.  Yermoïof  or^ 
donnai  alors  au  ftépéral  Paskewitch  d'opérer  aa  jonction  avec  Madttif 
^t  #  luarcber  «ur  le  Karabagb.  Pendant  œtemftt,  eonuue  onTa  dît, 
Abbaa-iSf  k^  »  ayant  reçu  la  uouveNe  de  la  déMte  de  Ghamkor,  avat 
levé  le  si^e  d^  Cbouoba  pour  se  porter  sur  Elisafaetliopol.  It 
19  septemlnre,  éj^t  à  deux  lieues  de  la  ville ,  il  renconftra  les  Russes  ^ 
cawnandés  par  Faskewitch,  et  les  attaqua.  9  avait  avec  lui  quinit 
mille  hoimme^  d'iufanterie  régulière  et  vingt  mille  hommes  cte  oava^ 
J^rie;  maiSt  aiM^.un  combat  as^ex  court,  les  Persans  furent  battus^ 
jQÛs  en  d^oute*  Us  perdirent  onze  cei^  boinmes  tués  ou  faits  pfH» 
^unîora,  quatre  drapeaux  et  plusieurs  pièces  d'artiVerie.  Paraii  les 
pi^unier^  se  trouvaient  Ougourlou.,  khan  de  Kboî,  fils  ^  ^  khan 
de  fibwdjé  qui  avjBuit  été  tuét  lors  de  la  prise  de  sa  capitale,  par  Tsit^ 
spwpf.  Après  jC?(^  brillante  victoire,  Paskewitoh  fut  nommé  génénil 
^  cavakw. 

Ai^ès  sa  défaite  devant  Elisabethopol ,  Abba»-Mina  s'était  enfei  eu 
toute  bitte,  et  il  n'avait  dA  son  salut  qu'à  la  vitesse  de  son  cheval.  I) 
ai^t  déjà  repasaé  TAraxe  le  18  septembre,  et  c'était  seutemenl;  le  M 
fue  l'empereur  Nicolas  avait  déclaré  la  guerre  au  chah.  Les  provinces 
do^Chirvau  et  de  Gheki  furent  successivement  évacuées  par  iê&  troupea 
persimes  qui  y  avajîent  pénétré,  et  le  prince  de  Perse,  renonçanit  dèr 
spnpiMiis  à  prendre  l'offeBsive,  se  prépara  à  défendre  les  frontières  dé 
)!empire*  Yçrs  la  fin  d'octobre.  Tordre  était  comptàtemeut  rétabfi  dann 
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les  pro^itjiis  rti>ses^  el  le  géirénd  Piiâkewlkit  passa  l'Araseï  i>our 
forcer  reiinetni  à  s'éloigner  des  bords  do  eo  fleuve,  (l*où  11  pouvait  troj» 
abémeiit  Inquiéter  et  piUer  le  Karabagb^Tuuteiois  L'approche  de  rUWer 
rempé^ha  de  tenter  une  attaque  décisive.  Sur  ces  entrefaites,  le  gou- 
veriienieiit  de  la  Géorgie  fut  <Hé  à  Vermololpar  fenipereur  et  donné 
àPaskewitc^h. 

Le  nouveau  commandant  en  chef  dirigea  toute  son  attention  verii 
Tiinportante  forteresse*  d'Erivan»  capitale  de  TArménie  persane  ;  mais 
la  saison  ne  lui  permettant  pas  encore  de  se  mettre  en  campagne,  U 
commença  par  assurer  ses  derrières  en  détachant  de  la  Perse  1  ancien 
khan  de  Karabagh  et  celui  du  Chîrvan ,  personnages  très  înfluens  dans 
ces  provinces,  i|uî  Orent  leur  paix  avec  la  Russie  moyennant  le  titre 
de  généraux  russes  et  une  indemnité  considérable  en  terres  pour  leurs 
souverainetés  (1),  Quand  le  fort  de  l*hi¥er  fut  passé,  il  envoya  son 
avant-garde,  sous  les  ordres  de  Benkendorf»  pour  prendre  possession 
du  couvent  fortifié  d'Etchmiadzin ,  résidence  du  patriarcbe  des  Ar- 
méniens. Les  Busses  s'en  emparèrent  après  un  combat  daiis  lequel 
l'avantage  leur  resta,  Benkendorf  alla ,  quelques  jours  plus  tard ,  oc- 
cuper les  faubourgs  d'Erivan ,  et  battit  un  corps  persan  sorli  de  la  for- 
teresse de  Serdarabad,  Au  commencement  de  juin ,  Paskewitch  se  mit 
en  mouvement  «  laissa  une  division  pour  occuper  Etcbmiadziti,  entra 
dans  Naktchivan,  et  alla  au  sud-est  de  cette  ville  assiéger  la  forte- 
resse d'Abbas-Abad ,  située  sur  la  rive  gauche  de  TAraie,  Plusieurs 
tribus  nomades  de  ce  pays  se  soumirent  aux  Russes ,  ce  qui  enleva  aux 
Persans  un  grand  nombre  d'escellens  soklats,  Abhas-Mîrza  vint  avec 
un  corps  de  quarante  mille  hommes  pour  j^ecourir  Abhas-Abad  ;  mais 
Faskewîtch  se  porta  îi  sa  rencontre,  passa  TAraie,  malgré  les  obsta- 
cles que  présentait  la  rapidité  du  (leuve  et  lescarpement  de  ses  bords, 
et  battit  complètement  Tarmée  persane.  Il  repassa  aussitôt  PAraxe 
pour  se  rapprocher  de  la  forteresse  assiégée,  fit  placer  sur  la  princi- 
pale batterie  les  drapeaux  enlevés  aux  Persans,  et  envoya  un  prison- 
mer  pour  annoncer  sa  victoire  à  la  garnison.  Les  assiégés  perdirent 
courage  ii  cette  nouvelle,  et  le  commandant  de  la  place  la  rendit  aus- 
ait^U,  avec  dîx-buit  canons  et  des  munitions  considérables.  La  prise 
de  celte  forteresse,  construite  à  reuropéenne,  en  forme  de  polygone 
régulier,  était  d*une grande  importance  pour  les  Russes,  pareil  qu'elle 
connnande  I^  deux  rives  de  FAxaxe  et  la  route  de  NaktckiTan.  Lta 


(t)  LVmcten  khin  de  Kirabigh  était  venu  Joindre  Tannée  persane  a?ec  4)600  oaraUeri 
paMtemont  eiercés  A  Ja  gnem  de  pnrtlsanf^ 
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efforts  de  Paskewitch  se  dirigèrent  alors  vers  Erivan ,  et  tout  se  réunit 
pour  favoriser  ses  projets.  Son  artillerie  de  siège,  malgré  des  diflB:- 
cultés  sans  nombre,  passa  heureusement  les  montagnes  de  Besobdal; 
les  provisions  destinées  aux  Persans  furent  livrées  à  leurs  ennemis  par 
les  habitans  du  pays;  une  tentative  d*Abbas-Mirza  sur  le  couvent 
d'Ëtchmiadzin  fut  repoussée  par  le  général  Krassowski,  et  plus  tard 
les  défections  toujours  croissantes  et  la  jonction  de  deux  corps  d'ar- 
mée russes,  forcèrent  ce  prince  de  se  retirer  à  une  assez  grande  dis- 
tance. Non  loin  d'Erivan  se  trouve  la  forteresse  de  Serdar-Abad ,  que 
Paskewitch  vint  d'abord  assiéger.  Le  feu  fut  ouvert  le  19  septembre, 
et  l'artillerie,  au  bout  d'une  demi-heure,  renversa  une  tour  qui  do- 
minait la  porte,  et  fit  une  brèche  si  considérable  dans  la  muraille,  que 
la  garnison  effrayée  s'enfuit  presque  tout  entière  dans  la  nuit,  et  que 
les  Russes  entrèrent  sans  coup  férir  dans  la  place,  où  ils  trouvèrent 
dix-sept  canons  et  des  munitions  considérables.  Rien  ne  pouvant  plus 
faire  obstacle  au  siège  d'Erivan ,  Paskewitch  se  rendit  devant  cette 
ville  :  le  26  septembre,  les  batteries  furent  placées,  la  tranchée  fut  ou- 
verte, et  les  projectiles  russes  jetèrent  le  désordre  et  la  terreur  dans 
la  place.  Le  1"^  octobre,  un  régiment  de  la  garde  impériale,  envoyé  en 
Arménie  pour  laver  dans  le  sang  des  Persans  la  part  qu'il  avait  prise 
à  l'insurrection  de  Saint-Pétersbourg,  monta  à  l'assaut  avec  une  telle 
ardeur,  que  les  habitans  d'Erivan  demandèrent  merci  et  que  la  garni- 
son mit  bas  les  armes.  Elle  était  forte  de  cinq  mille  honunes  et  avait 
à  sa  tète  sept  khans  de  distinction,  notamment  Hassan-Khan,  frère 
du  serdar  d'Erivan,  et  l'un  des  meilleurs  généraux  du  chah.  La  prise 
de  cette  importante  place  assura  aux  Russes  la  possession  de  toute  la 
province,  et  fit  une  grande  impression  sur  l'esprit  des  Persans,  qui. 
dans  leurs  chants  populaires,  l'appelaient  la  ville  imprenable. 

Cependant  le  général  prince  Ëristof ,  qui  occupait  la  province  de 
Nacktchivan ,  d'où  il  observait  Abbas-Mirza ,  pour  l'empêcher  de  se- 
courir Erivan ,  fit  un  mouvement  en  avant  vers  le  midi.  II  traversa 
les  défilés  de  Dorad ,  et  le  3  octobre ,  il  occupa  la  ville  de  Marand  et 
les  deux  routes  qui  conduisent  de  là  à  Khoî ,  à  l'ouest ,  et  à  Tauris ,  au 
sud-est.  La  prise  d'Erivan  avait  jeté  une  si  grande  terreur  parmi  les 
habitans  de  l'Adzarbeidjan  que  les  habitans  de  Tauris,  tremblant  déjà 
de  voir  leur  ville  prise  d'assaut,  résolurent  spontanément  de  la  re- 
mettre au  pouvoir  des  Russes.  Le  prince  Eristof  en  ayant  eu  avis  « 
et  ayant  appris  en  même  temps  qu' Abbas-Mirza  voulait  retirer  de 
Tauris  toutes  ses  munitions  de  guerre  et  de  bouche,  s'avança  à 
marches  forcées  et  arriva  «  le  13  octobre,  sur  les  bords  de  l'Hadji- 
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Tchaî,  à  an  peu  plus  d'une  lieue  de  cette  ville.  Il  plaça  ses  troupes  en 
ordre  de  bataille,  et  envoya  devant  lui  son  avant-garde,  sous  les 
ordres  du  général-major  Pancratief.  Alaiar-Khan ,  gendre  du  chah, 
qui  conmiandait  dans  Tauris,  excita  les  sarbases  à  défendre  vigou- 
reusement la  résidence  du  prince  héréditaire;  mais,  à  l'approche  des 
troupes  russes,  il  alla  se  cacher  dans  une  maison  du  faubourg,  où  on 
le  trouva  plus  tard  et  où  on  le  fit  prisonnier.  Les  sarbases  se  disper- 
sèrent de  tous  côtés ,  et  les  habitans  vinrent  à  la  rencontre  des  troupes 
russes  pour  demander  leur  protection.  Le  général  Eristof  occupa  alors 
la  ville  et  la  citadelle.  Six  jours  après,  Paskewitch  fit  son  entrée  so- 
lennelle dans  Tauris.  Les  habitans  jetèrent  des  fleurs  sur  son  passage  ; 
les  chefs  de  la  religion ,  les  premiers  d'entre  les  beys  et  les  personnes 
les  plus  distinguées  de  la  ville ,  vinrent  lui  rendre  les  plus  humbles 
hommages. 

Abbas-Mirza,  qui  s'était  retiré  au-delà  de  Khoï,  voyant  qu'il  lui 
était  impossible  de  continuer  la  guerre ,  fit  faire  des  propositions  de 
paix  à  Paskewitch ,  et  une  entrevue  eut  lieu ,  le  6  novembre,  entre  le 
prince  persan  et  le  général  russe.  L'héritier  du  trône  avait  été  formel- 
lement autorisé  par  son  père  à  faire  la  paix ,  et  l'on  était  d'accord  sur 
les  principales  conditions,  lorsque  tout  à  coup  un  courrier  de  Tehran 
vint  dire  que  le  chah  ne  voulait  pas  payer  les  frais  de  la  guerre ,  ni 
ratifier  le  traité  si  les  Russes  ne  commençaient  pas  par  évacuer  l'Ad- 
zarbaîdjan  et  par  se  retirer  derrière  l'Araxe,  exigence  évidemment 
inacceptable.  Tout  le  monde  s'attendait  alors  à  une  rupture  entre  la 
Porte  et  la  Russie,  et  le  chah  pensait  qu'en  gagnant  du  temps,  il 
pourrait  traiter  à  des  conditions  plus  avantageuses  :  mais  la  Perse 
avait  trop  souffert  dans  la  campagne  précédente  pour  pouvoir  at- 
tendre l'effet  de  cette  diversion ,  et  Abbas-Mirza,  qui  connaissait  bien 
la  situation  des  choses,  fut  consterné  de  la  rupture  des  négociations. 
Les  hostilités  recommencèrent  aussitôt ,  quoique  la  terre  fût  couverte 
de  neige,  et  que  l'hiver  fût  d'une  rigueur  peu  commune  dans  ces 
contrées.  Le  général  Pancratief  s'empara,  le  15  janvier  1827,  de  la 
ville  d'Ourmiou,  et  le  général  Souchtelen  se  dirigea  sur  Ardebil,  qui 
ouvrit  ses  portes.  On  trouva  dans  la  forteressse  27  canons  et  des  mu- 
nitions considérables,  et  dans  la  ville  une  bibliothèque  fort  riche  en 
manuscrits  persans  et  arabes,  qui  fut  plus  tard  transportée  à  Saint- 
Pétersbourg. 

La  prise  d' Ardebil  mit  fin  à  la  guerre  :  Feth-Ali-Chah  se  hftta  d'en- 
voyer de  nouveaux  pleins-pouvoirs  à  son  fils;  il  écrivit  lui-même  à 
Paskewitch ,  le  pria  de  reprendre  les  négociations ,  et  promit  de  sous- 


Digitized  by 


Google 


^  R^lriTS  DES  DËUl  llÔlfDSS. 

«rite  à  tontes  les  ^nditions  faites  par  la  Rimie.  Les  plénipotentiaires 
des  deux  puissances  se  réufiirent  à  Miana ,  le  3  férnier;  une  grande 
partie  de  la  contribution  de  guerre  payée  par  la  Perse  à  la  Russie  y 
M  apportée  (1) ,  et  le  10  février  le  traité  de  TourkmaA-'Tchaft  Ait 
signé. 

Les  principales  clauses  de  ce  traité  furent  celles  cfui  suivent  :  1"*  le 
cftfl^  de  Perse  abandonne  à  la  Russie,  en  toute  propriété,  le  Idianat 
d'Erfvan  et  celui  de  Ifaktd^an  (2)  ;  9r  les  districts  russes  de  TaMi 
qui  ont  été  occupés  par  les  Persans  seront  fendus  après  la  signature 
'  du  traité;  îf*  la  Perse  paiera  une  indemnité  de  hB  mfllionspour  les 
frais  de  la  guerre  ^  pour  les  dommages  causés  par  son  agression; 
V*  une  partie  de  cette  indemnité  sera  payée  kmnédiatement,  le  reste 
dans  un  bref  délai  ;  S**  jusqu'au  paiement  intégral ,  les  troupes  russes 
occuperont  la  province  d'Adzarbaidjan.  Ce  traité  non-seulement  en^ 
richit  la  Russie  des  fertiles  contrées  qu'arrose  VAraxe,  mm  il  loi  Hvra 
les  clés  de  la  Perse  en  lui  donnant  la  forteresse  d'Erivan.  Un  autre 
résultat  non  moins  important  de  la  guerre  de  1827,  fut  son  effet  moral, 
la  haute  idée  de  la  puissance  russe  qu'elle  répandit  en  Asie ,  et  l'im- 
pression produite  sur  les  populations  des  provinces  transcaucasiennes, 
qui  jusque-là  ne  se  regardaient  que  comme  occupées  provisoire- 
metit  par  les  Russes  et  avaient  toujours  les  yeux  tournés  du  c6té  de  la 
Perse.  Bu  reste,  les  bénéfices  du  traité  de  Tourkman-Tchaa  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  faire  sentir;  car  dans  la  guerre  contre  la  Porte,  qui 
commença  bientôt  après,  la  possession  des  provinces  nouvellement 
conquises  facilita  beaucoup  les  opérations  de  Paskewitoh  dans 
l'Arménie  turque ,  et  les  millions  versés  par  la  Perse  dans  le  trésor  im- 
pénal  furent  sans  doute  une  grande  ressource  pour  la  Russie  dans  sa 
lutte  aventureuse  contre  l'empire  ottoman. 

E.  DB  CAZALiS. 

(4)  Ce  premier  paiement  tai  de  l,SOd,000  iomans  (  91  milUoni  ). 

(5)  Plus  tard,  on  en  a  fait  une  province,  appelée  proyinoe d*Aniiénie. 

(La  fin  uu  prochain  numéro.  J 
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LOGIQUE  D'ARISTOTE. 


1.  -^  Ae  la  Hétaiihysicnie  d'Aristote,  rapport  sur  lé  concours  ouvert  par  rAcadémie  des 

ScléAcfei  morMes,  suivi  d*utie  traduction  du  i«»  et  xil^  livre  dé  la 

MbCaphTSlque,  par  V.  Couiih. 

IL  —Essai  sur  la  HélapliTsiitue  d'Aristotè,  àiivtà^  couronné  paf  tinstitut,  pair  Petit 

Ravalsson,  tom.  I. 

III.  —  Bianien  critique  de  la  Métaphysique  d'ArIstote,  oovi^e  eotatXitté  par  ritethUt,  par 

H.  Michelet  de  Berlin ,  1  vol. 

IV.  — De  la  Logique  d*Aristote,  par  J.  Barthélémy  Saiat-HIlaire,  mémoire  eoturottné  par 

rifistitut  en  1837,  S  vol. 


Ftaton  prépare  bien  l'esprit  à  Tétude  de  là  philosophie,  piarce  qif  il 
affectseratneet  parce  qu'il  ébranle  Fîmagination.  H  communique  le 
déish*  et  le  go<kt  dêf  la  sagesse ,  et  s'il  né  lui  est  pds  donné  de  Satisfaire 
les  nobles  passions  qu'il  éveille,  il  sait,  par  les  émotions  du  beau, 
nous  ^imer  et  nous  fortifier  pour  la  recherche  de  la  térité.  Cette 
heureuse  puissance  explique  aussi  Fàccueil  enthousiaste  que  firent 
les  chrétiens  des  premiers  siècles  à  Tartiste  athénien  ;  on  lui  reconnut 
le  mérite  de  disposer  le  néophyte  àrecevairlespropOsitionsthéologi- 
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ques,  comme  nous  lui  attribuons  celui  de  conduire  l'esprit  au  seuil 
même  de  la  véritable  science.  N'est-ce  pas  là  une  nouvelle  preuve, 
si  elle  était  nécessaire,  que  la  théologie  et  l'ontologie  se  disputent  les 
mêmes  principes  et  les  mêmes  vérités? 

n  était  naturel  et  il  a  été  salutaire  que  la  rénovation  des  études, 
pour  l'histoire  de  la  philosophie,  commençât,  en  France,  par  Platon, 
dont  nous  nous  proposons  d'examiner  dans  cette /^^rtielesystème,  tant 
avec  le  secours  des  argumens  et  de  la  traduction  de  M.  Cousin ,  qu'à 
l'aide  des  travaux  de  Schleiermacher  et  d'autres  savans  de  l'Allemagne. 
La  vive  imagination  du  brillant  traducteur  de  l'élève  de  Socrate ,  se 
plut  à  considérer  le  platonisme  comme  le  représentant  le  plus  illustre 
du  spiritualisme  et  de  la  liberté  du  genre  humain ,  et  il  en  voulut 
même  suivre,  dans  Proclus,  le  dénouement  tragique.  Nous  croyons 
que,  dans  le  cours  de  ses  travaux ,  M.  Cousin  a  modifié  plusieurs  de 
ses  premières  pensées ,  à  mesure  qu'il  embrassait  davantage  l'étendue 
de  la  science ,  et  nous  mettons  au  nombre  des  témoignages  de  ces 
heureux  développemens  l'impulsion  qu'il  s'est  empressé  d'imprimer 
à  l'étude  du  péripatétisme.  M.  Cousin  n'est  plus  aujourd'hui  un  pla- 
tonicien ,  mais  l'historien  impartial  de  toute  la  philosophie.  Il  pro- 
digue ses  soins  à  organiser  l'histoire  entière  de  la  science ,  tant  par 
ses  propres  efforts,  que  par  ceux  de  ses  amis  et  de  ses  élèves  ;  voilà 
une  œuvre  consciencieuse  et  forte ,  vraiment  utile  à  ses  contempo- 
rains et  à  sa  renommée. 

Nous  avons  esquissé  l'an  dernier  les  circonstances  historiques  au 
milieu  desquelles  vécut  Aristote,  l'ensemble  de  ses  œuvres,  et  nous 
avons  insisté  sur  la  valeur  de  ses  travaux  politiques  (1).  Aujourd'hui 
sa  métaphysique  et  sa  logique  nous  occuperont.  Ce  n'est  pas  chose 
vaine  et  légère  que  de  sonder  les  pensées  les  plus  intimes  de  ce  grand 
homme  dont  la  tradition  conunence  la  philosophie  moderne,  après 
l'incorporation  du  platonisme  dans  la  théologie  chréUenne.  Puis 
Aristote  ne  fot  pas  seulement  le  docteur  de  l'église  de  Jésus-Christ , 
mais  aussi  des  sectateiu^  de  Mahomet  :  non-seulement  on  enseigna 
sa  philosophie  à  Oxford ,  à  Cologne,  à  Paris,  mais  à  Damas,  à  Bagdad, 
à  Cordoue,  à  Séville.  Pendant  que,  dans  l'Inde  et  dans  la  Chine,  la  re* 
ligion  et  la  philosophie  restaient  confondues  ensemble,  Aristote  était 
reconnu  pour  maître  de  la  pensée  et  du  raisonnement  par  les  deux  re- 
ligions unitaires  et  déistes  qui  ont  la  même  origine  historique,  car 
toutes  deux  vont  se  perdre  dans  le  sein  d'Abraham  le  Chaldéen. 

(0  Revue  des  Deux  Mondes  du  «5  août  1837,  tom.  IX,  pag.  585,  PoUtique  d'Arittote. 
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Le  premier  soin  d'Âristote,  quand  il  commence  à  écrireTaPAtVo^o- 
phie  première^  car  tel  est  le  titre  cpi'îl  destinait  au  livre  qui  depuis  s'est 
appelé  Métaphysique,  est  de  caractériser  les  travaux  de  ses  devan- 
ciers. Fidèle  à  la  méthode  historique  dont  il  est ,  à  vrai  dire ,  le  pre- 
mier  auteur,  et  dont  nous  avons  déjà  vu  l'application  dans  le  second 
livre  de  la  Politique j  il  esquisse  l'histoire  de  la  philosophie,  depuis 
Thaïes  jusqu'à  Platon,  avec  cette  simplicité  précise  et  puissante  dont 
Leibnitz  et  Hegel  ont  hérité  chez  les  modernes.  Les  hommes  ont  un 
désir  naturel  de  savoir,  et  le  philosophe  parmi  les  hommes  est  celui 
qui  désire  savoir  les  choses  difficiles  et  peu  accessibles  à  la  connaissance 
humaine,  c'est-à-dire  les  principes  et  les  causes  premières.  La  science 
des  principes,  c'est-à-dire  la  philosophie  porta  ses  premiers  regards 
sur  la  nature;  Thaïes  prit  l'eau  pour  principe,  Anaximène  l'air,  He- 
raclite le  feu;  à  ces  trois  élémens  Empédocle  ajouta  la  terre;  Anaxa- 
gore  supposa  une  infinité  de  principes  auxquels  il  donna  pour  origine 
première  l'intelligence  suprême.  Ainsi  même,  par  la  physique,  la 
philosophie ,  dans  ses  premiers  développemens,  aboutissait  à  la  pen- 
sée. Dans  un  autre  ordre ,  les  pythagoriciens  identifièrent  les  prin- 
cipes des  êtres  avec  les  principes  mathématiques  et  ils  firent  du  nom- 
bre l'essence  de  toutes  choses.  Après  ces  différentes  philosophie» 
parut  Platon. 

Ce  n'est  pas  sans  un  plaisir  secret  qu'Aristote  décompose  les  élé- 
mens dont  s'était  formée  la  doctrine  de  Platon  ;  il  nous  le  montre  se 
familiarisant,  dès  sa  jeunesse,  dans  le  commerce  de  Cratyle ,  avec  les 
opinions  d'Heraclite,  et  y  prenant  le  principe  qu'il  n'y  a  pas  de  science 
des  choses  sensibles;  puis  à  l'école  de  Socrate,  qui  s'occupait  exclu- 
sivement de  morale  et  portait  son  attention  sur  les  définitions,  Pla- 
ton conçut  qu'il  fallait  appliquer  les  définitions  à  un  ordre  d'êtres  à 
part  et  non  pas  aux  objets  sensibles;  il  appela  tV^^^  ces  êtres  à  part,' 
et  enseigna  que  les  choses  sensibles  existaient  en  dehors  de  ces  idées 
et  étaient  nommées  d'après  elles.  Les  pythagoriciens  disaient  que  les 
êtres  étaient  à  l'imitation  des  nombres;  Platon  se  mit  à  dire  qu'ils 
étaient  en  participation  avec  les  idées.  Ce  n'est  pas  tout;  entre  les 
choses  sensibles  et  les  idées ,  il  reconnut  les  êtres  intermédiaires  qui 
sont  les  choses  mathématiques ,  différentes  des  choses  sensibles  en  ce 
qu'elles  sont  éternelles,  et  des  idées  en  ce  qu'elles  admettent  un 
grand  nombre  de  semblables ,  tandis  que  toute  idée  en  elle-même  a 
son  existence  à  part.  Il  fallait  Aristote  pour  faire  de  la  théorie  plato- 
nicienne une  description  si  exacte  :  et  voilà  où  en  était  la  science  > 
quand  le  Stagyrite  vint  jeter  les  fondemens  de  sa  philosophie  première. 
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Nous  oe  ferons  pas  ici  un  cours  de  péripatétisme,  et  leus  renver- 
rons ceux  qui  sont  curieux  de  ces  laborieuses  questions,  taat  aia 
textes,  déjà  traduits  par  M.  Cousin,  qu'aux  travaux  critiques  ëe 
MM.  Ravaisson^  Michelet  et  Barthélémy  Saint-Ifilaire.  BésonDais  o» 
ppurra  étudier,  en  France,  Âristote  avec  autant  d'exactitude  et  dfr 
profcmdeur  qu'en  Allemagne.  Aussi  c'est  justice  de  relever  les  mérites 
de  ces  expositions  aristotéliques,  et  après  a^oîr  rempli  eedevoiff, 
il  n'y  aura  pas  d'inopportunité  à  constater  L'empire  qu'exerce  au- 
jourd'hui tant  la  pensée  d' Aristote  que  la  science  même  de  l'capiit 
humain. 

U  est  ordinaire  que  la  faculté  de  concevoir  et  le  talent  d'éerii^  te» 
matières  philosophiques,  attendent,  pour  se  développer  avec  force, 
quelque  maturité  de  l'âge  :  aussi  l'Essai  de  M«  Ravaisaon,  smt  la  ^mé- 
taphysique d' Aristote,  nous  parait  d*atttant  phis  saiUant  que  l'autaor 
est  plus  jeune.  C'est  un  début  touMi-fait  éclattant^  surtouft  si  l'on 
considère  que  les  sujets  traités  par  l'écrivain  appartiemient  à  ce  que 
la  science  philosophique  a  de  plus  profond  et  de  plus  arda;  car  c'est 
la  pensée  d' Aristote  spéculant  sur  la  pensée  eUet-mème.  Nous  nous 
étonnerions  moins  de  voir  une  ardente  ioaagination  tirer  du:  plato- 
nisme de  brillantes  peintures,  ou  receveur  du  mysticisme  chîâien 
d*éloquentes  inspirations.  Mais  il  est  plus  rare  d'assister  à  la  lotte  vk^ 
torieused'une  jeune  intelligence,  tant  avec  les  (NroUèmes  les  plus 
difficiles  de  la  science  métaphysique  elle-même,  qu^avec  les^ Cormes 
à  la  fois  si  subtiles  et  si  rudes  du  péripatétisme. 

Le  premier  volume  de  l'Essai  de  M.  Ravaisson  est  consacré  tout 
entier  à  la  pensée  même  du  Stagyrite,  et  il  est  divisé  en  trois  parties. 
La  première  partie  trace  l'histoire  de  la  métaphysique  d' Aristote  et 
en  démontre  l'authenticité;  la  seconde  contient  l'analyse  de  la  méta- 
physique ellennême  ;  la  troisième  traite  ex  professa  de  la  métaphysi- 
que d' Aristote;  on  y  voit  quel  rang  tient  cette  métaphy^quedans  Ten- 
seroble  du  système  péripatéticien  ;  on  y  lit  l'histoire  même  de  cette 
science  d'âpre  les  dcmnées  d' Aristote;  enfin  le  système  du  Stagyrite, 
repris  en  sous-<Buvre,  est  exposé  par  M.  Ravaisson  d'une  manièi^ 
complète  «t  lumineuse.  Ainsi,  préliminaires  philologiques  et  litté- 
raires, analyse  du  m<mument  même,  exposition  nouvelle  du  système, 
voilà  la  méthode  de  l'auteur;  elle  est  simple  et  féconde;  tout  s'en- 
chaine  d'une  manière  nécessaire  et  naturelle ,  la  pensée  se  déroule 
avec  une  logique  ferme,  et  elle  arrive  au  dernier  terme  de  ses  conclu- 
sions avec  le  cortège  et  la  force  de  déductions  irrésistibles  et  triomt- 
phantes. 
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Noîis  nous  arrêterons  quelque  peu  sur  la  Iroisième  partie  de  rEssat 
de  M.  Havnissofi;  v^éhùi  h  plus  difficile  à  traiter;  c*est  aussi  la  mefl- 
leure.  Je  voudrais,  eu  preuaiit  pour  guide  le  jeune  philosophe^ 
signaler  quelques  traits  satllnns  dti  bTStèrae  d'Arislote.  La  science  a 
f oinme  ta  nature  §on  commencenient  et  sa  fin ,  rt  l'on  voit  se  répéter 
d'âge  eu  âpe  la  double  hiérarchie  de  la  nature  et  de  la  science  entre 
leurs  preiuiers  principes  et  leurs  fins  dernières ,  qui  reposent  'dans 
l'eterntté.  Toute  existence  réelle  a  quatre  principes ,  la  raatière ,  la 
forme,  la  cause  motrice,  la  cause  finale,  La  science  des  premiers 
principes  est  la  science  de  l'être  en  tant  qu*ôtre  ;  c'est  la  philosophie 
première. 

n  ne  faut  pas  comprendre  dans  l'être  ce  qui  n'est  que  par  acci- 
dent. Uètre  n'est  pas  non  plus  le  vrai ,  car  !e  vrai  et  le  faux  n'existent 
que  dans  la  svnthèsé  tle  rcutenriement. 

Il  y  a  dix  genres  entre  lesquels  se  partaient,  en  définitive ,  tous  les 
attributs  que  l'entendement  peut  affirmer  d'un  sujet;  ce  sont  les  m- 
^rgon>x;  nous  les  èniunérerons  plus  loin,  quand  nous  parlerons  de 
la  logique. 

Toute  science  suppose  trois  élémens  distinctifs  :  ce  dont  elTe  dé- 
montre, ce  qu'elle  démontre,  et  ce  par  quoi  elle  démontre,  le  sujet, 
l'attribut,  l'axiome. 

Le  premier,  Tunique  objet  de  la  science  de  l'être ,  est  l'être  pro^ 
prement  dît ,  la  substance  dont  toutes  les  catégories  ne  sont  que  des 
accidens.  L'être  ne  consiste  ni  dans  les  catégories  ni  dans  les  genres; 
rêtre ,  c'est  Thidividn. 

L'individu  est  soumis  à  un  changement  continuel;  les  individu^ 
changent,  ils  sont,  mais  aussi  ils  deviennent.  En  passant  d'nn  état  à 
un  étattrontrahre ,  l'être  devient  ce  qu'il  n'était  pas,  de  la  puissance 
il  a  passé  à  l'acte  :  le  mouvement  est  donc  la  réalisation  du  possible. 

La  matière  est  un  terme  relatif  qui  suppose  le  corrélatif  de  la 
forme.  La  forme  est  l'être  en  soi.  La  matière  répond  à  l'infini.  Le 
mouvement  n'a  pas  sa  fin  en  soi-même;  il  finit  au  repos.  Mais  le 
repos  lui-même  n'est  pas  la  fin ,  car  il  n'est  que  la  privation  du  mou- 
vement ;  la  fin  dernière  est  l'action. 

Le  théâtre  du  mouvement  est  l'espace:  l'étendue  est  continue;  la 
continuité  suppose  l'indivisibilité  à  l'infini.  L'infini  n'existe  jamais  en 
acte  :  l'infinité  ne  consiste  que  dans  la  possibilité  de  passer  d'une 
quantité  à  une  autre.  Le  temps  n'est  pas  le  mouvement  ;  le  mouve- 
ment est  inégal,  le  temps  est  égal.  Le  temps  suit  le  mouvement, 
comme  le  mouvement  l'étendue.  Le  sujet  du  mouvement  ou  le  mo- 
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Ue  est  le  corps.  Mais  le  mobile  ne  peut  pas  de  lui-même  entrer  en 
acte ,  et  se  mettre  en  mouvement.  La  mobilité  est  une  puissance  pas- 
sive :  pour  la  porter  à  Tacte,  il  faut  une  puissance  active.  Dans  le  mo* 
bile  est  le  mouvement;  dans  le  moteur  est  l'action. 
.  Mais  il  y  a  des  choses  qui  se  meuvent  elles-mêmes  «  qui  ont  en  elles 
et  le  principe  passif,  et  le  principe  actif  du  mouvement.  La  nature 
est  l'essence  ou  la  forme  substantielle  de  tous  ces  êtres  qui  se 
meuvent  eux-mêmes.  Le  mouvement  qui  pousse  incessamment  la 
matière  au  développement  parfait  de  ses  puissances  n'est  pas  autre 
chose  que  la  vie.  Le  principe  intérieur  du  changement,  de  la  chaleur 
et  de  la  vie,  c'est  l'ame  qui  n'est  pas  le  corps,  mais  qui  sans  le  corps  ne 
saurait  être,  car  elle  en  est  l'acte,  car  elle  est  la  forme  de  l'organisme. 

Quant  à  la  nature,  elle  ne  se  dégage  que  par  degrés  des  liens  de 
la  matière  et  de  la  nécessité.  La  première  forme  de  la  vie  est  la  végé- 
tation. Le  second  degré  de  la  vie  est  le  sentiment.  Outre  les  cinq 
isens,  il  y  a  un  sens  général  qui  est  à  la  fois  leur  limite,  le  terme 
moyen  qui  les  mesure  tous ,  et  qui ,  à  sa  plus  haute  puissance ,  con- 
stitue l'entendement.  Le  dernier  terme  de  la  nature  est  l'humanité, 
qui  est  le  résumé  de  tous  les  règnes  et  de  toutes  les  époques. 

Le  bien  de  toute  chose  est  sa  fin  :  l'ame  est  la  fin  du  corp&,  l'ac- 
tion la  fin  de  l'ame.  Le  premier  de  tous  les  biens  est  l'exercice  de 
l'activité  naturelle  de  l'ame.  Le  plaisir  le  plus  pur  et  en  même  temps 
le  plus  durable  est  dans  la  libre  action  qui  distingue  l'homme  de  la 
bête.  Le  bien  et  la  félicité  n'appartiennent  à  l'homme  même  qu'à 
l'ftge  où  la  sensibilité  est  devenue  entendement ,  à  l'âge  de  la  volonté, 
de  la  raison ,  au  moment  de  la  perfection  et  de  la  maturité  de  la  vie. 
Pour  vivre  vraiment,  il  faut  une  activité  soutenue  de  l'ame.  L'ame 
se  plait  dans  l'action;  plus  elle  agit,  plus  elle  désire  agir.  Seule, 
l'ame  ajoute  à  la  nature,  et  se  donne  à  elle-même  les  formes  supé- 
rieures de  la  science ,  de  l'art  et  de  la  vertu.  Mais  on  oublie  la  science, 
même  l'art  ;  la  vertu  ne  craint  pas  l'oubli. 

'  Le  bien  moral  est  le  milieu  entre  deux  excès;  mais  il  n'est  pas 
seulement  un  milieu ,  il  est  le  bien.  L'apprentissage  de  la  vertu  est 
l'action;  la  pratique  ne  s'explique  pas  par  les  abstractions  de  l'enten- 
dement. La  nature,  l'habitude,  la  raison,  voilà  les  trois  degrés  né- 
cessaires à  l'homme. 

Au-dessus  de  la  vertu  morale  s'élève  la  vertu  de  l'entendement. 
Les  vertus  morales  ont  besoin  d'être  régies  par  l'intelligence  qui 
prescrit  et  gouverne,  la  vertu  architectonique  de  la  sagesse  pratique, 
la  prudence,  ^povriTi;. 
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Cependant  rexcrcicc  de  la  prudence  n'est  pas  le  dernier  degré  de 
la  vie  et  de  ractivité.  Au-dessus  de  la  prudence  il  y  a  encore  la  sa- 
gesse, qui  est  la  perfection  absolue  de  ractivîté  de  Faîne  et  qui^  s'éle^ 
\ant  au-dessus  de  la  vie  morale  et  politique,  applique  la  spéculation 
à  rètre  nécessaire  et  simple ,  à  Dieu.  La  spéculation  veut  une  raîsoQ 
supérieure  à  riiumanîté,  une  raison  divine  comme  son  objet  même, 
et  la  fui  dernière  de  la  nature  est  Taction  parfaite  de  la  pensée  pure 
dans  Tunité  absolue  de  la  spéculation.  Ainsi  la  vie  animale,  la  vie  hu- 
maine ou  civile,  la  vie  divine,  voilà  les  trois  développemens  de  Vame. 

La  nature  et  la  pensée ,  le  mouvement  et  la  spéculation ,  le  temps 
et  la  logique,  se  développent  par  une  marche  parallèle  et  contraire, 
La  science  et  la  nature  forment  deux  systèmes  distincts,  semblables, 
mais  opposés  ;  Tordre  des  temps  est  l'inverse  de  l'ordre  logique ,  et  la 
fin  de  la  nature  est  le  principe  de  la  pensée. 

Le  mouvement  est  élerncl,  et  Icternilé  du  mouvement  suppose 
réternité  d'un  premier  moteur  qui  ne  fait  que  mouvoir,  et  ne  peut 
être  lui-même  en  mouvement.  Le  premier  moteur  n'est  point  une 
ame  du  monde  ;  c'est  un  principe  supérieur  au  monde ,  séparé  de  la 
matière,  étranger  au  changement  et  au  temps,  et  qui  enveloppe  les 
choses,  sans  se  reposer  sur  elles,  de  son  éternelle  action. 

Le  monde  est  une  sphère  qui  aceamplit  autour  de  son  centre  im- 
mobile un  mouvement  éternel  de  révolution.  Dans  le  monde  terrestre 
la  nature  ne  peut  arriver  a  la  continuité  du  monde  céleste.  Elle  ne 
peut  obtenir  la  perpétuité  de  l'existence  dansTindividu  ;  elle  Tûbtieût 
dans  l'espèce. 

Le  premier  moteur  touche  le  monde  et  n'en  est  pas  touché,  La 
cause  première  ne  donne  le  mouvement  au  monde  que  par  le  désir 
qu'elle  lui  inspire,  et  elle  touche  le  monde  par  elle-même,  sans  in- 
termédiaire; elle  est  un  objet  aimé.  Le  bien  suprême  s'aime  et  se 
pense  dans  la  nature ,  et  comme  un  père  qui  se  contemple  dans  son 
fils,  il  embrasse  le  monde  dans  un  acte  éternel  d'amour. 

Le  premier  principe  est  T intelligence  et  Tintelligible  tout  a  la  fois  : 
le  premier  principe  est  un  être  vivant,  éternel,  parfait,  c^ûv,  ài^i^y, 
ojL^ûv,  heureux  par  raction  même.  Dieu  n'a  pas  besoin  d'amis,  parce 
que  la  pensée  n'a  besoin  d'aucune  chose  qui  lui  soit  étrangère*  II  n*y 
a  rien  dans  rintelligence  spéculative  ou  absolue ,  que  Taction  de  la 
pensée  qui  se  pense  elle-même ,  sans  changement  comme  sans  repos, 
et  la  pensée  véritable  est  la  pensée  de  la  pensée. 

L'entendement  est  une  puissance  passive  qui  peut  prendre  toutes 
les  formes ,  recevoir  toutes  les  idées.  L'intelligence  absolue  est  Tacti-^ 
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vîté  créatrice.  La  vert»  n'est  que  rinstrument  de  la  pensée  absokie. 
L^entendement^  lié  àTame  comme  Tame  au  corps,  se  multiplie  avec 
les  incfividus  et  périt  avec  eux  :  rintelligence  al)Solne  laisse  retomber 
les  âmes  avec  les  corps  dans  le  néant  d*oiï  ils  sortirent  ensemble. 

Le  monde  a  son  bien  et  sa  fin  en  lui  et  hors  de  lui ,  comme  le  bien 
d^une  armée  est  dans  son  ordre  et  par  son  cheT.  Le  mal  n'est  pas  un 
inpinçipe ,  et  le  monde  n'est  pas  partagé  entre  deux  principes  con- 
traires :  le  mal  a  sa  source  dans  la  puissance,  et  il  ne  se  manifeste  que 
dans  le  développement  de  l'opposition  qu'elle  renferme.  Sans  cesse 
le  mal  est  vaincu  par  le  bien,  et  le  monde,  tel  qu'il  est,  est  le  meil- 
leur des  mondes  possibles. 

Dieu  ne  descend  pas  à  gouverner  les  choses  ;  à  la  nature  appartient 
l'architectonique  du  monde;  c'est  eUe  qui  tire  le  meilleur  du  possible. 
La  nature  tend  au  bien  sous  Tiounédiate  influence  d'un  désir  néces- 
saire. Le  bien  se  trouve  &  lui-même  sa  cause  efficiente,  et  ce  bien, 
c'est  la  pensée  de  la  pensée. 

Voilà  quelques-unes  des  faces  de  la  conception  péripatéticienne 
dont  il  faut  aller  chercher  l'ensemble  dans  le  livre  de  M.  Ravaissoo, 
où  elle  se  développe  avec  une  attrayante  lucidité.  C'est  peut-être  la 
première  fois  que  la  pensée  d'Aristote,  si  souvent  traduite  et  com- 
mentée, se  fait  lire  avec  un  charme  presque  lîttérjure;  on  dirait  une 
chaleur  vivifiante  qui  circule  à  travers  les  abstractions,  mais  sans  la 
dénaturer  par  de  fausses  couleurs;  si  la  forme  est  élégante,  elle  n'e^ 
employée  qu'à  mieux  mettre  en  lumière  la  profondeur  et  la  majesté 
du  fond.  Le  seul  reproche  qu'on  pourrait  adresser  au  jeune  écrivain 
serait  d'avoir  dépassé  les  limites  du  système  métaphysique  même,  et 
d'avoir  poussé  de  nombreuses  excursions  dans  la  logique,  la  physique 
et  la  politique  d'Aristote.  Cette  abondance  taii  perdre  quelquefois  au 
livre  le  caractère  d'une  monographie,  et  au  lecteur  nntuition  directe 
de  la  métaphysique  pure.  Quelques  phrases,  heureusement  en  petit 
nombre,  manquent  de  la  précision  habituelle  à  l'auteur  :  enfin  quelques 
mots,  comme  aveugle  où  il  aurait  fallu  écrire  nécessaire,  comme 
coutume  où  l'expression  juste  était  habitude,  ne  répondent  pas  tou- 
jours à  toutes  les  exigences  de  la  pensée.  Toilà  de  bien  petites  tacher 
dans  un  tissu  aussi  éclatant  et  aussi  solide. 

M.  Ravaisson  nous  doit  encore  le  second  volume  de  son  Essai,  où 
i\  tracera  l'histoire  de  l'influence  de  la  métaphysique  péripatéticienne 
sur  l'esprit  humain ,  et  de  ses  diverses  fortunes  pendant  plus  de  vingt 
siècles  :  H  se  propose  de  conclure  en  appréciant  la  valeur  de  cette 
grande  doctrine,  et  en  déterminant  le  rôle  qu'elle  est  appelée  à  jouer 
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encore  dans  1»  pUkisafliie.  Il  dMt  trouver  dtMns  ce  beau  sajet  tout 
emeaààèxm  aiguillon  et  unemfiM  pMir  tott>  talent ,  et  boIis  désirontv 
que  sans  Fiearpréflipiter.  il  ne  neuftfoHiepasIfOp»  attendre  ee  cdnlplè-' 
ment  essentiel  de  son^  BssoL  Non»  soubaiton»  aussi  qiftl^  dtmne  un 
libre  cowrs  à  sa  voealâonv  qui  Kappelle  ineenteslatitaaelit  aif  eidte  dé 
la  philosophie,  et  qu'il  reste  fidèle  à  I»  reKgton  de  I»  pensée  «  sans 
permetlre  à  certaines  eireenstaneesde  deyenir  des  séduetiefis  ou  des 
obstacles^soitout  à  cet  âge  déeisie  rà  Fonsème  pottr  TaveniF.  Il  j 
a  dix  années  danala  vie  de  rhamme,  de  vingt  à' trente,  os  de  vingts 
cinq  à  trenien^nq,  qui  sont  peidi'^tre  les  piwpréeie«se»  entre  toute», 
car  elles  portent  en  eUesoe  quedeiventdévelopper  ceUesqUvsniviy^nt. 
L'esprit  ne  devient  que  ce  qu'il  s'est  préparé  à  devenir,  et  c'est  la 
volonté  qm  arrache  à  l'inteUîgenceses  plus  fertiles  moissons^ 

UExame»  Qritique  de  M^  Michelet,  (te  Berlin',  se recemniAnde  par 
d'auties  qualités  que  l'JËwai  de  M.  Ravaissen;  mais  il  n'est  pafFmeins 
nécessaire  à  l'étude  approfondie^e  la  pensée  d'Aristote.  L'auteur  tient 
un  rang  distingué  dans  l'école  de  Hegel,  dans-cette  école  dont  le  chef 
fut  si  grand,  et  dont  les  principaux  disciples  cultivent  avec  gloire 
les  diverses  parties  de  la  science  humaine.  Il  appartient  aussi,  par 
son  angine,  à  Taneieme  colonie  fi^an^ise  que  Berlin  aeradllit  lors 
de  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes-,  et  quia  su  répondre  aux  bien- 
faits de  sa  patrie  adeptive  par  des  traditions  héréditaires  de  travail , 
de  savoif  etde  talent.  Dans  sa«préftce,  l'auteur  dit  qu'issu  de  Fran- 
çais ,  il  a  conservé,  pour  le  pays  de  ses^aneëtres,  l'affection  due  à  une 
première  patrie,  et  il  se  reconunande  à  notre  indigence  pour  avoir 
osé  répondre  k  l'appel  de  l'Institut.  Le  pris  que  lui  a  décerné  l'Aca^ 
demie  a  dû  prouver  à  l'anteur  qu'il  n'avait  besoin  que  de  justice, 
et  c'est,  un  devoir  peur  la  critique  de  signaler  Tinsigne  valeur  de 
l'ouvrage  couronné.  L'école  de  Hegel  ne  pouvait  pas  rester  silen-r 
cieuse  dans  un  concours  ouvert  sur  la  métaphysique  d'Aristote;  il  y 
a  trop  d'affinités  entre  les  deux  systèmes  pour  ^le  la  pensée  moderne 
n'ait  pas  voulu  servir  d'illustration  à  la  pensée  antique,  et  Berlin  de» 
vait  une  réponse  à  la  question  scientifique  que  posait  Paris.     . 

M.  Michelet  a  divisé  son  Examen  en  cinq  chapitres.  Le  premier 
expose  les  difiërentes  hypothèses  sur  la  composition  même  du  livre 
intitulé  Métaphysique  f  et  il  donne  pour  résultat  que  ses  diverses  par- 
ties sont  des  ouvrages  particuliers  qui  ont  paru  isolément  sous  des 
titres  spéciaux.  Le  second  chapitre  contient  l'analy^  de  la  Métaphy- 
sique même,  comme  preuve  intrinsèque  de  l'unité  du  plan  et  de  l'har- 
monie qui  y  règne.  Le  troisième  traite  de  la  manière  donC  il  faut  se 
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représenter  la  composition  de  la  Métaphysiqae  d'Aristote;  le  qua- 
trième, de  l'importance  de  la  Métaphysique  et  de  son  autorité  dans 
rhistoire  de  la  philosophie;  le  cinquième  est  consacré  à  Tappréciation 
de  sa  valeur  intrinsèque.  C'est  dans  les  deux  premiers  que  Fauteur 
s'est  le  plus  développé,  et  sa  critique,  tant  philologique  que  philoso- 
phique, s'y  montre  supérieure.  Peut-être  le  troisième  chapitre  ne 
vient-il  pas  tout-à-fait  à  sa  place;  peut-être  eût-il  mieux  valu  trai- 
ter de  la  manière  dont  composait  Aristote  avant  l'exposition  même 
du  système,  car  cette  question  littéraire,  si  intéressante  qu'elle  soit, 
perd  de  son  importance  aux  yeux  du  lecteur,  que  le  second  chapitre 
a  jeté  dans  les  profondeurs  même  de  la  métaphysique.  Quoi  qu'il  en 
soit,  nous  trouvons  sur  la  manière  dont  travaillait  Aristote  des  indi- 
cations précieuses.  «  A  mesure  qu' Aristote,  dit  M.  Michelet,  compo- 
sait un  livre  sur  un  sujet  particulier,  à  peu  près  comme  Platon  écrivit 
ses  Dialogues,  il  le  publiait  toujours,  sans  attendre  que  le  tout  an- 
quel  il  appartenait  fût  achevé,  mais  non  sans  l'avoir  traité  dans  son 
rapport  avec  le  tout....  Voilà  qui  explique  pourquoi  beaucoup  d'où- . 
vrages  d' Aristote  renvoient  de  l'un  à  l'autre  :  un  ouvrage  qui  en  cite 
un  autre  comme  étant  déjà  écrit  est  cité  à  son  tour  par  ce  dernier, 
de  sorte  qu'ils  se  supposent  réciproquement.  »  M.  Michelet  a  très  bien 
fait  ressortir  la  supériorité  d'Aristote,  qui  consiste  à  avoir  exploré 
tous  les  détails  de  la  science  humaine  sous  l'influence  et  la  lumière 
de  principes  dirigeans.  Avoir  été  dans  tout  spécial  et  idéaliste,  voilà 
la  raison  de  la  grandeur  d'Aristote. 

Les  deux  derniers  chapitres  de  M.  Michelet  de  Berlin  sont  beau- 
coup plus  courts  que  les  autres,  mais  ils  sont  substantiels.  Nous  di- 
rons même  que  leur  rapidité  les  rend  plus  clairs,  et  démontre  la 
science  de  l'auteur.  Il  faut  connaître  à  fond  l'histoire  de  la  philo- 
sophie pour  marquer  avec  une  exactitude  précise  toutes  les  ressem- 
blances qui  dénoncent  l'influence  d'Aristote.  La  métaphysique  péri- 
patéticienne a  d'abord  laissé  sa  trace  dans  la  cosmogonie  des  stoïciens, 
pour  lesquels  la  nature  n'était  que  la  manifestation  de  la  raison 
éternelle.  L'école  d'Alexandrie  a  pour  pierre  fondamentale  la  pensée 
de  la  pensée  constituant  l'essence  de  Dieu ,  et  Plotin  a  dit  :  cf  II  ne 
faut  pas  chercher  l'objet  de  l'intelligence  hors  d'elle;  la  véritable 
intelligence  est  toute  réalité,  et  les  êtres  y  trouvent  une  assiette 
ferme.  »  Proclus  concorde  tant  avec  Aristote  qu'avec  Plotin ,  puisqu'il 
proclame  que  tout  sort  du  principe  en  même  temps  qu'il  y  reste  ;  U 
sort  en  tant  qu'il  est  différent,  il  reste  en  tant  qu'il  lui  est  semblable. 
Dieu  est  l'unité  inexprimable,  la  puissance  surabondante  de  toutes 
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choses,  et  la  création  complète  des  êtres.  Que  dire  des  Arabes  et  des 
scolastiqaes,  que  le  monde  connaît  pour  les  péripatéticiens  les  plus 
enthousiastes  et  les  plus  fervens?  A  l'époque  de  la  renaissance,  Gior- 
dano  Bruno  se  montre  panthéiste-idéaliste  à  Técole  d'Aristote,  et  il 
écrit  ces  lignes  :  a  L'univers  est  un,  infini  et  immuable;  il  conserve 
son  unité  tout  en  se  transformant  en  toutes  choses.  Tous  les  êtres  de 
l'univers  sont  semblables  aux  différens  sens  d'un  même  être  organisé; 
ils  ne  sont  que  la  forme  extérieure  de  la  même  substance.  Ce  que 
la  nature  écrit  en  caractères  extérieurs,  la  pensée  humaine  l'écrit 
en  caractères  intérieurs.  x>  Après  la  révolte  de  Descartes,  Tin- 
fluence  d'Aristote  reparaît  jusque  dans  l'originalité  de  Spînosa ,  dont 
la  substance  une  et  étemelle,  avec  ses  deux  attributs,  rappelle 
le  principe  d'Aristote ,  que  la  pensée  est  identique  avec  son  autre 
coélément,  l'étendue,  et  que  par  son  contact  elle  le  rend  intelli- 
gible. Leibnitz  était  d'avis  que  la  philosophie  d'Aristote  pouvait  et 
devait  être  réunie  à  la  philosophie  moderne ,  et  pour  la  construction 
de  son  propre  système  il  lui  a  fait  de  nombreux  emprunts.  Ses  mona- 
des sont-elles  autre  chose  qu'une  traduction  des  formes  essentielles 
d'Aristote,  et  ne  peut-on  pas  appeler  péripatéticien  celui  qui  a  tracé 
ces  mots  :  a  Dieu  seul  est  l'unité  primitive  ou  la  substance  simple  et 
originaire,  dont  les  productions  sont  toutes  les  monades  créées  et  dé- 
rivées, qui  ne  naissent  et  ne  se  maintiennent,  pour  ainsi  dire,  que 
par  des  fulgurations  continuelles  de  la  divinité.  Dieu  est  donc  puis- 
sance, parce  qu'il  est  la  source  des  choses  ;  il  est  connaissance,  parce 
qu'il  renferme  toutes  les  formes  ou  idées;  il  est  volonté,  parce  qu'il 
change  les  choses  dans  le  but  du  mieux  ;  Dieu  est  donc ,  comme  le  dit 
Aristote,  le  premier  principe  actif  de  tout  l'univers.  » 

De  nos  joiu^  Schelling  et  Hegel  portent  l'empreinte  d'Aristote. 
M.  Michelet  estime  qu'il  y  a  le  même  rapport  entre  Schelling  et. 
Aristote  qu'entre  celui-ci  et  Spinosa.  Les  formes  sont  diverses,  mais 
les  résultats  identiques.  Quant  à  l'influence  d'Aristote  sur  Hegel ,  elle 
fait  l'objet  du  cinquième  et  dernier  chapitre  de  Y  Examen,  où  l'au- 
teur apprécie  la  valeur  intrinsèque  de  la  pensée  d'Aristote.  Comme  le 
système  de  Hegel  est  le  critérium  de  M.  Michelet,  il  suit  que  ses 
opinions  sont  un  miroir  fidèle  des  transformations  de  la  pensée  grec- 
que dans  la  pensée  allemande.  L'élève  de  Hegel  donne  son  approba- 
tion entière  aux  principes  fondamentaux  du  péripatétisme  :  il  recon- 
naît avec  16  Stagyrite  que  la  pensée  n'est  plus  opposée  à  la  matière, 
ni  le  spiritualisme  au  matérialisme,  puisque  la  matière  elle-même 
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n*eM  qu'iiùe  fece  de  b  pendée,  isélée  paf  TeiitendeitiMt  et  céftsiéMe 
comme  en  élatit  iiidé|Heii€lante»  Là  pensée  objeetiVe  est  la  raison;  la 
pensée  Bubjective  est  rentendera^t.  H  s'awCirde^  êfec  toi  wr  tar 
famé  et  la  matière,  mt  la  virtualité  et  VittaalitéveiifltYsm  tar  p^Mto 
de  la  pensée,  et  sur  Tidentité  de  Tidée  et  de  l^ètre;  Leseiîlitim  qw 
Mé  Ifiebeiet  se  permet  eavei»  Arîstôte  s'adresscM  à  la  métlidde  du 
Slagyrite,  cpi'il*  estime  tdute  personlïëHe^  toute  sabjertlv^  il  était  ré- 
seiré  à  la  philosophie  modeftie ,  dit  V^itear ,  de  né  j^as  tuer  le  eoo^ 
temipap  la  ferme,  etd'éleverla  phUs^phie  à  la  bauteaf  d'tttiesoleoce 
exacte  par  la  déeoaverte  d'diie  méthode  qur  réalise  la  véritable  dé- 
moBstration  spéculative.  Cette  m^bode,  aui  yettx  de  ratttetir,  est  \ë 
système  même  de  HegeK 

n  est  incontestable  que  la  métaphysique  péripatétictemie  reçoit 
de  Y  Examen  critique  de  M.  Michelet  des  clartés  nouvelles.  Dans  ses 
pages^  Hegel  HlumineAristote,  car  il  est  lui-même  Arlstote  traita 
fornié;  si  on  n'accepte  pas  sa  pensée  comme  vérité  abMae,  il  tmâ 
au  moins  Tadmeitre  comme  «n  excellent  commeiftaîre;  et  nou»  do^ 
voas  nous  féliciter  quej  daaa  une  occasion  déeisi^e«  ub  iLltenfMid  ait 
manié  la  langue  de  Descartes  avec  une  coBvenaBce  que  le  auo^  dl 
rinstitttt  ont  couronnée^ 

Nous  passons  de  la  Biétafrtiysique  à  la  logique,  et  daHs  œt  dMt 
ordre,  nous  trouvons  un  noBveau  mémoire  qm  est  dû  à  la  phune  dii 
traducteur  d'Arisiote,  M.  Barthélémy  Saint-HHlaire^  et  qui  n'a  pas 
moins  de  valeur  (^  les  travaux  de  MM.  ftavaiSBon  et  Mididet;  de 
itianière  qu'avec  ces  trois  ouvrages  on  cotinatt  à  fond  ta  structure 
idéale  du  péripatétisn^*  Le  liwe  de  M.  Barthélémy  Sainf-^Hilaire  est 
à  la  fois  une  description  exacte  de  YOtyanony  et  un  nioroeffu  d'Watôm 
de  la  philosophie  :  quand  on  a  fini  de  le  Ike,  on  fstàt  la  logique  péti- 
patéticienne  et  ses  destinées  dans  les  évolutiolis  de  la  ji^nsée  htiittine 
depuis  les  premiers  temps  où  elle  fut  enseignée  jusqu'à  nos  jMrs  : 
tiftvail  sérieux  et  profond,  q«i  n'a  pu  être  écrit  que  par  Un  serrant 
vivar^t  dans  l'inttmité  d'Aristole,  et  faisant  de  l'inteNigen^e  de  ce 
grand  homme  le  phls  cher  intérêt  de  sa  vie. 

VOrgantm,  ici  que  nous  le  possédons  aujourd'hui ,  se  coinpoaé  de 
six  parties  distinctes  : 

1**  Les  Catégories,  en  un  livre. 
.  2°  VHermcneia^  en  un  livre. 
^  Les  premiers  Analytiques,  en  deux  livres. 
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W  Les  derniers  Anaftytiqoes,  en  «âeiix  livres. 

5*  Les  Topiques,  en  tait  livres* 

6°  Les  Réfutations  des  sophistes,  en  un  livre. 

L'authentk  Lié  du  monuincnt,  tant  datis  son  ensemble  que  dans  !^es 
diverses  parlies,  sort,  dans  le  mémoire  de  M*  Bartliélemy  Saint-HH 
laire,  victorieuse  de  toutes  les  objections  qui  ont  pu  lut  être  opposées, 
^l  routeur  s'estime  en  droit  de  œnclure  que  nous  possédons  aujoiil^ 
dTiui  VOrganon  tel  que  le  possédait  l'antiquité,  tel  quu  Ta  composé 
Aristote, 

Les  catégories  qui  forment  le  point  de  jonction  entre  la  métaphy^ 
sique  et  la  logique,  sont  1"  la  substance,  ^'  la  quantité,  S''  la  qualité, 
V  la  relation,  S'*  le  lieu,  6*^  le  temps»  T  la  situation,  8^^  ta  manière 
d**tre,  9"  Tactiori,  10"  la  passion.  M,  Barthélémy  Saint^HîlaireenfaA 
une  analyse  lonjçuc  et  fidèle  qu'il  termine  par  cette  judicieuse  remar- 
que, qu'en  métaphysique  les  catégories  sont  les  dix  genres  de  rètre» 
et  qu'en  logique  elles  deviennent  les  élémens  possibles  d'une  déOni- 
lion  complète. 

VHermeneia,  ou  le  traité  du  langage,  sert  de  lien  nécessaire  entre 
les  Catégories  et  les  Analytiques,  puisqu'il  contient  la  théorie  de  h 
proposition,  qui  est  indispenssèle  à  la  théorie  du  syllogisme,  non- 
seulement  dams  son  ensemble,  nmis  jusque  dans  ses  détails.  Vana^ 
hfUqtte  a  pour  objet  la  démonstration  et  la  science  démonstrative,  et 
conmie  la  démonstration  n*est  qu*un  long  syUogisme,  le  sujet  éés 
premiers  Analytiques  est  la  théorie  complète  du  syllogisme  dans  sa 
nature  et  ses  modifications.  Quand  le  syllogisme  est  connu  et  ana- 
lysé en  lui-même,  il  reste  à  montrer  quelle  en  est  Fapplication  à  to 
science,  et  par  quelle  noéthode  Tesprit  arrive  à  connaître  quelque 
chose  avec  certitude;  en  d'autres  termes,  il  reste  à  expliquer  ce  que 
c'est  que  la  démonstration,  et  quels  procédés  elle  emploie.  Tel  est  le 
sujet  du  premier  livre  des  derniers  Analytiques.  Le  second  livre  mon* 
tre  l'usage  de  la  démonstration  dans  l'acquisition  de  la  connaissance 
médiate,  et  explique  comment  l'intelligence  arrive  aux  principes 
immédiats  fondamentaux,  sans  lesquels  elle  ne  peut  être,  et  sans  leâ- 
quels  la  démonstration  ne  saurait  exister. 

Depuis  Aristote,  la  Topique  ne  fait  plus  partie  de  la  logique,  elle 
a  été  comprise  dans  la  rhétorique.  Aristote  s'y  propose  de  trouver 
une  méthode  qui  mette  en  état  de  raisonner  sur  toute  espèce  de 
sujet,  en  partant  de  données  probables,  et  qui  apprenne  à  ne  pas  se 
contredire  dans  le  cours  de  la  discussion.  Le  traité  des  Réftatatioita 
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des  sophistes  est  le  complément  de  la  Topique  :  il  expose  les  liens 
sophistiques  et  les  moyens  de  les  combattre,  et  il  enseigne  à  donner 
des  solutions  vraies  et  loyales. 

Après  Fexposition  la  plus  consciencieuse  et  la  plus  explicite  de 
YOrganoUy  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  trace  une  théorie  de  la 
connaissance  d'après  Aristote;  c'est  un  bon  aperçu  du  péripaté- 
tisme,  dans  lequel  Fauteur  s*est  attaché  à  montrer  que  YOrganan 
Ji*était  pas  du  tout  isolé,  et  se  rattachait  à  un  système  plus  vaste.  A 
ce  point  où  nous  en  sonunes  du  Mémoire,  nous  savons  tout  ce  qui 
concerne  la  logique  même  d*Aristote,  tant  dans  ses  détails  que  dans 
ses  rapports  avec  les  autres  parties  du  péripatétisme.  Maintenant 
nous  arrivons  à  une  démonstration  historique  d'une  haute  impor- 
tance, à  Sdi\0\T  qu'avant  Aristote  il  n'y  avait  pas  de  logique,  et  qu'après 
lui,  il  n'y  a  que  la  sienne^  éclaircie^  mais  non  point  étendue.  Cette 
démonstration,  qui  occupe  dans  l'ouvrage  de  M.  Barthélémy  Saint- 
Hilaire  plus  de  deux  cents  pages ,  se  fait  lire  avec  le  plus  vif  inté- 
rêt ,  et  prouve  les  connaissances  de  l'auteur  dans  l'histoire  de  la 
philosophie.  Au  surplus,  c*était  l'avis  d'Aristote  qu'avant  lui  il  n'y 
avait  pas  de  logique,  car  il  dit  expressément  à  la  fin  de  VOrganon: 
0  Pour  la  rhétorique,  on  s'en  était  occupé  dès  long-temps,  et  l'on 
avait  produit  beaucoup  de  travaux.  Pour  la  science  du  raisonnement, 
au  contraire,  nous  n'avions  rien  d'antérieur  à  nos  propres  recher- 
ches, qui  nous  ont  coûté  tant  de  peine  et  un  temps  si  long.  Si  vous 
reconnaissez  que  cette  science,  où  tout  était  ainsi  à  faire  dès  la  base, 
n'est  pas  demeurée  trop  en  arrière  des  autres  sciences,  accrues  par 
de  successifs  labeurs,  il  ne  vous  reste  à  votre  tour,  ainsi  qu'à  tons 
ceux  qui  viendront  à  connaître  ce  traité,  qu'à  montrer  de  l'indulgence 
pour  les  lacunes  de  ce  travail,  et  de  la  reconnaissance  pour  toutes 
les  découvertes  qui  y  ont  été  faites.  »  Qui  n'admirerait  ce  noble  or- 
gueil du  génie  et  la  mâle  franchise  avec  laquelle  Aristote  avertit  la 
postérité  de  la  gloire  qu'elle  lui  doit! 

La  logique  existe  donc  par  le  fait  du  maître  d'Alexandre.  Les  stoï- 
ciens adoptent  la  syllogistique  tout  entière.  Les  conunentateurs  grecs 
et  latins  s'attachent,  pour  les  expliquer  et  quelquefois  les  dénaturer, 
aux  textes  péripatéticiens.  La  logique  d'Aristote  domine  dans  les  écoles 
païennes  dès  la  fin  du  ii*  siècle,  et  c'est  elle  que  l'antiquité  trans- 
met au  monde  moderne.  Le  christianisme  la  trouva  partout  en  >1- 
gueur,  et  subit  Aristote  comme  inévitable,  en  même  temps  qu'il  fai- 
sait de  Platon  presque  un  père  de  l'église.  Quant  aux  sectateurs  de 
Mahomet ,  les  premières  traductions  arabes  furent  faites  sur  une  tra- 
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duction  syriaque  écrite  par  Jacques  d'Edesse  au  milieu  du  vn^  siècle, 
et  à  partir  de  ce  moment,  la  logique  fut  appliquée  à  la  théologie  du 
Coran,  comme  ailleurs  à  la  Bible  et  à  FÉvangile.  La  scolastique 
n'est  à  vrai  dire  qu'un  long  commentaire  d'Aristote  dont  l'église 
tantôt  ignore,  tantôt  combat  la  portée,  et  qui  s'impose  à  l'Europe 
par  l'autorité  de  l'Université  de  Paris.  A  la  fin  du  xiii*  siècle,  Aris- 
tote  était  le  maître  du  monde  moderne;  le  xiv*  fut  le  triomphe 
d'une  subtilité  de  formes  qui  ne  s'étendit  pas  moins  sur  le  mysti- 
cisme chrétien  que  sur  la  scolastique  elle-même,  et  M.  Barthé- 
lémy Saint-Hilaire  n'a  pas  tort  de  penser  que  la  logique  nuisit  beau- 
coup moins  à  la  théologie  que  la  théologie  ne  nuisit  à  la  logique.  La 
renaissance  du  platonisme  précipita  la  décadence  de  la  scolastique  ; 
Luther  se  mit  à  détester  Aristote  non  moins  que  le  pape,  et  sans  Mé- 
lanchton ,  le  protestantisme  rompait  avec  la  pensée  péripatéticienne. 
A  Paris,  Ramus  publia  deux  ouvrages  contre  la  logique  du  Stagyrite, 
qui ,  par  une  coïncidence  bizarre,  essuyait  les  mêmes  assauts  que  le 
catholicisme. 

Le  génie  de  Bacon  s'ajoutant  à  l'audace  de  Ramus,  la  réaction 
contre  Aristote  fut  complète.  Remarquons  en  passant  que  par  un 
juste  retour  M.  de  Maistre  a  traité  Bacon  comme  Bacon  a  traité  Aris*- 
tote.  n  faut  être  juste  dans  le  monde  de  l'intelligence,  car  on  y  laisse 
sa  mémoire  et  ses  œuvres  pour  répondre  de  ses  opinions  et  de  ses 
arrêts.  Le  chapitre  que  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  a  consacré  aux 
diverses  tentatives  de  réforme  eti  logique ,  depuis  Ramus  jusqu'à  nos 
jours,  renferme  des  appréciations  pleines  de  justesse  sur  Descartes, 
Gassendi,  la  logique  de  Port-Royal,  Leibnitz,  Locke,  Condillac  et 
Reid.  La  conclusion  naturelle  de  cette  enquête  historique  se  trouvait 
dans  les  travaux  de  Kant  et  de  Hegel.  L'auteur  du  Mémoire  a  très 
bien  compris  conunent,  pour  le  philosophe  de  Berlin,  la  logique  et 
l'ontologie  ne  sont  qu'une  même  chose,  et  comment  le  système  de 
Hegel  ne  détruit  pas  VOrganan  mais  l'absorbe  et  le  transforme.  Peut- 
être  seulement  les  expressions  qu'il  emploie  vers  la  fin  de  son  excur* 
sion  historique  ne  concordent  pas  avec  celles  dont  il  s'est  servi  en  la 
conunençant;  car  il  avait  annoncé  que  la  logique  d'Aristote  n'avait 
jamais  été  étendue,  mais  seulement  éclaircie ,  et  il  finit  par  écrire  que 
les  travaux  de  Hegel  l'ont  agrandie.  Mais  la  contradiction  est  plutôt 
dans  les  mots  que  dans  le  fond  des  dioses,  et  n'ébranle  pas  cette  con- 
clusion que  la  logique  est  restée  en  substance  ce  que  l'avait  faite  Aris- 
tote. 

Nous  avons  sous  les  yeux  quelques  autres  essais  sur  le  péripaté- 
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tifime,  qu'il  n^  sertùt  pas  équitable  de  passer  sous  silence,  quoiqu'il 
M  paissent  être  tms  sur  la  mène  Ugue  que  les  travaux  de  MM.  Ka*< 
vaisson  ^  Michelet  et  Bavthéleniy  Sttnt-HitaiFe  ;  ce  sont  des  thèses 
de  jeunes  docteurs  de*  rUaiversité  de  Paris^  La  thèse  de  M.  Yachent 
sur  la  théorie  des  premiers  prmcipes  selon  Aristote;  deux  morceaux 
de  M.  Jacques,  le  premier  sur  Aristote  considéré  comme  lustoriendela 
philosophie,  le  second  sur  la  critique  qu*a  faite  le  Stag}Tite  du  syistème 
de  Platon ,  une  thèse  de  M.  Martin  sur  la  poétique  d' Aristote,  témoi- 
gaent  tant  de  Taptitude  de  leurs  rédacteurs  que  des  fortes  études 
qui  se  font  à  Paris  poitf  Thistoire  de  lu  phHosopbie  et  pour  la  connais- 
aance  du  péripatétisme. 

Dr  n'est  pas  inutile  que  Paris,  au  xix"  siècle,  renoue  avec  Aristote, 
et  M  importe  que  le  péripatéUsme  occupe  de  noureau  i^esprit  firan- 
sais.  Nous  n'avons  au  surplus  ici  qu'à  invoquer  nos  souvenirs;  nous 
pourrions  sur  les  hauteurs  de  Sainte-Geneviève,  et  dans  d^  recoins  di 
Cartier  latin  y  éveiller  des  éebos  (^i  nous  renverraient  les  paroles  des 
grands  docteurs  du  xii*  et  du  xiir  siècle.  Paris  a  toujours  été  la  ville 
de  la  pensée  ;  toujours  aussi  il  a  été  l'objet  de  l'enthou^sme  des  uns 
et  de  la  fureur  des  autres.  Des  contemporains  d'Ahsâlard  ont  écrit 
qae  l'Egypte,  Athènes  doivent  céder  la  priorité  à  Paris  où  on  acoouil 
de  toutes  parts  puiser  la  sagesse  terrestre  et  céleste.  Mais  aussi  d'ai^ 
très  s'écriaient  :  O  Paris;  o  swurce  de  tout  mal,  o  flèche  de  Venfer!  Ne 
eroirionsHaous  pas  assister  aux  propres  débats  de  notre  siècle  ou 
Vapothéose  et  la  malédiction  s'entrechoquent  dans  l'air!  C'est  une 
gloire  vivace  que  celle  qui,  a  huit  cents  ans  de  distance,  retrouve  les 
mêmes  louanges  et  tes  mêmes  injures. 

La  partie  logique  du  péripatétisme  est  iirévocaUement  acquise  i 
l'humanité  qui  avait  déèuté  par  le  raisonnement  instinctif,  et  pour 
laquelle  Aristote  s'est  donné  la  peine  de  construire  scientifiquen^eat 
la  logique.  Sans  y  songer,  nous  vivons  aujourd'hui  sur  les  bases  qu'il 
a  posées,  et  nous  appliquons  à  la  nature  et  à  Thistoire  l'éteri^el  %i^ 
logtsme.  La  logique,  une  fois  introduite  dans  le  monde  chrétien, 
a  dissous  le  moyeo-4ge  :  les  emportemens  de  quelques  pères  de 
l'église,  d'Ëpîpbane,  de  Grégoire  de  Mazianze  et,  plus  tard ,  de  LaC"* 
taace  et  de  SÛoiae  ApolUnaîre,  étaient  prophétiques.  Le  phis  illustra 
des  cathalicpies,  saint  Bernsyrd,  avait  sondé  l'abime,  quand  il  se 
e^orifiait  de  ne  rien  comprendre  aux  arguties  d' Aristote,  et  ee^ 
pendant  il  était  teUement  iflsq[K)S8ible  d'échapper  à  la  logique,  qu'au 
milieu  du  xiir  siècle,  le  légat  romain ,  chargé  de  reformer  l'Univer- 
sité de  Paris,  autorisait  foraieUemenit  l'étude  de  l'Oryamn,  en  défen- 
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itàfA  les  «litres  ouvrages  d'Arâliçyte.  Mais  les  iegioiens  ne  se  aunitrà^ 
reot  pas  reoQniiaissaiis;  ib  travaillècent  à  la  nune  de  la  théoio^.  U 
7  a  d^as  PSatet  du  Dante  un  passage  adrairaUement  propi\e  à  fme 
oonj^peadie  la  terriUe  puissance  de  la  logique  au  mojre^Age ,  car  laa 
feands  poètes  sont  aussi  de  véiidi^oes  historiens.  Au  vingt-^eptiènia 
chant,  Âlighieri  rencontre,  subissant  les  flammes  élemdles,  Guido 
4e  Montefritro,  qui  lui  explique  que  son  erÎMe  est  d*aYoir  donné  de 
eoupsUes  conseils  au  pape  Boniface  VIIL»  ce  fléau  des  vrais  chrétiont. 
I^nd  jeffiMmrus,  dit  Guido,  saint  François,  dont  j'avms embrassé  la 
vè^e,  vint  me  réclamer;  mais  un  des  chérubins  de  l'enfer  lui  disputa 
«on  ame ,  en  lui  prouvant ,  par  un  argument  en  forme,  qu'elle  devait 
W  appartenir,  il  m'emporta  en  m'ppostrophant  de  cette  effiroyaUe 
îfonie: 

a  Tu  non  pensa vi  ch'io  loico  fossi!  d 

«  Tu  ne  pensais  pas  que  je  fusse  logicien/  » 

Il  est  donc  vrai  qu'au  moyen-Age,  la  logique  fut  une  arme  diabo-^ 
lique,  puisque  le  diable  était  logicien  I 

Au  dessus  de  la  loj^quç  s'élèvç  la  métaphysique^  c'est-à-dire  au- 
dessus  du  raisonnement  la  raison.  C'est  la  science  première  de 
l'homme,  du  monde  et  de  Dieu.  Nous  pensons  que,  dans  cette  haute 
sphère,  les  directions  imprimées  par  Aristote  seront  utiles,  tant  à 
notre  siècle  qu'à  ceux  qui  le  suivront.  Si  Platon  a  concouru  à  la  for- 
mation littéraire  et  philosophique  du  christianisme,  Aristote  sera 
pour  quelque  chose  dans  les  tendances  religieuses  de  l'avenir. 

Puisque  la  science  tend  à  transformer  le  monde,  il  est  nécessaire 
que  l'homme  qui  a  le  plus  avant  pénétré  dans  l'idée  même  de  la  science, 
dans  lequel  elle  s'est  le  mieux  incarnée,  qui  a  été  le  plus  puissant  or- 
gane de  l'autorité  absolue  de  la  pensée,  qui  a  si  bien  compris  la  vie 
de  l'homme  et  de  Dieu,  en  disant  que  l'être  n'est  réellement  que 
dans  l'individu,  et  que  l'individu  n'est  ce  qu*il  est  qu'à  la  condition  de 
l'unité;  il  est  nécessaire  que  cet  honune  n'ait  pas  encore  épuisé  son 
influence  sur  le  genre  humain. 

L'ame  d' Aristote  anime  l'Europe  scientiflque;  Paris  et  Berlin  se  la 
partagent  pour  la  transformer  et  l'agrandir  encore.  C'est  entre  la 
France  et  l'Allemagne  que  s'agiteront  les  destinées  philosophiques  et 
religieuses  de  l'Occident. 

La  métaphysique  et  la  religion  sont  deux  manières  de  concevoir 
et  d'exprimer  les  mêmes  idées  fondamentales,  et  Aristote  a  écrit 
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expressément  que  Vami  de  la  philosophie  est  aussi  celui  des  mythes  [i], 
La  métaphysique  et  la  religion  procèdent  toutes  deux  par  divination 
idéale,  par  hypothèse;  mais  il  y  a  cette  différence  que  la  métaphysique 
convie  l'humanité  à  Texamen  de  ses  hypothèses,  car  la  science  im- 
plique la  liberté,  tandis  que,  jusqu'à  présent,  les  religions  positives 
ont  appelé  crimes  la  critique,  le  doute  et  le  dissentiment. 

Les  religions  positives  ont  droit  au  plus  profond  respect;  elles 
expriment  à  un  certain  degré  quelques  idées  et  quelques  sentimens 
du  genre  humain,  et  aussi  elles  sont  la  loi  de  fait  des  sociétés.  Depuis 
trois  siècles,  les  conditions  de  leur  existence  ont  changé;  car  il  leur 
faut  vivre  en  face  de  la  liberté  de  la  pensée.  Il  est  désirable  que  les  reli- 
gions positives  aient  de  plus  en  plus  le  sentiment  de  cette  situation 
nouvelle,  parce  qu'alors  elles  travailleront  elles-mêmes  à  se  modir 
fler  pour  se  maintenir,  et  s'épargneront  ainsi  les  cruels  avertissemeos 
du  temps,  qui,  suivant  l'expression  d'un  poète,  vieillit  tout  (2). 


Lermimier. 


(«)  LiTre  1er  de  1t  Métaphusifue ,  chap.  ii. 

(1)  AXX'  ix^t^aoxii  irocvO'  6  yn^daxw  xp«>vcç.  Prométhée  dKwhyle. 
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PAR  M.  VILLEMAIN. 


^noMewti  iftf  MHatmjBhêiiiéÊÊÊe  9iéeëe. 


L*ouvrage  de  M.  Villemain  a  pris  les  devons  sur  la  critique;  six 
mois  de  publication  ont  suffi  pour  le  mettre  au  nombre  de  ces  vieux 
et  excellons  livres  dont  il  ne  reste  plus  qu*à  analyser  le  mérite.  Sans 
iaire  précisément  de  fracas  dans  le  monde,  sans  jouir  d'une  de  ces 
vogues  passionnées  où  il  entre  toujours  un  peu  de  caprice,  et  qui 
sont  sujettes  à  de  si  f&cheux  retours,  le  Tableau  du  dix^-huitième 
siècle  est  venu  tout  simplement  se  placer  dans  cette  élite  de  livres 
qa*on  garde  après  les  avoir  lus.  Il  a  enchanté  les  vieillards,  heureux 
de  retrouver,  dans  les  pages  brillantes  et  animées  de  M.  Villemain , 
comme  un  dernier  reflet  de  ce  siècle  de  littérature  et  de  philosophie 
^ù  ils  ont  vécu  ;  il  nous  a  ravis ,  nous  dont  la  jeunesse  commence  aussi 
à  s'éloigner  tristement,  par  le  souvenir,  par  la  représentation  toute 
vive  de  ces  matinées  de  la  Faculté  des  lettres  qui  lions  rendaient  nos 
études  si  douces ,  et  nous  renvoyaient  à  nos  livres  avec  une  si  ardente 
âoif  de  savoir  ;  il  a  causé  à  tous  ceux  qui  aiment  les  lettres  pour  elles- 
mêmes,  qui  mettent  les  jouissances  qu'elles  donnent  au-dessus  de 
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toutes  les  jouissances,  une  charmante  surprise  par  ce  goût  de  pure 
littérature  qu'on  y  respire.  M.  Villemain  a  une  passion  vraie,  naïve, 
chose  rare  aujourd'hui!  et  cette  passion ,  c*est  Tamour  des  lettres! 
Elle  se  répand  comme  une  douce  chaleur  sur  tout  ce  qu*il  écrit;  elle 
est  son  inspiration,  son  ameu  Os  preuve,  en  le  lisant,  quelque 
chose  du  plaisir  qu'il  ressent  lui-même  à  orner  ses  idées  de  la  lu- 
mière d'un  beau  langage,  à  achever  avec  amour  une  phrase  spiri- 
tuelle et  fme.  On  se  réjouit  presque  d'avoir  trouvé  avec  loi  une 
expression  si  ingénieuse,  un  tour  si  heureux,  un  mot  si  éclatant  et 
•si  juste.  Qui  a  Itmémairo  plus^tU9qaeiite  vue  M.  ViUèiMM?«É^Delte 
éloqufiniBe  d&la  Miéméine ,  d'où  vieoft^elle ,  M  ce  a^est  de  k  senslHlIé 
d'une  ame  que  le  beau  touche  profondément?  qui  sait  mieux  que  lui 
l'art  de  faire  trouver  une  saveur  toute  nouvelle  dans  les  morceaux 
qu'il  cite  ou  plutôt  qu'il  détache  de  son  propre  fonds  où  le  goût  les  a 
gravés?  Qui  a  comme  lui  la  puissance  de  riyeunir  les  impressions  les 
plus  émoussées ,  par  la  jeunesse  et  la  fraîcheur  de  ses  impressions 
personnelles?  En  écoutant  les  leçons  de  M.  Villemain  (car  ces  leçons 
écrites  ont  encore  toute  la  chaleur  et  tout  le  naturel  des  leçons  im- 
provisées), Ml  croit  lire,  pour  la  première  Ms,  H  Sre  avec  lui, 
Buffon  et  Montesquieu,  Fontenelle  et  Voltaire,  Diderot  et  Jean- 
Jacques;  on  découvre  avec  ravissement  des  vers  de  Lucrèce,  de 
Virgile ,  de  Térence,  de  Racine ,  qu'on  savait  par  cœur  ;  on  voudrait 
être  débarrassé  de  tout  pour  n'avoir  plus  qu'à  vivre ,  dans  le  coin  le 
plus  obscur  et  le  plus  solitaire  du  monde,  avec  cette  famille  de 
poètes  et  de  penseurs ,  l'honneur  du  genre  humain! 

QueHe  est  l'ame  sensible  aux  lettres  qui  n'iM  pas  fait  ce  rfife 
fTune  vie  toute  plongée  éans  l'étude  et  dans  la  ledure?  cpii  ne 
s'est  Qgoré,  avec  déNces,  une  petite  retraite  bien  sûre,  Meome^ 
desie,  où  il  n'aurait  plus  à  s'occuper  que  du  beau  et  d«  wal  eu 
eux-mêmes,  où  il  ne  verrait  {dus  les  hommes  et  touvs  pasMns,  toi; 
«ffakes  et  leurs  ennuis,  Thisloire  et  ses  terribles  a^taCiens,  qui 
tnrvers  ce  rayon  de  pure  lumière  que  le  génie  des  gmiMls  éerivanas 
rtpand  sur  tout  ce  qu'fl  représente?  QueHes  charmantes  malibéeft 
que  celles  qu'on  passerait,  par  im  beau  soleil,  dans  «ne  allée  M^ 
wmÊbre,  au  n^eu  de  ce  bruit  des  champs,  immense,  confbs,  €^  pour- 
tant si  harmonieux  et  si  doux ,  à  relire  tanitdt  iine  teagédie  éé  Racine, 
tanMt  l'histoire  des  origines  du  monde,  racontées  par  Bossuet  avec 
une  grâce  si  majestueuse I  quel  plaisir  de  ne  se  sentir  pas  tiré,  au 
miBeu  ée  ces  charmantes  étedes ,  par  Taffeire  qui  vous  rappelle  à  k 
msûson ,  de  ne  pas  porter  au  fond  de  Tame  l'idée  fmportime  deFen^ 
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nui  qui  vous  a  douné  rendez-vous  pour  ce  soir  ottpour  demain^  et 
qui  De  sera^  bêlas!  que  trop  exact  à  Theure;  de  ne  rentrer  çfaei  soi 
que  pour  changer  de  livres  et  de  méditations,  ou  pour  se  livrer  à  ce 
repos  absolu  qui  est  doux  comme  le  sentiment  d'une  bonne  con- 
science i  Aiqourd*hui,  c'est  Montesquieu  qui  fera  les  frais  de  la 
journée;  demain ,  ce  sera  Tacite.  On  se  crée  des  semblans  d'étude ,  on 
se  ménage  des  récréations.  Le  fond  de  la  vie,  c'est  un  abandon  com- 
plet aux  lettres,  sans  ambition  personnelle,  sans  autre  passion  que 
celle  d'embeUir  et  d'épurer  son  intelligence.  Une  vie ,  formée  sur 
ce  modèle,  serait-dle  heureuse?  Cette  contemplation  étemelle  n'en- 
{ianterait-elle  pas  le  dégoût,  la  paresse,  la  folie  peut-être?  C'est 
possible,  n  vaut  mieux  l'imaginer  que  la  posséder; mais  on  avouera 
au  nooins  que  l'idée  en  est  délicieuse. 

L'idée  m'en  est  cent  fois  venue  en  lisant  l'ouvrage  de  M.  Villemain . 
Je  me  suis  dit  avec  amertume  que  je  ne  lisais  pas  assez  ;  je  me  suis 
promis  d'allonger  ces  heures  que  tout  homme  qui  sait  vivre  réserve 
pour  lui  seul  et  dont  on  ne  jouit  jamais  mieux  qu'en  les  employant  à 
des  études  de  godt.  J'ai  pris  avec  moi-même  l'engagement  d'esquiver 
cent  sottes  affaires  dont  on  s'embarrasse  étourdiment,  pour  m'adjuger 
pon  seulement  des  heures,  mais  des  jours  entiers,  un  petit  nombre 
de  jours  bien  nets  d'affaires,  bien  religieusement  consacrés  à  mon 
propre  plaisir,  n'appartenant  qu'à  moi  et  à  mes  livres.  M.  Villemain  ^ 
au  milieu  des  mille  occupations  qui  l'accablent,  membre  du  conseil 
de  l'Université,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie,  pair  de  France  et 
orateur  de  l'opposition ,  trouve  bien  du  temps  pour  sod  immense  et 
iniatig^le  lecture  1  Quel  est  le  livre  qu'il  n'ait  pas  lu?  qnel  est  le 
poète  dont  il  ne  sache  pas  les  vers  par  cœur,  pour  peu  que  ce  poète 
en  ait  fait  qui  soient  dignes  d'être  retenus?  Vous  vous  rappelez 
confusément  que  Cicécon  a  dû  dire  telle  chose  :  attendez;  n'allez 
pas  chercher  votre  Cicéron,  et  fouiller  péniblement  Yindex  que 
quelque  savant  allemand  a  mis  dix  m»  à  compiler  :  M.  Yi^emain  est 
là;  voici  le  passage  tout  entier  que  vous  auriez  eu  plus  de  peine  à 
retrouver  que  M.  Villemain  n'en  a  eu  à  l'apprendre.  Vous  balbutiez 
la  moitié  d'un  vers  de  Térence;  M.  Villemain  achève  avec  cette  li- 
berté et  ce  feu  de  débit  qu'il  fait  passer,  je  ne  sais  comment,  daas 
ses  citations  écrites.  Vous  nônunez  quelque  poète  latin  moderne  : 
IL  Villemain  l'a  lu,  il  y  a  vingt  ans  peut-être,  c'est-à-dire  qu'il  lésait 
par  cœur,  n  n'y  a  pas  un  «oin  dans  notre  littérature  française  que 
H.  Villemaûn  n'ait  soigneusement  visité.  Dans  ce  dix-huitième  siècle^ 
où  tout  le  monde  a  écrit,  je  ne  sais  pas  un  mérite  ^  humble,  sî 
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caché,  que  M.  yiUemain  ne  Tait  découvert,  et  le  pieux  Meseugoy, 
dont  je  croyais  bien  le  nom  oublié  partout  ailleurs  que  dans  le  ciel,  a 
sa  place  à  côté  de  vingt  poètes  auxquels  il  est  arrivé  de  rencontrer  un 
vers  heureux. 

Ce  n'est  pas  tout.  Les  deux  littératures  de  l'antiquité  et  la  litté- 
rature française  depuis  son  origine  jusqu'à  ce  que  j'ai  bien  peur  00*0 
ne  faille  appeler  sa  fin ,  ne  se  sont  pas  partagé  tout  le  temps  de 
M.  YiUemain  et  toute  son  ardeur  de  savoir  et  de  comparer  :  M.  YiUe- 
main connaît  la  littérature  anglaise  aussi  bien  que  la  nôtre.  Cela  ^ 
fâcheux  quelquefois  pour  nous  ;  non  pas  que  M.  Villemain  ne  soit  on 
admirateur  passionné  de  notre  littérature  ;  mais  la  passion  n'est  guère 
exclusive  et  fanatique  que  quand  elle  est  ignorante.  M.  YiUemain  en 
sait  trop  pour  croire  que  nous  ayons  tout  embelli.  Voltaire,  qui  ne 
souffrait  pas  la  comparaison  avec  Sophocle ,  se  fâcherait  fort  de  voir  U 
préférence  qu'avec  tous  les  respects  et  tous  les  ménagemens  dn 
monde  M.  YUIemain  se  hasarde  quelquefois  à  donner  &  Shakspeare. 
Cette  science  des  littératures  comparées  relève  la  critique  de  M.  Y3k^ 
main  jusqu'à  la  hauteur  d'une  analyse  de  l'esprit  humain.  Sous  des 
formes  littéraires,  c'est  une  philosophie  profonde  et  judicieuse,  et  les 
lois  du  goût,  par  le  rapprochement  de  ce  qui  a  plu  aux  hommes  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  pays ,  prennent  un  caractère  de  nécessité 
qui  les  rattache  à  Dieu  même  ou  à  la  nature  des  choses.  Tant  de 
science,  je  l'avoue,  n'est  pas  indispensable  pour  sentir  le  beau  etk 
vrai  ;  les  hommes  de  génie  s'en  passent  fort  bien ,  et  il  y  a  des  sièdes 
heureux  où  le  goût  est  comme  une  grâce  naturelle  et  simple  qui  se 
répand  sur  tout  le  monde  et  qu'on  apporte  en  naissant  :  cette  graceli, 
U  ne  faut  pas  nous  la  demander  à  nous.  A  sa  place,  ce  que  noos 
devons  chercher,  c'est  un  art  savant  qui  n'est  ni  la  poésie,  ni  la  grande 
éloquence,  mais  qui  les  imite  par  un  effort  de  réflexion  et  par  on 
profond  retour  sur  soi-même  et  sur  les  autres;  notre  temps  estceU 
de  la  critique.  Ne  le  dédaignons  pas  pour  cela;  car  la  critique  a  aoa 
sa  place,  et  une  glorieuse  place,  dans  l'histoire  des  lettres,  et,  en 
voulant  être  naïb,  nous  ne  serions  plus  que  ridicules;  notre  igno- 
rance préméditée,  pour  être  gauche ,  n'aurait  pas  l'air  plus  naturel  et 
plus  inspiré  que  la  science. 

M.  YiUemain  qui  a,  je  pense,  autant  d'esprit  naturel  et  de  talent 
inné  que  qui  que  ce  soit,  a  tout  lu.  Non  seulement  il  connaît  les 
Uvres;  il  sait  leur  histoire,  leur  histoire  pubUque  et  privée.  H  vous  diia 
quel  jour  ils  sont  nés,  sous  l'influence  de  quel  signe,  comment  ils  ont 
fait  leur  fortune  et  souvent  aussi  conunent  Os  l'ont  perdue.  Cette 
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histoire  «  presqae  secrète  ou  au  moins  très  oubliée,  des  livres  n'est 
pas  moins  nécessaire  en  littérature  que  le  sont  les  mémoires  en  poli- 
tique pour  expliquer  bien  des  choses.  Un  livre  n'est  qu'un  morceau 
détaché  de  la  pensée,  de  la  vie  d'un  auteur;  l'auteur  lui-même  appar- 
tient à  son  siècle.  Son  siècle  I  Le  mot  est  bien  ambitieux.  Son  génie 
dépend  de  mille  petites  circonstances,  du  lieu  de  sa  naissance,  de  son 
éducation ,  de  l'humeur  des  gens  dans  la  société  de  qui  il  a  passé  ses 
premières  années.  Tout  cela  fait  l'auteur  et  tout  cela  fait  le  livre.  Rous- 
seau n'a  jamais  pu  effacer  la  tache  de  domesticité  que  la  honte  et 
l'orgueil  avaient  fait  entrer  jusqu'au  fond  de*son  ame.  Elle  était  invir 
sible  pour  tout  le  monde;  lui  seul  la  voyait  et  toujours,  toujours!  Ni 
la  gloire,  ni  le  fol  enthousiasme  du  monde,  ni  l'âge,  ni  la  philoso- 
phie ,  rien  n'a  lavé  la  malheureuse  tache  qui  reparaissait  à  ses  yeux 
au  milieu  des  plus  brillans  succès;  rien  n'a  fait  taire  la  voix  qui  lui 
disait  :  Tu  as  été  valet.  £t  je  ne  sais,  malgré  l'esprit  élégant  de  Vol- 
taire, ses  triomphes,  sa  cour  de  rois,  je  retrouve  dans  l'effronterie 
d'un  grand  nombre  de  ses  pages  l'homme  de  lettres  ivrogne  et  libertin 
du  conmiencement  du  xviir  siècle,  soupant  volontiers  chez  les 
grand  seigneurs,  et  se  vengeant  de  ses  complaisances  un  peu  basses 
par  des  épigranunes  plus  basses  encore  I  La  magnificence  des  den- 
telles de  Buffon  va  on  ne  peut  mieux  avec  la  parure  et  la  pompe  de 
son  style;  la  forme  épigrammatique  que  Montesquieu  donne  sou- 
vent à  ses  pensées  tes  plus  profondes  est  d'un  homme  qui,  avant 
d'écrire  dans  la  retraite ,  avait  vécu  dans  une  société  de  femmes  spi- 
rituelles et  d'esprits  recherchés.  En  tout  il  n'y  a  presque  pas  un  livre 
de  ce  temps-là  qui  ne  vous  dise  à  chaque  page  :  Quel  effet  ferais-je 
dans  les  salons  de  Paris? 

n  faut  donc  savoir,  non  seulement  ce  que  sont  les  livres,  mais  ce 
qu'ont  été  les  auteurs  ;  la  biographie  est  une  partie  principale  de  la 
critique.  M.  Yillemain  connaît  admirablement  les  mémoires  secrets 
de  la  littérature.  Il  rapproche  les  ouvrages  de  la  vie  des  auteurs ,  il 
montre  le  livre  dans  l'honune,  il  explique  les  défauts  du  goût  par  les 
faiblesses  de  l'ame;  et  presque  toujours,  grâces  en  soient  rendues  à  la 
justice  divine,  le  talent  a  failli  par  où  la  moralité  a  manqué.  Voulez- 
vous  voir  tout  de  suite  la  distance  qui  sépare  lé  langage  d'un  homme 
vertueux,  simple,  sincère  en  tout,  des  traits  recherchés  d'un  bel- 
esprit  parfaitement  égoïste?  Un  passage  d'une  admirable  simplicité, 
pris  dans  une  lettre  du  bon  Rollin ,  un  trait  de  déclamation  souverai- 
nement froid  et  ridicule  échappé  à  Fontenelleet  recueilli  par  M.  Yil- 
lemain ,  vous  «Mttront  à  niéme  de  juger  du  cœur  des  deux  hommes. 
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RoWâ  écrit  m  roi,  pfote^nt  et  philosophe,  Frédéric  :  «  Totre 
«liajesté  descend  éa  trône  jusqu'à  son  serviteur  et  par  là  trouve  le 
Moyen  de  se  metlre  de  niveaiu  avec  lui  pour  en  faire  son  and.  On , 
-sire,  je  le  serai  totfte  ma  vie.  Maîsc^e^  trop  peu  pour  moi  :  que  me 
Tesie-t-flà  vivre?  Je  souhaite  Têtre  pendant  toute  l'éternité  :  cet 
wnquevœu  dit  beaucoup  de  choses.  »  Éco^aKons  maintenant  le  sage 
foDtenelle  recevant  à  l'Académie  le  cardinal  Dubois  qt^  succédait  è 
-M.  Dader.  «  Quel  honneur,  *t  Fontenelle,  pour  M.  Dacier  dont  le  nom , 
jdéjà  Ué  par  ses  ttavanx  à  ceux  de  Platon  ^  de  Plutarque,  de  Mare- 
Aurèle,  le  sera  désormais  é  eelui  du  cardinal  Dubois!  » 

L'beBreifx  rapprochement!  Quelle  gloire  pour  M.  Dacier  d'avotr 
-traduit  Ptaton  et  d^ètre  mort  assez  à  propos  pour  céder  sa  place  dans 
r Académie  française  au  cardinal  Dubois!  Que  la  comparaison  est 
Ineh  trouvée  entre  Marc-Aurèle  et  l'abbé  fripon  qm  eut  llialnl^ 
•d'escroquer  jusqu'à  un  diapeau  de  cardinal!  Quelle  vie  à  ajoutera 
«celles  des  grands  hommes  de  Plutarque  que  la  vie  dé  Dubois  !  Je  sms 
hîen  sir  que  IL  Dacier,  dans  sa  candeur  d^beiléniste,  n'aurait  jamais 
fait  au  cwdîoal  Dubois  un  compliment  comme  celnMà!  B  auraît  pu 
^outrer  l'éloge,  <XHDpaper  le  valet  du  régent  au  cardinal  de  Richelieu, 
^lont  Dubois  était  bien  loin  d'avoir  la  hauteur  d'âme,  ou  au  cardinal 
'Haarin,  aàssi  fin  et  aussi  corrompu  que  Dubois ,  plus  homme  fétirt 
-que  hn;  il  aurùt  pu  sacrifiera  Dubois  la  gloire  de  tous  les  caiifinaui 
tdu  monde,  et  m^e  de  tous  les  papes  ;  mais  MànS-Aurèie,  maïs  Ita- 
4m ,  nmis  Plutarque  !  oh  !  ees  hommes-là,  le  bon  M.  Dacier  n'en  aurait 
fas  fait  le  sacrifice  à  tous  les  prenaiers  noimsties  de  France  et  d'An- 
'gleterre  I  On  voit  bien  que  Fontenelle  se  moquait  des  anciens  eft  fai- 
sait à  peu  près  le  même  honneur  aux  modeinesl 

Ced  est  malheureusement  un  des  traits  earactéristiques  du  xvnr 
décile,  malgré  de  nobles  exceptions.  Véltaire  «adietait  ses  fiberlis 
fn  des  flatteries  qui  ne  lui  coûtaient  rien ,  qui  eoiiiaient  de  source. 
Vn  praniernunistre  étttt  tmqours  à  peu  près  sAr  d'être  son  neSeur 
^mm.  Les  répoiations  les  plus  pures  de  l'histaire  ancienne  et  moderne, 
tes  noms  i^  pfais  vénérés^  ceux  de  Sully,  de  Colhert ,  de  Siarc-Aitrite, 
^  Saa*ale,  viennent  sans  sa  plume  arrondir  un  oonq^lituent  et  anjo- 
lifier  une  phrase  caiessanle,  ce  «pi  n'empêche  pas  Toltaire  de  repro- 
-dier  4unèrement  au  xvir  siècle  les  pompeux  mensonges  de  quelques 
dédicaces  et  de  quelques  oraisons  ftané^res.  Oui ,  le  vnv  stède  aussi 
n  été  flatteur^  mm  il  est  presque  tMjonrs  digne,  jusque  dans  Texcès 
^  ses  Hatberies,  parce >que  «celui  qui  flatte  se  tient  à  «ne  fistance 
«espectneuse  4de  celui  qiri  est  flatté,  et  n*a  pas  Xtàr  d'mi  vriet  qui 
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étadie  le  faikfe  elles  niœde  ses  maîtres prar  entier  pteamtot  dmm 
ksor  cftufianee  et  éàas  leur  CaimUariléL  Cert  iib  hommage,  mw  a4e- 
lafioa,  m^  culte,  at  ToaTscHt,  ma»  ua  culte  sîiiûère,.qHi  s'adresse  ito 
gianâeur,  à  la  Daissavcet^  a«L  digait&,  pwssame&daaa  ksqneUe»  te 
%%ït  siècle  avait  foi.  Cette  foi ,  k  xyiu*  siède  ne  FMcmt  plu.  S  flaile 
ettl  se  moqaedaiia  l^'wne  de  ses  flattenes.  H  est  ecwtisaset  il  n'est 
f9&  siyet  soumis:  et  respeetnenx^  Voltaiie^  S  esfc  vrai,  aimait  nalw^ 
lement  les  grands  seigneorst  teat  en  les  méprisant  Sa  pbiloseplte 
épicuriemie  est  foite  pov  les  gens (xmwm'û  ftmiet  pemr tes  trateBS, 
sorloiitpomr  les  gens  <pii  ont  no  boa  estomac^  ées  maîtresses  et  nne 
l9fit  aiE  qiiectaele;  eHe  anrall  de  la  peine  à»  se  passet  As  cent  miS» 
innoes  de  rente.  Vottaite  ftJtait  drac  les  jpranAi  seigneur»,  l0s  ricbes> 
tn  pnissans ,  par  nn  penchmit  nntaret  (|id  n*en  est  pas  ptoestimabte;^ 
Bse  rapprochait  d'enxpar  nne  conannnai^  de  morale  légëve  et  d» 
gaùî  du  faste  et  dn  plaiMr.  Il  Jenr  atlaît  ai»  ooenr  par  ses  poèmes 
Cybertiha,.  et  saraît  admiraUemei^  Fart  de  faiie  passer  ses  hs^diesses 
en  philosophie,  et  mime  en  politiqne,  se»  le  couvert  (fun  eoule 
lieencienx. 

J'en  suis  fiché  pour  le  XTmr  sièete  et  pour  sn  Kitératnre ,  si  belle 
à  d'autres  égards;  soft  immoralité  est  une  taebe  fne  tant  d'élo^ 
quence  et  de  génie  n'effiioera  pas.  On  se  damande^  midgré  se»,  si 
cette  philosophie  éiflét  sérieuse,  si  eRe  avmt  léellMient  pour  bnl 
(Télerer  et  d'épnrer  Fesprit  humain  en  FalfranchisBant ,  en  de  mettre 
tas  passions  à  f  aise  encofronqpant  le  cœur.  Je  ne  vois  pas  qne,  dto9 
l'antiquité^  Socraleet  Platon ,  Cioéren  el  Sénéque,  qui  ne  se  gênaient 
certes  paa  stec  les  préjugés  et  les  superstitions  de  leur  temps,  aient 
pceilé  dek  Uberlé  d'espôt  qu^iis  se  donnaient  pour  rettdier  aussi  la 
nurale,^qui  est  la  règle  ducceor,  tandis  q«e ,  par  une  triste  fataKté, 
je  ne  sais  qnd  air  de  corruption  respire  jusque  dans  les  écrivains  tes 
plus  graves  du  xvm*  siède;  M  ;  a  toiqonrs,  dans  teors  ouvrages, 
(pmlsçxllssoienl,  us  enn  pour  la  licence.  Onapeioeà  se  foimer  une 
idée  exacte  êo.  ce  qirïls  appdient  la  verta,  quoique  ce  mot  revienne 
à  tout  bout  de  champ  sons  leur  plume.  Dans  Voltaire  ^  il  ^canble  que 
la.  vertu^  ce  soit  L'art  de  jouir  de  la  vie  le  phispossiMc^  et  de  parer  le 
plaisir  d'un  certain  vernis  d'élégance.  Bans  Rousseau ,  c^est  une  exa^ 
tatioD  de  l'imagination ,  une  sorte  de  mysticisme  philosophique  qui 
sapasse  tout  enr6ves>  en  pensées  snhUnms,  et  ne  s'abaisse  pesjusqu*i 
yhmnble  et  terrestre  soin  de  régler  les  actions  et  de  les  seumettre  i 
la  loi  bourgeoise  du  devoir.  Dans  Montesquieu  mémer  |bi^  vertu  no 
s'élève  gnère  anrdessna  du  type  asses  groesier ,  el  imaginetre  peut- 
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être,  que  les  anciens  nous  ont  laissé  de  la  vertu  politique.  Si  on  des- 
cend plus  bas  et  jusqu'à  certains  écrivains  du  second  et  du  troisième 
ordre  dans  le  xvin*  siècle,  oh!  pour  le  coup,  la  vertu,  c'est  le  vice 
tout  bonnement,  le  vice  effronté,  déclamateur,  content  de  lui-même. 
Convenez  que  les  Bijoux  indiscrets  font  un  singulier  effet  à  côté  de 
ce  titre  magnifique  de  philosophe,  et  que  Leibnitz  ou  Descartes ,  sans 
remonter  plus  haut,  auraient  eu  de  la  peine  à  reconnaître  la  philoso- 
phie et  ridée  de  la  vertu  dans  Jacqttes  k  Fataliste.       , 

S'il  faut  juger  d'un  système  par  son  dernier  mot,  et  de  l'esprit  d'un 
siècle  par  sa  fin ,  la  philosophie  du  xviir  siècle ,  serait-ce  un  épicu- 
réisme  tout  cru ,  .tout  vert,  un  matérialisme  brutal  ?  Le  xmii*  siècle 
aurait-il  trouvé  la  morale  si  étroitement  udie  au  christianisme  qu'il 
n'aurait  pu  attaquer  celui-ci  sans  briser  celle-là?  Aurait-il  été  obligé 
de  favoriser  les  mauvais  penchans  du  cœur  pour  ébranler  la  foi  et  de 
passer  par  la  corruption  pour  arriver  à  l'incrédulité?  Ce  serait  un 
grand  éloge  et  une  magnifique  apologie  pour  le  christianisme  !  Vrai 
ou  faux  dans  un  sens  absolu,  il  faudrait  au  moins  que  le  christiar 
nisme  eût  une  vérité  relative  bien  extraordinaire  et  fût  entré  bien 
avant  dans  la  connaissance  de  l'homme  pour  s'identifier  avec  ses  plus 
nobles  penchans  et  avec  toutes  les  vérités  morales  et  sociales!  Faut-il 
attribuer  les  égaremens  du  xviir  siècle  à  cette  espèce  d'entraînement 
qui  pousse  les  esprits  d'un  excès  à  l'autre,  et  ne  sait  pas  plus  tenir  le 
milieu  dans  la  liberté  que  dans  la  soumission?  Est-ce  une  loi  fatale 
qu'on  ne  s'affranchisse  du  joug  que  pour  tomber  dans  la  licence,  et 
Voltaire  ne  pouvait-il  être  l'apôtre  de  la  tolérance  sans  l'être  du  cy- 
nisme et  de  l'impiété?  La  licence  des  écrivains  de  ce  temps  est-elle 
enfin  une  faute  du  temps  lui-même?  L'excuse  de  leur  immoralité 
est-elle  dans  l'hypocrisie  des  prêcheurs  officiels  de  morale;  l'excuse 
de  leur  impiété  dans  l'incrédulité  des  ministres  de  la  foi  qui,  ne 
croyant  plus,  persécutaient  encore;  l'excuse  de  leur  acharnement  a 
frapper  pêle-mêle  les  abus  et  les  vérités  sociales  dans  le  défaut  de 
liberté  publique?  Si  Voltaire  eût  pu  faire  imprimer  publiquement  à 
Paris  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  sain  dans  sa  philosophie,  n'eût-il  pas 
fait  imprimer  clandestinement  en  Hollande  ses  vers  Ucencieux  et 
ceux  de  ses  ouvrages  où  le  scepticisme  va  jusqu'à  l'impiété?  Ou,  en 
tous  cas,  la  liberté  eût-elle  élevé  une  concurrence  d'esprits  religieux 
et  moraux  qui  se  seraient  chargés  de  faire  front  à  la  licence  que  les 
arrêts  du  parlement ,  la  Bastille  et  la  censure  ennoblissaient  et  n'é- 
touffaient pas? 

Cette  opinion  parait  être  celle  de  M.  Villemain.  Il  y  revient  sou- 
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vent  dans  son  ouvrage.  H  cite  l'exemple  de  rAngleterre  où,  presque 
à  la  même  époque,  l'impiété,  mise  à  la  mode  par  de  beaux-esprits, 
trouva  à  qui  parier  dans  de  savans  et  d'éloquens  apologistes  du  chris- 
tianisme. Admirateur  passionné  du  génie  de  ces  grands  écrivains  du 
XVIII*  siècle,  épris  comme  eux  de  l'amour  des  lettres  et  de  la  liberté, 
M.  Villemain  ne  fait  pas  grâce,  pour  cela,  â  la  licence  et  à  l'impiété, 
il  les  flétrit  avec  une  indignation  qui  vient  de  Tame,  même  sous  la 
plume  de  Voltaire,  même  parées  de  toutes  les  grâces  de  la  poésie ,  à 
plus  forte  raison  sous  la  plume  de  Diderot.  La  juste  mesure  avec  la- 
quelle M.  Villemain  fait  la  part  du  bien  et  du  mal,  rend  justice  aux 
qualités  de  l'homme  souvent  meilleur  que  le  philosophe  et  le  mora- 
liste ,  analyse  les  maladies  du  génie  et  le  plaint  en  l'admirant  ;  ce 
mélange  de  compassion  et  de  sévérité,  d'enthousiasme  et  de  discer- 
nement fait  d'un  ouvrage  de  critique  et  de  goût  une  œuvre  excellente 
de  morale.  Le  goût  pour  le  beau  s'allie  si  naturellement  à  l'amour  dti 
bienJ  En  renvoyant  à  une  société  corrompue,  à  un  gouvernement  de 
despotisme  sans  gloire,  la  responsabilité  de  la  licence  qui  déshonore 
trop  souvent  la  littérature  du  xviii*  siècle,  M.  Villemain  a-t-il  fait 
connaître  le  secret  de  cette  étrange  alliance  du  génie  du  bien  et  du 
génie  du  mal,  dont  les  inspirations  semblent  se  mêler  dans  les  écrits 
de  cette  époque? 

Je  voudrais  le  croire;  je  le  crois  presque  à  force  de  le  désirer.  Je 
serais  heureux  de  rejeter  sur  un  gouvernement  déshonoré  toute  la 
fange  d'un  siècle  dont  nous  n'aurions  hérité  que  la  liberté  et  l'esprit 
d'examen  ;  j'aimerais  à  penser  qu'en  renversant  ce  gouvernement  et 
en  fondant  une  société  nouvelle,  le  xviii*  siècle  a  expié,  dans  son 
sang  généreusement  répandu,  ses  complaisances  pour  la  corruption 
des  belles  dames  et  des  grands  seigneurs,  et  les  erreurs  de  sa  philo- 
sophie; je  rendrais  avec  joie  aux  abbés  libertins  et  incrédules  de  ce 
temps  tous  les  romans,  tous  les  contes ,  tous  les  poèmes  scandaleux , 
tous  les  pamphlets  athées ,  tous  les  catéchismes  matérialistes  qui  ont 
fait  leurs  délices  avant  que  la  philosophie  ne  leur  enlevât  leurs  gros 
revenus.  J'ai  vu  souvent  avec  indignation  des  gens  qui  regrettent, 
dans  l'amertume  de  leur  cœur,  les  abus ,  les  désordres  politiques  et 
sociaux  dont  la  partie  licencieuse  de  la  littérature  du  xviii*  siècle  n'a 
été  que  l'accompagnement  naturel ,  imputer  hypocritement  tout  le  mal 
aux  lettres  et  à  la  philosophie.ye  n'écoute  pas  des  énergumènes  qui 
crient  que  Rousseau  a  renversé  les  fondemens  de  la  société,  quand 
j'aperçois  que  ce  qu'ils  appellent  la  société  et  ses  fondemens,  c'est 
quelque  chose  comme  le  despotisme  incohérent  de  Louis  XV.  S'il  faut 
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€lMMSÛr,  j'aime  mieux  la  maxime  :  L'imurrection  est  ^udqmfau  Uplm 
saint  des  devoirs  ^  que  ceUe-<i  ;  La  résistanee  n'est  jamais  permise.  Je. 
âuis  peu  touché,  très  médiocrement  édifié  des  malédictions  que  cef^ 
taines  gens  ont  toujours  i  la  bouche  contre  rirréligioa  de  Voltaire, 
quand  je  reconnais  que  ce  qu'ils  nomment  la  religioa^  c'est  l'établifr- 
senvent  politique  du  clergé  avant  la  révolution  de  1789,  l'intoIéraBce 
et  la  suprématie  orgueilleuse  et  tyrannique  d'un  cidte  sur  le»  antres. 
Si  je  regrette  une  aristocratie,  ce  n'est  certainement  pas  cette  doBi 
la  révolution  a  fait  justice.  En  un  mot^  l'envie  que  j'aurais  de  eoi^ 
damner  saos  ménagement  des  écrivains  et  des  {diilosopbes  qui  n'ont 
pas  su  se  préserver  de  la  eorruption  commune,  tombe  quand  je  vois 
que  l'arrêt  qu'on  demande  contre  eux  est  un  arrêt  de  rébabilitatioii 
pour  tous  les  abus  que  leur  voix  vengeresse  a  fiût  écrouler. 

Je  ferai  donc  avec  M.  YiUemaia,  dans  le  jugement  défiiûtif  q^  je 
¥m%  portet  sur  les  écrivains  du  xvur  siècle,  la  part  du  tempsy  et  j0 
la  ferai  la  plus  grosse  possMe.  Quand  nous  ne  serions  pas  tout-ir 
fait  équitaA>les  pour  la  société  et  pour  le  gouvernement  de  Louis  XV, 
it  n'y  aurait  pas  grand  mal  à  c^.  Belles  duchesses  de  VersaiHes,  bmi- 
qmses  et  comtesses  qui  faisiez  et  défaisiez  les  ministres  dans  l'akov » 
du  roi ,  voilà  les  vers  galans  que  Voltaire  adressait  à  votre  pu^ur 
sans  craindre  de  l'effaroucher;  reprenez-les,  ils  sont  bien  à  veus^ 
Comme  nous  pouvons  être  libres  penseurs  sans  nous  Eedre  pardonner 
la  hardiesse  de  notre  esprit  par  le  dévergondage  de  nos  mœurs ,  nous 
laisserons  dans  les  boudoirs  du  xviu''  siècle  les  romans  de  CrébiUonr 
le  fib  et  ceux  de  Diderot.  T^ous  croirons  en  Dieu,  s'il  vous  plaît,, 
parce  qu'il  n'y  a  plus  de  Sorbonne  dont  les  décisions  orthodoxes  soient 
soutenues  d'un  arrêt  du  parlement  ou  d'une  lettre  de  cachet.  Le  ma^ 
térialisme  et  l'athéisme  ne  se  montrent  plus  à  nous  entourés  de  cette 
espèce  de  faveur  qu'ils  avaient  surprise  par  un  air  d'opposition  et  de 
liberté;  il  n'en  reste  qu'une  odieuse  doctrine  dont  la  corriqition  et 
régoïsme  sont  la  fin.  Si  le  doute  règne  encore  dans  uu  grand  nombre 
d^esprits,  il  n'y  a  phis  heureusement  de  haine  dans  les  cœurs  contre 
le  christianisme,  parce  qu'on  ne  persécute  fixis  personne  au  nom  de 
l'Évangile.  Mous  ne  trouvons  pas  plus  de  goût  au  cynisme  de  l'impiété 
qu'au  cynisme  de  Fimmoralité;  et,  pleins  de  reconnaissance  pour  tai^ 
grands  génies  qui  nous  ont  enrichis  de  tant  de  vérités  utiles  et  dont 
l'éloqiuence  fera  l'admiration  de  tous  les  siècles^  nous  les  plaignons 
de  n'avoir  pas  su  être  aussi  hauts  de  cœur  qu'ils  l'étaient  d'esprX«  . 

Les  erreurs  de  la  philosophie  du  xviir  siècle  ont  eu  pourtant  une 
atttre  cause  euGCffe  que  la  corruption  des  mœurs  et  la  licence  génÀ* 
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nie,  tme  cause  phis  noble ,  source  d*égareiiiens,  mate  soaree  léeonde 
dedécouvertes  hardies  et  suMimes.  Cette  cause,  c'estle  procédé  même, 
c*ert  la  méthode  employée  par  le  xvïiï*  siècle.  Mécontens  de  tout  ce 
qu'ils  araient  sous  les  yeux ,  de  la  société  cpi*ils  méprisaient  en  par- 
tageant ses  désordres ,  d'un  gouvernement  hypocrite  et  lâche  qui  les 
persécutait  plus  pour  le  bien  qu'ils  pouvaient  faire  que  pour  le  mal 
qu'ils  faisaient,  et  souvent  aussi ,  je  le  crois,  mécontens  d'eui-mèmes, 
les  écrivains  du  xvui*  siècle ,  dans  leurs  recherches  morales  et  poéti- 
ques, ont  voulu  remonter  tout  droit  et  par  la  seule  vigueur  de  leur 
esprit  à  la  vérité  absolue.  Comme  Descartes,  ils  ont  fermé  les  yeux  ; 
ils  ont  tâché  d'oublier  tout  ce  qu'ils  avaient  appris,  tout  ce  qu'ils 
avaient  vu;  ils  ne  se  sont  embarrassés  ni  des  traditions ,  ni  des  lois , 
ni  des  mœurs;  ils  n'ont  pas  cherché  la  nature  humaine  dans  les 
hommes,  mais  dans  l'image  de  l'homme,  telle  que  leur  esprit  se  la 
formait.  Quoi  !  l'homme,  serait-ce  cette  cohue  de  gens  de  loi ,  de  ma- 
gistrats, de  marchands,  qui  du  matin  au  soir  vendent  et  achètent, 
aunent  du  drap ,  criaillent  au  palais  ou  rendent  des  arrêts  dans  vn 
«tyle  ridicule?  L'homme,  serait-ce  ces  bourgeois  qui,  pour  que  leur 
mariage  soit  légitime,  ont  besoin  d'un  curé  escorté  d'un  bedeau;  qui, 
pour  élever  leurs  enfans,  les  envoient  au  collège  griffonner  des  thèmes, 
et  pour  honorer  Dieu  s'en  vont  â  vêpres  chanter  des  psaumes  dans 
on  latin  barbare?  Serait-ce  encore  ces  grands  seigneurs  dont  la  va- 
nité se  rengorge  des  flatteries  d'un  monde  de  valets?  La  belle  étude 
4iiie  celle  de  tous  œs  gens4à  pour  un  philosophie  1  Imaginons  Thomme, 
]nns  nous  imaginerons  pour  lui  une  société ,  des  lois ,  et ,  si  cela  ne 
vessemble  guère  â  ce  qu'on  a  vu  jusqu'ici ,  tant  mieux! 

Cette  méthode  qui  a  surtout  été  celle  de  Rousseau,  et,  après  lui, 
de  tant  d'autres,  est  admirable,  je  l'avoue,  pour  abattre  les  préjugés; 
elle  est  nécessaire,  je  crois,  à  certaines  époques  pour  d^arrasser 
l'esprit  d'une  multitude  de  conventions  arbitraires  qui  l'oppriment, 
eft  rafraîchir  en  lui  le  sentiment  et  le  goût  du  vrai  ;  il  est  bon  que  la 
société  soit  soumise,  de  loin  en  loin ,  â  ces  orages  qui  l'épurent:  sans 
cela,  tout  finirait  pâriêtre  une  affaire  de  forme;  la  religion  dégéné- 
rerait en  idolâtrie,  les  rapports  les  plus  doux  de  la  société  en  corn- 
filimens,  le  pouvoir]  et  l'obéissance  en  réglemens  de  police.  Le 
temple  resterait  debout ,  le  Dieu  n'y  serait  plus.  Mais  il  faut  con- 
tenir aussi  que  cette  méthode  est  terriblement  hasardeuse ,  et  qu'il 
est  comme  impossible  qu'en  recréant ,  pour  ainsi  dire ,  l'homme  et  la 
sedété,  la  philosophie  ne  prenne  pas  souvent  ses  caprices  pour 
l'ceuvce  de  Dieu  et  de  la  nature.  Voyez  Rousseau  !  A  force  de  ro^oir 
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se  rapprocher  de  la  nature,  il  s'est,  en  bien  des  occasions,  telle- 
ment éloigné  de  la  vérité,  que  l'enfant  qu'il  élève,  la  société  à  laquelle 
il  donne  des  lois,  et  dont  la  forme  est  la  seule  qu'il  reconnaisse  pour 
légitime ,  l'homme  tel  qu'il  prétend  que  Dieu  l'a  fait,  de  son  propre 
aveu,  n'ont  jamais  été  et  ne  seront  jamais  dans  le  monde.  Je  crois. 
Dieu  me  pardonne,  que  Rousseau  lui-même  n'est  devenu  fou  que 
par  le  désespoir  de  se  voir  toujours  dans  le  miroir  de  son  imagina- 
tion avec  des  vertus,  des  perfections ,  qu'il  ne  retrouvait  pas,  hélas! 
dans  le  Rousseau  réel!  Descartes,  avec  son  doute  universel  et  ses 
recherches  aprioriy  a  fait  une  révolution  en  métaphysique.  En  morale 
et  en  politique ,  le  doute  universel  est  bien  plus  infailliblement  révo- 
lutionnaire, et,  à  côté  de  sublimes  vérités,  on  peut  jgarier  à  coup  sûr 
qu'il  enfantera  des  monstres. 

Pour  nous,  ce  côté  d'erreurs  du  xviii"  siècle  commence  à  être  bien 
moins  redoutable.  L'expérience',  dans  son  impitoyable  crible,  a  se- 
coué ,  pendant  cinquante  ans,  toute  cette  philosophie  mêlée  de  tant 
de  bien  et  de  mal;  quelques  grandes  vérités  sont  restées  d'un  côté 
et  ne  périront  plus  ;  beaucoup  de  paradoxes  sont  tombés  de  l'autre 
et  vieillissent  dans  l'oubli.  Quand  il  s'agit  de  licence  et  d'immoralité, 
que  la  condamnation  soit  rigoureuse!  Pas  de  pitié  pour  la  corhip- 
tion.  Tout  ce  que  nous  pouvons  faire  par  respect  pour  le  talent,  c'est 
de  passer  en  baissant  les  yeux.  Quand  il  s'agit  de  ces  erreurs  qui  sont 
le  prix  de  la  découverte  des  grandes  vérités,  c'est  autre  chose.  Il  faut 
se  souvenir  de  la  faiblesse  humaine  à  laquelle  n'échappe  pas  l'élite 
même  de  l'humanité.  Il  faut  avoir  plus  de  reconnaissance  pour  une 
vérité  conquise  que  de  rancune  pour  la  peine  qu'on  a  eue  à  tirer 
cette  vérité  des  erreurs  qui  l'enveloppaient.  On  n'élève  plus  ÛLÉmilcj 
mais  nos  femmes  allaitent  leurs  enfans;  on  ne  nous  moule  plus  des 
constitutions,  tous  les  matins,  sur  le  type  impossible  du  Contrat  so- 
cial y  mais  nous  avons  des  droits  qu'aucune  puissance  au  monde  ne 
nous  ôtera.  Le  temps  des  Brutus  et  des  Cincinnatus  est  passé,  il  faut 
l'espérer;  mais  nous  avons  une  tribune.  Lexviir  siècle  a  d'ailleurs 
trop  chèrement  expié  ses  erreurs  théoriques  pour  que  nous  ayons  le 
droit  de  ne  les  lui  pas  pardonner.  J'aime  bien  mieux  l'éloquente  sym- 
pathie de  M.  Yillemain,  qui  ne  l'empêche  pas  de  repousser  d'une  main 
sévère  le  faux ,  le  dangereux ,  le  mauvais ,  qu'une  colère  aveugle  dont 
la  prévention  semble  n'être  sensible  qu'au  plaisir  de  condanmer  et 
de  maudire. 

Et  puis,  je  le  confesse,  le  xviir  siècle  a  quelque  chose  qui  me 
désarmerait,  quand  nous  ne  lui  aurions  pas  tant  d'autres  obligations; 
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c'est  son  amour  pour  les  lettres.  Jamais  siècle  n'a  été  plus  littéraire 
que  celui-là!  Jamais  ce  bel  instrument  du  style  n'a  été  manié  &vec 
plus  d'habileté  !  Jamais  on  ne  s'est  laissé  plus  enchanter  par  l'élo- 
quence! Jamais  le  langage  écrit,  ce  magnifique  perfectionnement  du 
langage  parlé,  n'a  été  aimé  et  cultivé  pour  lui-même  avec  tant  de 
passion,  je  dirais  presque  de  fanatisme!  Jamais  la  pensée  n'a  coulé 
de  la  plume  sous  plus  de  formes  brillantes,  ingénieuses,  sans  cesse 
renouvelées!  On  respectait  peu  de  choses  dans  le  xviir  siècle,  mais 
on  respectait  souverainement  un  livre.  Ces  penseurs  hardis  n'auraient 
pas  laissé  échapper  une  phrase  sans  lui  avoir  donné  tout  le  poli ,  tout 
le  fini,  toute  la  grâce  ou  toute  la  magnificence  qu'elle  comportait. 
Voltaire  rit  de  tout;  mais,  quand  il  est  question  d'une  situation  théâ- 
trale, il  ne  rit  pas.  Il  discute  avec  la  gravité  et  la  subtilité  d'un  docteur 
de  Sorbonne.  Il  revient  cent  fois  à  la  charge,  il  consulte  tout  le 
monde,  il  en  perd  le  boire  et  le  manger,  il  ne  dort  pas.  Un  vers  dur  le 
fait  sauter  sur  son  fauteuil  ;  une  faute  de  goût  le  met  en  colère  même 
contre  une  impiété,  et  la  seule  chose  qu'il  ne  pardonne  pas  à  un  phi- 
losophe, c'est  de  mal  écrire.  Vous  haussez  les  épaules  de  cette  pas- 
sion pour  les  mots?  Eh  bien  !  avec  votre  dédain  pour  ces  futilités  lit- 
téraires, ayez ,  je  vous  prie,  la  grâce  et  la  légèreté  de  Voltaire,  écrivez 
avec  plus  de  naturel  et  de  liberté  que  lui ,  faites  pétiller  plus  d'idées 
dans  un  style  plus  coulant  et  plus  simple!  Le  style,  c'est  la  beauté  de 
la  pensée,  comme  les  bois ,  les  eaux ,  la  lumière ,  sont  la  beauté  du 
monde. 

Les  hommes  les  plus  graves  du  xviii*  siècle,  ceux  même  dont  les 
hardiesses  politiques  ont  fini  par  enfanter  des  révolutions  et  par  re- 
muer le  monde,  ont  sacrifié,  avant  tout ,  aux  lettres  ;  oui,  même  Mon- 
tesquieu. Qu'on  le  prenne  pour  un  reproche,  si  l'on  veut  :  je  suis  con- 
vaincu que  l'auteur  de  Y  Esprit  des  lois  a  voulu  faire,  avant  tout,  un 
beau  livre.  Je  suis  certain  qu'il  a  eu  sans  cesse  devant  les  yeux ,  en 
écrivant,  ce  type  du  beau,  cet  idéal  de  la  forme  que  Cicéron  consul- 
tait avant  de  prononcer  contre  Catilina  ou  Antoine  ses  foudroyantes 
harangues,  et  Tacite  avant  d'imprimer  sur  Tibère  ou  Néron  ces  flé- 
trissures que  l'éternité  même  des  siècles  n'effacera  pas.  N'est-ce  pas 
pour  cela  que  Montesquieu  avait  placé  à  la  tête  d'un  des  livres  de 
l'ouvrage  le  plus  grave  du  xviii*  siècle  une  invocation  aux  muses? 
Voyez  avec  quel  art  calculé  tantôt  il  aiguise  sa  phrase  en  épigramme, 
tantôt  il  la  jette  avec  une  sorte  de  négligence  et  de  fougue!  Conune 
il  achève  un  tableau,  ou  comme  il  n'en  dessine  que  quelques  traits 
avec  l'insouciance  du  génie  que  Tabondar^^'^  '^^  ses  conceptions. 
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presse  de  passer  à  autre  chose  1  Buffon ,  le  grand  naturaliste,  est  eo- 
core  plus  amoureux  de  l'éloquence  et  de  la  beauté  du  style  que  le 
grand  publiciste.  Il  en  est  trop  anioureui,  j'en  conriens;  il  se  farde; 
il  est  brodé  et  doré  sur  toutes  les  coutures;  il  sacrifierait,  je  crois, 
une  vérité^  s'il  ne  pouvait  l'exprimer  en  termes  qui  satisfissent  son 
goût  de  magnificence.  Mais ,  après  tout,  il  est  lu  de  l'univers  entier; 
cela  n'arrive  guère  aux  naturalistes.  La  finesse  des  tours  de  Fonte* 
neUe  est  l'oeuvre  de  l'art  le  plus  délicat  II  met  dans  chacun  de  ses 
mots  tout  l'esprit  qu'il  peut  contenir,  et  cet  homme,  qui  n'était 
étranger  à  aucune  science,  physique,  astronomie,  géométrie,  est  le 
phis  merveilleux  constructeur  de  phrases  ingénieuses  que  je  con- 
naisse* 

Et  les  sauvageries  de  Rousseau,  qu'y  a-^t-il  de  phis  littéraire  au 
monde?  Rousseau  a  ronqm  avec  les  salons  de  Paris;  il  a  vendu  sa 
montre;  il  a  pris  une  perruque  ronde  et  un  haUt  gris;  le  voilà  ermite 
et  reclus.  Mais  à  quoi  songe4-il  sous  ces  beaux  arbres,  dam  ces  vertes 
clairières  de  la  forêt  de  Montmorency?  Il  songe  à  transporter  dans 
son  style  la  fraîcheur  des  ombres,  la  limpidité  des  eaux,  la  vague 
immensité  des  champs;  il  a  renoncé  à  tout,  moins,  je  luj  en  demande 
bien  pardon,  pour  être  plus  philosojrfie  que  pour  être  plus  éloquent 
La  sagesse  n'a  que  le  second  rang  dans  son  cœur;  la  beauté,  sous  la 
forme  que  lui  donne  le  vêtement  du  langage,  a  le  premier.  Ohï  que 
la  brusquerie  de  son  humeur  et  la  bizarrerie  de  sa  vie  vont.foumir  à 
sa  verve  oratoire  de  traits  piquans,  de  déclamations  brillantes  !  Comme 
il  rentrera  dans  ces  salons  qu'il  a  quittés,  dans  ces  académies  qu'il 
dédaigne  et  qui  le  haïssent,  dans  toute  cette  société  littéraire,  armé 
de  paradoxes  et  d'éloquence  I  Comme  il  aura  le  droit  d'être  grondeur, 
frondeur,  moraliste  et  misantrope,  et  de  fah-e  d'admiraUes  Uvres 
contre  les  livres,  de  la  philosophie  contre  les  philosophes,  des  romans 
mondains  contre  le  monde!  Il  ne  s'épargnera  pas  lui-même,  et  il  ne 
sera  jamais  plus  éloquent  qu'en  dévoilant  les  fautes  de  sa  propre  vie. 
A  Dieu  ne  plaise  pourtant  que  je  veuille  dire  que  Rousseau  n'a  cher- 
ché dans  sa  philosophie  que  des  effets  oratoires!  Je  veux  dire  que, 
comme  tous  les  hommes  de  son  temps,  il  a  eu  pour  première  pas^oo 
la  passion  des  lettres;  il  leur  a  tout  confié,  ses  peines,  ses  erreurs,  ses 
amours;  il  n'a  pas  eu  un  sentiment  qu'il  n'ait  écrit,  une  espérance  ou 
une  angoisse,  une  idée  sublime  ou  fcÂle,  qu'il  n'ait  fixée  par  la  beauté 
de  son  style  dans  des  pages  qui  ne  mourront  pas. 

Avec  tout  cela>  je  le  sais  bien,  le  xyu!**  siècle  n'a  que  la  seconde 
place  en  Uttârature,  peut-^tre  même  parce  qu'il  a  été  fera^  litté- 
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ftirei  Sens  Loris  XIT,iiiie  tregéflie  de  R^^ 
4e  Bossœt  n'éMeat  pas  une  si  gmede  «Hirire,  et  Tottaire  a  jiiis  passe 
•que  Racine,  Roiisseaa  que  Rossnet.  Les  bonnes  4e  lettres  fi>vrieat 
pas  le  {yreniier  lang  ^ans  le  monée;  <5'«Bt  pow  cela  sans  4diile  qiffk 
l*eiit  conservé  éwas  ia  Sttferaftare.  Le  naturel  et  la  simpliste  de  tenr 
Me  e^  demeuré  d^ufis  leurs  ouvrages;  leur  talent  a  la  candeur  de  lesr 
•cœur.  Boilean  ne  croyait  pas  du  toi^  <pie  Tait  de  faire  des  vers  l'éga- 
Ut  à  Loois  XTY  on  même  aux  minfistres  et  aux  grands  seigneurs  de 
la  cour;  Atrteuil  n'était  que  la  petite  mnson  d'un  poêle;  on  n'y  mé*- 
dtsait  que  des  mauvais  auteurs;  on  y  respectait  Dieu  et  les  pirissances, 
ettrne  question  de  théologie  y  paraissait  bien  plus  sérieuse  qu'une 
question  de  littérature.  La  Fontaine  n^écrivait  pas  ses  fables  p<nir 
dianger  la  société,  quoique  les  bêtes  qu'il  fait  parler  donnent  de  si 
iKmnes  leçons  aux  hommes.  Bossuet  voidait  être  éloquent  pour  ton- 
tflier  et  poor  convertir,  et  se  souciait  bien  moins  de  sa  réputation 
^ue  de  son  salut.  La  Bruyère,  le  censeur  destidicides  et  des  vices, 
tie  déclame  Jamais;  il  ne  s'érige  pas  en  tribun;  il  Juge  et  il  Màme 
comme  un  konnète  homme  qui  veut  corriger,  s'il  est  poss3)le,  et  non 
se  faire  une  matière  de  trion^e  personnel  de  Famertume  et  de  l'exa- 
gération de  ses  censures.  Tous  ces  honnnes^là,  après  IMeu  et  le  hm, 
ne  respectaient  rien  tant  que  les  anciens;  ils  les  étudiaient  au  lieu  de 
s'en  moquer,  et  toute  leur  ambition  ètdt,  non  pas  de  les  surpasser, 
quelle  vanité!  non  pas  même  de  les  égaler,  mais  d'en  approdier  du 
moins  loin  possible.  La  récompense  de  leur  modestie  est  de  n*être- 
jamais  tombés  dans  le  faux  et  dans  le  déclamatoire;  voili  pourquoi  Hs 
sont  et  resteront  tes  premiers. 

Mais  en  littérature  la  seconde  place  est  encore  bien  belle.  Le  dirai- 
je?  si  les  hommes  du  premier  siècle  ont  plus  de  naturel ,  d'abandon , 
de  grâce,  les  liommes  du  second  ont  plus  de  force.  Chez  eux,  la 
puissance  de  la  réflexion  est  plus  marquée;  ils  doivent  plus  à  eux- 
mêmes  et  moins  au  bonheur  de  leur  naissance  ;  ils  ont  besoin  d'ap- 
peler à  leur  «ide  tous  les  savans  calculs  de  Tart  ;  on  voit  qu'ils  ont  ia 
conscience  bien  claire  de  ce  qu'ils  veulent  faire  et  de  ce  qu'ils  font. 
Ils  ont  pesé  davantage  sur  la  route  par  laquelle  ils  sont  parvenus;  on 
retrouve  avec  plaisir  la  trace  de  leurs  pas,  on  devine  le  secret  de 
leur  tatent,  on  surprend  les  artifices  de  leur  génie;  on  entre  pour 
ainsi  dire  en  partage  de  leur  travail  et  de  leur  succès ,  et  il  y  a  un  vif 
plaisir  d'amour-propre  à  pénétrer  si  avant  dans  le  mécanisme  de  leur 
Séquence.  Gela  même  prouve  leur  infériorité  sans  doute,  puisqu'ils 
ne  désespèrent  pas  k  vamté  de  celui  qui  les  étudie;  maïs  cda  est  aussi 
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un  charme  et  une  jooissaDce.  Dans  le  second  siècle,  on  aime  les  lettres 
pour  les  lettres;  on  est  amoureux  de  la  parole  pour  elle-même,  on 
Fassouplit  à  toutes  les  formes;  elle  brille  en  traits  délicats  et  fins,  elle 
jaillit  en  passions  tumultueuses,  elle  affecte  un  air  grave  et  philoso- 
phique par  sa  concision,  elle  sait  même  imiter  la  grâce  par  une  sorte 
de  négligence  et  de  laisser-aller.  C'est  la  poésie  qui  perd  le  plus  dans 
le  second  siècle,  parce  que  la  poésie  a  besoin,  avant  tout,  d'inspiration 
naïve  et  de  vérité  simple.  La  prose,  à  force  d'art  et  de  science,  soutient 
mieux  la  comparaison;  quelquefois  même  elle  a,  dans  le  second  siècle, 
une  vigueur  et  une  plénitude  qui  valent  presque  la  simplicité  et  la  sé- 
vérité des  écrivains  de  la  première  époque.  Tacite  a  de  la  recherche  et 
du  mauvais  goût  ;  mais  quelle  énergie  dans  l'expression  !  quelle  ma- 
jesté dans  l'ensemble  !  avec  quelle  science  il  dispose  tous  les  traits  d'un 
tableau!  Montesquieu  est  moins  naturel  que  Bossuet;  mais  quel  ha- 
bile usage  de  la  langue!  quel  relief  il  donne  à  sa  pensée!  que  de  sens 
il  enferme  dans  ses  mots  !  Pline  le  jeune  est  souvent  faible,  si  on  le 
compare  aux  écrivains  du  siècle  d'Auguste;  mais  quel  amour  naïf  de 
son  art!  quelle  religion  de  la  forme!  comme  il  se  prépare  quand  il 
doit  parler!  comme  il  corrige  ce  qu'il  a  écrit!  conune  il  parvient  quel- 
quefois à  imiter  heureusement,  par  l'étude  des  secrets  du  style ,  une 
éloquence  dont  la  source  vive  est  tarie! 

Plût  à  Dieu  que  nous  eussions  conservé  quelque  chose ,  nous  autres. 
Je  cet  amour  de  l'art  et  de  ce  culte  de  la  forme  !  c'est  ce  qui  nous 
manque,  et  c'est  pour  cela  que  si  peu  de  nos  œuvres  échapperont 
à  une  infaillible  et  prompte  mort.  Voyez  nos  orateurs,  ils  brillent  à 
la  tribune;  mais,  trois  jours  après,  que  reste-t-il  de  leurs  discours?  c'est 
qu'ils  n'ont  pas  étudié  l'art;  c'est  qu'ils  ne  font  rien  pour  lui;  c'est 
qu'ils  n'ont  pas  sans  cesse  devant  les  yeux ,  comme  les  anciens ,  le  type 
de  l'orateur.  Que  leur  importe  l'art  ?  Leurs  amis  leur  serrent  la  main  ; 
on  les  complimente,  ils  calculent  tout  bas  de  combien  de  degrés  le 
succès  d'un  jour  les  rapproche  du  ministère  :  quelques  beaux  traits, 
quelques  mots  heureux,  épars  dans  une  profusion  de  paroles  négli- 
gées ,  voilà  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  un  beau  discours.  Les  orateurs 
anciens  avaient  l'art  pour  but  principal, [et  comme  hommes  d'état 
pourtant ,  comme  citoyens,  ils  ne  le  cédaieqtfpas ,  je  pense,  aux  nôtres  ; 
aussi  vivent-ils  encore  après  vingt  siècles  passés  sur  eux ,  et  la  plupart 
des  nôtres  verront  leur  réputation  s'éteindre  avant  eux.  L'art  n'est 
pas  plus  respecté  dans  nos  livres  ;  nos  livres  eux-mêmes  ne  sont  que 
des  improvisations,  et  il  n'y  a  que  M.  Yillemain  qui  ait  le  talent  de 
faire,  avec  ses  improvisations,  de  bons  et  de  durables  livres.  Nous 
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sommes  si  riches  de  fonds,  que  nous  avons,  en  vérité ,  bien  le  droit  de 
mépriser  la  forme ,  et  de  ne  pas  nous  embarrasser  de  la  propriété  des 
mots,  de  la  construction  des  phrases,  du  choix  des  termes,  comme  ces 
fabricans  de  paroles  du  xviu' siècle,  Montesquieu,  Rousseau,  Buffon! 
M.  Yillemain  est  un  des  derniers  et  des  plus  Qdèles  dépositaires  du 
bon  goût.  Ce  qu'il  prescrit  il  le  fait,  et  si  quelque  chose  pouvait  nous 
rappeler  au  respect  des  lois  du  beau ,  à  Famour  et  à  l'étude  des  mo- 
dèles, ce  serait  cette  critique  qui  semble  se  monter  au  ton  des  grands 
écrivains  qu'elle  juge,  et  prendre  les  formes  de  leur  talent  pourea 
mieuïfn ire  sentir  le  chfirme*  En  appréciant  Fontenelle,  M.  Villemain 
est  On  et  délicat  comme  lui»  Son  expression  est  grove,  brillante,  lé- 
gt^re ,  éloquente,  selon  le  génie  des  divers  membres  de  cette  glorieuse 
tribu  d  écrivains  qu'il  passe  en  revue.  L'histoire,  la  bîograpliie,  les 
détails  de  mœurs  vivifient  sa  critique;  une  inflexible  murait: ,  un  dé- 
vouement vrai  et  de  cœur  à  tout  ce  qui  honore ,  console  et  relève 
l'humanité,  la  liberté,  la  religion,  la  vérité,  semblent  rei^dre  encore 
son  goût  plus  pur  et  plus  sévère  ;  cet  enchaînement  de  tableaux  his- 
toriques, d'anecdotes  racontées  avec  l'esprit  le  pluâ  brillant,  de  ref- 
iles ions  morales  et  d'analyses  judicieuses  et  profondes,  qui  se  mêlent 
sans  confusion,  conduit  le  lecteur  jusqu'au  bout  du  livre  sans  qu'il  ait 
un  moment  l'en  vie  de  s'arrêter.  Un  n'a  pas  fait,  depuis  bien  des  années, 
un  ouvrage  plus  piquant  et  plus  instructif,  plus  propre  h  être  goûté 
par  tout  le  monde,  jeunes  et  vieux  ;  le  succès  a  été  complet;  il  devait 
l'être.  Et  pourtant  ce  sont  bien  là  les  leçons  que  >L  Villemaîn  impro- 
visait Sk  la  Sorbonne  au  milieu  de  nos  applaudissemens,  et  souvent 
au  bruit  de  la  foule  qui  se  pressait  aux  portes!  Je  les  reconnais;  je 
retrouve  mes  vieilles  impressions.  Voilà  ces  mots  lieurcux ,  ces  ex- 
pressions énergiques  et  vives,  qui  sortaient  comme  d'elles-niémes  de 
b  bouche  du  professeur!  Je  me  souviens  avec  quelle  grâce  M,  Vil- 
leniain  nous  contait  ces  anecdotes ,  avec  quelle  linessc  malicieuse  il 
aiguisait  en  épigramrac  la  Cn  de  ce  compliment!  Que  le  maitre  re- 
çoive donc  encore'une  fols  les  applaudissemens  de  ses  disciples.  Leur 
reconnaissance  et  leur  affection  le  suivront  partout  ;  cet  ouvrage,  nous 
l'avons  presque  fait  ensemble  :  pendant  que  M.  Villemain  nous 
échauffait  le  cœur  par  sa  parole  éloquente,  nous  Finspirions  par  le 
désir  qu'il  avait  de  nous  faire  goûter  le  beau  et  aimer  le  bien. 

SiLv.  DE  Sacy. 
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Xatraft,  même  en  aTrîî/arrrwe  lentement  dans  les  îles  de  f  ouest;  la  nnît^h 
cependant  déjà  profonde  quand,  à  denrî  moits  delatîgue,  Transnons  )àîssftmes 
tomber  âe^esses  nos  cheranx  ndos  à  la  poite  delà  maison  âHm%on  InAi- 
tant  4e  BmesBro,  mal  ^  parent  «d^n  4e  nos  guides.  La  lassitude  rous  lais- 
sait à  peine  la  force 4e  maager;  an»,  aprèsavoir avidé  àla  iiftte  nneonipie 
de  haddocks  fiimés,  une  ;galette  <i'aYoine,  où  11  y  avait  9m  moins  autant  «de 
son  que  de  fiuniie,  et  bn  une  ou  deux  jattes  4e  lait,  avons-nous  demandé  nés 
lits.  L'hôte  a  pris  la  lampe^  et ,  jnarchant  devant  nous,  il  a  poussé  une  cloison 
d'osier,  décorée  du  nom  4e  porte,  qui  réparait  la  pièce  principale  où  il  nous 
avait  reçus  d'une  autrepetite  chambre.  Dans  un  coin  de  cette  chambre,  entre 
quatre  larges  pierres  plates,  dressées  sur  leur  épaisseur,  on  avait  répandu  plu- 
sieurs bottes  de  paille  et  des  fagots  de  bruyère.  «  Voîlà  les  lits  que  vous  deman- 
dez, V  nou84it  nôtre  hi^e  en  posant  la  lampe  sur  tme  des  pierres.  Il  falhxtse 
li^igner,  etporsiître  même  satisfait  pour  ne  pas  blesser  ramour^prdpiv  4e 
r<obiigeant  montagnard;  naos  nous  étendhnes  donc  entve  les  pienres  mut  la 
molle  couche  4e  hrayère,  où  toute  irae  &miUe  aurait  certainement  pu  se  m- 
cher.  ]Sotpe  vieux  gui4B ,  homme  4e  précaution,  était  allé,  pendant  ce  temp&. 
chercher  son  plaid  qui  séchait  étendu  devant  le  feu  de  «toute  aUuraé  au  centre 
de  la  pièce  où  nous  avions  soupe;  il  le  jeta  charitablement  sur  nos  membres 
fatigués,  en  nous  souhaitant  une  bonne  nuit,  un  bon  sommeil.  Loin  de  son- 
ger à  relever  tout  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  d'ironie  dans  ces  paroles,  je  préférai , 
ainsi  que  mon  compagnon,  prendre  mon  homme  au  mot;  je  dormis,  et  je 
dormis  mieux  peut-être  que  je  n'eusse  pu  le  faire  sur  le  meilleur  lit  de  duvet. 

(1;  Voyez  U  liTraison  du  15  Juillet  18S8. 
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Aap»intâttjoiir,j«fii»biuafaemeairéveUlépariiiicoq^  sëhmHVau- 
rtrttoiil  pcèsd^  mQBOieUlft.1^ pièce  qiMBeiuoccHpîoiifi  était  une sii^^ 
sak^  da  poulailler.  Je  ose  levai  au  mîMeu  de  teiite  la  Talaifle  eu  rameur,  je 
pouaaai  la  porte  4'oaîar,  et  je  me  retroii?ai  daua  la  chambfe  oà.  noua  atvioBi 
soupe.  Nos guîdea  éfiaieut  d^  debout,  Tua^eux  altamak  les diMs  de pMiT 
hiUBide,  entassées,  au  miLieu  de  la  pièce,  sur  une  es^iëce  d^autet  d'un  pted  et 
demi  de  hauteur  qu'on  appelait  h  eheiniuée.  La  fuuiée  qii'ijueua  tuyau  n'ein* 
prî&oaniut  et  qu  aitcua  eouraot  d'air  De  cbâs&aît  à  T extérieur,  se  répandait 
librement  dans  toute  la  cbambre,  dont  les  lambris  étnient  décorés  d'un  veruîs 
fiolr^e  et  luisant  qu'on  eût  pu  croire  dérobé  à  un  btérlFurd^  EembraadI; 
et,  sî  elle  s'échappait  en  partie  jiar  un  trou  percé  dans  le  toit,  c^était  tout^à- 
fait  volontaire  nient ,  on  peut  le  dire.  U  fallut  nous  enfuir  tout  en  larmes  ûi- 
cette  pièce  que  Thote  décorait  du  noïii  de  parloir,  et  où ,  sous  pain£  d'être 
étouffé ,  on  ne  pouvait  demeurer  einq  minutes  ;  nous  sortîmes  pour  respirer 
Tair  frais  du  uiatin.  C'est  alors  seulement  que  J'eus  une  idée  bien  nette  de  la 
maison  de  plaisance  dans  laquelle  nous  venions  de  dormir.  Qu'on  se  figure 
une  Emtte  d'une  vingtaine  de  pieds  de  bauteur,  dont  les  murs,  obliquant  dans 
tous  les  sens,  étaient  construits  en  cailloux  bruts  et  en  galet;  deux  rangs  de 
grosses  dalles  de  gazon ,  liées  entre  elles  du  coté  de  fouest  par  de  fortes  cbe^ 
villes  dû  bois  et  des  bruyères  tissées  en  cordes,  alternaient  avec  uti  rang  de 
pierres f  dont  les  interstices  étaient  remplis  de  vase.  Le  toit  était  formé  de 
loogues  perches  auj^quelles  étaient  att<icbées  de  petites  bottes  de  chaume  et 
de  bruyère  ou  des  dalles  de  gazon  au-dessus  desquelles  on  a^^t  posé,  eomuw 
dans  tous  les  pays  de  montagnes  »  quelques  grosses  pierres  pour  empêcher  la 
maison  de  prendre  son  vol  quand  soufllent  les  vents  de  mer. 

Une  dejui-douzaine  de  ces  huttes  de  sauvages ,  avet^  les  ïiangars  qui  ea 
dépendent,  forment  un  village  hébridien-,  c'était  dans  un  hameau  de  ce  genre 
que  nous  venions  de  passer  la  nuit.  Comme  ces  maisons  ont  le  couleur  gris^ 
et  rougedlre  de  la  bruyère,  à  moins  qu'elles  ne  soient  bâties  sur  un  pic,  on 
a  peine  à  les  distinguer  du  soL  11  faut  les  toucher  pour  les  voir.  Nous  déjeu- 
nâmes avec  des  œufs,  du  thé  et  des  confitures  de  groseilles  noires,  comiue 
nous  eussions  pu  le  faire  à  Londres  ou  a  Edimbourg^  et  nous  qurttâjnes  Bu- 
nessan  pour  nous  rendre ,  a  l'aide  de  nos  poneys,  h  rentrée  d'aune  petite  baie, 
où  nous  attendait  un  bateau  de  pécheur  avec  qui,  la  veille  au  soir,  nos  guides 
avaient  fait  prix  pour  nous  cooduire  à  lona. 

Une  chaîne  de  petites  collines,  couvertes  de  bruyères ,  nous  séparait  de  la 
mer.  Au  haut  de  ces  collines ,  on  apercevait  de  temps  à  autre  de  petites  pym- 
niides  en  pierres,  pareilles  à  ces  constructions  qu'on  appelle  mims  dans  les 
Highiands,  ou  des  pierres  dressées  semblables  aux  pctûveni  et  aux  menhir  de 
la  Bretagne.  C'est  le  tombeau  d'un  Mac- Lean,  c'est  le  toml>eau  d  un  t:aoiiJ- 
bell,  c'est  le  tombeau  d'un  Mao-Dougal,  nous  disaient  nos  guides  avec  em- 
phase. Aies  entendre,  tous  ceux  qui  reposent  sous  ces  tas  de  pierres  étaient 
de  grands  guerriers;  des  débris  d'armes  et  des  ossemens  qu'on  y  a  trouvés 
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quelquefois  donnent  crédit  à  cette  opinion;  on  assure  même  qu*on  a  souvent 
déterré,  sous  les  caims,  des  urnes  qui  contenaient  des  pièces  de  monnaie; 
ce  qui  pourrait  fiaiire  supposer  que,  dans  des  temps  fort  reculés,  les  monta- 
gnards de  Mull  avaient  adopté  Tusage  romain  de  brûler  les  corps  morts,  à 
moins  que  ces  caims  ne  soient  aussi  des  tombeaux  romains  (1). 

Le  soleil  était  déjà  haut,  quand  nous  arrivâmes  à  Fendroit  où  notre  bar- 
que était  à  l'ancre.  Nos  bateliers,  en  nous  attendant,  fusaient  la  chasse  aux 
oiseaux  de  mer,  mais  surtout  aux  gannets  qui  couvraient  par  myriades  tous 
les  rochers  de  la  côte.  Leur  nombre  était  si  grand ,  que ,  de  loin ,  les  rocs 
bruns  et  noirs  sur  lesquels  leurs  bandes  se  posaient,  semblaient  couverts  de 
marbrures  blanches.  C'était  le  moment  de  la  ponte;  nous  voyions,  au  sommet 
d'écueils  inaccessibles,  les  femelles  occupées  à  couver  leurs  œu£5  avec  un 
calme  qui  témoignait  de  leurs  habitudes  indolentes.  Nos  bateliers  nous  ra- 
contèrent qu'elles  ne  se  dérangeaient  même  pas  pour  aller  chercher  leur  nour- 
riture; les  mâles  allaient  à  la  pêche  et  leur  rapportaient  leur  proie,  qu^elles 
recevaient  d'un  air  nonchalant,  et  que  cependant  elles  avalaient  d'une  seule 
bouchée.  Cette  paresse  des  couveuses  contraste  singulièrement  avec  l'activité 
des  femelles  occupées  à  faire  leur  nid.  Les  matériaux  qui  servent  à  les  con- 
struire sont  peu  abondans  sur  cette  côte  dépouillée  de  bois  et  de  grands  végé- 
taux, de  sorte  que ,  pour  ramasser  quelques  rameaux  de  bruyères  ou  un  peu 
de  chaume,  elles  sont  souvent  obligées  d'entreprendre  des  excursions  de  pin- 
sieurs  milles.  La  nécessité  de  faire  de  si  longs  voyages  a  rendu  ces  oiseaux  in- 
dustrieux, mais  industrieux  jusqu'à  la  dépravation  ;  je  veux  dire  qu'ils  se  volent 
entre  eux  et  avec  une  singulière  adresse.  Ainsi,  tandis  que  ses  compagnons 
sont  éloignés,  l'un  de  ces  oiseaux  prend  sans  façon  un  rameau  dans  le  nid  du 
voisin,  et,  pour  qu'on  ne  le  soupçonne  pas  du  vol,  par  une  sorte  de  calcul 
qui  laisserait  croire  que  l'idée  de  la  propriété  n'est  pas  étrangère  à  ces  ani- 
maux ,  le  voleur,  au  lieu  de  déposer  sur-le-champ  ce  rameau  dans  son  nid,  va 
faire  une  petite  course  en  mer,  et  attend  d'ordinaire  que  l'oie  volée  soit  de 
retour  au  rocher  pour  revenbr  aussi  de  sa  promenade,  ce  qu'il  fait  de  la  ma- 
nière du  monde  la  plus  naturelle ,  jouant  l'innocence  à  s'y  tromper,  et  rap- 
portant dans  son  bec  d'un  air  affairé  sa  plume  ou  son  rameau ,  comme  s'il 
l'avait  été  chercher  fort  loin.  Habituellement  la  ruse  réussit;  mais  les  voleurs 
moins  habiles  qui  portent  inmiédiatement  à  leur  nid  ce  qu'ils  viennent  de 
prendre,  s'exposent  à  de  terribles  querelles  à  la  suite  desquelles  le  volé  re- 
prend son  bien. 

Ces  oiseaux  sont  d'une  gloutonnerie  extraordinaire ,  et  c'est  par  leur  feûble 
que  nos  bateliers  les  prenaient.  Ils  attachaient  un  poisson  sur  une  plaque  de 
métal  ou  sur  une  planche  grise  imitant  la  couleur  de  l'eau  et  qu'ils  posaient 
à  terre  sur  la  plage.  A  peine  s'étaient-ils  éloignés  que  les  gannets,  apercevant 


(4)  Dans  la  Bretagne,  ces  éminences  arliflcielles  composées  de  pierres  amoncelées  8*ap- 
pellent  galgals. 
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le  poisson,  s'élevaûent  à  une  grande  hauteur  et  fondaient  avec  tant  de  vio- 
lence SOT  leur  proie ,  qu'ils  se  brisaient  la  tête  contre  le  métal  ou  enfonçaient 
leur  bec  dans  la  planche.  Nos  chasseurs  les  ramassaient ,  leur  tordaient  le  cou, 
les  jetaient  dans  un  coin  de  la  barque,  et  à  peine  avaient-ils  eu  le  temps  de  les 
enlever,  que  d'autres  oiseaux,  témoins  de  la  catastrophe  de  leurs  compagnons, 
venaient  se  casser  la  tête  de  plus  belle.  Cet  excès  de  gourmandise  et  de  stu- 
pidité a  &it  donner  à  ces  oiseaux  le  nom  de  fous.  L'espèce  dont  je  parle  est 
le  fou  de  Bass  de  Brisson;  c'est  elle  en  effet  qui  couvre  les  rochers  de  Bass- 
Rock  et  de  SainUKilda,  On  a  calculé  que  chacun  de  ces  oiseaux  mangeait  au 
moins  cinq  harengs  par  jour;  comme  ils  séjournent  environ  huit  mois  dans 
les  Hébrides,  et  que  leur  nombre  a  été  évalué  à  deux  ou  trois  cent  mille,  ils 
consomment  donc  quatre  à  cinq  cents  millions  de  harengs  dans  la  saison; 
qu'on  juge  par  là  de  l'abondance  de  ce  poisson. 

Le  canot  qui  devait  nous  conduire  à  lona  n'était  pas  ponté;  mais  la  mer 
était  belle,  le  vent  faible,  et  le  trajet  n*était  pas  long;  nous  nous  confiâmes 
donc  à  l'adresse  et  à  la  vigueur  de  nos  rameurs;  nous  nous  assîmes  sur  des 
ùgots  de  bruyère  dont  le  fond  de  la  barque  était  rempli ,  et  bientôt,  à  tra- 
vers une  brume  légère,  nous  aperçûmes  les  côtes  de  111e  d'Iona  et  la  haute 
tour  de  la  cathédrale  du  couvent,  dont  le  soleil  couronnait  le  faîte  d'une  au- 
réole enflammée. 

lona ,  l'île  sainte,  est  fameuse  entre  toutes  les  îles  de  l'ouest  de  l'Ecosse.  Les 
descriptions  qu'on  nous  avait  Eûtes  de  son  extrême  fertilité,  de  ses  merveilleu- 
ses ruines  et  des  mœurs  patriarcales  de  ses  habitans ,  avaient  vivement  frappé 
notre  imagination ,  de  sorte  que  nous  éprouvâmes  un  grand  désappointement 
lorsque,  touchant  le  rivage  sablonneux  d'une  petite  île  de  deux  ou  trois  milles 
au  plus  d'étendue  et  d'un  aspect  assez  sauvage,  nos  bateliers  nous  dirent  : 
«  Nous  voici  à  Uy-CoHum-KHl ,  »  nom  populaire  ou  hébridien  d'Iona.  Cela  dit, 
nos  hommes  nous  prirent  sans  façon  sur  leurs  épaules ,  car  llle  n'a  pas  de 
port ,  et,  marchant  dans  l'eau  jusqu'à  la  ceinture ,  ils  nous  déposèrent  sur  une 
plage  déserte  que  couvrait  un  lit  de  cailloux  des  couleurs  les  plus  variées. 
«  C'est  la  Baie  des  Martyrs,  nous  dit  un  de  nos  bateliers,  c'est  l'endroit  où  saint 
Columba  ou  saint  Colum ,  le  patron  de  llle ,  mit  autrefois  pied  à  terre.  Ces 
caUloux,  ce  sont  les  moines  ses  disciples  qui  les  ont  entassés  sur  cette  plage. 
L'une  des  punitions  que  les  abbés  du  couvent  infligeaient  aux  moines  qui 
avaient  péché,  c'était  de  ramasser  ces  pierres  et  de  les  rassembler  en  tas;  la 
quantité  de  pierres  à  ramasser  était  proportionnée  au  nombre  des  péchés  que 
chacun  d'eux  avait  commis.  »  Comme  ces  tas  couvrent  une  grande  étendue  du 
rivage  et  qu'il  en  est  de  fort  hauts,  onjdoit  naturellement  conclure  qu'il  y 
avait  autrefois,  dans  llle,  d'incorrigibles  pécheurs,  et  que  le  nombre  en  était 
grand. 

Tandis  que  nous  attendions  nos  bateliers  qui  traînaient  leur  barque  sur  le 
sable ,  pour  la  mettre  hors  de  la  portée  des  vagues  en  cas  de  mauvais  temps, 
nous  vîmes  accourir  une  troupe  nombreuse  d'habitans  de  llle,  tenant  à  la 
TOMB  XY.  44 
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mam  des  etMBm qulb  voulaiest  à  toute  tece mus pasiser  au  coa> «tdai 
l^îoBx  eC  des  coHùdMits  donl  ils  voulaient  renq^Ur  nos  poches.  Tontes  cas 
faîgataUea  sont  travaillées  avec  les  pierres  de  la  baie,  a^ee  le$  pédtéi  4ês 
m^iaes.  Ces  pierres  sont  de  petits  ûâgmens  de  granit  rouge  ^  de  serpeatiae 
verte»  de  marbres  et  4e  porphyres  de  couleurs  éelatSMtes,  qd,  a  la  uerée 
aontante,  baignées  par  les  eaux  de  la  mer,  bcUleat  d'un  vif  éclat.  Les  luèî- 
taus  lesfoQt  tailler,  polhr  et  monter  en  cachets,  en  bagnes,  par  des  ouvrieis 
écossais,  et  les  vendent  oomme  amulettes  aux  curieux  qui  visitent  leur  Ik^ 
Les  bébridiens  ont  une  grande  confiance  dans  ces  pîenes  qui  leur  paraiaaent 
d'autant  {dus  efficaces,  qu'eUes  sont  plus  grandes ,  c'est-à-dire  «pi'elles  repr^ 
sentent  de  plus  gros  péichés.  Dans  les  lies  voisines,  à  Coli»  à  Tirée,  à  Skjt, 
on  faut  un  lîi^piËer  usage  des  amulettes  d'iona;  elles  servent  de  contrepoî» 
son  et  de  préservatif  à  Tenvo^tofe  ou  aux  enchantcoMUs  analogues  auxquels 
les  montagnards  croient  encore  de  tout  leur  oœur,  quelques  courts  que  les 
ministres  et  les  puritains  aient  pu  feîre  pour  déraciner  de  leur  espriCcesiv 
dîcules  supecstitioBS.  Un  mootaîpnard  nous  racontait,  par  «mnpie,  fiirtsé* 
rieusement  que ,  quand  un  amant  dédaigné  ou  trompé  voulait  se  venger  de 
son  rival  plus  heureux,  il  praïah,  le  jour  de  sa  noce,  trois  fils  de  diffîrenlBB 
eeuleurs;  à  chacun  de  ces  fils  il  fidsait  un  nœud,  et  souhaitait  ea  méma 
temps  un  malheur  à  son  rival  :  celui-ci  devait  nécessaireaMBt  f^t^i^fl^btr 
à  renchantement,  à  moms  qu'au  moment  du  mariage  il  ne  se  rendit  à  Tantel, 
le  pied  gauche  déchaussé ,  et  que,  tandis  que  le  prêtre  prononçait  les  paroles 
sacramentelles,  il  ne  plaçât  sur  ce  pied  une  pierre  d'Iona.  «  Grâce  à  cesam»» 
lottes^  on  est  sûr,  ajoutait-iU  d'être  toiyours  amant  préférée  éponx  heu^ 
reux.  »  Nous  fîmes  tous  nos  provisions  de  pierres  d'Iooa. 

Notre  barque  était  en  sûreté  ;  les  insulaires  avaient  adé  nos  hoounes  à  h 
traîner  hors  de  la  portée  de  la  hante  mer;  nous  primes  donc  le  cbeoûadc  la 
ville  dont  nous  voyions  futN^  k$  toits  à  un  denû-mîUe  de  nous.  A  mi-dM^ 
nul,  nous  trouvâmes  une  grande  croix  de  granit  rouge  au  pied  de  laquelle  un 
de  nos  bateliers  se  prosterna  en  priant  à  haute  voix  et  ea  se  frappant  la  pofr> 
trme  avec  autant  d'ardeur  qu'un  Italien  fût  pu  le  faire;  éttumé  deson  aetion, 
j'interrogeai  son  compagnon  :  «  Mac-Gregar  est  piqHste,  noiB  dit-U;  c*est 
un  des  habitans  d*£gg,  la  seule  és^  Hébrides  qui,  avec  Canna,  aoit  restée 
cath(^ique.  La  grande  tk  de  Rum,  dont  dépendent  £gg  et  Canna,  était  ^a* 
lement  papiste  quand  le  reste  de  l'Ecosse  était  déjà  prolestant;  mais,  gnea 
au  ciel,  ses  habîtatts  ont  été  convertis.  —Grâce  au  del,  on  plutôt  grace  an 
coups  de  bâton,  reprit  le  catholique  qui  arrivait  après  avoir  achevé  ses  dévo»> 
tions.  —  Comment!  on  les  s  convertis  à  coups  de  bâton?  —  Oui,  monsîeuv 
et  comme  le  bât(m  dont  Mae-Leod,  leur  laird,  se  serrit,  étttt  jMne^  on  w^ 
pelait  le  protestantisme  de  nos  voisins  de  Rum  la  religion  du  bâton 
Ken  des  années  s'étaient  écoulées  di^puis  la  réforme,  et  les  pauvres  i 
Rum,  giaee  aux  exhortations  de  la  sœur  de  Mae-Leod,  leur  laifd,  étaiett 
lestés  bons  catholiques.  Chaque  dimanche,  guidés  par  leur  patronne.  Us  ne 
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r&ndaieni  proeessiorindlement  h  Végïhe  jM>ur  tu  tendre  une  bonne  mesfïe  et 
Bon  un  méchant  s^rnian.  Mae-Leod ,  le  frère  de  la  saînte  ^  qiû  d*ord'maîre 
kdiTtait  le  continent,  éttiît  prote§tant;  un  jOTif  qtill  débarquait  dans  l'île  û^ 
Eum^  U  rencontrfl  la  procession  des  callmliqnes  qui  se  rendaH  à  Té^Use; 
Mac-Leod ,  de  son  cùté,  se  rendait  au  tenïiïle  qu*mfi  aratt  biHî  auprès  de  Téjalîse 
et  où  le  ministre  l'attendait  ;  il  ordonna  donc,  à  ses  paysans  de  le  suTvre^ 
Ceoï-ci,  encouragés  par  les  paroles  àxi  la  sœur  du  laïrd  qui  mardiait  a?ec 
eux,  n'en  ftrent  rien  et  eontînuèrent  leur  route  du  côté  de  leur  égUse.  Alors 
MBC-Leod  furieux  s^élanee  en  avant  de  la  procession,  et  commande  à  Tliomme 
fut  menait  la  61e  de  tourner  vers  le  temple ,  et  comme  celui -ci  restait  immo- 
bile ,  il  lui  asséna  sur  la  tête  uns!  bon  coup  d'un  b^tton  jaune  qu'fï  tenait  h 
Ib  main ,  que  le  pauvre  homme ,  étourdi ,  prit  le  rliemin  du  temple  au  lie d 
de  se  rendre  à  Téglise ,  et  que  tous  les  autres ,  excepté  la  sœur  du  latrd ,  le 
«ui virent  sans  faire  fuiendre  un  murmure.  Depuis  cette  époque ,  nos  voisins 
4e  Uum  sont  restés  protestans.  ^^ 

L'habitant  de  TÎIe  dT.gg  achevait  son  récit  comme  nous  arrivâmes  dans 
b  ntpHate  de  Ttle.  Cette  viïle  s'appelle  Threld;  elle  se  compose  de  cinquante 
à  soixante  maisons  bâties  en  cailloux  et  en  mortier,  et  qui  n'ont  qiae  la  terre 
pour  planeher  I,es  toits  formes  de  chevrons  a  peine  attachés  entre  eux  sont 
©OTiverts  de  dalles  de  gazon  et  de  fagots  de  bruyère  rémiis  par  des  liens  de 
imiyère  ;  te  jour  ne  pénètre  guère  dans  ces  maisons  que  par  la  porte  et  par 
ime  ouverture  pratiquée  au  haut  du  toft^  qui  sert  d'issue  h  la  fumée  et  qu'on 
a  en  soin  de  ne  pas  placer  au-dessus  du  foyer  qu*autremeiU  la  pluie  ételndi^aît. 
Xa  population  de  ce  hameau  et  de  l'île  entière  ne  se  compose  que  de  quatre 
cent  cinquante  à  quatre  cent  soixante  habit  ans  qui,  malgré  l'apparence  misé- 
rable de  leurs  maisons ,  vivent  presque  tous  dans  raisanee.  Uîle  d'Iona  a  trois 
mil  les  de  longueur  sur  un  mille  delargeur;  du  côté  de  Test,  le  so!  est  plat  et  d*une 
excellente  finalité.  \ussî  toute  cette  plaine  est-eîle  bien  cultivée  et  très  fertile. 
Tcrs  l'ouesl  s'élève  une  chaîne  de  petites  collines  couvertes  de  bruyères  et 
dominées  par  la  montagne  de  TAbbé  dont  la  hauteur  ne  dé|t3sse  pas  quatre 
cent  cinquante  pieds  ;  du  côté  du  sud ,  les  pentes  de  cette  montagne  et  des 
eofUnes  sont  décharnées,  et  les  pointes  du  roc  nu  percent  à  travers  les 
bruyères-,  les  mousses  et  une  épaisse  couche  de  plantes  sauvages. 

Telle  est  cette  île ,  fameuse  entre  toutes  celles  de  Tarchipcl  britannique , 
comme  ayant  été  le  berceau  du  christianisme  el  en  même  temps  de  la  civili- 
sation dans  r  Ecosse  et  le  nord  de  rAngleterre.  Dans  ces  temps  reculés  et 
ctiez  les  peujdes  barbares  qui  habitaient  alors  les  tics  de  Touest  et  les  mon- 
tagnes de  TLoosse ,  la  civilisatioti  marchait  toujours  à  la  suite  du  cliristîa- 
njsme. 

L'homme  quï  avait  entrepris  le  grand  ccuvre  de  la  conversion  des  habîtans 
des  îles  el  des  montagnards  de  la  Olédonie,  avait  bien  cet  enthousiasme 
persévérant  et  cette  fermeté  passionnée  qui  conviennent  aux  novateurs  el  aux 
apôtres.  Columba ,  ou  plutôt  Colum,  né  dans  Ule  d'Erin  (Flrlande ,,  avait  éré 
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converti  à  la  religion  du  Christ  par  les  saccesseurs  de  saint  Patrick.  Sa  jeu- 
nesse avait  été  orageuse;  il  s'était  Êdt  prêtre  à  la  suite  d*un  amour  malheu- 
reux. Enflammé  par  l'exemple  de  Patrick  et  de  Ninian ,  qui  avaient  converti 
Tun  rirlande,  l'autre  les  provinces  du  sud  de  TÉcosse,  comprises  entre  la 
Clyde  et  le  Solway;  encouragé,  d'un  autre  côté,  par  le  succès  de  Paulin,  qui 
venait  de  faire  adopter  la  religion  du  Christ  au  roi  anglo-saxon  Edwin  et  à  sa 
femme  Ethelberge,  il  résolut  de  prêcher  la  nouvelle  croyance  aux  sauvages 
habitans  des  îles  et  des  provinces  du  nord  de  la  Bretagne.  Ces  peuple,  alors 
comme  aujourd'hui,  étaient  partagés  en  diverses  tribus  ou  clans.  Chacun  de 
ces  clans  était  gouverné  par  un  chef,  à  la  fois  chef  de  la  famille  et  chef  de 
l'état.  Ces  peuples  étaient  pour  le  moins  aussi  féroces  et  aussi  sauvages  que 
le  sont  de  nos  jours  les  liaLitans  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  ou  de  la  Nou- 
velle-Zélande. Sans  villes,  sans  commerce,  sans  lois,  ne  vivant  que  de  la 
chasse  ou  de  la  pêche ,  leur  religion  n'était  qu'un  grossier  paganisme  ;  ils  pra- 
tiquaient le  druidlsme  dans  toute  sa  barbarie;  ils  adoraient  les  vents,  les 
nuées,  les  forêts,  le  feu  du  soleil.  Leurs  prêtres  étaient  les  druides,  leurs 
autels  ces  pierres  druidiques  {pevlven,  menhir  ou  dolmen)  qu'on  rencontre 
encore  debout  dans  toutes  les  lies  :  sur  ces  autels  coulait  le  sang  de  victimes 
humaines. 

Colum  n'avait  pas  le  don  des  miracles  comme  saint  Patrick ,  et  n'était  pas 
riche  comme  Paulin.  Il  ne  pouvait  pas  offrir  aux  chefs  des  Scots,  comme  ee 
dernier,  des  tuniques  de  lin  ornées  de  broderies  d'or,  ni  des  manteaux  de 
laine  fine;  il  ne  pouvait  pas  placer  sur  la  tête  de  leurs  femmes  des  peignes 
d'ivoire  enrichis  d'ornemens  d'or  (1)  :  Colum  n'avait  que  le  zèle  et  la  patience 
de  Ninian.  Colum  n'en  persista  pas  moins  dans  sa  périlleuse  entreprise;  ne 
pouvant  ni  étonner  les  esprits,  ni  les  séduire,  il  voulut  les  convaincre.  Dans 
le  printemps  de  l'an  565,  au  dire  de  Bède , l'historien  saxon, tandis  que  l'euh 
pereur  Justin  régnait  en  Orient ,  Colum  se  hasarda ,  au  milieu  des  détroits  et 
des  mers  orageuses  de  l'ouest  de  l'Ecosse,  sur  une  misérable  barque  construite 
comme  les  barques  danoises,  avec  quelques  cerceaux  d'osier  recouverts  de 
peaux  de  bœufs,  et  il  aborda  à  Oronsay.  Il  était  encore  trop  près  des  côtes 
de  sa  patrie  qu'il  pouvait  voir  et  qui  lui  rappelaient  d'amers  souvenirs;  il  re* 
mît  donc  à  flot  sa  barque  grossière,  et,  traversant  de  nouveaux  bras  de  mer, 
il  s'arrêta  dans  une  petite  île  déserte,  située  sur  la  côte  occidentale  de  l'île  de 
Mull.  CeUe  petite  21e,  long-temps  le  sanctuaire  des  druides,  s'appelait  Hy  ou 
en  latin  lona.  C'est  là  que  Colum  et  ses  compagnons  d'aventures  fondèrent 
un  établissement  qu'on  appelait  alors  monastère,  mais  qui  différait  essentiel- 
lement de  ce  que  l'on  entendit  plus  tard  par  ce  mot ,  et  qu'on  pourrait  assez 
justement  comparer  à  ces  fondations  philosophiques  et  industrielles  que  de 
nos  jours  quelques  socialistes  ont  tenté  d'établir.  Colum,  en  efifet,  n'amenait 
avec  lui  que  de  pauvres  ouvriers  et  des  laboureurs.  Les  laboureurs  enseignment 

(I)  Uenrici  Buntingdon  fti^l.,  pag.  SS7. 
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aux  habUans  des  Iles  la  manière  la  plus  simple  et  la  plus  profitable  d«  ctihiver 
Jeurs  terres  en  frkhe;  les  ouvriers  hm  înculquaient  les  connaissances  pra- 
tiques qui  leur  manquaient^  la  prédication  était  IVco  m  pagne  nient  intellec- 
tuel de  leurs  travaujc  ^  le  vébieule  moral  de  leur  pensée  civilisatrice. 

La  petite  colonie  n^apportaît  guère  aux  habitansdes  Hébrides  que  Texemple 
du  travail  ;  mais  c^  qui  distinguait  ses  membres  des  autres  énilgrans  bretons, 
c^est  que  tous  avaient  re^u  les  ordres  et  avaient  fait  vcru  de  chasteté.  Leur 
établissement  prit  donc  le  nom  de  monastère  d'Hy.  Pendant  bien  des  années, 
les  hommes  dév^oués  qui  l'avaient  fondé  vécurent  ayant  le  glaive  des  barbares 
suspendu  sur  leur  t^te,  et  virent  plusieurs  fois  les  chefs  des  peuplades  voisines 
débarquer  dans  leur  île ,  le  fer  et  la  flamme  à  la  main  ;  mats  leur  pau>Teté  et 
leur  résignation  désarmaient  les  cœurs  de  ces  hommes  avides  :  venus  pour 
piller,  ils  trouvaient  de  pauvres  ouvTÎers  en  prière,  et  ils  priaient  avec 
eux  CD-  Colum  préclia  pendant  trente-deux  ans  dans  les  île^.  Son  monastère 
devint  bientut  te  plus  célèbre  de  l'Europe  septentrionale ,  et  fautorité  et  la 
puissance  de  son  fondateur  s^accrurent  en  raison  de  sa  renommée.  Colum  eut 
des  envieux  qui  Taccusèrent  d'hérésie  :  la  simplicité  de  ta  règle  du  couvent 
dlona  pouvait  donner  prétexte  à  ces  accusations ,  et  il  &ut  croire  qu'aux  yeux 
des  rigoristes  elles  n'étaient  pas  sans  fondement ,  puisque  nous  voyons  qu'en 
716  les  moines  d^Iona  se  réformèrent  et  se  soumirent  aux  règles  de  Téglise 
romaine. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Colum  ^  de  son  vivant  ^  put  jouir  du  fruit  de  sa  persévé^ 
r  an  te  volonté.  Désintéressée  ou  non,  son  ambition  dut  être  satisfaite.  Le 
pauvre  réfugié  irlandais  vit  à  ses  pieds  les  grands  chefs  des  lies  et  du  conti^ 
nent  Oss^ald,  roi  de  Northumbrie,  leur  avait  donné  Texemple;  ciiassé  de  son 
pays  par  les  révolutions ,  il  s'était  réfugié  dans  le  monastère  dloua.  Lorsque , 
')  la  suite  de  l^'exîl  y  il  remonta  sur  le  trône ,  il  n'oublia  pas  ceux  qui  Tavaient 
recouru  dans  le  mal  heur ,  et  il  enrichit  et  protégea  le  monastère  naissant, 
Conal  ^  roi  ou  chef  d'Argyle  ^  fut  aussi  le  disciple  ou  plutôt  Tami  de  Colum. 
Aidan,  successeur  de  Conal,  voulut  être  sacré  par  Tami  de  son  père;  Vin- 
tïuence  de  Colum' était  déjà  asseye  grande  pour  qu'Aidan  vît  dans  cette  céré* 
monie  un  moyen  de  consolider  son  autorité;  Cairlnart,  successeur  d' Aidan ^ 
se  fit  sacrer  eomme  lui.  Aidan  mourut  en  5$7|  Gairtnart  en  597.  Tous  deux 
voulurent  être  enterres  à  îona. 

Lorsque ,  trente-deux  ans  aprè^  dtre  descendu  sur  les  plages  désertes  de  la 
petite  lie  dlly ,  Colum  mourut ,  la  plupart  des  clans  du  nord  étaient  chré- 
tiens,  rhomme  qui  les  avait  convertis  était  devenu  pour  eux  robjcl  de  ta  plus 
grande  vénération i  les  peuples  donnèrent  à  Tîle  où  Colum  résidait  le  non^  de 
l'apôtre  des  Hébrides,  et  rappelèrent  Utj'Ci>htm'KiU,  TUe  de  la  cellule  de 
Colum.  Plus  tard  nie  eile-mL-me  fut  personniliée ,  et  on  en  fit  une  sainte, 
Sainte-Columba  ;  depuis  la  réforme  elle  a  repris  son  nom  d'Hy  ou  Iona. 

(1)  Horœ  britamicœj  lom.  il,  pag.  SOi. 
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Le  manasnère  -dloiia  avait  atu&m  le  plus  haut  ^gré  de  pniq[>érilé ,  quant , 
'dans  f  année  d67 ,  les  rois  de  la  ner ,  Ridant  une  nomèreuse  flotte  daneise, 
•deseendirem  -dans  file  et  la  «accagèrent.  «  l^us  venons  ée  leior  ébaster  la 
messe  des  lances ,  disaient ,  avec  des  rires  féroces ,  cesèaiiiefres ,  en  dévastait 
le  couvent;  elle  a  cemniencé^e  grand  matin ,  «Ne  m  4«Fé  Jnsqii^  la  irait  !  >» 
Heauconpde  vefli^eux furent  tués;  les  antres,  avec  Gollaeh,  levrabbié,  serélb- 
gièrent  «ir  le  continent ,  fit ,  pendant  sept  années,  Vma  ne  présenta  pins  ^%i 
fnoneean^de  nnnes.  Des  moines  de  Onny  s'étaliflireHt  an  «ilien  ée  «as  dé- 
combres ,  relevèrent  les  vnnratlles  du  «onvent ,  restaurèrent  le  monastère ,  et 
s'y  meântinrent  jusqu^à  la  réforme.  A  cette  époque,  il  lut  définitivement  dis- 
sous, et  ses  revenus,  qui  étaient  considérables,  furent  réunis  à  ceux  de  fé- 
véehé  Â'Argfle, 

Le  monastère  d*Iona,  aux  temps  de  sa  ])rospérité,  devînt  la  pépinière  des 
évêqnes  des  trois  royaumes,  et  sa  blbfiothècpie  était  fameuse  ^ans  tonte 
f*Knrope.  Elle  renfermait  les  arciilves  de  TÉcosse ,  et  un  nombre  incalculable 
de  manuscrits  précieux  et  uniques  ^i  furent  ou  dispersés  ou  détruits  lois 
de  la  réforme.  Cette  blbliotbèque  avait,  parmi  les  lettrés  du  moyen-âgr , 
^me  sorte  de  réputalâon  qui  tenait  de  la  fable.  Boëoe  raconte,  psar  exonple, 
fort  sérieusement  ^que  Fergus  II,  compagnon  d'Alffirîc,  qid  faivait  asnsté 
au  sac  de  flome ,  rapporta ,  pour  sa  part  du  pillage  de  cette  ^le ,  nn  coffre 
rempli  de  manuscrits  de  toute  espèce  dont  il  fit  présent  au  couvent  dliona. 
Une  seule  réflexion  suffît  pour  placer  au  rang  des  contes  rallé^atioB  de 
Boëce ,  c^st  que  le  monastère  d^ona  ne  fut  fondé  que  près  de-eent  années 
après  le  sac  de  Rome  par  Alarie.  Si  donc  des  manuscrits  venant  de  Rome 
ont  été  donnés  au  couvent  d^Iona ,  <^  n^a  pu  être  que  par  quelqn^un  dessnc- 
ceaseurs  de  Fergus,  oe  prince  étant  mort  jilus  de  quarante  ans  avant  réta- 
blissement dn  monastère  de  dolum. 

Os  manuscrits  du  couvent  «étaient  néaranoins  fort  précieux ,  et  ce  qid  a  pu 
donner  lieu  à  la  fable  que  nous  venons  de  rapporter,  c'est  le  voyage  qu'iEneas 
Sylvios,  depuis  Pie  II ,  fit  en  Ecosse  à  la  fin  dn  xv*  siècle ,  pour  cfao^dier 
dans  la  bibliothèque  d^Iona  ce  qui  avait  été  perdu  des  historiens  romains, 
mais  surtout  de  Ttte-Live  dont  le  couvent  possédait,  iIH-on,  un  exemplaîre 
<)omplet.  Plus  tard, en  1524,  beaucoup  de  ces  manuscrits  ayant  été  trans- 
portés à  Aberdeen ,  on  essaya  vainement  de  les  dé|doyer  :  le  parchemin  en 
•était  si  usé ,  qu*4t  tombait  par  écailles,  sitcit  qu'on  y  touchait. 

Que  restc-t-il  aujourd'hui  des  splendeurs  d'Iona?  Quelques  tas  de  pients 
que  les  moines  ont  laissés  an  bord  de  la  mer,  des  monceaux  de  nnnes,  la 
haute  tour  de  l'église  du  couvent  et  une  croix  encore  debout.  Ces  mines,  que 
recouvrent  en  partie  la  mousse,  le  lichen  et  les  plantes  saxatiles ,  sont  fort  re- 
marquables, car  ces  édifices  écroulés  en  partie  datent  de  diverses  époques, 
et  quelques-uns  remontent  à  l'antiquité  la  plus  reculée.  Les  monumens  d'Iona 
feraient  la  fortune  d'un  antiquaire  patient.  Tout  à  l'heure  nous  essaierons  de 
les  faire  connaître. 
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Les  iMAiba»  é%  l'Ile  appartiennent  au  clan  des  Mao-Leans;  le  chef  de  la- 
pelfte  tribu  de  iThreldY  dent  les  revenus  s'élèvent  à  une  soixantaine  de  livres  ^ 
étant  rissent,  nous  fiînàes  reçus  par  un  de  ses  pârens,  bonhonime  qui  nous 
édnna  la  plus  généreuse  hospitalité.  Après  nèiis  avoi^  servi  un  copieux  dé*- 
jeûner^  composé  de  gilHèr,  de  poisson  et  de  viandes  famées,  et  dans  leqvet 
le  porto  ne  fut  pas  épargné,  il  voulut  être  notre  m^rone  (tons  l'île,  et  il  nous 
condulsîc  d'abord  à  la  montagne  de  l'Abbé  du  seoimèt  de  laqueHe  on  em« 
btasse  d'un  seul  coup  d'œil  la  vue  de  111e  entière  et  des  mers  qui  Tenviron- 
neiit.  L'horizon,  du  côté  du  nord,  est  fermé  par  ta  chahie  des  colKnes  et 
des  montagnes  de  111e  de  Mnll  ;  dans  Fomst ,  une  longue  suite  dlles  aux  cdtes^ 
basses  sortent  de  la  mer,  et  la  Ugne  brune  qu'elles  forment  s*appuîe  sur  de 
liaRttes  noomagnes  bleues  noyées  à  l'horizoa  dans  une  vapeur  argentée  ;  Tirée 
et  GoU  sont  ces  Ues  basses,  et  ces  montagnes  lointaîBes  appartiennent  aux 
iUss  de  Rum  et  de  Skye.  Enfin ,  au  sud  et  à  l'est ,  nous  découvrîmes  les  cet» 
de  l'Ecosse  couvertes  d'une  brume  épaisse  à  travers  laquelle  on  apercevait 
confusément  quelques  ties  plus  voisines. 

La  montagne  de  l'Abbé  est  située  au  centre  de  Tlle,  et  sa  hauteur  est  la 
même  que  celle  de  la  butte  Montmartre  à  Paris.  Sur  la  partie  ouest  de  la 
montagne  on  voit  un  endos  plein  de  pierres  de  formes  bizarres  que  recouvre 
ea  partie  un  lit  épds  de  mousse  et  de  plantes  saunages;  cet  enclos  s*appeUe 
le  Cimetière  des  Druides,  Clachnau  Dniifioch ,  et ,  si  Ton  en  croit  les  récits 
de  Févéque  Pockoke,  on  y  voyait  autrefois  une  pierre  ou  autel  druidique 
(Mmen)  (f).  Ce  sont  là  les  rufnes  de  l'époque  fiabuleuse ,  les  monumens  de  la 
première  origine  d'Iona,  qui  fut  l'Ile  des  Druides,  Jais^  Dminisà,  avant  dTétre 
l'île  chrétienne,  111e  de  Saint-Colum.  Au  nord-est  et  au  sud  de  la  montagne 
de  l'Abbé  sont  les  mines  chrétiennes,  le  couvent  des  moines  et  le  couvent  des 
nonnes,  tes  chapelles  des  deux  couvens,  la  cathédrale  et  l'évéché. 

Nous  nous  rendhnes  d'abord  au  couvent  des  moines ,  qui ,  ainsi  que  l'évé* 
ché ,  ne  présente  plus  qu'un  amas  de  mmes.  La  cathédrale  est  atuée  der- 
rière le  monastère ,  elle  est  bâtie  en  forme  de  croix.  Sa  longueur,  de  l'est  à 
l'ouest,  est  de  cent  soixante  pieds ,  et  sa  largeur  de  trente  pieds  à  l'endroit  du 
chœur  et  de  la  nef,  et  de  soixante-dix  au  plus  à  l'endroit  des  transepts.  La 
cathédrale  est  construite  tout  entière  avec  un  granit  rouge  tiré  du  petit  Ilot  des 
Nonnes.Le  couvent  des  religieuses  de  Saint-Augustm  avait  été  établi  sur  ce  ro- 
cher voisin  d'Iona,  avant  que  le  caprice  d'une  abbesse  ne  vhit  l'accoler  peu  con- 
venablement à  celui  des  moines.  Les  murailles  de  granit  de  la  cathédrale  sont 
d'une  épaisseur  singulière;  aussi  ont-elles  résisté  aux  efforts  du  temps;  et  tandis 
que  les  charpentes  se  sont  rompues  et  que  les  toits  se  sont  efibndrés ,  elles  sont 
restées  debout  dans  toute  leur  majesté.  La  construction  de  eitt  édifiée  n'est 
pas  uniforme,  elle  date  de  plusieurs  époques.  La  partie  la  ph»  ancienne, 

(10  Pierre  verticale  supporiani  une  autre  pierre  placée  horizonUlement,  ayant  la  forme 
d*MiTiniJmmft 
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c'est-à-dire  le  chœur,  remonte  au  vu''  ou  au  viii*  siècle  ;  ses  pilie»  Imiid»^  et 
écrasés,  les  énormes  pierres  superposées  par  lits  épais,  qui  ont  servi  à  le 
construire,  et  ses  voûtes  arrondies  en  plein  cintre,  sont  antérieurs  au  goût 
gothique  et  dénotent  la  transition  du  style  romain  au  style  normand.  Ce 
chœur  formait  autrefois  une  église  complète  ;  mais  la  prospérité  dlona  s'étant 
accrue,  et  le  vaisseau  du  temple  étant  devenu  trop  étroit  pour  contenir  Taf- 
fluence  des  fidèles,  on  ajouta  une  nouvelle  église  à  Tancienne;  cette  nouvelle 
église  composa  la  nef  et  les  transepts  :  les  transepts  s'étendirent  au  point  de 
soudure,  et  le  clocher,  ou  la  tour  de  Tancienne  église,  qui  se  trouvait  au-dessus 
du  porche  à  l'extrémité  opposée  à  Fautel ,  se  trouva  désormais  placé  entre  les 
deux  églises  et  au  point  d'intersection  des  deux  branches  de  la  croix.  Cette 
nouvelle  église,  juxta-posée  à  l'ancienne,  doit  dater  du  xi*  ou  du  xii®  siècle. 
La  forme  gothique  a  prévalu  dans  ses  détails,  mais  elle  a  conservé ,  dans  la 
masse,  quelque  chose  de  la  lourdeur  romaine.  Ses  arcades  ogivales  sont 
portées  par  des  piliers  de  dix  pieds  de  hauteur,  les  chapiteaux  compris,  et  de 
neuf  pieds  de  circonférence.  Les  chapiteaux  de  ces  colonnes  sont  d'un  travail 
curieux  :  chacun  d'eux  est  orné  de  figures  grotesques  sculptées  avec  une  naïveté 
qui  approche  déjà  de  la  délicatesse  des  âges  siiivans.  Les  unes  représentent 
des  anges  pesant  des  âmes ,  les  autres  des  démons  jouant  avec  des  pourceaux; 
l'un  de  ces  démons  a  une  figure  monacale  qui  doit  avoir  été  sculptée  d'après 
nature.  La  tour  du  clocher  de  la  cathédrale  a  été  bâtie  peu  de  temps  avant 
la  partie  gothique  du  monument;  mais,  quelle  que  soit  son  ancienneté,  elle 
est  parfaitement  conservée  et  sa  solidité  paraît  encore  à  l'épreuve  de  bien 
des  siècles.  Elle  n'aurait  besoin  que  d'être  recouverte  et  planchéiée  pour  être 
habitable. 

L'autel  occupe  l'extrémité  orientale  de  l'église;  cet  autel  était  composé  de 
larges  dalles  d'un  marbre  blanc  veiné  de  gris  :  il  a  été  détruit  presque  entière- 
ment par  la  superstition  du  peuple.  Ces  insulaires,  quoique  convertis  aux  doc- 
trines de  la  réforme,  regardent  toujours  un  morceau  de  marbre  de  l'autel 
d'iona  comme  un  merveilleux  talisman.  Ils  ont  donc  mis  en  pièces  le  marbra 
de  l'autel,  qui  a  dû  £ure  bien  des  heureux.  Dans  la  nef  de  l'église,  on  voit 
plusieurs  tombeaux  de  pierre.  Ces  tombeaux  sont  disposés  de  manière  à  ce  que 
la  tête  du  mort  soit  toujours  tournée  du  côté  de  l'orient. 

En  suivant  la  chaussée  appelée  MainrStreet  pour  nous  rendre  à  la  chapelle 
du  couvent  des  nonnes  et  au  cimetière  des  rois,  nous  vîmes  dans  la  plaine 
une  croix  d'un  travail  remarquable,  formée  d'un  seul  morceau  de  granit 
rouge  de  quatorze  pieds  de  hauteur;  cette  croix  s'appelle  la  croix  de  Saint- 
Martin  !  Je  n'ai  pu  découvrir  d'où  lui  venait  ce  nom  :  elle  repose  sur  un 
piédestal  de  trois  pieds  de  haut. 

Le  monastère  des  nonnes,  comme  celui  des  moines,  ne  présente  qu'un 
amas  de  ruines.  A  peine  reste-t-il  quelques  vestiges  du  réfectoire,  et  cepen- 
dant ses  salles  furent  habitées  long-temps  encore  après  la  réforme,  les  reU- 
gieuses  chanoinesses  de  Saint-Augustin,  qui  occupaient  le  couvent,  ayant 
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obtenu  do  gouveraement  d'alors  la  permission  de  vivre  en  communauté. 
La  chapelle  du  couvent  est  l'édifice  le  mieux  conservé  de  llle;  elle  a  cin- 
quante-huit pieds  de  longueur  sur  vingt  de  largeur.  Le  toit  de  la  nef  est  seul 
détruit,  il  était  soutenu  par  ime  charpente  dont  les  habitans  de  llle  ont  &it 
du  feu  ;  mais  comme  te  toit  du  choeur  était  supporté  par  une  voûte  en  pierres, 
cette  partie  de  Téglise  est  restée  à  peu  près  Intacte.  Cette  voûte  est  ornée  de 
voussoirs  en  saillie  d'un  travail  délicat.  A  Textrémïté  orientale  de  la  cha- 
pelte,  on  voit  encore  le  tombeau  de  la  dernière  abbesse.  Ce  loinbcau  est  cou- 
vert d*une  targe  dalle  de  marbre  noir,  sur  laquelle  est  ciselée  une  figure  de 
religieuse.  Un  ange  est  à  sa  droite ,  un  ange  h  sa  gauche ,  et  au-dessus  de  sa 
tête  la  i-ierge  Marie ,  tenant  Tenfant  Jésiis  dans  ses  bras.  Sous  ses  pieds  sont 
écrits  ces  mots  en  c-aractêres  saxons:  Santia  J^lariMt  ùra  pro  m£t  et,  tout 
autour  de  la  pierre,  on  lit  l'inscription  suivante  «  également  en  caractères 
âaxons  : 

«  Hic  jacet  domina  Anna  Donaldi  Ferleti  filia ,  quondam  prioressa  de 
«  lona,  quœ  obiit  M.D.XImo ,  cujus  animam  (altissimo)  commendamus.  » 

—  Où  est  le  corps  de  Duncan  ?  demande  Rosse  à  Macduff  dans  la  nuit  qui 
suit  Tassassinat  du  vieux  roi. 

—  On  Fa  porté  à  Colum-Kill ,  répond  Macduff,  dans  ce  dépdt  sacré  où 
reposent  les  restes  de  ses  ancêtres,  et  qui  garde  leurs  ossemens. 

—  Where  is  Duncan's  body? 

—  Carried  to  Colm's-Kill; 

The  sacred  storehouse  of  bis  predecessors. 
And  guardian  of  theûr  bones  (1). 

Hy-Colum-Kill,  ou  lona,  était,  en  effet,  le  heu  de  la  sépulture  des  rois 
d'Ecosse,  et  Shakspeare,  dans  ces  vers,  est  à  la  fois  historien  et  poète.  Le 
roi  Duncan  fut  le  dernier  des  monarques  écossais  qui  fut  enseveli  dans  llle 
sainte.  Malcom  Commore,  successeur  de  Macbeth,  désigna  Dumferiine  pour 
être,  à  Tavenir,  la  sépulture  des  rois.  Buchanan,  qui  n'est  ici  que  Técho  de 
la  tradition  f  rapporte  que  quarante -huit  rois  ou  chefs  écossais,  a  partir  de 
Fergus  Tt  jusqu^au  fameux  Alacbeth,  avaient  leurs  tombeaux  dans  je  cime- 
tière d'Iona.  Plusieurs  de  ces  princes  étaient  de  la  race  d'Alpin.  Une  ancienne 
prophétie  gallique  avait,  h  ce  qu'assurent  les  historiens,  déterminé  le  choix 
que  Fergus  avait  fait  de  cette  tie  pour  servir  de  sépulture  royale.  Voici  les 
termes  de  cette  prophétie  : 

«  Seven  years  before  that  awful  day 
When  time  shall  be  no  more , 
A  dreadâil  déluge  shall  o*ersweep 
jHibemia's  mossy  shore; 

(I)  Shakspetre,  Macbeth  ^  acL  II,  ic  iv. 
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The  grafift^cbMl  Isla ,  too  r  shall  stok, 
While,  witfa  the  ^reat  and  good , 
CoUimba'f  baji^pler  iate  shall  reaK, 
Her  towen  above  the  ilood  (I).  » 

Cette  prophétie  avait  cours  dans  toutes  les  ties  du  Nord,  fiait  rois  norwé- 
giens,  ou  phitôt  huit  vice-rois  des  Hébrides,  quatre  rois  islandais  et  un  lo! 
de  France  dont  la  tradition  n*a  pas  conservé  le  nom ,  avaient  voulu  être  placés 
dians  lUe  privilégiée  à  côté  des  monarques  écossais.  Le  cimetière  dlona  con- 
iBnait  donc  les  cendres  de  soixante^un  rois  et  vioe-rois/sans  compter  les 
dépomlles  mortelles  de  plusieurs  chefis  des  clans  des  îles  ou  des  montagnes, 
.qui  regardaient  comme  un  insigne  honneur  de  placer  leur  pierre  tumulaîreà 
côté  des  sépulcres  des  rois. 

L'endroit  où  sont  ensevelis  ces  fois  est  entouré  d'un  mur  ruiné  en  partie; 
cette  enceinte  est  placée  au  sud  de  la  cathédrale;  on  l'appelle  Aeltg  Ourain, 
ouïe  reliquaire  d^Oran ,  du  nom  d'Oran ,  compagnon  de  Colum ,  en  I*honnear 
duquel  celui-ci  avait  faît  bâtir  une  Chapelle,  qui  s'élève  encore  au  nulieu  du 
cimetière.  €etle  cÉapdle ,  le  premier  monument  que  Colmn  eônatmlsît  dans 
111e,  au  dire  des  légendes,  est  assez  bien  conservée.  EHe  renfemoe  pkisienrs 
tombes,  dont 'quelques-unes  sont  de  curieux  momimens  delà  donkiaaâon  des 
Norwégiens  dans  les  Hébrides.  Sur  l'une  d'elles  est  gravé  un  navire  pnrdl  à 
celui  qu'on  voit  dans  les  armes  des  rois  norwégiens  de  Itle  de  Man.  Près  de 
la  tombe  norwégienne  se  dresse  la  pierre  sépulcrale  de  Mac-Donald  de  Ilay  et 
de  Cantire,  chef  du  nom,  l'ami  de  Robert  Bruce,  et  qui  combattît  avec  loi 
à  Bannockbum. 

«  Hic  jacet  corpus  augusti  filii,  augusti  domini  Me.  Domhnill  de  Ilay.  » 

Telle  est  l'épitaphedu  guerrier.  Dans  la  même  ^apelle  eeft  plaeé  le  tom- 
beau du  fameux  AUan-a-Sap ,  AHan  de  la  Paille,  ce  bâtard  de  Mac-Lean  de 
Duart  dont  Walter  Seott  nous  a  raconté  l'intéressante  histoire.  Sur  cette 
tombe  est  encore  «iaelée  l'empreinte  d*un  vàkseau,  sans  doute  parce  que 
AUan  de  la  Paille  avait  aussi  commencé  par  être  pirate  ou  rel  de  la  mer. 
*  Plnsieura  chefe  des  diverses  branches  «des  Mao-Leans  reposent  aasd  dans 
la  chapelle  dH)ran  :  Mac-Lean  de  €oll ,  armé  de  pied  en  cap  et  teoaAt  tue 
épée  de  la  maân  gauche;  Mae-Lean  de  Duart,  couvert  d'une  emrasse,  un 
bouclier  à  «es  pieds  et  une  épée  de  chaque  main  ;  Mac-Lean  de  LochaBt-bosr, 


(I  )  Sept  ails  ayant  ce  Jour  funeste , 

Où  tout,  juMpiSin  temps,  4dlt  Unir, 
Un  déluge  doit  engloutir 
L*Hibernie  i  la  rire  agreste, 
Et  les  vertes  plaines  d*Isla  ; 

Tandis  que  Tile  sainte  où  vécut  Golumba, 
Par  un  miracle  préservée , 

Dominera  les  flots  de  sa  tour  élevée.  ' 
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tu»  ép4»d'uB«  Bialn  et  m  {pistolet  de  Taotre.  Tous  cfis^ gatrtim- smU  rangés 
cdte  à  côte  à  l'entrée  da  monument.  Ces  grands  chefs  de  MuU  et  des  lies 
voisines,  dont  l'existence  fut  si  turbulente,  armés^  comme  de  Isur  vitant, 
dorment  là  du  même  sommeil.  Une  mscription  à  demi  efiacée^  tel  est  le  seul 
souvenir  qu'ils  aient  laissé  de  leur  puissance. 

Ces  tombes  et  celles  de  quelques  abbés  sont  à  peu  près  les  seules.  <|ai  soient 
restées  iatastes.  Nous  cberchâmesr  vainement  les  sépuicces.  des  rois;  iL  n'en 
reste  aucun  vestige.  Les  débris  des  chapelles  où  on  lesa;vait  placés,  et  qui, 
nunaai  sotide»  que  la  chapelle  de  Saîat-Oran  ,  ont  été  renvenées  de  fond  en 
comble,  les  recouvrent  entièrement.  Ces  chapelles  étaient  an  aambre de treîs^ 
e(li:#ii(  distingue  à  tiois  nooceaux  de  luioes  la  place  fH.'elles  oMvpaîent  aotour 
de  celle.  d'Oran.  On  les  appelait  Jomair^^i^PRHrt^à^  Ottles^tMabeailx  destrrâw 
La  plus  eottsidéiable,.  fondée,  dit-on,  par  Fergus  II  ^poclaU;  poux  inscription; 
Ti*miiltt«  regwn  Scoiiœ ,  et  renfermait  les  restes  des  quarante-huit  rois  éoos^ 
sais;  dan»  la  aeooade  reposaient  les.  huit  roi&  novwégîens,  et^  dou  la  tcd- 
sième,  les  quatre  rois  islapdais. 

■  U  ÊMftt  croire  sur  parole  ee  qu'on  rapposte  du  nombre  de  oes  tombes  et  des 
qualités  des  personnages  qui  y  étaient  ensevelis ,  car  il  est  impossible  de  dé- 
couvrir au  milieu  de  ces  ruinée  une  seule  înscriplîoA  qui  donne  à  ee  siijet 
aseune  huntère.  Un  antiqjyaîre  que  le  due  d'Argyle  aotoviseraît  à  foidltor  oes 
débris,  ferait  sans  nul  doute,  dans  le-  reliqMaîie  d'Oni»,»  dei>  décMiiertes^ 
dlwm  grasd  inlérét  sur  les  premîèies  époques  de  l'histeite  d'Écosie  et  sur  la 
dynastie  des  fils  d'Alpio^  La  chapelle  d^Saint-OiaD  et  les»  tfois  chapelles 
r^iafeftsoot  entourées  d'une  nudtkude  de  pierres  HODCilairee  de  foules  les 
grosseiiiset  de  teoles  lestailes,  mais  dent  ona  peifie  à  distinguer  lesfoaaes. 
à  travers  TépaisBe  enveloppe  de  mousse,  de  gprainûiées  eC  de  piaules  saxalile» 
qui  les  recouvre.  Pour  découvrir  et  déchiffrer  une  seule  inscription ,  il  bxh 
drait  un  jour  de  travail.  On  en  a  eep^idant  recueiUi  un  grand  nombre  en 
cMacCères  gallîqueff,  islandais  ou  saxons.  Le  nombre  de  oes  inscriptions  re^ 
cueillies  était  de  trois  cents  environ  en  1688.  Elles  lurent  données  au  due 
d'Ar^le  y  el  perdues,  à  ee  fu'on  assure,  lors  des  désastres  qui  frappèrent 
cette  puissante  Êunille. 

A  soixanlcKlix  pas  de  la  chapelle  d'Oraa,  un  norceaa  de  granit  rouge 
s'élève  an  nyiieu  des  ronces  et  des gramen.  C'est,  à  ce  qne  l'on  assure,  l» 
tenbeau  d»  roi  de  France  qui  a  été  enterré  à  lona.  Quel  étak  le  nom  de  cè^ 
roi  ?  Qoimd  ful-il  enterré  dans  celte  eoeetnte?  La  pierre  ne  le  dil  pas ,  Car  ee 
raoresau  de  granit  eal  brut  et  n'a  jaouiis  porté  d'inscription  ;  on  le  prendraîC 
pour  un  pettlve»  celtique  plulât  que  pour  le  toaibeau  d'un  roi. 

L'eneeiale  finnèbre  de  Relt^  Ourain  était  un  asile  inviolable;  mais  cepen^ 
dam  ce  droit  d'asîle  n'écaît  pas  absolu,  ei  les  règles  auiqneHes  9  était  sevnhi 
étaient  en  quelque  sorte  restricllfee  de  Fabus.  Le  dialogue  suntant  peut  noue 
en  donner  la  preuve. 

H  Une  nuit,  «n  Mae^Leon  se  présente  à  la  porte  de  l'asile,  toni  couvert  de 
saBf^  dsi  cavaliers  kl  povnalvent 
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— Pour  Taraour  de  Dieu  !  s'écrie-t-îl ,  ouvrez  à  celui  qui  vient  chercher  asile 
dans  la  maison  de  Dieu  ! 

—  Confesses-tu  que  tu  as  grièvement  péché? 

—  Je  le  confesse. 

—  Te  repens-tu  ? 

—  Je  me  repens. 

—  Fais-tu  serment  de  donner  satisfaction  au  roi  suivant  la  loi  du  pays? 

—  J'en  fais  le  serment. 

Dans  ce  moment  on  entend  le  galop  des  cavaliers;  le  garde  de  Tasile 
entr'ouvre  la  porte. 

—Si  tu  as  dérobé  le  bien  d'autrui ,  tu  vas  jurer,  avant  d'entrer  dans  Faâle 
consacré,  de  ne  plus  commettre  de  vol. 

— Jamais  je  n'ai  dérobé  le  bien  d'autrui  et  je  jure  de  ne  jamais  commettre 
de  vol. 

*  —  Si  tu  t'es  rendu  coupable  de  meurtre,  tu  vas  jurer,  avant  d'entrer,  de  ne 
plus  tuer. 

Le  fugitif  reste  muet,  et  cependant  le  bruit  d'armes  et  de  chevaux  se  rap- 
proche. 

^-  Jures-tu  de  ne  pins  commettre  de  meurtre .? 

—  Je  le  jurerais  si  l'un  des  deux  assassins  de  mon  père  n'était  encore  en^ 
vie.  Je  viens  de  tuer  l'un ,  je  tuerai  l'autre. 

Et  le  Mac-Lean  s'enfuit,  aimant  mieux  courir  le  risque  d'être  massacré  par 
ceux  qui  le  poursuivent  que  de  renoncer  à  sa  vengeance. 

Si  l'on  avait  forcé  l'asile  sans  s'être  préalablement  soumis  aux  règles  d'ad- 
mission établies,  et  si  sur  la  sommation  du  gardien  on  refusait  d'en  sortir, 
on  était  banni  à  perpétuité  comme  assassin,  et  les  biens  du  réfugié  étaient  con- 
fisqués. 

Les  divers  édifices  d'Iona  sont,  comme  on  vient  de  le  voir,  dans  un  état 
complet  de  dégradation.  Pendant  les  deux  derniers  siècles  on  les  avait  en 
quelque  sorte  oubliés;  rarement  quelques  curieux  visitaient  ces  ruines  dont 
la  destruction  s'avançait  rapidement,  car  la  main  de  l'homme  aidait  au  tra- 
vail des  années;  les  habitans  d'Iona  se  servaient ,  en  effet,  de  la  cathédrale  et 
des  chapelles  comme  d'étables  pour  leurs  bestiaux.  Avaient-ils  besoin  d'une 
poutre  ou  d'une  pierre  pour  construire  leur  chaumière,  ils  venaient  les  arra- 
cher aux  toits  ou  aux  murailles  des  vieux  édifices.  Au  bout  d'un  petit  nombre 
d'années,  il  ne  fût  rien  resté  de  ces  curieux  monumens;  mais  le  dernier  duc 
d'Argyle ,  mieux  inspiré  que  ses  prédécesseurs,  a  mis  un  terme  à  ces  dégra- 
dations; il  a  &it  vider  les  chapelles,  nettoyer  en  partie  le  pavé  des  immon- 
dices qui  le  recouvraient  ;  enfin  il  a  fait  élever,  autour  de  l'ensemble  des  mines, 
un  mur  et  des  barrières  qui  n'empêchent  pas  les  curieux  de  les  viâter,  mais 
que  du  moins  les  bestiaux  ne  peuvent  franchir. 

En  avant  de  ce  mur,  du  côté  du  sud-ouest,  on  aperçoit  une  double  mu- 
raille qui  se  prolongeait  autrefois  parallèlement  du  côté  de  la  mer.  Cette  con- 
struction s'appelle  aujourd'hui  ï^orui  iragh,  la  porte  du  rivage.  Des  aQti- 
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quaires  prétendent  que  ce  sont  là  les  restes  d'une  galerie  converte  qui  s'étendait 
du  couvent  à  la  mer. 

fiotre  pèlerinage  au  couvent  achevé,  nous  retournâmes  à  Threld  en  tra- 
versant une  jolie  plaine.  Après  les  courses  que  nous  avions  faites  les  jours 
précédens ,  au  milieu  des  collines  stériles  de  Ttle  de  Mull ,  nous  ne  pouvipns 
nous  lasser  d'admireir  la  fécondité  et  la  riche  culture  de  cette  partie  de  111e 
sainte.  Cette  plaine  nourrit  la  population  d*iona.  Cette  population,  nom- 
breuse pour  le  peu  d'étendue  de  Tile,  n'en  exporte  pas  moins,  chaque  année, 
dans  les  îles  voisines,  des  bestiaux  et  des  grains. 

La  journée  était  avancée  quand  nous  arrivâmes  à  Threld.  Sir  James  nous 
avait  fait  préparer  une  splendide  collation.  La  moitié  d'un  mouton  bouilli , 
des  poissons  de  diverses  espèces ,  et  d'excellentes  pommes  de  terre  de  son 
jardin ,  en  faisaient  les  frais.  La  nuit  nous  surprit  comme  nous  étions  encore 
à  table  faisant  les  dernières  libations  de  wiskey  et  de  vins  d'Espagne;  nous  la 
passâmes  dans  d'excellens  lits  dont  la  paille  composait  les  matelas,  les  lits 
de  plume  et  la  couverture.  Le  lendemain,  de  grand  matin,  sir  James  nous 
éveilla  en  nous  apprenant  une  bonne  nouvelle.  Un  bateau  du  port  de  Tarbet 
dans  rtle  de  Jura  venait  chercher  à  lona  le  flls  d'un  fermier  de  Jura  et  sa 
macalive.  Ce  bateau  était  à  l'ancre  à  deux  portées  de  fusil  de  l'île  dans  le  dé- 
troit qui  la  sépare  de  Mull ,  et  il  devait  retourner  à  Tarbet  dans  la  journée.  Le 
patron  proposait  de  nous  prendre  à  bord  comme  passagers.  Nous  fîmes  aus- 
sitôt nos  conditions  avec  lui ,  et  pendant  que  l'habitant  de  Jura  embarquait 
sa  macalive^  nous  déjeunâmes  avec  le  reste  du  mouton  de  la  veille,  que  sir 
James ,  véritable  Anglais ,  accompagna  de  muffins ,  de  groseilles  noires  et 
d'un  nombre  incalculable  de  tasses  de  thé.  Tout  en  déjeunant,  sir  James 
nous  raccontait  ce  que  c'était  que  cette  macalive  qui  occupait  toute  llle  et 
qui  nous  intriguait  quelque  peu.  Voici  le  résumé  de  ses  explications.  La  ma- 
calive est  une  sorte  de  bail  d'éducation ,  bail  fort  singulier  du  reste.  Un  laird, 
par  exemple,  envoie  un  de  ses  fils  à  un  de  ses  tenanciers,  souvent  même  à 
un  ami  ou  parent  éloigné,  à  la  charge  de  le  nourrir  et  de  l'élever.  A  cet  effet, 
en  même  temps  que  ce  fils,  il  expédie ,  à  l'homme  qu'il  a  jugé  digne  de  sa 
eonfiance,  un  certain  nombre  de  vaches  auxquelles  le  nourricier  est  tenu  d'en 
joindre  un  nombre  égal  pour  former  un  troupeau.  Le  laird,  pour  la  pâture  de 
ces  bestiaux ,  cède  à  son  tenancier  une  certaine  étendue  de  terre,  et  pendant 
tout  le  temps  que  dure  l'éducation  de  l'enfant ,  le  nourricier  et  lui  se  parta- 
gent le  produit  des  vaches.  Si  par  hasard  ce  produit  était  insignifiant,  qu'il 
fût  par  exemple  d'un  seul  veau ,  il  appartiendrait  à  l'enfant.  Quand  au  bout 
de  six  ans  le  nourrisson  quitte  son  père  adoptif  et  retourne  dans  sa  famille ,  il 
emmène  avec  lui  toutes  les  vaches  et  la  moitié  des  élèves;  ce  troupeau  est 
eonsidéré  comme  sa  dot  et  s'appelle  la  macalive.  Ce  bail,  à  la  première  vue» 
paraît  moins  productif  qu'honorifique  pour  le  nourricier,  il  lui  est  cependant 
fort  avantageux.  Supposons,  en  effet,  que  le  nourricier  ait  fourni  huit  va- 
ches et  son  pupille  un  même  nombre;  le  nourricier,  en  échange,  a  reçu  sanff 
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afuewie  ledevasce  des  j^âtoEage&pooc  aaiur  vache»  pœénit  âBaasçkii 
des  veaux  de  ces  seize  vaches  et  tout  leur  lait  lui  appartiemint.  Il  est  §àdÊ$ 
de  yok  qae  les  huit  vaches  cpi'il  aheudonne  sont  loiii  d'égsder  la  valenr  de  la 
moidé  des  veaux ,  du  lait  et  de  la  tense  dont  ii  a  jeul  gratsitemest. 

Cette  fois  la  macalive  se  fom{K>sail  â'akaid  d'un  sraad  mstn  de  dîx-hnil 
ana  C  le  pof^e  ),  et  ensuite  de  trots  vaches  et  de  deua^  veaux  (  h  d^t  )  qa^om 
eut  toutes  les  peines  à  hi^set  à  bord  de  la  bargue  airecde  fbrts  cAhles^  et 
(pi'on  déposa  sur  un  Ut  de  paille,  à  fond  de  cale,,  les  qaaire  petlessoiidBMeBl 
réunies.  Les  trois  vaches  beuglaient  d^une  naaière  laMMtoblft,  naU.tai 
veaiK  avaient  l'air  de  résignadon  doolounsuift  Êmiliève  à  ce»  p— iiea  au- 
mauL. 

La  saisoB  nous  £auvorisaît;  la  mer  était  beUe,  le  vont  souillait  da  lavg e  et 
noue  poussait  rapidement  ver»  les  cotes  de  FÊeoese.  Les  pa§ê  •fJwra  venle»^ 
q^ela  noua  nous  dirigions,  grandlfisaîentet  s'allongeaient  à  vue  d'œîkle  jeane 
boQune  à  la  m9callve  vint  vers  nous,  et  nontadressant  la  pavole  daae  i 
de  peloîfl  hébridieB,qui  nouadonnalt  uneassez  médiocre  idée  de  t'é 
ftt'U  avait  pu  reeevoûr  dans  By-CôUm-KUl.  ce  bareeau  des  aeienoes^eB  Éceaw^ 
^tti  aujourd'hui  n'a  pas  même  une  éeo&e  :  «  Noufrarrivorona  de  1 
à  Tarbet,  nous  diMI;  voici  uœ  belle  journée,  et  unsfieaniev  ne  i 
fins  vite  <|tte  notre  barque.—  Vous  croyez  ?  —  l'en  suis  eertaîn,  cas  i 
n'a  que  ses  machines  pour  l'aider,  et  nous  avons  à  bordée  ^vautmieuaLdaia 
uAe  navigation  ^e  toutes  le»  machines  d'un  steamer. — Un  boa  vent  ?  —  JSêêl 
—  Le  flux  qui  noua  poito  vers  la  cote  i^— Nullement.  —  Vm  boa» pilote^  dit 
le  patron  de  la  barque  en  se  redressant  —  Ce  n'est  pas  encore  cela. — Alais 
que  vouiiBz-vousdire,  je  ne  puis  deviner?»  Le  jeune  homme  tira  ma  petit  OMin* 
eeau  de  marbre  gris  de  sa  poche,  et  me  le  montrant  sans  povfeaiift  s'eaéei* 
saisir  :  «  Voici,  me  dit-il ,  ce  qui  vant  mieux  que  tontes  hs  BiacliintB,.to«a 
le»  pilotes  et  les  meilleurs  vento  réunis;  c*est  un  moreeaa  de  l'antei  de 
ColoA-Kill...  »  Et  ee  disant,  il  se  signa  avec  le  morceau  de  marbre  qu'il  remil 
soigneusement  dans  sa  poehe.  Notre  vieux  patron  de  ban^ua,.  cpd  avait  £■! 
quatre  voyages  à  Calcutta ,  et  qui  chaque  été  pliait  pÀsher  la  bakiae  s» 
les  côtes  du  Groenland ,  hocha  la  tête  d'un  air  significatif,  en  entendant  la 
aliguUère  confidence  du  jeune  homme.  «^  Tout  à  l'heure,  quand  nous  ationa 
entrer  dans  le  Whirlpool  de  Corryvrekan,  si  nou»  prenions  plus  h  droite  qvîk 
gauehe,  je  voudrais  bien  voir  si  soa  caillou  l'empêcherait  de  servir  de  dé;- 
jeuaer  aux  loups  et  aux  chats  de  mer,  nous  disait-il  en  haussant  lesépauleaL 
Tenez ,  quoique  le  vent  porte  d'un  autre  côté,  et  que  nous  en  soyons  encan 
à  pins  de  six  milles,  entonden-vous  CorryvrekaB  qui  rugit?  »  Ea effet,. sa 
grand  bruit  de  m^r,  comme  le  grondement  de  la  tempête  entendue  durv» 
yage,  à  distance,  retentissait  dans  l'élûi^ement.  aQu'est^e  done  que  ee 
Corryvrekan?  demandai^  au  pilote  avec  un  air  d'inquiétude  qui  parut  Ini 
plaire^  — Corryvrekan:,  me  répondit-il,  c'est  ungoufi&e  situé  entre  les  tba 
de  Jusa  el de  Searba,  un  goufifre  sans  fond  qui  a  déjà  avalé  plus  de  barqnfli 
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et  ée  navires  qii!Hl  b^  i  dk  mouettes  sur  le  roe  de  Saint-Kâdi.  Quand  la  mer 
est  haute ,  ses  vagues  tournoient ,  se  soulèvent ,  liondtssent  ^  décrivent  toutes 
sortes  dTévokitkms  terribles  autour  des  roes  qui  servent  de  soupiraux  au 
gonfi&e.  Toiït  à  Theure ,  quand  nous  allons  arriver  au  Corryvrekan ,  d,  comme 
je  le  crains,  la  marée  est  trop  forte ,  nous  serons  obligés  de  faire  le  tour  de 
111e  de  Scarba,  plutôt  que  de  passer  par  ce  terrible  couloir,  car,  malgré  la 
inerre  du  jeune  bomme,  notre  barque  et  tout  son  équipage  seraient  1)ientte 
engloutis.  »> 

Une  heure  après  ce  ^alogue,  notre  barque  se  présentait  à  feutrée  dn 
wliirlpool  de  Gorryvrêkan.  Ld  mer  s'y  engouffrait  avec  fureur,  ses  vagues 
t^élevaient  à  une  hauteur  énorme,  retombaient  avec  fracas,  et  disaient  jaillir 
88  loin  des  masses  d*écume  et  des  nuages  de  brouillard;  le  patron  regarda 
«vec  Inquiétude  en  avant  de  la  barque,  se  saisit  du  gouvernail ,  vira  de  bord, 
et  nous  fîmes  un  demi-tour  du  côté  de  Test,  longeant  le  terrible  u^iripool 
auquel  Vrekan,  le  pirate  norwégîen,  qui  s'y  perdît,  a  laissé  son  nom.  Juste- 
ment ,  au  moment  où  nous  tournions  le  dos  au  gouffire ,  un  beau  bâtiment  à 
vapeur  de  Glasgow,  qui  revenait  de  Ffle  de  Skye,  s'y  engageait  sans  hésiter, 
luttant  victorieusement  contre  la  furie  des  vagues  et  se  perdant  dans  lé  nuage 
d'écume  et  de  vapeur  qui  s'élevait  du  fond  du  gouffre.  «  Nous  sommes  arri- 
vés trop  tard ,  dit  le  patron  ;  la  marée  est  haute,  et  mieux  vaut  &ire  imé  quîn^ 
zàhie  de  milles  de  plus  par  une  jolie  mer  que  de  courir  le  risque  de  descendre 
dans  le  whiripool.  Qu'en  dites- vous  .^  ajouta-t-il  en  s'adressant  à  notre  cré- 
dule compagnon  qui ,  tout  à  rheure,au  moment  d'entrer  dans  le  détroH, 
était  fort  pâle  et  paraissait  avoir  perdu  un  peu  de  sa  confiance  dans  la  puis- 
sance de  son  talisman.  —  Saint  Columba  nous  eût  tirés  d'affaire,  dit  llnsulatre 
en  levant  les  yeux  et  en  regardant  dévotement  autour  de  hrî  pour  être  bien 
aMuré  que  nous  tournions  toiiy  ours  )e  dos  au  gouffre.  —  Si  je  prenais  le  cama- 
rade au  mot  et  n  je  lui  feisais  courir  quelques  bordées  à  l'entrée  du  Corry- 
vrekan,  U  aurait  bientôt  changé  d'avis,  miÉrmura  le  patron  en  levant  les 
^Mndes  de  phié;  mais  nous  n'avons  pas  de  temps  à  perdre,  car  c'est  une  dure 
promenade  que  le  tour  de  llle  de  Scarba,  et  il  ne  faudrait  pas  trouver  le  re- 
flux de  l'autre  côté  de  Corryvrekan.  »  La  mer ,  en  effet ,  était  fort  agitée  autour 
deltle  de  Scarba ,  mais  surtout  dans  le  détroit  qui  sépare  cette  tie  des  flots  de 
Luttga.  Néanmoins,  après  trois  heures  d'une  pénible  navigation ,  nous  avions 
{iBSsé  sous  le  vent  du  Coriy  vrekan ,  et  nous  naviguions  paisiblement  dans  le 
Sound  de  Jura.  La  journée  était  avancée  quand  nous  débarquâmes  dans  cette 
lie ,  au  port  de  Tarbet. 

Jura  n'est  qu^un  énorme  rocher  de  trente  milles  de  longueur  sur  cinq  à  six 
Mines  au  plus  de  largeur.  La  chaîne  rocailleuse  qui  forme  le  corps  de  lUe  est 
anmontée  de  deux  monstrueux  pitons  qu'on  appelle  les  jMipf  of  Jiir«.  Du 
e5té  de  l'ouest  et  du  sud,  le  rocher  se  relève  et  se  découpe  en  longues&laises 
^1  pendent  sur  la  mer;  dn  côté  de  l'est  et  du  nord ,  les  pentes  s^abaissent 
iRsensiblement,  et  une  plaine  étroite  s'étend  entre  la  mer  et  les  derniers 
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gradins  des  montagnes.  Cette  plaine  qui,  du  nord  an  sud,  occupe  un  espace 
d'une  vingtaine  de  milles,  est  la  seule  partie  de  File  qui  soit  cultivée.  La  par- 
tie montagneuse  de  Jura  est  remplie  de  troupeaux  de  chèvres,  de  bétail  noir, 
et  abonde  en  gibier  de  toute  espèce;  mais  les  rocs  dont  File  se  compose  sont 
coupés  de  tant  de  crevasses  et  de  ravins ,  et  sont  si  confusément  entassés  Fun 
sur  Tautre ,  que  la  chasse  y  est  très  difficile.  Le  steamer  qui  devait  nous  rame- 
ner à  Glasgow  ne  passait  devant  Tarbet  que  le  lendemain  :  nous  profitâmes 
donc  du  reste  de  la  journée  pour  visiter  llle.  Nous  avions  pour  monture  ces 
petits  chevaux  du  pays  qui  courent  comme  les  chèvres  au  milieu  des  rochers. 
Nous  nous  dirigeâmes  d'abord  vers  le  hameau  de  pécheurs  de  Lagg,  et  puis 
nous  nous  aventurâmes  au  hasard  dans  la  campagne.  Sur  la  plupart  des  col- 
lines et  des  rocs  du  voisinage ,  nous  voyions  de  ces  petits  enclos  en  pierres 
sèches  appelés  duns  dans  les  Highiands,  et  nombre  de  châteaux  ruinés;  ces 
châteaux,  construits  tous  sur  un  même  plan,  n'étaient  réellement  que  des 
habitations  de  guerre;  une  fois  les  clans  désarmés  et  la  paix  établie  dans  les 
îles  de  par  la  loi,  ces  habitations  incommodes  furent  successivement  désertées 
par  les  lairds ,  qui  aujourd'hui  logent  tous  sans  exception  dans  de  jolies  mai- 
sons bien  distribuées,  qu'ils  ont  bâties  dans  la  plaine  au  pied  du  rocher  au 
haut  duquel  s'élevait  le  château.  Bien  des  causes  se  réunissaient  pour  rendre 
ces  châteaux  inhabitables.  Us  étaient  suspendus  en  quelque  sorte  à  de  hautes 
pointes  de  rochers,  au  sommet  de  monts  qu'il  fallait  péniblement  gravir. 
Comme  les  matériaux  ne  pouvaient  que  difficilement  se  transporter  à  ces  hau- 
teurs, on  les  avait  ménagés.  La  plupart  de  ces  châteaux  ne  se  composaient 
donc  que  d'une  tour  massive  à  laquelle  étaient  accolées  une  ou  deux  tours 
plus  petites.  La  tour  principale  était  divisée  en  trois  étages  au  plus;  ses  murs 
avaient  dix  pieds  d'épaisseur  à  leur  base  et  à  peu  près  cinq  pieds  d^épaisseor 
vers  le  sommet.  Des  fenêtres  étroites  étaient  percées  dans  ces  lourdes  mu- 
railles. Un  escalier  en  colimaçon  conduisait  d'un  étage  à  l'autre;  le  haut  de 
la  tour  était  recouvert  d'un  toit  en  pierres  en  fprme  de  toit  de  pigeonnier; 
des  créneaux  et  quelquefois,  dans  les  constructions  plus  considérables,  d'étroits 
mâchicoulis  couronnaient  ces  tours;  ces  mâchicoulis  servaient  à  donner  pas- 
sage aux  poutres  ferrées,  au  plomb  fondu  ou  à  l'huile  bouillante  que  la  garni- 
son jetait  sur  les  assaîUans  au  moment  de  l'assaut.  Ils  dominaient  d'ordinaire 
la  porte  et  les  ponts-levîs ,  car  l'assaut  se  donnait  toujours  de  ce  c6té,  les  fe- 
nêtres étant  trop  étroites  pour  donner  passage  au  corps  d'un  homme,  et  les 
créneaux  trop  élevés  pour  que  des  échelles  pussent  y  attemdre.  L'escalier, 
construit  en  pierres»  afin  qu'on  ne  pût  y  mettre  le  feu,  était  placé  dans  Tun 
des  coins  de  la  grosse  tour.  La  garnison  occupait  le  dernier  étage  et  le  rez-de- 
chaussée  de  ces  édifices.  La  famille  du  laird  se  tenait  dans  l'étage  du  milieu 
que  défendait  un  double  mur;  ces  demeures  étaient  donc  sombres,  étroites, 
et  on  ne  peut  plus  incommodes.  Un  grand  puits,  des  caves  creusées  dans  le 
rocher,  et  au  fond  de  ces  caves  un  cachot,  telles  étaient  les  dépendances  de 
ces  châteaux.  Une  trappe  donnait  entrée  dans  le  cachot  au  fond  duquel  on 
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descendait  le  prisoDnier  par  une  échelle  ou  avec  uoe  corde,  de  façon  à  ce 
qu*une  fois  la  corde  et  r^chelle  retirées,  il  fât  impossible  d'en  sortir. 

Ces  châteaux,  mais  surtout  ces  cachots,  ont  été  le  théâtre  de  tragiques 
aventures,  que  les  insulaires  vous  racontent  avec  le  tour  d'esprit  poétique 
qui  leur  est  propre.  A  les  en  croire,  chacune  de  ces  prisons  souterraines  aur 
rait  été  le  théâtre  de  scènes  plus  lamentables  et  plu^  sinistres  que  les  pUmhs 
et  le  fameux  pont  des  soupirs  à  Venise.  Ces  récits  rempliraient  des  volumes. 
Voici  l'im  de  ceux  qui  nous  a  paru  faire  à  la  fois  le  mieux  connaître  les  mœurs 
sauvages  des  anciens  habitans  de  ces  îles  et  présenter  le  plus  d'intérêt 

Le  lord  Mac-Donald  des  îles,  n'ayant  pas  eu  d'enians  mâles,  avait  déclaré 
son  héritier  Uugh  Mac-Donald,  son  neveu.  Ce  jeune  homme,  se  voyant  s! 
près  du  pouvoir  suprême,  ne  put  résister  à  la  tentation  d'en  jouir  sur-le- 
champ.  Il  résolut  donc  de  se  défaire  de  son  oncle ,  qui  ne  succombait  pas  assez 
vite ,  à  son  gré ,  sous  le  poids  de  Tâge  et  des  infirmités.  A  force  de  séductions 
et  de  promesses,  Hugh  Mac-Donald  parvint  à  fiiire  entrer,  dans  un  complot 
contre  la  vie  du  vieillard ,  plusieurs  seigneurs  du  voisinage.  Comme  ceux-ci 
ne  se  fiaient  pas  aux  seules  promesses  de  ce  neveu  dénaturé,  ils  lui  firent  si- 
gner le  traité  de  partage  des  dépouilles  du  lord,  et  apposèrent  eux-mêmes 
leurs  signatures  au  bas  de  cette  pièce  qui  fut  remise  entre  les  mains  du  laird 
de  Mac-Leod,  le  plus  considérable  d'entre  eux.  Le  jour  fut  fixé  pour  Texécu- 
tion  du  complot ,  et  tous  les  conjurés  se  tinrent  prêts  à  agir  au  signal  que  leur 
chef  devait  leur  donner. 

Il  arriva  sur  ces  entrefaites  que  Mac-Leod,  ayant  vendu  des  bestiaux  à  un 
marchand  de  l'Ile  de  Skye ,  reçut  en  paiement  de  ces  bestiaux  un  billet  qu'il 
serra  dans  la  même  cachette  que  le  traité.  A  quelque  temps  de  là,  le  marchand, 
venant  acquitter  sa  dette ,  redemanda  son  billet,  et  Mac-Leod  qui ,  comme  la 
plupart  des  seigneurs  écossais  de  ce  temps,  ne  savait  pas  lire,  au  lieu  de  ce 
billet',  remit  au  marchand  le  traité  signé  par  les  conjurés.  Le  marchand, 
après  avoir  pris  connaissance  de  cet  écrit,  estimant  qu'il  lui  serait  plus  pro- 
fitable que  son  billet,  le  serra  soigneusement  et  le  porta  sur-le-champ  au 
lord  des  tles,  qui  ne  manqua  pas,  en  effet,  de  lui  donner  une  bonne  récom- 
pense. La  colère  du  vieux  lord ,  quand  il  eut  acquis  cette  irrécusable  preuve 
de  nngratitude  de  son  neveu,  fut  portée  au  comble;  mais  il  fit  un  noble  ef- 
fort sur  lui-même  pour  la  surmonter,  et,  maître  d'un  premier  mouvement, 
il  résolut  de  se  venger  de  la  seule  façon  qui  fât  digne  de  lui.  Il  recommanda 
le  secret  au  marchand ,  et  II  invita  à  un  grand  repas  qu'il  donnait  à  ses  vassaux 
Hugh  Mac-Donald  et  ses  complices.  Ceux-ci  s'étant  rendus  à  son  invitation, 
il  edt  soin  ëe  placer  à  VMe  chacun  d'eux  entre  des  hommes  sur  la  fidélité 
desquels  il  pouvait  compter.  Le  repas  se  passa  comme  tous  les  festins  de 
Pépoque,  c'est-à-dire  qu'on  couvrit  la  table  d'énormes  quartiers  de  bœu6, 
de  daims  ou  de  cer6,  et  d'une  infinité  d'oiseaux  de  terre  et  de  mer  rôtis  et 
de  poissons  bouillis  ou  grillés.  A  la  fin  du  repas,  on  servit  les  vins,  toujours 
abondans  dans  ces  îles,  qui  font  leurs  vendanges  pendant  les  tempêtes,  quand 
un  navire  d'Espagne  ou  de  France  vient  se  briser  sur  leurs  cêtes  inhospita* 
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iîères.  Lorscpie  les  emipes  iuf eut  remplies,  HugblUe^Oonâid  se lefa.d, 
approchant  de  tes  lèvres  sa  tasse  d'argent  pleine  de  vîn  d^Espagse  : 

«  A  Mac-Denaid,  lord  des  tles^faonnearvprospérité  et  longœTÎe !.....  è't 
'le  jeune  iiomme  en  se  tournant  du  eM  desen  •oncle  ;  «maÎB  celui-ci ,  la 
rompant  le  toast  et  redressait -sa  tdtetblanche  d^oae  fisf^on  terrible  : 

—  Mon  neveu  se  trompe  :  c'-eit  tnieimôrt  prompte  et^^Nm  pas  me  I 
vie  qu'il  me  souhaite ,  »  s'ëcrta-t^l  d^mevoix  irritée. 

Hugh'Mao-Dona) ,  pfile  et  attéré,  essayait  de  ballMifier  vne  réponee. 

«  Oui ,  tu  viens  de  mentir,  reprit  son  oncle  avec  un  ealme  plus  < 
qÉe  ne  Tétait  sa  colère  ;  je  «ais  que  lu  souhaites  ina  niOTt  et  que  tn  as  fMn 
^e  la  bâter! 

— Quel  est  Tinfamé  qui  peut  avoir  porté  contre  mol  cette  honible  aen- 
'sation? 

«-*-'  Cîet  Idûme ,  é'est  toi^nlàne  !  >« 

Et  le  vieillard,  tirant  de  son  sehi  lé  traité  que  jusqu^adors  il  avait  t«D 
caché  : 

«  La  pi^euve,  la  voici,  hii  dit-il;  tiens,  lis,  ajouta^il  en  lui  passHitlf 

^rriité Et  vous,  lairds  de  Mac-'Neil ,  de  Bnart  et  de  Mao-Leod ,*  iisz 

comme  lui!..  » 

Le  chef  des  conjurés  et  ses  complices ,  kiterpelés  d'une  si  brusque  ton 
et  fie  «venant  découverts,  restaient  muets  et  consternés,  s'attendant  tons» 
dernier  supplice.  Mais  le  vieur  lord ,  reprenant  la  parole  : 

«  Je  devrais  faire  subir  à  chacun' de  vous  le  «ort  que  vous  nn'aviez  de^oê, 
leur  dit-il ,  mais  j'aime  mieux  voir  en  vous  des  hommes  faibles,  sédaits  paru 
déloyal  et  un  ingrat,  que  des  ceupables  endurcis*.  Je  veux  donc  ¥oas  ttrr 
grâce,  je  veux  même  pardonner  au  plus  coupable  d^tre  vous,  à  mon  oetfa 
Hugh  Mac-Donald;  sa  grande  jeunesse  et  son  inexpérience  ont^u  sedesJe 
iporter  à  commettre  une  action  si  criminelle;  jlaime  à  le  croire.  Je  loi  pv- 
^donne  donc  aussi,  laissant  à  sa  conscience  le  soin  de  le  punir;  -nans  si ,  ai 
lieu  de  se  repentir ,  il  persistait  dans  ses  coupables  desseins,  écoutez  le  sa- 
ment  que  je  lais  devant  vous;  je  jure  par  tous  les  saints  du  paradis ,  jejan 
de  lui  Caire  subir  un  supplice  tel  qu'on  s'en  souviendra  iong^temps  a^ 
BOUS  dans  les  tles!  » 

Mac'Donald,  se  levant  de  table,  fit  ensuite  prêter  à  tous  ceux  qu^  veaat 
d'amnistier  un  nouveau  serment  de  fidélité  et  les  congédia  Mac-]>od  H  ses 
compagnons  furent  touchés  de  la  générosité  du  vieux  seigneur ,  «t  cessèreat 
de  comploter  sa  mort  ;  mais  son  neveu,  dont  l'ame  était  moins  nàb\t^  \én 
•d'être  désarmé  par  la  boaté  de  son  oncle,  prit  sa  longanimité fiour  de  la  M- 
blesse,  et,  regardant  comme  de  vaines  menaces  l'avertisseBieiKt  terrible  qu'il 
4wnait  de  lai  donner ,  il  ourdit  contre  lui  de  nouvelles  tcanies.  Cette  iw,  se 
trouvant  plus  de  gentilsbomnies  pour  le  seconder  dans  ses^edieux.proieli, 
Hugh  Mac-Donald  donna  sa  ooniance  à  des  assassins  de  bas  étage;  snii, 
comme  il  ne  voulait  .pas  leur  payer  d'avaaoe  une  partie  de  la  aomoK  ^pâl 
•  ilfiMr  avait  proBBse  pdnr  prix  du  saeuctre,  ceax-«i  le  wndfaoent  au  ikvd  dss  Is. 
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Le- vieux  selgnear^  ayant  aoqiiû  la  preuve  certaSse  ds  cette  nouvelle  tra** 
Insondesonr nerens  leftiaaisir  imu? ses  hommee 4*avinei, et, refinaMit de  le 
recevoir  et'de  Fenlenirei  il  lenr  donna  ordre  de  le  piéei^îiec  ^ne  la  priaofti 
dtrchâteao.  Quanè  on*  renl  dépesé  sur  la  pierre^  onretiva J'échellev  on  laissa  ' 
relofnber  la  trappe-,  et\  pédant  trois  jonrs  et  Iroi^nuîlei  en  -ie^laiisasans  aU^ 
mens.  Letnalbeureia ,  snceombant  >  awc  angoisses  de  Ja  âsm^  demandait  à 
grands  cris  des  vivres  ou  la  mort ,  quand,  tout  à  coup:  la  pienre>  qui  fertnwl!  la^ 
voûte  dû  caveau-  se  leva ,  et  un  énemie  rooreeau  de  bœuf  salé  ûat  jeté  au  prf-  • 
soniler  qui  s'en  saisit  avec,  avkfité  eV  lé  dévorav  Sa  fiiim  n'était  pas  eneore 
apaisée,  quand  Hug^ MactDenaldee sentit  consumé d^ne soif  ardenl»i  ««De 
Feau!  de  1  eau!  cria-t-il  avec  instance,  de  Teau^  unesenlegvntt^d'eattr  tonte  * 
iim  vie  pour  une  goutte  d'eau  !  »  liOngv>tempa9esorîsanp«ndimntdantla  nuit 
et  restèrent  sans  réponse;  déjà  le  prisonnier,  s^abandoHnantan  désespoir ve^ 
seyait  par  mille  moyens  de  tempérer  rardeur:quîle  dévendt,.Iéchant:le8iinu^ 
raifles  visqueuses  et  le» (telles  humides  de  sa  prisM^  cpianA-tout'à  co«p  la' 
trappe  se  soulève  de  nouveau ,  et  wi  grand  vase  est  descendu.  Le  malhemmuc* 
le  soulève  avec  tranapoit  et  le' porte  à  ses  lèvres;..  Le  vase  était  vide!  Alor»' 
la  lumière  se  re^e,  la  pienre^relombe,  et^Hugb  Mac-4)e«alii  comprsndH 
toute  ITiorrible  véritédes  menaees  de  sononde^  Il  était  condamné  à  mourir, 
de  soif.  Combien  dé  temps  dosasonsupplioe?  Nuloek  saîL^ 

On  voit  encore  sur  la  terre  humide,  au  fond  jde  ces  noirs  caveaux,  des  dé^ 
bris  de  chathes  et  les  ossemens  des  malheureux  qui  8Uceond>érenit  saaivdoute 
dans  des  supplices  du  même  genre;  parmi  ces  eaptîfii, il  y  en  «rait auxquels: 
on'SeeMaîtunpied  ottunemaîn  dans  l'épaisseur  de  iamnniille,  etquMn  laià- 
saii  mourir  de  gène  et  d'épuisemeotr  dans  la  pontiomoù  ils  9e  trouvaient^ . 
D^autres  étaient  liés  deux  à  deux  et  s*entr»dévoraientr  dans  le&  ténèbres; 
d'auares,  renferraéfrdans  deseegesde  fer,  ne  pouvaient  ni isecouoher,  ni 
s'usseoir^  ni  se  tenir  debout.  Toutce  que l'imaginatioa  des  hommes  peut  in- 
troduire dans  leS'  supplices  de  raflfaemens:  cnielsv  fi^  tour  à  tour  épuisé: 
par  ehaeno  desmaltres  de  ces  châteaux. 

Ces^chefe  hébridiens^  aux  mœurs  rudes  et  quelquefois  féroces ,, ne  man- 
quaient pascependant  de  la  générosité  familière  aux.  peuples  barbares.  Sur 
lesmurailles  d'un  de  ces  vieux  châteaux  qa'liabitent  aujourd'hui  la  belette  et 
lehibous  et  qui  autvefois^ppartint  aux  Mac-Leans,  on  lit  Tinscription^suivante, 
à;demt  e&oée  par  le  temps.  : 

»  Qu'un  hooinie  du  clan  des  Mae^Lonish.  vienne  frapper  aM  porte  detce 
château,  et  fût-il  minuit,  eûtril  à  la  main  une  tête  humaine,  la  poi^eVouvrira, 
et  le  MacrLonisIrtrouvera  asile  et  protection  contre  tous,  le  roi  .excepté.  » 

Toid  à  quelle. oscasion  cette  inscription  fut  placée  sur; cee murailles.  Le 
laîrd  de  MacrLean,. fits.de  ce  Jean  Gerves,  dit  le  géant,  dont  nous  avons 
raeonté.précédemnnntrhistmre,  avait  obtenu  de  Jacques  II  la  propriété  des. 
tesres^de  Lodiiel  coniisquées  pour  crime  de  haute  trahisea.  Mao-Leaa  résolut 
de.foice:valoir:sesinouveaux  droits^  iL  rassembla  tous  les  hommes  de  son^lan* 
capables  de  porter  le^  armes,  et,  comme  il  prévoyait  que  la  résistance  serait 
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vive,  peut-être  longue,  et  qu'il  ne  voulait  pas  laisser  sa  femme  seule  dans 
son  château,  il  remmena  dans  son  expédition.  Les  barques  qui  portaient  » 
petite  troupe  prirent  terre  au  fond  du  Lionhe-Loch  au  {ned  du  Beo-Nens,  à 
Tendroît  même  où ,  depuis,  le  fort  William  q  été  construit.  Les  soldats  de 
Mac*Lean  opérèrent  leur  descente  sur  les  terres  de  Lodiiel  sans  rencootifr 
la  moindre  résistance  ;  Lochiel  cependant  était  bien  décidé  à  ne  pas  aban- 
donner ses  domaines  conQsqués  sans  en  faire  payer  «cher  Facquisition  a  Mae- 
Lean  :  il  avait  donc  assigné  aux  divers  clans  dont  il  était  le  chef  rextrémitr 
du  Loeb-Ness  pour  rendez-vous,  et,  sut  tou&les  peints  d«  la  jCÔte  où  il  snp- 
posait  que  les  Mac-Leans  débarqueraient,  il  avait  placé  d'activés  sentineiks 
chargées  d'observer  l'ennemi. 

A  peine  les  sentinelles  placées  au  bord  du  Leoh-Liniihe  eorenl-eUes  w 
débarquer  les  gens  de  Mac^Lean  que,  s'enfuyani  de  toute  leur  vitesse,  eilo 
prirent  le  chemin  desmontagnes  pour  donner  à  leufseompagoons  le  signal  et 
la  guerre.  Ce  signal  se  donnait  de  la  manière  suivante  :  les  soldats  ;,  placés 
en  sentinelle,  tenaient  à  la  main  un  bâton  brûlé  à  Fun  de  ses  bouts  et  treapé 
dans  le  sang  à  l'autre  bout.  Ce  bâton,  chacun  d'eux  le  remettait  au  preaiier 
homme  du  clan  menacé  qu'il  rencontrait  dans  sa  course;  oeltii*ci  devait  emuir, 
le  bâton  en  main ,  jusqu'à  la  capitale  de  ce  clan,  à  meins  qu'en  chemin  il  ne 
rencontrât  un  autre  des  membres  de  la  même  tribu  qui  prît  le  bâtcm  et 
courût  à  son  tour.  Ce  signal,  transmis  de  main&en  mains,  arrivait  avM  uae 
étonnante  vitesse  dans  chaque  village  de  cliaque  vallée.  A  sa  Tue ,  chacun  éa 
hommes  en  état  de  manier  la  claymore  était  tenu  de  s'armer  et  de  se  rendie 
à  l'endroit  désigné  comme  lieu  de  rassemblement  en  cas  de  guerre  ou  dln- 
vasion.  L'apparition  du  bâton  contenait,  en  ^et,  un  avis  et  une 
C'étsiit  une  façon  de  dire  à  chaque  montagnard  :  L'ennemi  est  là  !  tout  1 
qui  refusera  de  le  combattre  verra  sa  maison  brûlée  et  son  sang  répandu. 

Les  Camérons  de  Lochiel  étaient  tous  des  gens  dévoués  à  leur  seigncw  ei 
n'avaient  pas  besoin  de  cette  menace  pour  se  rendre  à  leur  poste  ;  aussi  Mae- 
Lean,  en  s'avançant  dans  l'intérieur  des  terres ,  eut-il  bientôt  à  combattre 
toute  la  population  de  la  contrée.  Il  fit  bonne  contenance  cependant  11 
poussa  jusqu'aux  rives  du  Loch-Kess  où  il  savait  que  Lochiel  l'attendait  avec 
le  gros  de  son  armée  ;  il  errait  le  vaincre  et  avoir  ensuite  bon  marché  de 
ces  clans  dispersés.  Le  combat  s'engagea  sur  l'emplacement  même  du  foit 
Auguste.  Les  Mac-Leans  durent  céder  au  nombre;  Lochiel  fut  vainqueur,  et 
ses  mesures  étaient  si  bien  prises ,  que  pas  un  seul  homme  du  clan  des  Mac- 
Leans  ne  s'échappa  :  che&  et  soldats,  tout  fut  tué. 

La  femme  de  Mac-Lean  tomba  au  pouvoir  du  vainqueur;  comme  elle  état 
enceinte,  on  épargna  sa  vie,  et  Lochiel  la  confia  à  Mac-Lontsh ,  chef  d'une  triba 
alliée  des  Camérons.  Lochiel,  comptant  sur  son  dévouement ,  lui  recommanda 
de  la  manière  la  plus  formelle,  et  en  accompagnant  sa  recommandatioa  de 
terribles  menaces,  de  mettre  à  mort  l'enfeint  dont  lady  Mac-Lean  accouche 
rait ,  si  cet  en&nt  était  du  sexe  masculin  ;  si  cet  en&nt  était  une  fille ,  il  poar- 
rait  lui  laisser  la  vie. 
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Lady  Mac-Lean  mit  au  monde  un  enfant  mâle. 

Heureusement  pour  la  pauvre  mère  et  le  nouveau-né,  la.  femme  de  Mac- 
Lonish,  qui  s'était  liéed*amitié  avec  la  veuve  de  Mac-Lean,  accoucha  d'une 
fille  le  même  jour  que  celle-ci  accouchait  d'un  garçon  ;  le  dévouement  de 
Mac-Lonish  à  Lochiel  son  chef  n'avait  pas  éteint  chez  lui  tout  sentiment 
d'humanité:  il  écouta  les  prières  des  deux  femmes ,  et,  se  prêtant  à  une  géné- 
reuse supercherie,  il  suhstkua  sa  fille  au  fils  de  lady  Mac-Lean ,  dont  sa  femme 
fut  censée  être  la  mère. 

L'héritier  de  Mac-Lean ,  sauvé  de  cette  façon ,  recouvra  dans  la  suite  les 
domaines  de  ses  pères;  ce  fut  pour  reconnaître  la  généreuse  pitié  de  Mac- 
Lonish  qu'il  fit  de  son  château  un  lieu  de  refuge  pour  tous  les  Mac-Lonish , 
contractant ,  en  outre ,  l'engagement  de  nourrir,  d'élever  et  de  protéger  l'hé- 
ritier direct  de  cette  famille  jusqu'à  sa  majorité,  comme  il  avait  été  élevé, 
nourri  et  protégé  par  leur  père. 

Dans  la  suite,  ce  droit  d'asile  fut  plus  d'une  fois  invoqué,  et  toujours  ac- 
cordé avec  empressement;  la  dernière  demande  de  protection  réclamée  par  un 
Mac-Lonish  date  de  1743.  Elle  fut  faite  par  un  homme  du  clan  des  Mac-Lonish 
qui  s'appelait  Owen  Caméron,  et  que  Lochiel,  son  seigneur,  poursuivait 
comme  complice  du  meurtre  de  Mac-Martin.  Le  laird  de  Mac-Lean  brava  les 
menaces  et  la  colère  de  Lochiel ,  et  donna  asile  au  meurtrier.  De  nos  jours , 
le  droit  d'asile  n'existe  plus;  les  lois  nouvelles  l'ont  supprimé;  mais  la  partie 
de  l'engagement  des  lairds  de  Mac-Lean ,  qui  n'est  pas  contraire  à  ces  lois ,  est 
toujours  religieusement  exécutée,  et,  par  une  réciprocité  touchante,  le  laird  de 
Coll ,  héritier  des  Mac-Leans,  élève  toujours  dans  sa  maison  comme  un  de  ses 
propres  enfans  l'héritier  des  Mac-Lonish. 

Avant  que  nous  fussions  de  retour  à  Tarbet,la  nuit  était  devenue  profonde; 
les  histoires  de  meurtres  et  de  supplices  que  nous  racontaient  nos  compagnons 
nous  remplissaient  de  pensées  tristes  ;  les  élémens  d'ailleurs  s'étaient  mis  à 
l'unisson  de  ces  lugubres  souvenirs,  le  vent  soufflait  avec  fureur  entre  les  ro- 
chers, et  Je  ciel  versait  les  torrens  d'une  pluie  glaciale.  Quand  le  sentier  que 
nous  suivions  se  rapprochait  des  plages  solitaires  de  Jura ,  les  mugissemens 
de  la  mer  nous  assourdissaient ,  et  ses  vagues  lourdes  et  phosphorescentes,  se 
déroulant  avec  fracas  sur  les  grèves  rocailleuses,  venaient  bondir  aux  pieds 
de  nos  chevaux ,  et  les  couvraient  de  leur  écume. 

L'hospitalité  de  notre  hôte  de  Tarbet,  à  laquelle  le  comfori  n'était  plus 
étranger,  nous  tira  de  nos  idées  sombres,  et  nous  fit  oublier  nos  fetigues.  Quoi 
de  plus  réjouissant  en  effet  qu'un  excellent  souper,  servi  au  coin  d'un  bon 
feu,  à  quelques  pas  d'un  bon  lit,  surtout  après  nos  repas  sur  les  rochers  de 
Mull  et  nos  lits  de  bruyère  d'Iona  ! 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  nous  montions  à  bord  de  t Aigle 9  beau 
sieamer  qui  revenait  de  Long-Island  et  qui  se  rendait  à  Glasgow. 

Fbbdéric  Mebcsy. 
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FBOGRSS  ET  ÉTAT  PRÂSBNT  DE  hX  NAVifiAXIO]»  A  VAPEDE, 
EN  A19GLETERRS,  EN  FRANCE  ET  AITIK  KTA^SrlTOS. 


Yen  la  fin  de  Tété  de  1807,  quelques,  habitass  d^AIbany,  arrêtés  sur  leai 
bords  de  l!Hudson,  se  divertissaient  fort  à  regardes,  non  sans  échanger  entie^ 
em  maintes  réflexions  moqueuses  sur  robjiet  de-  leur  passortMiifB^  une  en^- 
baccation  dépourvue  de  voiles  et  de  rames,  maîs^  munie  éSa^  long  cjrlindiei 
vertical  d*oii  s'échappaient  bruyamment  des  flots  de  fumée >  et  garnie  sur  sem 
flancs  d'un  système  de  rouesà  palettes  assez  semblables  à  eelles  d'un  meuliD. 
Cétait  tout  simplement  Falton^  qui ,  mettant  en  pratique  les-  ensefgnflwtng-diei 
ses^ devanciers,  faisait  dans  le  Nouveau-Monde  Fessai  de  k  maokioe^à  vapeur 
appliquée  à  la  navigation.  Si  l'on  eût  dit  aux  bourgeois  dfAlbany  qpes  teeste^ 
anStplttSitacdfCe  disgracieux  esquif,  devenu  un  immense  navire  de  l^OiQ  tour 
neeoxi»  leur  apporterait,  en  douze  ou  quatorze  jpurs,  des  journaux  delea.de 
Bsiatolou  de  Liverpool ,  assurément  ils  auraient  haussé  les  épaules,  et  anmi» 
peur  toute  réponse,  au  rêveur  qui  leur  eût  &it  cette  bdle  [fiction. 

Telle  est  la  marche  de  notre  siècle  :  à  une  nouveauté  en  succède  une  antre;: 
1er  surprise  du  Jour  effiaMte  celle  de  la  veille.  £t  toutefois,  il  ne  ÊNidrait  pes 
lapop  rire  des  rieurs  de  THudson;  car  que  de  bons  et  grands  écrits  seseaTi 
littssés.  prendre  à  ce  genre  d'incrédulité  !  On  se  rappelle  les  spirituelles  plak*^ 
SMiteries.  qu'inspirait  vers  la  même  époque  à  sir  Walter  Scott  lldée,  fort: 
bizarre  alors  à  ses  yeux,  de  l'éclairage  par  le  gaz;  et  cela  deux  années  aan^ 
Iflawnt  avant  que  la  respectable  OUrGa^^ompany  vînt  solennellement  dé- 
poser entre  les  mains  de  l'illustre  romancier  converti ,,le  titre  d'adminîalnh 
teur  de  son  important  établissement. 

Mais  sr  d\m^  côté  il' est  des  esprits  dont  la  prudence  se  refuse  à  accueillir  la 
possibilité  de  certains  progrès,  il  en  est  d'autres  qui,  par  une  sorte  d'inspi- 
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ffttfiim,  nthéBifientpas  à  aanoneer,  loog^temps  avsBit  ^'aneon  essai  li'ëit  pu 
'être  tenté,  des  irésuhals  que  les  îmaginatiops  les  plus  aventureuses,  parmi 
leurs  contemporains,  repoussent  comme  des  hallucinations-dé  msllades,  œgri 
somniat  et  auxquels  eependant  l'avenir  donne  raison.  Ainsi  en  1788,  vingt 
ans  avant  que  Fulton  n'eût  eenstruit  ses  steawèoats,  Fitcfa,  de  Philadelphie, 
déclare  qu'un  jour  la  hiachine  à  vapeur  mettra  en  communication  directe  l'an- 
cien et  le  Nouveau-Monde,  et  prédit  les  miraculeux  voyages  des  Sirius  et 
des  Great'Wesiern.  On  conçoit  du  reste  qu'il  en  soit  ainsi  :  l'enfantement  du 
ùit  ne  se  produit  que  lorsque  la  pensée  humaine  l'a,  pendant  un  temps, 
élaboré ,  appelé  et  énergiquement  voulu. 

Avant  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  les  récentes  merveilles  de  la  navi- 
gation à  vapeur,  tcaçoips  rapidement  lettableaujde  ses  progvès,  et  constatons 
son  état  présent  dans  les  pays  où  elle  a  été  le  plus  favorisée,  c'est-à-dire  en 
Angleterre,  aux  États-Unis  et  en  France. 

On  sait  que  la  première  application  des  machines  à  vapeur  à  la  navigation 
est,  comme  tant  d'autres  inventions,  revendiquée  par  plusieurs  peuples. 
Papin,  en  France,  en  1696;  Jonathan-Hull  et  Patrick  Miller,  en  Angleterre, 
de  1740  a  1787  ;  plus  tard,  Fulton  dans  i'Aiiiénque  du  JSord,  voilà  les  divers 
Êoncurreris  auxquels  on  attribue  ou  entre  lesquels  on  partage  la  gloir*^ 
d^ovoir  dompte  les  flots  a  l'aide  du  plus  puissant  agent  des  temps  modernes. 
Quoi  qu'il  eu  soit,  et  sans  entrer  id  dans  ce  débat  de  priorité ,  reconuaîssons 
seulement  que  le  premier  bateau  à  vapeur  qui  n'ait  pas  été  rejeté  après  Tessai, 
le  premier  qui  ait  seni  de  base  à  une  spéculation  industrielle,  est  celui  que 
Fulton  construisit  à  New- York  en  1ë07,  et  qui  flt  le  voyage  deeette  ville  à 
Albaay.  En  Angleterre,  le  premier  bateau  à  vapeur  qu'on  y  ait  %^u  en  acti- 
vité pour  les  besoins  du  eommeree  et  des  voyageurs, date  de  lëI2  seulement; 
il  naviguait  sur  la  Clyde  et  s'appelait  la  Comàte.  Sa  forée  n'excédait  pas  trois 
cbevaux.  1S13  en  vit  dtu%  autres  s'établir  entre  Yarnioutb  et  Norwicb.  Jus- 
qu'en 1821,  la  forée  des  bate^u^  à  vapeur  de  T Angleterre  n'avait  pas  dépassé 
celle  de  Si)  cbevaux.  On  en  corn  pie  aujourd'hui  sur  la  Mersey  et  la  Tamise 
un  nombre  considérable  qui  ont  la  force  de  1:^0  cbevaux.  Ceux  qui  font 
le  cabotage  s'élèvent  de  140  à  200  chevaux.  Depuis  les  premiers  essais  que 
nous  venons  de  signaler,  le  nombre  des  bûtîtnens  a  vapeur  s'est  tellement 
multiplié  dans  ta  Grande-Bretagne,  qu^au  rapport  de  M.  Porter,  du  Bûard  of 
Trade ,  auquel  nous  empruntons  les  détails  suivans  (1) ,  elle  en  compte  aujour- 
d'hui t>00f  présentant  un  tonnage  de  près  de  08^,000  tonneaux.  Ainsi,  en  vingt* 
quatre  ans ,  il  a  été  lancé  en  Angleterre  une  moyenne  annuelle  de  25  bateaux 
h  vapeur.  Hâtons*nous  d'ajouter  que  les  progrès  les  plus  rapides  appartien* 
nent  aux  six  dernières  amiées ,  qui ,  réunies ,  donnent  a  elles  seules  un  total 
de  300  nouveaux  biltimens. 

Voici,  au  surplus ,  quels  étaient,  d'après  les  documens  fournis  pafT  le  con- 

(1)  Progress  ofthe  Nation ,  vol.  II,  pag.  M. 
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trôle  de  rAmîrauté,  et  pour  chacune  des  années  de  1814  à  lS35/île  nombre 
et  le  tonnage  des  bâtimens  à  vapeur  appartenant  au  Royaume-Uni  et  à  ses  di- 
yerses  possessions  : 

BâUmenf.  Tonneaux. 

ISII.  -  31-456 

ISI5.  .  10  ~  |,6S5 

I84«.  —  15  —  S,61S 

mr.  —  19  «  s,950 

ISIS.  —  87  —  e^i 

IW9.  —  5S  _  «,«7 

IWO.  —  43  —  7,845 

4881.  .  68  -.  10,554 

1883.  .  M  .  15^4» 
I88S.  —  III  —  14,152 

1884.  -  laS  —  15,750 

1885.  —  168  -  80,887 

1886.  .  S48  —  88,858 

1887.  —  875  —  58,480 
1838.  .  305  .  38,05S 

1888.  .  504  —  58,885 

1850.  .  315  —  55,4U 

1851.  —  547  —  37,445 
1858.               .               580               —  41,668 

1855.  —  415  —  45,017 
1554.  .  468  —  50,735 
I8S&  ^  558  .  60,580 

1856.  -.  600  —  67,868 

On  voit  par  ce  relevé  qu'en  six  ans,  de  1831  à  1836,  TAngleterre  a  doublé 
la  force  de  sa  navigation  à  vapeur.  On  jugera  mieux  encore  de  Taocroîsse- 
ment  qu*y  a  pris  ce  mode  de  navigation,  en  comparant,  sous  le  rapport  de 
leur  mouvement  commercial ,  les  deux  époques  indiquées  ci-dessus. 

En  1830,  le  tonnage  des  bâtimens  à  vapeur,  à  Feutrée  et  à  la  sortie,  pour 
les  divers  ports  de  la  Grande-Bretagne  (  il  ne  s'agit  ici  que  des  bateaux  an- 
glais),  était  de  2,265,500  tonneaux. 

En  1836,  ce  même  tonnage  s'élevait  à  5,385,000 ,  c'est-à-dire  qu'en  six  ans 
il  s'était  accru  de  près  de  140  pour  100. 

Sur  ce  nombre  de  5,385,000  tonneaux,  le  commerce  avec  l'étranger  entrait 
pour  380,000  seulement;  c'était  donc  près  de  5  millions  de  tonneaux  appar- 
tenant au  commerce  intérieur  et  de  cabotage  (1). 

Si  l'on  porte  la  comparaison  sur  le  mouvement  de  l'un  des  ports  de  la 
Grande-Bretagne,  de  celui  de  Londres,  par  exemple,  on  a  les  résultats  sui- 
vans,  pour  1830  et  1835  : 

En  1830,  il  est  entré  dans  le  seul  port  de  Londres  361  bâtimens  à  vapeur  (2), 

(I)  On  n*a  pu  compris  dans  ceUe  énuméralion  les  bâtimens  entrés  ou  sortis  sur  lest,  ou 
qui ,  ne  portant  que  des  royageurs ,  ne  sont  pas  assujétis  aux  droits  de  douanes. 

(S)  n  s*agit  ici  des  entrées ^  lesquelles  peurent  être  multiples  polir  le  même  bâtiment,  et 
non  du  nombre  réel  des  bâtimens  mêmes. 
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jaugeant  73,634  tonneaux,  et  en  1835, 1,076  bâtîmens  du  port  de  266, 684 
tonneaux.  Cest-à-dire  que,  dans  l'espace  de  cinq  ans,  le  nombre  des  bâti- 
mens  reçus  dans  le  port  de  Londres  s'est  triplé ,  et  que  la  force  du  tonnage 
s'y  est  presque  quadruplée.  Cette  marine  à  la  vapeur  se  répartissaît  entre  le 
commerce  intérieur  et  le  commerce  étranger  dans  la  proportion  des  2/3  pour 
le  premier,  et  d'un  tiers  pour  le  second. 

Mais  c'est  au  Nouveau-Monde  surtout  qu'il  appartenait  de  s'approprier  le 
plus  efficacement  cet  élément  nouveau  de  communication.  Tout  entier  au 
développement  de  leur  puissance  industrielle  et  commerciale,  alors  que  le 
vieux  continent,  en  proie  aux  douleurs  de  l'en&ntement  politique,  s'absor- 
bait dans  la  guerre  et  les  luttes  intestines,  les  États-Unis  élevaient  au  plus 
haut  degré  les  progrès  de  la  navigation  à  vapeur.  C'était,  au  reste,  le  plus 
grand  bienfiait  que  pût  départir  la  Providence  aux  vingt  états  épars  dans  le 
sein  de  cette  vaste  unité  nationale.  Séparés  par  d'immenses  intervalles,  dis- 
séminés sur  un  sol  huit  fois  plus  grand  que  la  France,  ils  devaient  s'empresser 
d'adopter  un  mode  de  transport  qui  réduisait  considérablement  pour  eux  le 
temps  et  l'espace  Tet  dont  leurs  nombreux  cours  d'eau,  leurs  fleuves  et  leurs 
lacs  gigantesques  favorisaient  si  bien  l'application  et  les  progrès. 

D'après  l'auteur  des  Leiires  sur  VAmèriqyit  du  Kord,  le  nombre  des  bateaux 
s'élevait,  dans  toute  l'Union ,  en  1834,  à  386,  donnant  un  tonnage  de  96,000 
tonneaux.  Plus  des  4/5  de  ce  nombre  se  répartissaient  ainsi  entre  les  sept 
principaux  états  :  ' 

Ilew^York  en  avait  54  du  port  de  13,135  tonneaux. 

LaLoutoUne....  415  —  M,i99  ^ 

L*Ohio 6S  —  8,0«7  — 

La  PensjWanie..  36  —  5,097  ~ 

L*Alabama SS  —  5,991  — 

LeUaryland....  18  —  5,83S  ~ 

Le  Tennessee...  17  —  4,085  ~ 

Le  reste  se  partageait  entre  les  treize  autres  états.  Comme  on  le  voit,  la 
plus  grande  partie  des  bateaux  à  vapeur  de  l'Union  appartiennent  à  l'Ouest, 
à  l'Ouest  qui  sans  cesse  reculant,  devant  les  pas  de  ses  hardis  pionniers,  les 
limites  de  la  civilisation,  incessamment  appelle  et  dévore,  et  de  nouvelles 
troupes  de  défricheurs ,  et  de  nouvelles  masses  de  produits  et  de  marchan- 
dises. Depuis  1835,  le  nombre  des  bateaux  à  vapeur  s'est  considérable- 
ment accru  dans  toute  l'Union  :  on  en  compte  400  sur  le  seul  Mississipi,  et 
près  de  50  sur  le  lac  Erié.  De  même  qu'en  Angleterre ,  avant  1822 ,  les  appa- 
reils les  plus  puissans  ne  s'élevaient  guère ,  aux  États-Unis,  au-dessus  de  80 
chevaux;  mais  aujourd'hui  les  grands  et  somptueux  bateaux  qui  transpor- 
tent, sur  raudson  et  la  Delaware,  des  populations  de  800  voyageurs,  sont 
tous  au-dessus  de  100  chevaux.  La  longueur  des  trajets  qu'ont  à  faire,  sur 
les  vastes  cours  d'eau  de  l'Amérique  du  Nord ,  les  bateaux  à  vapeur,  les  lar- 
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geaBdlmenibiiff^qufbn:  a  coutume' d^  leur  donner,  expliquent  eommeatyeBi 
comparant  les  chififres  portés  oi-des8U8^  leb  166  bateaux  des  États-Unis  aœui^ 
sent  uni  tounage  beaoeoup  plus  fort  que  criui  des  600  bétimens  de  la^Grande- 
BMffgne; 

Qpant  àilatFcanw,  si  Ton  oouaulte  lé  compte  rendu  des  travaux  dte  ingé- 
nieurs des  mines,  publié  en  1837,  on^yoit  qu*il  exiMalt,  enl666>,  sur  nos 
flënvèsret  riWèrea,  100^  bateaux  à  vapemr.  Cinq  départémens  en  employaient 
à  sur  senls  la  plur grande  partie  <  87  en  1896).  Ydld  comment  se  disiribu^ent 
sur  nos^  principaux  fleuves  les' bateaux  qui  y  avaient  leur  point  de  dépsit: 


Sur  iQ&hAna.... ......... 

91 
IS 
14 
18 
ff 

_ 

S4 

Sur  la  Loire-Inférieure.... 
Sur  1À  Slaône 

la 

8itr 'Il  'Gironde*. .  »^ .^. 

Son  liiScliUL 

14 
10' 

Le  raj^^HNshement  de  ces  cbiffces  montre  que,  tandis  que  la  Loire  gagnait 
8  bateaux  sur  SI, .la  Satee  4  sur  18  erle Rhftne  3  sui^ 24,  laGironde  en  po^ 
dait4.8ur  tô^.et  la  Seine  1  sur  11.  Trois  autres  départemeos,  SaAnoet-Lonre, 
lesCâtes^ttrNordt  et. le  Finistère,  abandonnaient  aussi,  on  voyaient  se  ré* 
dulre  sur  leurs  cours  d*eau,,ce  mode  spécial  de  transport.  Deos  caoMs  ont 
pu  contribuer  à  ce  fâcheux  résultat,  le  mauvais  état  de  la  nav^ation^quin*esC 
que  trop  réel  sur  la  plupart  de  nos  rivières ,  et  les  difficultés  d'approvisionne- 
ment causées  par  la  chert4da  combustible^ 

Bien  que  dans  le  relevé  précédent,  la  Saine  ne  figure  que  pour  10  bateaux 
à  viqieur  qui  lui  appartienneitt  en  propre,  il  importe  dé  remarquer ^que  sur 
les  105  bateaux  qui  naviguaient  en  1836  sur  nos  fleuves  et  rivières,  38  ont 
la  Seine  pour  lieu  de  parcours  ou  pour  point  de  départ.  Cest  au  Havre  sur- 
tout que  la  navigationii  vapeur  se  déploie  avec  le  plus  d'énergie,  et  contribue 
à  former,  pour  le  commerce  côtier,  les  associations  les  plus  nombreuses  et 
les  pkis  puissantes.  C'est  du  Havre  encore  qpe  se  sont  élancés  Déeemmen»  ees 
beaur  et  rapides  pyroscaphes  qui  mettent  aujpunTluii  en  eenraunieatienilB: 
premier  de  nos  ports  de  l'Océan  avec  Copenhague,  Elsen^ur  et  Saim^texs*- 
bourg,  Ce  nombre  de  38  bateaux  affectés  au  service  du  bassin  de  faMaêi 
n'était  en  1834que  de  16;  ainsi,  en  deux  années,  il  s'est  plus  que  doublé,  Imik 
dis  que  la  navigation  du  reste  du  royaume  ne  présente  aucun  aceroisienNal» 
notable.  Cet  état  pour  ainsi  dire  stationnaire,  en  France,  de  lainavîg«do»à< 
vapéUr ,  appelle  hautement  l'attention  des^  chambres  et  de  FadminislBÉtîMi. 

Un  ait  q^i  ressort  également  du  document  cité  plus  haut,  c'est  qat'lt^, 
transport  des  voyageuoSf.par  les  bateaux  à  vapeuriianQ^is^  a  diminué  daesilfr^ 
proportion  d'un  q|iart,  pour  laisses  place  à  un  accroissemenl  éipâvalont^det 
transport  de  marchandises.  Ce  dernier  mouvement  était  en»  1886  de  VfiiA^lÊû^ 
quintaux  métriques.  Cette  réduction  dans  le  nombre  das  veyag^ui^eatun  AîC 
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^aie,  et  Umt  (m  f«grette  de  ne  trouver  aociiDe  expUcatioti  dàfis  les  dooi- 
îmeDS  ofGuiels. 

Les  iùC^  bateaux  à  vafieur  de  I8ar}  étaient  mus  par  I2ii  iiiaebin6£,  dont  87 
il  i>2iSGe  pression  el  S^S  ii  baute  pcessioa  ^  représeatant  une  force  coUeelive  de 
^,150  chevtirt,  ce  qui  suppose  pour  cbaque  bateau  uue  ibfee  de  40  chevaux, 
moyenoe  qui ,  Tanuée  antéiieiU'e,  n^'était  que  de  ZB.  La  Tnacbiite  la  plus  forte 
ne  £*jélève  pas  au-delà  de  70  chevaux ,  la  pJuK  &ible  e^t  de  6 ,  fktt  qu'expli- 
quent BidUsainmeat  les  c^ndilionB  de  navigabUàté  de  nos  fleuves.  Quelques- 
^ns  de  ces  bateaux  ont  du  reste  deux  mac hio es ,  comice  le  Septum^  dont  la 
,puissaure  €St  ainsi  de  NO  chevaux  ^  et  q^il  joue  le  rôle  de  remorqueur  sur  la 
âeine^  Pour  compléter  ce  relevé,  il  faudrait  y  ajouter  les  uavires  il  vapeur  de 
l'état,  qui  sont  au  ûonibre  d'environ  40 ,  et  dont  plusieurs  s*é lèvent  jusqu  a 
une  puisssance  de  22(\  cbeiaox ,  ainsi  qu'une  vînj^ine  de  bateaux  apparte- 
iiaut  au  commerce;  mais  ce  qu'il  importe  surtout  de  mentionner,  c'est  le 
beau  senice  des  paquebots  de  la  Méditerranée,  établi  en  Ig^fi  par  le  ^ou- 
wmemeut  Depuis  long- temps  déjà,  la  Méditerranée  était  Bilboace  dan^ 
lotis  les  sens  par  les  gicamers  augtaJs,  napolitains,  autrichiens  et  sardes; 
nous-mêmes  nous  avions  sur  cette  mer,,  en  1830,  21  navires  à  vaipeur  senâut 
à  nos  relations  avec  l'Afrique,  11  était  de  la  plus  haute  importance  pour  nos 
intérêts  politiques  et  comme rcîaax ,  de  nous  y  assurer  des  cammunications 
régulières  et  rapides  avec  le  Levant.  La  conservation  d'Alger  peut-être  dé- 
pend de  la  prépondérance  que  nous  prendrons  sur  la  IVléditerranéen  Si  nous  n^ 
devons  pas  y  ctre  les  maîtres  absolus^  si  la  Méditerranée  ne  doit  pas  devenir 
UD  jour,  dans  toute  la  réalité  du  mot,  un  lac  français,  au  moins  devons- 
nous,  ^us  peine  de  déchéance  [Kvlîtique,  nous  qui  possédons  Alger,  Marseilïe 
et  Toulon,  y  naviguer  de  pair  avec  les  plus  valtlans.  Il  faut  reconnaître  à  cet 
égard  que  la  création  des  paquebots  méditerranéens  est  l'un  des  actes  du 
gouvernement  qui  ont  le  plus  de  portée  pour  rarenir. 

^ten  n'a  été  négligé  poiu*  instituer  ce  ser^  Ice  sur  le  meilleur  pied.  C'est 
sur  les  plans  des  bateaux  à  vapeur  de  rarnirauté  et  du  l*mt-Office,  qui  font 
le  trajet  de  Faïmouth  à  Lisbonne ,  à  Malte,  h  Corfou  ,  qu'ont  été  construils 
nos  paquebots.  Ils  sont  au  nombre  de  lu,  d'une  contenance  chacun  de  SSO 
tonneaux ,  d'une  force  de  160  chevaux  »  et  pouvant  recevoir  70  passagers.  I> 
service  embrasse  deux  lignes ^  l'une  de  Marseille  à  Constantînople,  Tautre, 
qui  croise  la  première,  d'Athènes  h  Alexandrie.  Entre  Marseille  et  Constan- 
tinople,  on  touche  h  Livourne,  Civita-Veechia,  JV aptes.  Messine,  fl laite, 
Syra ,  Smyrne.  On  sait  que  pour  les  bStîmens  à  voile,  dont  la  navigation  est 
fort  difïicile  sur  la  IMédit errance ,  la  traversée  de  Marseille  à  Gonstaniinople 
prend  4o  jours.  Par  les  paquebots,  le  trajet  est ,  pour  la  première  ligne^  qui 
a  51H  lieues,  de  13  jours  1/2  seulement;  pour  la  sec/jnde  ligne  (  173  lieues), 
il  est  de  4  jours  2  heures ,  y  cojnpris  pour  ces  trajets  les  temps  de  station , 
ce  qui  répond  à  une  vitesse  de  déplacement  d'environ  3  lieues  à  l'heure. 

Quant  à  la  navigation  intérieure ,  la  tuarche  des  bateaux  à  vapeur  est  géaé- 
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ralement,  à  la  remonte,  de  2  à  4  lieues  àTheore  ;  à  la  descente,  elle  est  de  4, 
5  et  quelquefois  6  lieues.  Il  y  a  actuellement  sur  la  Tamise  des  bateaux  dont  la 
marche  habituelle  est  de  6  lieues.  Sous  ce  rapport  encore,  les  bateaux  amé- 
ricains remportent  sur  ceux  de  l'Angleterre.  «  J'ai  vu  plusieurs  fois  à  Albaoy, 
dit  M.  Michel  Chevalier  dans  son  livre  des  Intérêts  matèrids^  le  bateau  à  va> 
peur,  parti  le  matin  de  New-Tork  à  7  heures  précises ,  arriver  avant  5  heures 
du  soir.  La  distance  est  de  55  lieues  de  poste,  et  comme  lé  bateau  s'arrête 
quinze  fois  pour  prendre  et  déposer  des  voyageurs ,  il  y  a  moins  de  9  heures 
de  marche  réelle,  ce  qui  suppose  une  vitesse  de  plus  de  6  lieues  à  l'heure.  » 

£n  France,  entre  le  Havre  et  Rouen ,  où  la  Seine  offire  un  «chenal  profond, 
les  bateaux  à  vapeur  marchent  à  raison  de  5  à  6  lieues  1/3  à  l'heure.  Sur  le 
Rhône,  la  vitesse  est  de  6  lieues  à  la  descente  et  de  1  lieue  1/2  seulement  à 
la  remonte.  Sur  la  Garonne,  la  marche,  entre  Royan  et  Bordeaux,  atteint 
souvent  jusqu'à  6  lieues  3/4  à  l'heure.  Quant  à  la  Loire,  les  bateaux  d'ancien 
modèle  n'y  font  guère  que  2  lieues  1/2  à  l'heure;  mais  la  navigation  à  la  va- 
peur y  a  pris  dernièrement  un  accroissement  considérable  :  on  peut  citer,  entre 
autres  nouveaux  bâtimens  qui  se  sont  fait  remarquer  par  la  rapidité  de  leur 
marche,  U  Riverain  n°  2 ,  qui  ne  cale  que  18  pouces  d'eau,  et  dont  la  force 
motrice,  produite  par  une  seule  machine,  est  de  40  chevaux.  Il  fait  le  trajet 
entre  Nantes  et  Angers  en  9  heures  et  revient  eU  6 ,  y  compris  le  temps  perdu 
à  16  escales,  ce  qui  donne  de  marche  effective  8  lieues  à  l'heure  à  la  remonte 
et  5  à  la  descente.  Cette  vitesse  reste  d'ailleurs  bien  au-dessous  de  celle  qu'at- 
teignent les  beaux  steamers  de  la  Seine,  la  Dorade,  construite  par  M.  Cave, 
et  l'Éclair,  de  M.  Jollet,  bateau  en  tôle  affecté  au  transport  des  voyageurs 
entre  Rouen  et  Saint-Germain.  La  concurrence  est  telle  aujourd'hui  sur  la 
Loûre  qu'on  y  fait  en  ce  moment  ^5  lieues  pour  50  centimes.  Quand  les  ba- 
teaux arrivent  dans  une  ville,  ils  répandent  sur  le  rivage  de  petits  imprimés 
ainsi  conçus:  «  Enfoncé  VBirondelU!  elle  a  mis  10  minutes  de  plus  que 
VOrUans,  etc.  »  VOrléans,  à  son  tour,  prend  à  l'occasion  sa  revanche, 
et  de  là  nouvelle  distribution  d'imprimés-pamphlets,  le  tout  pour  le  plus 
grand  profit  des  voyageurs.  Il  en  est  de  même  en  Angleterre;  les  compagnies 
rivales  de  la  navigation  par  la  vapeur,  entre  Londres  et  Boulogne,  ont  com- 
mencé un,  nouveau  genre  de  concurrence.  L'une  d'elles  avait  récemment  fait 
afficher  que  ses  paquebots  transporteraient  de  Boulogne  à  Londres  à  1  schel- 
ling  (1  fr.  25  c.)  par  tête;  ce  que  voyant,  la  compagnie  rivale  s'est  hâtée  de 
réduire  le  prix  de  ses  places  à  6  pence  (62  1/2  cent.),  c'est-à-dire  à  la  moitié 
du  prix  de  sa  concurrente. 

Si  les  bâtimens  à  vapeur  ne  peuvent,  sous  le  rapport  de  la  célérité  de  la 
marche,  entrer  en  concurrence  avec  les  chemins  de  fer,  il  est  facile  d'établir 
au  moins  qu'ils  peuvent,  moyennant  certains  perfectionnemens,  l'emporter 
de  beaucoup,  pour  le  bon  marché  des  prix  de  transport,  sur  ce  dernier  mode 
de  viabilité.  Ici  encore,  l'Amérique  et  l'Angleterre  nous  donnent  l'exemple. 
Bornons-nous  à  citer  quelques  faits.  Sur  l'Hudson,  les  marchandises  padent, 
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par  lieue  et  par  tonne,  21  cent.,  et  8  à  10  cent  seulement  sur  ]*Ohîo  et  le 
MIsâissîpi.  Quant  aux  voyageurs» il  y  a  eu  (et  il  y  a  probablement  encore), 
entre  New-V  ork  et  Albany,  des  bateaux  meublés  et  équtpés  avec  le  plus  grand 
luxe,  qui  ne  prenaient  que  3  IV.  65  c.  peur  un  trajet  de  55  lieues»  e*est-à- 
dîre  moins  de  5  cent,  par  lieue.  Le  DmmcTtrUmogmltque  bateau  de  2ô5  pîeds, 
avait  même  des  places  ^i  2  centimes.  I^s  bateaux  anglais  de  Londres  ht  Calais 
prennent  communément  aux  secondes  places  1 0  cenl.  par  lieue^  Quant  aux 
nôtres  »  ils  se  tiennent ,  pour  les  voyageurs ,  entre  11  et  ^5  c.  par  lieue  pour 
la  première  chambre ,  et  20  et  ao  pour  la  seconde. 

Sdr  et  rapide  a  la  fuis  »  le  mode  de  voyager  qu^ofTrent  les  bateaux  à  vap«ur 
est  celui  dont  on  peut  doter  le  pays  aux  moindres  frais.  11  a  d'ailleurs  sur  les 
diligences  et  méjue  sur  les  chemins  de  fer  un  avantage  notable ,  c'est  de  lais- 
ser au  voyageur  le  libre  usage  de  ses  mouvemens,  et  d'enlever  à  une  longue 
traversée  tout  ce  qu'elle  peut  avoir  de  fatigant  et  de  monotone.  Les  Améri- 
cains, ces  enthousiastes  unitaires»  apportent  dans  la  construction  de  leurs 
bateaux  à  vapeur  un  luxe  artistique  et  une  élégance  dont  on  se  rendrait  dif- 
ficilement compte  si  Ton  no  savait  tout  ce  que  la  concurrence  peut  avoir  de 
productif»  et  si  Ton  ne  connaissait  d'ailleurs  les  admirables  faâUtés  que  leur 
donne  la  profondeur  de  leurs  fleuves.  Bien  n'est  beau»  graeîeux  et  comfortable 
comme  ces  courriers  navigateurs  de  riludiion  qui  incessamment  font  échange 
de  populations  entre  New- Y  ork  et  Albany, 

De  toutes  les  considérations  qui  précèdent ,  nous  sommes  amené  à  con- 
cltire  que  la  navigation  à  vapeur  peut,  en  beaucoup  de  cas»  être  Futile  ap- 
pendice des  lignes  de  cbemins  de  fer,  et  former  avec  ceîles-cî  un  système 
mixte  de  communications  qui ,  beaucoup  moins  coûteux  que  des  lignes  con- 
tinues de  chemins  de  fer,  apurerait  aux  denrées  et  aux  hommes  un  transport 
sufQsam  ment  rapide.  C'est  une  pensée  quia  été  récemment  émise  et  appuyée 
de  toute  Tautorité  des  faits»  dans  une  publication  que  nous  avons  déjà  citée  plus 
haut  {ïnUrêts  maiérith)^  Mais  il  est  au  développement  de  notre  systèjiie  de  via- 
bib^té  en  général ,  et  de  la  navigatioji  h  vapeur  en  particulier»  deux  condi- 
tions indispensables  :  r  rabaissement  du  prix  des  fers;  2"  l'extension  de 
rexploîtatjon  de  la  houille,  et  rétablissement  de  communications  spéciales 
par  canaux  ou  cbemins  de  fer,  qui  puissent  desservir  efllcacement  nos  gîtes 
houillers.  Le  fer  et  la  houille ,  voîlà  le  pain  quotidien  de  Tindustrie.  Sans  la 
houille  a  bas  prix  »  point  de  batenux  h  vapeur  sur  nos  fleuves  et  rivières  ;  sans 
le  fer»  nous  serons  contraints  de  nous  passer  de  bateaux  perfectiounés. 

Le  fcr^  jusqu'ici  symbole  de  la  guerre  »  le  fer»  aujourd'hui  l'une  des  pre- 
mières richesses  de  Tére  paciflque  dans  laquelle  nous  entrons  »  le  fer  étend 
et  multiplie  sans  cesse  ses  usages.  Nos  routes  se  bordent  de  rainures  de  fer; 
nos  ponts  sVlancent  suspendus  sur  des  cordages  de  fer,  ou  s'appuient»  comme 
celui  Je  Cub^ac,  sur  des  piles  de  fer;  la  pierre  de  nos  monumens  cède  en 
partie  la  place  au  fer^  qui  s'élance  en  s  v  elles  col  on  nettes  ou  se  découpe  ea 
pendentifs  léi^ers,  en  fent^tres  ogivales,  pour  remplacer  les  clochers  de  nos 


Digitized  by 


Google 


.69fr  EEYCB  J)ES  DBUX  MÛNWS. 

vieilles  basiliques  détruits  par  le  temfs;  nos  bateaux  à. i^peur^jui|9n;ici. en 
bois,  n'auront  plus  bientôt  que.deseoqQes.defer«vILft'établiteiiee  œoBEMBt 
.sur  la  Tamise  un  service  de  magnifiques  bateaux  à  vapeur  ^en  fer.  Si  jusqu'ici 
les  bateaux  en  .fenn'ont  été  mis  en  usage  quesurJe&rivières  et  les  fleuve,. xin 
ne  prouve,  ainsi  que  le  remarque  le  savant  docteur  Lardner,  qu'ils  nepuisBeBt 
frandbir  cette  limite.  Les  bateaux  en  fer  offriraient,,  pour  les  v^yages^sunmer, 
de  notables  avantages  :  à  tonnage  égal ,  leur  poids  ne  s'élève  pasà.la  moitié 
de  celui  des  navires  en  bois.;  leur  tirant  d'eau  étant  plus  iûble,  leur  .assise 
ainsi  une  plus  grande  rapidité  de  marche,  ou  leur  permet  un  chaigemeot 
plus  considérable.  Le  fer,  au  reste,  résiste  beauooup  mieux  que le«boisi  la 
fatigue  du  roulis  et  au  choc  des  bancs  ou  des  écueîls.  Entre  .autres  ûitsii 
l'appui  de  £ette  assertion^  M.  Mac-Grégor  cite  les  suivans  dans  son  rapfoct 
à  la  chambre  des  communes  sur  la  navigation  à  vapeur  :  aL'Albvrkah^p&i' 
dant  l'une  des  expériences  auxquelles  on  soumettait  ce  steamer,  toucha  et 
vint  heurter  son  ancre.. Nul  doute  qu'il  ne  se  fût  brisé ^'il  eût  été  deboisi^ui 
coque  en  fut  quitte  pour  une  légère  bosse.  ». «  Un  bâtiment  en  fer  con- 
struit pour  VIrish  Mvigation  Company,  et  toué  ptèê.deLough  Detgk,:tÊl 
surpris  par  une  violente  brise  qui  lui  cassa  ^n  grelin,  et  le  poussa  inidemeot 
contre  les  rochers  qui  bordent  la  côte.  Là,  le  navire.se  débattit  plusieuis 
heures  durant  contre  la  tempête  et  les  écueils,  sans  qu'il  en  résultât  pour 
lui  le  moindre  dommage.  £n  pareil  cas,  un  bâtiment  eni)ois  eût<été  vingt 
fois  mis  en  pièces.  »  Ajoutons,  ce  qui  est  une  considération  importante 
pour  les  climats  chauds,  que  les  bâtimens  en  fer  ne  sont  pas  sujets  à.  la 
pourriture  et  conservent  une  constante  fraîcheur.  La  nature  de  leur  con- 
struction les  .garantit  aussi  en  partie  contre  l'incendie.  Pour  être  juste  tou- 
tefois, il  faut  reconnaître  que  le  bois  a  l'avantage  d'être  plus  élastique  que  la 
tôle  ;  il  est  plus  lisse  sur  les  flancs  du  bateau ,  et  les  planches  du  s^pin  ne 
croisant  par  l'une  sur  l'autre  comme  celles  du  fer,  pour  le  clonage ,  ofiûrent 
moins  de  résistance  à  l'eau,  sont  moins  rigides  que  la  tôle  aux  efforts  des 
machines,  et  réagissent  mieux  sur  la  vague.  Mais  ces  inconvéniens  sont  loin 
4e  balancer  les  avantages  que  les  mécaniciens  trouvent  à  employer  le  fer  dans 
la  construction  des  bateaux.  De  nombreux  succès  ont  sur  ce  point  justifié 
leur  préférence,  notamment  celui  des  bateaux  si  légers  de  M.  Gâche,  les 
Émeraudes,  de  la  Loire,  qui  ne  calent  que  8  à  10  pouces  d*eau,  condition 
très  favorable  à  la  navigation  difGcile  de  la  Loire. 

S'il  est  vrai  que  chaque  époque  doive  avoir  son  cachet,  c'est  à  la  puissance 
de  la  vapeur  que  la  nôtre  devra  le  sien.  La  Providence  semble  avoir  décidé 
que  les  peuples  désormais  doivent  se  mêler,  se  frotter  les  uns  aux  autres,  et 
c*est  à  la  vapeur  qu'elle  veut  que  nous  soyons  redevables  de  ce  bienfait.  A  ia 
terre  donc  les  chemins  de  fer  ;  à  la  mer,  aux  fleuves ,  les  navires  à  vapeur  !  Les 
chemins  de  fer  et  les  navires  à  vapeur  sont  deux  idées  qui  se  complètent  l'une 
par  l'autre ,  et  répondent  de  loin  à  une  idée  première  qui  les  a  depuis  long- 
temps devancées  dans  l'amTC  de  fusion  des  peuples  et  des  races,  Timprimerie. 
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leBiieHK  giaBdftoootihMSiqiiiise'pavtag^Bt  noive  planètes  e«  de  mettfe-à  qiiel«- 
qiRWjmif84edlaunceidiav  Hationsjusque^inieoiiiiues  pratkpienieiit  les  unes 
angciawtPSB  v  liis  «afifeB^à^vapenv,  maisageis  ^a*  la  dvilœetion ,  seronl  les  liens 
qui  uniront  les  deux  monéeK^  Déjà  l'Angteteme,  par  sa  comoMiiiiealRin  ré^ 
cenmenaétdMfe'eaftei^iidriiietBanitof  par  9aes*;  FAutridie,  parsa  nevi- 
gsliott  à/>MipenD:éniDmittbe'v<»^e'grandètroul)0fltiviaie  dé  l'^^  n'ent^ 
elJBf  yi&  pgJBsaiiMiiénlPpqrépMré  iBieoiiiactlntinie  dis  rOrCentet  deFOèdAènt?' 
LBm^éi  émLaaàxBBwSmiABy^  qui ,  aatrefoiiF,  pur  le  eap  dé  Bbnne^Kipëninee', 
exigeait  (pataeigiaibvJwdeinaDdiB  pliisiai^oatd^ui'quetrentaàquaranle  jours-  ^ 
paDlMmsvisflBià  viipinét<l»MédiMrraiié«iei^de bner  R<mg»(l) ,  e€, graoe 
à  lléBergk]a»nnDdcmt6ide  Bléhénerv  ooe  vd^ 

eoaneinofablânient  afaségéeret  fiiciilcée'pav^  du  chemkrdefer 

difântaEL  Là ,  tout  pué»  du  désoet ,  an  sein-  npênit  de  l'antique»  berceau^  des" 
sciences ,  la  vapeur  va  bientôt  faire  resplendir  ses^  jeunes  merveilles;  lft>,  tS^OOf: 
Arabes,  bataîHon  inlatigabk  de  travailteuis,  ^^j\p<ijf!ii:  ^ait^  i>uiiiie  au  Ui  iiij 
doubk  courant  commercial  de  TOrcIdeiit  et  de  rOrlent ,  et  creusent  le  mi  où 
viendront  s'édmoger-^  sur  les  raUn^surtis  de  Birmiugliam,  les  produits  m  variés 
des  deux  mondes.  Kulin^  un  mois  s«ulejnent  sépare  aujourd'hui  MarseiUe  des 
rives  du  Gange,  et  lefi  prodiges  récemment  accomplis  par  le  Siri%ts  et  le 
fireat-Westerti^  mettent  Londres  etLÎTerpool  à  quatorze  jours  deNew*Tofk^ 
Bien  que  ces  deux  navir<*B  ne  soient  pas  préciséjuent  les  premiers  biiiîmeos 
il  ^'apeur  qui  aient  traversé  T Atlantique  (1^)  ^  comme  les  premiers  essais  de  ce 
^enre  étaient  re.stés  isolés  et  sans  suite ,  et  que  la  science  les  eotisi démit 
cojmnedes  tours  de  force  tout  eitceptionnels  (3),  on  s'explique  facilement 

(4)  Le  relevé  fui  vaut  i  âïiraU  (te^  doeumcas  rminils  ptar  l'atJminlfiLriitliïn  ika  posifis  (te 

l'Anglctcm?,  témoigne  de  t'accroïs^m^nt  qu'onL  pris,  de  IBSt  Â  1B36,  \t^s  n^bUuus  entre  k 

Gi«nilMlr(Ha§Re  ci  s*i  posiesiionj  dcf  hidiH ,  par  swite  d<ï  t^éubllss? tnirnt  des  biieaiiï  i 

V4pepr.  Il  â'ii|;iL  ici  du  tiomt^ri;  de  lettre»  fi  de  jquni^iuï  t^cbi4io|Et^s  t.-iUre  ci?9  p<»!^fe«srtn]t  el 

h  ni6iri)|H>te; 

tssi,  lam 

Dfl  et  inïur  Coylnii. 4*,9ia  —  |«,g:sl 

—  Aainln^,..ii. ..       4«.^i  ->  S7,S^ 

—  GilcultA,....., iâ&fl3â  —         U3,3â3 

Itens  ce  pombrt^  *]«  pr^  il»  399iOOQ^  Ici  joumiui  il  pipiers  publics  entrvJ^Mit  [totir  up 

{%}  f^  Siîifitinahy  en  isiti^  «vaH  (ait  cffUe  traversée.  A  k  Kauu^ur  de  Cork,  en  trlAnde, 
la  fliïiite  de  et  mni^litne  to  fit  preridrf ,  par  les  hsbUiiis,  (jour  un  nsviir  iiic**n(îi^.  Au&iU^l 
rAmirmilé  île  lui  d^péehef  un  cuUpC,  fln  voilier,  qui ,  malgré  ^  marche  siipt^rkurp»  tut  ftjn 
i^lonné  d«  ne  pouvoir  al^tfliudrK  un  bàiimenL  démiii^.  Mais  bien  plus  grand  enïMiri'  AU  rebâ- 
ti isfi^ïuienl  dcâ  marina  Ulândûii,  lorsi^ue,  lu  steatrter  A}^9^ai  ^rràlé  iji  nuchinei  Joliu  JlyU  pul 
s^npcrcevoir  de  sa  mépriie  e*  admirer  la  prouei$e  de  l'iudacieiu  fiinkct: 

(51  Lardnrr^  dont  on  ne  cofilesli.Ta  cerLiinement  pas  les  lllrfs  sclenliiiques,  avuil  émi*  iut 
c^i^tfl  d«r  deniTi  <iuf ,  eu  poifft  d?  rue  de  It  ih6oii«,  fi|fiis«iteBi  d'sillcarv  irèi  loudèt, 
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renthousiasme  qa*a  excité  le  succès.de  ces  hardis  pionniers  delà  navigalioii^ 
à  vapeur.  Désormais  le  problème  est  résolu  :  il  est  bien  démontré  qu'un  bâ- 
timent à  vapeur  peut  faire  directement  le  trajet  d'Angleterre  aux  États-Unis, 
c'est-à-dire  (et  c'était  là  que  gisait  la  difficulté),  se  pourvoir  d'une  quantité 
suffisante  de  charbon  pour  cette  immense  traversée. 

Le  Sirius  a ,  le  premier ,  ouvert  la  voie  ;  IS  jours  lui  ont  suffi  pour  le  trajet,  v 
Parti,  le  4  avril,  de  Cork  (  Irlande),  il  arrivait  devant  New-Tork  le  22  au  soir. 
A  peine  mouillait-il  dans  le  port,  aux  acclamations  des  Américains,  qu'un 
plus  vigoureux  athlète,  le  GreaUWesiern ^  navire  monstre,  parti  de  Bristol 
le  8  au  matin ,  apparaissait  triomphant  et  fier  de  sa  course  de  14  jours. 

La  contenance  du  GreaUWesiem  est  de  1,604  tonneaux,  il  est  armé  de 
deux  machines  ayant  ensemble  une  puissance  de  450  chevaux;  ses  4  chau- 
dières pèsent  180  tonnes,  et  sont  entourées  d'une  chambre  en  fer  contenant 
900  tonnes  de  charbon ,  qui  lui  garantissent  25  jours  de  marche.  Tout  l'appa- 
reil mécanique  pèse  470  tonnes. 

Le  GreaUWesiem  a  240  pieds  de  long  sur  58  de  large  avec  les  roues.  Celles- 
ci  ont  38  pieds  de  diamètre.  On  peut ,  par  la  comparaison,  se  rendre  compte 
de  Taspect  de  ce  géant  des  steamers,  en  songeant  qu'il  excède  la  longueur 
et  la  force  d'un  bâtiment  de  guerre  de  80  canons ,  et  qu'outre  ses  deux  vastes 
cheminées  vomissant  des  torrens  de  fîimée,  il  porte  4  puissans  mâts  dont  la 
voilure  est  destinée,  à  l'occasion,  à  favoriser  sa  marche.  A  la  machine  du 
GreaUWesiem  est  attaché  un  instrument  ingénieux  appelé  indicateur  »  et 
constatant  le  nombre  de  coups  de  piston  qu'elle  a  donnés,  et  par  suite  la 
somme  des  rotations  décrites  par  les  roues  ;  ce  nombre  a  été ,  dans  son  der- 
nier voyage,  de  près  de  283,000 ,  soit  19  environ  par  minute ,  ce  qui,  d'après 
les  calculs  établis  sur  la  circonférence  des  roues,  équivaut  à  17  milles  anglais 
(  27  kilomètres  350  mètres)  par  heure ,  ou  12  nœuds ,  chiffre  qu'il  faut  réduire, 
en  raison  de  l'inégalité  de  la  marche ,  à  une  moyenne  de  14  milles,  ou  5  lieues 
et  demie  à  l'heure. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  sur  l'intérieur  du  navire.  Le  salon,  ma- 
gnifiquement décoré  par  Parris,  et  orné  de  peintures  allégoriques,  dans  le 
style  de  Watteau ,  qui  rappellent  toute  la  somptuosité  du  siècle  du  grand  roi , 
occupe  82  pieds  de  long  sur  84  de  large;  ses  dorures,  ses  glaces  encadrées 
dans  des  imitations  de  porcelaines,  ses  éclatans  tapis,  ses  riches  divans, 
éblouissent  les  regards,  et  ne  sont  pourtant  rien  encore,  pour  le  luxe  et  la 
beauté ,  auprès  de  l'appartement  réservé  aux  dames ,  lequel  est  placé  à  l'extré- 
mité de  cette  vaste  salle.  Une  foule  d'autres  pièces,  chambres,  chapelle, 
salle  de  conseil ,  etc.  présentent ,  à  un  haut  degré,  cette  magnificence  utile  et 
comfortable  dont  les  Américains  et  les  Anglais  ont  depuis  long-temps  donné 
l'exemple.  150  lits.y  sont  réservés  aux  passagers,  et  cependant,  malgré  tout 
cet  immense  matériel,  il  y  a  place  pour  un  chargement  de  plus  de  200  ton- 
neaux. Le  fret  pour  Taller  est  de  35  guinées  (  880  fr.  ) ,  table  comprise ,  et  de 
30  (750  fr.)  pour  le  retour.  Moins  aristocrate  dans  ses  allures,  le  Sirius  a , 
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comme  les  Liners  (paquebots  de  Liverpool  à  New-Tork),  une  deuxième 
classe  à  20  guinées  (500  fr.  )  i  et  même ,  à  la  chambre  d'avant ,  une  troisième 
classe  à  8  guinées  (200  fr.  )•  Vienne  au  reste  la  concurrence ,  et  notre  siècle 
de  démocratie  saura  bien  fiiire  baisser  tous  ces  prix  orgueilleux  ! 

La  concurrence!...  la  voilà  qui  de  toutes  parts  s'éveille,  et  déjà  elle  s*àp- 
prête  à  lancer  au-delà  des  mers  un  plus  rude  jouteur  encore  que  U  Gréai- 
Western,  Déjà  se  balance  à  Tancre ,  dans  les  eaux  de  Limehouse,  Thonneur, 
la  gloire  des  steamers  »  le  navire  qui  portera  sur  son  pavois  le  nom  chéri  de  la 
jeune  et  brillante  reine  de  la  Grande-Bretagne,  U  Fictoria f  —  Plus  long  de 
35  pieds  que  le  plus  fort  vaisseau  de  la  marine  royale,  il  a  275  pieds  de  la 
poupe  à  la  proue;  il  excède  en  puissance  le  Great-Western  de  50  chevaux  (sa 
force  est  de  500);  du  port  de  1,863  tonneaux,  il  pourra  recevoir  dans  ses. 
larges  flancs  500  passagers  et  1 ,000  tonnes  de  marchandises.  Aussi  a-t-il  coûté 
deux  millions  et  demi  de  construction.  Le  Victoria  fera  la  traversée ,  on  Tes- 
père ,  en  douze  jours. 

Et  maintenant,  que  vont  dire  les  hardis  navigateurs  de  l'Amérique  du  Nord, 
les  actlfe  et  entreprenans  Yankees ,  quand  ils  verront  cette  imposante  reine 
de  rOcéan  s'avancer  avec  la  rapidité  du  trait  dans  les  eaux  de  leur  grande 
cité,  eux  qui ,  à  la  nouvelle  de  Tarrivée  des  premiers  bateaux  anglais,  quit- 
taient à  la  hâte,  la  nuit,  leurs  maisons,  et,  des  quais  de  New-York,  saluaient, 
pleins  de  joie,  le  Sirius,  trépignaient  d'enthousiasme,  quelques  heures  plus 
tard,  au  Greai-Westem ,  et  s'élançaient  pour  aller  admirer,  toucher  ce  ba- 
teau-géant, qui,  le  22  avril,  leur  apportait  des  journaux  de  Bristol  datés 
du  8  !  —  Qui  dira  les  fêtes,  les  meetings ,  les  repas,  les  toasts,  les  bals,  les 
concerts,  auxquels  a  donné  lieu  ce  grand  fiait  d'intérêt  national ,  et  dont  les 
immenses  colonnes  des  journaux  américains  et  anglais  ont  depuis  trois  mois 
enregistré  les  détails? 

Que  l'on  ne  s'étonne  pas  de  cet  enthousiasme  :  indépendamment  des  inté- 
rêts commerciaux  qui  rattachent  les  États-Unis  à  l'Angleterre,  il  y  a  aussi 
au  fond  du  coeur  des  deux  peuples  le  lien  du  sang ,  le  lien  d'une  même  ori- 
gine, le  souvenir  et  l'amour  de  la  mère-patrie;  et  puis,  le  fait  même  de  ce 
rai^rochement  de  deux  nations  que  la  vapeur  place  désormais  à  douze  ou 
quinze  jours  l'une  de  l'autre,  ne  recèle-^il  pas  une  révolution  tout  entière  dans 
les  intérêts  commerciaux,  industriels  et  politiques  des  deux  mondes?....  Les 
peuples  n'applaudissent  jamais  en  vain:  leurs  acclamations  sont  des  pressen- 
timens  d'avenir. 

Mais  nous,  en  &ce  de  ces  progrès  continus,  de  ces  efforts  suivis  de  nou- 
veaux efforts  et  couronnés  par  de  constans  succès,  nous  bornerons-nous  à 
battre  stérilement  des  mains  aux  triomphes  de  la  Grande-Bretagne?  N'au- 
rons-nous pas  aussi  nos  Sirius  et  nos  Greai-Westem?  Certes,  le  gouverne- 
ment actuel,  qui  se  préoccupe  sérieusement  et  avec  fruit  des  intérêts  com- 
merciaux et  industriels,  appréciera  toute  l'importance  qu'auraient  pour  nos 
ports  du  Havre,  de  Nantes  et  de  Bordeaux,  des  conunum'cations  aussi  fré- 
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queutes  «t  aussi  rapide»  avec  les  AatiUes,  avec  les  États-Unis,  aoire  preaiief. 
allié  conunercial. 

Je  ne  voudrais  pas  tenuiner  œs  observations  par  une  réflexion  pénible^  e^ 
cependant  il  semble  que  Dieu  t,  tout  en  marquant  chaque  œuvre  humainadu 
cachet  de  sa  puissance  bienfaitrice ,  ait  voulu  que  le  genre  humain  payât  de 
SQU  laliew)  et.de  son  snog  qhaouufde'ses  progrès.  Si  belle  enfin  que  sdit^uiie 
œuvre,,  lorsq^u'elie  est  à*  son  début,  il  y  a  toujours  place  en  elle  pour  une  cer- 
taine somme  de  maL 

On  éprouve  quelque  embarras  à  exalter  la  puissance  de  la  vapeur,  au  len- 
demain des  explosions  de  la  3iù$eUe  etédVOranoko.  Qui  oserait  nier  que  la 
navigation  mécanique  soit  un  bienÊût  pour  tous  les  peuples,  au  profit  desr 
qyiels  elle^  tend  sans  cesse  à  généraliser  les  bienfaits  d'iuie  civilisation  jusqu'ici 
concentrée  sur  quelques  points^  duoglobe?....  Néanmoins,  U  ûiut  le  reeon- 
nattre,  l'emploi  de  la  vapeur,  comme  puissance  locomotrice,  présente  en- 
core des  dangers.  Pratiquement ,  elle  est  de  date  très  récente  ;  elle  appelle  des. 
per&ctionnemens  au  moyen  desquels  la  aelencedes  Watt  et  desFultoa  ne 
soit  plus  un  jour,  parmi  les  hommes,  qu'un  instrument  de  création  et  de- 
progrès. 

Forée  incalculable,  on  dirait  presque  surhumaine,  la  vapeur  sembie 
prendre  plaisir  à  montrer  à  l'homme  qu'elle  n'est  qu'à  demi  assenie.  Long^ 
temps  eUe^se  laisse  numier,  dooile  et  obéissante;  et  puis,  tout  à  coup,  dans 
ua  capriee«auvage.,  elle  rejette  son  joug  de  fer,  elle  éclate  et  foudroie.  Ses^ 
ravages  alors  sont  à  sa  taille  :  c'est  par  centaines  qu'elle  immole  ses  vietiaiea^ 
et  il  n'est  si  forte  paroi  de  fer  qui  puisse  l'enserrer. 

C'est,  ainsi  qju'il  a  jfollu  que  la  gloire  pacifique  àaGreaUWesUm  lui-même^ 
fût  un  instant  couverte  d'un  voila  de  deuil.  Voici  ee  que  disaient  les  joumeus. 
anglais  en  annonçant  son  heureuse  traversée  : 

«  Nous  sommes  afih'gés  d'avoir  à  relater  ici  un-  fait  lamentable ,  touchant 
«  H,.Pearn€:^  l'ingénieur  en  chef  du  Gréai  Western,  C était  le  jour  méma^de 
«  Hanivée  danavire;  M.  Peame  étaitoocupé  à  surveiller  la  machine,  lorape^ 
«  l'unrdes  conduits  ayant  soudainement  crevé ,  laissa  échapper  une  bouffie  dK 
<i  vapeur  dont  R  fut  tellement  brûlé  qjue  peu  de  jours  après  il  expira  dans  de 
«  grandes  souffrances.  M.  Pearne  était  un  homme  riche  et  considéré,  qui, 
«  ayant  été  chargé  de  la  construction  de  la  machine ,  en  avait  voulu  avoir  la 
«  surveillance ,  à  titre<  de  volontaice^^  durant  la  traversée.  » 

Triste  vérification  de  cette  parole  :  Tu  n'enfanteras  que  dansi  la  doukinr  ! 
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€^1k.ftàitiilf«lllg^fUed*ul[IUé  publique,  tlonL  ^  «oni  oecu|H<9  iji^ji,  mvaiU  nmxs. 
^|p||tf|otl#é|ficti^,d|ffb|']^^ÉIir,  i'L  qui  mérUe  d'obtenir  un  joirr  loul  Lu  sui-cés  qulJi;  unlaluié 
à  lui  [rrom^ttrr.  Noui  tt'uvDns  |>a3  pour  hAbUucfc^  oii  le  sait, de  rrcummaïKler  à  laLicutHmdu 
puhllf-p  mt'mo  de  la  manl^ro  la  phis  délourmH'.,  àurunedf!  era  iikjea  inarchantics  qui,  £W)ut  UM 
air  d(^  libtrraltU^  hniCH.TUe,  »Drv<;t4  d'eiifiH!J£&e  irop  liouveul  ides  $|>ef;jJilitU)iis  rKcluiiveiiKtai 
dlnb^riH  [irivù.  Ti'lle  jfe£Li>as  l'idi'u  du  Vomuiiim^ùi^&'ii  nguâ  ^uflJ^ait  d'uni*  preuve  a  privri 
pour  nouj  dbi^enB^r  tla  tout  CKan»r^ii  uUérieur  cl  at/profomll,  nous  U  IrouTrriuJi^,  «vvc  unr 
ccrUîni!' S'écurîLé  diï  om.'idi^nre,  dans  la  lympaibJccliâleuretisccL  désJnU^rti^M'e  que  K^moigiit' 
&  f^c  arsL^me  di^  baiique  gt^némte  rillustrê  ^rit^lu  ddot  qoui  publitjuilc  roffîtirquablc  tnv^tl 
d^ccaituiLiie  publuxiit.'« 

CiTlfs,  il  j  âumJL  di>]à,  œ  tiouj  «ombk'i  un  aiscf  vir  ink^r^l  ûa  cufiosHé  pour  um  IccUeui^ 
â  TUlr  comment  a  t^^lô  Lrailéo  piir  Ihl.  de  La  ^knriâis  unf!  qurâUo»  di^  ÛnAiiecii,  et  Tune  de  ces 
questions  qui  peiivonL  \r  moin^  sr^  passer  des  Inniiefes  que  duime  là  pr^tiifue  de^^aflAires. 
Peu  de  {;cn»  laveul  aujourd'hui  quo  Ltiulrur  tie  rmiJf//<'refiC4;  en  m^flfrr£  dt  rttùjlon  a.  diV 
naturdlemfnL  j  par  dr&  eireoUJUiiee»  de  |XïiiUiQii  cî  de  ramïlLej  tUre  initits  de  banne  heuruauic 
tlif^nries  lc„s  piu^  iisuelleâ  do  l<i  banque^  Four  eotix  qui  n  IgimrtiiiL  [la^  ce  LU-  parlleul&rilé  lu- 
lime  de  la  vii!  dUm  h  u  ru  me  qui  «i  remue  Uul  d'idées  ilâuâ  pLuâicur»  direcUmiii  î^i  diveris^<$,  et- 
aéra  eneore  iijie  ^tude  jnU^rf^^nle  de  le  suivre  datui  euLle  ei<!iir&iun  qu'il  loîile  pour  11  pre- 
tiikVe  rois  h  Iravem  l'ordre  DiAlATiel  di'S  ïi<oeli!-ti(^s.  Li'  tmuveau  dévilqp{H!rnenl  qui  m  mtiH- 
feïLe  aui  yeuï  de  lou^^dapi  eeUe  b.itile  el  lingulière  iutçlligenee  t^sL  un  s]H'4?(aC'k'  qui  ne  IroJJ- 
Tera  \im  heauenup  d' indiffère  us,  uoua  le  croyouîiH  II  e&L  élrange  [>cul-étre|  maii  il  etl  b<MJ- 
jïux  qui'  celle  inlelligenee  s'af^^i^i-^  par  Tobiierviitiou  uu  |K.'U  plus  di^lineie  et  d^lailltie  d^fi 
afTsires,  et  de  quelles  aiïaires?  erllrs  du  commerce]  en  lesabord^jit  (iHUffoj*  du  seri!  eôtd  ort 
elle  peoi  le  Tairn  dc^sfirîuaia ,  t:'v4it-à-dire  sans  de^çeridre  (ouUa-falt  de  la  ré§iuii  des  g^ué- 
ralfti'ii.  On  ir'apereovra  bien  ^  à  La  kcture  de  !i.nn  traïail,  que  les  liabiuide.^  Ihéuriqnea  de  cei 
e^pril  abuDlu  ne  ^onl  poiiU  eltangi:e9,  quoiqu'il  ^il  iiri^  p(>ur  un  jour  une  aulrv  voie  eldoon^' 
un  démem  ditlE^reni  A  «ou  ^eilvUé. 

Qaiil  qu'il  m  soil,  i;oii5  a*iHV0Q5  pas  cru  que  ie  \ir  tnti^râJ ,  nécefiMircnietïl  ay.iehe  A  tm 
•itlide  d'i'tunoDiie  publique  de  JIL  de  La  UeniiaîiT  ifden^t  au  uioini»  Lrv!»  lillérairi''  fiour  tout 
Le  moiide^  el  plus  aciieuK  poor  |iiu!iieur^^  nous  diipcuâiâLde  recherctier,  en  toute  lllierté d*i>)jH 
prit ,  ce  que  c  cbi  que  l'en U éprise  dâ  Tc/nï^i'rtîw, 
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Le  p\m  ûe  ctelle  Asêociation  de  Crédit  général  réunit  plusieun  idées  fécondes,  dont 
aocuoe  n'est  tfbaolument  uteirre  sans  douté,  miistlui  le  deTiennent  presque  par  leur  combi- 
naison. Quand  TOfvNMtmi  sert  deiFemi  mio  réalité ,  ce  sera  le  système  de  banque  le  plus 
complet  en  soi,  et  le  plus  éic^)du  par  «f»  ifmificaliQns,  dooton  ait  jusqu*ici  doté  le  monde 
industriel  et  commercial.  11  y  à  bien  en  cela  quelques  côtés  faibles ,  comme  dans  toute  créa- 
lion  humaine,  et  nous  n*abdiquons  pas  ici  la  faculté  et  le  devoir  de  les  signaler  un  jour  par 
une  critlqiie  sérieiÉse ,  impartiale  et  làirRiat  biei) veillante  ;  mais  Tidée  fondamentale  est  bonne, 
la  combinaison  houretse  et  fortement  llée^  elle  etl  praticable ,  elfe  sera  réalisée ,  Je  ne  dirai 
pas  à  quel  moment  ;  mais  U  est  ^  qu(Q  t  dés  aujourd'hui , ,  elle  se  propage  et  te  popularise. 

Les  fondateurs  de  tOmnium ,  et  M.  de  Ripert-Monclar^  qui  en  a  conçu  U  premièi» 
pensée,  ont  tu  que  notre  plus  puissante  association  de  crédit,  la  banque  de  France,  ne 
partieni  A  fislre  accepter  dés  bfltéts  de  circulation  que  dans  un  rayon  très  court ,  qui  ne 
dépasse  guère  les  limite»  dé  Paris  et  de  sa  èanlteoe  ;  il  sont  tu  que ,  même  atec  le  coneours 
des  trois  ou  quatre  comptoirs  nécemmeal  fondés  par  elle  dans  auUnt  de  Tilles  de  proTince, 
et  investis  du  droit  et  des  provisipns  i^écespalres  pour  acquitter  direotemient  ses  effets  de 
crédit ,  elle  n*a  pas  pu  obtenir  pour  ceux-ci ,  i  une  certaine  distance  de  la  capitale,  un  plaoe- 
raént  aliondant  et  avantageux.  Ils  en  auront  conclu  évidemment  quMl  ne  sufflsait  pas  de  eo»* 
vrir  la  France  et  les  états  européens  de  succursales  correspondantes  i  la  banque  de  tOm^ 
niumy  mais  que  c'était  à  la  nature  même  des  effets  de  crédit  qu'il  fallait  s*en  prendre.  En 
conséquence,  ils  ont  attaché  i  ceux  qu'jémettra  FOmnium  un  intérêt  modéré,  il  est  Trti, 
mais  satisfaisant,  d'où  résultera  pour  eux,  nous  le  croyons  volontiers,  une  circulation  plus 
active  et  un  accueil  très  favorable  dans  les  localités  les  plus  rebelles  jusqu'ici  à  toute  com- 
binaison de  banque. 

Cette  idée,  qui  n'es!  pas  neuve ,  on  le  sait,  mais  sur  laquelle  on  a  bien  fait  de  mettre  la 
main ,  pour  en  éprouver  une  bonne  fois  la  fécondité  par  une  grande  application ,  cette  idée 
nous  apparaît  comme  la  base  de  tout  le  système  proposé.  On  va  voir  comment  toutes  les 
autres  conceptions  en  découlent. 

Partant  de  cette  donnée  première,  TaMoclation  centrale  de  romnium^  dont  le  siège  est  i 
Paris,  s'occupe  d'y  oiiganiser  un  compfoir  général  de  France  y  lequel  constituera,  à  son 
tour,  dans  nos  grands  centres  d'Industrie  et  de  commerce ,  des  comptoirt  principaux;  et 
ceux-ci  seront  chargés,  chacun  dans  sa  circonscription  particulière,  d'établir  àes comptoirs 
de  cirCttlation  dans  les  villes  et  les  cantons  où  le  besoin  s'en  fera  sentir.  La  même  organi- 
sation s'appliquera  à  l'étranger,  et  il  y  aura  successivement,  à  mesure  que  le  système  s'ache- 
minera vers  une  réalisation  plus  ou  moins  étendue,  un  comptoir  général  de  Hollande,  un 
comptoir  général  de  Suisse,  de  Lombardie,  de  Russie,  etc.  Nous  n'insisterons  pas  davan- 
Uge  sur  la  description  de  ce  mécanisme  uniforme. 

Les  effets  de  crédit  de  tOmnium  se  distinguent  en  effets  de  change  et  en  effets  de  ctreu- 
lation,  Ges  derniers  sont  destinés  uniquement  à  circuler  sur  toutes  les  places  d'un  même 
pays,  et  ne  peuvent  être  présentés  à  l'acquittement  que  dans  les  comptoirs  divers  dont  ce 
pays  a  été  doté.  Les  effets  de  change  doivent  être  acquittés  à  tous  les  comptoirs  généraux 
que  l'association  a  institués.  Ne  nous  occupons  que  des  effets  de  change;  on  devinera  aisé- 
ment dans  quelle  mesure  ce  que  nous  avons  A  en  dire  s'étend  aux  effets  de  l'autre  espèce. 

L'association  centrale  transmet  ses  effets  dé  change,  en  compte,  et  dans  la  proportion 
d'un  crédit  déterminé,  à  chaque  comptoir  général,  qui  use  de  cette  monnaie  de  papier  pour 
l'escompte  des  valeurs  commerciales  ou  autres ,  et  pour  toutes  les  opérations  ordinaires  de 
banque. 

Toutes  les  fois  que  cet  effet  de  crédit  de  VOmnium  est  échangé  contre  des  valeurs  à  terme, 
il  est  expressément  stipulé  qu'on  lui  flxe  une  échéance  au  moins  aussi  éloignée  que  celle  des 
Tsleurs  qu'il  représente  ;  il  est  possible  d'en  agir  ainsi  avec  les  cliens  qui  le  prennent  en 
paiement,  car  il  porte  intérêt,  nous  l'avons  dit,  et  11  offl^  d'ailleurs  plusieurs  garanties 
solides  qui  assurent  la  facilité  de  son  acquittement  au  jour  de  l'échéance;  il  peut,  en  raison 
de  tous  ses  avanUges,  trouver,  même  avant  d'être  échu,  mille  personnes  étrangères  à 
VOmnium  qui  l'accepteront  sans  inquiétude  contre  du  numéraire,  en  toute  circonstance. 
En  outre,  par  ses  traités  avec  les  comptoirs,  radroiDlslration  les  a  intéressés  A  toujours 
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réchinger  ao  pair  et  avant  féch^nce  contre  eét^éce^  :  t'effet  de  crédit  de  VOmnùan  est  dei- 
tini  ainsi  i  devenir,  d^aprèr  le  ¥(ttÉ  de  HH  créÉtcMrs;  nd  Intéttbédlalre  1res  Urité  ^Itns  les 
transactions  lesplus  simples,  un  T^ta)^iM<^^i'^M«fMiP^Ui|e il?  dWenl. 

Voyez,  en  effet,  tout  ce  qui  tend  à  préserver  de  la  dépréc^ition  oe  suppléant  du  ni^méraire. 
D^bord,  comme  11  ne  commence  i  éire  exigible  qu*à  répoqûe  où  lés  valeurs  qui  lui  corres- 
pondëât>  qui  hiisoni  némeafre6téesp«r  des  ntnâérbs  d*ln!dre,etqutlui  serventde  premier 
gage,  ont  pu  être  réalisées  en  e^èces,  le^  eo^iptoirs  généfaifi  âp  ffOmmkm  (tous  Indis- 
tinctement obligés  à  le  rembourser,  après  certains  jours  de  vue)  n*ont  pas  besoin  de  garder 
dans  leurs  caisses,  comme  la  banque  de  f'ranée  dans  Ses  caves,  une  masse  de  numéraire 
stérile  pour  la  reproductiom  d*iiitér^ts  et  eiclusttemitif  réservée  àtt  remboursetnens  im- 
prévus du  papier  de  circulation.,  Le  capiM^  «fcial,  i^e-  raiMtkt««l«lquileBt  Mcueilli  en 
argent  par  rémission  des  actions ,  reste  intact  ou  A  peu  p^és,,  quelle  que  soit  )a  gravité  d'une 
crise  commerciale;  il  est  utilisé  dans  des  placemcns  que^  par  un  excès  de  prudence,  on 
peut  choisir  préférablement  panui  ceux  dont  il  est  f)icile  de  se  retirer  à  volonté  et  sans 
aucun  sacrifice;  il  est  tout  entier  productif  dUntécèts,  ce- qui  pennel 4éià  d'assurer,  obser- 
vons-le en  passant,  un  revenu  fixe  de  4  pour  100  aux  actionnaires.  Mais  surtout  il  présente, 
après  les  valeurs  escomptées  et  déposées  en  échange  des  effets  de  crédit,  une  seconde  ga- 
rantie accessoire  et  surabondante  de  la  solvabilité  de  TOmniiim. 

En  outre,  faut-il  ajouter  que  chaque  comptoir  générai  et  principal  fonmit  un  oaulionne- 
ment  proportionné  à  la  quotité  du  capiul  social  qui  |ui  est  confiée  en  valeurs  productives,  à 
titre  de  dépôt ,  et  que  ces  cautioUnemens  de  tous  les  comptoirs  forment  une  garantie  de 
plus  en  faveur  de  FOmnium^  garantie  dont  doit  prolltar,  avant  tout,  la  bonne  renommée 
de  ses  effets  de  crédit? 

N'oublions  pas  de  dire  qu'un  intérêt  minime  est  attaché  i  ces  cautionnemens  par  Tasso- 
ciation  centrale,  qui  en  place  le  montant  à  un  taux  pins  arantageux. 

C'est  ici  que  s'élève  de  soi-même  la  question  des  bénéflcea  que  peut  produire  POnmlmn, 
Ils  dérivent  des  quatre  sources  que  nous  allons  indiquer.  ^ 

Le  revenu  social  se  compose  : 

lo  Ainsi  que  nous  ravonsdéji  signalé,  de  l'Intérêt  des  valeurs  acquises  pour  l'emploi  utile 
du  capital  social,  qui  sert  de  garantie,  mais  non  de  fonds  d'escon^te. 

9»  De  la  différence  entre  riniérèt  payé  aux  effets  de  crédit  émis,  et  rintérêt,  nécessairement 
plus  fort,  produit  par  les  valeurs  diverses  qui  les  représentent  et  sont  en  quelque  sorte  leur 
hypothèque  dans  les  mains  de  VOnmtunu  (  En  effet,  V  Omnium,  différant  en  cela,  comikie  en 
divers  autres  points ,  de  la  banque  de  France,  doit  réaliser  les  valeurs  à  terme  qui  lut  sont 
remises  en  dépôt,  puis  en  placer  fructueusement  le  produit,  et  se  créer  ainsi  une  sorte  d'in- 
denmité  pour  les  bénéfices  qu'il  ne  peut  demander,  comme  la  banque  de  France,  à  une  cir- 
culation de  bifiets  Indéfinie,  pourvoyant  à  tous  les  escomptes  et  ne  supportant  aucun  intérêt 
à  la  charge  de  la  banque.  Au  reste,  la  différence  des  systèmes  fera  qu'au  lieu  d*être  hostiles, 
ces  deux  étabiissemens  pourront  s'entr'aider  mutuellemenL  La  banque  de  France,  si  nous  no 
nous  trompons,  est  toute  prête  à  escompter  les  nouveaux  effets  de  commerce  que  se  chargera 
de  recueillir  l'Omnium  pour  les  amener  à  la  portée  de  son  aînée,  moins  active  et  moins  en- 
treprenante, chaque  jour,  avec  l'âge.) 

30  De  la  différence  entre  l'intérêt  payé  aux  cautionnemens  des  comptoirs  et  celui  que  doi- 
vent produire  les  valeurs  dans  lesquelles  est  employé  le  montant  de  ces  cautionnemens. 

40  Des  droits  prélevés  sur  les  opérations  sociales.  L'Omnium  ne  s'interdit  pas ,  en  effet,  de 
prélever  les  droits  et  commissions  ordinaires  de  banque,  en  les  abaissant  toutefois  i  un  taux 
plus  raisonnable  que  ce  qui  se  pratique  aujourd'hui.  Cette  prime  lui  est  légitimement  due 
pour  un  des  résultats  les  plus  clairs  de  ses  combinaisons,  qui  sera  de  réduire  les  variations  du 
change  entre  les  diverses  places  commerçantes  de  l'Europe.  VOmnium  ne  tient  compte  du 
change  qu'au  moment  de  l'émission  de  ses  effets  de  crédit,  et  leur  valeur  une  fois  réglée  en 
pistoles  (  10  fk-ancs,  argent  de  France  ),  comparativement  au  change  du  moment  en  florins  do 
Hambourg,  en  piastres  d'Espagne,  etc.,  elle  reste  immuable  jusqu'à  l'acquittement. 

Celte  fixité  de  valeur  du  papier  de  l'Omnium ,  la  facilité  de  son  remboursement  partout  où 
l'association  centrale  a  des  comptoirs,  l'inlérêt  qu'il  porte  avec  lui,  tout  cesavantagei  et  d'au- 
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Bans  la  confuse  multiplicité  des  opinions,  des  théories  contradic- 
toires, des  pensées  diverses  qiii  pullulent  au  sein  de  la  société  pre- 
ssente, au  moins  e8t-4l  un  -point  à  l'égard  duquel  les  disseDtiiMiis 
s'^Ifacent,  une  idée  admise  universellement,  celle  du  progrès.  On  a 
xessé  de  croire  queThumaaité^  forcément  stationnaire,  soit  con- 
«danroée  à  tourner  sans  lin  dans  un  cerde  détersiiné ,  passant ,  après 
des  siècles ,  par  les  mêmes  phases ,  recommençant  lesjnêmes  travaux 
pour  en  recueillir  les  mêmes  fruits ,  incapable  de  frainchir  4;eitaines 
iimttes  fatales,  irrévocablement  assignées  à  son  perfectionnement 
ici-bas.  Une  conviction  tout  opposée,  fondée  sur  une  philosophie  plus 
éclairée ,  plus  consolante,  comme  sur  une  connaissance  plus  étendue 
et  une  plus  exacte  appréciation  des  faits  antérieurs ,  s'est  au  contraire 
formée  peu  à  peu.  L'histoire  a  parlé  le  même  langage  que  la  raison 
ispécuktive,  et  la  raison  la^justifié  les  inyincibles  désirs  de  l'homme 
'et  ses  consentes  a^irationsé  un  état  toujours  meilleur.  On  recon- 
.naît  que ,  soumis  à  une  loi  de  déveli^pement  en  vertu  de  laquelle 
41  s'aj^roche  sans  cesse  d'un  terme  idéal  de  perfection  auquel  sa 
nature  le  force  de  tendre,  il  procède  dans  ses  voies  par  des  érolutions 
successives ,  et  se  distingue  par  là  du  pur  animal  à  jamais  fixé  daoii 
4'état  qui  fut  le  sien  originairement ,  conmie  quelques  mollusques 
'sur  le  rocher  où  commença  leur  existence. 

Or,  bien  que  le  progrès,  considéré  en  général,  s'accomplisse  Â  la 
•fois  dans  toutes  ses  branches ,  il  apparaît  cependant  d'une  manière 
jplus  frappante  en  quelques-unes  d'elles,  à  certaines  époques  du  teng^s; 
^t  Ton  peut ,  en  tout  cas ,  le  décomposer  par  la  pensée ,  afin  de  Tétu- 
dier  plus  facilement  en  chacun  de  ses  élémens  principaux. 

Ainsi,  pour  que  la  condition  du  genre  humain  s'améliore ,  il  faut, 
premièrement,  qu'il  connaisse  et  pratique  ndeux  ses  propres  lois,  ou 
•qu'il  s'opère  en  lui  un  développement  simultané  de  l'intelligence  et 
du  sens  moral,  c'est-à-dire  un  accroissement  de  puissance,  car 
XQute  puissance  £st  spirituelle ,  dérive  de  l'esprit  originairemeat,  et 
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iipiiyeirteotftûimemètitde  la  volootà,  quiiiâ^  de  la  pili^a^ 
ràgîlM'dttdrotietéii  detvoir. 

n  Tant,  en  second^  Uett  ;  que  h  pto^rpéritiér  itMériéHé  atfgmefitef 
aussi  ineiMeninient ,.  ou  que  chiaqiie  uuUvidu  buBmin  puisse  subMe* 
w  taqoinns  plus  aiséoMBlà  i»»ibeaaiMr^fsîques;;qtte?seevie,4lai» 
ee(  ordre,  soif  tonjoilr&ët  {duà  adskirée  et  plus  douce. 

Oii,.ce derniec  genre  de pcog^Srqupîflpi'il  diépepda  primitivemenl: 
deadeux  autres  :  de  la  science  qui ,  en  multipliant  les  f&BwêytoxA^ 
tiplie  les  productions,  et d^  (ie^îrinieox  connu  et  mieux  pratiquéV 
(fiii  en  procure  une  distribution)  plus^  utile  et  p}us  équitable.»  et  d'auh* 
tuit  plus  utile  qu'elle  est  plus  équitable  ;  ce  dernier  ^nre  de  progrès,., 
dis-je,  a  néanmoins  ses  lois  particulières,  son  noode  spécial  de  réali^-' 
sation  observable  eu  elle-même,  et  c'est  de  celuirli  seul! que  nous 
afvons  ai  nous  occuper  ici. 

Plaçons-nous  fout  d'abord  dans  une  isociété  avancée  déjà,  je  veux; 
dire  où  existent,  avec  l'agriculture,  lés  arts  mécaniques  qu'elle  sup- 
pose et  ceux  qui  contribuent  aux  commodités  de  la  vie  dépouillée  der 
^  première  rudesse. 

Pour  que  la  production  profite  à  tous ,  pour  qu'elle  satisfasse  aux^ 
diverses  nécessités  de^chacun,  deux  choses  sont  indispensables  :  que^ 
L'agriculteur  comme  l'artiisan,  Tartisan  comme  l'agriculteur,  pro-* 
duisent  phfô  que  ne  l'exigent  leurs  besoins  personnels  ;  que  ce  sur-^ 
pfaffi  de  production  soit  partà^j  suivant  les  besoins  respectifs.  Etih 
en  sera  ainsi  des  agriculteurs'  entre  eux  et  des  artisans  entre  eux  ^ 
eavto«9  les  sols  ne  fournissent  pas  lès  mêmes  objets  de  consommai* 
tion,.  tous  les  artisans  n'exercent  pas  tous  les  arts  à  la  fois,,  touslesn 
métiers  ;  et  dès-lors ,  la  prospérité  de  la  société  et  son  existence  mèmeH^ 
d^endenf  du  partage  continuel  cpii  se  foit  entre  ses  membres  des 
durerons  produits  du  travail. 

0^  ce  partage  s'opère  d'ab<Mrd  au  moyen  de  l'échange  ennatunes 
et  ne  peut  s'opérer  autrement  Oadonne  une  chose  pour  en  recevoir 
une  autre ,.  du  vin  pour  du  blé,  du  Ué  pour  du  fer,  des  peanx^  dei 
la  laine ,  des  étoffes,,  etc.;  et  la  valeur  comparative  des  objets  échan^ 
gés  résulte  de  TappréciatioB  qa-en  fait  cbaipie  contractant  d'aprèsile» 
besoia qu'il  en  a,  l'utilité quf il  en  retire,  l'abondaDce  oula:  rareti^. 
respoetive  dis  ce»  objets. 

Tel  a^  été  le  premier  étatderindtistfiecointBerciale;  H  oaraetérisr^ 
ml  pfogrès  maocpié  daas  lés  relations^dëft  homiHe»  entre  eux ,  poûh*^ 
qu'avec  une  certaine  organisation  des  travaux  comnnuis,  U  impUqpa 
déjà  ittie  £aeyit6  plus  grande  de  pourvoir  à  des  bessôns  plutf  variés^ 
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On  voit  cependant  combien  ce  mode  de  transaction,  le  seul  connu 
encore  aujourd'hui  chez  quelques  tribus  sauvages,  est  imparfait, 
borné,  plein  d'embarras  et  de  gène.  Aussi  chercha-t-on  bientôt  à  le 
perfectionner,  en  choisissant,  parmi  les  choses  échangeables,  une 
des  plus  usuelles,  qui  servit  de  terme  invariable  de  comparaison 
pour  apprécier  et  pour  exprimer  la  valeur  de  toutes  les  autres.  Le 
bœuf,  la  brebis,  le  chameau,  une  quantité  de  grain  déterminée, 
furent  comme  les  étalons  de  cette  première  mesure  des  valeurs, 
étalons  très  grossiers,  sans  doute,  mais  dont  l'usage  ne  laissait  pas 
de  favoriser  singulièrement  les  opérations  commerciales  dans  l'étroite 
sphère  où  elles  étaient  naturellement  renfermées  à  cette  époque  de 
conunencement  en  toutes  choses. 

Au  fond,  l'on  avait  réussi  seulement  à  faciliter  l'échange  en  na- 
ture. Un  nouveau  pas,  un  pas  immense  fut  fait  ensuite,  lorsqu'ayant 
imaginé  d'imprimer  l'image  de  l'objet  choisi  pour  terme  de  compa- 
raison entre  les  difTérentes  valeurs  sur  un  morceau  de  métal  d'une 
valeur  intrinsèque  égale ,  ou  supposée  égale  à  celle  de  cet  objet ,  mais 
à  peu  près  indestructible  et  plus  aisément  transportable ,  on  put,  à 
l'aide  de  ce  signe  matériel ,  exprimer  toutes  les  valeurs  et  tous  les 
rapports  des  valeurs  entre  elles,  tandis  que  ce  même  signe  rempla- 
çait, dans  l'acte  de  l'échange,  un  des  objets  qu'il  aurait,  sans  lui, 
fallu  Hvrer  en  nature  physiquement.  En  d'autres  termes,  pour  obte- 
nir une  portion  des  produits  du  travail  d'autrui ,  on  ne  fut  plus  forcé 
de  conserver  les  produits  surabondans  de  son  propre  travail,  au 
risque  de  les  voir  dépérir  graduellement ,  et  s'anéantir  avant  leur  em- 
ploi; et  le  travail  même,  considéré  comme  vénal,  put  être  rapporté 
à  une  valeur  moins  variable  et  moins  incertaine. 

Telle  fut  l'origine  de  la  monnaie ,  l'une  des  plus  fécondes  inven- 
tions du  génie  humain.  Elle  reçut  un  perfectionnement  nouveau, 
lorsque,  cessant  de  représenter  une  chose  particulière  échangeable, 
die  devint  le  type  à  la  fois  abstrait  et  matériel  de  toutes  les  valeurs. 
Le  commerce,  jusque-là  prodigieusement  borné,  put  prendre  pos- 
session du  monde.  Les  productions  de  tous  les  climats,  de  toutes  les 
industries,  purent  circuler  d'une  de  ses  extrémités  à  l'autre,  et  la 
consommation  augmentant  avec  l'activité  de  la  circulation,  les  pro- 
duits du  travail  augmentèrent  dans  la  même  mesure  :  d'où  un  ac- 
croissement général  d'aisance  et  de  bien-être,  et,  par  les  communi- 
cations réciproques  des  peuples,  un  développement  plus  rapide  de 
leur  civilisation  commune. 

Cependant  la  monnaie  même,  si  heureusement  substituée  au  simple 
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échange  dans  les  transactions  commerciales,  offre  des  diCBcultés  de 
transport  très  gênantes,  quelquefois  même  presque  insurmontables, 
et  ce  transport,  en  outre,  nécessite  des  frais,  entraîne  des  risques* 

Si  ce  double  inconvénient  disparaissait,  on  obtiendrait  évidenunent 
deux  avantages  considérables  :  une  diminution  dans  le  prix  des  choses 
échangeables,  proportionnelle  aux  frais  de  transport  et  au  montant 
de  l'assurance  contre  les  risques  qui  s'y  joignent;  une  augmentation 
dans  le  nombre  des  transactions  d'achat  et  de  vente,  proportionnelle 
aussi  à  la  facilité  d'appliquer,  pour  ainsi  dire,  le  signe  représentatif 
de  la  valeur  aux  valeurs  effectives  qu'il  représente.  Il  y  aurait,  en  un 
mot,  dans  les  affaires,  économie  de  dépenses  et  économie  de  temps^ 
En  d'autres  termes  encore,  les  capitaux  utiles  seraient  comme  mul^ 
tipliés  autant  de  fois  qu'il  serait  possible  de  les  employer  pendant 
l'espace  de  temps  qu'exigerait  le  transport  des  métaux  monnayés  qui 
représentent  matériellement  ces  capitaux. 

Or,  ces  avantages  si  précieux  furent  acquis  au  commerce  le  jour  où 
fut  inventée  la  lettre  de  change  ;  car  l'effet  de  la  lettre  de  change  est 
de  rendre  inutile,  dans  le  plus  grand  nombre  de  circonstances ,  le  dé- 
placement des  espèces  monnayées ,  en  compensant  l'une  par  l'autre» 
autant  que  possible ,  les  dettes  respectives  qui  résultent  des  ventes  et 
achats,  ou  en  effectuant,  par  de  simples  assignations,  les  paiement 
d'un  lieu  à  un  autre,  de  manière  que  le  solde  final  des  opérations 
prises  dans  leur  ensemble  reste  seul  sujet  aux  inconvéniens  qu'en- 
traîne  le  transport  du  signe  matériel  des  valeurs. 

Ce  fut  là,  certes,  un  immense  progrès  et  un. bienfait  immense 
pour  le  genre  humain  tout  entier;  car  les  peuples  même  les  moins 
avancés  dans  la  civilisation  en  ressentirent  de  proche  en  proche  les 
conséquences  heureuses.  Quel  est,  en  effet,  le  coin  du  monde  où  le 
commerce  n'ait  pas  pénétré,  où  il  n'ait  pas  stimulé  efficacement  la 
production  locale,  et  introduit,  avec  les  productions  étrangères,  une 
multitude  de  commodités  et  de  jouissances  nouvelles?  On  ne  saurait 
douter  que,  sur  l'universalité  du  globe,  la  richesse  commune  n'ait 
éprouvé  un  accroissement  énorme  depuis  dix  siècles,  et,  si  sa  distri- 
bution entre  tous  les  membres  de  la  famille  humaine  laisse  tant  à 
désirer,  peut  être  le  sujet  de  tant  d'objections  graves,  c'est  une 
question  indépendante  du  fait  général  d'une  plus  grande  production 
ou  d'une  richesse  plus  grande. 

Diverses  dans  les  divers  pays,  les  monnaies  diffèrent  de  poids  et 
de  titre,  et  ces  différences,  les  dernières  surtout,  n'offrent  rien  de 
constant,  à  cause  des  fréquentes  altérations  que  les  gouvememens 
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'ont  crn  de  leur  iiïtéfètde  faire  subir  au  signe  monétaire.  De  là  «ne 
<g6ne  de  tous  les  momens  et  de  fàoheuses  entraves  pour  le  conioierce, 
«embarrassé ,  troublé  par  oes  variations.  Les  diffiadtés  pratiques^ 
sans  cesse  renouvelées  qu'elles  faisaient  nattre,  dennèreot  lien  à 
^Institution  des  banques  destinées  à  y  remédier  en  soulageant  le 
fcommerçant  des  calculs  qu'elles  nécessitaient,  en  lui  fournissant, 
!SeIon  ses  besoins,  telles  ou  telles  espèces  métalliques,  et  en  lui  per- 
'mettant  dès  lors  d'opérer  à  peu  près  comme  s'il  n'eût  e&isté  qu'ime 
imonnaie  partout  uniforme. 

Mais  la  banque  ne  fut  pas  long-temps  réduite  à  cet  unique  office. 
X'invention  de  la  lettre  de  change  dut  lui  ouvrir  un  champ  plus  vaste, 
-et,  sans  la  suivre  dans  les  phases  successives  de  son  développement, 
'On  peut,  en  son  état  actuel,  classer,  sous  les  trois  chefs  suivans,  s» 
{fonctions  distînctives  et  propres  : 

l"*  Servir  d'intermédiaire  pour  effectuer  les  paiemens  réciproques 
iRuxquels  donnent  lieu  les  opérations  commerciales ,  suivant  une  ap- 
préciation variable,  appelée  change  y  des  différentes  valeurs  moné- 
taires, et  moyennant,  en  certains  cas,  un  dédommagement  pour  les 
rrisques  et  les  retards  que  peut  éprouver  le  remboursement; 

2"*  Escompter  à  un  taux  convenu  des  billets  exigibles  seulement  à 
^es  échéances  plus  ou  moins  éloignées,  et,  par  conséquent,  fournir 
'■immédiatement  à  l'mdustric  des  capitaux  qui  seraient,  sans  cela, 
-restée  temporairement  stériles  pour  la  production  ; 

3*"  Multiplier  les  capitaux  même  par  l'émission ,  soit  de  bill6ts  k 
(terme  transférables  et  négociables,  soit  de  papier  faisant  fonction 
(de  monnaie  et  de  même  valeur  qu'elle ,  à  raison  de  la  faculté  garantie 
iBu  porteur  de  les  échanger  à  présentation  contre  le  Signe  monétaire 
(métallique  de  valeur  correspondante. 

Ces  opérations  diverses  impliquent,  conraie  on  le  voit,  une  condi- 
ttion  indispensable,  la  confiance  dans  l'obligation  émise,  quelle  qu'elle 
csoit,  confiance  fondée  elle-même  sur  la  certitude  présumée  du  rem- 
5boursement,  aux  époques  fixées,  des  valeurs  qu'elles  représentent. 
•C'est  ce  qu'on  nomme  crédit ^  et  le  crédit  de  la  banque  en  général, 
mhisi  que  des  banques  particulières,  repose  sur  les  bases  suivantes  : 

Sur  la  possession  d'un  capital  effectif  perpétuellement  tenu  en  ré- 
iserve  pour  l'acquit  des  engagemens  contractés  ; 

Sur  la  présomption  que  les  pertes  éventuelles  ne  sauraient  jamais 
dépasser  ce  capital  ; 

Et,  attendu  que  la  quantité  de  papier  émis  peut  être  do!â>le  ou 
^iple  de  ce  même  capital,  sur  la  certitude,  ou,  tout  au  moins, 
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VèiÉpAnie  probafaifité  que  le  renboonseflient  n^en  sevapas  recpiisàl» 
fois,  avant  qae  la  banque  n*ait  pu  eUe-mème  efTectuer  ses^propreai 
ramviprèiiieBft. 

Leclioki  des  signatures;,  la  multiplicité  des  affaires  qui  compensai 
l!to^par  l'autre,  en  les  divisant^  les  risques  de  perte,  satisfont  comK 
nmnénient,  d'une  manière  suffisante,  à  la  condition  de  sécurité  rel»« 
tiveà  la  conserration  du  capital  qui  forme  la  garantie  des  créandersi 
d&:la'l»nqtte.Pourque  ses  propres  débiteurs  Tinssent  à  faillir  presquei 
towe&seraUe,  il  faudrait  un  comours  de  circonstances  si  extraord^-* 
nHMwntmalbeareoses,  qufitest  raisonnable  de  le  considérerprati-^ 
qoemenl  comme  impossible. 

Bt  qvant  à  la  supposition  du  remboursement  simultanéraent  exigée 
de  la  totalité  des  obligations  de  la  banque,  on  ne  saurait  disconvenk^ 
qofà  certaines  époques  de  perturbations  commerciales,  elle  ne  puisse^ 
dtvenir  tme  réalité.  L'expérience  en  a  fourni  {dus  dîme  fois  la  preuve  :  * 
ph»  dfune  fois  la  banque  d'Angleterre  s^est  vue  hors  d*état  de  rempliv'* 
s»  engagemens  envers  les  porteurs  de  ses  billets>  ou  d'effectuer  leup' 
renriKmrsement  en  numéraire  métallique.  Toutefois  rexpérienee*  a> 
montré  aussi  que  les  avantages  procurés  au  commerce  et  à  l'inciusttie' 
par  les  banques  autorisées  à  émettre  un  papier  faisant  fonction  de 
monnaie^  compensaient  surabondamment  les  dangers  que  peuvent* 
courir  leurs  créanciers  dans  les  momens  de  crise.  J\  n'existe  pas  à  cet^* 
égard!  une*  ombre  de  dissentiment. 

Que  si,  de  ces  belles  et  grandes  institutions  auxquelles  la  richesses 
desnotionsa  dû,  dons  les  temps  modernes,  un  accroissement  si  rapide, 
nous  remontons  par  la  pensée  au  point  de  départ,  c'est-à-dire^  à 
r^ciiange  en  nature,  qui  pourrait  méconnaître,  dans  ce  développement: 
graduel  de  la  prospérité  publique  et  du  bien-être  dont  elle  est  la^ 
source,  une  claire  manifestation  de  la  loi  de  progrès  qui  préside  aux 
destinées  du  genre  humain  perpétuellement  en  travailleur  atteindre^ 
dans  tous  les  ordres  où  s'exerce  son  activité,  un  terme  idéal  de  per- 
fection, dont  il  approche  incessamment?  Ceux-là  donc  seraient  insen^- 
ses  qui  croiraient  possible  ou  désirable  d'arrêter  ce  mouvement/ 
progressif.  Ainsi^  pour  nous  renfermer  dans  le  sujet  qui  nous  occupe,, 
quelle  que  soit  la  supériorité  de  notre  système  économique  compiH^ 
rativement  aux  systèmes  antérieurs,  tout  le  monde  aujourd'hui  comh^ 
paend  que,  pour  satisfaire  auiE  besoins  mêmes  qu'il  a  fait  nattre,.  il  est 
néeesaaire  qu'il  reçoive  une  extension  nouvelle  et  de  nouveaux  pen*' 
fèetionneraens.  L'organisation  du  crédit  n'est  pas  encore  ce  qu'elle 
doit  être,  ce  qu'elle  sera  certainement  un  jour.  Considérons,  en  effet,. 
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ce  qui  lui  manque  pour  remplir  comjplètement  son  but,  les  vides  qu'il 
prescrite,  lés  principales  améliorations  qu'il  laisse  désirer. 

Telle  est  l'utilité  de  la  banque  en  général,  qu'on  a,  malgré  les  im- 
perfections et  les  înconvéniens  qu'elle  présente,  universellement 
accepté  son  intervention,  indispensable  désormais  au  commerce  et  à 
l'industrie.  Toutefois  ces  incoQvéniens  n'en  sont  pas  moins  réels,  et 
le  premier  de  tous  est  le  iliatique  de  garantie  suflisante  ou  d'une  hy- 
pothèque dans  tous  les  cas  parfaitement  correspondante  à  la  masse 
des  obligations  contractées.  La  seule  qu'elle  offre  et  qu'elle  puisse 
offrir,  en  partie  réelle,en  partie  fictive,  repose  sur  le  calcul  des  chances 
probables  de  perte,  calcul  souvent  trompeur  dans  les  soudaines  révo- 
lutions auxquelles  le  monde  commercial  est  exposé  presque  périodi- 
quement. De  plus,  à  ces  époques  désastreuses,  au  lieu  de  soutenir  le 
crédit  ébranlé,  les  banques  l'ébranlent  encore  davantage,  par  la  né- 
cessité où  eHes  se  trouvent  de  réduire  leurs  escomptes  lorsqu'il  fau- 
drait les  multiplier,  et  de  rappeler  à  elles  les  capitaux  déjà  trop  rares, 
afin  d'être  en  état  de  satisfaire  à  leurs  propres  engagemens.  Elles 
oublient  forcément,  pour  se  conserver,  toute  autre  pensée  que  celle 
de  leur  conservation  même. 

Le  crédit,  en  outre,  sous  sa  forme  actuelle,  présente  le  double 
inconvénient  de  ne  pas  fournira  la  production  une  quantité  de  capi- 
taux à  beaucoup  près  équivalente  à  ses  besoins,  et  d'en  déterminer, 
par  les  embarras  de  la  circulation ,  l'engorgement  momentané  dans  on 
petit  nombre  de  mains ,  entre  lesquelles  ils  demeurent  plus  ou  moins 
long-temps  inutiles  :  surabondance  ici ,  là  disette ,  désordre  partout. 

Ces  capitaux  insuffisans  et  d*une  circulation  difficile  sont,  en  outre, 
par  une  suite  inévitable  de  l'organisation  présente  du  crédit,  fré- 
quemment improductifs  pour  ceux  qui  les  possèdent,  et  par  consé- 
quent pour  la  société.  Nous  ne  parlons  pas  seulement  des  espèces 
métalliques  qui ,  sans  même  tenir  compte  des  frais  qu'entraîne  leur 
transport  d'un  lieu  en  un  autre ,  demeurent  évidemment  stériles  pen- 
dant la  durée  de  ce  transport;  nous  parlons  surtout  des  mêmes 
espèces  enfouies  dans  les  caves  des  banques  pour  garantie  de  leur 
papier,  des  fonds  de  caisse  nécessaires  à  quiconque  s'occupe  d'un 
négoce  quelconque,  des  réserves,  des  épargnes  gardées  par  chacun, 
faute  d'un  placement  sûr,  ou  d'un  remboursement  assez  facilement, 
assez  promptement  réalisable.  S'il  était  possible  d'évaluer  le  montant 
des  pertes  réelles  qui  résultent  de  l'inactivité  de  ces  fonds  divers,  on 
serait  surpris  de  la  diminution  qu'en  reçoit  la  richesse  publique,  et 
par  conséquent  le  bien-être  général  et  individuel. 
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Une  continuelle  cause  de  gène  dans  les  relations  de  chaque  pays 
avec  les  pays  étrangets,  en  même  temps  qu'une  source  d'opérations 
souvent  équivoques,  est  la  diversité  des  monnaies.  J)ifr^entes  de 
poids,  différentes  de  titres,  elles  varient  encore  à  Tun  et  à  Vautre 
égard;  circonstance  qui  complique  les  difficultés  du  change,  sujet 
d'ailleurs  à  de  nombreuses  et  subites  variations,  fâcheuses  toujours 
et  quelquefois  funestes  pour  le  comraeree  dont  elles  déeont  erteut 
les  plus  sages  calculs. 

En  fondant  un  système  de  crédit  général  sur  des  bases  nouvelles,, 
l'association  de  VOmnium  nous  parait  remédier  à  tous  ces  graves 
inconvéniens.  Ce  n'est  rien  moins,  à  notre  avis,  que  la  création  de 
l'instrument  à  l'aide  duquel  s'airompliront  1rs  procès  futurs  de 
l'humanité  dans  l'ordre  n[iatériel,  une  pensée  aussi  simple  que  fé- 
conde ,  comme  toutes  les  grandes  pensées ,  et  dont  l'application  qui 
commence  en  ce  moment  même,  en  augmentant  indéfiniment 
l'énergie  productrice ,  facilitera  encore ,  par  l'un  de  ses  effets  néces- 
saires, une  distribution  plus  égale  de  la  richesse  produite,  et,  sous 
ces  deux  rapports,  changera,  sans  secousses  et  sans  briseroens,  la 
face  du  monde. 

Notre  intention  n'est  pas  d'exposer  ici  ^  dans  tous  ses  détails ,  le 
système  de  crédit  de  l'association  de  VOmnium.  Mous  n'aurions  pour 
cela  qu'à  transcrire  l'exposé  mèn^e  publié  par  l'association,  et  où 
l'on  a  su  mettre,  avec  une  clarté,  une  netteté  parfaite,  Ji  la  portée 
des  esprits  à  qui  ce  genre  de  considérations  est  le  n^pins  familier, 
l'ensemble  de  ce  vaste  plan  et  ses  moyens  d'exécution  ;  et  quoique 
nous  n'ayons  rien  à  dire  qui  ne  se  comprenne  aisément  de  soi-même, 
on  nous  comprendra  mieux  encore  si  l'on  a  lu  auparavant  cet  exposé 
si  remarquable. 

Voyons  d'abord  comment  VOmnium  remédie  aux  inconvénte^ 
des  systèmes  actuels  de  crédits. 

Celui  que  nous  avons  d'abord  signalé ,  est  le  défaut  de  garantie 
suffisante  ou  parfaitement  certaine  en  toute  circonstance ,  que  l'efiet 
de  circulation  émane  soit  d'une  maison  particulière ,  soit  d'une  banque 
générale  publique.  Dans  le  premier  cas,  en  effet,  il  vaut  ce  que  vaut 
la  signature,  ou  les  signatures  dont  il  est  revêtu,  et  par  conséquent 
sa  valeur  dépend  de  la  fortune, le  plus  souvent  inconnue,  des  signa- 
taires, ainsi  que  du  résultat  également  inconnu  des  affaires  dans 
lesquelles  ils  peuvent  être  engagés.  La  masse  des  faillites,  comparée 
avec  la  masse  deà  opérations  de  cette  nature  dans  un  espace  de  temps 
déterminé ,  donnerait  la  mesure  du  risque  couru  par  les  porteurs  de 
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cegonmd'effett.  Damle  second  cas  ,11  i^stévident  qiiela ^anni'4fes 
Billète  émte  par  cfanNpe  banqae  géoérala  étant  de  toute  Qéc898fl& 
dMble  ow  triple  de  son  ciblai;  eUo  m  saiarait  jannisi  oAri^  è  san 
créanders' une  garantfe^niatécieUe  complète.     . 

Aucun  eflfetdè  F  Omnium  nlent^yawQonbmver  en  efeulàlioi» 
qtfaiipèsr  le  dépM  préalable  dUme  valeur  éifoii^nte^ftioileoBieiit  réa^ 
liaable ,  et  ipii  demeuve  ainsi  dépesée  juscfa'à  L'accpiiMementdertfeb 
dont  elle  forme  l'hypothèque  spéciale;  et  ce  mtoieteffeta  depkoa^. 
paor  hypothèqne  soteidiaire;  lecaipitaiienlier'apparteDaiitiàraH^ 
Uuiu  L'Omndum  résout  donc,. aussi  pkîneineat<pi'il  pautrète».  lei 
problème  jusqu'ici  resté  insoluble  d*un^  papier  de  eircalalKm  portent 
a^eO'  soi  sa  cemplèrta  garantie* 

Le  second  inconvénientqijie  présente  le  système  aelnel  de  crédit;, 
telqu^il  est  organisé  dàB&  les  banques  particulières  et.leabanqnas) 
publiques^  est  de  ne  fournir,  aucun  remède  dans  les  crisesconuBeii^* 
daie»,  etmémed'aggraTerleraal.)  pas  lanéœssitéoàise  tnouveiit:€eBi 
banques  de  restreindre  leurs  esooraptes^,  et  de  rappeler  àelles  lestais 
pitam  en  circulation ,  au  laoment  mèmeoàt  la  diseMtos'enifàitlepliB) 
sentir. 

L'Omnium,  en  ces  circonstances.,  loin  de  réduire  ses  opérations, 
peut,  san&  crainte  et  sans  gêner,  les  multiplier  indéfiniment;  car  ]m 
garantie  de  chacune  d'elles  lui  est,  pour  aimi  parler,  inhérente.  Tbnte> 
valeur,  de  quelque  nature  qu'elle  soit,  peut  être  la  matîèpe  de  0^1^ > 
gfflBntie,  coimne  elle  est  celle  de  l'opération  eUennteie;  etanouiKU 
dfelles  n'entraînant,  pourl'assodalîon,  derisques>qui>n'exis(etttpaBi 
dans  les  ten^s  ordinaires^  elle  n'est  point  obligée  d'augmenter  seat 
tarifs^  ou  de  rendre  plus onéreusesles  conditions  auxqueHe»elledé^' 
livre  ses  effets.  Elle  sera  donc  d'un  secours  immense  dans  les  crisea* 
commerciales,  et  même  elle  contribuera  beaucoup  à  les  prévenir;  en 
facilitant,  selon  l'étendue  des  besoins,  la  mobilisation  des  valema 
existantes,  dont  p«r  cela  même,  en  outre,  elle  empêchera  la  dépié- 
oiation. 

Toute  valeur  quelconque^  pourvu  qu'elle  soit,  aisément:  réalisaUef 
pouvant,  comme  nous  l'avons  dit,  servir  d'hypothèque  aux  obUga^ 
tfons  de  rOmnium,  il  est  évidemment  destiné  à  devenir  l'ausiliaùet 
le  plus  pm'ssant  du  travail.  Fond»  db  terre,  ^larchandises^,  métaur 
précieui,  inscriptions  de  rente,  actions  négociables,  en  un  mot, 
tbu(^  espèce  de  gage  réel  et  solide,  transformé  en  effets  de  circula- 
tion, viendra,  par  le  cours  naturel  des  choses,  accroître  la  niasse  des: 
capitaux  applicable»  aux  diverses  entreprises  industrielles  et  com^ 
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merciales,  tondis  qm  celles^î,  mu)ti[>liée^  pnr  les  faciHlés  qui  leur 
sont  oflertes,  foiimirnnt  tin  emploi  toujmirs  unie  à  ces  mèmcRfapî- 
U\ï\,  H  eu  préviendront  l'engor^emetit  (iins  les  mnins  entre  les- 
quelles ils  restent  aujourd'hui  souvent  irmctifs. 

En  effet,  dans  l'état  actuel  du  mkUt,  les  rapitBUx  né  se  déplacent 
guère  que  par  masses  considérables:  Hs  ne  se  subdivisent  epj'avec  Une 
peine  extrême  pour  suivre  le  travail  et  rindustrîc  dans  leurs  der- 
nîèreâ  ramîtlcatîons;  et  qtiand  ils  y  arrivent,  ils  ont  pafesé  partant 
d'intermédiaires,  qui  tons  le^^  ont  grevés  de  quelque  prélèvement, 
que  l'intérêt  s  Vu  trouve  élevé  énormément  pour  le  producteur. 
UOmmvmj  au  contraire,  les  mettant  immédiatement  a  sa  portée/à 
un  tau\  modique,  le  môm(*  pour  tous,  en  muttiplie  ainsi  reraplot, 
en  même  temps  (piH  attaque  Tuisuro  dans  son  principe  m^me. 

Il  faut  joîndrt'  à  cet  avantage  eeliil  de  rendre  productifs  les  eapî- 
taux  stérilement  déposés  dans  ks  enisses  des  banquiers  et  des  eom- 
mervansdtmt  ils  forment  le  fonds  de  caisse»  et  dans  les  mains  de  tous 
ceux  qui  se  dôtermineïrt  à  les  garder,  faute  d*un  placement  commode 
ou  exempt  de  risques.  Échangés  contre  des  effets  de  rOnmium^^i- 
fets  toujours  payables  à  un  petit  nombre  de  jours  de  vue  dans  les 
comptoirs  de  Tassodation,  de  plus  réalisables  h  chaque  instant  per 
l'effet  même  de  la  circulation ,  et  faisant  dès-lors  véritablement  fonc- 
tion de  numéraire  métallique,  ces  capitaux  produisent  un  inlérét  de 
trois  pour  cent ,  d'où  ré!?uUe ,  dans  la  rîchei^se  publique  et  particu- 
lière, un  accroissement  notable.  A  quoi  Ton  doit  ajouter  encore  que 
cet  intérêt  attaché  aux  effets  de  V Omnium ,  les  rendant  préférables 
au  numéraire  métallique  improductif  pour  ses  possesseurs,  activera 
la  circulation  de  celuî-ti ,  et  par  1;^  même  remédiera ,  en  une  certaine 
mesure,  h  la  disproportion  enln^  la  quantité  existante  de  ce  nnmé- 
raire  et  celle  des  capitaux  mis  eu  mouvement  par  Tindustrie  et  r^ 
présentés  par  le  crédit. 

Il  servira  aussi  à  simplifier  les  opérations  d*iin  pays  à  l'autre,  en 
faisant  disparaître  les  différences  des  momiaies  ramenées  i^  une  unité 
de  convention,  au  moyen  de  laquelle  les  difflcultés  et  les  variations 
du  chaufçe  sont  tellement  réduites  qu*on  peut  les  considérer  comme 
à  peu  prés  nulles  dans  la  pratique;  car  un  effet  de  l'Omnium  pris  on 
France,  par  exemple,  et  toujours  payable  a  quelques  jours  de  vue  eu 
Angleterre,  en  Allemaiîne,  en  Italie,  en  Espagne,  partout,  en  un  mot, 
où  il  existe  des  comptoirs  de  rassociation ,  et  U  eu  existe  déjà  dans 
les  places  principales  de  l'Europe  entière;  cet  effet  représente  une 
Tàleur  invariable  en  monnaie  de  chaque  pays,  valeur  calculée  sur  1e 
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cours  du  change  au  moipent  de  l'émission ,  et  par  conséquent  il  équi- 
vaut ,  sous  ce  rapport ,  à  une  somme  égale  en  chacune  de  ces  valeurs 
monétaires;  il  vaut  à  Londres  tant  de  livres  sterling,  tant  de  florins 
à  Amsterdam,  tant  de  marcs  à  Hambourg,  de  ducats  à  Naples,  de 
piastres  à  Madrid ,  quelles  que  puissent  être  les  variations  du  change, 
du  jour  de  rémission  au  jour  du  paiement. 

Ce  sont  là,  certainement,  d'inunenses  améliorations;  et  voyez 
conunent  on  y  est  successivement  parvenu.  D*abord,  l'invention  de 
la  monnaie,  ou  la  création  d'une  marchandise  unique,  indestructiUe, 
qui,  représentant  toutes  les  autres,  remplace  chacune  d'elles  dans 
l'acte  de  l'échange,  et  fait  ainsi  pénétrer  le  commerce  partout  où  la 
monnaie  peut  pénétrer.  Mais,  d'un  transport  souvent  difficile,  la 
monnaie  ne  pénètre  pas  aisément  partout,  et  le  transport  luinnème 
est  sujet  à  des  risques  nombreux.  La  pensée  heureuse  des  âges  posté- 
rieurs, la  lettre  de  change  remédie  en  partie  à  ce  double  inconvé- 
nient; et  de  la  lettre  de  change,  qui  n'est  au  fond  qu'une  ptvmesse  de 
paiement  substituée  au  paiement  effectif  actuel,  sortent,  avec  le 
temps,  des  multitudes  d'effets  de  toute  sorte,  qui,  sous  des  noms 
divers,  n'en  sont  que  des  modifications,  ou  ne  sont,  comme  elle,  que 
des  promesses  de  paiement,  dépourvues,  pour  la  plupart,  d'hypo- 
thèque complète.  Que  fait  VOmnium?  Il  ramène  ces  effets  d'espèce 
diverse  à  une  seule  et  unique  espèce  d'effet,  comme  originairement 
la  monnaie  ramena  toutes  les  marchandises  à  une  seule  et  unique 
marchandise.  Il  attache  à  cet  effet  unique  une  hypothèque  certaine, 
rigoureusement  équivalente,  et,  de  simple  promesse  de  paiement,  il 
le  transforme,  quant  à  l'usage,  en  une  monnaie  universelle»  par  la 
possibilité  de  l'échanger  à  chaque  instant  contre  une  valeur  égale  en 
numéraire  métallique.  Il  semble  donc  que,  dans  cette  branche  de 
l'économie  publique,  le  dernier  terme  soit  atteint,  et  qu'il  ne  resie 
plus  qu'à  étendre  l'emploi  du  puissant  moyen  nouveUement  acquis 
pour  le  développement  de  la  prospérité  matérielle. 

Que  si,  rassemblant  les  observations  qui  précèdent,  on  en  déduit 
les  conséquences  les  plus  générales,  il  en  est  deux  surtout  dont  l'im- 
portance, dans  l'état  présent  de  la  société,  nous  parait  de  nature  à 
frapper  vivement  les  esprits. 

La  première,  c'est  que  le  système  de  crédit  dont  nous  venons  d'ex- 
poser les  bases  principales,  tend  également,  par  son  effet  propre  et 
nécessaire,  indépendant  de  toute  direction  qui  se  proposerait  ce  but 
spécial,  à  augmenterla  production ,  et  à  la  régler.  Il  augmentera  évi- 
demment la  production ,  en  augmentant  la  masse  des  capitaux  en  cir- 
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eidatioli ,  et  en  abaissant  le  taux  de  rintérftt.  H  réglera  cette  même 
production,  en  la  renfermant  dans  ies  limites  des  yalenrs  réelles 
existatites,  dont  reffet  circidant  n'est,  ponr  ainsi  dire,  que  le  signe 
monétaire  :  tandis  qu'aujourd'hui ,  d'une  part ,  les  c^itaux  drcnlent, 
comme  nous  l'avons  montré,  en  quantité  moindre,  et,  d'une  autre 
part,  sont  représentés  par  un  papier  dépourvu  en  partie  d'hypo- 
thèque réelle,  et,  dans  tous  les  cas,  incertaine,  ce  qui  rend  les  opé- 
rations où  on  les  emploie  incertaines  au  même  degré,  par  la  difl^ 
culte,  entre  autres,  d'établir  un  rapport  exact  entre  latente  possible 
et  la  production. 

Une  seconde  conséquence  du  système  général  de  crédit  sera  d*aider 
beaucoup  à  la  solution  du  grand  problème  de  la  distribution  de  la  ri- 
chesse; car,  en  augmentant  indéfiniment  la  masse  des  valeurs  circu- 
lantes, en  infiltrant,  pour  parler  ainsi ,  par  leur  subdivision ,  les  capi- 
taux dans  toutes  les  veines  du  corps  social,  il  les  fera  parvenir  jusquTi 
ceux  auxquels  ils  ne  sont  point  accessibles  présentement,  et  cela  de 
deux  manières.  Tout  ce  qui  représente  une  valeur  réelle  pouvant 
devenir  une  hypothéqué  acceptable  dans  ce  système  de  crédit,  un 
nombre  considérable  de  travailleurs,  réduits  maintenant  à  vendre  leur 
travail  aux  capitalistes,  obtenant,  pour  un  faible  intérêt,  les  capitaut 
qui  leur  manquent ,  retireront  pour  eux-m^es  de  ce  travail  les  bé^ 
néfices  que  d'autres  en  recueillent  dans  l'état  actuel  du  crédit,  d'oA 
Si  résultera  que  la  richesse  oscillera  entre  deux  points  plus  rapprochés^ 
ou,  en  d'autres  termes,  que  le  travail  ayant  une  part  plus  grande 
dans  les  produits  du  travail  même ,  le  contraste  affligeant  et  dange-- 
jceux  de  l'opulence  excessive  et  de  l'excessive  misère  diminuera  pro^ 
gressivement. 

On  conçoit  même  qu'on  en  viendra ,  par  un  développement  natsrtf 
et  prodiain ,  à  accepter,  en  certains  cas,  conune  les  banques  d'Ëoosse, 
le  travail  pour  hypothèque  d'un  caintal  ou  d'un  crédit  déterminé, 
ou  à  combiner,  dans  la  pratique,  les  garanties  morales  avec  les 
garanties  matérielles,  sauf  à  compenser  les  risques  éventuels  par  un 
intérêt  plus  élevé,  ou  par  une  sorte  de  prime  d'assurance,  (ta  sera* 
même  infailliblement  conduit  là  par  le  mouvement  naturel  des  choses;  ' 
car,  au  fond,  le  travail  uni  à  la  probité  forme,  à  tout  prendre,  une 
garantie  souvent  plus  soUde  qu'une  foule  de  gages  matériels,  on 
douteux  en  soi,  ou  que  mille  circonstances  peuvent  détruire  entre 
les  mains  des  dépp^taires.  On  voit  d'ailleurs  combien  cette  direction  ^ 
donnée  au  crédit  contribuerait,  par  Tintérêt  même,  à  la  réforme  mo-  ' 
raie  des  hommes  de  travail. 

TOME  XV  47 


Digitized  by 


Google 


,  7H  EEVim  DBS  BEUX  HOHBBS. 

Spus  quelque  point  de  vue  qu*On  TenirisAge  «  le  syiiènie  de  crédit 
.général  auquel  on  a  donné  le  nom  d' Omnium  correspond  donc  adnii- 
ifi^Uement  aux  besoins  présens  de  la  société,  et,  quel  que  doive  être 
le  ^ogrès  futur  dans  l'ordre  matérieU  il  en  sera,  nous  le  croyons, 
rinstrument  principal,  car  il  renferme  en  soi,  comme  toutes  les 
grandes  pensées,  un  principe  de  développement  indéfini.  Si  ce  dévt- 
loppement ,  qu'il  faudra  des  siècles  pour  opérer  complètement,  avait 
atteint  sa  dernière  limite,  la  totalité  des  valeurs  existantes  «ur  la  sur- 
face entière  du  gl(^,  de  quelque  nature  (pi'elles  ftesent,  pouffu 
qu'elles  constituassent  une  propriété  réelle  de  l'homme^  rendues 
mobiles,  seraient  faUes  monnaie;  et  la  monnaie  qui  les  reptteenterait 
«eus  la  forme  d'un  papier  de  circulation  ne  poorrait  jamais  dépMdr 
U  quotité  de  ces  mêmes  valeurs  qui  lui  serviraient  d'hypothèque. 
AiHdelà  de  ce  terme,  il  est  impossible  de  rieu  ûnagikier  en  matière 
de  crédit;  car  le  crédit  réel  a  pour  borne  celle  des  valeura  quelconques 
actuellement  existantes. 

Mais  cette  borne  atteinte,  qu'arriveraitHil?  Une  des  plus  profondes 
f évolutions  sociales  qu'on  puisse  concevoir;  car,  sans  qoe  l'on  se  fM 
Je  moins  du  monde  proposé  ce  but  originairement,  par  le  seul  résul- 
tat d'un  progrès  qu'aucune  puissance  ne  saurait  arrêter,  le  système 
entier  de  la  propriété  changerait  radicalement.  Lorsqu'on  effet  toutes 
les  valeurs ,  devenues  mobiles ,  auraient  été  mises  en  circulation ,  IV 
bondance  des  capitaux  offerts  au  travail  réduirait  presque  à  rîen  k 
tau&  de  l'intérêt  :  d'où  il  suivrait  que  personne  ne  poHvant  subsister 
dé^omiffls  dans  la  pure  condition  de  capitahstè ,  chacun  serait  forte 
pour  vivre  d'appliquer,  d'une  manière  quelconque  ^  son  travail  aa  ca- 
pital dont  il  disposerait,  pour  en  tirer  ses  moyens  d'existence ,  et  que 
la  meillewe  existence  serait,  en  général,  le  prix  de  ractivité  la  pins 
intelligente  et  la  mieux  soutenue.  Qu'on  sidve ,  de  proche  en  procke, 
les  conséquences  d'une  semUaUe  transfonoation,  on  se  cenvaincn 
que  l'humanité  s'avance ,  par  une  voie  dont  rien  ne  la  pe«t  détoumer, 
versdes  destinées  toutes  nouvelles ,  et  qu'au  sein  du  pr^nt ,  si  eonfos 
en  apparence  et  si  divisé,  il  se  prépare  une  grande  et  magmfiqoe 
unité  ftatitfe. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  regardons  l'établissemebt  de  POmnium 
comme  un  bienfait  actuel,  un  immense  bienfait  pour  tous  indistioc- 
tement^  pauvres  et  riches;  car  le  pauvre  y  trouvera  des  moyens 
chaque  jour  plus  faciles  de  sortir  de  sa  pauvreté,  et  le  riche  des 
moyens  d'augmenter  sa  richesse. 

F.  UB  La  Mb«iais. 


SUR  LA  NAISSANCE 


DU 


COMTE  DE  PARIS. 


De  tant  de  jours  de  deuil ,  de  crainte  et  d'espérance , 
De  tant  d'efforte  perdus,  de  tant  dé  manx  soufferts , 
En  es-tu  lasse  enfin,  pauvre  terre  de  France, 
Et  de  tes  vieux  enfatis  rétemelle  ineonàtance 
Laissera-t-elle  un  jour  le  cfidme  à  Funivers? 

Comprends-tu  tes  destins  et  sais-tu  ton  histoire? 
Depuis  un  demi^iècle  a^^tu  compté  tes  pas? 
Est-ce  assez  de  grandeur,  de  misère  et  de  gloire, 
Et,  sinon  par  pitié  pour  ta  propre  mémoire , 
Par  fatigue  du  moins  t'arrèteras-tu  pas? 

Ne  te  souvient-il  plus  de  ces  temps  d'épouvante , 
Où  de  quatre-viiigt4ieul  résonna  le  tocsin? 
N'était-ce  pas  hier,  et  la  source  sanglante 
Où  Paris  baptisa  sa  liberté  nafasante , 
La  sens-tu  pas  eator  qui  cotle  de  ton  seîn? 
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A-t-il  rassasié  ta  fierté  vagabonde, 
A-t-il  pour  les  combats  assouvi  ton  penchant, 
Cet  homme  audacieux  qui  traversa  le  monde, 
Pareil  au  laboureur  qui  traverse  son  champ. 
Armé  du  soc  de  fer  qui  déchire  et  féconde  ! 

S'il  te  fallait  alors  des  spectacles  guerriers^ 
Est-ce  assez  d'avoir  vu  l'Europe  dévastée, 
De  Memphis  à  Moscou  la  terre  disputée. 
Et  l'étranger  deux  fois  assis  à  nos  foyers, 
Secouant  de  ses  pieds  la  neige  ensanglantée? 

S*il  te  fiaut  aujourd'hui  des  élémens  nouveaux. 
En  est-ce  assez  pour  toi  d'avoir  mis  en  lambeaux 
Tout  ce  qui  porte  un  nom,  gloire,  philosophie. 
Religion,  amour,  liberté,  tyrannie. 
D'avoir  fouillé  partout,  jusque  dans  les  tombeaux? 

En  estrce  assez  pour  toi  des  vaines  théories, 
Sophismes  monstrueux  dont  on  nous  a  bercés, 
Spectres  républicains  sortis  des  temps  passés , 
Abus  de  tous  les  droits,  honteuses  rêveries 
D'assassins  en  délire  ou  d'enfans  insensés? 

En  estrce  asse^z  pour  toi  d'avoir,  en  cinquante  ans , 
Vu  tomber  Robespierre  et  passer  Bonaparte, 
Charles  dix  pour  l'exil  partir  en  cheveux  blancs; 
D'avoir  imité  Londre ,  Athènes ,  Rome  et  Sparte, 
Et  d'être  enfin  Français  n'est-il  pas  bientôt  temps? 

Si  ce  n'est  pas  assez ,  prends  ton  glaive  et  ta  lance  ; 
Réveille  tes  soldats,  dresse  tes  échafauds; 
En  guerre!  et  que  demain  le  siècle  recommence , 
Afin  qu'un  jour  du  moins  le  meurtre  et  la  licence. 
Repus  de  notre  sang ,  nous  laissent  le  repos! 

Mais  si  Dieii  n'a  pas  fait  la  souffrance  inutile, 
Si  des  maux  d'ici-bas  quelque  bien  peut  venir; 
Si  l'orage  apaisé  rend  le  ciel  plus  tranquille; 
S'il  est  vrai  qu'en  tombant  sur  un  terrain  fertile , 
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Les  larmes  du  passé  fécondent  Tav^r, 

Sache  donc  profiter  de  ton  expérience , 
Toi  qu'une  jeune  reine ,  en  ses  touchans  adieux , 
Appelait  autrefois  plaisant  pays  de  France  I 
Connais-toi  donc  toi-même,  ose  donc  être  heureux! 
Ose  donc  franchement  bénir  la  Proridence  I 

Laisse  dire  à  qui  veut  que  ton  grand  cœur  s'abat, 
Que  la  paix  t'affaiblit ,  que  tes  forces  s'épuisent; 
Ceux  qui  le  croient  le  moins  sont  ceux  qui  te  le  disent. 
Ils  te  savent  debopt ,  ferme,  et  prêt  au  combat , 
Et  ne  pouvant  briser  ta  force ,  ib  la  divisent. 

Laisse-les  s'agiter,  ces  gens  à  passion. 

De  nos  vieux  harangueurs  modernes  parodies; 

Laisse-les  étaler  leurs  froides  comédies. 

Et ,  les  deux  bras  croisés,  te  prêcher  l'action  ; 

Leur  seule  vérité,  c'est  leur  ambition. 

Que  t'importent  des  mots,  des  phrases  ajustées? 
As-tu  vendu  ton  blé ,  ton  bétail  et  ton  vin  ? 
E&-tu  libre?  Les  lois  sont-elles  respectées? 
Crain»-tu  de  voir  ton  champ  pillé  par  le  voisin? 
Le  mattre  a-t-il  son  toit,  et  l'ouvrier  son  pain? 

Si  nous  avons  cela ,  le  reste  est  peu  de  chose. 
Il  en  faut  plus  pourtant;  à  travers  nos  remparts. 
De  l'univers  jaloux  pénètrent  les  regards. 
Paris  remplit  le  monde ,  et  lorsqu'il  se  repose , 
Pour  que  sa  gloire  veiUe ,  il  a  besoin  des  arts. 

Ou  les  vit-on  fleurir  mieux  qu'au  siècle  où  nous  sonunes? 
Quand  vitron  au  travail  plus  de  mains  s'exercer? 
Quand  fûmes-nous  jamais  plus  libres  de  penser? 
On  veut  nier  en  vain  les  choses  et  les  honunes; 
Nous  aurons  à  nos  fils  une  page  à  laisser. 

Le  bruit  de  nos  canons  retentit  aujourd'hui  ; 
Que  l'Europe  l'écoute,  elle  doit  le  connaître! 
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France ,  aa  milieu  de  nous  un  enfant  vient  de  naître , 
Et  si  ma  faible  voix  se  fait  entendre  ici, 
C'est  devant  son  berceau  que  jeté  parle  ainsi. 

Son  courageux  aïeul  est  ce  roi  populaiie 

Qu'on  voit  depuis  buit  ara ,  suis  crainte  et  sans  cotère , 

En  pilote  hardi  nous  montrer  le  chemin. 

Son  père  est  près  du  trône,  une  épée  à  la  main; 

Tous  les  infortunés  savent  queUe  est  sa  mère. 

Ce  n'est  cpi'un  fils  de  phis  que  le  ciel  fa  donné , 
France ,  ouvre^hii  tes  bra^  sans  peur,  sans  flrtterie  ; 
Soulève  doucement  ta  mamelle  meurtrie^ 
Et  verse  en  souriant,  vieille  mère-patrie, 
Une  goutte  de  lait  à  l'enfant  nouveau-né. 

Alfred  de  Musset. 

39  août. 
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31  août  1898. 

Les  £ite8  données  à  roeeaftioa  de  la  naissance  du  cpnte  de  Paris  sont 
terminées;  mais  les  méeontenteBieas  que  eel  éTènementa  causés  aux  difipérens 
partis  se  font  encore  entendre.  Le  nom  donné  au  nouvel  héritier  du  tr^ne^ 
les  paroles  pronopoées  par  le  roi  et  le  duc  d'Orléans,  tout,  jusqu'au  jonr  de 
la  naissance  du  jeuue  prince,  a  servi  de  sujet  et  de  texte  aux  dédamatbnset 
aux  prophéties  sinistres.  Un  journal  légitimiste  n'a-t-il  pas  iedt  renttfffùef  que 
le  comte  de  Paris  est  né  le  )4  août ,  jour  anniversaire  de  ie  Saint*fiairtfaéiemy  ? 
S'il  en  est  ainsi ,  1836  sera  une  réparalioB  des  malheurs  de  iâ7S,  maïs  jioos  ne 
devons  pas  dons  étonner  que  lesémrivains  légitimistes,  qui  approuvaent  là 
âaiot-Barthélemy  en  la  ncfiunaat  un  acte  de  rigueur  salutaire,  ne  sentent 
pas  toute  la  portée  d'un  événement  qui  assure  à  la  France  ,1a  pelrpétaatioR 
directe  d'une  djmasde  fondée  sur  le  principe  de  la  liberté  des culteset de 
toutes  les  libertés  politiques. 

Des  esprits  inquiets,  mais  mmns  hostiles,  ont  cm  devoir  reraaitpier  qaû 
tant  de  r^otûssances  à  l'occasion  de  la  venue  à'wx  héritier  du  trône,  sont^ 
fliperfloes ,  attendu  que  la  naissance  d'héritiers  directs  et  pleins  d'ayeair  »  n'^ 
pas  empêché ,  depuis  trente  ans ,  les  dynasties  de  tomber.  11  est  vrai  que  Famt' 
bition  dffiréÉée  de  Napoléon  a  privé  son  ils  du  trône  de  France,  et  que  la 
manque  de  foi  royale  de  Chartes  X  a  ea^vc^é  le  duc  de  Cordeaux  en  exil.  C'est 
«n  exemple  qu'il  est  fana  de  mettre ,  en  tous  pays,  sous  les  yeux  des  princes; 
mais  cet  exemple  est  mutile  en  France ,  et  surtout  en  pareille  occasion.  Est-Oe 
au  roi  qu'on  viendrait  offirir  im  pareil  exemple  ;  au  roi ,  qui  depuis  boit  ans 
a  fiiit  reqiecter,  et  souvent  au  péril  de  sa  vie ,  par  tous  les  partis  qui  les  ont 
attaquées,  les înstîtntions  jurées  en  1830?  Est-ce  à  ses  fils,  è  son  héritier? 
Mais  n'onS^ils  pas  secondé  le  roi  dans  toutes  ces  journées  périlleuses  où  il 
fiiUaît  défiBndre  la  constitution ,  les  armes  à  la  main  ?  n'ont-ils  pas  rempli  leurs 
devoirs  de  prince  et  de  citoyen ,  comme  le  soldat  le  plus  obscur  et  le  fonc- 
tionnaire le  plus  exact?  Quel  a  été  le  premier  acte  du  roi  après  la  naissance' 
de  son  peiit^tls?  Ifa^Ml  pas  éerit  de  sa  main  au  corps  nunieipd  pour  lai 
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annonoer  cet  heureux  évéuement,  ea  le  qualifiaBl  de  garantie  noivréUe  à  la 
atabilîtéde  nos  institutions?  Le  roi,  qfui  nous  a  montré  quelle  éducation 
reçoivent  ses  enfans,  avait  bien  le  droit  de  parler  ainsi  d'avance  de  son  peli^ 
fils.  Le  trône  ne  manque  pas  aux  princes  qu'on  élève  de  la  sorte,  car  ils 
sont  dignes  de  le  remplir.  Et  peut-être  n'eût-il  pas  manqué  au  duc  de  Bor- 
deaux lui-même ,  si  la  France  n'avait  su  qu'il  n'y  avait  rien  à  attendre  pour 
eUe  de  l'élève  de  l'abbé  Tharîn. 

Ce  ne  sont  pas ,  en  effet,  les  naissances  royales  qui  ont  manqué  à  la  France 
depuis  quinze  années  ;  ce  sont  les  éducations  royales  qui  ont  manqué  aux 
princes  que  la  providence  avait  accordés  aux  vœux  du  pays.  Le  roi  de  Rome 
eut  le  malheur  de  naître  en  un  temps  où  le  despotisme  le  plus  pesant  ne 
laissait  parvenir  que  l'adulation  au  pied  du  trône.  Les  grands  malheurs  qui 
renversèrent  si  promptement  cette  haute  fortune,  furent  l'effet  même  des  fiiutes 
du  fondateur  de  cette  race,  détruite  dans  son  germe.  Le  duc  de  Bordeaux 
porte  aussi  le  poids  des  fautes  du  chef  de  sa  maison.  Né  dans  un  temps  de 
liberté  et  de  vérité,  il  eût  peut-être  profité  de  ces  cHrcoastances  fiivorables; 
mais,  au  lieu  de  l'élever  au  milieu  de  la  France  et  de  la  lui  faire  eonsaitre,  on 
le  renferma  dans  le  sein  d'un  parti,  on  lui  répéta  que  les  siens  n'avalent 
jamais  cessé  de  régner,  on  lui  dissimula  jusqu'aux  £ûts  de  cette  longue  et 
immense  révdution  dont  la  connaissance  seule  pouvait  le  rendre  propre  à  h 
conduire*  £n  présence  du  régime  constitutionnel  qu'on  lui  apprenait  à  déles- 
ter, au  milieu  d'un  peuple  libre  et  fier  de  ses  droits  nouveaux ,  le  jeune  prince 
vécut  comme  s'il  était  dans  l'émigration;  on  l'entoura  de  ceux  qui  haïssaient 
le  phis  les  institutions  qu'il  devait  jurer  de  maintenir,  et  le  premier  acte  po- 
litique dont  l'étiquette  de  palais  ne  put  lui  dérober  la  connaissance,  eefutia 
violation  d'une  parole  royale  donnée  solennellement  trois  fms  à  la  ùot  du 
pays.  Les  premiers  coups  de  canon  qu'il  entendit,  ce  furent  ceux  que  le  roi 
son  aïeul  feisait  tirer  sur  son  peuple ,  et  la  première  Ibis  qu'on  lui  fit  voir  la 
Flrance  et  ses  populations,  ce  fut  quand  il  les  traversa  pour  se  rendre  en  exîL 
Ces  grands  malheurs  ont-ils  au  moins  profité  au  dernier  rejeton  vivant  des 
dynasties  perdues?  Les  organes  éclairés  de  la  vieille  légitimité,  qui  savent  à 
celles  conditions  on  régnera  désormais  en  France,  quelque  nom  qu'on  porte, 
en  doutent,  ou  plutôt  en  déseq;>èrent.  La  Gazette  de  France  ne  dédatait-elle 
pas  elle-même,  il  y  a  peu  de  jours ,  que  le  règne  de  Henri  Y  était  inoompa- 
tibleavec  une  constitution  quelconque?  et  la  feuille  qae  nous  citons  était  bîoi 
informée.  Youdra-t-on  nier,  en  efifet,  que  le  petit-fils  de  Charles  X  dit  hso- 
tement ,  en  toute  occasion,  qu'il  refuserait  le  trône  de  France  si  on  le  loi 
offirait  avec  une  charte,  et  qu'il  ajoute  que  la  révolution  de  juillet  lui  semble 
l'événement  le  plus  heureux;  car  autrement  il  eût  recula  couronne  avec 
Fobligation  d'être  un  roi  constitutionnel,  comme  l'était  son  aîeu^,  qui  n'a 
qu'un  tort  à  ses  yeux ,  celui  d'avobr  attendu  quatre  ans  avant  de  signer  ks 
ordonnances?  Ces  paroles  sont  authentiques,  et  mille  témoins  élèveraient  la 
voix  pour  répondre  à  ceux  qui  les  .nieraient 

Qu'on  s'étonne  maintenant  que  le  trône  ait  manqué  aux  héritiers!  Mais 
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leora  pères  et  leurs  cours  ne  Tont-ils  pas  détroit  eux-mêmes  sous  leurs  piedd  ? 
Nous  ne  sommes  ni  courtisans ,  ni  prophètes.  Nous  ne  saurions  prédire  si  là 
Tie  du  comte  de  Paris  sera  prospère  et  glorieuse;  si,  dans  l'Europe  où  tout 
?adUe,  les  évènemens  seront  pour  lui  ;  mais  ce  que  nous  savons  bien ,  c'est 
que  tout  ce  que  la  prudence  et  la  sagesse  humaines  peuvent  fkîre  pour  l'héri- 
tier d'un  trône,  son  aïeul  et  son  père  le  feront  pour  lu!.  Et  pour  accomplir 
ce  dessein,  Ils  n'anront  pas  besoin  de  chercher  d'autres  traditions  que  celles 
de  leur  ûunBle,  d'autres  enseignemens  que  ceux  qulls  prendront  en  eux- 
mémet.  Leroi  n'aura  qu'à  fiûre  lire  àson  petit-fils  l'histoire  de  son  r^ne,  pour 
loi  apprendre  ce  que  c'est  qu'un  roi  constitutionnel.  Le  duc  d^Orléàns  n'aurtf 
qn'à  répéter  au  jeune  prince  les  leçons  qu'il  a  reçues  dans  nos  collèges,  qu'à- 
hû  communiquer  l'expérience  qu'il  a  puisée  dans  la  simple  fréquentation  des 
hommes  de  tous  lesrangs,  pour  lui  tracer  les  devoirs  d'un  héritier  du  trôncy 
pour  hn  enseigner  le  métier  de  prince  dans  un  pa3rs  libre.  On  voit  que  la' 
Providence  a  déjà  fait  beaucoup  pour  le  comte  de  Paris  en  le  disant  nattre 
où  il  est  né.  Ajoutons  qu'elle  l'a  fitit  naître  dans  un  temps  où  les  passions 
violentes  sont  mal  reçues ,  et  dans  un  pays  fatigué  de  commotions  politjquesV 
toutes  dioses  qui  ont  manqué  aux  anciens  héritiers  du  trône  de  France. 
Voilà  bien  des  chances  en  ûveur  de  celui-ci ,  et  bien  des  raisons  de  ne  pas' 
s'inquiéter  de  son  avenir. 

Le  don  d'une  épée,  votée  par  le  conseil  municipal,  au  comte  de  Paris, 
a  naUurellement  donné  lieu  à  beaucoup  de  critiques.  Pourquoi  une  épée  à^ 
UB  enCnit?  Pourquoi  déclarer  surtout ,  comme  l'a  âiit  le  préfet  de  la  Seine, 
que  cette  épée  ne  doit  sappeler  m  celle  de  Cbarlemagne  ni  celle  dé  Napo- 
léon, c'est-à-dire  que  ce  doit  être  là  une  épée  padfique?  Le  roi  a  répondu 
en  disant  que  cette  épée  sera  toujours  prête  à  préserver  notre  honneur  na- 
tional de  toute  attdnte  et  notre  territoire  de  toute  invasion,  que  si  elle  sbrt 
du  fourreau,  ce  sera  pour  hâter  le  torme  des  maux  dé  la  guerre,  et  pour^ 
fiûre  jouir  la  France  de  la  conquête  de  la  paix.  Les  paroles  dites  devant  un 
berceau,  en  présence  d'un  enfent  qui  ne  les  entend  pas,  ont  souvent  une' 
glande  influence  dans  l'avenir  ;  ce  sont  les  preûaièrés  paroles  qu'on  lui  répète  » 
dès  qu'il  est  en  état  de  comprendre.  Qui  sait  si  les  sages  réflexions  du  fon-  ' 
dateur  de  la  dynastie,  ne  se  [Hrésenteront  pas  à  la  pensée  du  comte  de  Paris 
dans  des  momens  difficiles  ?  Le  vœu  d*uoe  ville  capitale,  représentée  par  ses  ' 
délégués ,  n'est  pas  non  plus  un  fiât  indifiEéi^nt ,  et  c'est,  en  quelque  sorte,  - 
flétrir  les  annales  d'une  nation,  que  jeter  du  ridicule  sur  de  pareils  actes. 

Enfin,  la  harangue  de  M.  l'archevêque  de  Paris  au  roi,  à  l'occasion  du- 
Ta  Dewm  d'actions  de  grâce,  a  fitit  naitre  d'autres  rancunes  et  de  nouvelles 
critiques.  «  La  monarchie  compose  avec  le  clergé ,  s'est  écriée  l'opposition  < 
radicide.  Le  règne  des  jésuites  ne  tardera  pas  à  revenir;  le  ûmeux  parti- 
prêtre  va  de  nouveau  dominer,  et  (  qui  sait  ?  )  nous  ramener  aux  ordonnances 
de  juillet ,  sanff  doute.  »  Qu'estai!  donc  arrivé  qui  puisse  motiver  ces  plaintes 
que  nous  voulons  bien  supposer  sincères  ?  M.  Tarchevéque  de  Paris  a  ondoyé  • 
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lliéritiev  4u  tirâne^  ^  U  devait  le  &îré«  Bè  son  côté^  lé  rôt  8^est  rendu  afe0 
sa  faunUle  à  l'église  cathédrale ,  pour  remercier  Dieu  de  )a  gpraeé  <|U^ll  \m  a 
faite.  La  France  a-t^e  donc  pris  rengagement  d'être  aUiée  de^u^s  I^  î^Vo- 
iutipn  4e  juillet  ?  Çed^^^  religieux  révolte  une  certaine  partie  de  roppp^tii^t 
qui  ne  voit  aujourd'hui  que  théocratie  et  ûnatisme.  M.  Farchev^ue  de  Parit 
hii  Sj^mhle  i^i  cardînaA  de  Retz,  un  turbulent  qui  se  soumet  eijL  firëmisiant^^  m 
qûâ  pre^  d'une uaaia  n^lle  {oie.  plua.<[u'il  ne  donne  de  l'auti».  Ôuaod done 
]aJ8|serons-QOtt3  à  chsieQA  son  oarae(ère?  Un  arehevé^oe,  un  ^0élat,  ne.mt 
ajfoir  les  idées  d'ua  écrivain  politique,  ou  d'un  député  constîtiitiontuek^lJB 
prélat  dit  auioi  qu'il  a  demandé  à  Dieu  d'abréger  les  temps ,  et  de  bîftter  lé  ip»- 
jfi^  où  tQUS  le»  Françfiis  seront  réunis,  dans  les  liens  d'une  nuime  ibi,  tn>iii 
fei)  iroupeauavec  «^  seul  pasteur.  Mab  tel  a  to^jours^  été  le  vora^d^  Fég|^ 
^tibbotiq^e ,  voni  que  ittanlfestent  les  missions  loîntakies,  les  prédiçatioii^^ 
«lart^rDea  qui  l'ont  honorée,  et  «  il  &ut  bia<i  le  dire,  les  pel'sécutimis  qp^e%  « 
soiolenéeset  qui  l'ont  quelquefois  flétrie.  Veut^n  que  l'église  icataoliqueàMr- 
fae>  son  prineipe  fondamental ,  qm  est  le  prosélytisme,  et  qu'elle  ne  se  per> 
mette  pas  méase  «a  vcca  innocent  pour  la  conversion  de  cep  qa^'die  v^ 
dc^  voir  dans  soa  sein?  L'artâde  6  de  la  Charte  dit  que  chacun. protes» 
aa  ^eligloB  avec  «ne  égale  liberté,  et  ohlîeBt,  pour  son  ouibe,  la  même  pitH 
tection.  Voudrait-on  empêcher  M.  l'archevêque  de  Paris  de  professer  sa 
reHgion  avee  la  liberté  que  nous  sédamons  pour  nous  touaPlmiteroas-ngas 
Ift  lEuMtisme  voUairien  da  Const^lionnel,  qui  s'écrie  à  celte  oceasita' 
«  Yoyez  comme  le  prâat  donne  un  IB119B  champ-  à  se»  passions  dinti^lé* 
ranoe,  lorsqu'il  appelle  de  ses  vœux  le  jour  où  toUs  les  Fraoçaie  eeroal 
convertis  à  la  foi  catholique!  »  Cest  un  prélat  bien  injtolértfil,  en  efl^, 
que  celui  qui  prie  Dieu  d'augmenter  le  nombre  de  ses  fidèles.  Les  fttàm 
de  toutes  les  religiona  font-ils  autre  chose?  Disone  la  vérité,  et  ne  reen^ 
Ions  pas  lâchement  devant  ces  aveugles  élàne  du  vieppc  libéraKsme.  M.  Tar- 
cfaevêqne  de  Pari»  a  parié  ea  archevêque,  et  le  ioi  comme  un  vol,,  d'»-^ 
bord  en  blâmant  lea  désastres  qui  ont  iîpappé  rafchevéohé,  en  1831,  pÉÊ 
em  disant  «  qu'il  louait  Dieu  de  Doue  les  bieû&il»  quie  1»  mai»  eélesie»fé^ 
pandussuvla  France, sur  sa  femSle  et  sur  W.  »  JU  Impe  d^^nmnes  donla 
parié  M.  l'arehevéque  de  Paris^  est  passé,  nous  Fespévons;  le  elergé  a  sofef 
les  eiets  hiévilables  d^une  réaotien  q«e>  qoelques-imB  de  ses  menhre^avaiM 
provoquée,  en  se  mêlant  trop  ardemment  à  la  polMfique  de  la  refttauralion  si 
en  l'entraînant  dans  des  voies  âcheuses.  Lee  paroles  anime  du  pvélat  pmh 
vent  que  le  gouvernement  est  Ibin  de  tout  accorder  au. clergé,  eoBune  en 
1^  acouse;  mais  tous  les  égards,  dus  à  vn  eorpsrespecUdble^  M  sont  ae^ 
oovdé»  sans  réserve,  fn  restant  dans  les  limites  du  sacerdoce,  8  s'ass««i»Ia 
plus  ujtile et  la  pfos belle  influence,  et  îlla  devra  uniquement  aux  vertus  dont 
le  elergé  français  a  tant  de  fois  donné  l'exemple. 

Quelques  journaux  français,  de  ceux  quî'ont  te  plus  eoiitrilmé  à  rèxafta^ 
tlon  quirègirâ  dans  plusieurs  cantons  de  la  Suisse  contre  là  France,  annoiieeBl 
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.  If^^^W^  ^  4i|BeQ)t^  Q^e»  entre  le  gouyerpeipeat  français  et  la  république 

,  .hfBlvéjtiqiic^  :(4a.déeiaraUQ0  du^grand  conseil  de  'rhurg;ovîe  suffirait  selpn  ces 

flNMiUi^Mgraiidr  c^     de  "[l^liurgovie.s^  dédaré ,  en  effet ,  que  le  yot«  de  sa 

.^d^mijtutîpiiies^  ]»ff|nlQ9ia  d^n«  tpua  ses  points,  et  qu'en  conséquepce,  Thui^ 

..gav^EQ^^^^sedelaioaQièreilaplusIc^^  ^itepaicla  France,, 

de  l'espulsioa  du  prisée  Louis  Booaparlïe.  £i|  sa  qualité  d'état  scnnrewii, 

est-il  ajouta  daos  cette  déclaration,  Thurg^vie  se  inrQpçsQ  de  r«¥erclier  el 

de:P«Bir  .hii-m^  fes  intrigues  politiques  susceptibles  da  compe^metlrei  la 

,  tronijuaiilié  deit  amye»  étata. 

;  Ealisttifl  «eue  déetoialioa  si  ^\plîeîte,  o«  est  d'abord  asdiné  à  se  ifinm- 
dir  quels  sootle&mpy^is  légaux  à  Taide  desquels  le  canU^nt  déJQOcn^tique  de: 
Xbungovis  fefa%  empéicher  M^  Louis  Bonaparte  de  eonsinrer  eoutrela  tranquib 
li^.4e  li^Fxa]ice..^uisoii  se  demande  encore  eomment  il  se  foil  quelegran4 
cousail  daIhusgQvie  ait  passé  sous  silence  le  défaut  d'adhésion  de  M.  Looi» 
Bou^Nurtei  J'artiole  25^  de  la  consUtutiou  thurgovienne,  circonstance  qui( 
rédait  la  q^i)té.,de  citoyen  d^  Thurgoivie  à  un  titre  honorifique.  C'est  ainsi 
qae  la  eommone  de  Schutz  et  celle  d'Oberstrass  voulaient  accorder  le  titre 
de  citoyen,  sans  droits  civiques,  à  M.  Louis  Bonaparte.  S'ensnivrait-îl  qu'il 
senôt  citoyen  de  Luceme  et  de  Zurich?  NuUement.  La  Suisse  est  maitressf , 
U  estvttt,  de  pnsndre  M.  Louis  Bonaparte  sous  sa  protection.  Si  la  républi'*ne 
belvétîqpe  cveiît  avoir  de  grandf»  obligations  à  ce  jeoae  homiae  ;  si  le  titppe  dar 
prîBca  qu'il  pptte  luî.donue,  près  des  démocrates  suisses,  un  cré£^  a^saa^ 
grand  pour  jEfadre  vepeusser  par  tous  les  cantons  et  par  le  directoire  fédéral, 
les  justes  demandes  de  la  Fonce,  rien  de  rateux.  Asagrésient»  les  négocia^ 
tions  se^nt  terminées,,  et  notie  ambassadewr  n'aurait  plus  qu'à  desBandei^ 
ses  paaMportsv  mais  nrasne  pouveafi  aroire  cpM  les  choses  en  aoijeat  amvéefi 
àeepoint. 

I^abordy  tous  les  journaux  suisses  sont  loin  de  tenir  le  même  langa^ 
VAn^mnêin  déclare  qu'il  eût  été  dans  le»  devoirs  de  bon  voisinage  d'engager 
M.  Louis  Bonaparte  à  s*éloigner  du  territoire  de  la  confédération.  €e  journal 
blflme  les  che&radicavx  qui  ont,  ditil,  en  main  les  fénes  de  la  confédé^ 
tionv  d'avoir  déclaré  d'un»  manière  si  arrogante  qu'ils  ae  eonsentilBieiit  iar 
mais  à  l'expulsion  de  M.  Louis  Bonapart^.  L'Ami  du  Psupkn  de  Berne,,  dit. 
que  M.  Louis  Bonaparte  ne  considère  son  4roit  de  citoyen  suisse  queçpi^iiie. 
uti  moyen  de  réaliser  ses  vues  ambitieuses.  La  brochure  Laity ,  <St  l'Am  4h 
Ptmjple ,  en  est  une  preuve.  Qpe  de  personnes  n'a-t-il  pas  compromises  par.c^ 
écrit!  —La feuille  suisse  n'est  pas  pour  l'expulsion,  mais  elle  est  plus  rigQiA-< 
reose  encore.  £Ue  parle  de  citer  M.  Louis  Bonaparte  devaikit  la  diète,  de  1^ 
feôre  l'injonction  de  rester  tranquille,  comme  il  convient  à  un  citoyesi  suisse, 
et  dans  le  cas  où  iiagirait  autrement ,  de  l'envoyer  réfléchir  dansuqe  chamlm 
du  château  d'Arbourg.  Le  château  d'Arbourgestune  prison  d'état.  Une  autrcv 
£niille  compare  M.  Louis  Bonaparte  à  la  chauve^souris  de  La  Fontaine*  qui 
montre  tour  à  tour  ses  pieds  et  ses  ailes  ^  et  M.  Louis  Bonaparte  luî-inéme> 
justilte  cette  assertion  par  sa  lettre  au  grand  conseil  de  Thurgovie,  où  il  ne 
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parle  de  sa  situation  qu'en  termes  ambigus.  Le  droit  de  bourgeoiaie  de 
Thurgovie  est  le  seul  qu'il  possède,  dit-il;  mais  il  ne  déelare  pas  hautement 
qu'il  a  renoneé  à  sa  qualité  de  Français.  Ce  langage  éqiûToque  n'est  pas  à  la 
hauteur  de  la  situation  que  voudrait  se  &ire  M.  Louis  Bonaparte ,  et  nows  de- 
vons lui  dire  qu'il  y  a  bien  loin  de  sa  lettre  à  celle  que  Louis  XVIII  écrivit  de 
Varsovie  à  Tfapoléon.  Il  n'est  pas  si  facile  qu'on  le  pense  de  prendre  le  lan- . 
gage  et  l'attitude  d'un  prétendant 

Le  directoire  fédéral  sera-t-il  moins  sage  et  moins  modéré  que  les  feuillet 
dont  nous  venons  de  citer  quelques  passages?  Les  rodomontades  des  radicaux 
suisses,  copiées  de  celles  qu'on  adressait  à  M.  de  BombeUes,  ambassadeur 
d'Autriche ,  quand  il  somma  les  cantons  d'expulser  les  réfugiés  qui  s'étaient 
assemblés  au  Steinhalzli,  seront-elles  soutenues  par  le  gouvernement  de  la 
république  helvétique?  Les  membre  du  directoire  vou(kont-il8  sanctionner 
llnjure  adressée  à  la  France  par  un  faubourg  de  Zurich  et  par  un  hameau 
de  Lucerne,  qui  ont  choisi  cette  circonstance  pour  décerner  la  bourgeoisie  à 
M.  Louis  Bonaparte?  La  France  peut  bien  ne  pas  se  baisser  pour  regarder 
ces  pygmées  q»  l'aviragent,  mais  nous  prévenons  le  dhrectobe  helvétique 
qu'il  n'en  serait  pas  ainsi  de  sa  décision. 

La  Suisse  occupe  une  place  importante  en  Europe,  mais  uniquement  à 
cause  de  ses  voisinages.  Elle  peut  livrer  le  passage  vers  notre  frontière  de 
l'est  et  nous  découvrir  depuis  Mulhausen  jusqu'à  Lyon.  Elle  peut  jouer  le 
même  rôle  vis-à-vis  de  la  Lombardie.  La  Suisse  est  donc  tout  pour  ses  voi- 
sins; ses  procédés  à  leur  égard  ont  une  importance  double  de  celle  des 
autres  états,  et  entre  la  meilleure  harmonie  et  une  hostilité  ouverte,  il  n'y  a 
pas  de  milieu  peur  la  France  dans  ses  rapports  avec  la  Suisse.  Un  système 
mixte  serait  tout-à-fait  d'une  fausse  politique.  La  France  doit  faire  sentir  con- 
stamment à  la  Suisse  les  effets  de  sa  bienveillance  ou  ceux  de  sa  force,se  faire 
aimer  ou  se  faire  craindre;  sa  sûreté  le  veut  ainsi.  Les  capitulations  que  fai- 
sait autrefois  la  France  avec  les  cantons  étaient,  selon  nous,  d'une  excellente 
politique;  tous  les  moyens  de  conciliation  et  de  bons  rapports  doivent  être 
employés,  à  àéùml  de  ces  conventions  amicales  qui  ne  sauraient  plus  avoir 
lieu  aujourd'hui.  Nous  devons  croire  que  ces  moyens  ont  été  tentés,  et  qu'ils 
le  sont  encore;  s'ils  ne  réussissent  pas,  le  devoir  du  gouvernement  français 
est  tout  tracé.  Genève  est  à  deux  pas  du  fort  de  l'Écluse;  et  de  Bâle  à  Con- 
stance ^  qui  est  à  quelques  milles  de  Frauenfeld,  la  capitale  de  Thurgovie,  il 
n*y  a  qu'une  promenade  militaire  de  deux  jours,  qui  ne  s'écarte  pas  de  la  ligne 
fimtière. 

Le  directoire  fédéral  s'abuserait  étrangement  s'il  se  figurait,  comme  le 
disent  chaque  jour  les  journaux  de  l'opposition,  que  la  France  verrait  de 
mauvais  œil  un  acte  de  vigueur  commandé  par  le  sentiment  de  sa  dignité. . 
Nous  avons  sous  les  yeux  plusieurs  lettres  de  nos  départemens.  Toutes  s'ac- 
cordent à  demander  que  la  France  ne  subisse  pas  un  refus  injurieux.  On  a 
parlé  des  dommages  qu'éprouverait  le  conunerce.  Le  chiffre  d'exportation 
des  marchandises  suisses,  en  France,  dépasse  de  2  millions  celui  dea  mar- 
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chandises  importées  en  Suisse  par  la  France.  A  Lyon ,  tous  les  intérêts  ga- 
gneraient à  un  blocus  de  la  Suisse  qui  ne  pourrait  plus  faire  concurrence 
pour  les  exportations  d'Amérique.  Les  déclamations  des  journaux  de  Top- 
position  ne  sont  rien  que  des  déclamations,  et,  en  France,  on  sait  bien 
à  quoi  s'en  tenir  sur  leur  valeur.  Nous  serions  £lchés  que  la  Suisse  l'apprît  à 
ses  dépens. 

Une  afGiire  grave  s'est  élevée  entre  le  conseil  général  de  la  Loire-Inférieure 
et  le  préfet  de  ce  département.  D'andens  dissentimens  entre  le  conseil  et  le 
premier  fonctionnaire  paraissent  avoir  éclaté  avec  plus  de  force  que  jamais, 
et  ont  amené  une  lettre  du  conseil  général  au  ministre  de  l'intérieur,  par 
laquelle  on  offire  l'alternative  de  la  démission  du  conseil  ou  de  la  retraite  du 
préfet.  Cette  lettre,  consignée  sur  le  registre  des  délibérations,  ne  parviendra 
à  radministration  centrale  qu'à  la  fin  de  la  session  des  conseils-généraux;  elle 
est  donc  encore  comme  non  avenue,  et  on  ignore  ce  que  décidera  le  minis- 
tère. On  peut  toutefois  prévoir  qu'il  ne  reconnaîtra  pas  au  conseil  général  le 
droit  d'obliger  le  gouvernement  à  changer  un  préfet.  Déjà  un  journal  de  Top- 
position,  le  CangUiuiionndy  blâme  sans  réserve  la  conduite  du  conseil  gé- 
néral. Nous  aurions  peine  à  employer  des  termes  aussi  rigoureux  que  ceux 
du  Constitutionnel,  à  l'égard  d'une  assemblée  où  Ton  compte  des  hommes 
aussi  graves  que  le  sont  M.  Delahaye-Jouaselin ,  M.  Bignon,  M.  Gossin,  dé- 
putés, et  MM.  les  présidons  Levaillant  et  Guillet.  Nous  n'avons  pas  besoin , 
nous,  de  témoigner  notre  adhésion  au  gouvernement  par  ces  excès  de  rigueur 
pour  ses  adversaires,  et  nous  attendrons  le  cahier  di^  conseil  général  de  la 
Loire-Infârieure  pour  juger  ses  actes.  Mais  en  principe ,  sa  lettre,  qui  est  une 
sorte  d'ultimatum ,  nous  semble  ^céder  ses  pouvoirs ,  et  le  ministère  aura , 
en  cette  circonstance,  à  bien  marquer  les  limites  qui  séparent  un  conseil 
général  d'une  chambre  des  députés.  C'est  à  son  retour  de  sa  belle  résidence 
de  Lagrange,  où  il  va  se  reposer  des  fatigues  d'une  session  difficile^  que 
M.  de  Montalivet  s'occupera  de  cette  affaire.  M.  le  comte  Mole  prend  rtiife- 
rim  du  ministère  de  l'intérieur;  on  peut  être  assuré  qu'en  ses  mains  les 
afibires  ne  péricliteront  pas. 

Puisque  nous  parlons  du  ConstituHonnd,  nous  devons  le  féliciter  de  la 
nouvelle  route  qu'il  prend  aujourd'hui.  Le  ConstiMionnd  s'était  montré  très 
irrité  de  la  publication  de  la  statistique  des  journaux  que  nous  avons  faite* 
Il  y  voyait  une  immoralité,  une  violation  des  secrets  de  l'industrie,  comme 
si  un  journal  qui  demande  au  pouvoir  de  la  déférence  au  nom  du  grand 
nombre  de  ses  abonnés,  et  à  qui  l'industrie  s'adresse  pour  annoncer  ses  pro- 
duits, en  raison  même  de  ce  nombre  de  lecteurs,  pouvait  et  devait  être  assi- 
milé à  un  négoce  occulte.  Le  Constitutionnel  contestait  encore  l'exactitude 
de  nos  chifires.  S'ils  sont  inexacts  à  son  égard,  c'est  sans  doute  parce  qu'en 
a  compté ,  au  timbre  et  à  la  poste,  comme  abonnemens  du  Constitutionnel . 
les  feuilles  qu'il  échange  avec  les  journaux  de  province  et  celles  qu'il  adresse 
gratis ,  en  France  et  à  Fétranger,  à  ses  correspondans.  Il  s'ensuit  qu'on  serait 
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plus  exact  en  diminuant  de  quelques  centaines  le  chiffre  des  abonnés  du 
Constitutioîinel,  que  nous  avons  dtfnné.  ». 

Mais ,  tout  en  contestant  ce  chiffre ,  le  ConsiifulionHéi  à  simyI  Ms  cOnaA. 
Il  a  compris ,  comme  nous  te  lui  disions ,  que  la  perte  de  Tingt  mille  lAionnés 
qu'il  a  faite  depuis  laso,  époque  où  il  comptait  le  nondire  prod^^ieiut  de  THigl- 
eînq  mille  abonnés,  tient  à  quelque  chose;  et  pour  commencer  sa  réft^nne,  fl 
a  renoncé  aux  attaques  acerbes  dont  le  gouYem^nont  et  ce  qu'il  nomme  le 
éhdieau ,  étaient  l'objet  dans  ses  articles.  Après  aroifr  accordé ,  il  y  a  peU  de 
temps,  de  justes  éloges  à  M.  Mole ,  le  Con$Hiutanmd  a  value  avec  entiMm- 
isiasme  et  sans  rancune,  la  naissance  du  nouveau  prince,  en  protestant  de  son 
dévouement  pour  la  monawhie,  et  en  parlant  de  la  bonne  éiéik  de  mifU^B  dy- 
nastie.  Qu'il  y  a  loin  de  cette  loyale  manifestation  aux  chroniques  que  Adsaîl, 
B  y  a  deux  mois,  le  ConetiiuHonneU  sur  «  la  ville  et  la  eouri  »  Noiis  Ten 
félicitons  sans  réserve ,  et  nous  ne  doutons  pas  qu'il  n'en  reeudUe  ks  firtits 
avant  la  publication  de  sa  statistique  d'abonnemens  du  prochain  trimestjre. 

Un  journal  du  sohr,  plus  fidèle  à  ses  principes  qu'à  ses  intérêts  ;  ^  qui  dif- 
fère en  cela  du  dmsUtuUonnel  *  l'avait  somtùé  de  déclarer  pour  qui  et  contre 
qui  il  combattait;  à  quoi  k  Constiiutionnélf  fidète  du  moins  à  son  syAèoK, 
avait  répondu  que,  ^ans  trop  admettre  le  droit  q^e  s'arrogent  certaines  feuiHes 
de  lui  faire  subir  un  interrogatoire  sur  ses  antipathies  et  ses  sympathies,  fl 
allait  cependant  répondre.  On  volt  que  le  ConsUHUonnd  se  «rolt  en  droit  de 
«icher  non-seulement  le  nombre  de  e^s  abonnés,  mais  encore  ses  opioSons 
'politiques,  et  qull  s'imprimerait  volontieré  à  hins  clos,  sH  osait.  Toutefeis, 
forcé  dans  son  camp  retranché,  3  déclare  «  que  tous  ses  efforts  tendront, 
comme  par  le  passé,  à  préparer  le  renversement  du  ministère  aduel  éams 
'son  entier,  *» 

A  la  bonne  heure  !  le  ministère  se  contentera  donc  de  &e  voir  soutenu  «n 
détail,  comme  fiut  aujourd'hui  le  Consiiiuiionnel,  tantôt  dans  la  personne 
de  M.  Mole,  tantôt  dans  celle  de  M.  de  Montalivet,  à  propos  du  conseil  général 
de  la  Loîre-In9érieure.  Nous  regarderions  déjà  même  comme  un  grand  pro- 
grès du  Constitutionnel  la  justice  toute  française  qu'il  rend  au  chef  de  notre 
gouvernement,  et  l'enthousiasme  qu'il  montre  pour  sa  famille.  A  ce  prix-là, 
ie  Constitutionnd  évitera  désormais  les  critiques  que  nous  nous  sommes  per- 
mises, à  notre  grand  regret,  sur  l'esprit  injuste  et  passionné  de  sa  rédac^tîon. 
Et  quant  aux  feuilles  de  l'opposition  qui  se  postent  derrière  le  ConsUUH&u- 
nd  pour  Tobserver,  à  peu  près  comme  ces  régimens  qu'on  place  derrière  èes 
auxiliaires  mcertains,  elles  auront  beau  faire  bonne  garde,  nous  leur  préfi- 
xons que  le  CffnitHutionnel  leur  échappera.  Ceci  n'est  pas  une  conjecture. 

M.  de  Salvandy  vient  d'adresser,  au  roi ,  deux  rapports  qui  feront  époque 
dans  l'hîstonre  de  Pinstruction  publique  en  France.  Le  ministre  rappelle  que 
Pordonnance  de  1816  supprima  dix-sept  facultés  des  lettres  et.trois  fàcdïtés 
des  sciences;  et  que,  sur  sa  proposition ,  la  création  de  nouvelles  facultés  a  été 
sanctionnée  parles  chambres.  Cest  pour  régler  et  améliorer  l'enseignement 
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dans  ces  facultés,  que  M.  46r  Sal^andy  a  proposé  au  roi,  qvà  Ta  approuvé, 
ée  ûifre  ei^eigner  les  langpes  vivantes  dans  les  départemens. 

r^ous  n*avons  pas  besoin  de  démontrer  l'excellence  de  ces  vues  et  de  ces 

^luesures;  elles  parlent  elles-mêmes  assez  haut,  et  témoignent,  ainsi  que  )è 

rapport  de  M.4e  Salyandy  sur  les  études  théologiques,  combien  il  a  embrassé 

avec  promptitude  et  élévation ,  toutes  les  parties  de  futile  administration  qm 

kû  M  confiée. 
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MONSlIUBi 

Xiçs  dermers  jours  ^e  sescâon  du  parlement  anglais  ont  été  marqués  dans 
la  chambre  des  lords  par  une  discussion  importante  et  qui  mérite  de  fixer 
^elque  temps  notre  attention .  non  qn^elle  ait  eu,  ni  qu'elle  dût  avoir  de  ré- 
sultats positifs;  mais  èQe  a  soulevé  plusieurs  questions  graves,  sur  lesquelles 
il  ne  sera  pas  inutile  de  revenir,  et  provoqtié  des  explications  que  je  crois  â 
piopos  d'enregistrer  et  même  de  développer.  Je  commencerai  par  vous  expo- 
ser en  peu  de  mots  le  double  objet  de  la  discussion  que  je  veux  examiner 
avec  vous. 

H  y  a  deux  mois  à  peu  prèi,  une  assemblée  de  négodans  s'est  tenue  à 
G4asgow  pour  entendre  de  grands  discours  et  faire  une  pétition  au  parlement 
sur  k  décadence  du  commerce  anglais,  la  diminution  ou  l'encombrement  de 
ses  débouchés,  les  pertes  qu'il  a  subies  et  celles ,  plus  considérables  encore, 
qm  le  neteicent,  au  ffire  de  eertûnes  personnes  que  je  crois  trop  promptes 
à  ^'alarmer.  Si  cette  manifestation  n'était  pas  suggérée  par  M.Urquhart,  au 
moins  est-ce  lui  qui  a  joué  le  principal  rôle  dans  l'assemblée  de  Glasgow  et 
y  a  prononcé  le  plus  long  discours.  Vous  connaissez  de  réputation  M.  XTr- 
quhart;  vous  savez  qti'il  a  &it  ou  dirigé  tme  terrible  guerre  de  plume  contre 
la  Aussie  ;  qu'il  prêche  h  restauration  de  l'empire  ottoman  ;  qaTil  a  essayé  de 
susciter  une  croisade  anglo-françsiise  contre  l'ambition  moscovite,  et  qu'il  n'a 
pas  tenu  à  lui  que  la  guerre  s'allumât  en  Orient  pour  la  prise  du  Vixen. 
M.  Urquhait ,  auquel  je  ne  contesterai  cependant  pa9  un  certain  mérite ,  s'est 
trouvé  on  heau  jour,  grâce  à  ses  livres  et  à  ses  lettres  de  Çonstantinople, 
poussé,  par  la  fiitenr  populaire  et  le  goût  passager  de  lord  Palmerston,  aux 
fonctions  éminentes  de  premier  secrétaire  d'ambassade  en  Turquie.  Cétaît 
en  1S36.  Puis  les  dissentimens  entre  son  chef  et  lui  devinrent  si  graves,  que 
le  minfetère  anglais  eut  à  opter  pour  les  services  de  l'un  ou  les  services  de 
Tintre.  Le  poids  de  lord  Ponsonby,  allié  de  lord  Grey,  fit  pencher  la  balance 
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en  sa  faveur^  lord  Poi>8onby]resta  ambassadeur  d^Angleterreà  Coaatantioopie, 
et  M.  Urquhart  revînt  dans  sa  patrie  assiéger  Downing^ireei  de  ses  inéaioires 
justificatifs,  accabler  lord  Palmerston  de  sa  volumineose  correspondance, 
rédiger  les  pétitions  de  M.  Bell,  armateur  du  Ftxen,  et  soulever  dans  la 
presse,  ainsi  que  dans  les  deux  chambres,  des  discussions  hostiles  sur  la 
direction  des  affîiires  extérieures  de  la  Grande-Bretagne.  Telle  est  donc  Tin- 
fluence  sous  laquelle  rassemblée  de  Glasgow,  dont  cette  digression  nous  a 
un  peu  éloignés ,  composa  sa  pétition.  Lord  Lyndhurst  fut  chargé  de  la  pré- 
senter dans  la  chambre  haute,  et  il  s*est  acquitté  de  cette  tâche  le  14  dn 
mois  dernier.  Yoilà  l'objet  dont  j'ai  d'abord  à  vous  entretenir. 

Lord  Lyndhurst  est  un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  un  orateur  éloquent, 
passionné  et  néanmoins  fort  habile.  Ses  connaissances  de  jurisconsulte,  sa 
parole,  l'étendue  de  son  intelligence,  en  ont  fait  à  la  chambre  des  lords  le 
chef  de  l'opposition  tory,  et  je  ne  sais  combien  de  grandes  mesures  ministé- 
rielles ont  succombé  depuis  quelques  années  sous  ses  coups.  £h  bien  !  avec 
toutes  ces  qualités,  le  discours  qu'il  a  prononcé  à  l'appui  de  la  pétition  de 
Glasgow  est,  passez-moi  le  mot,  un  discours  pitoyable.  Il  m'a  rappelé  ceux 
que,  dans  les  premières  années  de  la  révolution  de  juillet,  tenaient  à  la  tribune 
de  la  chambre  des  députés  quelques  orateurs  aujourd'hui  bien  tombés  dans 
l'opinion  publique  et  dans  l'estime  même  de  leur  parti.  Comme  eux ,  locd 
Lyndhurst  a  parlé  de  tout  à  propos  de  rien ,  a  fait  des  crimes  à  son  gouverne- 
ment de  tout  ce  que  n'a  pu  empêcher  ce  pauvre  gouvernement,  des  actes  de 
puissances  étrangères  sur  lesquels  il  ne  pouvait  exercer  le  moindre  contrôle. 
Comme  eux,  lord  Lyndhurst  a  dit  pendant  une  heure  :  Il  fallait  &iie  eed, 
oii  bien ,  il  fallait  prévenir  cela ,  et  le  tout  sans  se  demander  jamais  si  l'on  en 
avait  le  droit  ou  si  l'on  en  possédait  les  moyens;  si  la  guerre,  VvUima  nOêo 
en  pareilles  matières ,  à  supposer  que  la  chose  en  valût  la  peine,  pouvait  mêms 
conduire  au  but  et  faire  obtenir  le  résultat  désiré.  Enfin,  pour  que  rien  ne 
manque  à  la  comparaison ,  le  discours  de  lord  Lyndhurst  et  ceux  quH  me 
rappelle  offrent  la  même  absence  d'équilibre,  ou  plutôt  la  même  contradic- 
tion entre  Tobjet  qu'il  se  propose  et  Iqs  principes  généraux  de  politique  ou 
d'économie  sociale  dont  cet  objet  est  inséparable. 

La  pétition  des  négocians  de  Glasgow  roulait,  comme  je  vous  l'ai  dit,  sur 
la  décadence  du  commerce  de  la  Grande-Bretagne.  Lord  Lyndhurst,  après 
avoir  cité  des  chiffres  qui  prouvent  effectivement  un  ralentissement  dans  la 
principales  branches  d'exportation ,  a  donc  parlé  de  l'union  des  douanes  alle- 
mandes, de  la  Vistule  fermée  au  pavillon  anglais;  de  Cracovie,  où  l'Angld- 
terre  n^a  point  de  consul ,  malgré  les  promesses  de  lord  Palmerston  ;  de  Java, 
où  les  Hollandais  exigent  des  droits  ruineux,  contrairement  aux  traités;  d'Alger 
enfin,  de  notre  Alger,  dont  on  essaie  tous  les  ans  de  dégoûter  la  France,  et 
qui  ne  laisse  pas  d'exciter,  chez  nos  voisins,  des  sentimens  de  jalousie  bien 
ou  mal  fondés.  Ainsi ,  voilà  que  lord  Lyndhurst,  pour  flaire  vendre  aux  ma- 
nufacturiers de  Paîsley,  de  Manchester  et  de  Sbeffield,  quelques  milliers  de 
plus  d'aunes  de  toiles  de  çotoi^  e(  autant  de  quintaux  de  grosse  quiucailleriei 
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voudraii  sérieusement  quo  son  gouverneiuent  Ht  la  qrosse^  voîi  cûtitre  les 
iiiaitres  de  Java,  eest-à-dir£  la  Hollande;  contre  Tumon  des  douanes  alte* 
mandas,  c'est-à^ire  la  Prusse;  contre  les  posseâseurs  du  cours  de  Ja  Vîatule  t 
c'est-à-dîre  encore  la  Prusse  et  la  Russie;  contre  Les  puîsâaneos  proîeçtritBg 
de  Cracone,  c'est-a-dire  encore  la  Prusse  et  la  Hussie^  afee  l'Autriche  de 
sureroU;  contre  les  conquérans  d'Alger,  c'esttà-dîre  contre  la  France^  en  un 
mot  contre  toute  l'Europe  ou  à  peu  près!  Si  c'est  là  de  la  politique^  monsieur, 
je  ne  m'y  connais  pas ,  matgré  les  exagérations  que  Ton  passe  d'ordinaire  à 
des  marchands  de  mauvaise  humeur  et  à  toutes  le^  oppositions  du  monde, 
levais  vous  parler  toutà  Theure  d'un  autre  orateur,  lord Strangford,  ancien 
diplomate  cependant  et  homme  d'affaires,  qui  ne  se  montre  pas  moins  exî* 
géant  à  Tendroit  de  nos  griefs  contre  le  Mexique  «t  Buenos-Ayres  et  des 
moyens  que  nous  avons  pris  pour  en  obtenir  satisùictîon. 

Le  rôle  d'un  ministère  ainsi  attaqué  n'est  pas  glorieux ,  et  cependant  ee  mi- 
nistère e-st  dans  le  vTaî,  dans  la  raison,  dans  la  politique,  quand  il  vient  op« 
poser  à  des  accusations  incohérentes  ces  simples  mots  :  Nous  n'avons  paa 
le  droit ,  nous  ne  possédons  pas  )e^  moyens  de  faire  ou  d'empêcher ,  au 
gré  de  vos  désirs  ou  de  vos  alarmes.  C'e^t  ce  que  lord  Melbourne  a  ré* 
pondu  à  lord  Lyndiiurst,  Je  n'insisterais  pas  avec  vous  sur  cette  disons* 
s  ion ,  si  nos  ministères  n*a  valent  eu  souvent  dans  les  deux  chambres ,  sur* 
tout  dans  celle  des  députés,  de  pareilles  interpellations  à  subir.  Mais  cheE 
nous  aussi,  on  a  plus  d'une  fois  dénoncé  V  un  ion  des  douanes  allemandes, 
comme  fort  préjudiciable  à  notre  commerce  ^  et  comme  très  dangereuse 
sous  k  point  de  vue  politique.  Che^  nous  aussi  ^  on  a  fait  un  crime  au  gou- 
vernement de  ne  pas  avoir  arrêté  le  développement  de  cette  ligne  puissante^ 
qui  a  tant  ajouté  à  rînfluence  de  la  Prusse  en  Allemagne.  Chez  nous  aussi , 
on  a  souvent  parlé  de  Cracovie ,  appelé  en  termes  impératifs  l'attention  du 
ministère  sur  les  ëvènemens  dont  cette  ville  était  le  théâtre ,  somtiïé  le  mi- 
nistre des  aflaîres  étrangères  de  dire  ce  qu'il  avait  fait  pour  y  combattre  l'ir- 
résistible prépondérance  des  trois  cours  soi-disant  protectrices  de  ce  petit 
état.  Eh  bienï  voici,  monsieur,  ce  qu'a  répondu  lord  Melbourne  avec  fran- 
chise et  simplicité.  Sans  exdouner  sll  était  \Taî  que  l'union  des  douanes  alle^ 
mandes  etlt  porté  un  aussi  grand  préjudice  qu^on  le  prétend  au  commerce 
anglais  i  il  a  dit  que  l'Angleterre  n'avait  pu  s'y  opposer,  que  la  formation  de 
cette  ligue  commerciale  n'était  contraire  à  aucun  traité,  qu'aucune  puissance 
étrangère  n'avait  droit  dlntervenlr  dans  des  arrangemens  de  cette  nature , 
essentiellement  dépendans  du  libre  eitercice  de  la  souveraineté  locale. 
Quelque  tort  que  puissent  faire  ces  c4)nventions  au  commerce  d'une  natioQ 
rivale,  il  n'y  aurait,  a  fort  bien  ajouté  lord  Melbourne,  qu'un  moyen  d>a 
neutraliser  ou  d'en  atténuer  Teffet  :  ce  serait  d'ofiErir  à  l'union  des  douanes 
tous  les  avantages  au  prix  desquels  elle  serait  disposée  à  baisser  ses  tarifs, 
comme  cela  se  pratique  toujours  entre  souverainetés  égales  et  également 
libres.  Je  recommande  cette  réponse  à  M.  Mauguin.  Assurément  »  ce  n*est  pas 
tin  langage  de  matamore;  mais  ù'g&X  le  bon  setis  pratique  de  Tbonuoe  d*ctat 
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q«d  tâipeete  ehez  les  aigres  ]tti#tt4tin|f^)Ll-¥eirp(HU!oir  exercer  chez  loi.  La 
qiilc^f),  ^fp^.,q(^i(fai)im,|lfe];%^^  od^^n|M^if«(pdt.'graq4  tîs^ 

4e  8iBiim^,<fllr4|f^^']^  ^:^^ûfir,4(^qiieBe  naiwe.ûtl  u 

él4,eef;ahgttdf«ki^^i^  4éjl«W^ÏAîWSWr^^^  . 

Beç^t^^l|C9;ik^«9|«II^J3^  . 

Si  jD9i^rinj5Q]^i^tk^i^  ^  d^ffmti     4i4<t  ^  i^ifte  m*mm  de^ 

tirais  {MifssaBees  prcteeM^^MH^I^^ 

quBBlîaR  aip4|9ag»gée,  ft  &Ui^^e|[|^^  «)f  nie^efs^lev^Marui^e  çafisfa^^ 
d'ayjirix^wil  agjpfl^officiel^  (>^  «P9p  cher  a^  gmé»  . 

gm^mkmmv»  V^^o^^^il^li9i^i^^  à  Vj&wrecomiÉft»). 

Il&tta^.fa4eiBaoA«r  si,  |n4piiQ^m.;ças  4^  «i0Cès^,kfr^seiiee4eoetiga(]t  ! 
serait  bien  i|ftU«èla  Wierté^e  Graeovie  e|^^  reste  de  oalioiiatM  polonais» 
qi^Qu  préte9kdaît«|r  loalnteoic.  H^ftllMt^  ee  di^teafin  qa'uae  anasi  ^dataate 
déMprdM^fNMtituait. presque  reogagement  f^rmelde  prendre  &it  el  caose 
peiir'GmM>fie,à  la  première  Viol^tieade-sonlenlftoùre^Uvdu  statut  cenMî- 
tntkNHiVl^i  loi  avait  été  aceovdé^i  à  laoîna  de  recaler  4âdÉemeiit  o«  depa- 
ntltM^eonalveravee  ses  oppresseurs.  Je  ne  sula^sertaiaemmit  pas  loio  de  la 
vérilé  ta  supposatttque  Soutea  ce|  fsonsîdératUiiis,  cpie  ees  ^^v«s  eomaé- 
quençes  se  sont  préseotées  à  respvit^i^  mitiislàre  anglcus ,  et  Pont  déternùiié 
à  TabandoD  d'un  projet  dont  11  n'avaît  pas  pris  l'iâitiaiîye,  et  quil  «viôt  trop 
l^relneiit  adopté  sur  une  motion  impoliidqae  fefite  dans  la  chambre  des 
oommvles.  Lord  Metbowmeii'a  pa84it  et  nepouvait  paiS  dire  tout  cela;  mais 
je  cspisvqtte,  s'il  mil  été  loroé  de  le  fiedre,  il  aurait  fiicttenien^  justifié  dans 
oette  question  FJionneur  de  aa  poUticpie.et  la  sagesse  de  son  gouvemenent. 
La  poMtifue  de  l'Angleterre,  depuis  ia  révodulîoa  de  juillet ^lue  parait  a?oir 
le méois.  earactkeque  celle  desgran^es  paiBs»eesdu  continent.  Temporiser 
etfenaerlesyeui  sur  les  questfons  d'un  intérêt  éldgné,  incertain,  contes- 
table ;  agif  avucdédsion  et  vigueur  sur  les  questions  d*un  liitérét  kkHnécBat  et 
oertafU;  concourir  sébsI  au  mainlieii  de^la  paixgénérsle  et  conserver  de  bons 
rapports  avec  tous  les  gouvernemens  :  tel  est,  en  peu  de  mots,  le  système 
(fÊè  tous  les  cabinets  mettent  en  pratique  avec  autant  de  persévérance  qoe 
de  succès.  '0ans  l'exécution  de  ce  système  »  qifon  retrouve  à  cfaeqpue  page  de 
lldMoire  de  ces  dernières  années ,  les  gouvernemens  ae  sont  foit  de  grandes 
concessioM)  et  em  toléré,  les  uns  de  la  pertdes  autres^  un  grand  nombre 
d'actes  qu'on' ne  saurait  expliquer  ^RiBSremrtent.  La  question  belge,  ceSe 
dTOrientf  celle  dUalle,  ceHe  de  Pologne,  celle  de  la  Péninsule  espagnole, 
sontu^prtsented  à isuB  les  esprilB  dans  leuiti  ttioiikdres  détnib,  peur  que 
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vous  ne  me  dispensiez  p^  de  voue  rappelei'  Ibs  Jivi^rses^dr constances  par  I^:; 

cjii^ileâ  £Ë  trouve  complètfiWtltj^U^^ç^l'fSP^'û**^*^^  ^'^^^  J^,^9fH^4?yr?*'^P^'r*M-  . 
Mais  je  Ja  recomminilt^  A  votre,  ^u^  Sjéiç^euse  fîft,^pnti4j>a,p^p  v^\^  vouiez  bïef(,. 
eompremUe  la4tM4>UûO'^<^tu^Çï^d<^:rjiJuro^^,  l,es  di§f  q^lloj^ïs  rea);^e4nîvag;  d^  / 
élémeo^ ,  rivais  gtu  à  y  ,â^Ueat„,  ^e^  E|t{|{K>r^,  Ç9iuj^jq^4s  de  toutes  les  pu^s- 
sancest  et  les  dianc«&  de  dur^  qu^e  coinporte  cet  état  de  ckostôs.  Pçfuieite^- 
moi  qncore,  pour  Uluiftrct  c^  qm[iT^^èil^^  ij^eltiuts  i||Oti  sur  1^  moiiii^jÇ  ^^?^  i 
oa  cnvî&age,  eu  AngUieTX^VnQtrfi  cojiKji^lt^  ^'-^S^-  ■f'y  ^^^^  »  d'aiiku^S^  ï^^- 
tujraUetîiantfaoïeji*;  par)c^^jpt,4*5  c^eteUxe.  i        ,  ■  sr 

l\mB son  diiiaïuxs a,proiios,de  la  p^tt^oi^  d^  0 la.'i^Q^^\  kjrd  L} ndliurst  ^y^,^ 
paclé  ausâî  d'/VJger,  comoie  de  J^va^  4§  la  Vl$^id(^  €t  d^e  L^acov^i^^  ^f:  Uav^ 
accusé  lord  i^aimerstoï^  d'ïlvQîjr  d^^iw^'^  ,Q>ue  h  gouyenjejjnent  anglais  y o^^t 
g\m  plaisir  kg  progrès  4*^  la  ,  puiâsauc^,  frau^aj^.  en  Afrique,  (jut;  rép^tÙt 
lord  Mdbouruer  ^on  i^'onteut  de  rçciifi^r  la  ci  tatlou  faite  par  Ic^rtl^  Lyud- 
hurât,  tl  de  rctahik  le  véritable  texte  ^es  paroles  proaoncées  par  Jp^d  J?al- 
merston,  IL  cmU  à  soatciur  sa  propre  opiruoa;  U  ût.cotfnalti-e  bs^entimeà^ 
que  lui  inspirait  à  lui-même,  conmie  premier  inicMStr^  4'Ao^Ieterre,  iiptre 
conquête  d\4lger.  Lord  Palmerstoti  av^£  dit  qu'on  a'apaît  point  h  np^js 
adresser  de  represeutatlons  au  sujet  d'Algeri  tant  que  nos  arm^  ne  {ranch^* 
raient  [ïaa  le^  liuiite^  de  Tam^i^^  ré^efiço,,  tapt  gue  nous  ^resçexîi^bDS  à 
Touest  Tempire  du  Ma^roc,  ^,  ^i^'est  lo  territoire  de  Tiinls,  Ç^  ^'^^t  àmc 
qu'une  reconnaissante  formelle  du  droit  que  nous  avait  donné  la  prise  d'Al- 
ger, de  nous  eonsidérer  désormais  comme  fieuls  et  tégitinies  souv&raîus  de 
l'ancienne  régenee,  sauf  à  ne  consonmier  l'occupation  que  par  degrés  et  selon 
DOS  propres  convenances-  En  reconnaissant  ce  droit  à  la  Francts,  lord  Pal- 
merston  ne  faisait  d'ailleurs  que  suivre  ^exen^ple  de  la  Porte  ottomane  elle- 
mtime,  tjuî,  depuis  ta  prise  d'iVJger, n^a  osé,  malgré  toutes  ses  protesUtions, 
transmettre  ouvertement  à  personne,  sur  auctm  point  de  TAlgérie,  soit  à  Con* 
stantine,  soit  à  Or  an,  le  titre  et  Jes  pouvoirs  du  dernier  dey-  Mais  lord  Mel- 
bourne a  ùûi  plus  que  iord  Falmerston;  il  a  reconnu  le  droit  de  la  France  ^ 
et  il  il  dit  en  même  temps  que  la  conquête  d'Alger  par  tes  armes  françaises 
était  un  évènemEnt  dont  l'Angleterre  avait  lieu  de  s'afUîger;  que  personne  en 
AngietiTre  n'avait  pu  voir  sans  inquiétude  et  sans  regrets  cet  agrandisse- 
ment de  la  puissance  française  sur  une  vaste  étendue  de  la  cote  a&icaîne^  £t 
néanmoins  H,  a-tMl  ajoutée,  nous  ne  pouvons  faire  que  la  prise  d'Alger  n'ait  pas 
eu  lieu  ^  nous  ne  pouvons  empêcher  la  France  d'y  consolider  son  établisse- 
ment, d*y  étendre  sa  domination;  nous  ne  pouvons  surtout  rernpéchâr  dy 
exercer  sa  souveraineté  comme  etle  rentend ,  et  d'y  mettre  en  vigueur  tels 
réglemens  oommerciaux  que  boQ  lui  semblcu  Lûrd  Meibouspe.aurait  fi^  dire 
eatoUe  s,  il  est  vrai  que  maiatftnant  ^ous  prenons  dos  .précauljoiis  di|  oâté  de 
Tunis,  que  nous  avons  constamment  rœil  ouTert  sur  cette  régenc^.^  gue 
nous  avons  autorisé  un  officier  ^glais,  le  colonel  Contidine^ii  enlcerilu^c^ 
'vm  du  ^nes  régnant,  pour  j  diriger  rorganisaUQn4estoo«}pei^tft4^HHi- 


Digitized  by 


Google 


732  BBVUE  DES  DEUX  MONDES, 

ccrter  d'avance  Tambîtion  possible  du  gouvcraement  français.  Je  n'examinerai 
pas  ici,  monsieur,  jusqu'à  quel  point  l'opinion  de  lord  Melbourne  sur  la 
conquête  d'Alger  par  la  France  est  en  elle-même  raisonnable  et  juste;  ee 
n'est  pas  la  question  qui  m'occupe.  Mais  je  veux  constater  par  ces  paroles 
remarquables  que  FAngleterre,  bien  que  blessée  dans  ses  intérêts  peut-être, 
et  assurément  dans  ses  préjugés  nationaux,  par  certains  évènemens  qui  se 
sont  accomplis  au  dehors  depuis  quelques  années,  sait  pourtant  se  contenir, 
ne  prend  pas  feu  au  moindre  frottement  ,|à  la  moindre  discordance  de  vues 
politiques,  à  la  moindre  contrariété  dans  les  relations  commerciales.  Crojex- 
vous  qu'elle  en  pèse  d*un  moindre  poids  dans  les  destinées  du  monde,  que 
son  honneur  en  souffre,  que  sa  véritable  puissance  y  perde?  Voit-on  que, 
dans  les  questions  vitales,  elle  fisisse  plus  de  concessions,  agisse  avec  moins 
de  décision  et  de  vigueur,  parle  avec  moins  de  hauteur  et  d'efficacité?  Pour 
moi,  j'aime  cette  liberté  dans  l'alliance  des  deux  peuples;  je  n^entends  pas 
que  leur  union  soit  une  fusion  complète;  car  une  pareille  fusion  n'est  pas 
possible  ;  et ,  si  l'on  ne  se  réservait  mutuellement  quelque  latitude ,  II  y  aurait 
bientôt,  de  part  ou  d'autre,  infériorité,  assujétissement,  abdication  des  inté- 
rêts propres.  L'Angleterre  est  l'alliée  de  la  France,  mais  elle  n'en  est  point 
le  satellite;  la  France  est  unie  à  l'Angleterre  par  des  liens  très  étroits,  mats 
elle  n'a  pas  la  prétention  de  l'entraîner  constamment  dans  son  orbite.  D'ac- 
cord sur  le  but  général ,  et  sur  quelques  grandes  questions  européennes,  les 
deux  puissances  obéissent  ensuite  sur  des  points  secondaires  à  leurs  a£Bnités 
particulières,  aux  lois  de  leur  situation ,  à  des  traditions  diverses;  elles  pour- 
suivent chacune  leurs  intérêts,  bien  qu'opposés  quelquefois,  et  respectent 
Tune  chez  l'autre  la  dignité,  la  force  et  les  nécessités  de  leurs  gouvememens. 
Voilà  de  quelle  manière  j'entends,  pour  mon  compte,  notre  alliance  avec 
TAngleterre,  et  il  £iut  savoir  gré  à  lord  Brougham  d'avoir  exprimé  ces  sen- 
timens,  d'avoir  développé  ces  vues  avec  beaucoup  d'élévation,  de  force  et 
d'éclat,  dans  sa  réponse  au  virulent  discours  de  lord  Strangford. 

Vous  saurez  donc  que  lord  Strangford  trouve  fort  mauvais  le  blocus  des 
ports  du  Mexique  et  de  la  Plata  par  les  forces  navales  de  la  France.  Dans 
sa  sollicitude  pour  les  intérêts  américains,  il  épouse  même  une  petite  que- 
relle que  nous  avons  maintenant  avec  le  Brésil,  au  sujet  des  limites  méri- 
dionales de  la  Guyane  française.  Le  gouvernement  ayant ,  par  des  motift  d'ur- 
gence, ordonné,  en  1836,  l'établissement  d'un  poste  français  sur  un  terri- 
toire dont  la  propriété  nous  est  contestée  par  le  cabinet  de  Rio- Janeiro, 
lord  Strangford  signale  dans  ce  fait  assez  insignifiant  une  nouvelle  preuve  de 
la  soif  de  conquêtes  qui  nous  dévore ,  et  plaint  de  tout  son  coeur  cette  mal- 
heureuse cour  du  Brésil ,  exposée  à  nos  injustes  agressions.  A  le  voir  trans- 
porté d'un  si  beau  zèle  pour  l'indépendance  des  nouveaux  états  de  l'Amérique 
du  sud  et  l'inviolabilité  de  leur  territoire ,  je  ne  m'étonne  plus  que  d^une 
chose,  c'est  qu'à  la  fin  de  son  discours  lord  Strangford  n'ait  pas  jugé  à  pro- 
pos de  rappeler  au  gouvernement  anglais  qu'U  détient  sans  titre ,  diyuls  quel- 
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qii68  aniiaes ,  1^  tles  Malmûnes  ou  Falkland ,  dont  la  eonfif4é|çatipfi  afgeatioe 
se  crpit  rjoeont^ntable  souveraine  (1).  Un  pareil  langage  e(\t  été  ^ss^réal^nt 
fort  logique.  Mais  lord  Strangford ,  en  excellent  patriote ,  ne  yoit  que  la  paille^ 
dans  l'oeil  de  son  voisin,  et  se  garde  bien  de  faire  meiitir  radmiraUe. 
sentence  de  TEvangile.  Encore  s'il  s'était  borné  à  déplorer  .des  collision^, 
qui  portent,  je  le  sais,  un  certain  préjudice  au  conunerce  anglais;  s'il  avait 
engagé  son  gouvernement  à  provoquer,  de  la  part  du  Mexique  ou  de  Buenos- 
Ayres,  une  demande  de  médiation,  pour  y  mettre  un  terme  le  plus  tôt  pos- 
sible! je  comprendrais  cette  recommandation  et  ne  la  prendrais  point  en 
mauvaise  part.  Mais  lord  Strangford  va  beaucoup  plus  loin  :  il  fait  positive- 
ment le  procès  à  la  légitimité  des  griefe  de  la  France  ;  il  donne  formellement 
raison  aux  deux  gouvernemens  qui ,  après  avoir  si  long-temps  abusé  de  notre 
modération  et  de  notre  patience,  ne  nous  ont  laissé  d'autre  alternative  que 
le  déshonneur  ou  la  guerre.  Lord  Strangford  discute  les  sujets  de  plainte, . 
qui],  après  tant  de  funestes  lenteurs,  nous  ont  mis  les  armes  à  la  main;  il  se 
récrie  contre  le  chifiEre  d'une  indemnité  de  pillage,  réclamée  par  je  ne  sais 
quel  marchand  français  à  Mexico  ;  il  déclare  que  le  gouvernement  de  Buenos- 
Ayres  est  fondé  à  violer,  dans  la  personne  des  Français,  tous  les  droits  de 
l'humanité  et  tous  les  principes  des  relations  inter-nationales.  En  vérité» 
monsieur,  j'ai  peine  à  me  persuader  qu'un  homme  d'état,  familier,  comme 
il  l'est  sans  doute,  avec  le  caractère  des  nouvelles  républiques  américaines 
et  l'histoire  de  son  propre  pays,  ait  sérieusement  soutenu  ces  opinions  au 
milieu  du  parlement  britannique;  et  je  me  demande  à  quoi  sert  donc  la  mo- 
dération d'un  gouvernement,  si ,  dans  une  affaire  où  elle  n'éclate  que  trpp» 
on  trouve  le  moyen  de  dénoncer  une  avidité  sans  bornes  et  une  ambition 
démesurée. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  je  renvoyais  tout  à  l'heure  lord  Strangford  à 
l'histoire  de  son  propre  pays,  pour  apprécier  plus  justement  la  conduite  de 
la  France  dans  ces  malheureux  différends  avec  le  Mexique  et  la  confédéra- 
tion argentine;  car  enfin,  l'Angleterre  a  aussi  eu  les  siens;  elle  en  a  eu  avec 
le  Pérou,  avec  le  Chili ,  avec  Buenos-Ayres,  avec  la  Nouvelle-Grenade,  avec 

(t)  Le  8  JaiiTter  I8S8,  un  bâtiment  de  la  marine  royale  britannique  prit  fort  caralièrement 
poneision  de  l'étaUiaiement  bueno»-«7rien  de  la  Sotedad,  dans  ane  des  Makniines,  en  ei.* 
palM  le  gouremeur  qui  y  résidait  au  nom  de  la  république  argenUne ,  et  imiToya  â  Bueaoe- 
Ayres  la  corvette  américaine  desUnée  â  protéger  cet  établissement  naissant.  Quoique  les 
Anglais  sient  occupé,  dans  le  siècle  dernier,  une  des  Malouines,  ils  ont  reconnu,  en  resti- 
tuant par  la  suite  cette  possession  à  l*Espagne,  une  soureralneté  dont  les  proTinees-unies  du 
Eio  de  la  Plau  paraissent  avoir  très  légitimement  recueilli  l'héritage.  Cependant,  quelques 
démarches  qu*ait  faites  à  Londres  le  gouvernement  de  Boenos-Ayres,  Je  ne  sache  pas  qa*U  ait 
rien  obtenu ,  et  la  prise  de  possession  des  Malouines  par  TAngleterre  est  devenue  un  acte 
irrévocable ,  à  moins  que  la  marine  anglaise  n*y  trouve  pas  les  avantages  qu'elle  s*en  était 
promis.  Si  Ton  voukit  être  rigoureux ,  on  aurait  peut-être  le  droit  de  signaler  dans  ce  fail 
un  abus  de  la  force,  auquel  rétablissement  du  poste  français  sur  la  rive  droite  de  TOyapock 
ne  saurait  être  comparé.  Mais  11  faut  ajouter,  pour  la  consolatkm  de  Buenoa-Ayres»  que  il 
l'Angleterre  n'avait  pas  occupé  les  MakMiIwi  I»  S  Iwfkif  H»^  tef  itstMIai»  f*«|i  lereiem 
'peul-élre  emparés  le  4, 
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^•^îil«ây^tttfStsmMeiîï;'tltfé^^^  chose  rtbMvemertà 

''c^étt^P^biic%"*A  sîJâènife^  à&  ttrôîu'rfè'  do^ay:  Je  'ftetràtoepâà  f  AlftSIe- 
''tèrti  ^MM '<iëf afrkngeAenV-  tn^^je  Wtterts  qiiH  déûote ,  dé  ^^p*, 
ïi^k'pleti  diiîHï^^^^  laponne  fôï  clè  son  dëbitêûrl'Ëti^ufs^/ciitï^'iioifa, 

'  morisfelÈri'  6À  connaît  à  l'Angleterre  uù  certàîÀ  èp()étît  de')(»^^essî(JttilAii- 
tàteés,  il'e1àt)W^è'niens''ét  (le  boîntô  àe  reWché'dans  ifonte^  Ifeé  teèk^iâh 
gî6fe;^ë  'lëS  t^^pùiliquéy'àmèrîcalnès;  èi  aveûgîeâ  4Ù*eJlés  soïenr,  î^se 
sotïcîenfpét^li'ë^cïiéi^  psir  iesàérïiè  dé  jiiètîcé  tro{)  proloti^é^.'l*  dde  de 
VNIÎÎtigtëii,  daWiîtt^a^^^^^  qae  ëetuï  de  lord'StSrattgfcrJ,*' 

pbùrtâiit  asèVftiJitétê  ^tesî,  ^^eât^^Toiteé  d'dvofft' terminé  ;i^  son  Ho^ 

nîer  'rtïnfjrtèèfe ,' 'litié'atfifeîrê'  très  grave  âtèc  te  Mexîqtie ,  pat'  des  profèédé^  feut 
dlfl^féng  des  nôtres.  Je  'rèri  fHlcitei' ëîhcërëmérit ,  éir  la  rfhosé'  feiî  ^ét^  la 
peine.  Mais  ]e  me  rappelle  avoir  entendu  dire  qu'à  cette  époque  off  tosttma 
ad  gouvemeraènt  mexicain  que  FAngleteite  jiétàrt  depuis  long-temps  un 
regard  de cbtivdftlse  Ént\à  prdvincé  du  TncatSan  (l),'ét  que,  si  on  \é  poussait 
à-1k/tt,'ëlle'pdurtaîtl)iètt  se  dédommager,  j^ai»  cette  &cffe  conqi^te,  de 
tOvftéirles^  lïértcs  que  lelfeidque  lui  av^tfah  sub!^.  Je h*oseraîs aiftmier 
qïiTt'y  èJt'èdprbjèt  sérîebx  d'occuper  le  Yùcâtail^,  ce  dont  Je  suis  certain ,  cVst 
que  le  Mexique  a  pu  lé  craindre ,  et  je  puis  ajouter ,  avec  la  même  certitude, 
q^  le  Gbili  et  te  Bré$U  opt  ressenti  à  plusieurs  repris  de^  ii^quiétudes  ana- 
logues. JeTOUft  ai  dit  ailleurs  eequi  était  advenu  desMalonînes,  et  jevws 
laisse  Jt  penser  quel  effet  dorvent  prodiiii^  de  pareilles  appréiiensiofis  sur  des 
gouvëméWens  d'une  extrême  faiblesse ,  quand  on  voit  que  TAngleterrc  obéît 
à  uu  besoiuréel ,  en  procurant  ainsi  h  son  immense  navigation  desa^ian- 
tages  «t  une  sécuiité  que  le  coaunerce  maritime  a  poursuivis  de  toirt  temps. 
La  Ftanoe,  qui  semble  aujourdiiuî  accomplir  systématiquement,  de  ses  pro- 
pres mains ,^  la  destruction  de  s^à  dernières  colonies,  n'inspire  assurément, 


tO'Oà  sait  que  les  Anghis  ont  tin  étaBlIsseidetit  àBafize,  entre  le  Tucttjtii  et  te  Gute- 
iiiaîa.  Quatif  â  fetirs  ttics  '  ahtérlctireS  snrce  litloraV,  Il  est  bon  de  se  rappeler  qu'ils  se  sont 
enpsi^ ,  en  iTSe;  de  la  place  de  Ban  FeiHancto  d'Omoa ,  et  qu'fla  ont  occupé  HHd  de  Koatao , 
•ur  U c^te d«  Honduru,  de  ie4S  A 16B0,  de  17«  A 1780,  et  de  1796  A 1797. 
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,/>'-')  ^*  lui  a;  L.i«iuniM>jvv(  ciLtfnRiiimtflnMiQnii  uo  îiis^  -''-)!  jiir.îMv.'i  us 

^  exdieM  pai!lbïÉ  We^K^       '^e'iÉëdMdyèitfVlnâ^M^^ 
^''W^liftfgtôiiVIe  I^  de  ttib^ 

alarfne^  ^if  le^'cotiisé^âéhcér'dèii'  lii^^  ta 

Mè3dqaertBiléàce^A3nNsrlie^ï^ 

diftdle,  iié-péàt  qàè^  têèoéid^ 

lUt  teépe)^  té  airoH'diés^géki^ëtirotiiéeil'i^ 
àa  sud,  «doute  ènèlVIiadtiénf  dléttlûsafit]^^ 
•  -iUteiTaBée;~'i' "'^  '  '-''-'  -''■'■'-  '"^^^^'-  ^i?..'-- -.v.;  ,.!.a..'u.i  ..■/..,..•',.. 
Leduc  de  Wellington  a  tfès  bîea  dUttne^,  dëptdilà  i^ànr  vMiiglietÉrmâlMt 
besoin  de  multiplier  et  d^étehdre  sdnk  cëâte  dàVatitsgeiies^MlâtHms  leolitanef^ 
dalds;  «laec'ëtait  pour  éliéttoeAébéssIté'dirprëinlèr^^ 
ANitf  j^e  de  périi-,  iioti  seoiem^ni  iM>li8érvëi^«oU8 1)M  aniiîMs  déb^ 
soninéptdsàble  indtifitrîè,  maà^en  àréértobjcnà^db  noàvièirot.  If  6ti  srtM 
celto  eonséqnencé  qnè  le  goayemeraebr'dé  don  payàr  ik  deç&lt  pas  tegaHler 
d'wi  oeil  iod^érënt  des  collisions  ^i  pouvaient,  en  peu  de  temps ,  fiiiirë  subir 
dés  perdes  considérables  à  samàrîiie  marchandée,  retenir  Ses  expéditions  dhnil 
ses  poitsetsesprodnits  fabriqués  dans  ses  niàgstàhifif:  Jettto^Uirecelflfbrtâenèé: 
mtûs,  à  ïàQitts  que  le  duc  de  IVèllington  ne  revendDpie  pour  KAngleterre  toute 
aeidé.le  commerde  de  rAmériqtie'du sud ,  Il  doit  comprendre  qtie  ûoas  ànssf', 
nons  y  prenions  à  cœur  les  Intérêts  de  notre  Industrie  et  la  séburité  de  inm 
liationaoïC.  Quoique  la  France  n'ait  pas  engagé  dans  Ces  contréei^  Hutant  de 
capilanx  que  TAngleterre,  le  commerce  qu'elle  y  felt  n'est  cependant  pas  à 
mépriser,  et  lui  donne  le  droit  comme  il  lui  impose  le  devoir  d'y  &ire  i^es^ 
pectéi*  les  siens.  Tous  les  Eumpéens  gagneront  d'ailleurs  au  à»ccès  de  sa  cause 
particuli^  ;  car  généralement  la  haine  s'attache  en  Amérique ,  par  un  déplo^ 
rable  préjugé,  à  l'étranger  industrieux  et  actif  qui  vient  s'y  enrichir,  grâce  à 
l'état  d'enfance  où  les  arts  utiles  et  agréables  y  sont  encore  réduits;  comme 
si  cet  étranger  ne  rendait  pas  à  l'habitant  du  pays,  en  comfortable,  en  élé- 
gance, en  jouissances  de  luxe,  l'argent  qu'il  gagne  à  la  sueur  de  son  front  9 
loin  de  sa  patrie ,  sous  un  climat  quelquefois  mortel  ! 
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Pendant  tes  sept  on  huit  premières  années  de  la  restauration,  l'Angleterre, 
qui  venait  de  contribuer  si  paissamment  à  raffiranchissenient  de  fEppagne, 
a  aoutenn  contre  elle  nne  Intte  opiniâtire  et  soorde,  pour  empêcher  les  eolo- 
aies,  espagnoles  de  retomber  sons  la  domination  de  1a  mère-patife,  on  da 
moins  pour  que  le  prindpe  de  la  liberté  du  commerce  fût  admis  dans  leurs 
nouveaux  rapports.  La  politique  du  goufemement  anglais  était  en  cela  finro- 
rable  aux  intérêts  de  toute  l'Europe,  bioi  que  le  conmierce  britannique ddt 
earetirer  la  plus  grande  masse  de  profits  et  la  plus  immédiatemoit  réalisable. 
Aujourd'hui ,  de  quoi  8'agi^il,  sinon  de  compléter  ces  résultats,  en  arrêtant 
les  progrès  de  ceûital  esprit  d'exclusion  et  de  basse  jalousie  contre  les  étran> 
gers  que  la  race  espagnole  de  l'Amérique  du  sud  a  hérité  de  ses  pères  et  de 
ses  anciens  maîtres?  Heureusement,  monsieur,  que  notre  missioD  est  eonh 
pdse,  même  en  Angleterre;  car  c'est  un  journal  anglais  qui,  à  la  prendèrB 
nouvelle  du  blocus  de  la  Vera-Gruz,  a  imprimé  ces  lignes  remarquables  :  «Le 
gouvernement  français  mérite  la  reconnaissance  de  toute»  les  nations  dfOI- 
sées  en  cherchant  à  foire  respecter  les  r^les  du  droit  des  gens  parées  (arèom 
ian$  prineipes.  Au  milieu  de  ce  conflit,  les  négodans  anglais  peovent  être 
exposés  à  quelques  inconvéniens  :  mais  si  les  Français  réussissent,  tontes  les 
nations  profiteront  de  la  leçon  quils  auront  donnée  aux  Mexicains  ;  car,  apiès 
tout,  nous  croyons  que  l'Europe  s'est  un  peu  trop  pressée  en  traitant  dès 
l'abord  sur  un  pied  d'égi^  avec  le  Mexique  et  les  autres  gonvenemens  de 
l'Amérique  méridionale.  »  Ce  noble  et  sévère  langage  me  console,  moi  sineèrs 
partisan  de  Falliaiice  anglaise,  des  déclamations  absurdes  auxquelles  le  Titm 
ne  cesse  de  se  livrer  contre  la  France. 

Je  n'aurais  pas  donné  tant  d'importanoe  à  la  discussion  soulevée  par  ioftf 
Strangford,  si  je  ne  savais  quel  retentissement  ont  en  Amérique  les  moindres 
paroles  prononcées  dans  les  assemblées  politiques  de  l'Europe  sur  les  gower- 
nemens  et  les  aflEedres  du  Nouveau-Monde.  Avec  leur  mépris  a£foeté  pour  nov, 
vous  ne  vous  figures  pas,  niott8ienr,o0mbien  les  Américains  du  sud  se  préœ- 
oupent  de  nos  jugeniens  sur  leur  compte.  On  fera  grand  bmlt  à  Mexico  età 
Boenos-Ayres,  j'en  suis  sûr,  de  la  séance  de  la  diambre  des  lords  du  14ao^ 
et  il  ne  tiendra  pas  aux  journaux  de  Bustamente  et  deBosas  que  l'opinion  de 
lord  Strangford  ne  passe  danarespritdespeuples  pour  celle  deUnationanglaiee 
tout  entière.  La  Revus  des  Deux  Jlfondes  n'est  pas  une  tribune  anssi  éleiée 
que  le  banc  du  vicomte  Strangford  à  la  chanàbre  des  lords;  mais  elle  a  ansii 
sa  grandeur  et  se  fait  entendre  assez  loin.  Ma  première  lettre  sur  les  aflbires 
de  Belgique  vous  a  vahi,  monsieur ,  une  réponse  de  M.  de  Mérode,  dont  la 
popularité  a  repris  tout  son  éclat  chez  nos  voisms.  Qui  sait  qud  nom  ceile^ 
peut  ajouteri  sous  trois  mois,  à  la  liste  de  vos  oorrespondans  politiques? 


F.  Buioz. 
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C'est  Voltaire  qui,  le  premier,  a  fait  connaître  l'existence  da 
théfltre  chinois,  en  puisant  le  sujet  ou  plutôt  l'idée  de  son  Orphelin 
dans  un  drame  incomplètement  traduit  par  le  père  Prémare  et  publié 
par  le  père  Duhalde.  A  cela  près ,  les  missionnaires  ne  se  sont  point 
occupés  de  cette  portion  curieuse  d'une  littérature  dans  laquelle  ce 
qui  ne  pouvait  servir  leurs  desseins,  n'intéressait  malheureusement 
pas  assez  leur  curiosité.  Depuis,  M.  Davis,  établi  à  Canton,  a  pu- 
blié en  anglais  deux  pièces  chingises,  mais  sans  s'astreindre  beau- 
coup plus  rigoureusement  que  le  père  Prémare  à  une  complète  exac- 
titude, et  bien  souvent  sans  traduire  les  morceaux  versifiés  et  chantés 
qui  sont  entremêlés  avec  le  dialogue,  morceaux  qui ,  au  dire  des  criti* 
ques  chinois,  forment  la  principale  beauté  de  ce  genre  d'ouvrages.  Ceux 
qui  se  dispensaient  de  cette  partie  de  leur  tAche ,  incomparablement 
la  plus  difficile,  alléguaient  l'impossibilité  de  comprendre  les  allusions 
fréquentes  de  la  poésie  chinoise  à  des  faits,  des  usages,  des  supersti- 
tions que  nous  ignorons ,  et  trouvaient  d'excellentes  i:aisons  pour  ne 
pas  regretter  ce  qu'ils  n'avaient  pu  traduire;  mais  cette  impossibi-» 
Uté  prétendue  et  ces  raisons  suspectes  n'ont  point  empêché  un  de 
nos  compatriotes  de  faire,  à  Paris,  sans  autres  secours  que  son  éton- 
nante connaissance  de  la  langue,  ce  que  M.  Davis  n'avait  pas  cm 
devoir  tenter.  M.  Stanislas  Julien ,  le  premier,  a  publié  un  drame 
danois  traduit  dans  son  entier,  la  partie  poétique  aussi  bien  que  le 
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dialogue  en  prose.  Il  a  en  outre  retraduit  YOrphclin  de  Tchao,  en  y  joi- 
gnant les  passages  en  vers,  supprimés  par  le  père  Prémare.  Enfin,  un 
de  ses  élèves  les  plus  distingués ,  M.  Bazin  aine ,  vient  de  publier  un 
volume  qui  ne  contient  pas  moins  de  quatre  ouvrages  dramatiques 
choisis  dans  des  genres  difTérens.  On  possède  donc  maintenant  huit 
pièces  chinoises,  dont  six  exactement  traduites,  et  Ton  peut  com- 
mencer à  se  faire  une  idée  du  théfttre  de  cette  nation  singulière , 
qu'on  a  coutume  d'oublier  dans  les  systèmes  et  les  formules  d'his- 
toire universelle  ;  quantité  qu'on  peut  négliger  en  effet,  car  il  ne 
s'agit  que  de  quaraote  slëdes  «t  de  trois  cents  Initllens  dlianumes; 
exception  éans  importanoe^  tor  ce  vn'est  après  tout  «que  la  méitié  de 
l'humanité  civilisée. 

Le  genre  dramatique  est  particulièrement  propre  à  faire  connaître 
l'état  moral  et  social  d'un  temps  ou  d'un  peuple;  il  échappe  mieux 
que  tout  autre  au  principal  inconvénient  des  littératures  vieillies,  aux 
caprices  de  l'individualité.  Quand  on  compose  une  pièce  de  vers , 
on  peut  jusqu'à  un  certain  point  se  soustraire  à  l'action  de  son  siècle 
et  peindre  d'après  sa  fantaisie  un  monde  imaginaire  et  parfois  excep- 
tionnel; mais  ce  que  beaucoup  d'hommes  réunis  doivent  voir  ensemble 
est  nécessairement  accommodé  à  leur  manière  de  sentir.  L'auteur 
dramatique  et  le  public  sont  en  présence,  en  contact;  le  second  agit 
sur  le  premier,  comme  l'auditoire  agit  sur  l'orateur.  Aussi  la  littéca- 
tnre  dramatique  est-elle  l'expression  la  plus  fidèle  des  sociétés  avan- 
cées^ de  même  que  l'^^popée  est  celle  des  sociétés  primitives.  L'huma- 
nité, à  son  premier  Age,  se  mire  dans  le  paisible  océan  de  la  légende; 
plus  tard  «lie  se  réfléchit  dans  le  torrent  troublé  du  drame. 

JSn  attendant  qu'on  puisse  librement  visiter  la  Chine  ^  un  des  meil- 
leurs moyens  de  la  connaître ,  c'est  d'étudier  son  théâtre.  Des  ou- 
vrages composés  par  les  Chinois  et  pour  eux  ne  peuvent  nous 
tromper  sur  leur  con[q)te;  le  portrait  dans  lequel  ils  se  recennaisseut 
doit  être  ressemblant. 

Un  inconvénient  et  aussi  un  avantage  du  théâtre  chinois,  c'est 
d'être  en  dehors  de  la  littérature  classique;  de  là  résulte  qu'il  en  est 
très  rarement  question  dans  les  ouvrages  historiques^  si  abondans  en 
détails  littéraires  d'une  autre  nature.  Tandis  que  des  pages  fiombreo- 
ses  sont  consacrées  au  moindre  commentaire  des  Kings^  à  peine  Mi- 
on  une  mention  rq)ide  des  pièces  de  théâtre  et  des  romans.  Hais 
aussi  ces  conopositions  ont  pour  nous  le  mérite  d'avoir  échappé  an 
n;ioule  d*unifbrHiité  pédantesque  dans  lequel  a  été  jetée  la  piQrtion  la 
plus  considérable  de  la  littérature  chinoise.  Les  doctes  diédaignent 
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(fes  ouvrages  qui  sont  écrits  comme  oh  parle;  mais  ce  n'est  pas  ponr 
oons  une  raison  de  les  mépriser.  Un  savant  du  xr*  siècle  se  sendt 
gardé  de  citer  les  soties  populaires  de  son  temps,  et  combien  de  vo- 
Itones  de  scolastique  ne  donnerions-nous  pas  cependant  pour  ta  farce 
de  l* Avocat  PaicHn  f 

Les  Chinois  ont  la  passion  du  théfttre;  les  représentations  drama- 
tiques font  partie  de  toutes  les  fêtes,  de  tous  les  divertissemens.  Là 
réception  des  ambassadeurs  est  accompagnée  de  scènes  exécutées 
sur  le  théâtre  impérial.  La  ville  seule  de  Pékrog  compte,  pendant  que 
ta  cour  y  réside,  sept  cents  troupes  d'acteurs  :  chacune  est  composée 
de  huit  ou  dix  personnes  soumises  an  directeur,  et  presque  ses  es- 
chves.  Les  particuliers  opulens  foHt  jouer  des  pièces  ctevant  eux 
pendant  leurs  repas,  comme  le  faisaient  les  Romains  dans  les  der- 
niers temps  de  l'empire.  Ceux  qui  sont  moins  riches  se  cotisent,  dans 
chaque  quartier,  pour  avoir  deux  fois  par  an  une  sorte  de  théâtre 
public  qui  dure  six  ou  huit  jours.  Enfin,  cette  population  misérable^ 
qui  vit  sur  les  fleuves  et  n'a  pas  de  domicile  terrestre,  forme  dans 
SOH  sein  des  comédiens  et  a  son  théfttre  flottant.  Cette  passion  si  vive 
et  si  universelle  pour  les  plaisirs  de  la  scène  est  le  signe  d'une  civiB- 
sation  très  avancée  et  très  répandue;  ces  plaisirs  sont  des  plaisirs  raf- 
finés que  les  peuples  barbares  ne  sont  pas  capables  de  goûter,  et  qui 
restent  les  derniers  aux  peuples  déchus. 

Partout  Fart  dramatique  a  commencé  par  des  troupes  ambulantes, 
depuis  le  chariot  de  Thespis  jusqu'aux  pèlerins  qui  jouaient  les 
mystères.  Le  moment  où  tes  acteurs  deviennent  sédentaires,  où  un 
focal  leur  est  attribué,  est  un  moment  décisif  dans  leur  existence. 
Le  théâtre  conmience  véritablement  quand  il  cesse  d'être  errant  et 
mobile  pour  devenir  stable  et  fixé.  Alors  seulement  il  y  a  une  scène; 
avant ,  il  n'y  a  que  des  tréteaux. 

Le  drame  chinois,  il  faut  Tavouer,  en  est  encore  à  cette  première 
période,  tt  n'existe  pas  en  Chine  de  salle  de  spectacle;  pourtant  Fem- 
pereur  a  un  théâtre  dans  son  palais;  mais,  comme  on  pense,  il  n'est 
point  public,  il  est  destiné  seulement  aux  représentations  qui  ont  Reu 
en  présence  du  souverain  pendant  les  festins  et  les  audiences.  Ce 
théâtre  fait  partie  de  la  décoration  et  du  mobilier  impériaï. 

Toutes  tes  troupes  d'^actcurs  courent  donc  te  pays  (1),  s'arrêtant 

(I)  Dim  U  firagment  du  Sau^oue-'tihi  ^  rtunan  hjstoriqpie  chinofi,  traduit  par  M.  Julien , 
il  est  dit  (  page  147  )  d*une  jeune  fille  que  dès  son  enfance  elle  avait  été  admise  parmi  les  co- 
médiennes du  ministre  Wang-yun.  Cela  donnerait  Tidée  que  le  ministre  avait  une  troupe  de 
comédiens  A  lui.  Mais  peut-être  comédienne  est  ici  pour  danseuse,  cbtnieiue,  ei  n'indique 
pas  précisément  une  actrice  dramatique. 

49. 
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là  OÙ  elles  espèrent  faire  quelque  profit.  Les  unes  pénètrent  dans  les 
maisons  des  riches,  et  sont  admises  à  y  faire  preuve  de  leurs  talens, 
pendant  ou  après  le  repas.  Le  chef  des  comédiens  vient  s'agenouiller 
devant  le  maître  de  la  maison,  et  lui  présente  la  liste  des  person- 
nages de  la  pièce  qu'on  va  jouer,  de  peur  que  le  nom  d*un  brigand 
ou  d'un  niais  ne  se  trouve  être  le  même  que  celui  d'un  des  convives; 
auquel  cas ,  la  pièce  est  remplacée  par  une  autre.  L'urbanité  chi- 
noise est  prévoyante,  et  pense  à  prévenir  toutes  les  circonstances 
qui  pourraient  blesser  un  hôte.  Ou  bien  la  troupe  s'établit  sur  une 
place  publique  :  le  théâtre  est  tôt  dressé;  quelques  planches  posées 
sur  des  poteaui  de  bambou ,  quelques  rideaux  de  coton  en  guise  de 
coulisse,  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  assembler  un  grand  nombre 
de  spectateurs  et  former  un  parterre  en  plein  vent. 

On  trouve  donc  chez  les  Chinois  ce  que  M.  Magnin  appelle  un 
théâtre  aristocratique  et  un  théâtre  populaire.  Le  Hollandais  Vao- 
Braam  parle  de  la  différence  de  ces  deux  théâtres.  Les  pièces  qui  ont 
la  première  de  ces  destinations  sont  plus  touchantes,  plus  senti- 
mentales; les  autres ,  plus  grossières  et  plus  bouffonnes.  La  musique 
est,  dans  un  cas,  pleine  de  douceur,  et,  dans  l'autre,  ce  n'est  qu'un 
tintamare  effroyable  et  discordant.  Quant  au  théâtre  hiératique  ou 
sacerdotal,  nous  n'en  voyons  pas  trace;  c'est  qu'il  n'y  a  pas  en  Chine 
de  religion  de  l'état  et  de  clergé  véritable. 

M.  Medhurst  (1)  a  bien  vu  dans  le  Chan-tung  un  théâtre  adossé  à 
un  temple  bouddhique  ;  mais  cette  association  ne  tenait  à  aucune 
intention  religieuse;  car  les  temples  servent  fréquenunent  aux 
réunions  des  magistrats,  et  même  font  l'office  d'auberges  ou  de  ca- 
ravanserais,  pour  loger  les  voyageurs. 

L'origine  du  drame  populaire  doit  remonter  à  une  très  haute  anti- 
quité. Les  comédiens  furent  chassés  de  l'empire,  dit  l'histoire  chi- 
noise ,  dans  le  xviii''  siècle  avant  Jésus-Christ.  Dans  le  discours  d'un 
ministre  célèbre,  sous  la  dynastie  des  Tcheou(de  1112  à  2^9),  se 
trouvent  ces  paroles  :  a  Le  roi  sait  gouverner,  quand  il  laisse  aux  poètes 
la  liberté  de  faire  des  vers,  qu'il  permet  à  \di  populace  déjouer  des 
pièces,  aux  historiens  de  dire  la  vérité ,  aux  ministres  de  donner  des 
avis,  aux  pauvres  de  murmurer  et  de  payer  l'impôt,  aux  étudians  de 
répéter  tout  haut  leurs  leçons,  aux  peuples  de  parler  politique,  et 
aux  vieillards  de  trouver  à  tout  des  inconvéniens.  » 

Voilà  donc,  à  cette  époque  reculée,  la  liberté  de  la  scène  populaire 

(i)Cftlna,pag.40f. 
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rccommantlée  aux  souverains  et  rangée  parmi  les  droits  et  francîiises 
que  Fusage  assure  parfois  aux  sujets  d'un  état  despotique  »  la  Ul>erté 
des  avis,  des  murmures  et  des  ehansous. 

Il  paraît  qu'une  rénovation  s^opéra,  dans  Tart  dramatique,  au 
vrr  siècle  de  notre  ère ,  sous  la  glorieuse  dynastie  des  Thang,  Tâgc 
d'or,  rère  classique  de  la  poésie  chinoise.  L'empereur  Iliouen-hong, 
qui  avait  créé  dans  son  pnlaîs  une  académie  de  musique,  et  donnait 
lui-môme  des  leçons  aux  trois  cents  élèves  qui  la  composaient,  fit 
éxécnter  en  sa  présence  des  pièces  appelées  yo-kio  par  des  musiciens 
des  pays  barbares,  c'est-à-dire  étrangers.  Serait-il  trop  téméraire  de 
voir  dans  les^o-Àio  les  nahjas^  drames  de  Tlnde?  L'altération  du  nom 
indien  n'ofrre  rien  d'extraordinaire.  Les  Chinois  de  Canton  ont  bien 
ï^xipidgeon  du  mot  anglais  bmincss  (1).  Mais  ce  que  nous  connaissons 
du  lliéâtre  indien  est  trop  différent  du  théâtre  chinois  pour  qu'on 
puisse  admettre  une  influence  considérable  du  premier  sur  le  second. 
Si  cette  influence  a  existé,  elle  a  dû  se  borner  à  la  portion  musicale 
des  pièces;  car  la  musique  fait  partie  intégrante  des  drames  chinois. 
Dans  ces  drames,  l'air  de  chaque  morceau  chanté  est  indiqué  avec 
soin.  Les  Chinois  attachent  une  grande  importance  à  cet  art;  pour 
eux ,  il  est  lié  a  la  morale  et  a  la  politique,  et  »  sous  Tempereur  Chun , 
vingt  siècles  avant  Jésus-Christ,  il  y  avait  déjà  un  surintendant  de  la 
musique. 

Les  acteurs  ont  toujours  été  classés  avec  les  chanteurs,  et  aussi 
avec  les  bouffons,  les  faiseurs  de  tours.  C'est  exactement  Facception 
complexe  du  mot  /lisMoncs^  au  temps  de  la  décadence  latine.  Dans 
toutes  les  relations  des  voyageurs ,  les  plaisirs  de  la  scène  sont  asso- 
ciés à  des  amusemens  plus  grossiers ,  aux  boufTonneries  des  mimes 
et  aux  tours  d'adresse  des  bateleurs.  Pendant  les  audiences  que  Tem- 
pereur  donne  aux  ambassadeurs  étrangers,  ces  sortes  de  divertîsse- 
luens  ont  lieu  simultanément;  ce  qui  montre  le  peu  d'estime  qu'on 
fait  de  l'art  dramatique. 

Et  il  ne  s'agit  pas  ici  des  pièces  écrites  pour  la  rue,  il  s'agit  du 
spectacle  de  la  cour,  par  conséquent  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  relevé 
dans  l'art.  Il  faut  donc  reconnaître  que  le  théâtre  est  peu  estimé  a  la 
Chine.  Les  philosophes  se  sont  prononcés  contre  lui  à  diverses  épo- 
ques, comme  Rousseau  a  écrit  sa  lettre  sur  les  spectacles  ^  et  avec  le 
même  succès. 

La  condition  des  comédiennes  est  assimilée  par  la  loi  à  celle  des 

(I)  Fauqui  in  China  ^  tom.  II,  pag.  S95. 
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eoivliisanes.  Su  reste,  depuis  qne  remperenr  Kien-Iong  a  prô  ponr 
épouse  dut  second  rang  une, artiste,  tons  les  rdles  de  femme  sonC 
remplis  par  des  honmies,  comme  ils  Tétaient  dans  Tantiqaité»  et 
comme  Ûs  le  furent  sur  te  théâtre  anglais  jusqu'en  1660,  quarante- 
quatre  ans  après  la  mort  de  Shakspeare. 

On  cite,  parmi  les  traits  qui  déshonorèrent  Tempereur  Tchoang- 
song,  au  X*  siècle,  d'avoir  donné  sa  confiance  à  un  acteur  nomm^ 
King-tsm ,  qui  était  son  œil  et  son  oreille  ^  et  auquel  les  plus  grandie 
mandlarins  cédaient  la  place  en  présence  du  prince. 

Les  renseignemens  que  nous  possédons  sur  le  théâtre  chinois  sem- 
btent  donc  assez  contradictoires.  Il  est  évident  d'abord  que  le  théâtre 
en  Chme  est  frappé  d'une  sorte  de  défaveur  par  la  classe  dominante^ 
celle  qui  tient  la  place  qu'occupent  ailleurs  Taristocratie  et  le  clergé, 
et  qui  est  en  même  temps  toute  ¥  administration,  la  classe  des  lettrés* 
Cependant  ce  sont  des  lettrés  qui  ont  écrit  les  pièces  jusqulci  tra* 
duites.  Quelques-unes,  qui  ne  le  sont  pas  encore ,  le  /h'-pa-At  et  te 
Si^ian^kij  passent  pour  des  chefe-d'œuvre  d'élégance,  et  font  les 
délices  des  esprits  cuttivés. 

Peut^tre  ces  assertions  diverses  se  restreignent  seulement,  au 
Keu  de  se  contredire.  Eti  attendant  des  documens  plus  complets  sur 
te  théâtre  chinois,  il  faut  recueillir  et  noter  tout  ce  que  nous  en  poit- 
Yons  connaître;  il  faut  surtout  se  garder  de  supprimer  un  fait  qu^un 
autre  paraît  exclure.  Une  étude  attentive  peut  concilier  deux  dépo-^ 
sitions  qui  ne  s'accordent  pas.  Il  n'est  pas  permiis  de  simplifier  un 
procès  en  supprimant  un  des  témoignages. 

Du  reste,  on  ne  doit  pas  confondre  des  pièces  telles  que  celles  qui 
ont  été  traduites,  dont  le  ton  est  décent ,^ le  sujet  grave  et  souvent 
pathétique,  qui  sont  entremêlées  de  morceaux  en  vers,  récités  oa 
chantés,  et  qui  décèlent  dans  les  auteurs  une  certaine  connaissance 
de  l'histoire,  de  la  philosophie,  de  la  poésie  chinoises,  avec  les  panto- 
mimes grossières,  les  bouffonneries  grotesques  dont  plusieurs  voya- 
geurs ont  été  témoins.  Les  huit  pièces  traduites  sont  toutes  tirées 
d'une  collection  considérable ,  formée  sous  la  dynastie  mongole  des 
Touen.  On  sait  que  l'art  dramatique  a  été  cultivé  sous  cette  dynastie 
par  des  hommes  instruits,  car  on  possède  la  liste  de  quatre-vingt-un 
lettrés,  auteurs  de  quatre  cent  quarante-huit  pièces  de  théâtre.  H  faut 
y  joindre  les  onze  pièces  composées  par  quatre  courtisanes  célèbres, 
car  M.  Bazin  nous  apprend,  dans  sa  préface,  que  les  courtisanes  sa-- 
vantes  doivent  connaître  la.  musique  vocale ,  la  danse ,  la  flûte ,  la 
guitare,  Y  histoire  et  la  philosophie,  La  seconde  pièce,  traduite  par 
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M,  BazîD  »  qai  est  Vœuvre  de  h  fameuse  Tchang-koue-pîn ,  ii*est  pas 
d'un  ton  moins  relevé  que  celles  qui  ont  été  composées  por  des  let- 
irés,  et  la  momie  n'en  est  pas  moins  pnre. 

Ainsi ,  ce  qu'on  trouve  dans  les  récits  des  voraç^curs  s'applique  sou- 
vent à  un  autre  ordre  de  diverlissemens  Réniques ,  dont  il  faut  indi- 
quer ici  l'existence  et  dire  un  mot  pour  compléter  le  tableau  du 
théiUre  chinois ,  auquel  n'appartiennent  pas  seulement  les  pièces  plus 
régulières  dont  nous  parlerons,  mais  encore  toutes  sortes  de  repré- 
sentations bizarres  et  de  pantomimes  souvent  monstrueuses. 

Ainsi,  poiu^fùter  la  naissance  de  Fempereur,  la  terre  et  Tocéan  pa- 
rurent sur  la  scène  :  l'un  et  l'autre  avaient  pour  cortège  divers  produits 
terrestres  ou  marins ,  des  baleines ,  des  dauphins ,  des  rochers  »  etc- 
Ces  singuliers  personnages  étaient  représentés  par  des  acteurs  dé- 
guises  de  manière  â  produire  cette  singulière  illusion.  Après  un  grand 
nombre  d'évolutions  ^  une  baleine  vint  se  placer  en  face  de  la  loge 
impériale  et  vomit  plusieurs  tonnes  d'eau  sur  le  théâtre.  L'idée  était 
plus  bizarre  qu'ingénieuse.  Ce  genre  de  divertissement  suppose  une 
certaine  habileté  dans  les  procédés  mécaniques.  Un  drame  muet,  en- 
core plus  curieux,  offrit  la  mise  en  scène  d'une  éclipse  selon  les  idées 
chinoises,  c'est4*dire  de  la  lutte  de  la  lune  et  du  grand  dragon. 

Ces  représentations,  dans  lesquelles  l'art  du  machiniste  tient  lien 
d'art  dramatique,  rappellent  des  divertissemens  analogues  exécutés 
aussi  avec  un  grand  appareil  de  machines ,  vers  la  fin  du  moj  en-âge 
et  principalement  au  xv*  siècle,  à  la  cour  opulente  du  duc  de  Bour- 
gogne, 

Hais  laissons  ce  drame  pour  les  yeux,  laissons  les  bouffonneries 
obscènes ,  les  monstruosités  incohérentes  de  certaines  pièces  popu- 
laires, comme  celle  que  vit  jouer  M,  de  Guignes,  et  dans  laquelle  » 
selon  ses  expressions ,  l'héroïne  devioU  grosse  et  aecoueke  sur  la 
scène^  et  disons  quelques  mots  des  conditions  et  des  principaux  carac- 
4ères  de  Tart  dramatique  en  Chine ,  tel  qu'il  s'offre  à  nous  dans  les 
divers  ouvrages  que  nous  allons  successivement  examiner. 

Cet  art  est  très  peu  savant;  les  personnages  déclinent  leurs  noms 
et  leur  profession  en  paraissant  sur  le  théâtre ,  et  chaque  fois  qu'ils 
entrent  en  scène ,  ils  reproduisent  dans  les  mômes  termes  ce  fasti- 
dieux protocole.  On  ne  saurait  comparer  à  ce  système  grossier  d'ei- 
position,  constamment  employé  par  les  dramaturges  chinois,  les 
exemples  asse?.  rares  dans  la  scène  antique  auxquels  Boileau  a  fait  âUu 
sion  dans  deux  vers  célèbres  ; 
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J'aimersûs  mieux  encor  qu'il  déclinât  son  nom. 
Et  dît  :  Je  suis  Oreste  ou  bien  Agamemnon. 

Si  j  dans  cpielques  prologues  d*Euripide ,  le  personnage  qai  expose 
le  sujet  se  désigne  ainsi  lui-même ,  c*est  un  moyen  extraordinaire 
employé  pour  rappeler  au  spectateur  les  évènemens  de  Favant- 
scène,  c'est  une  préface  parlée,  et  voilà  tout.  Du  reste,  rien  de  pa- 
reil ne  se  reproduit  dans  le  courant  de  l'action,  tandis  que,  dans  les 
pièces  chinoises,  cette  répétition  a  lieu  plusieurs  fois  pour  chaque 
rôle,  n  faut,  pour  trouver  quelque  chose  d*approchant,  descendre 
jusqu'aux  mystères  du  moyen-âge,  et  encore  une  telle  désignation 
de  l'histoire,  du  caractère,  des  projets  d'un  personnage  par  lui-même, 
est  loin  d'y  être  aussi  habituelle  et  aussi  impierturbablement  mono* 
tone.  Cette  circonstance  seule  montre  que  l'art  de  la  contexture  dra- 
matique en  est  encore  à  un  degré  de  simplicité  tout  élémentaire  :  ce 
qui  n'empêche  point  qu'on  ne  trouve ,  surtout  dans  la  partie  chantée, 
des  recherches  poétiques  qui  semblent  appartenir  à  une  époque 
avancée  du  drame.  C'est  le  propre  des  Chinois  en  toute  chose  d'en  être 
restés  au  terme  promptement  atteint  d'un  développement  très  ancien, 
et  en  même  temps  de  raffîner  laborieusement  et  bizarrement  sur  ce 
•fond  primitif.  Il  en  est  ainsi  de  leur  écriture,  de  leur  morale,  de  toute 
leur  littérature;  c'est  toujours  sur  un  motif  très  simple  une  variation 
très  compliquée.  On  retrouve,  dans  tout  ce  qu'ils  font,  le  contourné  à 
côté  du  naïf,  le  vieillard  à  côté  de  l'enfant. 

Sous  un  rapport,  l'âge  de  la  scène  chinoise  correspond  à  celui  dé 
la  scène  anglaise  au  temps  où  parut  Shakspeare.  M.  G.  de  Schlegel 
assure  que  les  pièces  de  Shakspeare  furent  jouées  sans  décoration. 
Dans  Macbeth^  pour  indiquer  la  présence  d'une  forêt,  on  se  servait 
d'une  planche  sur  laquelle  était  écrit  le  mot  forêt;  et  à  côté  de  cette 
pauvreté,  ou  plutôt  de  cette  absence  de  décorations,  les  costumes, 
s'ils  n'étaient  bien  exacts,  étaient  variés  et  splendides.  Il  paraît  qu'il 
en  est  de  même  en  Chine.  Nous  n'y  voyons  rien  qui  ressemble  à 
des  coulisses.  Selon  M.  Davis,  quand  il  s'agit  d'escalader  un  rempart, 
trois  soldats  se  couchent  l'un  sur  l'autre  pour  figurer  un  rempart;  et 
d'un  autre  côté,  plusieurs  voyageurs,  entre  autres  l'ambassadeur  russe 
Branden  Yves,  en  1632,  ont  été  très  frappés  de  la  richesse  des  costumes. 
Cette  combinaison  n'est  peut-être  pas  aussi  défavorable  qu'il  semble 
à  l'art  et  au  plaisir  dramatique  ;  l'imagination  s'arrange  assez  bien 
de  cette  absence  de  réalité  matérielle,  qui  la  gêne  et  la  distrait  peut- 
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être  moins  que  Tart  du  machiniste  toujours  imparfait  et  jamais  com- 
plètement déguisé;  et  les  yeux  sont  amusés  par  la  pompe  et  Téclat 
des  vétemens.  Il  va  sans  dire  que  Fanalogie  que  je  remarque  ici  ne 
s'applique  qu*à  la  mise  en  scène  et  non  à  l'œuvre  dramatique  eIIe-< 
même;  il  n'y  a  pas  de  Shakspeare  à  la  Chine. 

L'unité  de  temps  est  aussi  intrépidement  violée  que  dans  les  pièces 
espagnoles.  V  Orphelin  de  Tchao  est  emporté  au  premier  acte  dans 
one  boîte  à  médicamens,  et  au  dernier  il  est  devenu  un  jeune  guerrier 
vengeur  de  son  père.  L'unité  de  lieu  n'est  pas  beaucoup  plus  res- 
pectée; les  auteurs  y  suppléent  en  faisant  dire  au  personnage  :  a  Je 
vais  dans  tel  endroit,..,  »  et  au  bout  d  un  moment:  «Me  voici  arrivé 
dans  tel  endroit,  &  Quelquefois  il  enfourche  un  bcUon  et  fait  claquer 
un  fouet  pour  compléter  rillusion. 

On  est  assez  surpris  de  retrouver  a  Tantrc  bout  du  monde  certaines 
habitudes  de  notre  scène.  Telle  est  la  division  en  cinq  actes;  elle  sem- 
blait si  arbitraire  à  un  crîtiquf*  allemand,  qu'il  prétendait  qu'Horace 
avait  écrit  le  vers  de  \  Art  poétique  où  il  défend  de  dépasser  le  chiffre 
cinq  dans  le  nombre  des  actes, 

Quinte  ne  sit  productior  actu, 

pour  se  moquer  des  Pisons  auxquels  son  épitre  est  adressée.  Cepen- 
dant cette  division  doit  être  fondée  en  raison,  puisqu'elle  est  si  géné- 
rale, puisque  Hamlet,  Gœtz  de  Berlichingen,  les  drames  chinois,  ont 
été  distribués  en  cinq  actes,  aussi  bien  qn'Âthalie  et  le  Misanthrope. 
Du  reste,  le  nombre  cinq  est  particulièrement  usuel  à  la  Chine,  où 
l'on  compte  cinq  élémens  au  lieu  de  quatre. 

Le  rideau  se  baisse  après  chaque  acte  et  se  lève  l'acte  suivant.  C'est 
encore  comme  chez  nous;  tandis  que  sur  les  thé&tres  grecs  et  romains 
l'on  baissait  le  rideau  au  conunencement  et  on  le  levait  à  la  fin  de  la 
pièce,  n  est  certains  ouvrages  dramatiques  dont  la  représentation 
dure  plusieurs  jours.  M.  Julien  possède  une  collection  d'ouvrages  de 
cette  étendue.  Ce  qui  caractérise  réellement  le  drame  chinois,  ce  qui 
lui  donne  une  physionomie  particulière,  c'est  qu'il  offre  un  mélange 
de  prose  et  de  vers  :  la  première  parlée,  les  seconds  chantés;  la  pre- 
mière reproduisant,  dans  le  langage  le  plus  simple^  le  ton  de  la  con- 
versation familière;  les  seconds,  écrits  dans  un  style  très  soigné ,  très 
fleuri,  très  prétentieux,  effusions  toutes  lyriques  qui  alternent  et  con- 
trastent avec  le  dialogue  dramatique.  C'est  la  structure  de  notn^ 
opéra-comique  et  de  notre  vaudeville  appliquée  à  des  sujets  de  tous 
genres;  mais  le  but  et  Tçffçt  de  ççs  morceaux  lyriques  sont  bien  diffé- 
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reos  de  nos  duos  ou  de  dos  couplets.  Quelquefois  ces  morceaux  sont 
remplacés  par  des  tirades  déclamées  qui  sont  également  composées 
dans  ce  style  flguré  plein  de  métaphores  convenues  et  d'allusions  poé- 
tiques dont  l'auditoire  a  le  secret,  ce  qji'on  appelle  le  style  orné 
{wen  tchang\.  Toute  cette  portion  poétique  de  la  pièce  est  là  pour 
satisfaire  à  un  besoin  de  Fimaginatiôn  humaine  qui  se  fait  sentir  de 
différentes  manières  dans  la  poésie  dramatique  de  tous  les  peuples. 

L'homme  ne  peut  se  contenter  du  simple  spectacle  des  faits  qui 
s'accomplissent  devant  ses  yeux,  il  a  besoin  que  l'émotion  poétique 
que  ces  faits  éveillent  en  lui  soit  exprimée;  il  a  besoin  que  les  senti- 
mens  de  terreur,  de  pitié,  de  tendresse,  que  les  évènemens  représentés 
suscitent  dans  son  ame,  trouvent  en  dehors  de  lui  et  dans  le  drame 
même  un  écho  lyrique.  Ce  besoin  était  admirablement  satisfait  chez 
les  Grecs  par  le  chœur  tragique ,  dont  ce  n'était  pas,  au  reste»  le  seul 
emploi  et  l'unique  avantage.  Après  avoir  entendu  les  plaintes,  les  me- 
naces, les  altercations  des  personnages;  après  avoir  vu  quelques  ter- 
ribles catastrophes  se  préparer  ou  fondre  sur  la  tète  d'un  héros,  le 
spectateur,  intérieurement  agité,  trouvait  dans  le  chœur  conune  uAe 
voix  harmonieuse  qui  calmait  son  trouble  en  l'exprimant,  ou  répon-^ 
dait  par  des  paroles  de  haute  modération  et  de  divine  sagesse  à  ses 
terrestres  inquiétudes.  L'absence  du  chœur  chez  les  modernes  les  a 
forcés  de  chercher  à  leur  insu  d'autres  moyens  moins  parfaits  d'at- 
teindre au  même  but,  de  reposer  par  des  effusions  lyriques  l'ame  que 
la  réalité  dramatique,  si  elle  lui  était  présentée  sans  mélange  et  sans 
intervalle,  finirait  par  écraser.  Cette  nécessité  de  l'art,  qui  est  une 
nécessité  de  notre  nature,  a  produit  les  morceaux  en  vers  cw//o5  jetés 
au  milieu  de  l'action  impétueuse  et  précipitée  de  la  comédie  espa- 
gnole, conune  des  lieux  de  repos  et  de  délassement,  comme,  au-dessus 
de  la  plaine  poudreuse  et  brûlante,  la  chue  fraîche  et  sereine  d'une 
sierra  nevada.  Nos  tirades,  nos  récits  tant  attaqués  sont  nés  égale- 
ment de  ce  besoin  qu'a  l'imagination,  ébranlée  par  le  spectacle  des 
évènemens  tragiques ,  de  prendre  son  essor  et  de  planer  quelque 
temps  au-dessus  d'eux  avant  d'y  retomber.  Les  digressions  hardies, 
tes  saillies  excentriques  de  la  pensée  qui ,  dans  Shakespare,  se  mêlent 
à  la  simplicité  dû  dialogue,  proviennent  du  même  principe.  En  résu- 
mé, on  ne  peut  exclure  l'élément  lyrique  du  drame.  Il  y  pénètre  tou- 
jours par  quelque  endroit.  Racine  et  Shakspeare,  l'un  avec  une  ha- 
bileté infinie,  l'autre  avec  une  hardiesse  souvent  heureuse,  l'ont  pétri 
et  fondu  dans  la  substance  même  du  dialogue.  Les  Grecs  lui  donnaient 
une  place  à  part.  Les  Chinois  (qu'on  entende  bien  ma  pensée,  et  qu'on 
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ne  me  prête  pas  le  blûsphème  d*mie  absurde  cûmparai$aD)«  les  Cbi- 
DOIS  font,  sous  ce  rapport ^  comme  les  Grecs, 

Dans  tous  les  momeos  où  un  des  personnage  est  en  proîe  à  nne 
émotion  quelconque,  il  chante.  Chacun  d  eux  fait  a  son  tour  rofïice 
lyrique  du  chceor  et  exprime  dans  une  poésie  qm  ^  du  reste ,  ne  res- 
semble  point  à  celle  de  Sophocle,  les  sentimens  que  la  situatioD  fait 
naître  dans  son  ame  ou  dans  Tarae  du  spectateur.  Ces  morceaux  sont 
évidemment  Tceuvrc  de  prédilection  des  poètes  et  du  public  ebtaois. 
lisse  détachent  sur  le  fond  uni  du  dialo^e,  comme  sur  une  simple 
toile  une  broderie  coquette  «  comme  sur  un  pâle  récitatif  un  brillaol; 
air  de  bravura. 

Le  théâtre  chinois,  de  même  que  la  vieille  comédie  latine  et  la 
moderne  comédie  italienne,  possède  un  certain  nombre  detypes  dont 
il  existe  une  nomenclature  très  détaillée. 

Ces  notions  générales  étant  posées,  parcourons  rapidement  les  di« 
verses  pièces  chinoises  jusqu'ici  traduites ,  en  commençant  par  les 
deux  qu'on  peut  rapporter  à  la  tragédie  historique^  VOrphelin  dt 
Tchiio  et  la  Trisfcsi^P  du  palais  de  H  an. 

L*évènement  qui  forme  le  sujet  de  la  première  de  ces  pièces  est 
raconté  par  le  célèbre  historien  Sé-ma-tsien,  Il  s*agit  de  la  des- 
truction d'une  famille  féodale  puissante,  tentée  par  la  haine  d*un  mi- 
nistre pervers ,  et  prévenue  par  le  dévouement  de  deux  hommes  gé- 
néreux î  qui  sacrifient  Tun  sa  vie,  Tautre  son  propre  (ils ,  pour  sauver 
Tunique  rejeton  des  Tchao. 

Tchao-so,  sentant  bien  qu'il  va  succomber  à  la  haine  de  son  en- 
nemi ,  le  ministre  de  la  guerre  Tou-an-kou ,  dit  à  sa  femme  :  «  Prin- 
cesse, écoutei  mes  dernières  volontés,  Vousètet?  maintenant  enceinte; 
si  vous  accouchez  d'une  flUe^  je  n*ni  rien  à  vous  dire  :  mais  si  c*est  un 
fils ,  je  lui  donne  dans  votre  sein  un  nom  d'enfant  ^  je  te  nomme  Tor- 
plieliri  de  la  famille  de  Tchao^  aOn  que,  devenu  grande  il  venge  les 
injures  de  son  père  et  de  sa  mère.  »  La  princesse,  après  la  mort  de 
son  mari ,  met  au  monde  cet  enfant,  destiné  a  perpétuer  et  à  venger 
sa  famille.  Mais  Tou-an-kou,  qui  veut  la  détruire  et  qui  a  fait  exter- 
miner  les  trois  c^nts  personnes  qui  la  composaient,  tient  la  princesse 
captive  et  se  prépare  à  immoler  son  fils.  Un  pauvre  médecin ,  attacbë 
i  la  maison  de  Tchao,  entreprend  de  le  sauver.  Il  le  cache  dans  une 
boîte,  parmi  des  simples,  et  parvient  à  remporter  ainsi,  grâce  à  la 
connivence  de  Tofficier  préposé  à  la  garde  du  palais,  et  qui,  placé 
entre  sa  consigne  et  fenvie  de  sauver  Torpheliu ,  ne  se  tire  d^embar- 
ras  qu'en  se  brisant  la  tète  contre  un  cannellier.  Puis  Tching-ing^ 
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c*est  le  nom  du  médecin ,  va  trouver  un  vieillard ,  autrerois  ministre, 
et  qui  vit  retiré  à  la  campagne.  Tching-ing  lui  fait  part  de  son  plan 
héroïque  :  a  J'ai  un  fils  au  berceau  ;  vous  m'irez  dénoncer,  vous  direz 
que  j'ai  caché  l'orphelin  de  Tchao;  mon  fils  et  moi  nous  périrons; 
vous  élèverez  l'orphelin ,  afin  que,  quand  il  sera  grand ,  il  venge  sa 
famille,  b 

A  cela  le  vieux  ministre  répond  : 

a  II  faut  bien  vingt  ans  encore  pour  que  cet  enfant  puisse  venger 
ses  parens.  Avec  vingt  ans  de  plus  vous  en  aurez  soixante-cinq,  et 
moi,  avec  vingt  ans  de  plus  j'en  aurai  quatre-vingt-dix.  A  cette  épo- 
que je  serai  mort  depuis  long-temps;  comment  pourrai-je  lui  appren- 
ne à  venger  la  mort  de  la  famille  de  Tchao?  » 

Et  d'après  ce  calcul  froidement  fait,  le  vieillard  dit  au  médecin  : 
ce  C'est  moi  qu'il  faut  que  vous  alliez  dénoncer  conune  celui  qui  a 
caché  la  jeune  victime.  »  Au  bout  de  vingt  ans ,  le  barbare  Tou-an- 
kou  vit  encore.  Il  a  adopté  l'orphelin,  qu'il  croit  le  fils  du  médecin 
Tching-ing.  Mais  celui-ci ,  avant  de  mourir,  veut  apprendre  au  prince 
ce  qu'il  est  et  ce  qu'il  doit  faire  pour  venger  les  siens.  La  scène  dans 
laquelle  l'orphelin,  qui  se  croit  le  fils  du  médecin,  est  instruit  de  sa 
propre  histoire,  est  d'une  conception  très  dramatique. 

*  Après  avoir,  par  quelques  paroles  sombres  et  entrecoupées,  éveillé 
la  curiosité  de  celui  qu'il  appelle  son  fils ,  Tching-ing  se  retire  et 
laisse  sur  la  table  un  livre  dans  lequel  sont  figurées  les  aventures  de 
la  famille  Tchao.  L'ardent  jeune  homme  est  vivement  frappé  des  su- 
jets de  ces  peintures;  il  s'émeut  surtout  à  la  vue  d'une  jeune  mère 
à  genoux ,  remettant  à  un  étranger  un  enfant  qu'elle  tient  dans  ses 
bras.  Puis  il  s'indigne  contre  un  méchant  ministre  qui  outrage  et  fait 
battre  un  vénérable  vieillard,  o  II  me  semble ,  s'écrie-t-il ,  que  cette 
famille  me  touche  par  des  liens  de  parenté.  Si  je  ne  tue  pas  ce  brigand 
de  ministre,  je  ne  mérite  pas  le  nom  d'homme.  »  Cependant  il  ne  sait 
pas  encore  qui  sont  les  personnages  à  la  destinée  desquels  il  prend 
ce  vif  et  mystérieux  intérêt.  Son  prétendu  père,  qui  l'écoutait  sans 
être  vu ,  s'approche  de  lui  et  lui  raconte  une  histoire  qui  est  la  leur  à 
tous  deux.  Quand  il  retrace  l'enlèvement  de  l'orphelin  par  un  méde- 
cin nommé  Tching-ing,  l'orphelin  l'interrompt  et  s'écrie  :  a  C'est 
vous,  mon  père!  — Il  y  a  dans  le  monde  beaucoup  d'hommes  qui 
portent  le  même  nom ,  dit  Tching-ing;  »  et  il  continue  ce  récit ,  dont 
chaque  incident  ébranle  de  plus  en  plus  fortement  son  jeune  inter- 
locuteur. Enfin  il  lui  dit  : 

a  II  y  a  déjà  vingt  ans  que  ces  évènemens  se  sont  passés.  Le  petit 
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orphelin  est  maintenant  Agé  de  vingt  ans.  S'il  ne  peut  pas  venger  la 
mort  de  son  père  et  de  sa  mère,  à  quoi  est-il  bon?  d 

Il  récite  des  vers  : 

«  Il  est  doué  d'une  haute  stature,  et  son  lisage  respire  une  majesté 
imposante.  Il  brille  dans  les  lettres,  il  eicellc  dans  Tort  de  la  guerre; 
qu'attend-il  pour  agir?...,..  Toute  sa  famille  a  été  exterminée,  sans 
distinction  de  rang.  Sa  mère  s'est  pendue  dans  son  palais  isolé,  et  son 
père  s'est  poignardé  lui-même  sur  la  place  d*cxécution.  Cependant 
ces  mortelles  injures  ne  sont  pas  encore  vengées.  C'est  en  vain  que  le 
fils  passe  dans  le  monde  pour  un  héros.  » 

TCHING-PKI  t  Ofll  lu  nom  que  porte  TurphitlUï }. 

Vous  me  parlei  depuis  long-temps  »  et  cependant  votre  Gis  est  en- 
core comme  un  homme  qui  sonuneiUe  ou  qui  rêve.  En  vérité,  je  ne 
comprends  rien  à  tout  ce  récit. 

TCHING-ING. 

Quoi!  vous  ne  comprenez  pas  encore? Écoutez!  Thoname  vêtu  de 
rouge  est  Finfame  ministre  Tou-an-kou.  Tchao-so  est  votre  père,  et 
la  princesse  est  votre  mère. 

Il  récite  des  vers  : 

a  Je  vous  ai  raconté  do  point  en  point  cette  lugubre  histoire.  Si 
vous  ne  la  comprenez  pas  encore  tout  entière,  ehbienî  je  suis  le  vieux 
Tching-ing ,  qui  ai  sacrifié  mon  fils  pour  sauver  V orphelin ,  et  c'est 
vous,  c'est  vous  qui  êtes  Torphelin  de  la  ramillo  de  Tchao.  o 

Certes,  cette  progression  est  bien  graduée,  et  le  coup  qui  rachôve 
est  vraiment  tragique.  Une  pareille  donnée  au^  mains  de  Shakspeare 
eût  produit  un  grand  effet-  On  ne  conçoit  pas  pourquoi  Voltaire  s'en 
est  privé. 

Voltaire  n'a  emprunté  au  drame  chinois  que  Fidée  d'un  père  sacri- 
fiant son  enfant  à  son  devoir.  Du  reste,  il  a  voulu  agrandir  le  cadre 
de  son  sujet  et  mettre  en  présence  la  civilisation  chinoise  et  la  bar- 
barie tartare,  peindre  les  farouches  conquérans  du  vieil  empire 
domptés  par  les  mœurs  de  leurs  sujets.  H  venait  de  tracer  ce  tableau 
dans  Y  Essai  sur  ks  Mœurs^  auquel  il  travaillait  alors,  et  il  conçut  la 
pensée  de  le  transporter  sur  la  scène.  On  voit  par  sa  correspondance 
qu'il  avait  eu  le  projet  de  se  rapprocher  davantage  de  la  vérité  et  de 
la  couleur  historique.  Il  écrivait  au  marquis  d'Argental ,  le  17  sep- 
tembre 1755 ,  durant  les  premières  représentations  de  la  pièce  : 

«  Comptez  que  je  suis  très  afllîgé  de  ne  ra'ôtre  pas  livré  à  tout  ce 
qu'un  tel  sujet  pouvait  me  fournir»  C'était  une  occasion  de  dompter 
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l'esprit  de  pr^'ugé  qui  rend  parmi  nous  Fart  dramatique  encore  bien 
faible;  nos  mœurs  sont  trop  molles.  J'aurais  id  peindre  avec  des 
traits  plus  caractérisés  la  fierté  sauvage  des  Tartares  et  la  morale  des 
Chinois*  Il  dallait  que  la  scène  fût  dans  une  salle  de  Confucius,  que 
Zamti  fût  un  descendant  de  ce  législateur,  qu'il  parlât  comme  Con- 
fucius  même,  que  tout  fût  neuf  et  hardi,  que  rien  ne  se  ressentit  de 
ces  misérables  bienséances  françaises ,  et  de  ces  petitesses  d*un  peu- 
ple qui  est  assez  ignorant  et  assez  fou  pour  vouloir  qu'on  pense  à 
Pékin  comme  à  Paris  ;  j'aurais  accoutumé  peut-être  la  nation  à  voir, 
sans  s^étonner,  des  mœurs  plus  fortes  que  les  siennes;  j'aurais  pré- 
paré les  esprits  à  un  ouvrage  plus  fort  que  je  médite  et  que  je  ne 
pourrai  probablement  exécuter.  Il  faudra  me  réduire  à  planter  des 
marronniers  et  des  pêdiOTs. ...» 

Le  12  octobre,  il  écrivait  à  M.  Dumarsais  :  «  Si  les  Français  n*étaient 
pas  si  Français,  mes  Chinois  auraient  été  plus  Chinois,  etGengis 
encore  plus  Tartare.  Il  a  fallu  ■appauvrir  mes  idées  et  me  gêner  dans 
le  costume  pour  ne  pas  eOaroudier  une  nation  frivole ,  qui  rit  sotte- 
ment, et  qui  croit  rire  Cément  de  ieut  ce  qui  n'est  jpas  dans  ses 
mœurs  ou  plutêt  dans  ses  modes.  » 

Voltaire  se  résigna  donc  à  faire  ce  qu'ont  toujours  fait  les  poètes 
dcamatiqaes,  U  servit  le  public  selon  son  goût.  Il  donna  au  tenriUe 
khan  des  Tartares  uae  belle  passion  pour  une  belle  Chinoise,  doet 
les  sentimens  &*étaiei^  pas  phischinois  que  le  nom  (1)  ;  et  le  tout  pro- 
duisit une  tragédie  pleine  de  vers  magmifiques,  d'idées  grandes,  de 
nobles  sentimens  encore  trop  chbiois  pour  le  parterre  qui  ne  les  ^oAta 
que  mé(fiocreflient.  Vottaire,  <pii  était  à  cette  époque  fort  disbrait  <le 
Omfucms  par  les  oontrefaçons  de  la  Pueelle^  dédia  au  mai^chal  de 
Richelieu  cette  composition  austère  dans  laquelle  il  avait  semé^, 
selon  son  usage,  quelques  mocalités  philoso[Aiques;  il  s'appiandis- 
sait  de  l'énergie  de  oartains  vers  tels  qne  oelui-ci  : 

Les  lois  vivent  encore  et  remportent  sur  vous  ; 

vers  un  peu  révolutionnaire,  et  que,  dit-il ,  madame  de  Pompadour 
avait  approuvé. 

Au  reste.  Voltaire  fit  bien  d'être  de  son  temps  et  de  son  pays  dans 
les  sentimens  et  les  idées;  seulement  il  était  peut-^tre  inutile  d'aller 
leur  chercher  si  loin  un  costume  qui  leur  allait  si  peu.  Mais,  là  encore, 

\\)  idamê.  Le  loo  tf  ii?aiite  pu  en  ohinoli. 
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i(  mérité  des  éloges  pour  ffvoir  voulu  élargir  le  cercle  et  agrandir 
rempire  de  notre  scène. 

Métastase  a  truite  un  sujet  nsîsez  semblable  h  celui  de  tOrphclin 
dans  YEroe  Ciucse,  Il  est  inutile  de  dire  que  tout  ce  qui  pouvait  rap-- 
peler  la  Chine  a  disparu  sous  les  inventions  romanesques  et  les  gra- 
cieux vers  d'amour  du  poète  italien.  Zamti  est  un  Chinois  pur  sang, 
en  comparaison  de  Lèango,  et  Idamé  ne  dit  rien  d'aussi  tendreque  ce 
tinal  de  X^isinga  : 

In  mezzo  a  tanli  affanni , 
Caogia  pêr  t^  sembianza 
J^'  tîinîda  speranza 
Che  rai  Eanguiva  oel  âeo- 
Farse  sara  fallace, 
Ma  giova  îniaato  e  place , 
E  ancorcliè  p[>î  m'ingaani. 
Or  mî  consola  almen. 

Une  pareille  musique  de  paroles  et  de  sentiment  console  bien  de 
Tabîienfe  tle  voukur  Invale. 

Environ  cinquante  ans  avant  Jésus-Christ,  une  princesse  fut  sacri- 
fiée par  la  politique  et  la  nécessité,  et  livrée  parTempereor  de  la  Chine, 
son  époux,  à  un  khan  de  Tarlarie,  Dans  les  idées  chinoises,  c'est  un 
grand  malheur  de  quitter  le  territoire  sacré  do  l'empire,  (e  (kssom  du 
cielj  pour  aller  aux  confins  du  monde,  et,  pour  ainsi  dire,  hors  du 
monde,  chez  les  barbares.  C'est  uu  plus  grand  malheur  d  échanger  le 
palais  impérial ,  la  couche  du  fils  du  ciel,  contre  la  tente  de  feutre  et 
la  natte  grossière  d'un  Tartare,  Aussi  l'infortune  de  la  belle  Tt-htm- 
Kuen  a-l-clle  laissé  ut  se  longue  mémoire.  Les  peintres  lui  ont  consacré 
leurs  pinceaux,  et  les  poètes  leurs  vers.  La  légende  populaire  I*a  tm- 
Tnortalisée;  enfin  elle  a  fourni  le  sujet  d'un  drame  intitulé  ta  Trhtessf^ 
du  palais  de  tian. 

Le  véritable  titre  est  V  Automne  dans  le  palais  de  Ean.  Maïs,  d'après 
les  habitudes  de  la  poésie  chinoise ,  l'autonnie  est  un  emblème  du 
chagrin,  comme  le  printemps  de  là  joie.  De  même,  le  dragon  désigne 
ce  qui  se  rapporte  à  Fempereur  ;  le  phénix  ou  les  oies  sauvages^  ce 
qui  a  trait  à  la  félicité  domestique,  et  enfin  la  poésie  elle-même  a  an 
poétique  symbole  dans  les  saules  et  les  fleurs.  Il  faut  connaître  ce 
Tangege  allégorique  pour  comprendre  les  vers  et  la  prose  ornée.  On 
entrevoit  comment  il  est  possible ,  en  choisissant  avec  art  les  expres- 
sions convenues,  de  faire  une  foule  d'allusions  ingénieuses  et  détour- 
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nées ,  et  de  parler  agréablement  des  choses  sans  s'exposer  an  danger 
de  les  appeler  par  leur  nom. 

Le  peu  de  vers  qu'a  traduits  M.  Davis  font  regretter  qu'il  ait,  en 
général,  jugé  à  propos  de  supprimer  cette  portion  de  sa  fftche.  Ceux 
qui  ouvrent  la  pièce  et  que  chante  le  khan  des  Tartares  ont  un  carac- 
tère de  poésie  locale  et  pittoresque. 

a  Le  vent  d'automne  soufOe  impétueusement  à  travers  les  herbes 
parmi  nos  tentes  de  feutre; 

a  Et  la  lune,  qui  brille  la  nuit  sur  nos  huttes  sauvages,  écoute  les 
gémissemens^u  chalumeau  plaintif,  b 

Remarquez  le  vent  d'automne,  qui  n'est  pas  là  pour  rien.  Au  début 
de  la  pièce ,  j'ai  dit  quel  était  en  chinois  son  titre  et  le  motif  de  ce  titre. 

Le  Tartare  s'exprime  en  guerrier  terrible,  Teflroi  des  empereurs. 
Bien  qu'en  général  l'intérêt  du  drame  porte  sur  les  Chinois,  l'autear 
fait  parler  avec  une  certaine  complaisance  leur  formidable  ennemi  (1}. 
n  faut  songer  que  l'auteur  écrivait  sous  une  dynastie  mongole. 

L'empereur  n'a  point  d'épouse,  et,  pour  s'en  procurer  une,  il  s'y 
prend  à  peu  de  chose  près  comme  Assuérus.  Il  se  fait  apporter  les  por- 
traits de  ses  plus  belles  sujettes ,  afin  de  choisir  parmi  elles  une  impé- 
ratrice. Un  perfide  ministre  a  été  chargé  de  former  pour  le  prince  cette 
galerie  de  portraits.  Le  plus  ravissant  de  tous  serait  celui  de  Tchao- 
kun  ;  mais  comme  ses  parens  sont  pauvres,  et  n'ont  pu  faire  des  pré- 
sens au  ministre,  celui-ci  a  l'idée  scélérate  de  défigurer  l'image  de  la 
belle.  Heureusement  l'empereur  la  rencontre  dans  ses  jardins;  il  est 
détrompé  fort  agréablement,  et  l'épouse. 

Un  traité  obligeait  de  donner  au  khan  des  Tartares  une  princesse 
du  sang  impérial.  Qu'a  fait  le  méchant  ministre?  H  a  fui  en  Tartane 
en  emportant  le  portrait,  cette  fois  sans  défaut,  de  la  nouvelle  impé- 
ratrice. Il  le  montre  au  barbare,  qui  sur-le-champ  s'enflamme  à  la  vue 
de  cette  peinture,  et  menace  d'envahir  la  Chine,  si  on  ne  lui  donne 
l'original. 

Pendant  ce  temps,  l'empereur,  amolli  par  la  félicité ,  négligeait  les 
affaires,  était  distrait  pendant  les  audiences.  Un  ministre  rigide  ose 
lui  conseiller,  pour  sauver  l'état,  d'abandonner  la  princesse.  L'empe- 
reur résiste;  il  s'emporte  contre  ses  troupes  et  contre  son  peuple,  qui 
la  laissent  partir.  Elle  se  dévoue  généreusement ,  et  ne  se  permet  que 
quelques  plaintes  assez  gracieuses  :  a  Aujourd'hui  dans  le  palais  de 
Han;  demain  épouse  d'un  barbare,  b  Elle  pleure  l'empereur  qu'elle 

C4]  Il  Tt  jusqu'à  dire  :  a  Je  suis  le  descendant  rériUble  des  Ban,  » 
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Ta  perdre,  la  civilisation  qa'eOe  laisse  derrière  elle,  et  ces  beaux  véte^ 
mens  qui  ne  Vomeront  plus  aux  yeux  des  hommes;  regrets  naîCs  de  la 
coquetterie  féminine  à  côté  des  regrets  du  cœur. 

La  situation  est  touchante.  Mais  rien  n'est  développé;  tout  est 
trop  superficiel  et  trop  rapide.  L'absence  de  la  poésie ,  retranchée 
par  M.  Davis,  se  fait  vivement  sentir. 

Le  khan  vient  recevoir  la  princesse,  a  Quel  est  ce  fleuve?  »  de- 
mande-t-elle.  On  lui  répond  que  c'est  le  fleuve  Amour,  qui  marque 
la  limite  des  deux  empires.  Elle  prend  une  coupe,  se  tourne  du  côté 
du  sud,  fait  une  libation ,  adresse  à  l'empereur  un  dernier  adieu,  et 
se  précipite  dans  les  ondes. 

La  pièce  ne  finit  pas  là  ;  nous  sonmies  reportés  à  la  cour  impériale. 
L'empereur  est  livré  à  ses  regrets;  il  adore  le  souvenir  de  celle  qu'il 
.  a  perdue,  et  brûle  des  parfums  devant  son  portrait.  Pendant  qu'il 
est  plongé  dans  le  sommeil,  elle  lui  apparaît  :  «  Livrée  comme  uoe 
captive  pour  tipaîscrdesbarbiireâ,  ils  voulaient  m' emporter  dans  une 
région  boréale;  mais  j'ai  saisi  le  moment  de  leur  échapper.  N'est-ce 
pas  là  Tempereurmon  souverain?  Seigneur,  je  vous  suis  rendue.  » 

Tout  à  coup  un  soldat  tartare  vient  se  placer  dans  la  vision  de  Tem- 
pereur  k  côté  de  sa  malheureuse  compagne,  et  Tenlève;  trois  fois  elle 
est  ainsi  enlevée,  et  trois  fois  elle  revient  vers  celui  qu'elle  aime. 

Celte  dernière  scène  eiprime  assez  poétiquement  rinvîn€ible  atta- 
chement de  l'exilée  pour  son  époux  et  pour  sa  patrie. 

Enfin  paraissent  les  envoyés  lartares ,  qui  viennent  annoncer  la 
mort  de  la  princesse,  et  ramènent  te  ministre  qui  a  causé  tout  le  mal , 
et  qui  est  livré  au  supplice.  Les  deux  nations  font  la  paix,  et  il  y  a 
bonne  harmonie  entre  les  deux  souverains  ;  car,  comme  je  Tai  re- 
marqué plus  haut,  dans  cette  pièce  écrite  sous  la  domination  des 
Mongols,  les  Tartarcs  sont  subordonnés^aux  Chinois  «  mais  ne  leur 
sont  pas  sacrifiés. 

Suivant  une  tradition  touchante,  le  tombeau  de  la  triste  héroïne  de 
ce  drame  demeure,  toute  l'année,  verdoyant  au  milieu  des  sables, 
comme  si  la  fertilité  de  son  pays  natal  la  suivait  pour  consoler  son 
ombre  au  désert. 

Le  sujet  du  Cercle  de  craie  n'appartient  pas  à  l'histoire  ;  c'est  une 
de  ces  anecdotes  qu'on  retrouve  partout ,  avec  des  variantes  diverses. 
Tout  le  monde  connaît  le  Jugement  dé^Salomon:  deux  femmes  récla- 
maient le  même  enfant,  le  sage  roi  d'Israël  ordonne  qu'il  soit  coupé 
en  deux  parties  égales  pour  satisfaire  chacune  des  plaignantes.  La 
fausse  mère  y  consent,  la  véritable  prouve  son  droit  en  l'abandonnant. 

TOMB  XT.  50 


Digitized  by 


Google 


75&  RETVE  DES  DEUX  MOTTES. 

Un  vieux  fabliau  français ,  publié  par  Barfoazan  etintituîé  le  Jugement 
de  Salomofiy  raconte  ce  qui  suit  :  «  Deux  chevaliers  se  disputaient 
l'héritage  d*un  baron  que  tous  deux  disaient  leur  père.  Saiomon,  vou- 
lant éprouver  lequel  est  le  véritable  fils,  ordonne  que  le  corps  du 
défunt  soit  tiré  de  sa  tombe ,  et  que  les  deux  prétendans ,  pour  mon- 
trer qui  est  le  plus  propre  au  maniement  des  armes,  se  précipitent 
vers  lui  au  grand  galop  de  leurs  chevaux  et  le  percent  d'un  coup  de 
Fauce.  LTmposteur  n'hésite  pas,  mais  le  véritable  fils  se  garde  d'ac- 
complir cet  exploit  sacrilège.  »  C'est  la  même  aventure  retournée, 
pour  ainsi  dire,  et  le  sentiment  filial  mis  à  la  place  du  sentiment  ma- 
ternel. Ainsi  le  moyen-âge  a  métamorphosé  cette  sentence  célèbre , 
et,  fidèle  à  ses  mœurs  guerrières,  a  substitué  un  coup  de  lance  à  l'ex- 
pédient imaginé  par  Saiomon. 

En  Chine,  une  décision,  plus  semblable  encore  à  celle  que  rap- 
porte là  Bible,  a  fourni  le  dénouement  du  drame  intitulé  VHistoire 
du  Cercle  de  craie ^  dont  nous  devons  encore  la  traduction,  et  une 
traduction  complète,  à  M.  Julien. 

Voici  comment  la  donnée  cosmopolite  a  été  enchftssée  dans  les 
mœurs  chinoises. 

Le  seigneur  Ma  a  deux  femmes ,  l'une  qui  ne  lui  a  point  donné  de 
postérité,  l'autre,  nommée  Haï-tang,  dont  les  antécédens  n'étaient 
pas  fort  honorables,  mais  qui  est  mère  d'un  fils  âgé  de  cinq  ans.  M***  Ma, 
d'accord  avec  le  greffier  Tchao  son  amant,  empoisonne  son  époux; 
puis,  ayant  besoin  du  titre  de  mère  pour  hériter,  elle  emmène  le 
jeune  enfant  qu'elle  dit  lui  appartenir  et  accuse  la  malheureuse  Haï- 
tang  de  l'assassinat  dont  elle-même  est  coupable.  Le  juge,  qui  est 
une  espèce  de  Bridoison  mené  par  son  greffier,  condamne  Haï-tang. 
Heureusement  la  sentence  doit  être  confirmée  par  le  gouverneur 
de  la  province  ;  les  parties  se  présentent  devant  celui-ci  et  exposent 
leurs  prétentions  maternelles.  Le  gouverneur  fait  tracer  avec  de  la 
craie  un  cercle  au  centre  duquel  on  pllace  l'enfant.  Les  deux  femmes 
doivent  le  tirer  chacune  de  son  côté.  «  Dès  que  sa  propre  mère  l'aura 
saisi,  il  lui  sera  aisé  dé  le  faire  sortir  hors  dU  cercle,  mais  la  fausse 
mère  ne  pourra  l'amener  à  elle.  » 

Cette  épreuve  superstitieuse ,  cette  espèce  de  jugement  de  Keu , 
semblé  d'abord  tourner  conti^e  la  justice  et  la  vérité.  M~  Ma  entraîne 
l'enfant,  et  le  gouverneur  livre* te  malheureuse  Haï-tang  aux  verges 
des  bourreaux.  Mai» elle  s'écrie  :  «  Quand  votre  servante  fîit  mariée 
au  seigneur  Ma ,  elle  eut  bientôt  ce  jeune  enfant.  Après  Tavoir  porté 
dans  mon  sein  pendant  neuf  mois ,  je  le  nourris  pendant  troi»  ans  de 
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mon  lîiit,  et  je  lui  prodiguai  tous  It*^  %ù\n^  que  suggère  Tamour  ma- 
terneL  Lorâqult  avait  froide  je  récbaulTais  dooeement  ses  membres 
délicats.  Hélas  1  combien  il  m* a  fallu  de  peine  et  de  fatigue  pour 
rélever  jusqu^À  TAge  de  duq  ans!  Faible  et  tendre  encore  c^imme  11 
l'est,  on  ne  pourrait  »  sans  le  blesîier  grlè?ement,  le  tirer  avec  effort 
de  deui  côtés  opposés.  Si  je  ne  devais,  seigneur,  obtenir  mon  ûls  qu'en 
déboîtant  ou  brisant  si^s  bras ,  j'aimerais  mi^^ux  périr  sous  les  toiips 
que  de  faire  le  moindre  effort  pour  le  tirer  hors  du  cercle,  s> 

Ici  ce  n'est  pas  la  sagesse  du  juge  qui ,  par  un  moyen  bizarre  »  dé^ 
couvre  la  vérité ,  c'est  le  cri  de  Tamour  maternel  qui  In  proclame.  Ati 
fond ,  il  n*y  eut  pas  moins  une  parité  bien  remarquable  entre  le  Juge- 
jaenî  de  Saiomon  et  rNts foire  du  Cervk  dv  craie. 

Cette  pièce  n'a  point  pour  objet  Vidéal  de  la  moralité  chinoise, 
eUa  œ  nous  présente  pas  l'héroïsme  de  In  reconnaissance  comme 
rOfphclin  de  Tchao,  rinviucible  attachement  à  un  époui  et  è  la  pa- 
trie comme  la  Trfstcsse  dupakiis  de  Han;  elle  offre  au  contraire  un 
portrait  peu  flatteur  et  peu  flatté  de  la  ^ie  réelle ,  des  mœurs  les  plus 
vulgaires,  dessentimens  les  plus  bas  et  les  plus  coupables.  Haï4ang, 
l'heroïue,  le  personnage  intéressant  de  la  pièce,  a  fait  un  métier 
qu'elle  désigne  en  chinois  par  une  périphrase  poétique  h  laquelle  rîeB 
d* aussi  décent  uc  correspondrait  eu  français  :  «Je  vivais  pamii  les 
swleB  et  les  fleurs.  Je  reconduisais  l'un  pour  aller  au  devant  de  l'autre, 
el  mou  occupation  Imttiiuelle  était  le  chant  et  la  danse,  »  Elle  re* 
pousse  durement  un  frère  qui ,  réduit  à  la  mendteité,  vient  implorer 
ses  secours,  et  plus  tard ^  le  frère,  trouvant  sa  stpiir  malheureuse  à 
son  tour,  Taccalile  d oulrages  et  de  coup??.  La  passion  adultère  de 
M"*  Ma  pour  le  gjefûer  Tchao  est  exprimée  avec  une  véhémence  et 
une  grossièreté  d'esqiressiem  qui  n'a  pas  permis  à  M,  Julien  de  tout 
traduire.  Ce  grefller  est  le  plus  tiéhonté  coquin  qui  se  puisse  rencon- 
trer. Quand  il  est  accusé,  il  cherche  à  rejeter  sur  sa  cx^mplice  le  crime 
où  il  a  trempé*  a  Seigneur,  dit-il  au  juge ,  ne  voyei-vous  pas  que 
cette  femme  a  toute  la  figure  couverte  d'une  couclie  de  fard?  Si  on 
enlevait  avec  de  Tejiu  les  couleurs  empruntées  ^  ce  ne  serait  plus 
qu'un  masque  hideux  que  nul  homme  ne  voudrait  ramasser,  s'il  le 
trouvait  sur  sa  route.  Comment  eût-elle  pu  séduire  votre  serviteur  et 
l'en  trahi  er  dans  un  commerce  criminel?  » 

La  bassesse  ne  peut  afler  au  delà  de  ces  outrages  publics  adressés 
par  cet  infâme  4^  l'objet  de  sa  passion  vraie  ou  simulée.  Quand  la  tor- 
ture r^  forcé  à  coB.veiiir  d'une  partie  de  ses  crimes ,  il  dispute  encore 
contre  la  loi  qu*il  connaît  et  cite  comme  un  bandit  de  0Mir4'assiâes. 
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c  Suivant  les  lois,  je  ne  suis  coupable  que  d'adultère,  mon  crime 
n'est  point  de  ceux  qu'on  punit  de  mort.  »  Ce  qui  est  le  plus  révoltant 
dans  les  discours  des  différens  personnages  de  la  pièce,  c'est  un  sang- 
froid  et  un  aplomb  dans  l'immoralité  qui  révèle  une  extrême  corrup- 
tion. C'est  une  mère  qui,  faisant  allusion  à  l'infâme  métier  de  sa  fiOe, 
dit  crûment  :  <c  Je  ne  puis  me  passer  des  habits  et  des  alimens  que 
me  procure  son  industrie.  »  C'est  un  juge  qui  s'exprime  en  ces  termes  : 
«  Quoique  je  sois  magistrat,  je  ne  rends  aucun  arrêt  :  qu'il  s'agisse  de 
fustiger  quelqu'un  ou  de  le  mettre  en  liberté,  j'abandonne  cela  à  la 
volonté  du  greffier  Tchao....  Je  ne  demande  qu'une  chose,  de  l'ar- 
gent, et  toujours  de  l'argent,  dont  je  fais  deux  parts,  l'une  pour  moi 
et  l'autre  pour  lui.  b  Sans  doute,  l'imperfection  même  de  l'art  dra* 
matique  est  pour  quelque  chose  dans  la  sincérité  brutale  de  ces 
aveux.  Il  est  plus  aisé  de  faire  dire  à  un  homme  :  Je  suis  un  misérable, 
que  de  montrer  indirectement  par  ses  actions  et  ses  paroles  les  vices 
de  son  cœur.  Mais  on  ne  peut  nier  que  cette  ingénuité  des  passions 
viles  et  des  sentimens  criminels  n'atteste  une  dépravation  profonde 
et  enracinée.  Au  reste,  ce  que  les  relations  des  voyageurs  nous  ap- 
prennent touchant  les  mœurs  des  grandes  villes  et  la  démoralisation 
de  la  classe  des  lettrés,  s'accorde  trop  bien  avec  ce  que  peignent  les 
pièces  de  théâtre  et  les  romans. 

Si  VEistoire  du  Cercle  de  Craie  montre  la  nature  humaine  sous  un 
jour  peu  flatteur,  il  est  des  drames  chinois  qui  sont  consacrés  au  dé- 
veloppement du  sentiment  le  plus  généreux.  De  ce  nombre  est  celui 
dont  le  Hollandais  Yan-Braam  fut  si  charmé,  et  dont  il  a  donné  une 
analyse.  C'est  une  œuvre  sentimentale  dans  ce  qu'on  appelle,  chez 
nous,  le  genre  larmoyant;  ce  sont  des  tableaux  d'intérieur,  des 
scènes  de  dévouement  obscur;  on  croit  lire  un  drame  de  Kotzebue 
ou  un  roman  d'Auguste  Lafontaine. 

Un  lettré  est  appelé  à  la  cour,  quatre  ou  cinq  ans  se  passent,  et  on 
n'entend  pas  parler  de  lui.  Lassées  de  cette  longue  absence,  ses  deux 
femmes  font  le  projet  de  quitter  sa  maison.  Elles  y  laissent  l'enfant 
de  leur  époux,  et  vont  courir  les  aventures.  Alors  un  vieux  domes- 
tique et  une  vieille  servante  se  chargent  de  l'enfant,  et  travaillent 
courageusement  pour  subvenir  à  son  entretien  et  lui  faire  donner 
une  éducation  littéraire.  Les  deux  serviteurs,  éclairés  par  une  petite 
lampe,  prolongent  dans  la  nuit  leur  pieux  labeur. 

tf  La  toile  se  lève ,  et  l'on  voit  le  vieux  Ataï  très  occupé  à  faire  des 
sandales  de  paille ,  unique  métier  qu'il  sache. 
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«Aouana  est  assise  près  d'une  table  couverte  dliabillemens  ;  elle 
coud  très  diligemment. 

«Le  vieux  domestique  chante,  en  travaillant,  la  mélancolique 
histoire  de  son  maître,  et  avec  tant  de  sensibilité,  qu*à  la  fin  ses  yeux 
se  mouillent  et  ses  larmes  coulent  sur  ses  joues;  pour  montrer  du 
courage,  il  essuie  ses  pleurs  et  affecte  de  rire,  comme  pour  se  repro* 
cher  sa  pusillanimité,  b 

Cependant  le  jeune  Sycou-yc  a  atteint  Vadolescence  ;  il  se  livre  à 
rétude,  encouragé  et  aidé  par  les  deui  bons  vîeîllardii-  Alaï  échange 
les  sandales  qu'il  a  tissées  contre  Thuile  qui  doit  éclairer  la  veille 
laborieu.^c  de  Sycou-ye, 

Ici  est  une  scène  dont  le  motif  est  réellement  pathétique.  L' étudiant 
a  succombé  au  sommeil;  la  bonne  Aouana,  après  l*avotr  ref^ardé 
long-temps  avec  tendresse  et  lui  avoir  adressé  les  plus  touchans  dis- 
cours entrecoupés  de  larmes ,  pense  qu*U  faut  cependant  le  réveiller 
pour  qu'il  poursuive  son  travail;  et,  prenant  une  férule  de  cuir  qui  est 
sur  la  table,  elle  lui  en  donne  un  léger  coup  sur  la  joue, 

Sycou-ye  s'éveille  plein  d'emportement,  et  demande  à  Aouana 
qui  l'a  rendue  si  hardie  que  d'oser  le  frapper;  elle  sait  bien  qu'elle 
n'est  pas  sa  mère,  mais  seulement  une  esclave  de  son  père, 

Aouana  le  laisse  dire,  puis  lui  fait  sentir  Hnjustîcede  sa  colère, 
«Votre  mère,  où  est-elle?  Qui  Ta  remplacée?...  N'est-ce  pas  moi, 
ingrat?.,,  et  vous  me  méprisez^  £b  bien!  non,  je  ne  suis  pas  votre 
mère;  je  renonce  à  vous  tenir  lieu  à*elle,  » 

Sycou-ye,  ramené  à  Uiî-méraepar  ce  tendre  reproche,  tombe  aux 
pieds  d'Aouana,  et  lui  demande  pardon  de  sa  violence  en  fondant  en 
larmes.  Enfin  le  lettré  revient  chez  lui*  En  route,  il  aperçoit  au  bord 
d'un  fleuve  deux  pauvres  femmes  occupées  à  laver  du  linge,  et  portant 
toutes  les  marques  de  la  plus  profonde  misère;  ce  sont  les  deux  fugiti- 
ves. Bientôt,  rentré  dans  sa  maison,  il  apprend  leur  histoire,  et  com- 
prend que  c'est  elles  qu'il  a  vues  réduites  à  une  si  triste  extrémité.  La 
fidèle  Aouana  est  élevée  à  la  dignité  d'épouse  ;  elle  ne  dit  rien ,  et  se 
soumet  en  silence  à  son  bonheur.  Ataï  est  fait  mandarin*  Ainsi  le 
vice  est  puni  et  la  vertu  récompensée ,  selon  les  lois  du  mélodrame 
en  tout  pays.  A  la  fin ,  le  fils  du  lettré  arrive  en  habit  de  licencié, 
comme,  dans  nos  vaudevilles,  le  jeune  premier  parait  à  la  dernière 
scène  en  uniforme  de  housard. 

Yan-Braam,  à  qui  nous  devons  l'analyse  de  cette  pièce,  en  avait 
été  fort  touché  dans  un  précédent  voyage  ;  il  désira  la  revoir  encore, 
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mais  on  eut  beaucoup  de  peine  à  lui  procurer  ce  plaisir,  parce  qpi*on 
ne  pouYait  trouver  d'acteurs  qui  se  rappelassent  un  ouvrage  qui 
avait  vingt  ans<le  dâle  (!].  Cela  prouve  que  souvent  les  pièces  de 
théAtre  sont  écrites  pof£r  le  moment,  et  ne  sont  ni  conservées  ni 
probablement  destinée  à  Favenir. 

Le  bon  Y an-Braam  fut  très  édifié  des  sentimens  vertueux  qù  T&at- 
plisàent  ce  drame  ;  il  admire  particulièrement  que,  dans  le  dÛlogue^ 
on  n'interrompe  jamais  celui  qui  parle  :  coutume  bien  sage  des  Chinois, 
dit-JL  On  sent  qu'elle  lui  va  au  cœur.  Du  reste ,  on  ne  peut  s'étonner 
de  la  sympathie  d'un  HoUaiidais  pour  un  Chinois,  car  rien  ne  res- 
semble plus  à  la  Chine  que  k  Hollande,  avec  ses  canaux,  ses  mai- 
sons de  diverses  couleurs,  et  sa  population  industrielle  et  patiente^ 
active  et  silencieuse.  En  traversant  la  Hollande,  on  a  par  momens 
devant  les  yeux  des  aspects  auxquels  on  n'a  jamais  rien  vu  de  sem- 
blable ,  si  ce  n'est  sur  un  éventail  ou  sur  un  paravent 

Une  autre  pièce  qui ,  comme  celle-là ,  participe  du  drame  bourgeois, 
mais  qui  offre  beaucoup  phis  dlntérët,  est  celle  que  H.  Davis  a  tra^ 
duite  sous  ce  titre  :  An  beir  4n  eld  âge  (  un  héritier  dans  la  vieil- 
lesse). 

Id  M.  Davis  a  donné  une  moitié  des  vers,  probablement  d'axés 
la  version  du  licencié  chinois ,  par  lequel  il  se  fait  aid^  dans  ses  tra- 
vaux ;  mais,  comme  il  a  passé  l'autre  moitié  de  la  portion  poétique  du 
drame,  et  que  ce  qu'il  a  omis  n'est  nullement  inférieur  à  ce  qu'à  a 
traduit,  il  est  permis  de  croire  que  la  seule  cause  de  cette  omission 
a  été  l'impossibilité  où  s'est  trouvé  le  licencié  de  comprendre  certams 
passages  versifiés.  H  est  glorieux  pour  nous  que  deux  Français, 
M.  Julien  et  M.  Bazin ,  aient  (ait  à  Paris  ce  que  n'a  pu  faire  i  Canton 
«n  lettré  chinois. 

Voici  le  sujet  du  drame. 

Un  vieux  négociant  retiré,  nommé  Lieou-tsong,  vient  d'épouser 
une  jeune  femme  ;  il  espère  qu'elle  lui  donnera  bientôt  un  fils.  Pour 
an  Chinois,  il  est  de  la  plus  grande  importance  de  ne  pas  mourir 
sans  postérité,  car  tout  le  bonheur  de  sa  vie  future  est  attaché  i  ce 
que  quelqu'un  de  son  sang  et  de  son  nom  vienne  visiter  son  tom- 
beau et  offrir  à  ses  mftnes  une  espèce  de  sacrifice.  Cette  croyance 
donne  aux  sentimens  de  famille  une  grande  force  ;  elle  rattache  étroi- 
tement l'existence  d'une  génération  à  celles  qui  la  précèdent  et  i 
celles  qui  la  suivent;  elle  est  une  des  bases  les  plus  profondes  de  la 

i   (I)  TlHB.U,pag.545. 
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société  chinoise^  fondée  tout  entière  elle-même  sur  la  fouûile^  Le 
besoin  de  se  survivre  à  soinnème  dans  un  Qls  est  si  sacré  aux  yeux  des 
Chinois^  que  souvent  on  accorde  à  un  homme  condamné  à  mort  un 
sursis  pour  qu'il  ait  le  temps  de  s'assurer  un  héritier  direct  :  on  trouve 
que  ce  serait  une  trop  grande  peino  de  le  priver  non  seulement  de  la 
vie,  mais  encore  de  la  race;  ce  serait  le  tuer  deux  fQls>  dans  te  pré- 
sent et  dans  Tavenir.  J'insiste  s^  l'épergle  de.  ce  sentiment,  parce 
qu'il  est  le  motif  et  la  clé  du  drame  que  je  vais  analyser. 

Le  vieux  Lieou-tsong  a  un  neveu  qui,  a  perdu  ses  parens ,  et  qui  est 
venu  se  réfugier  chez  lui ,  mais  il  ne  peut  ^ire  vivre  en  bonne  intelli- 
gence ce  neveu  et  sa  première  femme.  Cela  ne  veut  point  dire ,  en 
Chine ,  une  femme  dont  on  est  veuf,  mab  l'épouse  du  premier  rang  ; 
je  rappelle  ainsi  pour  la  distinguer  de,  l'épouse  plus  jeune  qui ,  par 
son  état,  donne  au  vieillard  l'espoir  d'être  père.  La  terrible  femme 
du  bonhonune  paraît,  et  dès  la  première  scène  est  représenté,  d'une 
manière  vive  et  comique,  l'empire  qu'elle  prend,  p^  son  humeur,  sur 
un  mari  débonnaire.  Celui-ci,  pour  éviter  l'orage,  invite  le  neveu  k 
aller  vivre  dans  une  chaumière  qu'il  possède  à  la  campagne;  mais 
madame  en  a  besoin  pour  ses  ânes,  il  y  faut  renoncer;  enfin,  pour 
se  débarrasser  de  son  neveu,  le  vieillard  ordonne  qu'on  lui  compte 
deux  cents  pièces  d'argent  et  qu'il  aille  où  bon  lui  semblera. 
Toujours  occupé  de  l'héritier  qu'il  espère,  Lieou-tsong,  que  tour- 
mentent quelques  remords  au  sujet  de  certaines  transactions  com- 
merciales, voulant  détourner  le  courroui  du  ciel  par  uq  sacrifice  ex- 
piatoire, brûle  le  livre  où  sont  couchées  les  sommes  qu'on  lui  doit; 
puis  il  déclare  qu'il  veut  partager  son  bien  entre  sa  femme  et  son 
gendre,  et  se  retirer  à  la  campagne  pour  y  attendre  paisiblement  le 
résultat  des  couches  de  sa  jeune  épouse  Siao-mei. 

Les  recommandations  qu'il  adresse,  en  partant,  à  son  autre  femme, 
au  sujet  de  celle-ci ,  sont  d'un  comique  vrai.  Sa  prédilection  et  ses 
inquiétudes  percent  à  travers  l'indifférence  et  même  la  dureté  qu'3 
affecte  pour  elle ,  le  tout  dans  la  peur  de  donner  de  l'ombrage  à  celle 
dont  un  mot  le  fait  trembler. 

LIS0U-TS0I9G. 

J'ai  un  mot  à  vous  dire,  femme  ;  puis-je  risquer  de  le  dire? 

LA  FEMBIE. 

Parlez. 

LIEOU-TSONG. 

Oh  1  j'attendrai  bien  impatiemment  de  tous*  une*  lettre*  de  fétici"* 
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tatioD....  Siao-mei  est  maintenant  enceinte....  Qu'elle  mette  an 
monde  un  QIs  ou  une  Qlle,  son  enfant  sera  votre  propriété  ;  alors  tous 
pourrez  tirer  un  loyer  de  ses  services  ou  la  vendre  comme  il  vous 
conviendra  le  mieux.  Vous  en  serez  entièrement  la  maîtresse. 

LA  FEMME. 

Bien  dit,  mon  mari. 

LIEOU-TSONG. 

Ma  femme!.... 

LA  FEMME. 

Qu'avez-vous  à  me  dire? 

LIEOU-TSONG. 

Cette  jeune  Liao-mei  vous  a  quelquefois  causé  de  rennm\  et  je 
crains  qu'elle  ne  continue  à  vous  importuner.  Quand  elle  méritera 
d'être  châtiée,  chfttiez-la  pour  l'amour  de  moi;  ne  vous  contentez 
pas  de  la  gronder.... 

Puis,  avant  de  s'éloigner,  il  demande  pour  elle  un  traitement  plus 
doux.  La  double  faiblesse  du  vieux  mari  vis-à-vis  de  ses  deux  fenunes 
est  admirablement  peinte  dans  cette  scène. 

Le  gendre  de  Sieou-tsong,  pour  éviter  de  céder  le  tout  ou  la  moitié 
de  la  succession  de  son  beau-père  au  (ils  ou  à  la  fllle  de  Siao-mei, 
imagine  de  faire  disparaître  celle-ci  et  de  dire  qu'elle  a  fui  volontaire- 
ment. On  conçoit  le  désespoir  du  bonhomme.  Il  ne  peut  pas  croire  à  son 
malheur,  il  fond  en  larmes,  il  ose  même  se  révolter  contre  sa  fenune. 
Il  veut  qu'on  aille  afficher  aux  quatre  portes  de  la  ville  que  le  lende- 
main il  fera  des  aumônes  aux  mendians  qui  se  présenteront  à  la  porte 
d'un  temple.  Il  accuse  son  avarice  passée  de  son  infortune  présente; 
cependant  il  prend  le  ciel  à  témoin  qu'il  s'est  repenti.  Tous  ces  mou- 
vemens  sont  pleins  de  vérité  et  d'un  comique  mêlé  d'émotion.  On  fait 
par  ordre  de  Lieou-tsong  des  distributions  à  la  porte  du  temple.  Les 
mendians  se  querellent,  et  le  vieillard  entend  l'un  d'eux  dire  à 
l'autre  ce  qui  dans  les  idées  chinoises  est  la  plus  grande  injure  : 
a  Misérable  qui  ri* as  pas  éC enfant!  »  Ce  mot  le  frappe  au  cœur  et  re- 
nouvelle amèrement  toutes  ses  peines.  Il  y  a  là  un  effet  dramatique 
profondément  senti. 

L'infortuné  neveu  qui  a  dépensé  les  deux  cents  onces  vient  deman- 
der à  son  oncle  de  lui  prêter  quelque  argent.  Le  pauvre  oncle  prie 
d'abord  sa  redoutable  compagne  de  s'éloigner,  en  lui  disant  qu'il  va 
toocer  vertement  sou  mauvais  sujet  de  neveu.  Seul  avec  lui,  il  le 
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plaint  et  pleure  sur  son  sort.  L'intraitable  épouse  rentre  et  dit  brus- 
quement :  Qu'est-ce  que  cela  signifie?  vous  pleurez*  je  crois? 

LIEOn-TSONG. 

Quand  ai-je  pleuré? 

LA  FEMME. 

Les  larmes  codent  de  vos  yeux. 

LIEOC-TSONG. 

Hélas  1  à  mon  Age,  conmient  ne  seraient^ils  pas  humides? 

Enfin  il  prend  à  part  son  neveu,  lui  donne  à  la  dérobée  deux  pièces 
d'argent,  et  lui  recommande  de  visiter  exactement  les  tombes  de  ses 
ancêtres. 

Le  jour  destiné  à  ces  pieuses  visites  est  arrivé.  Le  pamre  neveu  se 
souvient  de  la  recommanda tîori  de  son  oncle;  il  s* est  procuré  en  chan- 
tant quelques  morceaux  de  papier  doré,  un  pain  et  une  demi-jarre  de 
vin;  il  o  emprunté  une  houe,  et  il  vient,  selon  ses  faibles  moyens, 
accomplir  la  cérémonie  d'usage  :  brûler  le  popier  doré,  nettoyer  la 
terre  autour  du  tombeau,  et  faire  les  obla Lions  de  pain  et  de  vin.  Il 
s'éloigne  un  moment;  pendant  ce  temps  arrive  le  vieux  Lieou  avec 
son  épouse;  leur  fille  et  leur  gendre  n'ont  point  paru;  cependant  on 
voit  que  les  honneurs  Tunèbres  ont  été  rendus  aux  sépultures  des 
aïeux;  mais,  ô  en  juger  d*aprèsla  nature  des  oITrandes,  ce  ne  peut  être 
que  par  quelqu'un  de  très  misérable.  Les  deux  vieux  époux  com- 
mencent u[i  entretien  mélancolique*  ils  n'ont  point  d'enfant  de  leur 
nom,  car  leur  fille  porte  celui  de  son  époux  et  reposera  dans  la  tombe 
d'une  famille  étrangère;  personne  ne  viendra  donc  remplir  les  rites 
sacrés  sur  leur  sépulture.  Tandis  qu'ils  sont  plongés  dans  ces  tristes 
réflexions,  leur  neveu,  le  seul  rejeton  des  Lieou,  parait;  le  vieillard 
feint  de  vouloir  le  châtier,  parce  qu'il  n'a  pas  honoré  d'une  manière 
plus  brillante  les  tombes  de  ses  ancêtres.  C'est  M*'  Lieou  elle-même 
qui  s'écrie  alors  :  «f  Votre  neveu  est  pauvre,  il  n'a  pu  faire  davantage.  » 
Rappelée  par  les  réHexions  qu'elle  vient  de  faire  au  sentiment  le  plus 
profondément  enraciné  dans  une  ame  chinoise,  la  mauvaise  tante 
devient  comme  une  mère  tendre  pour  celui  qui  seul  peut  rendre 
à  ses  mânes  un  iilîal  hommage.  Cette  péripétie  est  très  originale;  le 
pathétique  qui  en  résulte  est  tout-à-fait  local  et  caractéristique;  il 
doit  émouvoir  profondément  un  auditoire  chinois. 

La  fille  et  le  gendre  de  Lieou  se  présentent  enfin  pour  accomplir 
les  rites,  mais  tard ,  de  mauvaise  grâce,  avec  des  vètemens  peu  soi^ 
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gnés  <et  «qu'ils  trouvent  trop  bons  pour  la  circonstance.  La  mère,  in- 
dignée, reprend  à  sa  Gtte  la  dé,  signe  de  la  propriété,  et  la  donné 
au  neveu,  enfln  rentré  en  grâce  auprès  d'elle. 

La  flUe  et  le  gendre  se  font  pardonner  leurs  torts  en  rendant  au 
\ieiliard  sa  jeune  épouse  et  un  enfant  qui  lui  est  né.  Le  tmnfaoniRie, 
enivré  de  joie,  pardonne  à  tout  le  monde;  il  est  au  comble  du  bon- 
heur, il  a  un  fils  dans  ses  vieux  jour^ 

Cette  pièce  est  une  véritable  comédie  de  mœurs;  les  Chinois  ont 
aussi  des  comédies  de  caractère.  Le  sujet  de  l'avare,  tant  de  fois 
traité,  l'a  été  en  Chine.  M.  Julien  a  fourni  à  M.  Naudet  les  matériaux 
d'une  analyse  détaillée  de  la  comédie  intitulée  C Esclave  des  richesses 
fu'il^arde^  et  le  traducteur  de  Plante  aplacé  cette  analyse  à  la  suite  de 
VAulularia  (1) .  La  pièce  chinoise  offre  plus  d'un  trait  de  ressemblance 
avec  la  comédie  de  Plante,  et  aussi  plus  d*un  contraste. 

De  même,  c'est  un  dieu  qui  a  mis  l'avare  en  possession  de  son  trésor, 
n  est  Ingénieux  d'avoir  placé  un  amour  immodéré  de  la  richesse  chez 
tm  homme  pour  qui  la  richesse  est  chose  nouvelle.  Les  exagérations 
bouffonnes  de  Plante  sont  encore  surpassées  par  l'auteur  chinois. 
Presque  mourant,  l'avare  dit  à  son  fils  adoptif  :  a  Mon  Qls,  je  sens  que 
mafin  approche.  Bis-moi,  dans  quelle  espèce  de  cercueil  memettrasr 
tu?— ^Si  j'ai  le  malheur  dcperdre  mon  père,  je  lui  achèterai  le  plus  beau 
cercueil  de  s^pin  que  je  pourrai  trouver. — Ne  va  pas  faire  cette  foBe, 
le  bois  de  sapin  coûte  trop  cher.  Une  fois  qu'on  est  mort,  on  ne  dis- 
tingue plus  le  bois  de  sapin  du  bois  de  saule.  N'y  a-t-ilpas,  derrière 
la  maison ,  une  vieille  auged'écurie?  elle  sera  excellente  pour  me  faire 
un  cercueil.  —  Y  pensez-vous?  Cette  auge  est  plus  large  que  longue; 
jamais  votre  corps  n'y  pourra  entrer;  vous  êtes  d'une  trop  grande 
itaille.  — Eh  bien  !  si  l'auge  est  trop  courte,  rien  n'est  plus  aisé  que 
de  raccourcir  mon  corps  :  prends  une  hache  et  coupe-le  en  deux. 
Tu  mettras  les  deux  moitiés  l'une  sur  l'autre ,  et  le  tout  entrera  facir 
lement.  J'ai  encore  nne  chose  importante  à  te  recommander  :  ne  va 
pas  te  servir  de  ma  bonne  hache  pour  me  couper  en  deux  ;  tu  em- 
prunteras ceUe  du  voisin,  d 

Ce  dernier  trait  ne  manque  point  de  vigueur.  L'Harpagon  chinois 
laisse^  oonmie  on  voit ,  bien  bin  derrière  lui  le  légataire  de  Regnard , 
disant: 

Je  puis  être  enterré  fort  bien  pour  un  écu. 
(4)  WhL  Uak^Ht^mm^^ OePtmekouke^ihéAifedePlauU,  tom. n,pag. J75. 


Digitized  by 


Google 


DU  TSEATRK  CBDD^'OIS.  763 

la  dHTérence  des  deax  théâtres  et  des  deux  peuples  se  fait  sentir 
dtas  la  partie  accessoire.  L'intrigue  de  YAuhitaria  roulé  sur  un  de 
ces  incidens  si  firéquens  dans  les  mœurs  de  b  scène  greco4atine.  Un 
jeune  homme  outrage  la  fille  de  Tavare  et  répare  ses  torts  en  l'é- 
pousant. La  pièce  chinoise  repose  sur  le*  sentiment  qui  faisait  le  fond 
dTun  Héritier  dans  la  vieillesse  ^  le  besoin  de  ta  paternité.  Le  premieiç 
usage  que  fait  Tavare  de  sa  fortune,  c'est  d^acheter  un  fib;  il  tftche» 
il  est  vrai ,  de  se  le  procurer  à  aussi  bon  compte  que  possible ,  et  la 
ISsinerie  qull  apporte  dans  ce  singulier  marché  produit  des  déve- 
Ibppemens  d'un  comique  tout^-fait  chinois.  II  escamote  à  de  pauvres 
parens  leur  fils  par  un  contrat  captieux ,  et  les  renvoie  très  mal  payés 
de  leur  coupable  sacrifice.  Nous  verrons r  du  reste,  une  autre  vente 
d'enfant  dans  un  des  drames  traduits  par  ]tf.  Bazin^ 

Cela  me  conduit  à  la  publication  la  plus  récente  et  la  plus  considé- 
rable de  toutes  celles  qui  ont  contribué  à  nous  faire  connaître  là  lîtté- 
fatnre  dramatique  de  la  Chine,  au  Théâtre  chinois  de  M.  Bazin.  H  se 
compose ,  comme  je  Tai  dit ,  de  quatre  pièces  choisies  dans  des  genres 
ffifférens. 

Je  commencerai  par  la  Tunique  confrontée.  Un  riche  particulier»  sa 
femme  et  son  fils,  sont  tranquillement  assis  dans  leur  demeure,  oc- 
cupés à  boire  du  vin  chaud,,en  faisant  des  vers  et  de  Tesprit  sur  ta  neige 
qui  tombe  à  flocons  pressés.  Le  père  est  saisi  de  cet  enthousiasme 
poétique  qu'inspirent  aux  Chinois  presque  tous  les  accidens  de  la 
nature,  et  qui  leur  dicte  les  métaphores  hardies  et  souvent  bizarres 
de  leur  poésie  journalière.  Sans  son  transport,  il  croit  être  au  prin- 
temps, et  chante  :  «  S'il  en  était  autrement ,  comment  les  feuilles  de 
poirier  tomberaient-elles  feuille  à  feuille,  comment  les  fleurs  de  saule 
voleraient-elles  en  tourbillon?  Les  fleurs  de  poirier  s'entassent  et 
forment  un  sol  argenté  ;  les  feuilles  de  saule  s'élèvent  au  ciel  comme 
une  parure  ondoyante,  et  retombent  sur  la  terre,,  etc.  » 

C'est  dans  cette  exaltation,  produite  à  la  fois  par  les  fumées  du  vin 
et  celles  de  la  poésie ,  qu'un  Chinois  aisé  passe  de  nombreux  momens, 
tes  plus  agréables  de  son  existence. 

Cette  famille  si  paisible ,  si  heureuse ,  recueille ,  pour  son  malheur, 
un  inconnu  nommé  Tchin-hou,  au  moment  où  il  allait  périr  de 
misère  et  de  froid;  le  fits  de  la  maison  le  reconnaît  pour  son  frère 
adoptif  et  Te  présente  à  sa  femme,  a  Que  cette  femme  est  belle!», 
murmure  tout  bas  l'étranger;  et  ces  mots  dévoilent  tout  à  coup  ses 
desseins  perfides. 

A  quelque  temps  de  là,  cette  charitable  femiille  donne  des  se- 
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cours  à  UD  malheureux  exilé  qui  se  rend,  avec  un  archer,  au  lieu 
de  sa  destination.  Tchin-hou ,  qui  trouve  très  déplacée  la  bienfai- 
sance dont  il  n'est  pas  l'objet,  arrache  à  ce  pauvre  diable  l'argent 
et  les  billets  de  banque  qu'il  a  reçus.  Son  mauvais  naturel  se  dessine 
toujours  davantage;  il  hait  celui  qui  l'a  adopté  pour  frère  et  con- 
voite sa  belle-sœur;  par  un  conte  absurde,  il  les  décide  à  fuir  avec 
lui  dans  son  pays  natal  et  à  quitter  leurs  vieux  parens.  Ceux-ci  vont 
attendre  les  fugitifs  au  bord  du  Fleuve-Jaune,  et,  après  avoir  tenté 
en  vain  de  les  retenir,  coupent  une  tunique  en  deux  morceaux  et  leur 
en  donnent  la  moitié,  en  leur  disant:  a  Mes  enfans,  prenez  cette 
moitié;  nous  garderons  l'autre.  Vous  penserez  à  nous  quand  vous 
regarderez  cette  tunique,  il  vous  semblera  que  vous  voyez  votre  père 
et  votre  mère.  Nous  deux ,  lorsqu'à  force  de  penser  à  vous  nous  en 
aurons  la  tète  malade  et  le  front  brûlant,  en  voyant  cette  tunique,  ce 
sera  comme  si  nous  vous  voyions  vous-mêmes.  » 

Après  cette  douloureuse  et  attendrissante  séparation,  un  nouveau 
malheur  vient  fondre  sur  les  vieillards  délaissés;  leur  maison  brûle, 
et  avec  elle^  toutes  leurs  richesses  sont  consumées  ;  ils  sont  réduits  i 
aller  par  les  rues  demander  l'aumône  en  chantant. 

Ici  commence  une  série  d'aventures  et  de  rencontres  romanesques, 
car  ce  drame  est  un  drame  à  évènemens.  Le  petit-flls  des  deux  vieil- 
lards abandonnés  les  retrouve  dans  la  misère  à  la  porte  d'un  couvent 
de  bonzes,  ou ,  devenu  un  personnage,  une  excellencey  il  fait  distribuer 
des  alimens  aux  pauvres.  Le  banni  qu'ils  ont  soulagé  est  devenu  de  son 
côté  chef,  et,  si  l'on  veut,  maire  d'un  village.  On  arrête  le  couple  errant 
et  on  le  conduit  devant  cet  homme.  Cependant  leur  flls ,  que  Tchin- 
hou  croyait  avoir  noyé  dans  le  Fleuve-Jaune,  n'est  point  mort  et  repa- 
rait sous  le  costume  d'un  prêtre  de  Bouddha.  C'est  lui  qui ,  dans  la 
pagode  du  sable  d'or^  reçoit  ses  vieux  parens  sans  en  être  reconnu. 
Ceux-ci ,  toujours  occupés  de  leur  flls  qu'ils  croient  avoirperdu,  deman- 
dent en  le  nommant  qu'on  récite  pour  lui  des  prières  expiatoires,  «  afin 
qu'il  passe  du  purgatoire  dans  le  séjour  des  immortels.  »  Le  prétendu 
prêtre  de  Bouddha  reconnaît  son  père  et  sa  mère,  et  bientôt  après 
retrouve  son  épouse  qu'un  pieux  et  tendre  motif  amenait  aussi  dans 
la  pagode;  puis  son  fils,  devenu  mandarin,  arrive  au  même  lieu, 
conduisant  prisonnier  le  criminel  Tchin-hou.  Enfin  le  gouverneur  de 
la  province  vient  au  nom  de  l'empereur  annoncer  la  punition  du  cou- 
pable. —  Ainsi  se  termine  heureusement  ce  drame  compliqué  sur 
lequel  le  bouddhisme  a  mis  assez  fortement  son  empreinte. 

C'est  à  la  porte  d'un  couvent  bouddhiste  que  les  vieillards  retrou- 
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vent  leur  petit-fils;  c*est  dans  un  temple  bouddhique  et  sous  le  cos- 
tume d'un  prêtre  de  cette  religion  qu'ils  reconnaissent  leur  fils.  Une 
puissance  surnaturelle  semble  amener  tous  les  personnages  à  la  pa- 
gode du  sable  d'or  où  les  attend  l'accomplissement  de  leur  destinée, 
n  est  remarquable  que  cette  pièce ,  plus  dévote  que  toutes  les  autres, 
soit  l'ouvrage  d'une  courtisane. 

C'est  une  courtisane  qui  est  l'héroïne  d'un  autre  drame  traduit  par 
M.  Bazin.  Elle  se  nomme  Tchang-iu-^go.  Un  riche  négociant  est  au 
moment  de  la  prendre  pour  seconde  fenune,  à  la  grande  mortifica- 
tion de  son  épouse  légitime.  Il  n'est  pas  facile,  pour  le  pauvre  honune, 
de  mettre  d'accord  les  prétentions  de  ces  deux  dames.  Elles  commen- 
cent, en  vraies  Chinoises,  par  se  piquer  sur  l'étiquette.  Tchang-iu-ngo 
fait  ses  conditions  d'avance  :  a  Je  veux  maintenant  présenter  mes 
hommages  à  votre  femme  légitime;  je  lui  témoignerai  mon  respect 
par  quatre  salutations;  elle  devra  recevoir  la  première,  se  lever  à  la 
seconde,  et  me  rendre  la  troisième  et  la  quatrième,  d  L'épouse  légi- 
time, n'ayant  pas  les  mêmes  idées  sur  les  devoirs  de  la  politesse 
envers  la  demoiselle,  reste  sur  sa  chaise.  De  là  des  injures  et  des 
coups.  {Infin  la  bonne  dame  suffoque  de  colère  et  expire  bientôt.  La 
nouvelle  épouse  s'enfuit  avec  un  misérable  qui  croit  avoir  noyé  le 
pauvre  mari.  Un  général  achète  l'enfant  de  celui-ci  à  la  nourrice 
qui  l'a  sauvé,  pour  la  somme  d'une  once  (7  francs  50  centimes). 
Au  bout  de  treize  9ns,  son  père  adoptif  se  décide  à  l'éclairer  sur  son 
origine,  car,  dit-il,  si  je  ne  le  fais  pas  aujourd'hui,  dans  quel  siècle 
d'existence  pourrai-je  lui  révéler  ce  secret  si  pénible  :  Je  n*aipas  de 
descendans.  Il  apprend  donc  au  jeune  homme  son  histoire,  et  ce  der- 
nier finit  par  retrouver  son  père;  la  reconnaissance  se  fait  au  moyen 
d'une  romance  que  chante  la.  nourrico  et  qui  contient  les  aventures 
de  la  famille.  Les  deux  coupables  retrouvés  et  sur  le  point  d'être 
punis  se  poignardent.  En  somme ,  cette  composition  est  la  plus  mé- 
diocre du  recueil.  La  vente  de  l'enfant  offre  seule  quelque  intérêt. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  Ressentiment  de  Teou-ngo  .-cette  pièce 
offre  quelques  passages  d'un  pathétique  qui  ne  manque  pas  d'une 
certaine  grandeur.  La  malheureuse  Teou-ngo  est  condamnée  à  mort 
pour  un  crime  dont  elle  n'est  pointcoupable.  Au  moment  de  son  sup- 
plice, elle  s'adresse  au  procureur-criminel  qui  assiste  à  l'exécution. 

a  Seigneur  1  j'ai  une  grâce  à  demander  à  votre  excellence  ;  si  elle 
daigne  me  l'accorder,  je  mourrai  sans  regret. 

LE  PROCURKUR-CRIMlNKt. 

Quelle  grâce  avez-vous  à  demander? 


Digitized  by 


Google 


786  RETUE  BBS  DEUX  MOIISES. 

TEOC-NGO. 

Je  demande  que  l'on  étale  une  natte  blanche  et  que  Tod  permette 
que  î.e  me  tienne  debout  sur  cette  natte  ;  je  demande,  en  outre,  que 
Ton  suspende  à  la  lance  du  drapeau  deux  morceaux  de  soie  blancbe 
de  dix  pieds  de  haut;  si  je  meurs  victime  d^une  fausse  accusation, 
quand  le  glaive  de  l'exécuteur  tranchera  ma  tète,  quand  mon  sang 
bouillonnant  s^élancera  de  mon  corps,  ne  croyez  pas  qu^une  seule 
goutte  de  sang  tombe  sur  la  terre,  car  il  ira  rougir  les  morceaux  de 
soie  blanche. 

LE  PROGCREUR-GRIHUŒL. 

Je  puis  vous  accorder  cette  faveur;  cela  ne  souffre  pas  de  diffi- 
culté. 

TEOU-NGO. 

Seigneur,  nfMis  sommes  maintenant  dans  cette  saison  de  ramée 
où  les  hommes  supportent  avec  peine  le  poids  d'une  dmlenr  excès* 
^ve;  eh  bien!  si  je  suis  innocente,  le  ciel  fera  tonri)er  par  gros  O9* 
cous,  dès  que  j^aurai  cessé  de  vivre,  une  neige  épaisse  et  froide,  qui 
couvrira  le  cadavre  de  Teou-ngo. 

(IBBciinie.) 

«Vous  diles  que  kt  chaleur  est  brAlante  et  que  le  ciel  eaflaimiÉ 
ne  saurait  laôsser  tomber  ub  seul  flocon.  Mais  n'avei-vous  pa^enlends 
farkff  de  la  neige  que  Heou-^eou  fit  voler  dans  le  sixième  mots?  Si 
lédlement  je  suis  remplie  d'une  indignation  qui  homlloime  eommi 
le  feu,  je  veux  qu'elle  fasse  voler  dans  Tair,  conunede  léger» ftoeoBS^ 
les  fleur»  de  Teau  glacée;  je  veux  que  ces  fleurs  enveloppent  mon 
eadavre^  a&i  qu'on  n'ait  pas  besoin  d'un  char  couvert  d'une  élofEi 
unie,  ni  de  chevaux  blancs  pour  le  transporter  dans  une  séputture 
iNsscrte*  ^ 

l'exécuteur,  éleTaat  rétendard. 

;i^eà;  viefit  donc  cette  étrange  coïnddeDee?  Le  eiel  s'okeisdt, 

(0^  entend  le  rent  qui  aoufflew )  Yoîlà  RU  VCHt  glaciall 
YEOU-N6a,  «ne  cftanle. 

«  Nuages  qui  ftottez  dans  l'air,  à  cause  4e  moi  obscwcissez  le  dell 
Vents  puissans,  è  cause  de  moi  descendes  en  teurbillonst  Oh  ï  lusse  le 
ciel  que  mes  trois  préctictions  s^aeconfpKssent.  » 

(  L'eiécuteor  flrappe  TeouHiso.  ) 
LE  PROCURErR-CRIlHINEL ,  uisi  d*épouTante. 

0  ciel!  la  neige  conmieiiee  à  tomber.  Toflà  un  événement  bien 
extraordinaire!  » 
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Il  me  scmhlc  que  cette  ïicigc  soudaine  *  qui  tombe  d'uo  ciel  Lrù- 
knf  pour  faire  un  liuceuî  sans  tache  h  riiiriûcence  condamnée,  est 
d'un  bel  effet  poétique.  De  plus,  ce  prodige  est  entièrement  selon 
la  manière  de  voir  des  Chinois ,  qui  pensent  que  la  nature  physique 
est  dans  la  dépendance  de  la  nature  morale,  qui  regardent,  par 
exemple,  na  tremblement  de  terre  on  un  débordement  comme  la 
conséquence  naturelle  d'une  mauvaise  administration. 

Le  cinquième  acte  est  d'un  grand  effet  tragique.  Le  vieux  père  de 
TeoU'tïgo ,  magistrat  chargé  de  réviser  les  sentences  judiciaires ,  est 
assis  durant  la  nuit  devant  uue  table  couverte  de  papiers  que  sa 
charge  l'oblige  â  examiner*  Il  trouve  Tarrét  qui  condamne  Teou-ngo* 
Le  jugement  étant  rendu,  Texécution  faite,  c'est  une  affaire  con- 
sommée. Il  place  cette  pièce  oflîciellesous  les  autres,  et  continue  son 
travail.  Cependant  il  pense  à  sa  jeune  fdle,  qu1l  a  perdue  de  vue  à 
rage  de  sept  ans,  et  qui  portait  alors  un  autre  nom.  Bientôt  T ombre 
Tient  voltiger  autour  de  la  lampe,  dont  elle  obscurcit  par  momens  la 
clarté.  Chaque  fois  que  le  magistrat  mouche  cette  lampe,  l'ombre 
retourne  les  pièces  orticielles ,  et  place  par-dessus  les  autres  rarrêt  qui 
condamne  la  jeune  Teou-ngo  au  supplice  capital.  Le  magistrat  s* épou- 
vanle  en  voyant  cette  sentence  reparaître  constamment,  comme  une 
plainte  muette,  un  appel  silencieux.  C'est  quelque  chose  de  pareil  à 
rumbre  de  Banco  ^  que  Macbeth  trou\  e  toujours  a  Iq  pl^ce  ou  il  veut 
s'asseoir. 

L'ombre  se  montre  enfin.  Le  vjcu\  magistrat,  avec  toute  la  dignité 
dont  son  oflice  Tinvestit,  lui  adresse  un  intcrrogaloire  en  forme- 
Convaincu  de  ridentité  et  de  Finnocence  de  la  plaignante.  Il  va  s'as- 
seoir sur  son  tribunal.  On  amène  devant  lui  les  véritables  coupables. 
L'ombre  paraît,  et  vient  les  accuser.  En  vain  les  meurtriers  invoquent 
le  puissant  Lao-tsvu,  l'ombre  continue  son  terrible  réquisitoire  et 
les  force  à  confesser  leur  crime.  Les  derniers  mots  qu'elle  prononce 
sont  adressés  à  son  père,  auquel  elle  demande  d'effacer  le  nom  de 
Teou-n{^o  de  l'acte  de  condamnation.  O?  fantastique  »  mêlé  à  des 
scènes  de  procédure,  produit  un  effet  familier  et  terrible,  qui  rap- 
pelle involontairement  Shakspeare ,  et  qui  en  même  temps  est  em- 
prunté au  fond  même  îles  habitudes  sociales  et  des  mœurs  judiciaires 
de  la  Chine. 

La  dIus  agréable  des  comédies  chinoises  connues  jusqu'à  ce  jour 
est  sans  contredit  celle  qui,  dans  la  collection  de  M.  B^zin,  a  pour 
titre  les  intrigues  d'uiu*  soubrette.  M'.^**  Fan-sou  est  aussi  éveillée, 
aussi  espiègle  qu'une  Dorine  ou  qu'une  Marton.  De  plus,  elle  fait  des 
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vers,  sait  parler  le  beau  langagcy  et  commente  avec  sa  jeane  maî- 
tresse le  philosophe  Meng-tseu.  Survient  le  beau  Pé-ming-tchong,  le 
modèle,  non  pas  des  cavaliers,  mais  des  bacheliers  chinois,  qui  cite 
à  propos  les  classiques,  et  dont  l'examen  a  fait  quelque  bruit.  Conn- 
ment  résister  à  un  mérite  si  brillant?  Aussi  la  jeune  Siao-man  en  a  été 
profondément  touchée,  elle  a  même  brodé  en  cachette  un  petit  sac 
parfumé  sur  lequel  on  lit  un  quatrain;  et  ce  quatrain,  par  diverses 
allusions  pleines  de  flnesse,  exprime  les  sentimens  de  la  jeune  fille 
pour  le  charmant  bachelier.  Elle  forme  le  projet  de  jeter  en  passant 
le  sachet  sur  le  seuil  du  pavillon  dans  lequel  Pé-ming-tchoiig  se 
livre  à  Fétude,  ou  plutôt  rêve  à  M"'  Siao-man.  Mais  pour  cela  il  faut 
aller  dans  le  jardin  où  est  le  pavillon.  Siao-man  meurt  d'envie  de  s'y 
faire  entraîner  par  la  soubrette,  mais  elle  se  garderait  d'en  convenir. 
Elle  paraît  tout  absorbée  dans  ses  études,  et  débute  par  une  tirade 
qui  commence  ainsi  :  a  Fan-sou,  il  me  vient  quelque  chose  à  la  mé- 
moire. Du  fleuve  Ho  est  sortie  la  table ,  du  fleuve  Lo  l'écriture  ; 
quand  le  Yn  et  le  Yang  furent  séparés,  les  huit  Koua  naquirent. 
Depuis  Fou-hi  et  Chin-nong  ils  furent  transmis  de  siècle  en  siècle 

jusqu'à  Confucius  et  Mencius Vint  ensuite  Hin-chi^hoang o 

Et  elle  ajoute  :  a  Toutes  les  fois  que  j'ouvre  un  livre,  je  sens  mon 
cœur  s'épanouir.  »  Voilà  de  belles  et  graves  dispositions;  mais  Fan- 
sou,  la  maligne  soubrette,  lui  vante  les  charmes  d'une  promenade 
par  une  belle  soirée,  au  milieu  des  fleurs,  et  les  deux  jeunes  flUes  s'en 
vont  gracieusement  folâtrer  dans  le  jardin.  Fan-sou  chante  : 

a  Les  pierres  de  nos  ceintures  s'agitent  avec  un  bruit  harmonieux  ; 
nos  petits  pieds,  semblables  à  du  nénuphar  d'or,  effleurent  molle- 
ment la  terre  (bU).  La  lune  brille  sur  nos  têtes  pendant  que  nous 
foulons  la  mousse  verdoyante  (6t5].  La  fraîcheur  de  la  nuit  pénètre 
nos  légers  vêtemens.  » 

Aux  chants  de  la  jeune  fille  répondent  les  sons  d'une  guitare. 
Pé-ming-tchong  chante  une  romance  pour  peindre  son  amour, 
conune  cet  autre  bachelier  Lindor,  auquel,  du  reste,  il  ne  ressemble 
guère.  Après  l'avoir  entendue,  Siao-man  dit  avec  mélancolie  :  a  Les 
paroles  de  ce  jeune  homme  vous  attristent  le  cœur.  »  Pour  la  jeune 
soubrette,  tantôt  effrayée,  tantôt  rieuse,  elle  laisse  malicieusement 
sa  jeune  maltresse  un  instant  seule.  Cet  instant  suffit  pour  jeter  le  sa- 
chet parfumé  et  s'enfuir.  Pé-ming-tchong  sort  et  le  trouve.  Il  lit  le 
quatrain ,  il  considère  la  broderie.  Aucune  des  intentions  de  Siao-man 
n'est  perdue  pour  un  si  fin  connaisseur  en  poésie.  Elle  a  brodé  sur  le 
sachet  des  nénuphars,  a  Je  vois  ce  qu'il  représente ,  dit  l'ingénieux 
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licencié.  Le  cœur  du  nénupliar  porte  un  nom  qui  se  prononce  ngeou, 
comme  celui  qui  exprime  Tunion  de  deux  époux;  elle  me  donne  à  en- 
tendre qu'elle  désire  m'épouser.  n  La  belle  chose  que  les  jeux  de  mots 
de  la  poésie  chinoise!  Que  ce  ngeou  est  bien  trouvé!  Qu*il  est  com- 
mode pour  une  jeune  (ille  d'exprimer  ainsi  ses  sentimens  secrets  au 
moyen  d'un  cœur  de  nénuphar! 

Le  pauvre  Pé-niin-tc!ion^  tombe  malade  d*araour-  La  soubrette  va 
le  trouver  et  Lui  fait  de  In  morale,  a  Vous  n'avezdonc  pas  entendu  dire 
aux  bouddhistes  :  L'apparence  est  le  vide,  et  le  vide  n*est  autre  chose 
que lappareiiec? — Vous  ne  tonnaiî^sez pas  tette pensée  de  Lao-tscu: 
Les  cinq  couleurs  font  que  les  hommes  ont  des  yeux  et  ne  voient  pas, 
les  cinq  sons  font  que  Icjs  hommes  ont  des  oreilles  et  n'entendent 
pas?  —  Confueius  lui-même  n'a-t-il  pas  dit  ;  Mettez-vous  en  garde 
contre  la  volupté?  » 

Mais  Pé-min-tchong  finit  par  l'attendrir;  et  conunent  résister  à  un 
amoureux  qui  vous  dit  :  a  Ayez  pitié  de  moi;  si  vous  réalisez  ce 
mariage,  je  veux  transmigrer  dans  le  corps  d'un  chien  ou  d'un  cheval 
pour  vous  servir  dans  une  autre  vie.  d 

Aussi  la  conversation,  entamée  si  philosophiquement,  se  termine  à 
l'européenne  par  une  lettre  que  la  soubrette  se  charge  de  remettre 
à  sa  maîtresse. 

Celle-ci,  en  recevant  la  galante  missive,  affecte  une  grande  colère, 
et  la  lit  pourtant;  elle  menace  sa  suivante  de  la  fustiger.  Fan-sou  la 
laisse  dire ,  puis  lui  montre  le  sachet  aux  nénuphars.  Et  alors  c'est 
elle  qui  s'amuse  à  menacer  et  à  effrayer  sa  maîtresse.  Puis,  chan- 
geant de  ton,  elle  plaide  chaudement  la  cause  de  l'amoureux  bache- 
lier. Elle  trouve  encore  à  son  service  des  sentences  morales.  «  Il 
vaut  mieux  sauver  la  vie  d'un  homme  que  d'élever  une  pagode  à 
sept  étages,  d 

Enfin  Siao-man  se  décide  à  écrire  une  réponse  et  la  remet  à  Fan-sou. 
a  A  qui  la  portes-tu?  —  A  madame  votre  mère ,  répond  malicieu- 
sement la  soubrette....  Ne  vous  troublez  pas,  ajoute-t-elle ,  c'est  au 
bachelier  que  je  vais  la  porter,  d 

La  lettre  est  en  vers  assez  vifs  et  promet  un  rendez-vous  pour  la 
nuit. 

Les  paroles  coquettement  mystérieuses  de  Fan-sou  achèvent  de 
tourner  la  tète  au  pauvre  inamorato. 

PÉ-MIN-TCHONG. 

Comment  mademoiselle  me  traitera-t-elle  cette  nuit? 

TOMB  XY.  51 
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FAN-SOU. 

Elle  sera  avare  de  sa  tendresse  dans  la  crainte  d'effacer  sa  beauté, 
et  cette  nuit  avec  vous... 

PÉ-1I1N-TC»>NG. 

Cette  nuit,  comment  se  conduira-t^lle  avec  moi? 

FAN-SOU  rinlcirompanl,  elle  chante. 

Ce  mot  était  venu  sur  le  bout  de  ma  langue ,  véritaUemeut  le  Tai 
avalé. 

En  attendant  sa  belle,  le  jeune  homme  récite  une  tirade  de  passion 
cMnoîse.  EHe  ne  rappelle  nullement  la  lettre  écrite  par  Sainl-Preux, 
dans  la  chambre  dé  Julie.  Mais  on  y  trouve  une  certaine  exattatieti 
sentimale  et  métaphorique  qui  montre  que  la  Chine  a  ses  Marinî  et 
ses  Gongora.  «  Dans  le  temps  de  l'empereur  Yao,  il  y  avait  ifix  so- 
leils ;  neuf  tombèrent  sous  les  coups  de  flèches  qœ  Y-heousnt  adroi- 
tement lancer  du  haut  du  mont  Kouen-4uB.  Il  n'en  resta  qu'on  seul, 
et  ce  fut  vous,  vous  qui  venez  le  matin  et  ^sparaissez  le  soir...  Si 
voBS  voos  irritez,  soudain  vous  faites  naître  des  nuages  h  rorieat  et 
au  midi,  d'épais  brouillards  à  l'occident  et  au  nord.,.  Perfide  soleil, 
que  ne  suis-je  Heou-tsi  pour  percer  votre  disque  étinceiant  et  nms 
faire  tomber  stff  la  terre  !  » 

Ce  sont  là  de  singulières  imaginations  d'amant.  Bientôt  arrive  an 
rendez-vous  la  belle  Siao-man,  tout  en  grondant  et  même  en  battMrt 
un  peu  la  pauvre  soubrette  qui  l'y  a  entraînée.  Mais  voici  la  nèie 
de  Siao-Hian  qui  survient  et  se  fftche,  tance  sa  fiUe,  la  soubrette  et 
le  jeune  lettré.  Celui-ci,  poar  rétablir  ses  affaires,  prend  le  parti 
d'aBer  au  concours;  s'il  revient  avec  le  grade  de  licencié,  queBe 
beauté  rebelle,  quelle  mère  intraitable  pourrait  lui  résister?  Cesl 
encore  la  Soubrette  qui  l'y  décide;  car,  toute  folâtre  qu'elle  est,  elle 
sait,  quand  il  le  faut,  parler  raison. 

Inspiré  par  son  amour,  le  jeune  homme  a  composé  pour  le  con- 
cours un  morceau  dont  l'élégance  et  l'éclat  ne  peuvent  se  compuet 
qu'aux  rayons  du  soleil.  Le  président  du  conseil  de  magistrature  en 
est  si  frappé,  qu'il  fait  venir  une  respectable  matrone  qui  porte  le 
nom  un  peu  bizarre  d'entremetteuse  des  magistrttts  (  il  faut  se  souvenir 
que  tous  les  mariages  se  font,  à  la  Chine,  par  intermédiaire,  et  que 
la  fonction  d'entremetteur  est  aussi  honorée  que  l'est  le  mariage 
lui-même).  Le  président  ordonne  à  Y  entremetteuse  des  magistrats 
d'arranger  l'union  de  Siao-man  et  du  tchoang  youen;  c'est  ainsi  qu'on 
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nomme  le  premier  sur  la  liste  des  licenciés.  La  soubrette,  présente  à 
l'entrevue ,  s'amuse  de  la  surprise  des  deux  amans ,  arrivés  enfin  au 
comble  de  leurs  vœux  par  la  volonté  impériale  et  l'influence  toute 
puissante  des  honneurs  académiques. 

Ces  rapides  analyses  et  les  considérations  qui  les  précèdent  suffisent 
peut-être  pour  donner  une  idée  de  la  variété  et  de  l'intérêt  des  ou- 
vrages dont  se  compose  le  théâtre  chinois ,  pour  montrer  quelle  vive 
clarté  ils  peuvent  jeter  sur  les  moeurs,  les  seotimens ,  la  tournure 
d'esprit  et  d'imagination  d'un  peuple  extraordinaire.  Il  ne  me  reste 
plus  qu'à  exprimer  un  désir  qui ,  je  pense,  sera  partagé  par  le  lecteur, 
le  désir  qu'on  nous  fasse  connaître  un  plus  grand  nombre  de  ces  cu- 
rieux monumens.  M.  Bazin  me  semble  appelé  à  poursuivre  une  tâche 
qu'il  a  si  honorablement  commencée.  Le  style  varie  tellement  dans 
les  divers  genres  de  littérature  cultivés  à  la  Chine,  qu'à  moins  de  leur 
consacrer  sa  vie  entière,  on  est  obligé  de  se  vouer  à  une  classe  d'ou- 
vrages pour  les  comprendre  parfaitement.  M.  Julien  seul,  en  France 
et  en  Europe ,  peut ,  à  son  gré ,  traduire  un  des  îcingsy  un  volume  de 
poésie,  un  drame,  un  roman ,  ou  un  ouvrage  sur  la  culture  des  mû- 
riers. Son  habile  élève  s'est  attaché  aux  compositions  dramatiques  ; 
maintenant  il  est  maître  de  cette  portion  importante  de  la  littérature 
chinoise.  Qu'il  y  concentre  ses  efîforts ,  si  heureux  dès  le  début;  qu'il 
choisisse  les  plus  intéressantes  des  cent  pièces  de  la  collection  dont  il 
vient  de  nous  présenter  ce  curieux  échantillon ,  ainsi  que  des  autres 
collections  qu'on  possède;  qu'il  donne  des  analyses  détniUées  et  de 
judicieuv  extraits  de  celles  qu1I  ne  trfiduira  pas,  et  il  aura  atlaché 
son  nom  à  un  vaste  et  utile  travail  qui  ne  peut  manquer  de  mériter 
les  suffrages  du  public  et  les  encouragemens  du  pouvoir, 

J.  J.  Ahpère. 
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Travels  in  Circassia,  Krim-Tartary,  etc.,  by  Edmund  Spencer,  esq., 
in  two  Tolumes.  London,  483S. 

Reise  aufdem  Caspischen  Meere  und  in  den  Caucastis,  von 
Dr  Eduard  Eichwald.  Stuttgart,  48S7. 


La  guerre  de  Perse  était  à  peine  finie  (1),  que  celle  de  Turquie  com- 
mença. Les  évènemens  qui  amenèrent  cette  guerre  furent,  comme 
tout  le  monde  le  sait,  Tinsurrection  de  la  Grèce  et  la  sympathie  qu'elle 
excita  en  Europe,  le  traité  de  Londres  où  la  France,  l'Angleterre  et 
la  Russie  s'engagèrent  à  rétablir  la  paix  entre  le  sultan  et  les  Grecs, 
la  bataille  de  Navarin  où  les  flottes  des  trois  puissances  anéantirent 
la  flotte  ottomane,  enfin  le  hatti-chérif  que  Mahmoud  adressa  à  ses 
pachas  et  où  il  appelait  tous  ses  sujets  à  s'armer  pour  la  défense  de 
leur  religion  et  de  leur  pays.  Cette  espèce  de  manifeste  étant  princi- 
palement dirigé  contre  la  Russie,  l'empereur  Nicolas  se  crut  autorisé 
à  déclarer  la  guerre  à  la  Porte.  Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  par- 
ler de  ce  qui  se  passa  dans  la  Turquie  d'Europe,  sur  le  Danube  et  au 
pied  des  Balkans;  nous  nous  occuperons  seulement  des  deux  campa- 
gnes de  Paskewitch  dans  la  Turquie  d'Asie,  qui  sont  beaucoup  moins 
connues  et  qui  se  rattachent  à  notre  sujet,  parce  qu'elles  achevèrent 

(1)  Voyez  les  livraisons  da  15  juin  et  du  !«  septembre  1888. 
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de  consolider  la  domination  de  la  Russie  sur  la  c6te  orientale  de  la 
mer  Noire. 

Voyons  d'abord  quelles  étaient  les  forces  des  deux  puissances  belli- 
gérantes. Le  comte  Paskewitch  d'Erivan,  tel  était  le  titre  que  lui 
avait  donné  son  souverain  après  ses  victoires  en  Perse,  avait  sous  ses 
ordres  une  armée  de  70,000  hommes,  exercée  et  aguerrie  par  une 
guerre  récente  :  ces  troupes  étaient  dispersées  dans  les  différentes 
provinces,  mais  elles  pouvaient  être  facilement  réunies.  Une  partie 
se  trouvait  en  Mingrélie  et  en  Imérétie;  une  autre  partie  en  Géorgie, 
dans  la  province  d'Erivan,  sur  TAraxe  et  en  Perse;  la  réserve  était  à 
Tiflis  :  le  reste  occupait  le  Daghestan  et  la  ligne  du  Kouban,  points 
qu'on  ne  pouvait  dégarnir  à  cause  des  incursions  des  montagnards. 

Les  forces  turques  en  Asie  étaient  tout  autrement  organisées.  Il  n'y 
a,  pour  ainsi  dire,  pas  d'armée  permanente  dans  cette  partie  de  l'em- 
pire ottoman.  Chaque  pacha  entretient  un  petit  corps  de  troupes  pour 
sa  sûreté  personnelle,  et  pour  maintenir  son  autorité  vis-à-vis  des  po- 
pulations qui  sont  guerrières,  courageuses,  mais  très  peu  soumises. 
Ainsi  les  pachas  d'Akhaltzikhé  étaient  obligés  depuis  long-temps 
d'avoir  à  leur  solde  un  corps  de  montagnards  lesghis,  et,  dans  les  pre- 
mières années  de  ce  siècle,  Redchid-Pacha,à  qui  le  sultan  avait  donné 
le  gouvernement  de  cette  ville,  ne  put  y  entrer  qu'après  s'être  soumis 
aux  conditions  qui  lui  furent  imposées  par  les  habitans.  Chaque  habi- 
tant des  villes  doit,  au  premier  appel,  se  rendre  tout  armé  sous  les 
drapeaux  :  en  revanche,  il  est  libre  de  tout  impôt.  Quand  une  guerre 
éclate,  toute  la  population  doit  y  prendre  part,  et  les  beys  sont  con- 
voqués avec  tous  les  hommes  placés  sous  leurs  ordres.  De  cette  façon 
on  met  promptement  sur  pied  une  armée  imposante,  mais  qui  n'est 
ni  disciplinée,  ni  exercée  :  aussitôt- que  ces  troupes  sont  rassemblées, 
elles  reçoivent  une  paie  du  gouvernement.  Du  reste,  presque  tous 
les  habitans  de  ces  provinces  sont  de  bons  soldats,  hardis,  entrepre- 
nans,  et  accoutumés  dès  l'enfance  au  brigandage  :  tels  sont  surtout  les 
Abases,  les  Lazes  et  les  Kourdes.  Dans  la  guerre  de  1828,  le  pachalik 
d'Akhaltzikhé  mit  seul  en  campagne  27,000  hommes  :  on  peut  calcu- 
ler, d'après  cela,  que  les  pachaliks  de  Kars,  de  Bayazid,  d'Erzeroum 
et  de  Trebizonde,  avec  les  villes  d'Anapa  et  de  Poti ,  purent  fournir 
environ  100,000  hommes.  Il  faut  compter  dans  ce  nombre  les  garni- 
sons des  diverses  places  fortes  qui  en  prenaient  peut-être  la  moitié. 
Les  Turcs,  dans  les  différentes  occasions,  mirent  sur  pied  de  plus 
grandes  forces,  mais  toujours  quand  il  était  trop  tard;  en  tout  il  n'y 
eut  dans  leurs  mouvemens  ni  unité  ni  précision. 
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La  principale  ciose  des  révère  derenpîre  ottoman  fut  la  faîbleaaft 
du  gouveroement.  Le  sultan  ou  ses  ministres  n'envoyaient  pas  aflaei 
d'argeat  à  ramée  pour  la  payer  et  Teiitreteatr  convenaUeflueot:  les 
pachas,  habitués  à  l'oisiveté  et  ne  pensait  qu'à  s'wrîchir,  s'appro- 
priaient  une  partie  des  fonds  qui  leur  étaient  envoyés  :  ils  n'obéis- 
aaient  qu'à  coatre-conir  à  l'ordre  de  rassembler  te  troupes;  d'mi 
utrecMé,  les  beys  ne  s'empressaient  guère  de  faire  oe  qui  leur  était 
eammandé  par  kâ  pachas  :  les  troupes  n'étaient  pas  payéeset  se  dé- 
bandaient. Les  Tures  se  battirent  pourtimt  bravement,  surtoast  à 
Akhaltzikhé,  mais  ils  furent  soutenus  par  le  fanatisme,  par  leur  vieiHe 
haine  contre  les  chrétiens  et  par  la  crainte  que  les  Russes  n'eierçasaent 
de  terribles  représailles  pour  leurs  dévastations  et  lenrs  brigandages* 

La  déclaration  de  guerre  de  la  Russie  parut  le  26  avril  1828;  le 
3  mai ,  une  flotte  armée  à  Sébastopol  et  conunandée  par  le  vice^amÎFal 
Crreigh  fit  voile  vere  A&apa  :  c'était  aussi  le  3  mai  que  l'armée  4m 
Bessarabie  passait  le  Prouth  et  marchait  vers  le  Danube.  Anapa,  dont 
nous  avons  fait  connalbre  ailleurs  la  position  et  l'importance,  fut  assié» 
(6e  à  la  fois  par  terre  et  par  mer.  La  garnison ,  comnMmdée  par  le  pn- 
cfaa  Osman-Ôglon,  se  défendit  vaillanunent;  les  montagnards  du  Can» 
case  essayèrent  de  la  secourir  et  vinrent  attacpier  les  assiégeans. 
néanmoins  la  pince  se  rendit  après  une  résistance  de  quarante  jours^ 
quand  tous  les  moyens  de  défense  eurent  été  épuisés.  Les  Rosses  y 
trouvèrent  quatrè-^ingt-cinq  canons,  vingt-neuf  étendards  et  de 
Bombreuses  munitions. 

La  position  de  Paskewitch  en  Géorgie  était  moins  simple  et  plus 
difficile.  Sur  les  U-  à  tô,000  hommes  dont  il  pouvait  disposer,  une 
partie  devait  être  employée  à  défendre  le  pays  contre  1^  attaques 
des  montagnards ,  à  observer  la  frontière  persane,  à  occuper  le  teni» 
toire  de  Kfaoï  jusqu'au  paiement  intégral  de  l'indemnité  due  par  In 
Perse,  et  enfin  à  f  ounûr  de  garnisons  les  villes  et  les  places  fortes  de 
iaCiéorgie.  Il  lui  restât  au  plus  vingt  mille  hommes  à  mettre  en  ligne* 
tandis  que  les  Turcs  pouvaient  hii  en  opposer  le  double  et  même  le 
4riple  en  y  mettant  un  peu  d'activité.  Il  vit  tout  de  suite  que  ce  n'était 
^'en  prévenant  l'ennemi  et  en  frappant  un  coup  heureux  qu'il  poii* 
mit  assurer  le  succès  de  la  campagne.  C'était  là  le  grand  point  :  car 
mte  défaite  au  début  suffisait  pour  tout  perdre.  Les  peuples  du  Cau^ 
ease  n'attendaient  qu'un  revers  pour  se  soulever  ;  les  mahométans  de 
Ciéor^  auraient  fait  défection ,  et  les  Persans  auraient  aussitôt  déclaré 
la  guerre.  Il  fit  donc  ses  préparatifs  avec  la  phis  grande  activité,  et  se 
mit  promptement  en  état  de  passer  la  frontière  avec  un  corps  de 
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90^000  hommes,  bien  ponmis  de  tout  ce  qui  esl  nécesseiFe  en  eaDK 
pagne,  pleios  ^ardeur  gnerrièreet  de  confinnee  entteœiMte  dans 
leur  chef,  n  étaUit  d'abord  son  quarlier-géBérat  À  GoiHnri,  pelite 
ptace  forte  sitaée  sur  la  rÎTiêre  d'ArpaflGMiL,  kupieHe  se  jette  dnw 
TAraxe  et  sert  de  limite  entre  la  Géorgie  el  l'Annénie  tvtpie.  Le 
56  juin ,  après  une  mes^e  solennelle  terminée  par  la  bénédiction  des 
troupes,  Tavont-garde  passa  rArpatchai,  et  tout  le  corps  d%irmée  se 
dirigea  a  i*ouest  vers  In  forteresse  de  Rars,  cbef--Ueu  du  pachalik  de 
ce  nom.  Toute  la  contrée  pressentait  le  spectacle  d'une  déirastatîoii 
complète,  et  les  Arméniens  qui  rhabitent  avaient  été  emmenés  par 
les  Turcs,  lesquels  se  défiaient  d'eux.  Paskewitch  se  décida  à  tourner 
la  forteresse  par  le  midi  et  à  prendre  position  sur  la  route  d'Erzeraum; 
il  coupait  ainsi  les  communications  de  la  ^rnmîson  avec  rintérieur  da 
pays  et  pouvait  foire  face  au  séraskier  d'Erzeroum ,  si  celui-ci  se  met- 
tait en  mouvement  pour  la  ^'courir.  Le  1"  juillet,  Tarmée  russe  se 
rapprocha  de  Kars  après  avoir  repoussé  une  première  attaque  de  la 
cavalerie  ennemie.  Les  Turcs  avaient  établi  un  camp  retranché  sur 
une  hauteur  qui  domine  la  ville  au  sud-ouest;  comme  on  ne  pouvait 
en  venir  à  un  siège  régulier  sans  T avoir  forcé,  les  Russes  fattaquèrent 
le  5  juillet  et  remportèrent  a  la  baïonnette.  Ils  poursuivirent  les 
fuyards  jUMjue  dans  la  ville,  et  des  renforts  ayant  été  envoyés  à  pro- 
pos,  la  place  fut  immédiatement  enlevée  et  on  y  lit  1 ,350  prisi^unjers- 
lîne  partie  de  la  ;ïarnîson ,  au  nombre  de  5,(HH>  hommes,  se  réfugia 
dans  la  citadelle  et  se  rendit  bientôt  après.  Parmi  les  prisonniers  se 
trouva  le  gouverneur  de  la  province,  Méhémet-Emîn ,  pacha  à  denx 
queues  :  3,000  hommes  de  cavalerie  turque  s'étaient  ouvert  un  passage 
à  travers  les  Russes  et  s'étaient  réfugiés  tlans  les  monta^rnes. 

Quinze  jours  après  la  prise  de  Kars,  le  général-major  lïessç,  com- 
nfiandant  de  la  division  qui  occupait  la  Mingrélie,  investit  la  forteresse 
de  Poti,  située  à  fembouchure  du  Phase,  enclave  turque  dans  les 
possessions  russes.  La  place  reçut  pendant  six  jours  le  feu  de  trois 
batteries  qui  endommagèrent  beau  ton  p  les  maisons  et  firent  uuc 
énorme  brècbe  dans  la  muraille.  La  garnison,  composée  d*habïtans 
des  provinces  voisines,  capitula  le  27  juin,  à  condition  qu'on  laisserait 
chacun  retourner  libn*mcnt  dans  son  pays. 

Paskewitch,  ayant  laissé  une  garnison  à  Kars,  se  dirigea,  à  travers 
les  hautes  montagnes  de  Tchildir,  vers  la  forteresse  d*Akhalkalakî, 
située  au  nord-est  de  Kars  dans  le  pachalik  d'Akhaltxikhé.  Le  4  août, 
les  troupes  russes  arrivèrent  à  portée  de  fusil  de  cette  forteresse  sans 
que  personne  fît  mine  de  vouloir  se  défendre,  quoiqu*on  vît  sur  les 
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remparts  et  dans  Tintérieur  de  la  ville  flotter  une  multitude  d'éten- 
dards. Là-dessus  Paskewitch  fit  sommer  les  habitans  de  se  rendre; 
mais  ils  firent  cette  réponse  :  a  Nous  ne  sommes  point  des  gens  de 
Kars  ni  d*£rivan ,  nous  sommes  des  guerriers  d'Akhaltzikhé  :  nous 
n'avons  point  de  femmes,  point  de  richesses,  et  nous  sommes  un  mil- 
lier d'hommes  décidés  à  mourir  sur  les  murailles  de  notre  ville,  o  La 
garnison  se  composait  d'hommes  déterminés,  redoutables  à  tous  leurs 
voisins  par  leurs  pillages  et  leurs  incursions  continuelles;  il  s'y  était 
joint  beaucoup  de  déserteurs  et  de  brigands  montagnards  qui  regar- 
daient Akhaitzikhé  et  Âkhalkalaki  comme  leurs  nids  et  leurs  repaires. 
Paskewitch  fit  commencer  immédiatement  les  travaux  du  siège,  et 
dans  la  nuit  suivante  on  dressa  une  batterie  destinée  à  agir  contre  le 
mur  principal  de  la  forteresse  et  à  jeter  dans  l'intérieur  des  bombes 
et  des  grenades.  Le  matin  suivant,  les  Turcs,  du  haut  de  leurs  tours, 
firent  jouer  leurs  canons  contre  la  batterie  russe.  Mais  le  feu  des 
assiégeans  fit  bientôt  taire  le  leur,  renversa  entièrement  une  tour  et 
endommagea  beaucoup  les  autres.  Les  bombes  mirent  aussi  le  plus 
grand  trouble  dans  la  ville  :  la  garnison  se  cacha  dans  les  caves,  et 
personne  ne  se  montra  plus  potir  défendre  les  remparts.  On  fit  alors 
approcher  quelques  canons,  et  un  feu  terrible  fut  ouvert  à  petite 
distance  contre  les  murs  et  les  portes  de  la  forteresse.  La  garnison 
perdit  complètement  courage,  et  on  vit  bientôt  un  grand  nombre 
d'hommes  sauter  en  bas  des  remparts  et  chercher  leur  salut  dans  la 
fuite.  Deux  compagnies  poursuivirent  les  fuyards,  deux  autres  entrè- 
rent dans  la  ville,  et  la  garnison  se  rendit;  celle-ci  portait  la  chemise 
qu'on  met  aux  morts  pour  marquer  qu'elle  s'était  vouée  à  mourir  et 
à  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  la  place.  La  ville  était  à  peine  prise, 
qu'on  vit  paraître  la  cavalerie  turque,  envoyée  pour  couvrir  la  marche 
de  1,500  lazes  qui  venaient  renforcer  la  garnison  :  voyant  la  place  au 
pouvoir  des  Russes,  elle  se  retira  aussitôt.  La  prise  d' Akhalkalaki 
était  très  importante  pour  la  tranquillité  de  la  Géorgie  méridionale, 
parce  que  c*était  le  Ueu  de  refuge  de  tous  les  brigands  qui  pillaient 
ce  pays.  U  y  a  un  chemin  de  cette  ville  à  Tiflis  :  en  outre,  elle  ferme 
la  route  qui  conduit  de  Kars  à  Akhaitzikhé. 

Paskewitch  marcha  ensuite  sur  la  petite  forteresse  de  Ghertvissi, 
située  à  huit  lieues  d' Akhalkalaki  sur  des  rochers  escarpés  qui  s'élè- 
vent au  bord  du  Kour.  La  nouvelle  du  succès  récent  des  Russes  avait 
fait  une  telle  impression  sur  la  garnison  de  Ghertvissi,  qu'elle  se 
rendit  à  la  première  sommation.  Les  habitans  de  la  populeuse  et 
fertile  vallée  du  Kour  s'étaient  enfuis  dans  les  montagnes  :  mais,  ra&- 
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sures  par  la  sévère  discipline  maintenue  dans  Tarroée  de  Paskewîtch  J 
ils  revinrent  peu  à. peu,  firent  leurs  moissons,  et  vendirent  leurs 
grains  aux  troupes.  Cela  permit  d'établir  à  Ghertvissi  et  au  diAtoïiu- 
fort  d'Aspindjé,  situé  trois  lieues  plus  loin,  des  magasins  de  blé  et  des 
moulins  pour  l'approvisionnement  de  Farmée. 

Après  lîi  prise  de  ces  forteresses  et  Varrivéc  des  troupes  de  réserve 
venues  de  Géorgie ,  les  Russes  se  mirent  en  marche  vers  Timpor- 
tante  place  d'Akhaltstikhé,  à  travers  les  hauteurs  escarpées  et  cou- 
vertes de  forêts  qui  dominent  les  rives  du  Kour,  La  première  batterie 
fut  dressée  dans  la  nuit  du  19  au  20  août.  Mais  une  armée  turque 
dé  27,000  hommes,  îious  les  ordres  des  deux  pachas  Moustapha  et 
Kios-Mahmed,  était  arrivée  assez  près  de  la  ville.  Paskewîtch  résolut 
d'aller  Fat taquer,  et,  pour  le  faire  avec  avantage,  il  partit  dans  la  nuit, 
et  tourna  Akhaltzikhé  par  des  chemins  presque  inaccessibles,  sm^tout 
pour  la  cavalerie  et  rartlllerie.  Au  point  du  jour,  les  Turcs  s'aper- 
çurent de  son  mouvement,  et  ils  se  précipitèrent  sur  les  Russes  avec 
un  acîiarncment  ettraordînaire;  le  combat  dura  douze  heures.  Les 
Russes  remportèrent  la  victoire,  quoique  t*ennemi  fût  supérieur  en 
nombre,  la  chaleur  intolérable  et  la  position  difficile;  te  camp  for- 
tifié, établi  à  peu  de  distance  de  la  ville,  fut  emporté  d'assaut.  Les 
Turcs  perdirent  toute  leur  artillerie  de  campagne,  dix  canons,  toutes 
leurs  mumtioIl^  ri  lrin>  iqniinusionneuieiis,  et  la  cavalerie  russe 
poursuivit  les  fuyards  jusqu'il  huit  lieues  sur  la  roule  d'Eneroum* 
Cinq  mille  hommes  d'infanterie,  sous  la  conduite  de  Kios-Mahmed, 
qui  avait  été  blessé  au  pied ,  se  réfugièrent  dans  la  ville.  Le  reste  de 
l'armée  se  disp^ersa  dans  les  bois  et  dans  les  montagnes.  Les  Turcs  . 
s'étaient  battus  avec  une  grande  bravoure,  mais  la  lactique  des  gêné-  ' 
raux  russes  prévalut. 

Après  cette  victoire,  Paskcwltcli  revint  assiéger  Akhaltzikhé  ;  les 
travaux  du  siège  furent  poussés  si  activement,  malgré  le  terrible  feu 
de  la  place,  que  la  brèche  fut  ouverte  le  27,  L'assaut  fut  donné  ct^ 
dura  treize  hemes,  La  garnison  fit  une  résistance  désespérée  ;  il  fallut 
livrer  un  combat  dans  chaque  rue  et  emporter,  pour  ainsi  dire,  chaque 
maison.Le  jour  suivant,  la  citadelle  capitula,  et  les  2,000  hommes  qur 
la  défendaient  sortirent  avec  armes  et  bagages.  La  perte  des  Turcs  - 
fut  immense  .'les  Russes  eurent  10  officiers  tués  et  33  blessés.  La 
prise  d' Akhaltzikhé  amena  celle  des  forteresses  d'Atzkonr  et  d'Arda- 
ghan ,  dont  les  habitans  ounirent  les  portes. 

Au  commencement  de  septembre»  Paskewitch  envoya  une  division 
sous  les  ordres  du  général-major  prince  Tchetchévadzé  pour  prendre 
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possessioD  àa  padialik  de  Bayazid,  sUiié  au  midi  de  celui  de  Kacs,  et 
qui  a  pour  frontière,  à  l'est,  la  province  d*Erivan,  nouvelle  conquête 
de  la  Russie.  Cet4>fificier  partit  du  pied  du  mont  Ararat,  traversa  les 
hautes  montagnes  qui  séparent  Erivan  de  Bay«dd ,  et  s'approcha  de 
cette  ville.  Une  seule  attaque  la  fit  toBd>er  en  son  pouvoir,  et  le  pacha 
Belioul  fut  au  nombre  des  prisonniers.  Quelques  jours  plus  tard,  Q 
occupa  Diadin  et  plus  loin ,  sur  la  route  d'Erzeroum ,  la  forteresse  de 
Toprâkalé  qui  ne  fit  presque  aucune  résistance.  Un  détachemeat  alla 
même  enlever  des  vivres  jusque  dans  lepachalULdeMouc^  où  coule 
TEuphrate  «  encore  voisin  de  sa  source. 

Tout  étant  tranquille  dans  les  pachaliks  de  Kars  et  d'ÂkhaItzikhé, 
Paskewitch  travailla  activement  à  faciliter  les  commumications  avec 
la  Géorgie.  Une  route  commode  fut  ouverte  à  travers  les  défilés  de 
fiordshom,  de  manière  à  ce  que  les  voitures  pesamment  diargées 
pussent  y  passer.  Vers  la  mî-^ctobre,  le  thermomèlre  tomba  à  six 
degrés  au-dessous  de  zéro ,  et  l'hiver  commença  dans  les  contrées 
rapprochées  des  montagnes.  Paskewitch,  ayant  laissé  des  garnisons 
dans  les  forteresses,  ramena  en  Géorgie  le  reste  du  princqml  corps 
d*armée  et  lui  fit  prendre  ses  quartiers  d'Uver.  La  guerre  continua 
enoore  quelque  temps  dans  le  pachalik  de  Bayazid.  La  division  du 
prince  Tchetchévadzé ,  qui  s'était  portée  très  en  avant,  fut  obligée, 
après  quelques  succès ,  de  faire  un  niouvement  de  retraite  devant  un 
coips  considérable  de  Turcs;  mais  le  général  Pankratief ,  qui  occu- 
pait encore  la  forteresse  persane  de  Khoï,  se  porta  sur  Bayazid ,  ce  qui 
décida  les  Turcs  à  rentrer  dans  les  pachaliks  de  Mouch  et  d'Erzeroum. 

Les  résultats  de  cette  campagne  furent  donc  la  conquête  des  pa^ 
chaliks  de  Kars ,  d'Akhaltzikhé  et  de  Bayazid,  et  la  prise  de  neuf 
forteresses,  dont  quelques-unes  très  importantes,  de  quatre  cent 
quarante-trois  canons  et  de  cent  trentensept  drapeaux.  A  la  fin  de 
1828,  l'ordre  était  parfaitement  rétabli  dans  les  provinces  conquises. 
L'hiver  fut  très  rude,  et  les  Russes  l'employèrent  à  se  préparer  à  la 
campagne  suivante.  Quatre  régimens  de  cavalerie  mahométane  fu-* 
rent  organisés  dans  la  province  de  Karabagh,  et  une  milice  nationale 
fut  levée  en  Géorgie.  L'indemnité  due  par  le  chah,  en  vertu  du  traité 
de  Tourkman-Tchaï,  ayant  été  payée,  le  corps  d'armée  qui  occupait 
Ehoî  évacua  la  Perse  et  vint  grossir  le  nombre  des  tFOiq)es  disponi- 
bles contre  la  Turquie. 

Les  Turcs,  de  leur  côté ,  avaient  fait  de  grands  préparatifs.  Malgré 
la  rigueur  de  la  saison ,  et  quoique  les  montagnes  fussent  encore  cou- 
vertes de  neige ,  ils  entrèrent  en  campagne  dès  les  premiers  jours  du 
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H)6Îs  demar».  Le  sultan  «vnt  donné  Tordre  de  reeoDqnérfarlepaeludik 
d'Âkhaltnkhé.  Admet,  be  j  d'Ac^ftr,  avait  reçu  le  eommandeaieiil  des 
troupes  destinées  k  cette  eipédition ,  et  il  araît  été  nomaié  d'avance 
pacha  de  cette  fMrovinee  à  con^Ktion  q[«*fl  en  reprendrait  la  oqûtale. 
Grâce  à  l'argent  mis  à  sa  disposition  par  la  Porte  et  à  la  co^^ératiCNiida 
aéraskier  d'Erzeronm,  il  leva  aisément  une  n<MriNreu9eannéeà  laquelle 
Tinrent  se  joindre,  en  foide,  les  befliquenx  montagnards  des  firon>«- 
tières,  Adjars,  Lazes,  Levans,  etc.  Dans  la  nnit  du  h  omis,  les  Tni^ 
occupèrent  les  faubourgs  d' Akbaltz&bé  et  commencèrent  les  travaux 
éa  siège  qui  furent  poussés  assez  vivement.  Le  li  mars,  AchnMi- 
Pacha  somma  la  place  de  se  rendre,  assurant  qn'mi  détaèbement 
envoyé  pour  là  secourir  venait  d'être  battu  dans  les  déilés  de 
Borcbhom.  Cette  nouvdle  donna  un  nouveaa  courage  à  la  garnison, 
car  elle  ne  savait  pas  qu'on  eftt  envoyé  des  troupes  à  son  seooars,  et 
personne  ne  ôtoyait  que  ces  troupes  eussent  été  défaites.  Dans  la  nidt 
du  16  au  17,  on  entendit  de  grands  cris  et  on  remarqua  un  grand 
désordre  parmi  les  Turcs  :  un  feu  très  vif  fat  #rigé  de  la  forteresse 
sur  les  mes  du  faubourg ,  qui,  au  point  du  jour,  était  presque  entiè- 
rement évacué.  Cette  retraite  subRe  avait  été  déterminée  par  l'ap- 
proche d'un  corps  russe  qui  avait  fivré,  sot  sa  route ,  une  suite  de 
combats  où  les  Turcs  avaient  perdu  beaucoup  de  monde.  Au  même 
moment  ils  recevaient  un  autre  échec  signalé ,  car  le  général  Hesse 
emporta  d'assaut,  le  17  mars,  un  camp  retranché  que  le  pacha  de 
Trébizonde  avait  établi  près  de  la  mer  Noire,  tout  près  de  la  fron- 
tière russe,  et  d'oà  il  pouvait  à  volonté  envdiir  la  Gourie  ou  secourir 
lés  troupes  qui  assiégeaient  Akhaitzikhé. 

De  la  fin  de  mars  à  la  fin  de  mai,  il  ne  se  fit  plus  rien  de  considé- 
rable. Le  temps  fut  si  mauvais,  qu'il  fût  impossible  de  tenter  aucune 
opération  décisive  :  tous  les  jours  il  pleuvait  dans  les  plaines  et  il 
neigeait  sur  les  montagnes;  les  rivières  étaient  débordées ,  et  les 
routes  changées  en  marécages.  Dans  les  derniers  jours  de  mai,  le 
temps  se  remit  au  beau ,  çt  la  guerre  recommença.  Les  Turcs  établ>- 
rent  un  nouveau  camp  retranché  dans  les  montagnes  du  pachalik 
d'Akhaltzikhé.  Les  Russes  les  y  attaquèrent  dans  la  nuit  du  14  juin, 
et  les  en  délogèrent  après  un  combat  de  trois  heures.  Le  corps  d'armée 
turc,  fort  de  15,000  hommes,  se  dispersa  dans  les  montagnes,  après 
avoir  perdu  1,200  morts  ou  blessés  et  presque  toute  son  artillerie. 

Pendant  cette  expédition,  qui  avait  été  conduite  par  les  généraux 
Bourzof  et  Mouravief ,  Paskewitch  s'était  rendu  à  Kars  où  il  ras- 
sembla son  corps  d'armée,  fort  de  11,!^00  hommes  d'infanterie  et 
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de  6000  cavaliers;  avec  lui  marchait  une  artillerie  considérable.  Il 
s'avança  sur  la  route  d'Erzeroum  dans  le  dessein  d'attaquer  un 
corps  d'armée  turc  campé  près  de  Milleh-Dousou  et  commandé 
par  Hakki-Pacha.  On  avait  reçu  la  nouvelle  que  le  séraskier  d'Erze- 
roum arrivait  avec  30,000  hommes,  et  il  fallait  se  hâter  pour  prévenir 
la  jonction  des  deux  armées;  mais  le  camp  de  Milleh-Dousou  étant 
défendu,  sur  son  front  et  sur  sa  gauche ,  par  des  ravins  et  des  pré- 
cipices, Paskewitch  résolut  de  le  tourner.  La  manœuvre  était  des 
plus  hardies  ;  il  avait  à  faire  une  marche  de  douze  lieues  par  des  6be- 
mins  effroyables  où  se  trouvaient,  entre  autres  obstacles,  deux 
crêtes  de  montagnes  couvertes  de  neige  et  coupées  de  précipices 
profonds;  en  outre,  ce  mouvement  devait  se  faire  en  face  d'un  en- 
nemi qui  pouvait  le  prendre  en  flanc  et  par  derrière,  et  qu'il  lais- 
sait à  deux  lieues  de  ses  communications,  tandis  que  lui-même  s'en 
éloignait  de  huit  lieues.  U  trompa  les  Turcs  en  faisant  manœuvrer 
son  aile  gauche  sur  les  hauteurs ,  de  manière  à  attirer  leur  attention 
et  à  cacher  la  marche  du  corps  principal.  Ayant  achevé  son  mouve- 
ment, il  livra  un  premier  combat  dont  le  résultat  ne  fut  pas  décisit 
Les  Turcs  étaient  rentrés  dans  leur  camp  et  l'armée  russe  avait 
gardé  ses  positions,  lorsqu'on  apprit  que  le  séraskier  lui-même  arri- 
vait et  que  son  avant-garde  était  déjà  sur  tme  hauteur  voisine.  Paske- 
witch, qui  allait  se  trouver  entre  deux  feux,  résolut  de  faire  volte-face 
pour  attaquer  le  séraskier.  U  attendit  tranquillement  qu'Hakki-Pacha 
fût  rentré  dans  son  camp  avec  toutes  ses  troupes ,  plaça  une  divi- 
sion sur  le  seul  chemin  par  où  celui-ci  pouvait  faire  diversion ,  et  con- 
duisit le  reste  de  l'armée  à  la  rencontre  du  séraskier.  La  disposition  des 
lieux  lui  ayant  permis  de  placer  ses  deux  ailes  dé  manière  à  envelopper 
l'ennemi,  les  Turcs  surpris  commencèrent  à  s'ébranler.  L'artillerie 
russe,  postée  sur  des  hauteurs,  mit  le  désordre  dans  leurs  rangs,  et 
une  charge  de  cavalerie  acheva  de  les  disperser.  Ils  s'enfuirent  dans 
toutes  les  directions,  laissant  leur  camp  à  la  merci  de  l'ennemi.  Par 
suite  de  ces  différentes  manœuvres,  Paskewitch  se  trouvait  placé  sur 
les  derrières  d'Hakki-Pacha.  Quel((ue  fatiguées  que  fussent  ses  trou- 
pes ,  quelque  difficile  que  fût  le  chemin ,  il  se  mit  en  marche  au  point 
du  jour,  et  à  neuf  heures  du  matin  il  vint  se  mettre  en  bataille  à  trois 
quarts  de  lieue  du  camp  ennemi,  dont  la  position  était  très  forte. 
Les  Turcs  sortirent  de  leurs  retranchemens ,  et  le  feu  commença.  On 
sut  par  un  prisonnier  fait  dans  une  reconnaissance  que  la  défaite  du 
séraskier  était  ignorée  dans  le  camp  ottoman  ;  Paskewitch  lui  rendk 
aussitôt  la  liberté,  pour  qu'il  pût  apprendre  cet  événement  à  ses  com- 
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patriotes.  Cette  nouvelle,  et  la  position  avantageuse  des  Russes,  en- 
levèrent au  pacha  toute  espérance.  Voyant  qu'il  ne  pouvait  ni  se  re- 
tirer sain  et  sauf,  ni  résister  avec  succès,  il  fit  dire  qu'il  voulait  se 
rendre  avec  tout  son  corps.  Paskewitch  y  consentit,  à  condition  que 
les  tit)upes  ottomanes  déposeraient  les  armes  et  quitteraient  leurs  re- 
tranchemens;  mais,  avant  que  le  parlementaire  fût  de  retour,  les 
Turcs  avaient  recommencé  le  feu,  et  le  combat  s'était  engagé  sur 
tous  les  points.  Le  camp  fut  emporté,  et  le  pacha  fait  prisonnier.  Les 
Turcs  perdirent  2,000  morts,  1,^200  prisonniers ,  et  toute  leur  artil- 
lerie. Tout  cela  se  lit  en  viugtHiuatre  heures.  Les  Russes  battirent  le 
séraskier  le  1"  juillet,  et  Hakki-Pacha  le  9,  après  avoir  fait  une 
marche  de  quatorze  lieues.  On  assure  qulls  n'eurent  pas  plus  de  iOO 
hommes  tués,  ce  qui  est  difficile  à  croire. 

Le  14  juillet,  Paskewitch  marcha  sur  Erzeroum,  ville  de  iOÛ.OOO 
âmes ,  Tune  des  plus  riches  et  des  plus  importantes  de  l 'empire  otto«^ 
raan.  On  apprit  bientôt  que  les  troupes  rassemblées  par  le  séraskier  - 
près  d'Hassan-Kalé  s'étaient  dispersées  d'elles-mêmes,  et  que  le  pacha 
chargé  de  défendre  eette  forteresse ,  qui  est  considérée  comme  ta  clé 
d'Erzeroum,  ravait  abandonnée  en  toute  htlte,  emportant  sur  des  cha- 
riots et  sur  des  botes  de  somme  tout  ce  qu'il  avait  pu  y  faire  charger. 
Le  5  juillet,  à  neuf  heures  du  soir,  les  Russes  prirerît  possession 
d'Hassan-Kalé;  ils  y  trouvèrent  de  Tartillerie  et  des  provisions  consf- 
déral>les,  qu  on  n'avait  pas  eu  le  temps  de  retirer.  Paskewitch,  ayant 
appris  que  la  défaite  des  Turcs  et  la  rapidité  de  sa  marche  avaient  fait 
une  vive  impression  sur  les  habitan^^  d^Erzeroum ,  leur  envoya  Mamich- 
Aga,  ancien  commandant  des  janissaires,  qui  avait  été  fait  prisonnier 
le  l"' juillet,  et  qui  jouissait  d*un  ç^rand  crédit  dans  la  ville*  ïl  était 
porteur  d'une  proclamation  dans  laquelle  le  général  russe  promettait 
solennellement,  en  cas  de  soumission,  la  sûreté  des  personnes  et  des 
propriétés,  et  le  libre  exercice  de  la  religion.  Le  7  juillet  ^  Mamich-Aga 
fit  dire  que  les  moullahs  et  les  principaux  hahitans  éUiient  disposés  à 
se  soumettre ,  mais  que  le  peuple ,  excité  par  les  troupes  du  séraskier, 
était  dans  une  grande  exaltation,  Paskewitch  marcha  alors  eu 
avant,  laissant  seîs  bagages  sous  la  protection  de  la  forteresse  d'ÏIas- 
san-Kalé.  Le  8  juillet,  un  capidji-bachi  envoyé  par  le  séraskier,  et 
Mamich-Aga,  député  par  les  habitans  d'Erzeroum,  se  rendirent  au 
camp  russe,  situé  à  trois  lieues  de  la  ville*  Le  capîdjî-bachi  assura 
que  le  séraskier  consentait  iï  rendre  la  ville,  mais  qu'il  craignait  que 
rapproche  des  Russes  n'exaspénU  le  peuple  et  ne  le  poussât  à  une 
rcsistaucc  désespérée,  Paskewitch  ne  se  laissa  pas  arrêter  et  se  mit 
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en  mouvemeiit  II  entra  d'abord  dans  un  défilé  qui  eondoît  ao  1 
d'one  monUgiie  ;  de  là  on  descend  dan  la  vallée  où  s'étendent 
les  fM^Hileux  faubourgs  d'fineroum  et  oè  sTélèvent  les  imirs  eréndds 
qui  euloaieiit  la  ville.  On  fil  halle  à  on  peu  plus  d'une  UeRie  de  la 
place,  parce  que  plus  loin  on  ne  trenvaH  pasd'eau;  Sitôt  que  rafanl- 
garde  se  montra  sur  les  hauteurs,  une  trimpede  cavalerie  sortit  des 
retranchemaiS)  et  vint  faire,  sur  les  avants-postes  russes^  tin  fende 
tirailleurs  peu  dangeraix  et  auquel  on  ne  riposta  pas. 

Paskewitch  avait  renvoyé  les  députés  de  la  ville  sous  la  conduite  dti 
piince  Bekewitdi-Tcheriuiski  :  celui-K^i  devait  l»  faire  eonnaitre, 
avant  dii  heures  du  matin ,  le  résultat  des  négociations.  Vers  le  s<âr, 
Paskewitch  fit  reconnaitie  les  fortifications  établies  sur  le  Topdagfa,  et 
se  convainquit  qu'il  serait  difficile  à  Erzeroum  de  résister,  une  fols 
qu'il  se  serait  rendu  maître  de  ces  hauteurs  :  il  résolut  donc  de  les  atta- 
quer le  lendemain,  si  la  ville  ne  capitulait  pas.  Le  Topdngh  s'â^ve  à  fest 
d'Erzeroum  et  domine  la  ville  et  la  citadelle ,  dont  il  n'est  éloigné  que 
d'une  faible  portée  de  canon  :  les  Turcs  y  avaient  établi  une  batterie 
qui  enfilait  les  routes  de  Kars  et  d'Âkhaltzikhé ,  et  qui  était  liée  à  la 
ville  par  une  longue  ligne  de  retranchemens.  A  neuf  heures  du  matin , 
le  prince  Bekewitch  annonça  que  le  peuple  s'était  rassemblé,  avait 
tenu  conseil  toute  la  nuit,  et  que ,  toutes  les  fois  qu'une  opinioti  pa- 
cifique avait  été  exprimée ,  la  multitude  s'était  écriée  dans  un  trans- 
port fanatique  :  «  Nous  ne  déshonorerons  pas  notre  religion.  »  Le 
matin,  le  prince  Bekewitch  avait  décidé  les  anciens  et  le  séraskier  à 
faire  annoncer  à  Paskewitch  que  les  portes  lui  seraient  ouvertes  à 
quatre  heures  de  l'après-midi.  Paskewitch  répondit  que,  si  ce  n'était 
pas  fait  à  trois  heures,  il  fermt  donner  l'assaut. 

Depuis  le  matin ,  les  batteries  du  Topdagh  n'avaient  pas  cessé  de 
tirer  sur  les  avant-postes  et  les  fourrageurs  russes,  sur  lesquels  les 
tirailleurs  turcs ,  de  leur  côté ,  avaient  dirigé  constamment  un  feu  de 
mousqueterie.  A  trois  heures,  il  n'était  pas  arrivé  de  réponse,  et 
Paskewitch,  ayant  appris  que  le  séraskier  attendait  des  renforts ,  fit 
attaquer  les  fortifications  du  Topdagh.  Les  Turcs,  après  une  faible 
résistance,  abandonnèrent  la  batterie,  où  ils  laissèrent  cinq  canons, 
et  se  retirèrent  dans  la  ville.  Toutes  les  batteries  de  la  place  jouèrent 
alors  sur  les  Russes  ;  mais  on  leur  répondit  du  Topdagh ,  où  l'on  avait 
rapidement  transporté  plusieurs  pièces  de  campagne  qui  mirent  nn 
grand  désordre  dans  Erzeroum.  Bientôt  on  vit  sortir  une  députation 
qui  venait  en  pompe  apporter  aux  Russes  les  clés  de  la  place.  Les 
troupes  y  entrèrent  aussitôt;  mais,  lorsqu'elles  voulurent  prendre 
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pd^st^^n  de  la  ciladeUe ,  «les  Arnautes  qui  l'occiijMient  firent  lowe 
de  .^enlûirse  défcAdre.  On  se  di^[>ou  à  donner  rassaut,  et  les  Amantes^ 
vofAiit  cfuec^était  (AciAe  aériesse,  oaraneot  les  pertes^  La  citedelle 
est  si  fiorto  H  «i  bi^n  f^aBcvue  ^  qu'oa  a'eût  pu  reiB|MM4er  sans  p^dES 
boaHQOUpA'kommes.  OBlrcNii^adaiksËneiwimoeiit^xnqiianlecanoBS 
et4çs;PMigaauis  caiisÂdérables. 

Tc^|eflra«n4i<^^^ÇbaUL>d'Ërzeroiiài,  même  les  plus  éteignes, 
se  soumirent  aux  Russes, ^el. le  17  imllet  une  division  fut  en?o]Fée 
daps  i^  '^irectten  de  Xrébiionde  et  -^octqm  sans  résistance  la  ville  4e 
Baïbourt.  Le  général  fiouraaf,  qui  iHumnandait  cette  division,  ayant 
appm  4^'nn  eoqps  d'année  ennemi  de  10  à  12,^000  hoimnes  s'était 
réuni À.^nelfiie  distance,  i^vl'attaqntf  et  fut  Uessé  mortellement* 
Paskewîtch,  4  'Oetteinonvalla,  se. rendit  en  personne  à  BaiONMirt ,  et 
attaqua  rasmée  torque.^oos  un  village  où  dle.s'étut  fortifiée  et  on 
eUe  résista  assez  vigoureusement  pour  Imsser  le  combat  indécis  :  «  Ce 
fut  la  seule  fois  dans  toute  la  campagne ,  dit  IL  Eiehwald ,  que  les 
Turcs  défendirent  bien  un  village.  »  Le  lendemain ,  9  août,  il  y  eut 
un  nouveau  combat  dans  lequel  le  camp  des  Ottomans  fut  emporté.  On 
y  trouva  de:  nombreux  bagages,  les  dépouilles  de  plusieurs  bomgs  dont 
les  liabitans  s'étaient  enfuis  daps  les  montagnes,  une  quantité  de 
bétail  et  presqiie  tous  les  chevaux  de  la  cavidwe,  que  ceux  qui  les 
montaient  avaient  laissés  là  pour  pouvoir  pkis  aisément  gagner  les 
ha^teurs.  Les  troupes  turques  étaient  surtout  composées  deLazes, 
population  .belliqueuse  et  fai oiiche  qui  habite  les  montagnes  situées 
le  long  de  la  mer  Noire,  depuis  Trébizonde  jusqu'à  la  Gourie.  Dans  le 
cajaap  russe,  on  voyait  alors  à  la  fois  des  régimens  t£fftares  du  Can-* 
case,  des  cavah^^  fournis  par  les  Kengberli,  tribu  guerrière  de 
Nakhchivan,  des  soldats  arméniens  de  Kats,  des  mabonétans  de 
Bayazid ,  enfin  des  volontaires  turcs  du  pachalik  d'£rzeroum.  Les 
Russes  s'avancèrent  au-delà  de  Baïbourt,  à  travers  des  montagnes 
escarpées  qui  offraient  toute  espèce  d'obstacles  à  la  marche  de^ 
troupes,  et  arrivèrent  jusqu'à,  dix  lieues  de  Trébizonde.  Là ,  Paske- 
witch ,  se  trouvant  engagé  dans  le  pays  le  plus  sauvage,  au  milieu  de 
rochers  nus  qui  n'offraient  aucune  trace  de  végétation ,  jugea  iuK 
prudent  de  jeter  son  armée  dans  cette  région  ndontagneuse ,  aux  ap- 
proches de  l'hiver,  qui  s'y  fait  sentir  de  très  bonne  heure.  Il  revint  à 
Baïbourt,  qu'il  abandonna,  puis  à  ErzerouuL  11  apprit  hientôt  que, 
malgré  la  mauvaise  saison,  le  nouveau  séraskier  avait  rassemblé 
18,000  hommes  et  se  préparait  à  venir  l'attaquer.  Pour  prévenir 
une  campagne  d'hiver,  il  résolut  d'aller  à  sa  rencontre,  et  il  lui  livra , 
près  de  Baïbourt ,  un  combat  dans  lequel  les  Turcs  furent  complète- 
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ment  défaits.  Le  11  octobre,  c*est-é-dire  trois  jours  après  ce  combat, 
le  séraskier  reçut  la  nouvelle  de  la  paix  et  demanda  une  suspension 
d*annes.  Bientôt  le  traité  d'Andrinople  fut  connu,  les  hostilités  ces- 
sèrent, et  Paskewitch  fit  évacuer  successivement  les  pachaliks  resti- 
tués à  la  Porte.  Aussitôt  après  la  conclusion  de  la  paix ,  Diebitch  avait 
envoyé  deux  courriers  à  Paskeivitch ,  l'un  par  terre,  l'autre  par  mer. 
Celui-ci  était  arrivé,  le  2  octobre,  en  rade  de  Trébizonde;  mais  les 
Turcs  ne  lui  permirent  pas  de  débarquer,  et  il  fut  forcé  de  lever 
l'ancre  pour  aller  chercher  un  autre  port.  Cela  fut  cause  que  le  san- 
glant combat  de  Baïbourt  fut  livré  en  pleine  paix. 

Le  quatrième  article  du  traité  d' Andrinople  détermina  les  frontières 
entre  la  Russie  et  la  Turquie  d'Asie.  On  y  expose  d'abord  combien  il 
est  nécessaire  d'établir  entre  les  deux  états  des  limites  clairement 
tracées  et  de  prendre  en  même  temps  tous  les  moyens  possibles  pour 
faire  cesser  les  brigandages  qui  ont  si  souvent  troublé  les  rapports 
d'amitié  et  de  bon  voisinage  des  hautes  parties  contractantes;  pois 
on  stipule  qu'on  établira  connue  frontière  la  ligne  qui,  suivant  les 
limites  actuelles  de  la  Gourie ,  monte  de  la  mer  Noire  à  la  frontière 
de  l'Imérétie,  et  s'en  va  tout  droit  joindre  le  point  de  contact  des 
pachaliks  d'Akhaltzikhé  et  de  Kars  avec  la  Géorgie  :  la  ville  d'Akhat- 
tzikhé  et  le  fort  d'Akhalkalaki  sont  au  nord  et  en  dedans  de  cette  ligne. 

Voilà,  avec  les  forteresses  de  Poti  et  d'Anapa,  tout  ce  que  se  fit 
donner  la  Russie,  a  Le  coin  de  terre  cédé  par  la  Turquie ,  dit  M.  Eich- 
wald,  est  en  partie  désert,  tout  coupé  de  montagnes  et  de  rochers. 
Sa  population  est  très  faible  et  sa  richesse  presque  nulle;  mais  il  pro- 
tège tout  l'ouest  de  la  Géorgie  et  les  nouvelles  acquisitions  faites  sur 
la  Perse ,  et  sa  possession  est  très  importante  pour  la  Russie,  parce 
que  les  Turcs ,  postés  sur  ces  hauteurs  inaccessibles ,  avaient  toute 
facilité  pour  inquiéter  ses  provinces  du  Caucase.  La  Russie,  en  exi- 
geant cette  cession  de  territoire,  avait  donc  un  but  légitime.  Le  pa- 
chalik  d'Akhaltzikhé,  ainsi  que  celui  d'Ërzeroum,  appartenaient 
autrefois  au  royaume  d'Arménie,  et  sont  encore  habités,  en  grande 
partie,  par  des  Arméniens.  La  Russie  a  rendu  l'importante  place 
d'Ërzeroum,  parce  que,  si  elle  l'avait  gardée,  elle  se  serait  trou- 
vée en  possession  des  montagnes  qui  commandent  la  Turquie 
d'Asie ,  de  même  qu'elle  a  en  son  pouvoir  celles  qui  dominent  la 
Perse,  et  cette  position  lui  aurait  livré  les  clés  des  deux  empires; 
mais  alors  la  Turquie  serait  un  pays  ouvert,  sans  force,  livré  de  tous 
côtés  à  ses  ennemis,  et  où  les  Russes  particulièrement  pourraient 
entrer,  sans  coup  férir,  quand  ils  le  voudraient.  La  Russie  n'a  donc  pas 
voulu,  par  ces  acquisitions,  pousser  à  la  chute  de  l'empire  ottoman. 
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mais  seulement  protéger,  par  des  forteresses,  les  frontières  occiden- 
taies  de  la  Géorgie ,  favoriser  le  commerce  du  Phase  par  l'expulsion 
des  Turcs  de  Poti,  et,  par  la  conquête  d*Anapa,  supprimer  et  dé- 
truire le  marché  d'esclaves  qui  était  la  honte  de  cette  ville.  »  Tout 
cela  peut  être  vrai;  mais  il  est  vrai  aussi  que  la  Russie,  après  avoir 
déclaré  dans  son  manifeste  que,  conformément  aux  termes  du  traité 
de  Londres,  elle  ne  chercherait  ni  augmentation  de  territoire,  ni 
privilèges  comnierciaui^  cxtraordmaire^,  ne  pouvait  aller  plus  loîo 
sans  risquer  de  se  mettre  en  guerre  ovec  la  France  et  T Angleterre* 
IVail leurs,  rémanoipatioii  des  provinces  du  Danube,  Teffet  moral  de 
la  campagne  de  1829,  la  position  d'allié  protecteur  que  sa  modération 
apparente  lui  donnait  vis-à-vis  de  la  Turquie,  étaient  d'assez  grands 
avantages  pour  qu*cl!e  pût  sl^  résigner  à  renoncer  à  des  villes  dont 
ses  armées  savent  maintenant  le  chcmiu ,  et  h  des  positions  militaires 
dont  la  cession  laisserait  trop  évidemment  l'empire  ottoman  à  décou- 
vert, et  qui,  si  Toccasion  se  présentait,  ne  seraient  pas  plus  habile- 
ment dérendues  par  un  tel  peuple  qu'elles  ne  le  furent  en  1820. 

Peu  de  temps  après  la  guerre  de  Turquie ,  la  Russie  eut  à  soutenir. 
Contre  les  montagnards  du  Caucase  oriental,  une  guerre  de  guérillas 
assez  remarquable  pour  que  nous  croyions  devoir  reproduire,  en 
l'abrégeaTit,  le  récit  qu'en  donne  AI,  Eichwald*  Les  tribus  Lesghîs, 
qui  habitent  les  montagnes  du  Daghestan ,  n'avaient  jamais  cessé  de 
faire  des  incursions  sur  le  territoire  occupé  par  les  Busses ,  le  long 
de  la  mer  Caspienne  :  conduites  par  quelques  chefs  hardis,  elles 
Tenaient  continuellement  le  dévaster  et  y  répandre  la  désolation  et  le 
carnage.  Elles  trouvaient  un  refuge  assuré  dans  les  gorges  inacces- 
sibles de  la  haute  chaîne  de  montagnes  qui  court  parallèlement  à  la 
mer,  depuis  le  fleuve  Samour,  limite  des  Lesgliis  de  Djarî,  jusque 
au-delà  de  Tarkou ,  et  qui  domine  tout  le  Daghestan,  t'ette  chaîne 
n'est  que  le  commencement  d'une  autre  chahie  qui  sert  de  contrefort 
à  la  principale  arête  des  Alpes  caucasiennes  et  qu*liabitent  des  peu- 
plades guerrières  d'Avares  et  de  TchclchenKes,  lesquelles,  favorisées 
par  les  hauteurs  escarpées  qu'elles  occupent,  avaient  conservé  pen- 
dant des  siècles  leur  sauvage  liberté  et  leurs  habitudes  de  brigandage. 
Ces  montagnards,  tousmahométans,  étaient  toujours  restés  en  rapport 
avec  les  Turcs  et  les  Persans,  qui  se  servaient  d'eux  pour  inquiéter 
les  frontières  russes,  et  qui ,  même  en  temps  de  paix ,  les  excitaient 
secrètement  à  se  soulever,  afin  d'occuper  continuellement  les  troupes 
établies  dans  le  Daghestan. 

Yermolof  avait  commencé  à  les  dompter,  et  en  1825  il  avait  vengé 
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sur  eui^,  de  la  manière lapkis  terrible,  l'asisassinatdedeiULgéiiàiMj^ 
russes.  11  leur  avait  in^ré  une  telle  crainte,. que,  raôme  à  Vépoqim 
si  critique  de  la  guerre .4e  jPerse,  lor^qM'Abbas-Mirza  passa  Un  frothr 
Uère  et  poussa  ses  troupes  jusqu'au  3a^lau]^»  ils  o*osèreot  défi  tenter 
d'iu^ortaot.  Mais  ,,,peu  après  la  pu  de  la  gueite  de.  Turquie  ils'éieva 
parmi  eux  un  c;hef  hardi  «.aitpelé  fiJi^si-JUbc^ah,  f{ui  propagea  l'esprit 
d'insurrection  jusque  dans  des  parties  du  BaghfgstaQ  depuis  loogr 
temps  spumises  à  laBussie,  et  prèçb^  publiquejfçent  la  révpl^  an 
nom  de  la  religion.  Khasi-Moullah  ^vait  passé  sa  jeunea^e  dansua 
bourg  appelé  Bimri ,  situé  au  ^r^  di^  £.Qi^$ou ,  sur  un  r^cber  escarpé; 
il  se  nommait  alors  iiJ^si-jS^obammed,  et  vivait  icomme  la  plupart  de 
ses  conApatriotcs^  parcourant  les  villages  du  ehamkal  de  Tarkou, 
où  il  échangeait  deis  x^aisins  et  d'autres  produii.^  de  ses  chs^ps  coolie 
des  grains.  C'est  alors  que  ses  courses  contriQUelles  lui  donnèrent  une 
connaissance  des  localités  dont  plus  tard  il^  profita  adaiirablement 
contre  les  Russes,  Dans  la  suite  il  voulut  apprendre  à  lire  et  s'attacha 
à  UD  moullah  qui ,  frappé  de  son  intelligence  extraordinaire,  l'envoya 
au  savant  Kadi-Mobainmed ,  lequel  babitaii;  le  tenitoire  d'AsIan , 
khan  des  Khasi-J^oumouks.  Celui-ci  enseigm^  à,^n  élève, la laogiie 
arabe,  et  lui  inspira  en  même  temps  le  fanatisme  musulman  le  phv 
furieux  et  une  haine  implacable  contre  les  chrétiens. 

Bientôt  Khasi  imagina  de  se  donner  pour  un  envoyé  de  Dieu,  et  fit 
des  récits  merveilleux  sur  de  prétendues  révélations  célestes  qui  bâ 
avaient  été  faites  ;  il  prêcha  dès^Iors  ouvertement  l'insurrection  et  ii 
guerre  contre  les  infidèles.  Mettant  à  profit  l'ignorance  et  la  super- 
stition de  ses  compatriotes,  il  se  présenta  à  eux  comme  an  piopîiète 
qui  avait  reçu  d'en  haut  la  mission  de  rendre  la  liberté  au  Daghestan 
et  d'y  établir  un  tribunal  suprême  pour  rendre  la  justice  à  tout  le  pay& 
Son  plan  était  dès  lors  de  se  faire ,  dans  cette  contrée,  une  souve- 
raineté indépendante.  Aslan-Khan,  qui  ne  se  souciait  guère  de  voir 
s'élever  un  nouveau  pouvoir  à  côté  du  sien,  et  qui,  d'ailleurs,  n'était 
nullement  fanatique,  chassa  de  son  territoire  le  maître  et  l'écolier» 
pensant  que  les  musulmans  avaient  bien  assez  d'un  Mahomet.  Ceci  se 
passait  en  1821.  Depuis  lors  Khasi  se  tint  tranquille;  il  semblait  avoir 
renoncé  à  ses  espérances,  et  il  attendait  en  silence  qu'une  occasioa 
favorable  se  présentât  de  reprendre  son  rôle  de  prophète.  Elle  se 
rencontra  en  1830,  lorsque  les  tribus  de  la  Circassie  crurent  pouvoir 
profiter  des  embarras  où  l'insurrection  de  Pologne  jetait  la  Russie ,  et 
excitèrent  un  soulèvement  dans  tout  le  Caucase  occidental.  Khasî- 
MouUah  crut  que  le  moment  était  venu  ;  il  parcourut  le  Daghestan , 
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appelant  ses  coreligionnaires  aiii  armes;  iî  fonatiBa  plusieurs  vil- 
lages et  même  des  tribus  Cïilières,  Toutefois  Je  nombre  de  ses  par- 
tisans n'étant  pas  encore  assez  considérable ,  il  laissa  passer  Vhîver 
de  1830  h  1831  sans  rien  tenter  de  st^rieux;  mais,  dès  que  le  prin- 
temps parut  »  les  faabttans  du  Daghestan  se  soulevèrent  sur  plusieurs 
points.  Quelques  soldats  russes  furent  surpris  et  égorgés  dans  les 
i)ois,  et  Khasi-Moullah  envahit  tes  possessions  russes  à  la  tête  d'une 
nombreuse  troiipe  de  montagnards ,  TcheÉchenzcs  pour  la  plupart. 
Cette  première  tentative  avortn  par  suite  de  Topposition  du  chamkal 
de  Tarkou ,  du  khan  de  Nekhtoula  et  des  anciens  de  plusieurs  villages; 
Khasi  fut  même  obligé  de  se  retirer  chez  les  Tchetchenzes*  11  voulut 
de  là  attaquer  la  forteresse  de  Vladt-Caurase;  mais,  comme  il  ne 
trouva  d*appuî  ni  chez  les  Ingouches  ni  chet  les  Ossètes,  il  lui  fallut 
TenoDcer  à  ce  projet.  Il  est  assez  curieux  de  voir  quelle  espèce  de  rf^ 
compense  le  gouvernement  russe  accorda  aux  chefs  tartares  qui  lui 
étaient  restés  fidèles  dans  cette  circonstance.  «  L'empereur  Nicolas, 
dit  M.  Eichwald ,  donna  Tordre  de  Saîot-AIexaiidre  New  ski  au  Neufê- 
nn7t(-f/énérai Mûkdï'Khmi ,  chamkal  de  Tarkou  et  vali  de  Daghestan. 
Comme  son  fils,  Suteiman-Mirza  t  avait  montré  beaucoup  de  zèle 
pour  réprimer  le  soulèvement  de  Khasî-Moullah ,  on  lui  assura  tes 
dignités  de  son  père  sous  la  protection  et  la  suzeraineté  de  la  Russie. 
La  bienveillance  et  la  faveur  impériale  lui  furent  promises  ainsi  qu'à 
ses  successeurs  éventuels*  Enfîn  ce  prince  fut  autorisé ,  comme  Tavaît 
été  le  chamkal  lui-même ,  à  porter  une  plume  à  son  chapeau ,  et  on 
ajouta  le  rang  de  conseiller  intime  h  celui  de  général-major,  qu'il 
possédait  déjà.  Il  dut ,  à  cette  occasion ,  prêter  un  serment  solennel,  v^ 
En  1831 ,  les  bandes  de  Khasi-Moullah  s'accrurent  beaucoup  et 
prirent  bientôt  une  attitude  redoutable.  Dans  le  courant  du  mois 
de  mai,  un  corps  russe  ayant  été  obligé  de  se  retirer  devant  elles, 
les  montagnards  vinrent  attaquer  Tarkou ,  dont  les  habitans  leur  ou- 
vrirent les  portes,  La  ville  était  alors  fort  dégarnie  de  troupes,  parce 
que  le  général  Koklmnof,  qui  y  commandait,  était  allé  faire  une 
c\pédttîon  dans  les  montagnes.  Le  peu  de  Russes  qui  y  étaient  restés 
fie  réfugièrent  dans  la  citadelle,  où  ils  furent  bientôt  réduits  à  la  plus 
trisie  situation ,  parce  qu'il  ne  s'y  trouve  ni  puits  ni  fontaine ,  et  que 
Fennemî  s*était  emparé  du  seul  point  par  où  ils  pussent  se  procurer 
de  Teau.  Ils  souffrirent  bientôt  horriblement  de  la  soif;  les  lamen- 
tations des  femmes ,  les  hurlemens  plaintifs  des  animaux ,  ébranlaient 
les  cœurs  les  plus  fermes,  et,  pendant  ce  temps,  les  assiégeans  fai- 
saient entendre  des  cris  de  Joie  mêlés  au  son  de  leurs  instrumens  de 
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mosique ,  comme  pom*  narguer  les  souffrances  qui  régnaient  dans  la 
forteresse.  Le  coomiandant  et  la  garnison  étaient  pleins  de  courage; 
mais  que  pouvait  une  poignée  d'hommes  contre  une  multitude  d'enne- 
mis qui  grossissait  sans  cesse,  et  surtout  contre  la  soif,  qu'il  serait 
bientôt  au-dessus  de  leurs  forces  de  supporter  plus  long-temps  ?  Il  n'y 
avait  d'e^K>ir  que  dans  le  prompt  retour  du  général  Kokhanof  ;  mais 
ses  troupes  ne  se  montraient  nulle  part,  et  il  était  probable  qu'il 
ignorait  ce  qui  se  passait  à  Tarkou.  Un  Tartare  dévoué  au  chamkal, 
qui  s'était  réfugié  dans  la  citadelle ,  résolut  d'aller  avertir  le  général 
russe.  Au  point  du  jour,  il  sauta  en  bas  des  murs,  comme  s'il  désertait  ; 
on  tira  sur  lui  à  poudre  de  la  citadelle ,  et  il  alla  se  cacher  dans  les 
buissons,  au  milieu  des  ennemis.  Les  assiégés,  qui  avaient  vu  cette 
manœuvre,  restèrent  dans  l'attente  et  dans  l'inquiétude,  tremblant 
que  leur  messager  n'eût  été  retenu  par  les  montagnards,  ignorant 
même  si  ce  n'était  pas  un  traître.  Deux  longues  journées  se  passèrent 
ainsi ,  pendant  lesquelles  Khasi-MouUah  aurait  pu  facilement  s'em- 
parer de  la  citadelle,  s'il  eût  été  un  général  expérimenté ,  et  qu'aa 
lieu  de  l'attaquer  du  côté  de  la  ville,  défendu  par  des  retranchemens 
inaccessibles ,  il  l'eût  assaillie  du  côté  de  la  montagne ,  où  les  murailles 
étaient  peu  élevées  et  très  faciles  à  escalader;  mais,  comme  tous  ses 
efforts  étaient  dirigés  sur  les  points  les  plus  forts  de  la  place ,  la  petite 
garnison  put  tenir  bon  et  même  faire  assez  de  mal  aux  assiégeai». 
Le  second  jour  depuis  le  départ  du  Tartare  tirait  à  sa  fin ,  et  la  der- 
nière espérance  des  assiégés  s'évanouissait ,  car  le  corps  de  Kokha- 
nof ne  paraissait  pas.  Des  transfuges  portèrent  la  nouvelle  que  Rhasî- 
Moullah  avait  ordonné  l'assaut  pour  le  lendemain,  et  que  les  fascines 
et  les  échelles  étaient  déjà  préparées  en  grande  quantité.  Les  Russes 
songeaient  à  se  défendre  ou  plutôt  à  mourir,  lorsque  tout  à  coup 
des  détonations  lointaines  se  firent  entendre  dans  les  montagnes. 
On  peut  se  figurer  combien  fut  enivrant  ce  passage  subit  du  dés- 
espoir à  la  joie.  Il  était  déjà  nuit  lorsque  la  première  grenade  lancée 
par  les  troupes  de  Kokhanof  fit  explosion.  Bientôt  la  canonnade,  en 
se  rapprochant,  annonça  à  la  garnison  sa  délivrance.  Le  général  russe 
était  occupé  à  ravager  quelques  villages  insurgés,  lorsqu'il  reçut  la  nou- 
velle du  triste  état  où  se  trouvait  la  citadelle  de  Tarkou  ;  il  résolut  de 
voler  à  son  secours  sans  perdre  de  temps  ;  mais ,  comme  les  montagnes 
et  les  ravins  ralentissaient  trop  la  marche  des  troupes ,  il  prit  les  devans 
avec  un  faible  détachement  et  arriva  près  de  Tarkou  à  la  nuit  tom- 
bante. Il  flt  aussitôt  canonner  les  maisons  occupées  par  l'ennemi ,  afin 
de  relever  le  courage  de  la  garnison ,  et ,  en  effet,  un  long  cri  de  joie, 
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accompagné  d'une  décharge  de  mousqueterie,  se  fit  entendre  du  haut 
de  la  citadelle.  Les  montagnards  se  précipitèrent  sur  les  Russes,  qui, 
malgré  leur  petit  nombre,  se  frayèrent  un  passage  au  milieu  des 
masses  ennemies,  et  allèrent  prendre  position  au  bord  de  la  mer,  où  le 
reste  du  corps  d'armée  arriva  plus  tard.  Le  lendemain ,  Kokhanof  fit  at- 
taquer la  ville  ;  le  combat  fui  sanglant  el  dura  toute  la  journée.  Oti  avait 
pratiqué  doî»  raeurlrières  dans  les  maisons >  d'où  les  Tchetthcnzes  et 
les  Koumouks  faisaient  un  feu  terrible ,  profita  «t  même  des  traus  que 
les  boulets  faisaient  dans  les  murs.  Malgré  cette  résistance  acharnée , 
la  victoire  se  déclara  en  faveur  des  Musses;  Khasi-Moullah  s'enfuit 
dans  la  nuit,  et  le  lendemain  (30  mai  1831  )  Kokhanof  se  rendit  à  la 
citadelle  à  travers  les  ruines  de  Tarkou.  Un  grand  nombre  de  maisons 
brûlaient  encore ,  les  rues  étaient  inondées  de  sang  et  jonchées  de 
cadavres;  environ  1,500  montagnards  avaient  péri  dans  le  combat 
La  défaite  de  Khasi-Moullah  ne  lui  avait  pas  fait  perdre  courage  : 
peu  de  ]nm<  nprés.  il  ti^iita  île  s'emparer  Je  la  forleresï^e  i\v  CiH^sap— 
naya  qui  fut  secourue  à  temps,  et,  dans  le  courant  du  mois  de  juin , 
les  insurgés  livrèrent  deux  nouveaux  combats  où  ils  furent  encore 
défaits.  Cependant  l'insurrection  se  propageait  dans  tout  le  Tabasse- 
ran  indépendant,  au  sud-ouest  de  Derbend.  Cette  province,  située 
au  nord  du  Daghestan  inférieur,  se  divise  en  deux  parties,  dont  Tune 
est  complètement  soumise  aux  Russes,  tandis  que  l'autre  avait  jus- 
qu'alors conservé  son  indépendance.  L'ancien  prince  du  Tabasseran 
avait  été  dépouillé  de  sa  souveraineté  quelques  années  auparavant  et 
remplacé  par  Ibrahim,  bey  de  Kartchag.  Plus  tard,  le  chef  dépossédé, 
appelé  Kirkler-Kouli-Bey,  avait  cherché  à  exciter  des  troubles  et  à 
recouvrer  le  pouvoir  qu'il  avait  perdu.  Mais  les  mesures  prises  par  le 
général  Grabbe,  commandant  militaire  du  Daghestan,  avaient  rendu 
ses  efforts  inutiles,  même  dans  le  Tabasseran  indépendant;  et  à  la 
fin,  désespérant  de  trouver  un  asile  sur  dans  les  montagnes,  il  était 
venu  se  rendre  au  général  russe  et  implorer  la  clémence  de  l'empe- 
reur. Toutefois  ses  tentatives  avaient  contribué  à  irriter  les  esprits,  et 
Khasi-Moullah  sut  en  profiter.  Le  bruit  se  répandit  bientôt  que  Der- 
bend allait  être  attaquée,  et  la  chose  devenait  tous  les  jours  plus 
vraisemblable.  Plusieurs  habitans  de  la  ville,  qui  étaient  au  fond  dé- 
voués au  faux  prophète ,  l'attendaient  avec  impatience  ;  les  enfans 
même ,  sautant  à  cloche-pied ,  chantaient  des  chansons  tartares  dont 
le  refrain  était  :  Khasi-Moullah  gheledi!  Khasi-Moullah  arrive!  Mal- 
gré cela,  une  grande  partie  des  habitans,  siu*tout  les  marchands  riches 
et  amis  du  repos,  redoutaient  l'approche  du  sectaire  qu'ils  appelaient. 
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en  jcmanf  sur  le  mot,  fasi  mouRah  [tasi  Vent  dire  chîen  ) .  Leur  crainte 
était  fondée,  car  plusieurs  des  chefs  du  voisinage  se  préparaient  i 
trahir:  ils  appelaient  Khasi  depuis  long-temps  et  se  déclaraient  on- 
Tértement  en  sa  faveur.  Derbend  était  sans  communications  arec  le 
général  Kokhânof,  et  le  colonel  Mikiachewski  s'était  renda  dans  le 
Chîrvan  avec  une  partie  des  troupes  de  la  garnison.  Les  Akoaches  et 
les  Avares  étalent  prêts  à  faire  cause  commune  ayec  Khasi-MouIIab, 
ci  Derbend  était  difficile  à  défendre  à  cause  de  ses  deux  longues  mn- 
railles  qui  s'étendent  jusqu'à  la  mer  et  du  petit  nombre  d'hommes 
tpii  se  trouvaient  dans  la  citadelle.  Bientôt  les  troupes  de  Khasi-Moni- 
lah,  composées  principalement  de  Lesghis,  entourèrent  la  ville,  brû- 
lant et  saccageant  tout  dans  les  environs.  Il  7  eut  entre  les  assiégeans 
et  la  garnison  plusieurs  combats  dans  lesquels  les  Tartares  de  la  ville 
fcrent  d'un  grand  secours  pour  les  Russes.  Les  prisonniers  faisaient 
des  récits  merveilleux  sur  Khasi-Moullah.  «Après  la  consécration  di- 
vine qu'il  avait  reçue,  disaient-ils,  il  était  allé  à  la  Mecque,  porté  dans 
les  airs  sur  son  manteau  :  il  était  venu  aussi,  sans  être  vu,  jusqu'aux 
murs  de  la  ville,  et  partout  où  il  paraissait,  les  masses  se  dispersaient 
devant  lui.  » — «  H  prendra  sûrement  Derbend,  ajoutaient-ils  :  ce  matm 
même  il  est  allé  prier  au  bord  de  la  mer,  et  Allah  lui  a  ordonné  d'at- 
tendre trois  jours  avant  de  donner  l'assaut,  parce  que  les  péchés  des 
siens  ne  sont  pas  encore  expiés;  passé  ce  terme,  il  leur  donnera  h 
victoire.  »  Telle  était  la  foi  aveugle  que  Khasi-MouUah  avait  su  ré- 
pandre et  entretenir.  On  eut  peu  après  un  exemple  de  la  manière 
dont  il  s'y  prenait  pour  agir  sur  l'esprit  superstitieux  du  peuple  rs'étant 
emparé  de  quelques  enfans  dans  les  jardins  qui  avoisinent  Derbend, 
il  leur  fit  beaucoup  de  caresses  et  leur  donna  des  proclamations, 
adressées  aux  habitans  de  la  ville,  où  il  les  sommait  de  se  joindre 
è  lui  pour  exterminer  les  infidèles;  puis  il  les  renvoya  à  leurs  parens. 
n  leur  avait  ordonné  de  placer  adroitement  ces  proclamations  dans 
les  poches  des  habitans,  afin  que  les  gens  superstitieux  pussent  croire 
que  c'était  Mahomet  lui-même  qui  les  y  avait  mises.  Mais  cette  ruse 
lui  réussît  mal.  Les  enfans  racontèrent  l'ordre  qu'ils  avaient  reçu  de 
lui  ;  les  proclamations  furent  remises  au  commandant  de  la  ville;  la 
chose  fut  connue,  et  on  se  moqua  du  faux  prophète  et  de  ses  miracles. 
Le  siège  durait  déjà  depuis  huit  jours  et  personne  ne  venait  au 
secours  de  la  garnison  ;  les  vivres  diminuaient  de  plus  en  plus,  les 
fourrages  manquaient,  le  bétail  et  les  chevaux  mouraient;  on  s'atten- 
dait à  chaque  instant  à  un  assaut,  lorsque  tout  à  coup,  un  matin,  on 
entendit  crier  sur  les  murs  :  Katchti^  katchti  (il  est  parti).  Khasi- 
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lIottBah  6t  toute  son  année  avaient  di^aru.  Les.Ru88e6  voulu^ept  k^ 
poarsutyre;  mate  il  était  déjà  loin  dans  la  montage.  On  trouva  sur 
le  chemin  du  sang  nouvellement  versé,  puis  dans  le  voisinage  des.  dé- 
kis  de  repas,  des  pains  jetés  ça  cl  Ki,  des  bagages  dispersés,  des  çha* 
riots  brisés,  des  chevfiii\  niorts,  eloii  ceconnut  dans  le  sable  la  trace 
des  pas  de  rennemi  fugitif.  CVtait  tt^ut  ce  qjui  était  resté  de^s  s^ace^^ 
brouses  bandes  de  Khii^i-Moullalh  A  quelque  distancie  on  renccmtr^ 
les  avant-postes  du  corps  de  Rokhanpf  devant  lequel  il  s.*était  ^fui^ 
Ainsi  se  termina  le  siège  t  le  Uurbt^ui. 

Pendant  que  les  habitons  de  celle  ville  chauffnîi'ut  leurs  rourneaux 
avec  les  fascines  et  les  échelks  préparées  par  Kliaài-Moutlali,  ceJui-c;j» 
réfu^  dans  la  montagne,  célébrait  au  village  de  Kourek  soii  mariii^ 
avec  la  611e  de  son  ancien  maître  Mohammed-Moullali,  oL  celle  lît-* 
constance  ne  ralentissait  pas  son  acUvilé  liabiluclle.  Chaque  jouTt 
sous  prétexte  d'expliquer  le  koraiï,  il  prêchait  la  guerre  toulre  les 
Russes,  appelait  les  montn^iinnïs  i\  rimlépeudance  et  érhauflbit  leur 
esprit  inconstant  et  impressionnable.  £n  môme  temps,  Tadjudantr 
général  Pankratief,  commandant  en  chef  de  Tarmée  depuis  le  départ 
du  comte  Paskewitch,  avait  réuni  près  de  Chamakhi  un  corps  consi- 
dérable, destiné  à  réprimer  Tinsurrection  dans  le  Daghestaiji;  mais  I^ 
politique  vacillante  de  la  Perse  et  le  bruit,  assez  croyable  alors,  que 
les  Persans  pensaient  à  attaquer  de  nouveau  la  Russie,  ne  lui  permi* 
rent  pas  d'abord  d'éloigner  ses  soldats  de  la  froptière.  Au  bout  da 
quelque  temps,  on  se  convainquit  des  dispositions  paciCques  du  cbali» 
et  les  troupes  purent  être  envoyées  dans  le  Daghestan  où  elles  arrivé-* 
rent  vers  la  fin  de  septembre,  et  se  joignirent  au  corps  de  KokbanoC 

Pankratief,  étant  entré  à  Derbend,  publia  aussitôt,  dans  le  style 
figuré  de  l'Orient,  une  proclamation  qui  fut  répandue  partout  dans  les 
montagnes.  Là-dessus  les  anciens  de  plusieurs  bourgs  vinrent  rece* 
voir  le  pardon  promis  à  ceux  qui  se  soumettraient,  et  le  repos  et  la 
sécurité  se  rétablirent  peu  à  peu  dans  les  environs  de  la  ville.  Le  gé^ 
néral  russe,  avant  d'aller  chercher  l'ennemi,  assura  son  flanc  par  une 
négociation  avec  Nouzal,  khan  des  Avares,  et  sa  mère  Pakhou-Reg« 
lesquels  s'engagèrent  à  entretenir  des  troupes  sur  leur  frontière  et  à 
ne  laisser  entrer  chez  eux  aucun  fauteur  de  troubles.  Alors  Pankratief  « 
instruit  que  les  habitans  du  Tabasseran,  excités  par  Kbasi-Moullah, 
se  tenaient  prêts  à  jeter  de  grandes  masses  d'hommes  sur  le  point  où 
les  Russes  attaqueraient,  et  semblaient  décidés  à  se  défendre  jusqu'4 
la  dernière  extrémité,  prépara  en  silence  une  expédition  décisive.  Il 
partagea  ses  troupes  en  trois  petits  corps  :  deux  se  dirigèrent  à  droite 
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et  à  gauche  de  Derbend;  celai  du  centre,  commandé  par  le  colonel 
Hiklachewski,  marcha  vers  Duvek,  village  situé  à  l'ouest  de  Derbend 
dans  des  montagnes  presque  inaccessibles,  et  dont  la  position  était 
considérée  comme  inexpugnable.  L'expédition  se  fit  la  nuit,  le  long 
d'afTreux  précipices,  dans  des  sentiers  où  les  troupes  avaient  souvent 
de  la  boue  jusqu'aux  genoux ,  et  ou  l'on  fut  obligé  d'atteler  les  che- 
vaux des  officiers  aux  pièces  d'artillerie.  On  arriva  le  matin  devant 
Duvek  à  travers  un  bois  où  l'ennemi  aurait  pu  facilement  anéantir  les 
Russes,  s'il  s'y  était  posté  d'avance,  mais  qu'ils  traversèrent  sans  être 
attaqués.  Us  virent  devant  eux,  sur  un  rocher  élevé,  ce  bourg  regardé 
comme  le  point  le  plus  fort  du  Tabasseran  :  il  est  situé  dans  une  gorge, 
sur  le  penchant  d'une  montagne,  et  au-dessus  se  trouve  un  second 
village  appelé  Koustil.  Là  rivière  de  Darby  forme  un  coude  devant 
Duvek;  sa  rive  droite,  qui  est  très  escarpée,  fait  face  au  bourg;  elle 
est  toute  coupée  de  sources  et  de  marécages;  une  forêt  épaisse 
entoure  toute  la  contrée.  L'attaque  fut  très  vive  et  la  résistance 
opini&tre.  Les  Russes  vinrent  à  bout  de  forcer  les  retranchemeas 
ennemis,  mais  il  fallut  disputer  chaque  maison,  chaque  rocher,  et  ce 
ne  fut  qu'après  un  combat  de  six  heures  que  le  village  resta  en 
leur  pouvoir.  Le  butin  qu'ils  y  firent  fut  considérable,  parce  qne 
Duvek  était  comme  la  place  de  sûreté  des  montagnards,  le  lieu  où  ils 
portaient  toutes  leurs  richesses  en  temps  de  guerre.  Les  Russes  n'y 
étaient  jamais  arrivés  auparavant;  Yermolof  lui-même,  si  redouté 
dans  le  Caucase,  ne  s'était  jamais  hasardé  à  attaquer  ce  repaire  de 
brigands.  Les  ennemis  s'étaient  retirés  dans  le  village  situé  plus  haut, 
et  ils  s'attendaient  à  un  nouvel  assaut;  mais  le  colonel  Miklachewski, 
ne  se  sentant  pas  assez  fort  pour  recommencer  le  combat,  fit  filer  en 
avant  là  cavalerie  tartare  dont  les  chevaux  et  les  chariots  pliaient 
sous  le  poids  du  butin,  et  se  retira  en  toute  hftte,  afin  de  gagner 
promptement  certains  passages  difficiles  où  les  montagnards  auraient 
pu  facilement  l'accabler.  Heureusement  ils  s'attendaient  à  une  attaque, 
et  ne  songèrent  pas  à  inquiéter  la  retraite  des  Russes.  Le  retour  de 
ceux-ci  à  Derbend  fut  une  fête  :  les  soldats  s'étendaient  sur  de  riches 
tapis  de  Perse  pris  sur  l'ennemi;  ils  étalaient  de  superbes  harnais, 
des  joyaux  d'or,  des  armes  montées  en.argent ,  etc.,  et  les  acheteurs 
venaient  à  eux  de  tous  côtés. 

Les  deux  autres  corps  d'armée  n'eurent  pas  moins  de  succès  dans 
leurs  expéditions,  surtout  celui  du  prince  Dadian,  qui  pénétra  dans 
des  gorges  sauvages  où  il  fallait  toujours  marcher  en  combattant,  et 
qui  brûla  plusieurs  de  ces  repaires  où  les  brigands  des  montagnes  se 
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croyaient  à  l'abri  de  toute  poursuite.  Des  expéditions  postérieures, 
dirigées  par  le  général  Pankratief ,  portèrent  la  terreur  du  nom  russe 
dans  les  vallées  les  plus  reculées.  Des  cantons,  qui  de  temps  ini- 
mémorial  n'avaient  reconnu  aucun  pouvoir  étranger,  se  soumirent. 
Les  anciens  de  plusieurs  tribus  vinrent  prêter  serment  de  fidélité  à 
l'empereur  et  rendre  deux  canons  enlevés  au  général  Enmianuel  par 
les  jTiui bagnards.  ëqUii,  quelqucï^  chefs,  partisans  zélés  de  Ktmsi- 
MouUah,  se  livrèrent  eux-mêmes  aux  Russes,  nttirés  par  les  pro- 
messes de  pardon  qui  avaient  cté  faites.  Le  Tabassera»  fut  ainsi  pa- 
cifié, et  Tordre  se  rétablit  partout. 

Toutefois  Khasi-Moutlali  qui,  le  1*^^  novembre,  avait  surpris  et  pillé 
la  ville  de  Kisslar,  revint  dans  les  montagnes,  espérant  que  ce  succès 
réveillerait  l'ardeur  de  ses  partisans;  mais  il  les  trouva  fort  refroidis. 
Plusieurs  chefs,  qui  avaient  prêté  serment  à  T empereur  de  Russie» 
refusèrent  de  le  recevoir;  on  le  traita  d*imposteur,  et  il  vit  que  la  dé- 
fiance et  l'aversion  avaient  succédé  à  l'enthousiasme  qu'il  avait  d'abord 
inspiré.  Repoussé  de  plusieurs  villages,  il  entraîna  cependant  un 
chef,  bey  des  Avares,  nommé  Hamsad,  qui  avait  déjà  trahi  deux  fois 
les  sermens  faits  au  gouvernement  russe,  et  il  alla  s'établir  dans  un 
endroit  très  fort  appelé  Tchoumkesse.  Dans  la  nuit  du  26  novem- 
bre, il  envoya  300  honunes  s'emparer  du  bourg  d'Erpéli,  mais 
le  vaillant  chef  Oulou-Bey  les  chassa  de  la  partie  du  village  qu'ils 
avaient  déjà  occupée,  les  poursuivit  à  une  assez  grande  distance  et 
en  tua  plusieurs.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'à  la  mère  d'Oulou-Bey  qui, 
exaltée  par  la  colère,  ne  se  précipita  sur  eux,  armée  d'une  hache,  et  ne 
mourut  héroïquement  après  en  avoir  blessé  quelques-uns.  Une  pre- 
mière expédition,  conduite  par  le  général  Kokhanof  contre  Khasi- 
MouUah,  n'avait  pas  réussi.  Le  brouillard  et  la  neige  avaient  forcé 
les  Russes  à  la  retraité,  ce  qui  avait  beaucoup  augmenté  l'audace 
des  montagnards.  Le  général  en  chef,  craignant  que  le  voisinage  de 
l'adroit  sectaire  ne  troublât  de  nouveau  la  tranquillité  du  Daghestan , 
résolut  de  le  forcer  dans  son  repaire,  et  envoya  contre  Tchoumkesse 
une  division  commandée  par  le  colonel  Miklachewski.  L'entreprise 
était  difficile  à  cause  de  la  forte  position  de  ce  village ,  qui  était  dé- 
fendu par  mille  montagnards  déterminés  de  la  vaillante  race  lesghi. 
Le  2  décembre ,  au  point  du  jour,  les  troupes  russes  partirent  de 
Kasanitché ,  et  elles  arrivèrent  bientôt  en  vue  de  Tchoumkesse.  Le 
bourg  est  situé  sur  une  éminence  entourée  d'un  ravin  profond  et 
adossée  à  un  mur  de  rochers  escarpés.  On  apprit  par  une  première  re- 
connaissance que  les  seuls  points  par  où  l'on  pouvait  le  tourner  étaient 
défendus  par  des  fossés  et  des  barricades,  et  Miklachewski ,  qui  était 
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tiHigé  d*alfer  vite  à  cause  de  la  courte  durée  des  jours  dTiivcr,  réso- 
lut d'attaquer  avec  Ilnfanterie  seule.  Lès  chasseurs  d*Apchéron  mon- 
tèrent hardiment  à  l'assaut ,  chassèrent  Fennemî  des  retranchemens 
placée  en  avant  du  vîHage,  et  s'emparèrent  de  quelques  maisons;  mais 
Ils  se  trouvèrent  là  en  face  d*une  redoute  entourée  de  trois  fortes 
murailles,  qu'une  hauteur  mettait  à  l'abri  du  canon  et  dont  les  appro* 
dies  étaient  défendues  par  des  troncs  d*arbres  jetés  à  terre  et  par  des 
chevaux  de  frise.  Les  remparts  étaient  garnis  de  meurtrières  par  oà 
lés  montagnards  faisaient  un  feu  continuel,  très  redoutable  pourte 
assaillans.  Les  soldats  russes  s'élancèrent  sur  les  murailles ,  mais  les 
assiégés  firent  une  résistance  désespérée.  11  y  eut  une  mêlée  des  plus 
isanglantes  qui  se  prolongea ,  pendant  quelque  temps,  avec  un  achar- 
nement incroyable ,  et  Agatchkalé  (c'est  le  nom  de  la  redoute)  fut 
bientôt  couverte  de  cadavres,  sans  que  personne  restât  mattre  do  tep- 
ram.  Miklachewski ,  qui  était  resté  de  l'autre  côté  du  ravin,  ayant 
appris  ce  qui  se  passait,  monta  à  cheval  en  toute  hâte,  et,  suivi  de 
deux  compagnies  de  chasseurs,  traversa  rapidement  le  ravin,  malgré 
f  escarpement  de  ses  pentes,  à  peine  accessibles  pour  im  bonomei 
pied.  Sa  destinée  le  portait,  dirent  plus  tard  les  soldats.  H  atteignit 
la  hauteur,  sauta  à  bas  de  son  cheval ,  tira  son  épée  et  cria  :  «  Eb 
avant!  mes  amis,  c'est  maintenant  à  notre  tour  de  montrer  ce  que 
nous  savons  faire.  »  Un  hourrah  général  accueillit  ces  paroles.  Il 
monta  le  premier  à  Passant ,  courut  aux  meurtrières,  et  vonlut  percer 
de  son  épée  un  des  assiégés  ;  mais  une  grêle  de  balles  rint  le  frapper, 
et  il  tomba.  Plusieurs  autres  officiers  furent  tués  ou  blessée  à  ses  côtés. 
Les  soldats,  exaltés  par  le  désir  de  venger  un  chef  qu'Os  chérissaient, 
«c  précipitèrent  sur  les  retranchemens  avec  une  nouvelle  ardem-,  et 
finirent  par  y  pénétrer  après  des  efforts  inouis.  On  s'y  tua  avec  fti- 
reur,  et  le  carnage  fut  effroyable.  Quand  on  sonna  la  retraite ,  tons 
les  défenseurs  de  la  redoute  avaient  été  passés  au  fi!  de  l'épée.  Il  n'ci 
restait  plus  de  vivans  ni  même  de  blessés.  La  nuit  sauva  un  petit  nom- 
bre  d'entre  eux  qui  se  laissèrent  glisser  le  long  des  rochers  ;  on  re- 
connut,  parmi  les  morts ,  quelques-uns  des  partisans  et  des  amis  les 
pbs  importans  de  Khasi-Moullah.  Quant  à  Khasi  lui-même ,  il  s'était 
enfui  si  précipitamment,  qu'on  trouva  dans  une  petite  grotte,  où  i 
avait  prié  pendant  le  combat ,  son  koran  et  d'autres  livres  religieiix.  Le 
tapis  sur  lequel  il  s'était  assis  était  ensanglanté;  peut-être  avait-Il  reça 
Bne  blessure.  La  victoire  des  Russes  était  complète,  mais  chèrement 
achetée.  Cette  expédition  assura  pour  quelque  temps  la  tranquillité  da 
Daghestan ,  et  les  troupes  rentrèrent  dans  leurs  quartiers  d'hiver. 
Malgré  le  mauvais  succès  de  ses  premières  entreprises. 
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Moullaii  eu  essaya  de  nouvelle:»  au  printemps  de  raïuicc  1832,  Il 
ravifit  dam  la  montagne  où  iL  trouva  encore  moyen  de  se  Mre  un 
parti  assez  coiiâîJérable,  Pour  mettre  fin  aux  soulèveraens  sans  cesse 
renaissans  des  montagnards,  Tempereur  ordonna  une  campagne  gé* 
xiérale  contre  toutes  les  tribus  qui  avaient  prêté  secours  à  Khasi^ 
Voullnlu  L'adjudant-général  baron  Roseu  devait  aller  soumettre 
les  Galgas  en  mèrae  temps  que  le  général  Wcliaminof  attaquerait  les 
Karaboulaks.  Les  deux  corps  devaient  se. rejoindre  dans  le  pays  dea 
Tchetchenies,  pour  les  punir  de  leur  rébellion,  et  réduire  ensuite  les 
insurgés  du  Daghestan*  Tout  cela  se  0t  promp terne nt  et  heureuse 
ment.  Les  Tebetchenzes  se  soumirent  de  bonne  grâce  ou  cédèrent  à 
la  force;  ûa  donnèrent  des  ot{)gcs,  et  payèrent  l'amende  qui  leur  fut 
imposée  pour  indemniser  les  moutagnards  fidèles  aux  llusses  dout 
ils  avaient  pillé  les  villages.  Le  général  Rosen  ne  trouva  une  grandô 
résistance  que  prés  du  bourg  d'Iler meutchouk.  Les  Tchetchenzes  jà'y 
étaient  rassemblés  au  nombre  de  3000  hommes,  comptant  sur  sa  forte 
position  et  sur  la  promesse  que  leur  avait  faite  Kliasi-MouUah  de 
venir  à  leur  secours  avec  un  corps  considérable.  Les  Russes ,  arrivés 
devant  llermentcbouk,  eu  emportèrent  les  retranchemensàla  baion^ 
nette.  11  y  eut  alors  une  terrible  raélée  danslesrues  et  les  jardins  du 
ïilbige;  les  Tchetchenzes  combattirent  avec  un  acharnement  sans 
eiemple;  mais,  ayant  perdu  un  grand  nombre  d'hommes»  ils  Onireut 
par  se  disperser  dans  les  bois  et  dans  les  montagnes.  Soixante  d* entra 
eux,  conduits  par  le  Moullali-Al>-Dourrahman,  Vun  des  principaux 
aiiidès  de  Khasi,  se  rérugiérent  dans  une  maison  qui  fut  aussitôt  eu-» 
tourée  et  où  ils  ne  pouvaient  pas  espérer  d'être  secourus.  Quand 
on  les  somma  de  se  rendre,  il  répundlrent  par  des  cantiques  tirés  du 
koran,  que  chantent  les  musulmans  lorsqu'ils  se  croient  perdus  i 
et  pratiquèrent,  dans  la  maison ,  des  trous  d'où  ils  tirèrent  sur  les 
Russes.  Quelques  greuades^  qu'on  leur  jeta  et  qui  ûrent  explosion 
paniiî  eux  ,  ne  ralentirent  pas  leur  ardeur,  et  il  fallut,  pour  en  finiXt 
mettre  le  feu  à  la  maison.  Onze  hommes,  presque  suffoqués  par 
la  fumée,  vinrent  se  rendre;  quelques  autres  se  jetèrent  eu  déses- 
pérés sur  les  baïonnettes  russes;  le  reste  périt  dans  les  flanmies  sans 
interrompre  ses  chants.  Le  MouUah-Ab-Dourrahman  se  trouva  parmi 
ces  denners.  Kliasi-Moullah,  à  ce  qu'on  sut  plus  tard,  se  tenait,  peu-* 
dant  le  combat,  dans  la  forêt  voisine.  Lorsqu'Hermentchouk  fut 
emporté V  ses  compagnons  se  débandèrent.  Quant  ii  lui,  il  s'enfuit 
dans  le  Daghestan ,  décidé  a  se  forlitler  dans  Itimri  où  trois  œnhà  de 
^s  par  Usa  ns  v  iiir  e  n  t  I  e  j  oi  i  idr  e. 
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Dans  le  coarant  dn  mois  de  juillet ,  Tami  de  Khasi ,  Hamsad-Bey, 
rassembla  âOÔO  hommes  dans  la  province  de  Djari,  et  fut  au  moment 
de  soulever  toutes  les  tribus  Lesghis.  Déjà  les  habitans  les  plus  riches 
des  districts  de  Djari  portaient  tout  ce  qu'ils  possédaient  dans  la  mon- 
tagne et  allaient  joindre  Hamsad-Bey.  On  craignait  une  insurrection 
générale  qui  aurait  menacé  les  frontières  de  la  Géorgie  et  le  revers 
méridional  du  Caucase.  Le  général  Rosen  se  rendit  en  toute  hftte  sur 
les  bords  de  TAlazani ,  et  chercha  à  joindre  Hamsad-Bey  qu'il  pour- 
suivit de  village  en  village.  Il  n'éprouva  nulle  part  de  résistance  sé- 
rieuse. Près  de  5000  familles  firent  leur  soumission  dès  qu'il  parut,  et 
les  insurgés,  au  nombre  de  2000,  se  dispersèrent.  Le  mauvais  suc- 
cès d'Hamsad-Bey  tourna  même  contre  lui  les  habitans  de  cette  partie 
des  montagnes ,  qui  livrèrent  aux  Russes  plusieurs  des  rebelles  do 
Daghestan. 

Pendant  ce  temps,  Khasi-MouUah ,  comme  on  l'a  dit  plus  haut, 
s'était  fortifié  dans  Himri.  Le  chemin  qui  conduit  à  ce  village  est 
étroitement  resserré  entre  des  rochers  perpendiculaires.  Les  insurgés 
l'avaient  en  outre  barré,  en  avant  du  bourg,  par  trois  murailles, 
dont  l'une  était  flanquée  de  deux  tours  bâties  en  pierre.  Ils  avaient 
de  plus  établi  quelques  fortifications  sur  les  pentes  qui  dominaient 
ce  retranchement.  Le  général  Rosen  se  dirigea  en  personne  vers 
Himri  pour  détruire  ce  repaire  de  brigands.  Après  quelques  mar- 
ches pénibles,  pendant  lesquelles  ils  eurent  continuellement  à  com- 
battre, les  Russes  arrivèrent  à  un  défilé  célèbre;  les  montagnards 
disaient  que  leurs  ennemis  n'y  passeraient  qu'avec  l'eau  de  la  pluie. 
Avant  de  s'y  hasarder,  il  fallut  occuper  les  hauteurs;  un  bataillon  de 
carabiniers,  commandé  par  le  prince  Dadian,  gravit  les  rochers  avec 
tant  de  hardiesse  et  de  célérité,  que  les  montagnards  étonnés  prirent 
la  fuite.  Hamsad-Bey  arrivait  d'un  autre  cAté  avec  mille  hommes 
pour  prendre  les  Russes  en  queue  lorsqu'ils  seraient  engagés  dans 
le  défilé  ;  mais  lui-même  vit  paraître  sur  ses  derrières  un  bataillon 
russe  qui  l'obligea  à  une  prompte  retraite.  Après  ces  différentes 
manœuvres,  le  général  Rosen,  voyant  ses  communications  assurées, 
donna  l'ordre  d'entrer  dans  le  défilé  et  d'attaquer  les  retranchcmens 
élevés  devant' Himri.  On  attaqua  à  la  fois  ceux  qui  défendaient  les 
hauteurs  et  ceux  qui  fermaient  le  chemin.  Les  troupes  engagées  dans 
le  défilé,  protégées  par  l'artillerie ,  s'emparèrent  promptement  da 
premier  mûr,  et  poursuivirent  si  vivement  l'ennemi ,  qu'elles  empor- 
tèrent successivement  le  second  et  le  troisième.  En  même  temps  les 
montagnards  étaient  délogés  des  ouvrages  qu'ils  avaient  établis  sur 
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les  revers  escarpés  du  défilé  et  se  dispersaient  dans  les  ravins  à 
droite  d'Himri.  Dans  les  deux  tours  en  pierre ,  dont  nous  avons  parlé, 
étaient  restés  quelques  assiégés  qui  se  trouvèrent  entourés  de  tous 
côtés  et  dans  l'impossibilité  de  s*enfuir.  Ils  refusèrent  de  se  rendre 
et  ne  cessèrent  pas  de  tirer  sur  les  Russes ,  qui ,  irrités  de  cette  résis- 
tance opiniâtre,  emportèrent  les  deux  tours  d'assaut,  et  passèrent  à 
la  baïonnette  tous  ceux  qui  s'y  trouvaient.  Khasi-Moullah  fut  au 
nombre  des  morts,  ainsi  que  ses  principaux  disciples  et  partisans. 
Leurs  corps,  percés  de  coups,  restèrent  entre  les  mains  des  vain- 
queurs, et  furent  reconnus  le  lendemain  parles  montagnards.  La 
nuit  mit  fin  au  combat,  et  l'avant-garde  resta  campée  entre  les  re- 
tranchemens  et  le  village.  Le  18  octobre ,  dans  la  matinée ,  elle  entra 
dans  Himri.  Ainsi  se  termina  cette  brillante  expédition  où  périt 
l'Abd-el-Kader  du  Caucase.  Couvert  de  blessures ,  il  tomba  sur  les 
rochers ,  murmura  sa  dernière  prière ,  tenant  sa  barbe  dans  sa  main , 
et  rendit  l'ame.  C'était  un  homme  de  moyenne  taille ,  plutôt  laid  que 
beau,  marqué  de  la  petite-vérole;  ses  yeux  gris  étaient  étincélans; 
il  parlait  peu,  mais  son  langage  était  très  expressif;  il  écrivait  et 
priait  beaucoup.  La  plupart  du  temps,  il  ne  prenait  pas  une  part  ac- 
tive aux  combats,  se  contentant  d'exhorter  et  d'encourager  ses  par- 
tisans ;  ni  jour,  ni  nuit,  il  ne  se  laissait  approcher  de  personne.  Quand 
quelqu'un  venait  dans  sa  chambre,  deux  gardes  tenaient  leurs  fusils 
braqués  sur  le  visiteur;  d'autres  avaient  le  sabre  à  la  main,  prêts  à 
le  couper  en  morceaux,  au  moindre  signe  du  chef.  La  renommée  de 
Khasi-Moullah  était  très  grande  dans  les  montagnes;  on  ne  parlait 
que  de  lui  dans  les  bazars  des  villages;  les  femmes  le  chantaient  en 
berçant  leurs  nourrissons  ou  faisaient  peur  de  lui  aux  enfans  indociles. 
Avec  lui  tomba  l'espérance  de  ses  partisans  qui  se  dispersèrent  de  tous 
côtés  et  n'essayèrent  plus  de  soulèvement. 

Nous  terminerons  ici  notre  analyse,  non  sans  quelque  crainte 
d'avoir  abusé  de  la  patience  de  nos  lecteurs  en  dépouillant  trop  con- 
sciencieusement peut-être  l'énorme  masse  de  documens  un  peu 
confus  que  nous  avions  sous  les  yeux.  Aux  faits  que  nous  avons  ex- 
posés, nous  joindrons  quelques  réflexions  suggérées  par  les  études 
que  nous  venons  de  faire. 

En  prenant  pour  guide  l'ouvrage  de  M.  Ei^hwald ,  nous  n'avons  pas 
perdu  de  vue  que  cet  écrivain  est  fonctionnaire  public  russe,  et  que, 
par  conséquent,  il  a  dû  souvent  adoucir  ou  passer  sous  silence  bien 
des  choses  défavorables  à  la  Russie.  Toutefois,  la  comparaison  de 
ses  récits  avec  ceux  des  autres  voyageurs  nous  porte  à  croire  que 
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Teosemble  des  faits  est  biea  tel  qa*il  Ta  présenté,  et  que  les  înendi- 
tiides  ou  les  réticeoees  ne  {mrteat  «pie  sur  des  éétails  de  médioGre 
importance.  Les  reaseigneiiieDS  fourois  paor  lai  pemreot  donc  aerar 
de  base  à  une  appréciation  de  Tétat  présent  de  la  doomnlion  rasie 
dans  TAsie  occidentale,  et  i  dies  ooojectures  sor  ee  <jpii  peiiten  ré- 
adter  dans  l'avenir. 

£t  d*abord,  il  y  a  tout  lira  de  penser  que  Tasceodaiit  de  la  Rossie 
sur  la  Perse  ira  toujours  en  augmentant,  non  quela  Posa,  bien  { 
vemée,  ne  pût  réparer  «es  revers  et retroui^  quelque  force;  ! 
il  est  peu  probable  que  cela  arrive.  La  dynastie  régnante  est 
nouvelle,  puisqu'elle  ne  remonte  qu'à  AgarMobanuned-^KlinQ,  i 
sioé  en  1797.  Elle  appartient  à  une  race  méprisée  qu'o 
Kbadzus,  et  les  ministres  même  du  dernier  chah,  Fetb-AM,  se  buh 
qoaient  souvent  de  sa  basse  extraclion.  Ce  prince,  qui  avait  soiKanfe- 
dîi  <m  quatre-^gts  fils,  avait  confié  aux  aines  le  genvemement  de 
ses  diverses  provinces,  où  chacun  d'eux  s'était  fait  une  sooverainelé 
à  peu  près  indépendante;  et,  lorsqu'il  désigna  Abbas-lfifza  pour  loi 
succéder,  un  autre  de  ses  fils  lui  dit  :  «  Vous  le  réf^z  ainsi,  et  cela 
sera  peut^tre;  toutefois,  il  faudra  que  le  sabre  en  décide.  »  Dans  le 
lait,  il  y  a  ufie  guerre  civile  à  chaque  changement  de  règne.  Le  chdi 
actuel,  Mobammed-Mirza,  a  éprouvé  de  grandes, résistances,  de  la 
part  de  ses  oncles,  lorsqu'il  est  monté  sur  le  tr6ne  :  ses  provinees  de 
Test  sont  encore  aujourd'hui  en  insurrection ,  et  la  Russie  profite  de 
cette  occasion  pour  lui  fournir  des  secours  tant  soit  peu  intéressés, 
et  pour  reconnaître  la  frontière  de  l'Afghanistan,  au  pand déplaisir 
de  l'Angleterre.  Nous  avons  vu,  dans  l'histoire  de  la  guerrede  1896, 
combien  l'armée  persane  est  mal  organisée  et  niai  commaiidée;  et  pour- 
tant eUe.était  al(Mrs  sons  la  direction  de  l'héritier  du  trône,  prince  acH 
et  éclairé ,  admirateur  de  Ja  civilisation  européenne,  et  faisant  toot 
pow  l'introduire  dans  son  pays.  L'admmistration  en  Perse  est  vénale, 
arbitraire,  vexatoire  :  le  peuple  est  vif  et  intelligent,  nuds  léger,  cof 
rompu,  sans  énergie  et  sans  Imnne  foi.  Toutes  ces  causes  maintienneflÉ 
l'anpire  dans  un  état  de  faiblesse  auquel  on  ne  voit  guèie  de  remède, 
et  dont  la  Russie  ne  manquera  pas  de  profiter,  soit  par  des  cooqnètes 
que  son  établissement  sur  l'Araxe  lui  rend  faciles,  sdt  en  se  fiiisant  la 
protectrice  intéressée  du  diah ,  comme  die  est  déjà  celle  du  suUan. 
Ça  position  n'est  pas  moins  avantageuse  par  rapport  aux  possessioas 
asiatiques  de  la  Turquie,  et  on  peut  prévoir  facilement  telles  drcon* 
stances  qui  hii  peimettraient  d'syouter  à  son  empire  l'Arménie  torque 
et  d'oocuper  les  vallées  supérieures  de  r£i4)hrate  et  du  Tigre. 
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fenai^,  en  supposant  que  ces  pi^vi^ons  se  réalisent,  l'Europe  dé- 
vr»l-eUe  s'en  mquiéter  beaucoup,  et  les  nations  occidentales  an- 
Faient-eHes  un  grand' intérêt  à  s'opposer  à  ces  agrandissemens?  Telle 
est  la  queslîen  que- nous  nous  proposons  d'examiner.  Qu'on  yeuiHe 
bien  faire  attention  que  nous  laissons  tout-à-fait  intacte  la  question 
de  la  Turquie  européenne,  qui  n'est  nullement  de  notre  sujet,  et  sur 
laquelle  d'aiHeurs  l'opinion  puMIquè  est,  sinon  éclairée,  du  moins 
décidée.  Personne  en  Europe  né  permettrait  que  le  sultan  cessftt 
d'être  le  gardien  du  Bosphore,  et,  dans  l'état  actuel  des  choses,  la 
Bussie  ne  pourrait  mettre  la  main  sur  Constantinople  sans  déclarer 
la  guerre  à  trois  des  grandes  puissances  pour  le  moins  ;  car  l'Autriche 
est  plus  intéressée  encore  dans  cette  question  que  la  France  et  que 
FAngleterre.  On  est  d'accord  que  l'intégrité  de  l'empire  ottoman  en 
Europe  doit  être  maintenue  à  foui  prix ,  et  nous  sonnnes  sur  ce  point 
de  l'avis  de  tout  le  monde.  Quant  aux  progrès  des  Russes  en  Asie, 
dont  les  publicistes  anglais  cherchent  à  nous  faire  peur,  c'est  une 
toute  autre  question ,  et  nous  devons  avouer  que,  toutes  réflexions 
faites^  ces  progrès  nous  inquiètent  médiocrement. 

Que  la  Russie  puisse  un  jour  devenir  dangereuse  pour  FEurope, 
c'est  ce  que  nous  n'afvons  garde  de  nier;  mais  si  elle  menace  jamais 
notre  indépendance ,  ce  ne  sera  certainement  pas  comme  puissance 
asiatique.  Ce  qui  peut  rendre  les  czars  redoutables,  c*est  qu'ils  sont 
les  chefs  d'une  nationahté  et  d*une  religion ,  de  la  nationalité  slave  et 
de  la  religion  grecque.  Les  Slaves,  si  souvent  vaincus  et  opprimés, 
i  fépoque  des  grandes  invasions  des  barbares,  qu'ils  ont  donné  leur 
■om  à  l'esclavage  ou  quHs  Tont  reçu  de  lui,  n'ont  participé  que  de 
loin  au  grand  mouvement  du  moyen-ôge,  et  n'ont  pas  subi  la  forte 
discipHne  féodale  et  ecclésiastique  sous  laquelle  se  sont  formées  les 
races  latines  et  germaniques.  La  Pologne  a  seule  reçu  cette  empreinte 
catholique  et  chevaleresque;  malheureusement  cette  brillante  et  gé- 
néreuse nation  n'a  pas  pu  arriver  à  maturité,  ni  réformer  les  vices 
de  sa  constitution  sociale  :  sans  cela ,  elle  se  fût  mise  naturellement  â 
la  tête  des  peuples  slaves ,  et  sa  suprématie  sur  ces  peuples  eftt  beaiH 
coup  mieux  vahi  que  celle  de  la  Russie,  restée  trop  étrangère  è  l'Eu- 
rope pour  qu'il  puisse  y  avoir  une  TéritaWe  fraternité  entre  elle  et 
nous,  et  dont  la  civilisation,  brusquée  et  prise  toute  faite,  pour  ainsi 
dire,  n'a  pu  pénétrer  beaucoup  plus  loin  que  la  surface,  parce  qu'elle 
n'est  pas  le  produit  de  la  lente  élaboration  des  siècles.  Quoi  qu'il  en 
éoit,  la  subite  élévation  de  la  puissance  russe  a  vivement  frappé  tout 
ce  qui  est  d'origine  slave,  et,  à  mesure  que  Fempire  des  czars  a 
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grandi,  cette  race  a  élevé  plus  haut  ses  prétentions  et  ses  espérances. 
Or,  il  faut  savoir  qu'il  y  a  en  Europe  un  nombre  efFrayaot  de  Slaves, 
outre  ceux  qui  obéissent  à  l'empereur  de  Russie.  Dès  qu'on  a  franchi 
l'Elbe,  la  plupart  des  noms  de  lieux  annoncent  qu'on  a  quitté  la  terre 
germanique  :  la  population  allemande,  nombreuse  encore  jusqu'à 
l'Oder,  va  toujours  en  diminuant  quand  on  a  passé  ce  fleuve.  Dans 
la  Silésie,  la  Prusse  orientale,  le  duché  de  Posen,  qui  forment  aa 
moins  le  tiers  des  états  prussiens,  le  fond  de  la  population  est  slave. 
Dans  l'empire  d'Autriche,  cette  race  occupe  la  Bohême,  la  Moravie, 
la  Gallicie,  une  partie  de  la  Hongrie,  et  toutes  les  provinces  Sy- 
riennes; dans  les  états  du  sultan,  tous  les  pays  situés  au  nord  de  la 
chaîne  des  Balkans  et  sur  la  côte  de  l'Adriatique.  Tous  ces  Slaves  sont 
restés  séparés  par  leur  idiome  et  leurs  mœurs  des  peuples  qui  les  ont 
soumis ,  et  ils  semblent  aujourd'hui  sortir  de  leur  longue  apathie.  Les 
plus  civilisés  d'entre  eux  se  plaisent  à  remettre  en  honneur  la  langue 
et  la  littérature  nationales,  et  recherchent  avec  amour  les  antiques 
traditions  et  les  vieux  chants  poétiques  de  leurs  ancêtres.  Tous  dé- 
testent les  étrangers  dont  ils  portent  le  joug  depuis  des  siècles,  et  se 
prennent  à  espérer  que  leur  délivrance  est  proche.  Leurs  yeux  sont 
constamment  tournés  vers  la  Russie  :  son  souverain  est  pour  eux, 
surtout  pour  ceux  qui  professent  la  religion  grecque,  une  espèce  de 
calife  qui  doit  quelque  jour  réunir  leur  race  dispersée  et  la  mener  à 
la  conquête  du  monde.  Tous  ceux  qui  ont  voyagé  dans  l'orient  de 
l'Europe  savent  combien  est  marqué  ce  réveil  du  sentiment  de  natio- 
nalité parmi  eux.  Les  gouvememens  prussien  et  autrichien  y  sont 
attentifs,  et  ce  n'est  pas  uade  leurs  moindres  motifs  pour  ménager 
le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  et  trembler  devant  lui.  La  Pologne 
était  un  obstacle  à  cette  grande  réunion  des  Slaves  sous  un  chef; 
mais  la  querelle  entre  elle  et  la  Russie  était  celle  de  deux  frères  qui 
se  disputent  un  trône,  assueta  fratribus  odia,  dirait  Tacite.  Aujour- 
d'hui le  moins  généreux  et  le  plus  habile  a  triomphé;  mais  c'est  quand 
Romulus  eut  tué  Remus  que  l'unité  de  la  cité  romaine  fut  possible  et 
que  le  monde  fut  menacé.  Aujourd'hui  la  Russie  travaille  à  absorber 
la  nationalité  polonaise  dans  une  vaste  unité  slave  dont  elle  serait  la 
tête;  et,  comme  son  machiavélisme  ne  recule  devant  aucun  moyen, 
comme  d'ailleurs  il  y  a  assez  d'afRnités  pour  neutraliser  à  la  longue 
les  antipathies,  il  est  à  craindre  qu'elle  n'y  parvienne.  Alors  tous  les 
Slaves  pourront  être  appelés  à  prendre  leur  revanche  contre  leurs 
anciens  dominateurs;  alors  l'Europe  teutonique  et  romaine  pourra 
se  préparer  au  combat;  et  malheur  à  elle  si,  perdue  dans  de  vaines 
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querelles,  elle  ne  sait  pas  s*unir  contre  les  barbares!  Mais  ce  jour  est 
loin  encore,  et  ce  qui  pouvait  être  fait  pour  le  prévenir,  il  n'est  peut- 
être  plus  temps  de  le  tenter. 

On  voit  que  nous  ne  dissimulons  pas  le  danger;  mais  on  peut  déjà 
prévoir  d'où  il  viendra ,  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ce  ne  sera  pas 
de  l'Asie.  Repassons  en  effet  tout  ce  que  nous  avons  appris  de 
MM.  Spencer  et  Eichwald,  et  nous  nous  convaincrons  facilement  quQ 
les  conquêtes  de  la  Russie  dans  l'empire  de  Cyrus  et  dans  le  royaume 
de  Mithridate,  au  bord  de  fleuves  classiques  tels  que  le  Phase  et 
l'Araxe,  sont,  après  tout,  plus  flatteuses  pour  sa  vanité  qu'utiles  pour 
sa  puissance.  Nous  trouvons  d'abord  la  chaîne  du  Caucase,  à  travers 
laquelle  elle  ne  possède  que  deux  passages  du  plus  difficile  accès, 
vaste  camp  retranché  de  quatre  cents  lieues  de  tour,  qu'elle  est  forcée 
d'observer  et  de  surveiller  sans  cesse.  Nous  avons  vu  qu'il  lui  faut 
bloquer  la  côte  de  la  mer  Noire,  garnir  de  troupes  tout  le  cours  du 
KoiÂan  et  tout  le  cours  du  Terek,  pousser  en  avant  une  longue  ligne 
de  points  fortifiés  pour  pouvoir  atteindre  la  Géorgie,  établir  partout 
des  forteresses  ou  des  camps,  enfin,  recommencer  sans  cesse,  contre 
des  peuples  indomptables,  des  expéditions  ruineuses ,  qui  dévorent 
ses  meilleurs  soldats.  De  l'autre  côté  du  Caucase  sont,  à  la  vérité, 
de  belles  provinces  où  l'autorité  de  l'empereur  est  incontestée;  mais 
quels  avantages  ces  possessions  ne  devraient-elles  pas  présenter  pour 
compenser  une  si  grande  difficulté  de  communiquer  avec  elles?  Qui 
de  nous  souhaiterait  à  la  France  l'adjonction,  je  ne  dis  pas  de  l'Es- 
pagne, mais  de  l'Aragon  et  des  Castilles,  en  supposant  les  Pyrénées 
peuplées  d'ennemis,  la  Biscaye,  la  Navarre  et  la  Catalogne,  ouverte- 
ment ou  secrètement  hostiles,  les  communications  par  mer  rendues 
à  peu  près  inutiles  par  le  défaut  de  ports  ou  de  vaisseaux,  enfin,  les 
montagnes  ne  laissant  qu'un  ou  deux  passages  dans  leurs  régions  les 
phis  élevées  et  les  moins  praticables? 

Mais  ces  provinces  transcaucasiennes  d'un  si  difficile  accès,  dont  la 
capitale  est  è  peu  près  aussi  éloignée  de  Saint-Pétersbourg  que  le 
sont  Paris  ou  Naples,  quels  profits  réels  rendent^lles  au  gouverne- 
ment russe?  La  plupart,  il  est  vrai,  sont  admirablement  douées  par 
la  nature;  le  sol  y  est  d'une  rare  fertilité  et  peut  donner  les  produc- 
tions de  presque  tous  les  climats  du  globe  :  les  montagnes  y  recèlent 
les  métaux  les  plus  précieux;  mais  il  n'y  a  personne  pour  exploiter 
toutes  ces  richesses.  La  population  est  rare ,  paresseuse ,  ignorante , 
indocile;  elle  ne  sait  point  profiter  de  son  sol,  de  ses  mines,  de 
ses  fleuves,  de  ses  mers,  et  elle  est  un  obstacle  à  peu  près  invincible 
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i  ce  qM  (faotres  en' tirent  parti.  Anssi  ce  que  ees  pays  rapportent  m 
gouvemement  rasse  est  fort  pen  de  chose,  sarlont  auprès  de  ce  qnfQs 
lui  coûtent.  On  dira  peut-être  que  les  grandes  dépenses  sont  pour  h 
nombreuse  armée  qu*i  Tant  enh^temr  autour  du  Caucase,  et  que,  les 
montagnards  une  fois  rédoîts,  ees  dépenses  égaleront  à  peine  les  re- 
cettes, quelque  faiMes  que  soient  ceHes-ci.  Nous  voulons  bien  Fad- 
Biettre;  mais,  demaederons-nons  à  notre  tour,  quand  les  montagnards 
aevoivMte  rédtfis?  H  est  assez  probable  qu'à  force  d'expéditions,  de 
Mocns,  de  forteresses  et  de  Cosaques,  on  les  mettra  hors  d'état  de  faire 
h  guerre  aux  Russes  et  de  leur  opposer  des  masses  d'hommes  consi- 
déraMes  comme  ils  l'ont  fait  encore  en  1831  et  en  1836.  Mais  que  de 
soldats,  d^argent  et  d^années  n'aura-t-il  pas  fiiWu  dépenser  pour  ar- 
river à  ce  résultat!  puis,  quand  on  l'aura  obtenu ,  îl  restera  le  brigan- 
dage en  détail  qui  survivra  au  brigandage  en  grand,  et  qui  ne  pourra 
être  réprimé qu^  grands  frais  pendant  bien  longtemps  encore.  Tfous 
sommes  donc  encore  bien  loin  du  moment  où  Tes  pays  du  Caucase 
seront  une  source  de  richesses  pour  la  Russie,  si  tant  est  que  cela 
doive  arriver  un  jour. 

Parierons-nous  du  commerce  entre  l'Asie  et  fEurope  qu'on  espère 
faire  passer  par  l'isthme  caucasien?  Il  est  vrai  qu'on  s^est  flatté  et 
qu'en  se  flatte  peut-être  encore  à  Saint-Pétersbourg  de  fhîre  deTIfEs 
un  grand  centre  commercial;  mais  ce  n^cst  pas  le  tout  que  d'être  situé 
entre  deux  mers,  si  l'on  ne  peut  arriver  aisément  et  promptement  à 
Fune  et  à  l'autre.  Or,  de  Bakou  à  Redoute-Kalé  ou  à  Potî ,  il  y  a  près 
de  deux  cents  Heues  à  fahre  par  des  chemins  qui  seront  toujours  *f- 
fieiles,  même  avec  de  bonnes  routes,  puisqu'il  y  a  phisieurs  contre- 
fbrts  du  Caucase  à  traverser.  Quant  à  la  navigation  intérieure,  la  na- 
ture du  pays  ne  la  comporte  pas  :  les  rivières  sont  des  torrens  qui , 
tantôt  sont  à  pen  près  à  sec,  tantôt  inondent  leurs  rivages;  les  deux 
plus  grands  cours  d'eau  du  pays ,  le  Kour  et  le  Rionî ,  ne  sont  navf- 
gables,  pour  des  bateaux  un  peu  forts,  qu'à  peu  de  lieues  au-dessus 
de  leur  embouchure.  Les  communications,  impossibles  par  eau,  sont 
donc  très  lentes  et  très  peu  faciles  par  terre,  à  tel  point  que  ïes  trans- 
ports les  plus  considérables  doivent  se  faire  à  dos  de  bêtes  de  somme. 
Aussi  avons-nous  vu  que  les  douanes  de  la  mer  Caspienne  rendent 
fi>rt  peu  et  que  le  commerce  de  Redoute-Kalé,  sur  la  mer  Noire,  est 
assez  insignifiant.  Quand  même  les  dilBcultés  que  nous  venons  de 
signaler  n'existeraient  pas,  on  ne  pourrait  guère  espérer  faire  un 
grand  commerce  avec  l'Asie  orientale  par  la  voie  de  terre.  It  est  dif- 
ficile de  croire  que  les  caravanes ,  avec  les  déserts  qu'elles  ont  à  firan- 
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dur,  les  dangers  aaxqnds  ettes  smA  .exposées^  soit  4e  la  part  des 
hordes  Domaries,  soît  de  la  parties  cfae&  barbares  dont  eles  traver- 
sant le  tefirltoire,  fiissent  jamais  «ne  oenciimBiioe  bien  redoutable 
anx  beaiJOL  navires  de  la  compagnie  des  kiées  [i\.  Si  les  Angiais  voient 
avec  tant  de  •colère  et  de  terrenr  les  agnandissemens  de  ta  Russie, 
œ  n'est  pas  qu'Ss  cnûgnent  beaucoup  de  voir  le  oommoK^e  de  l'Asie 
changer  de  route;  mais  l'An^eterre,  encoBEibiée  de  produits  indn»^ 
trids,  a  hesaîn  de  débondiés,  coauM  i'faomme  <i«i  élonffe  a  besoin 
d'air,  et  elle  on  cherche  partout.  Elle  a  trouvé  moyen ,  éepois  qnek 
qnes  années ,  de  vendre  en  Perse  une  assez  granée  ^nantité  de  mai*-* 
cbondises,  et  les  Rnsses,  en  poussant  pins  toin  leurs  frontières,  lui 
eolèverrient  ce  marché,  ce  cpii  lui  fierait  grand  mai  sans  profiter 
beemcoup  à  la  Russie  qm  n'est  pas  dans  les  mêmes  conditions.  Un 
publiciste  anglais,  dont  nous  citerons  les  paroles,  explupie  fort  cloî^ 
rement  de  quoi  il  s'agit:  «  Nous  devons  faire  attention,  dit^l,  en 
examinant  une  question  quelconque  de  notre  commerce  avec  l'étran^ 
ger,  que  ce  qui  importe  le  plus  «u  peuple  4e  fa  ^îrande^Hretagne,  ce 
n'est  pas  le  profit  du  marchand,  mnts  la  ^faantité  de  ta  mainHd'^uvre 
«iglaise  dont  on  peut  disposera  un  prix  raisonnable,  ou ,  en  d'autres 
termes,  la  quantité  de  bras  qui  peuvent  être  employés  ^  4e  bouches 
qui  peuvent  ainsi  être  nomries  en  Angleterre.  Le  profit  du  mai^ 
(Âand  n'est  qu'une  considération  secondaire;  nuds  li  où  il  «st  consi^ 
dénble,  nous  pouvons  sans  doute  être  stn  que  la  consommation 
augmentera  aussi  proportîomiellement  L'objet  principal,  c'est  de 
procurer  à  nos  classes  ouvrières  un  travail  suffisant.  Les  droits  restric- 
tîfe,  dans  les  pays  étrangers,  en  «^vai^  le  prix  payé  par  le  consom^ 
matenr,  nuisent  bien  }rius  à  l'Angleterre  par  l'abaissement  de  la 
consommation  que  par  le  tort  qu'ils  font  è  nos  marchands  :  les  classes 
laborieuses  de  notre  population  sont  donc  le  plus  intéressées  au  main*- 
tien,  en  Asie,  d'un  sy^me  commerdal  libre  de  toutes  restrictions, 
et  â  est  du  devoir  du  gouvernement  d'empèdier  que  ce  système  n'y 
soit  remplacé  par  le  système  le  plus  restrictif  de  l'Europe  (^].  )> 

L'écrivain  que  nous  venons  de  citer,  dans  le  but  d'efhrayerses  lec- 
teurs sur  les  progrès  de  la  Russie  en  Orient,  fait  remarquer  que  tout 
oe  qu'elle  a  acquis  depuis  1T72  surpasse  en  étendue  son  empire  entier 

(1)  Un  grand  bâtiment  marchand  anglais  porte  ringt-qiiatre  raille  quintaux  ;  il  a  cinquante 
À  soixante  hommes  d*équl page.  Il  faudrait  une  caravane  t)e  quatre  mille  chameaux  et  de 
qnttre  cents  conducteurs,  outre  rescorte^pour  transperiar  la  camaiscm  dHin  seul  ntvira  da 
la  compagnie  des  Indes.  Qu*on  calcule  la  différence  des  frais  entre  ces  deux  manières  de  faire 
arrirer  en  Europe  les  productions  de  TAsie  méridionale. 

(2)  Progrés  et  position  adueUe  de  èa  (Rvasie  «»  Ortenf ,  ptg.'m. 
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en  Earope  avant  cette  époque.  En  Asie  notamment,  a  les  conquêtes 
russes  sur  la  Turquie  égalent  en  dimension  les  petits  états  de  l'Alle- 
magne,  les  provinces  rhénanes  prussiennes,  la  Belgique  et  la  Hollande 
réunis  :  les  pays  arrachés  à  la  Perse  approchent  de  l'étendue  de  l'An- 
gleterre; ceux  acquis  en  Tartarie  renfermeraient  la  Turquie  d'Europe, 
la  Grèce,  l'Italie  et  l'Espagne  (1]  .»I1  y  a  là  quelque  chose  d'effrayant  au 
premier  coup  d'œil;  mais,  après  tout,  les  conquêtes  faites  sur  la  Tartarie 
ne  renferment  guère  que  des  steppes  où  errent  des  tribus  nomades. 
Les  provinces  enlevées  à  la  Turquie  et  à  la  Perse  ne  renferment  pas 
plus  de  deux  millions  d'habitans  :  nous  ne  comptons  pas  les  monta- 
gnards du  Caucase  qui  sont  des  ennemis  et  non  pas  des  sujets.  Mais 
parmi  ces  populations  clairsemées,  celles  même  qui  sont  vraiment 
soumises  au  sceptre  de  la  Russie  ne  peuvent  pas  lui  apporter  beau- 
coup de  force;  car,  pour  nous  servir  d'une  analogie  triviale,  mais 
assez  exacte,  ce  n'est  pas  ce  qu'on  mange  qui  profite,  mais  ce  qu'on 
digère.  Les  Géorgiens  et  les  Arméniens  sont  chrétiens,  sans-  doute , 
mais  les  uns  sont  fiers  de  leur  antiquité  et  se  souviennent  d'avoir  été 
une  nation  puissante  et  indépendante.  Ils  ont,  de  plus,  des  senti- 
mens  et  des  mœurs  aristocratiques  qui  plieront  difficilement  sous  le 
niveau  administratif.  Les  autres  ont  un  cachet  particulier  qui  fait 
qu'ils  restent  toujours  eux-mêmes ,  dans  tous  les  pays  et  sous  tous  les 
gouvernemens,  et  qu'un  Arménien  ne  cesse  pas  plus  d'être  Armé- 
nien qu'un  juif  d'être  juif.  Les  Géorgiens  appartiennent,  comme 
les  Russes,  à  la  communion  grecque;  toutefois,  il  parait  que  le 
clergé  de  Géorgie  supporte  impatienunent  la  suprématie  civile  de 
l'empereur,  et  le  soulèvement  excité,  en  1820,  par  les  prêtres  imé- 
rétiens,  l'indique  assez.  Quant  aux  Arméniens,  leur  schisme  étant 
antérieur  à  celui  de  Photius ,  leur  symbole  est  autre  que  celui  des 
Russes,  et,  comme  ils  retrouvent  en  eux  toutes  les  erreurs  et  les  pra- 
tiques des  Grecs  avec  lesquels  ils  se  sont  disputés  pendant  des  siècles, 
ce  que  les  deux  croyances  ont  d'opposé  fait  naître  bien  plus  de  haines, 
que  ce  qu'elles  ont  de  commun  n'enfante  de  sympathies.  En  outre , 
les  empiétemens  du  gouvernement  sur  l'autorité  spirituelle  du  pa- 
triarche d'Etchmiadzin  blessent  vivement  l'église  arménienne,  et  la 
portent  quelquefois  à  regretter  ses  anciens  maîtres.  Mais  si  ces 
peuples  chrétiens  sont  si  peu  disposés  à  devenir  Russes,  que  sera- 
ce  des  populations  musulmanes?  Quelle   diversité  d'origine,  de 
mœurs,  de  sectes  parmi  ces  Turcs,  ces  Persans,  ces  Tartares,  ces 


(I)  Progrêê  et  position  actuelle  de  la  Russie  en  Orient,  pag.  MO. 
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Eourdes,  etc.  :  les  ans  parcourant  les  plaines  avec  leurs  troupeaux , 
les  autres  habitant  les  montagnes  ^  et  aussi  enclins  au  brigandage 
que  les  montagnards  indépendans;  les  autres,  en  petit  nombre, 
exerçant  une  agriculture  encore  dans  l'enfance ,  ou  faisant  un  chétif 
commerce;  tous  détestant  leurs  maîtres  chrétiens,  comme  il  convient 
à  de  fidèles  disciples  de  Mahomet,  et  ne  cessant  d*espérer  leur  déli- 
vrance tant  qu'il  reste  au  monde  un  sultan ,  un  chah,  un  prétendant 
quelconque  à  la  succession  du  prophète  !  Quant  à  ceux-là,  nous  ne 
voyons  pas  trop  comment  la  Russie  se  leç  assimilerait,  conunent  elle 
s'y  prendrait  pour  leur  inoculer  les  mœurs  russes,  les  sentimens 
russes,  l'esprit  russe ,  pour  les  intéresser  à  sa  grandeur  et  à  sa  gloire. 
Jusqu'ici  elle  les  laisse  se  gouverner  à  peu  près  à  leur  manière ,  sui- 
vre leurs  lois  ou  plutôt  leurs  coutumes,  obéir  à  des  chefs  choisis 
parmi  eux ,  et  elle  fait  bien  d'en  agir  ainsi  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  des  sujets  de  cette  espèce  n'augmentent  pas  beaucoup  la 
force  d'un  empire.  Or,  ses  conquêtes  au  midi  ne  lui  en  donneront  ja- 
mais d'autres. 

Beaucoup  de  personnes,  en  Russie,  savent  tout  cela  ;  mais  il  n'en 
faut  pas  moins  aller  en  avant  :  c'est  une  affaire  d'honneur  et  d'amoiur- 
propre  national  dans  laquelle  on  ne  peut  pas  reculer,  quelque  nuls 
que  soient  les  bénéfices,  quelque.grandes  que  soient  les  pertes.  Puis 
le  gouvernement  russe  vise  beaucoup  à  l'effet,  et  ses  pas  gigantes- 
ques en  Orient  contribuent  à  donner  à  l'Europe  une  haute  idée  de  sa 
puissance.  Peut-être  qu'en  repassant  le  Caucase,  il  accroîtrait  ses 
forces  par  la  concentration ,  mais  il  détruirait  par  là  dans  les  esprits 
une  certaine  admiration  mêlée  de  crainte ,  qui  est  aussi  une  force  et 
qui  chatouille  trop  doucement  sou  orgueil  pour  qu'il  consente  jamais 
à  y  renoncer.  Il  en  résulte  qu'il  continuera  vraisemblablement  d'é- 
tendre ses  frontières  aux  dépens  de  la  Turquie  et  de  la  Perse ,  non 
par  des  attaques  soudaines  et  de  brusques  invasions,  mais  eu  atten- 
dant les  occasions  avec  cette  patiente  habileté  qui  lui  est  propre.  Un 
roi  de  Sardaigne,  dans  le  dernier  siècle,  ayant  ajouté  le  Novarais  à 
ses  possessions ,  disait  que  la  politique  de  la  maison  de  Savoie  devait 
être  de  manger  le  Milanais  comme  un  artichaut,  feuille  à  feuille. 
C'est  ainsi  que  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  s'y  prendra  vis-à-vis 
de  ses  voisins  du  midi  ;  mais,  sans  parler  des  difficultés  imprévues  qui 
peuvent  se  présenter  et  du  réveil  possible  du  vieux  lion  mahométan 
dont  les  dernières  convulsions  peuvent  être  terribles,  nous  avons  vu 
que  tous  ces  agrandissemens  en  Asie  ont  plus  de  brillant  que  d'uti- 
lité réelle ,  et  que  ceux  de  la  Russie  pourraient  s'étendre  encore  bien 
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loin  sans  que  ITorope  continentale  dût  s'en  émouvoir  beaucoup. 
On  peut  mftme  penser  qu'ils  auraient  un  avantage ,  celui  d'occuper 
d'un  autre  c6té  l'activité  du  géant  moscovite  ;  car  enfin  les  dépenses 
et  les  embarras  s'augmenteraient  avec  les  conquêtes;  il  faudrait  pa- 
cffler,  gouverner,  organiser,  réprimer  de»  soulèvemens,  briser  des 
résistances,  se  lancer  dans  des  entreprises  qui  en  nécessiteraieift 
d'autres  :  tout  cela  prendrait  beaucoup  de  temps,  exigerait  beaucoi^ 
d'efforts  et  détournerait  tm  peu  de  l'Occident  cette  ambition  tant  re- 
doutée. Puis,  si  nous  considérons  les  Choses  f  un  point  de  vue  phis 
élevé,  nous  nous  féliciterons  des  conquêtes  des  Russes  en  Asie, 
parce  qu'après  tout  ils  sont,  dans  les  contrées  musulmanes,  les  mis- 
»onnaires  de  la  civilisation.  En  prenant  pour  avéré  tout  le  mal  qm 
a  jamais  été  dit  du  gouvernement  russe,  il  n'en  est  pas  moins  vra 
que  son  établissement  au-delà  du  Caucase  est  un  grand  bienfait  pour 
des  pays  livrés  depuis  des  siècles  à  tous  les  fléaux  de  la  barbarie  « 
qu'il  leur  procure  une  administration  régulière,  une  sécurité  très 
grande  relativement  à  ce  qu'elle  était,  la  répression  du  meurtre  et 
du  pillage,  l'extinction  d'une  foule  de  petites  tyrannies,  des  routes, 
des  écoles ,  des  débouchés  pour  leurs  produits ,  et,  autant  qu'il  est  en 
lui,  des  moeurs  et  des  idées  chrétiennes.  Quand  les  populations  de 
l'Asie  occidentale  échappent,  nous  ne  dirons  pas  à  l'autorité  dil 
sultan  ou  du  chah ,  mais  au  despotisme  subalterne  des  pachas  turci 
et  des  khans  persans,  pour  passer  sous  la  domination  russe,  Il  y  â 
certainement  beaucoup  à  gagner  pour  elles  dans  le  présent  et  peu&- 
être  aussi  beaucoup  à  espérer  dans  l'avenir.  Ni  le  machiavélisme  dtt 
cabinet  de  Saint-Pétersbourg,  ni  la  corruption  de  ses  agens,  ni  les 
abus,  quels  qu'ils  soient,  de  son  administration,  ne  peuvent  empêcher 
qu'il  en  soit  ainsi  :  qu'elle  le  veuille  ou  qu'elle  ne  le  veuille  pas, 
sciemment  ou  à  son  insu,  la  Russie  civilise  ou  prépare  à  la  civilisa- 
tion tes  peuples  asiatiques  qu'elle  soumet  à  son  empire  :  c'est  là  une 
noble  mission ,  plus  belle  si  elle  est  acceptée  et  remplie  avec  amour, 
befie  encore  quand  elle  n'est  qu'imposée  à  l'ambition  parla  force  des 
choses.  Elle  peut  suffire  pour  légitimer  les  conquêtes  de  la  Russie 
stur  l'islamisme  aux  yeux  de  ceux  pour  qui  l'amélioration  de  la  con- 
dition du  grand  nombre  n'est  pas  chose  indifférente ,  et  nous  nous 
ferions  quelque  scrupule  de  chercher  à  l'entraver,  lorsqu'elle  ne  me- 
nace que  des  intérêts  d'un  ordre  inférieur ,  et  qui ,  après  tout ,  ne  sont 
pas  ceux  de  la  France. 

E.  DE  Gazâlês. 
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ASCENSION 


AU  VIGNEMALE. 


Lé  Vîgtiemate  est  la  plus  haute  montagne  des  t^yrénées  fran- 
çaises (1)  ;  sa  tète  cbaave  domine  le  lac  de  Gaube  où  elle  se  mire ,  et 
des  flancs  déchirés  descendent  d'nn  cAté  dans  la  vallée  d'Ossone,  en 
^appuyant  snr  le  Malferrat,  tandis  que  de  l'antre  le  pic  se  dresse  de 
tonte  Sa  hantenr  au-dessus  du  port  de  Panticous,  que  les  hcd>itans  de 
Cauterets  suirent  pour  aller  en  Espagne. 

Ramond  essaya  plusieurs  fois  de  parvenir  à  la  cime  du  Vignemale; 
mais  ses  eifforts  furent  infructueux.  Il  n*est  pas  à  vingt  lieues  à  la 
ronde  de  sommités  plus  âpres ,  de  rochers  plus  verticaux  ;  les  glaciers 
qui  en  protègent  les  abords  sont  sillonnés  par  des  crevasses  immenses, 
et  les  annales  des  Pyrénées  ont  enregistré  plus  d'un  événement  sinistre 
dont  les  neiges  du  Vignemale  ont  été  les  témoins. 

Plus  que  toute  autre  ascension,  celle  du  Vignemale  peut  devenir 
funeste  aux  personnes  qui  la  tentent,  si  la  tourmente  de  neiges  vient 
à  les  surprendre  dans  ces  hauteurs  désolées,  là  où  chaque  pas  est  un 
calcul,  où  réquilibre  tient  souvent  du  hasard,  dans  ces  vallées  de  glaces 
où,  par  le  plus  beau  temps,  vous  ne  pouvez  faire  vingt  pas  sans  vous 
arrêter  pour  reprendre  haleine.  Je  plains  le  pauvre  voyageur  dont 
la  poitrine,  épuisée  par  la  raréfaction  de  l'air,  est  soumise  encore 
&  l'épreuve  d'un  vent  glacial  qui  l'étouffé  et  le  gèle,  en  même 
temps  qu'il  l'étourdit  et  l'aveugle.  Il  faut  avoir  parcouru  ces  hautes 
régions  pour  comprendre  ce  que  les  battemens  rapides  du  cceur  peu- 
Ci)  Le  Mont-Perdu  et  U  lUladetU  lont  en  Espagne. 
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vent  6ter  d'énergie;....  et,  dans  le  Yignemale,  malheur  à  celui  dont 
le  pied  hésite! 

Je  montais  le  30  juillet  dernier  le  port  de  Gavamie  avec  mon  frère 
et  trente  chasseurs  que  nous  avions  réunis  pour  faire  une  battue  à 
l'ours  dans  la  forêt  de  Bujaruelo  en  Espagne ,  m'amusant  à  écouter 
les  récits  d'exploits  ou  d'aventures  plus  ou  moins  invraisemblables 
avec  lesquels  nos  compagnons  de  voyage  s'efforçaient  de  charmer 
les  ennuis  d'une  ascension  des  plus  rudes.  En  récapitulant  le  nombre 
d'ours  qu'ils  auraient  tués  entre  eux  depuis  une  année,  on  serait,  j'en 
suis  sûr,  arrivé  à  un  chiffire  qui  aurait  bien  dépassé  celui  des  ours 
tués  dans  les  Pyrénées  depuis  vingt  ans;  car,  soit  dit  en  passant, 
l'ours  est  un  animal  insaisissable,  fabuleux  même.  Que  d'ennui,  de 
fatigues  et  de  déceptions  attendent  le  chasseur  inexpérimenté  qui, 
comme  moi,  aura  la  faiblesse  de  croire  à  l'ours  des  Pyrénées! 

—  Nous  ne  sommes  pas  sûrs  de  rencontrer  l'ours  à  Bujaruelo ,  me 
dit  le  vieux  Cantouz  de  Gèdres,  plus  sceptique  ou  plus  véridique  que 
ses  compagnons.  Mais,  si  vous  voulez,  je  vous  mènerai  dans  un  pays 
que  personne  n'aura  vu  avant  vous....  à  douze  mille  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer....  Voulez-vous  que  je  vous  conduise  au  sommet 
du  Vignemale? 

Nous  regardâmes  d'un  air  un  peu  narquois  l'auteur  de  cette  étrange 
proposition ,  car  nous  étions  trop  nourris  des  traditions  des  Pyrénées 
pour  ne  pas  savoir  que  le  Vignemale  est  regardé  conune  inacces- 
sible. L'ofTre  du  vieux  guide  nous  sembla  une  fanfaronnade,  et  nous 
lui  en  exprimâmes  notre  façon  de  penser  avec  beaucoup  de  franchise. 
Mais  le  front  ridé  duGédrois,  d'où  coulait  une  abondante  sueur, 
sous  son  bonnet  de  laine  brune,  ne  manifesta  aucun  embarras,  et  à 
mon  exclamation  :  Mais ,  Cantouz,  voulez-vous  donc  nous  casser  le 
cou?  il  répondit  :  Monsieur,  je  vous  conduirai  au  soihmet  du  Vigne- 
male plus  aisément  que  je  ne  le  ferais  au  Monf>-Perdu....  Or,  vous 
n'êtes  pas  sans  savoir  que,  depuis  que  Rondeau  de  Gèdres  a  montré 
à  M.  Ramond  le  chemin  par  l'Espagne,  en  passant  la  brèche  de  Ro- 
land, et  couchant  à  la  tour  de  Goliz,  de  bons  marcheurs  peuvent  sans 
danger  monter  au  Monfr-Perdu;  cette  ascension  a  souvent  eu  lieu. 

Je  connaissais  tous  ces  détails  aussi  bien  que  Cantouz,  car  j'avais 
lu  plus  d'une  fois,  et  avec  passion,  les  voyages  de  Ramond  au  Mont- 
Perdu.  Le  récit  de  ses  nombreuses  tentatives  pour  arriver  au  sonunet 
de  cette  montagne  m'avait  trop  vivement  intéressé  pour  que  j'igno- 
rasse que  depuis  il  avait  trouvé  par  l'Espagne  un  chemin  que  les  ro- 
chers affreux  du  pic  d'Allanz  et  Jes  glaciers  d'Estaubé  lui  avaient 
refusé  trois  fois. 
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— Mais  alors,  s'il  en  est  ainsi,  d'où  vient  que  le  sommet  da  Vîgne- 
male  passe  pour  être  inaccessible?  et  conmient  se  faît-il  que  yousJ^ 
en  particulier,  Cantouz,  en  ayez  une  tout  autre  opinion?  l-^ 

—  Ah!  monsieur,  c'est  que  j'ai  trouvé  par  hasard  un  chemin  que 
personne  ne  connaît,  et  qui  s'est  bien  gravé  dans  ma  mémoire.  Voyez 

ces  cicatrices ce  sont  des  blessures  que  je  me  suis  faites  sous  le 

glacier  du  Vignemale,  en  tombant  dans  une  crevasse  où  je  suis  resté 
cinq  heures.  J'avais  été  chargé  par  un  voyageur,  il  y  a  deux  ans,  de 
chercher  un  chemin  pour  parvenir  au  sonmiet  de  la  montagne ,  et  j'avais 
la  promesse  d'une  belle  récompense  si  j'y  arrivais.  Pendant  plus  de 
huit  jours,  je  parcourus,  avec  mon  beau-frère  Bernard  Guillembert,  les 
neiges,  les  rochers,  les  glaciers,  sans  pouvoir  approcher  de  cette 
maudite  cime,  dont  les  assises  sont  tellement  unies,  qu'elles  n'offrent 
pas  même  de  prise  aux  pieds  d'un  isard.  Nous  désespérions  de  réussir, 
quand  le  8  octobre  183^ ,  à  une  heure  de  l'après-midi ,  nous  étions  sur 
le  grand  glacier  qui  regarde  la  vallée  d'Ossone.  Tout  à  coup  le  pied 
nous  manque  à  tous  les  deux,  et  nous  tombons,  à  une  grande  pro- 
fondeur,  dans  une  crevasse,  où,  le  corps  tout  meurtri,  nous  rest&mes 
pendant  quelque  temps  privés  de  sentiment.  Je  fus  le  premier  debout , 
et  j'aidai  Bernard  à  se  remettre  sur  ses  jambes.  J'étais  bien  éclopé  de 
ma  chute;  mais  j'avais  bon  courage.  Bernard ,  démoralisé,  me  recom- 
mandait déjà  sa  femme  et  ses  enfans.  Je  parvins  pourtant  à  le  faire 
marcher,  et ,  nous  traînant  sur  les  mains  et  les  genoux ,  nous  suivîmes 
la  longueur  de  la  crevasse,  passant  d'une  cavité  à  l'autre,  dans  l'eau 
ou  sur  la  neige  fondue,  cherchant  si  nous  ne  trouverions  pas  un  res- 
serrement assez  étroit  pour  qu'il  pût  nous  permettre  de  regagner  la 
surface  du  glacier,  en  nous  faisant  un  appui  des  deux  parois.  Après 
avoir  long-temps  erré  dans  ce  labyrinthe,  nous  trouvâmes  une  espèce 
de  cheminée,  dans  laquelle  nous  nous  élevâmes  tout  doucement  en 
nous  creusant  à  droite  et  à  gauche  des  degrés  avec  nos  crampons,  que 
nous  avions  détachés  à  cet  effet.  Je  ne  sais  pas  le  temps  que  dura 
notre  travail,  mais  il  me  sembla  bien  long,  et  quand  nous  eûmes  enfin 
le  bonheur  de  revenir  sur  le  glacier,  le  soleil  était  déjà  descendu  du 
cdté  de  Saragosse.  Nous  nous  trouvions  alors  sur  une  grande  plaine 
de  neige,  flanquée  de  quatre  pics  d'inégale  grandeur,  qui  me  paru- 
rent aussitôt  devoir  être  les  sommets  du  Vignemale.  H  nous  fut  très 
facile  de  les  atteindre,  car  il  parait  que  la  crevasse  d'où  nous  sortions 
était,  du  côté  de  l'est,  le  dernier  obstacle  que  nous  devions  rencon- 
trer. En  cheminant  sous  la  glace,  nous  nous  trouvions  «voir  évité 
quelques  passages  également  difficiles';  nous  venions  de  dépasser  la 


Digitized  by 


Google 


810  REVUE  DES  DEUX  MONDES. 

croupe  du  glacier  du  Malferrat,  et  nous  étions  désormais  dans  le  plat 
pays ,  sur  une  belle  surface  de  neige ,  que  ne  sillonnait  ancune  appa 
rence  de  fissure.  Nous  ne  nous  aventurâmes  pourtant  qu*ayec  précaii* 
tion  sur  ce  sol  souvent  perfide,  et  ce  ne  fut  qu'au  bout  d'une  heure 
que  nous  atteignîmes  le  pic  le  plus  éleré  du  Yignemale. 

—  Et  votre  retour,  Cantour? 

-^  Ahl  monsieur,  nous  fûmes  obligés  de  coucher  sur  la  montagne, 
sans  savoir  si  le  lendemain  nous  pourrions  redeseen(fre;  mais  noua 
fftmes  assez  heureux  pour  trouver,  dm  côté  de  la  vallée  de  SerbigKana 
en  Espagne,  un  chemin  très  facile,  que  je  vous  ferai  prendre,  ainsi 
qu'à  monsieur  votre  frère,  si  le  coeur  lui  en  dit.  J'avais  voulu  y  conduire 
l'Anglais  pour  qui  j'avais  cherché  ce  passage;  mais  ses  affaires  l'ayant 
forcé  à  quitter  Saint^Sauveur,  nous  ne  pûmes  effectuer  l'ascenaion 
ensemble. 

—Ah  çà  !  dis-je  un  peu  ébranlé,  vous  vous  souvenez  bien  de  la  route) 

^—  Gomme  si  je  l'avais  trouvée  hier. 

^  Vous  savez  pourtant  que  des  lavanges,  des  neiges  nouveles 
peuvent  changer,  en  peu  d'heures,  l'aspect  de  la  montagne,  et  rendre 
votre  route  méconnaissable? 

Mais  Gantouz  ne  voulut  pas  en  démordre ,  et  m'assura  qu'il  nous 
mènerait  au  sommet  du  Vignemale. 

—  Eh  bien!  Edgar,  si  tu  veux,  nous  irons. 

—  Gela  me  paratt  évident,  me  répondit  mon  brave  frère. 
Dès  ce  moment,  notre  voyage  au  Vignemale  fut  décidé. 

Le  10  août,  à  onze  heures,  nous  étions  en  route,  par  un  temps  ma- 
gnifique, indispensable  à  notre  entreprise,  avec  Vincent,  guide  et 
chasseur  de  Luz,  David,  mon  domestique,  et  le  conducteur  d'un  cho- 
val  de  bât  chargé  de  couvertures  et  de  provisions. 

De  Luz  à  Gavamie,  la  route,  que  nous  connaissions  d'ailleurs, 
n'attira  pas  notre  attention.  Semblables  à  certaines  gens  dans  le 
monde  qui  suivent  une  idée  et  n'écoutent  rien  de  ce  qu'on  leur  dit, 
nous  marchions  comme  des  inspirés,  ne  nous  laissant  aller  à  aucune 
distraction  étrangère  à  notre  mission.  Après  avoir  pris  une  hache  et 
des  crampons  à  Gavamie,  où  nous  déjeunAmes,  nous  repartîmes  aus- 
sitôt, nous  dirigeant  vers  l'ouest  par  la  vallée  d'Ossone. 

Nous  reneontrftmes  d'abord  une  cdte  rapide  et  pierreuse,  puis  un 
joli  bois  de  noisetiers  bien  frais.  A  une  demi4ieue  plus  loin,  le  vallon 
se  resserre,  et  le  chemin  devient  pins  horizontal,  à  la  grande  satisfac- 
tion de  nos  chevaux  gui  semblaient  protester,  par  des  haltes  fréquentes, 
contre  les  pentes  de  soixante-dix  degrés  sur  lesquelles  nous  les  eon*- 
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Nuisions.  Ainsi  que  sur  mer,  ici  point  de  route  tracée  :  le  Vignemale 
était  notre  pôle;  le  Gave  qui  en  sort  et  qui  roulait  à  nos  pieds,  notre 
boussole.  Nous  cheminions  sur  des  c6tes  vierges  de  pas  humains^ 
tirant  sans  cesse,  de  droite  et  de  gaucbe,  des  bordées,  dans  le  but  de 
troncq[>er  la  déclivité  d'une  surface  glissante  où  nos  montures  perdaient 
souvent  en  équilibre  ce  qu'elles  gagmùent  en  respiration. 
.  A  droite,  au-dessus  du  Gave,  dont  les  eaux  sont  si  limpides,  s'élève 
|a  montagne  de  la  Courbe  comme  un  mur  immense;  cette  montagne 
attire  l'attention  par  sa  raideur.  Formée  d'un  marbre  rose  où  l'œU  ne 
découvre,  pour  ainsi  dire,  aucune  anfractuosité,  elle  semble  avoir 
été  taillée  par  un  architecte  géant,  pour  former  la  vallée. 

— Un  homme  fauchait  son  pré,  l'autre  jour,  tout  là-haut,  me  dit 
Jean-Marie  (  car  notre  caravane  avait  fait  quelques  recrues  à  Gavar- 
nie);  le  pauvre  diable  s'est  approché  trop  près  du  bordL«.  On  n'en  a 
rien  retrouvé,  monsieur! 

Après  deux  heures  de  marche,  par  un  soleil  bien  chaud ,  nous  nous 
arrèt&roes  sur  une  johe  pelouse,  auprès  d'une  fontame;  nous  avions 
tourné  le  Malfferrat  que  nous  longions  jusqu'alors,  et  le  Vignemale 
brillait  enfin  devant  nous,  déroulant  toute  la  pompe  de  ses  glaciers, 
tout  le  caprice  de  ses  aiguilles. 

— Le  voilà!  cria  Cantouz  se  découvrant  par  respect  devant  sa  con^ 
quête.  Regardez  cette  pointe  qui  s'élève  à  peine  derrière  la  neige... 
c'est  le  soDDumet  de  la  montagne  !  Voilà  le  pic  où  nous  serons  demain , 
avec  la  grâce  de  Dieu  et  de  Notre-Dame-de-Héas  ! 

C'était  le  cas ,  si  nous  avions  été  Anglais,  de  pousser  tous  ensem- 
ble et  par  trois  fois  un  hipf  hipf  hurrahf  k  faire  tomber  une  ava- 
lanche; mais  nous  n'avons  en  français  rien  d'analogue.  La  pauvreté 
de  notre  langue  nous  condamna  au  silence  le  plus  expressif. 

— Vite  un  croquis  de  cette  vieille  tète ,  me  dit  Edgar. 

Et  nous  dessinâmes. 

— Eh!  mais.,,  regarde  là-bas,  ne  sont-ce  pas  des  voyageurs  à  pied? 
des  guides?....  H  s'avancent  vers  nous...  Ah!  s'ils  nous  avaient  pré- 
cédés! 

J'étais ,  comme  on  voit,  préoccupé  de  la  crainte  de  ne  pas  arriver 
le  premier  à  ce  sommet,  rêve  de  mon  ambition. 

—  Non,  monsieur,  ce  sont  des  étrangers,  me  dit  Cantouz;  ils  cou- 
cheront sans  doute  à  Gavarnie ,  ils  reviennent  de  Cauterets. 

J'eus  la  faiblesse  de  me  sentir  soulagé  d'un  poids  énorme.  Notre 
route  avait  été  égayée  jusqu'alors  par  la  vue  d'immenses  troupeaux 
répandus  çà  et  là  sur  les  larges  flancs  du  Malferrat.  Mais,  après  nous 
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être  remis  en  marche,  eu  nous  élevant  du  côté  du  Port,  nous  arri- 
vions dans  des  solitudes  que  n'animaient  plus  ni  le  son  grave  de  la 
cloche  des  brebis,  ni  la  voix  plus  mâle  encore  de  leurs  gardiens 
fidèles.  Ces  chiens  énormes  semblaient  ne  signaler  notre  passage 
par  leurs  aboiemens  pleins  d'intelligence  que  pour  prendre  acte  de 
notre  arrivée  :  il  n'y  avait  aucune  hostilité  dans  leurs  protestations. 
Insensiblement  les  bruits  de  la  vallée  se  perdaient  dans  la  vapeur, 
et  nous  nous  en  éloignions,  gravissant  lentement  des  côtes  de  plus  en 
plus  rapides.  Nous  mettions  pied  à  terre  de  temps  en  temps ,  quand 
nous  sentions  que  nos  montures  ne  pouvaient  plus  tenir  sur  ces  pentes 
glissantes,  et  cela  arrivait  souvent  dans  des  herbages  brûlés  par  un 
soleil  qui ,  depuis  deux  mois ,  ne  s'était  pas  voilé  un  jour.  H  faut  le  dire 
aussi ,  ces  pauvres  bêtes,  sur  le  gazon  ou  sur  la  pierre,  n'avaient  dans 
leur  démarche  rien  de  ce  qui  inspire  à  un  cavalier  une  sécurité  com- 
plète. Si  nous  cheminions  dans  les  prairies ,  ce  n'étaient  que  glis- 
sades; c'était  bien  pis  encore  sur  les  schistes  brisés,  ou  au  milieu 
des  cailloux  roulans.  Là,  nous  ne  pouvions  faire  dix  pas  sans  entendre 
ce  bruit  du  cheval  qui  va  s'abattre ,  et  ne  se  retient  sur  ses  jambes 
qu'avec  d'immenses  efforts  et  au  grand  préjudice  de  sa  chaussure  dont 
le  fer  jaillit  en  étincelles.  Ce  bruit  a  quelque  chose  d'inquiétant  d'a- 
bord, mais  on  finit  par  s'y  faire,  [car  c'est  là  en  quelque  sorte  une 
allure  particulière  aux  chevaux  des  Pyrénées. 

Pour  nous  donner  du  courage,  les  rayons  de  l'occident  doraient 
alors  de  la  manière  la  plus  coquette  ces  belles  neiges  étemelles,  objets 
de  nos  vœux;  rien  ne  cachait  plus  le  Vignemale  à  nos  regards,  et  s'il 
avait  été  abordable  du  côté  de  la  France,  il  semblait  assez  rapproché 
pour  que  nous  pussions  y  arriver  ce  jour-là  avant  souper.  Il  n'en  était 
pas  ainsi  à  beaucoup  près,  et,  cette  fois,  à  en  croire  Cantouz,  le 
plus  court  chemin  n'était  pas  le  meilleur.  Comme  il  nous  restait  en- 
core une  forte  journée  de  marche  pour  le  lendemain ,  afin  de  nous 
rapprocher  de  notre  base  d'opérations  qui  devait  être  le  point  où  nous 
laisserions  les  chevaux,  nous  résolûmes  de  coucher  le  plus  près  pos- 
sible du  Plan  d'Aube  :  c'est  le  nom  du  port  qui  conduit  à  la  vallée  de 
Serbigliana. 

Cependant,  après  avoir  continué  de  marcher  quelque  temps  dans 
cette  direction,  conmie  le  soir  approchait,  il  fallut,  sur  l'avis  de  nos 
guides ,  changer  un  peu  de  route ,  afin  de  trouver  un  emplacement 
convenable  pour  notre  bivouac.  En  effet,  pour  passer  la  nuit  dans  des 
régions  aussi  élevées,  il  faut  faire  du  feu,  et  il  eût  été  imprudent  de 
nous  éloigner  trop  des  lieux  où  croissait  encore  le  rhododendron , 
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dernier  arbuste  qu'on  trouve  dans  ces  montagnes ,  et  après  lequel  il 
faut  dire  adieu  à  toute  végétation. 

Nous  fîmes  donc  un  détour  à  gauche ,  et  redescendîmes  dans  une 
petite  vallée  au  pied  du  Cardai ,  où  paisBaferit  des  troupeaux  espa- 
gnols, sous  la  garde  de  deux  bergers,  qui  nous  frappèrent  aussitôt 
par  leur  mine  et  leur  costume.  H  était  impossible  de  réunir  plus  de 
couleur  locale.  Ces  deux  grands  gaillards  bien  pris  avaient  le  roslume 
du  paysan  aragonais;  leur  face  bronzée  était  ombragée  du  large  soin- 
tfrero^  et  à  chaque  parole  ils  nous  faisaient  voir  des  rangées  de  dénis 
blanches  comme  le  lait  de  leurs  chèvres.  Du  reste,  ils  tricotaient  tou& 
les  deux  des  bas  pour  leur  usage  particulier. 

La  conversation  fut  bientôt  établie  entre  nous,  car  il  est  impossible 
de  courir  un  peu  les  Pyrénées  sans  retenir  quelques  mots  de  castillan 
(en  Espagne,  comme  on  sait,  on  ne  parle  pas  espagnol,  mais  castillan) . 
Nous  leur  fimes  les  questions  d'usage,  et,  disposés  sans  doute  en 
notre  faveur  par  le  traité  de  la  quadruple  alliance,  ils  nous  offrirent 
de  fort  bonne  grâce  leurs  services.  Je  les  employai  avec  trois  des 
nôtres  a  aller  chercher  du  bois  en  leur  recommandant  d'en  apporter 
tant  qu'ils  pourraient.  C'était  là  le  point  essentiel,  car  Teau  ne  pou- 
vait nous  manquer.  Nous  eûmes  bientôt  trouvé  un  emplacement 
pour  passer  la  nuit,  sur  le  bord  d'un  joli  gave  auprès  duquel  nous 
fîmes  halte.  Les  chevaux  dessellés  furent  abandonnés  à  euv-mèmes; 
on  rira  du  biU  les  couvertures  et  les  provisions. 

La  fraîrlieur  de  la  soirée  me  mit  dans  TobligatLon  de  rendre  hom- 
mage à  la  prudence  d*un  frère  qui  avait  dans  sa  sollicitude  muni  nos 
paniers  de  di\  bouteilles  de  vin  de  Bordeaux  et  de  trois  bouteilles 
de  vieux  rum.  On  étendit  à  terre  la  paille  et  le  foin  des  paniers;  cha- 
cun prépara  son  lit.  Nous  nous  couvrîmes,  Edgar  et  moi,  de  v^^te- 
mens  plus  diauds.  Cette  opération  se  borna  pour  nos  guides  k  passer 
les  manches  de  leurs  vestes  brunes  qu'ils  portaient  suspendues  sur 
répaule;  mais  la  perspective  du  bon  feu  qui  les  attendait  me  ûl  con- 
sidérer avec  moins  de  remords  les  couvertures  et  les  burnous  dont 
notre  dnmestiqne  avait  fait  à  mon  frère  et  h  moî  le  lit  Ip  phi ^rruTi for- 
table.  Bientôt  apparut  sur  ia  montagne  la  conée  du  bois;  nos  hommes 
pliaient  sous  leur  charge;  nous  les  vîmes  avec  joie  déposer  à  nos  pieds 
une  énorme  pile  de  fagots.  Le  feu  le  plus  pétillant,  ia  flamme  la  plus 
odorante  et  la  plus  vive  ne  tardèrent  pas  à  réjouir  notre  vue,  et  nous 
nous  groupâmes  gaiement  autour  du  foyer,  tandis  que  la  nuit  tirait 
insensiblement  son  noir  rideau  sur  le  Vignemale,  et  semblait  nous 
dire  :  a  A  demain  les  affaires  sérieuses.  » 
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Cette  ttttît  se  passa  joyeusement  Tontes  te»  cortétiiri^OM  pos- 
sibles de  rum,  d*eau-de-vie,  de  vin  et  dé  sacre,  fùrenl  épuiâées  par 
Tesprit  émînemmeiit  inventif  d'Edgar,  dans  le  but  ée  réchauffer  dos 
guides  et  de  les  mettre  en  belle  humeur.  Aussi  ne  tardèrenMis  pas 
à  eùtonnev Làrhaut  sma  las  moéntagnaSy  delà  voix  la  pivfi  sonore, 
afin  de  faire  honneur  à  des  maîtres  aussi  prévoyans.  C'est  aîasî  <pie 
aotre  dîner  s'accomplit  fort  agréablement,  mais  peut-être  avec  «ne 
nuance  de  gaspillage  dont  notre  souper  du  lendemaiii  eut  à  souffrir. 

Dans  un  esprit  de  fraternité  que  les  circonstances  éxpUiqsaieDt , 
nous  appelâmes  les  Espagnols,  et  le»  invitâmes  éprendre  place  au 
banquet.  Ils  arrivèrent,  toujears  avec  leurs  tricots  à  la  main,  s'as- 
seoir au  feu  de  ^hospitalité.  Ces  bonnes  gens  n'étaient  pas  tout-À- 
fait  étrangers  aux  arts;  car,  sur  notre  invitation,  et  après  avoir  hnsié, 
comme  de  vrais  bergers  qui  se  boivent  que  de  l'eau  depuis  long- 
temps, chacun  un  énorme  verre  de  punch,  ils  entonnèrent  une  espèce 
de  chanson  sur  un  mouvement  de  fandango ,  qui  se  terminait  par  de 
grands  cris  semblables  â  ceux  que  poussent  les  Arabes  de  TAtias.  A 
ces  cris,  Perro,  leur  gros  chien,  répondait. dans  sa  tangue  ati  grave, 
conune  dirait  AL  XXX  des  Débats.  Cependant,  les  diants  cesserait 
peu  à  peu;  les  bergers  allèrent  se  blottir  avec  quelques-uns  de  nos 
<;ompagnons  dans  laur  tanière  en  pierres  sèches^  et  nous  y  offrirent 
ime  place.  Mais  une  extrême  senabilité  de  peau  (qu'on  me  pardonne 
cette  expression  !  ]  nous  éloigna,  Edgar  et  moi,  de  ce  lieu  hospitalier, 
par  souvenir  d'une  nuit  passée  à  la  meilleure  auberge  de  Poitiers. 

Ceux  de  nos  guides  qui ,  comme  nous,  ne  voulurent  pas  risquer  la 
couîla  espagnole,  s'étendirent  autour  du  feu ,  qui  fut  religieusenenl 
eiMretenu  toute  la  nuit  Que  le  ciel  était  grand!  Vous  ne  savez  pas 
ce  qu'est  une  belle  nuit,  vous  qui,  par  crainte  des  rhumatismes, 
n'avez  jamais  osé  affronter  les  charmes  d'une  nuit  sur  le  Cardai! 
Conune  on  respire  bien  sous  ce  beau  ciel!  avec  quelle  volupté  on 
dort  ainsi  !  et  si  l'on  ne  dort  pas,  combien  d'idées ,  qui  ne  vous  seraient 
jamais  venues,  naissent  de  la  contemplation  des  étoiles! 

Conufne  je  Tai  dit,  chacun  veilla  à  l'entretien  du  feu  jusqu'au 
jour,  par  un  sentiment  de  bien-être  personnel  qui,  vers  deux  heures 
du  matin,  nous  porta  tons  à  tisonner.  Malgré  la  saison,  la  clémence 
de  Tair  et  la  latitude,  les  règles  de  la  nature  ne  peuvent  pas  perdre 
absolument  tous  leurs  droits,  et,  à  cinq  mille  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  un  froid  humide  se  fait  presque  partout  sentir 
vers  deux  heures  du  matin.  Mais  le  feu  du  rhododendron  et  queltpies 
verres  de  vin  chaud  nous  eurent  bientôt  rendu  le  sonuneil. 
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Pour  économiser  nos  forœs,  nous  devions  nous  servir  ilo  nos  che^ 
vaui  le  plus  1ang4emp.s  possible.  Au  pauit  du  Jour,  il  fnllut  les  cherdicr 
dans  la  moatagae,  ou  ils  avaient  pàluré  toute  la  nuiL  Ce  ne  fut  pas 
ihose  ai^ée,  et  ils  fireot  Uuit  de  façons,  qu'à  siiL  heures  à  peine  lïtions* 
nous  en  route*  Nous  gravîmes  d*abord  le  Cardai  :  vers  sept  heures , 
nous  étions  en  vue  du  Plan  d*Aube;  nous  ne  le  traversâmes  pourtant 
pas  immédiatement,  C4ir  un  Isard  qui  paissait  auprès  du  port  nous 
donna  Tidée  de  rapprocher,  et  nous  ût  perdre  en  détours  inutiles  au 
moins  trois  quiu-ts  d'heure,  L*animal  rusé  ne  voulut  pas  se  laisser 
joindre,  et  lorsque  nous  iirrîvAmes,  après  bien  des  circuits,  tout 
essoufflés,  au  terme  de  notre  slratégie,  marchant  à  quatre  pattes 
depuis  long-temps,  impatiens  de  lever  la  tète  et  de  le  voir  enfin  k 
portée  de  nos  carabines,  il  n  était  dCjh  plus  sur  le  port;  il  avait  fui, 
sans  égard  pour  nos  précautions  et  nos  manœuvres,  dont  pas  une 
seule  ne  lui  aurait  échap^KÎ,  sUl  faut  nous  en  rapporter  à  ceux  de  nos 
guides,  qui  ne  Tavaient  pas  perdu  de  vue.  Aussi  seraiîî-je  preiiqne 
tenté  de  ranger  Tisard  au  nombre  de  ces  déceptions  parmi  lesquelles 
l'ours  des  Pyrénées  figure  en  première  Hgïie. 

Après  avoir  traversé  le  Plan  d*Aube  et  être  descendus  en  Espagne 
dans  la  vallée  de  Serbigliana ,  nous  fîmes  envi^n  une  tlemi^ieue 
encore  en  tournant  vers  la  droite,  et  nous  nous  arféti\mes  au  pied  du 
Malferrat.  Nous  y  laiss&mes  les  chevaux  sous  la  garde  d'un  de  nos 
honmies.  C'est  là  que  devait  commencer  notre  ascension ,  et  il  était 
impossible  désormais  d'aller  autrement  qu'à  pied.  Il  faut  dire,  d'ail- 
leurs, que  nous  avions  rarement  usé  de  nos  montures,  et,  dès  le 
malin  de  cette  jouniée,  nous  cherchions,  en  nous  mettant  en  haleine 
par  une  marche  anticipé^;,  à  acquérir  ce  second  tviml  si  précieux  des 
chevaux  anglais.  Je  crois  que  nous  y  réussîmes,  car  jamais  nous  ne 
tious  étions  sentis  plus  frais  et  plus  dispos,  et  c'est  dans  les  meilleures 
rondidons  que,  le  11  août  1838,  à  huit  heures  du  matin,  nous  nous 
préseulîons  au  poteau  du  départ.  Nous  étions  trois  de  plus  qu'en 
parUmt  de  Lui  :  Jean-Marie,  de  Saint-Sauveur;  Bernard  fiuillem- 
bert,  de  Cèdres,  et  Baptiste,  chasseur  de  Gayarnic. 

Le  hasard  avait  fait  trouver,  en  1831^,  àCantouz,  le  chemin  du  Vi- 
gnemale:  une  simple  déduction,  tirée  de  la  conformation  du  Mont^ 
Perdu ,  aurait  été,  ce  me  semble,  pour  lui ,  un  guide  plus  sûr.  Comme 
je  l'ai  dit,  rascension  de  cette  montagne  si  long-temps  rebelle  aux 
efforts  courageux  de  Ramond,  tant  qu'il  voulut  l'attaquer  du  ctMé  de 
la  France,  est  très  aisée  du  côté  de  l'Espagne,  Pourquoi  Cantouz 
n'avait-il  pas  tenté  cette  dernière  voie  plus  létî  II  est  vrai  que  le 


Digitized  by 


Google 


816  REVUE  DES  DEUX  MONDES. 

savant  illustre  que  je  cite  a  plus  d'une  fois  établi ,  dans  ses  ouvrages , 
des  faits  dont  l'application  aurait  dû  le  conduire  naturellement  à 
essayer  de  tourner  cet  ennemi  qu'il  ne  pouvait  vaincre  de  front. 
Gomment  n'a-t-il  pas  senti  la  portée  de  ces  faits?  je  l'ignore. 

n  est  une  vérité  reconnue  en  effet,  et  que  Ramond  a  été  un  des 
premiers  à  établir,  c'est  que  le  versant  sud  des  Pyrénées  offre  des 
pentes  moins  abruptes,  des  rochers  moins  affreux,  que  le  versant 
septentrional.  Du  cÂté  de  la  France,  les  cimes  de  ces  montagnes ,  dans 
les  régions  très  élevées,  sont  protégées  par  des  neiges  presque  éter- 
nelles; le  soleil  n'a  qu'une  action  fort  limitée  sur  ces  sommités,  qui 
nous  montrent  encore  toute  la  raideur  de  leur  structure  primitive.  Là , 
pas  une  roche  qui  ne  soit  de  première  formation ,  pas  une  surface  qui 
n'ait  été  baignée  par  les  eaux  du  déluge.  Du  côté  de  l'Espagne,  au 
contraire,  les  rayons  d'un  soleil  plus  ardent  brûlent  ces  sommets 
trempés  de  neiges  fondues,  le  travail  des  eaux  ronge  la  montagne,  et 
ces  deux  grands  élémens  de  destruction  réunis  y  entassent ,  depuis  des 
siècles,  débris  sur  débris,  ruines  sur  ruines.  Qui  dit  ruine  dit  ébou- 
lemens,  brèches  ;  c'est  donc  par  l'Espagne  qu'on  doit  toujours  donner 
l'assaut.  Si  l'on  parvient  jamais  au  sommet  de  la  Maladetta ,  ce  sera 
par  la  Catalogne. 

La  route  qu'on  nous  faisait  prendre  avait  donc  l'avantage  d'être 
rationnelle ,  et,  pénétré  de  mes  auteurs,  je  me  prêtai  sans  murmurer 
à  l'immense  détour  que  notre  guide  nous  imposait.  J'avouerai  toute- 
fois que,  jusqu'au  dernier  moment,  je  doutai  un  peu  de  la  véracité 
de  Cantouz,  tant  j'avais  toujours  entendu  parler  de  l'impossibilité  de 
gravir  le  Yignemale  ;  mais  j'ai  hâte  de  témoigner  ici ,  pour  lui  rendre 
justice,  qu'il  nous  a  menés  droit  au  but  de  notre  voyage,  sans  hésiter 
et  sans  que  nous  eussions  à  regretter  le  temps  perdu  à  chercher  une 
direction  meilleure  que  celle  indiquée  par  lui. 

C'était  autour  du  Malferrat  que  nous  montions  d'abord ,  en  nous 
dirigeant  vers  le  nord,  au-dessus  de  la  vallée  de  Serbigliana.  Au 
commencement,  la  route  suivie  est  presque  horizontale;  nous  nous 
élevions  à  peine ,  afin  d'éviter  les  rochers  peu  abordables  dont  est 
revêtue  la  partie  moyenne  du  Malferrat;  nous  suivîmes  prudemment 
le  pied  de  la  montagne  pendant  une  ou  deux  heures.  Je  tenais  la 
tête  de  la  colonne,  dans  le  but  de  régler  la  vitesse  de  la  marche. 
I^^ous  rencontrâmes  bientôt  des  ardoises  mouvantes,  des  schistes  en 
décomposition  sur  des  pentes  rapides.  Ce  sol  est  des  plus  péni- 
bles; il  ne  faut  pas  s'y  arrêter;  l'on  doit  poser  le  pied  à  peine 
quand  on  rencontre  une  de  ces  veines  grisâtres,  et  s'élancer.  Le 
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moindre  déplacement  de  pierres  cause  un  dérangement  incalculable; 
toute  la  montagtie  semble  être  en  émoi ,  et  il  s'écoule  bien  du  temps 
avant  que  le  désordre  caasé  par  votre  pa§sage  se  soit  calmé,  ô^ 
avalancbeâ  de  pierres,  ou  iavanges,  comme  on  les  nomme  dans  I^ 
Pyrénées,  doivent  être  rapidement  coupées,  et  il  serait  imprudent 
de  vouloir  résister  au  courant;  on  finirait  par  être  entraîné.  Le  bruit 
sourd  des  quartiers  de  roches  mis  en  mouvement  par  le  torrent  supé- 
rieur, qui  allaient,  se  heurtant  contre  la  montagne,  rouler  au-des- 
sous de  nous  à  des  profondeurs  invisibles,  h/itait  nos  pas  dans  ce  dé- 
sordre général ,  par  un  instinct  qui  peut  s*e\pliquer.  Ces  schistes,  ces 
fragmens  de  pierres,  usent  les  chaussures,  déchirent  les  espardilks^ 
et  sont,  sous  ce  rapport ,  la  plus  désagréable  chose  du  monde*  Je  me 
souviens,  après  une  chasse  au^  isards,  dans  le  Taillon,  d'ôtre  re- 
tenu, il  y  a  quelques  années,  par  le  Port,  h  Gavamie,  après  avoir 
passé  une  partie  de  la  journée  sur  des  lits  de  pierres  de  cette  espèce; 
j'arrivai  à  l'auberge  de  Belot  pieds  nus,  marchant  depuis  deux  heures 
de  nuit  sans  savoir  où  j'allais.  J'avais  usé  une  paire  d*espardilles  et 
une  paire  de  gros  souliers  :  vons  dire  l'état  de  mes  pieds  est  chose 
inutile. 

Ce  fut  donc  avec  plaisir  que  nous  quittâmes  les  terrains  mouvans 
pour  le  rocher  solide;  ici,  avec  une  bonne  tête  et  un  peu  d'adresse, 
on  est  presque  toujours  sûr  de  s'en  tirer.  Toute  celte  partie  de  la  mon- 
tagne, qui  n'est  pas  encore  très  rapide,  se  parcourt  aisément;  d'une 
main  tenant  un  biUon  que  Ton  fixe  quelque  part ,  et  Tantre  main  prête 
à  saisir  les  saillies  de  la  pierre,  on  avance  doucement;  it  faut  peu  de 
chose  pour  supporter  le  pied  ;  je  ne  crois  pas,  vers  la  fin  de  notre  as- 
cension, avoir  souvent  posé  mes  deux  pieds  entièrement  à  plat  sur 
le  rocher*  Ce  sont  ces  légères  assises,  ces  gradins  de  quelques  lignes 
qu  il  s'agit  de  bien  choisir ,  et  nous  avancions  lentement,  mais  sans 
inquiétude. 

Un  pm  néanmoins  arrêta  la  colonne,  et,  a\^nt  de  nous  y  aventurer, 
je  voulus  le  reconnaître  avec  soin.  Qu'on  se  figure,  entre  deuï  rocs  , 
une  cheminée  naturelle  d'une  vingtaine  de  pieds  de  hauteur,  et  tel- 
lement étroite  que  le  corps  a  de  la  peine  a  y  entrer  :  là  les  sail- 
lies de  la  pierre  manquaient.  Où  poser  les  pointes  de  nos  b&tons 
ferrés?  où  mettre  les  pieds?  Le  danger  n'était  pas  grand,  mais 
l'obstacle  immense  ;  dire  conmient  nous  nous  en  sommes  tirés  me 
serait  difficile;  le  fait  est  que  ce  pas  ne  nous  arrêta  que  fort  peu  de 
temps,  et  nous  en  avons  passé  bien  d'autres...  C'est  que  le  Vigafe- 
raale  nous  attendait. 
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Cela  me  rappelle  une  bien  belle  réponse  que  m'a  rapportée,  eo 
Suède,  le  maréchal  comte  de  Stédnigk,  à  qui  elle  avait  été  faite  par 
QB  grenadier  français.  —  Pendant  Ja  guerre  de  rindépendance  de 
FAmérique,  où  le  maréchal  servait  comme  volontaire,  une  compagnie 
française  avait  pris  d*escalade  un  fort  situé  au  haut  d'un  rocher 
très  escarpé,  et  dont  f  ai  le  tort  grave  d'avoir  oublié  le  nom.  M.  de 
Stédnigk,  alors  simple  olBcier,  étant  venu  visiter  le  rempart,  témoi- 
gna sa  surprise  en  voyant  la  raideur  de  l'escarpement,  et  s'adressaot 
à  un  grenadier  en  faction  :  «Et  comment  diable,  mes  amis,  dit-il, 
avez-vous  fait  pour  monter  ici?  —  Ah!  mon  capitaine,  répondit  le 
soldat,  c'est  que  l'ennemi  y  était!» 

Pour  nous,  Tennemi ,  le  Yignemale,  y  était  incontestablement.  Mab 
nous  marchions  de  confiance  vers  ce  but  invisible,  nous  Tattaquioos 
par  surprise,  nous  montions  sur  le  dos  du  géant  sans  qu'il  s'en  doutât, 
et  nous  l'avons  saisi  à  la  nuque,  avant  qu'il  ait  pu  s'éveiller.  Malheur 
à  nous  si ,  sortant  de  son  sonuneil  séculaire ,  il  avait  secoué  les  neiges 
qui  le  couvrent!  Je  crois  que  nous  aurions  payé  cher  notre  fantaisie 
d'avoir  voulu  grimper  sur  ses  épaules! 

Je  trouve,  en  vérité,  que,  sans  trop  de  poésie  dansPimagination,  on 
serait  quelquefois  tenté  de  personnifier  ces  montagnes  mystérieuses 
et  inhabitées.  Combien  d'obstacles,  de  dangers  n'opposent-elles  pas 
au  mortel  téméraire  qui  leur  rend  visite!  Les  avalanches,  les  préci- 
pices, les  crevasses  des  glaciers,  et  jusqu'à  cette  difficulté  de  respirer 
qui  vous  fait  tant  souffrir,  quand  vous  touchez  au  terme  de  vos  ef- 
forts, tout  cela  n'a-tr-il  pas  quelque  chqse  d'étrange,  de  surnaturel? 
Ne  croirait-on  pas  qu'il  y  a  là-haut  une  divinité  malfaisante,  un  vieux 
génie  de  la  montagne  qui  en  défend  les  approches? 

Ters  onze  heures,  nous  fîmes  notre  première  halte,  et  nous  nous 
retournâmes  pour  la  première  fois.  La  vue  était  déjà  immense ,  et 
déjà  plus  d'une  chaîne  s'étendait  à  nos  pieds;  derrière  nous,  le  gla- 
cier du  Vignemale  s'élevait  à  pic  entre  des  rochers  aigus  ;  à  droite,  un 
énorme  amphithéâtre  étendait  son  cirque  de  marbre  semblable  à 
l'Oule  de  Gavarnie  et  à  celle  de  Troumouse.  Nous  tirâmes  du  sac  de 
nos  guides  quelques  provisions,  et  nous  nous  mîmes  à  déjeuner. 
Cantouz  portait  fièrement  mon  baromètre  ;  il  semblait  attacher  beau- 
coup d'importance  à  voir  constater  avec  certitude  la  hauteur  de  la 
montagne.  Ce  brave  homme  n'est  pas  lout-à-fait  étranger  à  la  mi- 
néralogie et  aux  sciences  physiques.  Il  assurait  qu'on  n'avait  pu  me- 
surer rigoureusement,  par  les  moyens  géométriques,  le  Yignemale, 
en  opérant  du  Pic-de-Midi  de  Baréges,  et  qu'à  nous  les  premiers  appar- 
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tiendrait  l*hoîtîieor  d'un  calcul  exact  A  coup  sûr,  du  Pîenîe-Mîdi  à 
k  vailée  d'Ossone  H  y  a  loin,  et ,  si  f  ose  le  dire,  à  ces  grandes  hau- 
teurs les  distances  augmentent  encore,  on  plutôt  la  difficulté  de 
&*en  rendre  bien  compte,  rî^ore  avec  quelle  perfection  sont  éta- 
tUes  les  tables  de  réfraction  employées  par  les  astronomes,  car  je 
ne  m*en  suis  jamais  servi  ;  mais  datts  ces  réglons,  à  cause  de  la  raré- 
faction de  Talmosptière,  les  observateurs  se  trouvent  dans  un  cas 
particulier,  et  sujets  à  commettre  des  erreors  notables,  &*îls  n'ont 
pas  en  leur  pouvoir  les  moyens  de  corriger  les  tables  de  réfraetiofi 
Calculées  évidemment  pour  des  milieux  dilïérens  de  ceux  dans  les- 
quels ils  opèrent. 

Quand  nous  arrivâmes  en  vue  des  neiges  où  nous  devions  nous 
frayer  uncbemm  aussi  fati^ntf|ue  périlleux,  nous  vîmes  un  trou- 
peau dHsards  traverser  lestement  ces  pentes  glissantes  et  nous  y 
iadiquer  notre  route;  un  cri  que  nous  poussâmes  et  qui  fut  répété 
par  vingt  échos,  les  fit  hondir  et  disparaître  l'un  après  l'autre  der- 
rière les  sommets  que  nous  allions  visiter  Nous  ne  rampions  plus 
contre  les  parois  des  rochers ,  la  scèitc  s'élargissait  ici  pour  nous ,  et 
BOUS  avancions  de  front  sur  une  longue  Hgne,  choisissant  à  notre  gré 
la  place  de  nos  pas.  L'inclinaison  des  pentes  au^ente  toujours 
jusqu'à  la  région  des  neiges.  Nous  marchions  sur  de  larges  sur- 
faces calcaires  dont  quelques  parties,  lavées  et  polies  par  le  travail 
des  eaux ,  semblaient  prêtes  h  entrer  dans  Tatelier  d*un  sculpteur. 
En  nous  dirigeant  vers  la  gftuche  de  Tare  immense  formé  par  les 
parois  de  l'amphithéâtre,  nous  atteignîmes  bientôt  h!  pied  du  grand 
placier.  Là  eut  Heu  une  nouvelle  halte  Jl  fallut  assujétir  nos  cram- 
pons, arfermir  et  resserrer  nos  espardilles,  mêler  enfin  du  mm 
avee  de  l'eau  de  glace,  et  en  emplir  une  bouteille,  pour  notre  goûter 
du  sommet,  car  la  chaleur  était  extrême,  et  nous  ne  devions  plus 
désoriTuiis  trouver  d'eau.  Alors  commença  la  marche  la  plus  fati- 
gante et  la  plus  monotone  qu'on  puisse  imaginer,  sur  ces  neiges  dont 
la  blaikheur  nous  éblouissait,  A  mesure  que  nous  nous  élevions ,  elles 
présenlaieni  une  inclinaison  plus  rapide  et  une  surface  plus  ferme. 
Chaque  guide,  à  son  tour,  marchant  en  tôte,  taillait  dans  la  neige 
des  degrés  pour  placer  nos  pieds.  Nous  avancions  par  file ,  les  uns 
derrière  les  autres,  et  toujours  en  zig-zag,  revenant  sur  nos  pas 
quand  nous  rencontrions  le  rocher ,  et  nous  élevant  à  peine  au-dessus 
de  l'horizon  de  dix  métrés  à  chaque  fois.  Une  ascension  directe  eât 
été,  d'ailleurs,  impraticable.  Cette  manière  de  procéder  assurait  au 
contraire  notre  équilibre ,  quH  eût  été  fort  dangereux  de  perdre ,  sur- 
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tout  dans  la  partie  supérieure  du  glacier  dont  la  croûte  est  si  dore  et 
la  pente  si  raide.  Grâce  à  nos  bâtons  ferrés  et  à  nos  crampons,  ce  tnget 
s'acheva  sans  accident,  et  nous  ne  revînmes  sur  le  rocher  qu'au  mo- 
ment où  la  glace,  par  l'angle  de  son  inclinaison,  nous  sembla  tout- 
à-fait  inabordable.  Nous  avions  marché  sur  la  neige  plus  de  deux 
heures  un  quart.  Il  est  vrai  qu'obligés  de  piocher  continuellement,  nos 
hommes  étaient  fatigués,  et  ne  cheminaient  que  lentement.  J'ai  appik 
depuis,  à  mes  dépens,  que  nous  avions  bien  fait  de  noos  donner  le 
temps  de  prendre  pied,  et  de  n'avancer  qu'avec  circonspectioc.  S 
fallut,  pour  sortir  de  la  neige,  sauter  une  crevasse  assez  profonde, 
car  le  glacier  n'adhère  point  exactement  au  rocher  à  cause  de  sa  cha- 
leur qui  fait  fondre  la  glace;  mais  ce  passage  s'effectua  sans  difGcoIté. 
Je  remarquai  dans  ce  lieu  avec  surprise  quelques  mouches  sur  b 
neige  :  je  sais  que  Ramond  en  a  signalé  au  Mont-Perdu  ;  elles  étaient 
fort  vivaces;  j'ignore  comment  elles  peuvent  vivre  dans  ces  parages. 

Déjà  la  respiration  devenait  plus  difficile,  le  pouls  augmentait  de 
vitesse,  et,  tout  en  nous  sentant  vigoureux  et  légers,  nous  étions 
obligés  de  reprendre  souvent  haleine.  Le  calcaire  primitif  est  la  base 
unique  du  rocher  que  nous  avions  à  gravir;  je  n'y  ai  rien  trouvé  qni 
ressemblât  au  granit,  et  le  Yignemale  est,  à  coup  sûr,  de  première 
formation,  comme  le  Marboré  et  le  Mont-Perdu,  auxquels  d'ailleais 
il  ne  le  cède  en  hauteur  que  de  quelques  mètres,  n  y  a,  dans  la  teinte 
du  rocher  à  ces  hauteurs ,  dans  la  forme  de  ses  contours ,  dans  le  des- 
sin de  ses  anfractuosités,  quelque  chose  de  grandiose,  de  majestuem, 
qui  frappe  la  vue  ;  les  crêtes  sont  plus  heurtées ,  plus  confuses  ;  mais  il 
est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  partout  les  effets  d'une  cristal- 
lisation primitive  qui,  quoique  souvent  interrompue,  ne  se  signale 
pas  moins  à  chaque  instant  par  la  régularité  des  pans  ou  faces  suivant 
lesquels  la  pierre  se  débite.  Les  nuances  de  tous  les  objets  emprun- 
tent ici  à  un  ciel  presque  noir  des  reflets  singuliers.  Tout  porte  on 
cachet  particulier;  il  n'est  pas  jusqu'au  bruit  de  nos  pas  qui  ne  se 
fit  entendre  avec  plus  de  netteté. 

Quand  la  fatigue  commence ,  il  y  a  quelque  chose  de  machinal  dans 
les  efforts  qu'on  fait  pour  avancer,  et  l'on  parcourt  de  grands  espaces, 
sans  presque  s'en  rendre  compte.  La  similitude  des  objets,  jointe  à 
une  tendance  à  l'assoupissement  qui  nous  importunait  quelquefois, 
répandait  beaucoup  de  monotonie  sur  notre  marche  assez  rude  d'ail- 
leurs, car  nous  ne  nous  élevions  plus  qu'à  l'aide  des  pieds  et  des 
mains;  il  fallut  pourtant  nous  réveiller  à  la  vue  du  précipice  qui 
domine  à  l'est  le  port  de  Panticous.  J'avoue  que  je  n'ai  jamais  rien 
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rèvè  de  sî  c^ffroyant  ;  je  n'ai  point  cherché  h  le  mesurer,  car  c*est  ayec 
répugnance  que  j'y  portais  mes  regards.  En  avançant  vers  le  sommet 
du  premier  pic  du  Vîgneraale,  le  rocher  se  resserre  comme  le  dos 
d'un  toit,  et  l'on  finit  par  marcher  à  cahrourchon  sur  une  crête  qui 
offre  heureusement  de  nombreux  appuis;  c'est  là  que  la  nature  a  posé 
un  énorme  mâchicoulis,  que  Cantom  nomme  la  cheminée  du  Yjgne- 
male.  Par  cette  ouverture»  une  pierre  abandonnée  à  son  propre  poids 
arrive  dans  la  vallée  sans  avoir  heurté  nulle  part* 

— Mais  nous  grimperons  donc  toujours?  dis^is-jeà  mon  guide;  j*ai 
les  mains  et  les  pieds  déchirés;  il  me  semble  qu'il  est  temps  que  cela 
finisse!  — Courage!  messieurs,  répondait-il,  mais  ne  marchez  pas 
^\  près  du  bord  ;  dans  quelques  instans  nous  y  serons. 

Il  avait  dit  vrai.  Après  quelques  efforts  désespérés,  car  plus  nous 
allions,  plus  le  Vignemale  semblait  se  défendre,  je  touchai  à  la  cime 
des  rochers»  et  me  trouvai  alors  detant  une  immense  plaine  de  neige 
circulaire,  cachant  évidemment  un  entonnoir  (1)  colossal  autour  du- 
quel s'élevaient  quatre  pics  d'inégale  grandeur,  les  quatre  sommets 
du  Vignemale. 

—  Maintenant ,  dit  Cantousi,  le  plus  difficile,  le  plus  dangereux  est 
fait;  et,  si  vous  n*étes  pas  trop  fatigués,  nous  serons  dans  une  heure 
au  haut  de  ce  pic  que  vous  voyez  là-bas  de  Tautre  côté  du  glacier,  c^r 
c'est  là  le  sommet  de  la  montagne. 

Nous  nous  reposâmes  un  instant  sur  les  bords  de  ce  cratère  de 
neige,  afin  de  contempler  des  solitudes  si  étranges,  des  objets  si  nou- 
veaux pour  nous.  Ces  monstrueuses  masses  de  glaces  allaient  évî^ 
demment  aboutir  du  côté  de  l'est  au  glacier  que  Ton  voit  de  la  vallée 
d'Ossone*  Cest  dans  cet  endroit  que  Cantouz  nous  répéta  Thlstoire 
dont  j'ai  parié  plus  haut.  Mais  nous  n'avions  pas  de  temps  à  perdre, 
el,  parsuile  d'un  effet  d'optique  dont  je  ne  tardai  pas  a  reconnaître 
rillusion,  le  pic  qui  nous  restait  à  gravir  me  semblait  à  lui  seul  une 
montagne.  La  crainte  de  manquer  du  temps  nécessaire  à  nos  obser- 
vations barométriques,  et  surtout  de  ne  pouvoir  nous  retrouver  en 
bon  chemin  avant  la  nuit,  nous  fit  hâter  le  pas  et  traverser  rapidement 
la  plaine  de  neige.  Nous  eûmes  cependant  la  précaution  de  marcher 
en  file  et  de  tenir  tous  une  corde  à  la  main,  afin  qu'un  ile  nous  venant 
a  disparaître  dans  une  crevasse,  put  se  retenir  ïi  la  corde,  soutenu 
par  !e  poids  et  les  efforts  de  tous  les  autres.  David,  mon  domestique^ 
fut  le  seul  à  qui  cette  préciiution  servit;  il  avait  déjà  de  la  neige  jus^ 

(1)  Le  Vignemale  serait-il  un  volcan  éteint,  ainsi  que  la  conformation  de  ces  sommités 
semblerait  Tindiquer?  Le  voisinage  des  eaux  thermales  de  Cauterets  et  de  celles  de  Panticous 
donne  quelque  crédit  à  cette  supposition,  que  ne  jusUÛe  pas  d*aiUeun  la  composition  det 
élémeM  de  U  montagoe. 
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qu'aux  ^ules  quand  nous  le  retiF&mes.  Nous  arrÎTftiiies  sans  autre 
accideut  au  pied  du  Y ignemale,  et  enfin ,  au  sommet  du  pic ,  à  deux 
heures  et  demie,  une  heure  après  notre  dernière  halle ^  ainsi  qui 
nous  Tarait  annoncé  CantouE. 

Le  sommet  du  Yignenmle  est  Tangle  dun  tétraèdre  triangulaire 
dont  deux  faces  sont  perpendicukôres  entre  elles.  Qu'on  se  le  figure 
couché  sur  la  plus  longue  de  ces  faces  et  présentant  l'autre  au  sud, 
on  aura  une  idée  assez  exacte  de  Taspect  du  pic  et  de  la  manière  doot 
il  est  orienté.  Ajoutez  à  cette  disposition»  qui  exclut  toute  surfaœ 
horizontale  au  sonmiet,  la  composition  même  de  la  crête  qui  n'est 
formée  que  defragmens  de  toutes  grandeurs,  superposés  dans  le  plus 
grand  désordre,  et  vous  comprendrez  qu'il  ne  doit  pas  être  facile 
de  s'y  reposer.  C'est,  en  effet,  une  remarque  que  nous  fîmes  quand 
nous  eûmes  essayé  plusieurs  fois  de  nous  y  asseoir. 

Après  avoir  promené  nos  regards  $ur  un  panorama  que  je  n'essaie- 
rai pas  de  décrire,  et  dont  une  carte  géographique  des  Pyrénées  ne 
peut  qu'imparfaitement  donner  Tidée,  notre  premier  soin  fut  de  faire 
nos  observations  barométriques;  puis  d'élever,  au  moyen  de  tous  les 
débris  que  le  lieu  fournit  en  abondance,  une  petite  tour,  afin  d'ex* 
hausser  un  drapeau  que  nous  y  plantftmes  en  le  saluant  d'une  dé- 
charge de  toute  notre  artillerie.  Alors  nous  poussAmes  de  grands  cris 
de  joie,  et  bûmes  gaiement  à  la  santé  du  Vignemale. 

A  notre  grande  surprise,  une  voix  nous  répondit;  ce  n'était  pas 
l'écho,  mais  bien  une  voix  humaine  éloignée,  différente  des  nôtres.— 
Gomment  expliquer  ce  phénomène?  Nos  lunettes  parcouraient  dans 
tous  les  sens  les  montagnes  environnantes  sans  y  trouver  trace  de 
créature  humaine,  quand  un  petit  point  noir  sur  la  surface  du  lac  de 
Gaube  attira  notre  attention;  c'était  la  barque  du  pécheur  du  lac: 
,  cette  barque  voguait  en  s'approchant  de  notre  c6té,  et  à  coup  sûr 
c'était  de  là  qu'on  nous  avait  répondu.  Malgré  l'énorme  distance, 
cela  ne  parut  pas  étonner  nos  guides  qui  semblaient  enchantés  de 
savoir  qu'on  connaîtrait  à  Cauterets^  le  soir  même,  le  résultat  de  notre 
excursion,  et  m'assuraient  que  la  propagation  du  son  dans  les  mon- 
tagnes expliquait  aisément  ce  phénomène. 

Nous  étions  fort  incommodés  par  le  soleil  ;  on  sait  combien,  à  ces 
hauteurs,  la  figure  se  brûle  aisément;  Tévaporation  des  corps  a  lieu 
d'autant  plus  abondamment  dans  un  temps  donné,  que  le  milieu  où 
ils  se  trouvent  est  moins  dense.  Aussi  la  raréfaction  de  l'atmosphère 
contribuait-elle  puissamment  ici  à  dessécher  la  peau.  On  rapporte 
qu'au  haut  du  Mont-Blanc  et  dans  les  Gordillières  Tair  est  tellement 
raréfié,  que  le  sang  jaillit  quelquefois  par  les  pores  :  ici  nous  en  fttmes 
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quitteiï,  Edgar  et  moi,  peur  deux  bons  coups  de  soleil;  heureusement 
l'air  était  tranquille,  car  le  vent  aurait  rendu  notre  excoriation  plus 
complète  encore- 

De  toute  la  chatne  des  Pyrénées  que  nous  parcourions  des  yeux,  si 
nous  devons  nous  en  rapporter  à  hi  première  impression ,  le  Mont- 
Perdu  s*é!ève  le  plus  haut.  Le  groupe  du  iIarlK)ré,  depuis  le  Tailîon 
jusqu  aux  aiguilles  d'AHanz,  occupe  dans  le  sud-est  une  place  cmi- 
nentc.  Les  montagnes  de  Test,  à  l'exception  du  pic  long  de  Néou- 
vielle,  sont  toutes  d'une  taille  fort  inférieure*  Je  n*ai  rien  remarqué, 
ni  au  nord  ni  à  Touest,  de  digne  d'être  cité*  La  plaine  de  Tarbes  s'il^ 
tendait  an  loin  et  se  confondait  avec  Thorixon,  Du  côté"  de  TEspagne, 
ou  voulut  me  faire  voir  Saragosse,  mais  on  n'y  put  réussir. 

Avant  de  partir,  nous  laïssémes  auprès  du  drapeau  une  bouteille 
dans  laquelle  je  glissai  un  papier  contenant  les  divers  détails  de  notre 
ascension.  J'invite  les  personnes  que  les  dangers  et  les  fatigncs  d'une 
pareille  expédition  n'arrêteraient  pas,  à  aller  placer  à  leur  tour  leurs 
noms  dans  cet  endroit;  je  erols  qu'elles  seront  bcureuses  d'y  avoir 
été,  mais  à  coup  sûr  elles  n'y  retourneront  pas. 

J'avais  obsené  sur  le  baromètre  à  notre  station  de  la  vallée  du 
Cardai,  à  cinq  heures  et  demie  du  matin,  0,""  6111i-avcc  17%  5  du  ther- 
momètre cetjtîgradc  ;  —  sur  le  Plan  d'Aube,  à  sept  heures  dix-huit  mi- 
nutes, 0,"  5801  —et  18^  de  chaleur;  enfln,  au  sommet  du  Vignemale, 
0",  5228  avec  20^,5  de  chaleur.  D'après  les  observations  faites  dans 
le  mfme  temps  à  Lui,  la  hauteur  du  Vignemale  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer  serait  de  Siâl/^^VS  en  supposant,  selon  Pasumot»  Luz  A 
390  toises  aunlessus  de  la  mer. 

Il  fallut  partir,  et  nous  retrouvâmes  bientôt  la  neige  que  nous  tra- 
versâmes de  nouveau  heureusement.  Cependant  il  nous  était  aisé  de 
sentir  que  Fénergie  de  notre  volonté  avait  jusque-là  soutenu  no* 
jambes,  et  qu* après  le  suœès  elles  étaient  un  peu  disposées  à  mollir. 
Nous  avions  à  hitter  contre  un  grand  danger,  c^était  d'envoyer  des 
pierres  à  ceux  d'entre  nous  qui  marchaient  les  premiers.  En  descen- 
dant, on  se  trouve  souvent  les  uns  au-dessus  des  autres,  et  les  frag- 
mens  de  rocher  qu'on  détache  viennent  frapper  la  tète  de  la  colonne, 
qui  maudît  alors  T arrière-garde.  Plus  d*un  quartier  de  marbre  siffla 
h  nos  oreilles,  plus  d'un  ruisseau  de  schistes  vint  se  partager  sur  nos 
tibias.  Maïs  comment  toujours  modérer  la  vitesse  de  la  descente  f 
Nous  sentions  d'ailleurs,  en  nous  rappelant  les  obstacles  rencontrés  le 
malin,  qu'il  était  important  de  les  franchir  avant  la  nuit,  et,  toutes 
les  fois  que  cela  était  possible,  nous  gagnions  du  temps  en  nous  lais^ 
sant  glisser. 
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J'attaquai  le  glacier  un  des  premiers,  et  dans  la  partie  sapâieare 
qui  est  la  plus  rapide.  Nous  étions  tous  meurtris  par  les  rochers,  et 
nous  comptions  nous  reposer  en  nous  laissant  aller  sur  le  neige.  Noos 
avions  remis  nos  crampons,  et  nous  nous  promettions  beaucoup  de 
plaisir  sur  ces  espèces  de  montagnes  russes;  je  faisais  peu  d*atten- 
tion  à  moi,  n'imaginant  pas  que  l'inclinaison  fût  assez  rapide  pour 
présenter  quelque  danger.  Ainsi,  aux  premiers  pas,  je  fus  culbuté, 
mais  je  me  retins  cette  fois  à  la  ceinture  de  mon  guide,  tou- 
jours de  la  meilleure  humeur  du  monde.  Cependant,  mon  crampon 
ayant  tourné,  je  perdis  de  nouveau  l'équilibre  et  je  lâchai  prise; 
alors  je  conunençai  à  descendre  en  glissant  sur  le  dos.  Je  n'avais 
malheureusement  pas  de  bâton ,  et  je  m'aperçus  à  l'instant,  à  la  rapi- 
dité de  mon  allure  qui  croissait  à  chaque  seconde  d'une  manière 
effrayante ,  et  surtout  aux  cris  que  j'entendais  pousser  autour  de  moi , 
que  je  courais  un  grand  danger;  mes  crampons  n'avaient  pas  le  temps 
de  mordre  sur  la  neige,  que  mes  mains  ne  pouvaient  entamer.  J'étais 
lancé  comme  une  fusée  sur  un  plan  de  soixante-quinze  degrés  «pie 
nous  avions  mis  deux  heures  à  monter,  et  d'un  train  tel  qu'il  était 
impossible  que  je  ne  perdisse  pas  la  respiration,  si  cela  continuait.  Je 
pensais  en  frémissant  aux  rochers  inférieurs;  cependant,  je  ne  per- 
dis pas  la  tète ,  et  je  parvins  à  me  tenir  sur  le  dos.  Sur  ces  entre- 
faites, Bernard  Guillembert  s'était  élancé  aunlevant  de  moi  pour 
essayer  de  me  retenir  :  ayant  enfoncé  son  bAton  et  ses  crampons  dans 
la  neige,  il  m'attendait  à  une  trentaine  de  pieds  d'un  petit  promon- 
toire formé  par  des  débris  dé  rochers  qui  s'avançaient  sur  le  glacier. 
Je  me  dirigeai  de  mon  mieux  vers  lui,  et  j'eus  le  bonheur  de  l'at- 
teindre. Le  choc  fut  si  fort,  que  je  le  renversai;  mais  la  déviation 
produite  par  sa  rencontre  me  permit  alors  d'arriver  sur  les  pierres, 
et  me  sauva  ;  car,  après  y  avoir  encore  glissé  quelque  temps ,  je  m'ar- 
rêtai contre  un  quartier  de  rocher  vers  lequel  j'étendais  les  pieds. 
Le  coup  fut  violent,  comme  on  pense;  néanmoins,  à  l'exception 
d'une  forte  contusion  au  talon  et  d'un  peu  d'étourdissement,  je 
n'éprouvai  aucun  mal,  et  pus  me  relever  presque  aussitôt.  Je  criai  à 
mon  pauvre  frère  qui  était,  comme  on  doit  bien  penser,  dans  une 
inquiétude  mortelle  :  Je  n'ai  rien  !  je  ne  suis  pas  blessé  I  Bernard  était 
auprès  de  moi  tout  couvert  de  sang,  le  bras  presque  démis;  en  se 
plaçant  devant  moi  pour  m'arrèter,  il  n'avait  pas  assez  solidement  pris 
son  point  d'appui  :  je  l'avais  comme  foudroyé  par  la  violence  de  mon 
choc,  et  le  pauvre  diable  avait  roulé  sur  les  pierres  la  tête  la  première. 

Edgar  conunençait  à  descendre  alors  un  peu  plus  à  gauclie ,  s'ap- 
puyaiit  d'une  main  sur  l'épaule  de  Cantouz ,  de  l'autre  sur  son  bâton 
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ferré,  et  marchant  avec  toute  la  prudence  que  devait  lui  inspirer 
mon  accident.  Cependant,  malgré  ses  précautions,  il  n'avait  pas  fait 
trois  pas,  qu'il  glissa,  entraînant  son  guide  avec  lui.  Leurs  efforts 
pour  s'arrêter  furent  inutiles;  en  vain  ils  enfoncèrent  leurs  bâtons,  je 
les  vis  tous  les  deux  lancés  ensemble  sur  la  terrible  pente.  Baptiste  se 
jeta  en  travers,  et,  plongeant  les  trois  quarts  de  son  bftton  dans  la 
neige,  il  alla  à  vingt  pas  de  là  les  attendre,  se  raidissant  sur  cet  appui 
et  sur  ses  deux  pieds,  qui  semblaient  avoir  pris  racine  dans  le  glacier. . . 
Le  bâton  se  brisa ,  mais  Baptiste ,  renversé ,  eut  le  bonheur  de  pouvoir 
se  cramponner  encore  au  tronçon  qu'il  serrait  entre  ses  mains. 
Qu'on  juge  de  mon  anxiété!  je  voyais  cette  course  rapide  s'accélérer 
à  chaque  instant;  Edgar  et  son  guide  descendaient  toujours  ensem- 
ble!.... Enfin,  le  groupe  allait  se  briser  sur  une  saillie  de  roc  ef- 
frayante, quand  Vincent  se  précipita  avec  intrépidité  au  devant  d'eux, 
enfonçant  par  un  coup  désespéré  sa  hache  toute  entière  dans  la  neige. . . 
n  les  attend,  il  les  regarde...  Je  retiens  mon  haleine...  Grâce  à  Dieu! 
malgré  l'impétuosité  du  choc ,  malgré  la  force  de  la  commotion ,  il  eut 
la  vigueur  de  résister  et  de  les  arrêter  sur  le  bord  de  l'abîme!....  Mais 
c'est  qu'aussi  Vincent  est  un  intrépide  chasseur,  au  coup  d'œil  de  vau- 
tour, aux  épaules  d'Hercule!  Que  d'émotions  en  quelques  secondes! 

Cet  épisode  de  notre  journée  jeta  une  teinte  sérieuse  sur  nos  suc- 
cès, et  la  descente  s'effectua  sans  nouveaux  malheurs,  mais  non  pas 
avec  la  gaieté  du  début.  Avant  de  reprendre  notre  route  sur  le  malen- 
contreux glacier,  nous  suivîmes  le  rocher  le  plus  long-temps  possible, 
et  ne  nous  hasardâmes  sur  la  neige  qu'avec  de  grandes  précautions, 
et  quand  la  pente  nous  sembla  plus  praticable. 

Les  pas  que  nous  avions  franchis  en  montant  avec  toute  l'énergie 
de  l'espérance,  nous  semblèrent  bien  autrement  difficiles  en  descen- 
dant; mais  aussi  nos  pieds  étaient  déchirés,  et  tout  notre  corps 
couvert  de  contusions,  après  douze  heures  de  marche.  Il  faisait  nuit 
obscure  quand  nous  arrivâmes  à  la  vallée  de  Serbigliana,  à  l'endroit 
où  nous  avions  laissé  nos  chevaux.  Le  ciel  étant  trop  sombre  pour 
que  nous  pussions  reprendre  notre  marche,  il  fallut  nous  résoudre  à 
passer  la  nuit  sans  feu;  le  temps  heureusement  était  magnifique,  et 
nous  ne  souffrîmes  pas  beaucoup  du  froid. 

Le  reste  de  notre  voyage  se  termina  sans  évènemens ,  et  nous  étions 
de  retour  à  Luz  le  lendemain  dans  la  journée. 

L'accident  de  Bernard  n'a  pas  eu  de  suites. 

Le  Prince  de  la  Moskowa. 

Lux,  S  septembre  1838. 
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U  y  a,  par  extraordinaire,  dans  notre  histoire,  dans  l'histoire  di 
peuple  le  plus  sceptique,  dit-on,  et  le  plus  moqueur  de  TEih^^,  qa 
sijyet  qui  se  prête  admirablement  au  merveilleux.  En  14-29,  une  jeine 
fille  de  Lorraine,  simple  servante  d'auberge,  émue  par  les  malheurs 
de  la  patrie*  et  ressentant  dans  son  bund^le  condition  Ttajure  que 
la  domination  des  Anglais  faisait  à  la  France,  traverse  le  royaume 
et  vient  à  Chinon  trouver  le  roi  Charles  VU,  lui  annonçant  qu'elle  est 
chargée  par  Dieu  de  délivrer  la  ville  d'Orléans,  et  de  conduire  le  roi 
à  travers  les  armées  anglaises  jusqu'à  Reims,  où  il  sera  sacré.  Le 
merveilleux  de  ce  sujet  n'a  rien  qui  ressemble  au  merveilleux  ordi- 
naire, n  est  gracieux  et  touchant^  car  l'héroïne  est  xme  jeune  fiHe 
douce  et  timide  avant  son  inspiration,  hardie  et  fière  pendant  sa 
mission,  noble  et  résignée  dans  sa  captivité  et  dans  s#n  martyre. 
Non-seulement  le  sujet  est  merveilleux,  mais  il  est  national^  car  il 
s'agit  de  la  délivrance  du  pays;  non-seulement  il  est  national,  mais 
il  est  poptilaire,  car  c'est  une  simple  fille  du  peuple,  et  non  une 
fière  châtelaine,  qui  prend  en  main  la  cause  de  la  France.  Que 
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dirai-je  de  plus?  Ce  sujet  se  rattache  à  la  plus  mémorable  époque  de 
notre  histoire.  Cest  du  xv*  siècle,  eu  effet,  et  de  la  délivrance  de 
la  France ,  que  date  la  fondation  de  notre  grande  unité  nationale; 
c'est  à  ce  moment  que  la  France  devient  une  nation  et  un  état.  U  y  a 
donc  dans  ce  sujet  tout  ce  qui  peut  émouvoir^  tout  ce  qui  peut  char- 
mer, et  cependant,  par  un  triste  et  singulier  hasard,  ce  beau  et  mer- 
veilleux sujet  est  échu  à  deux  poètes  qui ,  dans  un  esprit  différent, 
font  gâté,  runpar  leridicul^  et  l'autre  par  la,mfiqa(piG|;  je  v^ux 
parler  de  Chapelain  et  de  Voltaire. 

Ce  sont  les  deux  poèmes  de  la  PucettCi  celle  de  Chapelain  et  celle 
de  Voltaire  que  je  veux  examiner;  Tune  que  j'exhume  en  quelque 
sorte  du  tombeau  où  l'a  ensevelie  l'ironie  de  Boileau,  l'autre  que  je 
veux  faire  sortir  de  cette  espèce  de  demi-jour  où  elle  est  restée  jus^ 
qu'ici  ;  lîvTe  que  personne  n'a  osé  critiquer  pabliqu^nent,  et  qui ,  i 
la  faveur  de  Tincognito  que  lui  donnait  sa  propre  indécence,  a  fini 
par  conquérir  je  ne  sais  quelle  furtive  renommée. 

Si  la  Pucelle  de  Voltaire  était  encore  dans  ses  premiers  momens 
de  vogue  et  de  faveur,  si  nous  étions  encore  au  temps  où ,  pour  en- 
trer dans  le  monde  et  pour  avoir  bon  air,  il  fallait  savoir  par  cœur  des 
chants  entiers  de  la  Pucelle^  peut-être  hésiterais-je  à  examiner  ce 
poème.  Mais  aujourd'hui  nous  le  lisons,  les  uns  par  curiosité,  les 
autres  pour  voir  ce  que  Voltaire  a  pu  mêler  encore  de  génie  à  cette 
œuvre  honteuse,  la  Pucelle  n'est  plus  une  de  ces  lectures  d'autant 
plus  piquantes  qu'elles  sont  interdites;  elle  n^a  plus  l'attrait  du  fruit 
défendu,  elle  est  rentrée  dass  le  oerde  4e  la  tittérature  et  dans  le 
domaine  delà  critique. 

Avant  Voltaire ,  voyons  Chapelain. 

Chapelain  était  né  en  1595.  Fils  d'un  notaire,  son  père  voulait  qu'Û 
fftt  notaire  comme  lui.  On  a  beaucoup  parlé  des  vocations  qu'étouffe 
l'injustice  des  parens;  pour  être  juste,  à  côté  des  génies  que  fait 
avorter  la  cruauté  des  parens,  conq;)tez  aussi  les  hommes  médiocres 
que  la  sagesse  des  pères  préserve  du  ridicule. 

Pendant  trente  ans,  Chapelain  travailla  à  son  poème  de  la  Pucelle. 
Au  bout  de  trente  ans,  ce  poème  tant  attendu,  tant  espéré,  parut 
enfin.  Ne  croyez  pas  qu'aussitôt  que  parut  le  poème  de  la  Pucelle^  il 
se  soit  élevé  un  de  ces  rires  inextinguibles  qui  accueillent  les  ouvra- 
ges ridicules  ;  non ,  le  poème  de  la  Pucelle,  je  le  dis  comme  avertis- 
sement pour  notre  temps ,  eut  six  éditions  en  moins  de  dix-huit  mois. 
Pendant  quelque  temps,  Tadmiration  qu'il  avait  trouvée  dans  les  lec- 
tures particulières  que  Chapelain  en  avait  faites ,  imposa  silence  à  la 
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critique.  Peu  à  peu  cependant  les  gens  de  goût  et  les  moqueurs  s'en- 
hardirent. Ce  furent  d'abord  quelques  épigrammes  timides,  pois 
l'examen ,  puis  la  satire ,  puis  enfin  le  pauvre  poème  succomba.  La 
Pucelte  de  Chapelain  a  eu  le  malheur,  qu'ayant  été  trop  exaltée,  elle 
a  été  aussi  trop  rabaissée.  Elle  vaut,  certes ,  mieux  que  sa  réputation. 

Dans  sa  préface,  Chapelain  justifie,  avec  beaucoup  de  vivacité,  le 
sujet  qu'il  a  choisi.  Quelques  personnes  l'avaient  bl&mé  d'avoir  fait 
d'une  femme  l'héroïne  d'un  poème  épique.  Chapelain,  là-dessos, 
traite  la  question  de  la  préséance  des  sexes.  Avant  quelques-uns  des 
docteurs  et  des  apAtres  modernes ,  Chapelain  avait  revendiqué  les 
droits  de  la  femme. 

Quant  à  nous,  sans  vouloir  rechercher  à  qui  de  l'honuiie  ou  de  la 
femme  appartient  la  préséance,  il  nous  semble  curieux  d'examiner 
d'où  vient  que,  dans  les  poèmes  épiques,  et  surtout  dans  ceux  des 
modernes,  nous  voyons  partout  des  héroïnes  et  des  femmes  guer- 
rières. Dans  nos  romans  de  chevalerie ,  quand  les  guerriers  donnent 
quelque  grand  coup  de  lance  et  font  tomber  le  casque  de  leur  adver- 
saire, c'est  souvent,  vous  le  savez,  une  belle  et  intrépide  guerrière 
qui  s'offre  à  leurs  regards  étonnés  et  ravis,  avec  ses  longs  cheveux 
flottant  en  désordre  sur  ses  épaules,  et  son  visage  embelli  de  Tardenr 
du  combat  et  de  la  pudeur  de  la  défaite.  Est-ce  là  une  fiction  roma* 
nesque?  Est-ce  une  tradition  héroïque?  Qu'est-ce,  dans  Virgile,  qne 
Penthésilée  et  ses  amazones , 

Ducit  amazonidum  lunatis  agmina  peUis? 

Qu'est-ce  que  ces  Clorinde,  ces  Bradamante ,  ces  Marphise  du  Tasse 
et  de  l'Arioste?  Lorsque  nous  remontons  dans  les  traditions  de  h 
poésie  et  de  l'histoire  moderne,  nous  trouvons  partout  des  héroïnes 
et  des  guerrières;  dans  YEdda,  nous  voyons  Brunehaut,  non  pas  la 
Brunehaut  de  l'histoire  de  France,  mais  la  Brunehaut  des  Nibelunge» 
et  des  traditions  germaniques.  Cette  prophétesse,  cette  guerrière 
merveilleuse  qui  s'endort  d'un  sommeil  magique,  emprisonnée  dans 
une  armure  enchantée,  que  brise  Sigour,  le  Siegefrid  des  Nibeiungen, 
a  déjà  presque  tous  les  traits  des  héroïnes  de  nos  romans  de  cheva- 
lerie. Écoutez  la  rencontre  de  Sigour  et  de  Brunehaut. 

Sigour  traversait  la  montagne  des  Cerfs,  et  se  dirigeait  vers  l'o- 
rient ,  en  Franconie ,  quand  il  aperçut  sur  la  montagne  une  grande 
lumière  comme  un  incendie,  dont  le  reflet  éclairait  tout  le  ciel.  Il 
marche  vers  la  lumière;  alors  s'offre  à  ses  yeux  un  rempart  fait  de 
boucliers  d'airain,  et  au  milieu  du  rempart  un  drapeau  déployé.  H 
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entre  dans  renccinte  et  voit  un  guerrier  couché  à  terre  et  qui  dor- 
mait, revêtu  de  î?es  armes.  Il  ôta  le  casque  qui  lachait  le  visage  du 
guerrier  et  reconnut  que  c'était  une  femme*  Il  essaya  d*ôter  la  cui- 
rasse, mais  elle  serrait  étroitement  le  corps.  Alors,  avec  son  épée, 
il  fel^dit  cette  cuinisse  du  col  à  la  poitrine,  et  faisant  de  même  pour 
les  manches  et  les  poignets,  il  délivra  la  guerrière  de  ce  vêtement 
de  ivT  qui  semblait  rcnchaîDcr.  Aussitôt  elle  s'éveilla,  se  leva,  et 
VOViint  Sigour; 

Qui  a  caupé  cette  cuirasse?  Qui  m'a  délivrée  du  sommeil?  Qui  m'a 
tirée  de  mes  malheurs? 

SIGOITR. 

C'est  le  fils  de  Sir:eniond,  c*est  Tépée  de  Sigour  qui  a  brisé  les  liens 
de  fer  qui  vous  enchaînaient. 

BRUNEHAULT. 

Que  j'ai  long-temps  dormi!  Que  ce  sommeil  me  pesait  1  Que  la 
destinée  des  malheureux  est  longue!  C'est  Odin  qui  est  l'auteur  de 
ce  sonmieil  que  je  ne  pouvais  secouer. 

Sigour,  s'asseyant  auprès  d'elle,  lui  demanda  son  nom.  Alors,  pre- 
nant une  corne  pleine  d'un  breuvage  mystérieux,  et  lui  portant  un 
toast  d'amitié  : 

«Salut,  beau  jour  qui  m'es  rendu,  et  vous,  fils  du  jour,  rayons  du 
soleil,  et  toi,  belle  nuit,  et  toi  aussi,  terre  féconde,  fille  de  la  nuit, 
salut,  regardez-nous,  ce  guerrier  et  moi,  de  cet  œil  de  paix  qui  donne 
le  bonheur  aux  hommes  ! 

«  Salut,  dieux  et  déesses!  salut,  sol  fertile,  donnez-nous  la  sa- 
gesse et  l'éloquence,  et  des  mains  savantes  à  guérir  les  maux  des 
hommes.  » 

Elle  s'appelait  Brunehilde  et  était  une  Valkyrie.  Elle  raconta  le 
combat  de  deux  rois,  dont  l'un  se  nommait  Gunnar,  grand  guerrier, 
à  qui  Odin  avait  promis  la  victoire;  l'autre  se  nommait  Agnar,  frère 
de  Hod.  Brunehilde  tua  Gunnar  dans  cette  bataille,  et  alors  Odin, 
pour  se  venger,  la  frappa  d'une  aiguille  soporifique  :  il  annonça  de 
plus  que  jamais  elle  n'obtiendrait  la  victoire  dans  les  combats,  mais 
qu'elle  serait  mariée  comme  une  simple  femme  ;  et  moi  alors,  ditrelle, 
je  fis  le  VŒU  de  n'épouser  que  celui  qui  ne  craindrait  rien! 

Disons  en  passant ,  pour  ceux  qui  sont  curieux  de  suivre  les  vicissi- 
tudes de  ces  traditions  merveilleuses ,  qu'il  y  a  là  quelques  traits  du 
conte  de  la  Belle  au  bois  dormant.  Odin  qui  frappe  Brunehilde  d'une 
aiguille  mystérieuse,  Brunehilde  plongée  dans  un  sommeil  magique, 
qui  ne  peut  être  détruit  que  par  la  valeur  d'un  prince  courant  les 
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aventures,  tout  cela  iessei&t)le;4uel^uepw  au  soommU  de  la  Bdkm 
bois  dormant,  causé  par  le  fal^al  foseau  de  la  vieille  fenme:  bifloi 
géoéalogie  de  ces  légendes  mystérieuses  qui  eommenceot  par  bfii» 
sie  épiqi^e,  passent  par  les  roqMi^  dç  cb^valerie  et  abiMtîsseiit  héa 
coûtes  d*eufaat. 

Dans  ses  traditions  quaâ-'historicpfies ,  te  vieux  duronîipKvè 
Danemark,  Grammaticos  Saxo  nousraowte  anissi  d^s  pfOQeatf 
d'héroïnes.  Voyez  Thistoire  de  la  pirate  Alvida  : 

Le  roi  des  Goths  avait  une  fiUe^  Qonunâa  Alvid^^  si  dwste  ë  i 
modeste,  que,  dès  le  berceau ,  elle  portait  un  votte  q|«,'eUe  lésait  €«► 
stanunent  baissé,  afin  que  personae  ne  vît  sa  beauté  et  n*en  defU 
épris.  Sbt  père  Tavaitrenfennéedans  an  diàteau  solitaire  et  lin  aval 
donné  à  élever  une  vipère  et  un  serpent,  afin  que  ces  repl^àft- 
gereux,  parvenus  à  leur  croissance,  défendissent  Thonneur  de  sa  file. 
De  ^s,  Il  porta  une  foi  qui  condamnait  à  avoir  la  tète  tniacliéeffr 
eoDfae  essaierait  de  pénétrer  jusqu'à  elle.  C'est  ainsi  i^oe,  ptar  Yfém 
des  dangers  et  des  supplices,  il  iniiimdait  la  haxdiesse  dk^  jeimesfa& 
Mais  Alf,  fils  de  Sigur,  roi  de  Daneniark,  pensant  qœ  ptas  il  j  aait 
de  danger,  plus  il  y  aurait  de  gloire,  déclara  qu'il  ^^uandait  taiHi 
d'Alvida.  On  lui  ordonna  de  vaincre  d'abord  les  animaux  venow 
qui  veillaient  à  la  porte  du  château.  Ce  n'était  qu'af»és  les  avoir  fu- 
cus qu'3  devait  obtenir  la  j^ne  fille.  Alf»  pour  ei;eiter  encore  dxi» 
tage  la  colère  de  ces  terribles  gardiens,  se  couvrit  le  corps  dte 
peau  sanglante;  puis  il  entra  dans  l'enceinte,  et  au  mofseateàk 
vipère  s'élançait  sur  lui ,  il  plongea  dans  sa  gaeale  béante  Wk  wm- 
ceau  de  fer  ardent  qu'il  tenait  avec  des  tenailles.  Ensuite  il  tua  k 
serpent  d'un  coup  de  javelot.  Alors  il  réclama  le  prix  de  sa  vidaîie, 
mais  le  roi  répondit  qu'H  ne  pouvait  prendre  pour  ge»dre  que  ceia 
que  sa  fiUe  aurait  choisi. 

C'était  surtout  la  mère  d'Alvida  qai  était  opposée  à  son  mariage. 
Elle  se  mit  donc  k  persuader  à  sa  fille  de  ne  pas  se  marier.  Elle  M 
faisait  des  reproches  :  ainsi,  pour  un  jeune  homme  jplus  hem^K  en* 
core  que  brave,  elle  allait  renoncer  à  la  gloire  que  lui  avait  acquit 
le  renom  de  sa  chasteté;  elle  allait  se  laisser  séduire  après  avoirs 
long-temps  résisté  !  EUe  fit  tant  qu'Alvida  finit  par  dédaigner  le  jenu 
prince  danois  et  tous  les  hommes,  et  que,  quittant  ses  habits  de 
femme,  elle  s'habiUa  en  guerrier,  équipa  un  vaisseau,  et  4e  jejuie  fib 
timide  et  modeste,  se  fit  pirate.  Elle  engagea  plusieurs  jeimes  filles 
dans  son  entreprise, et,s'étantembarquée,eUe  arriva 4an8  un  eodrat 
où  une  bande  de  pirates  pleurait  la  mort  de  san  «hef. 
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Charmés  de  sa  beauté  et  de  son  courage,  ces  pirates  la  prirent  pous 
cbef.  Elfe  fit  avec  eux  des  exploits  incroyables.  Alf,  ayant  appris  cette 
résolution,  résolut  de  poursuivre  Atvida  partout  où  elle  irait.  Un  jour 
qifil  vogdait  vers  la  Finlande,  au  moment  d'entrer  dans  un  golfe 
étroit,  il  etivoyiBi  une  barque  en  avant  pour  examiner  les  lieux.  On 
lui  rapporta  que  le  port  était  occupé  par  quelques  vaisseaux.  C'était 
Alvida.  Quand  elle  vit  se  présetiter  à  l'entrée  du  golfe  des  vaisseaux 
inconnus,  eHe  alla  aussitôt  à  leur  rencontre,  aimant  mieux  attaq^uer 
Tennemi  que  de  l'attendre.  Les  compagnons  d'Àlf  l'exhortaient  à  se 
retirer:  il  répondit  que  ce  serait  un  déshonneur,  qu'on  pût  aOer 
Sre  à  Ahida  que  ta  vue  de  quelques  vaisseaux  avait  fait  fuir  AIL 
Il  parlait  ainsi  et  ne  savait  point  que  c'était  elle-même  qu'il  aUait 
attaquer. 

Les  Danois  cependant  admiraient  la  beauté,  la  grâce  et  la  légèreté 
de  leurs  adversaires,  et  ignoraient  quelle  en  était  la  cause.  Mais  bien- 
tôt le  combat  s'engagea,  et  Alf  s'élançant  sur  le  vaisseau  d' Alvida, 
le  parcourut  de  la  proue  à  la  poupe  en  faisant  un  grand  carnage  des 
pirates.  Son  fidèle  Barcar  marchait  derrière  lui  ;  d'un  coup  de  son 
épée  il  fit  tomber  le  casque  d* Alvida.  La  jeune  Me  dors  panit  dans 
toute  sa  beauté  et  fut  reconnue.  Cela  fit  cesser  le  combat  Alf  fut  ravi 
de  voir  que  celle  qu'il  avait  tant  poursuivie  et  à  travers  tant  de  dan- 
gers, était  enfin  en  sa  puissance.  Alvida  fut  forciée  de  reprendre  les 
habits  de  son  sexe;  Barcar  eut  pour  femme  une  des  compagnes 
d'Alvida. 

Ainsi  voilà  deux  traditions,  l'une  plus  ancienne,  Tautre  plus  ré- 
cente; la  première,  qui  porte  les  traces  de  Tinspiration  religieuse, 
car,  dans  TEdda^  Brunehaut  n'est  pas  seulement  la  femme  guer- 
rière, c'est  la  fenune  prophétesse,  c'est  un^  sorte  de  Velleda;  la 
seconde,  où  se  montre  déjà Taltération  des  traditions ,  où  il  y  a  d'au- 
tres mœurs,  d'autres  idées,  d'autres  aventures  :  Alvida  n'est  plus  la 
prêtresse  guerrière  ;  elle  subit  l'influence  des  mœurs  Scandinaves;  elle 
est  pirate.  Cependant  des  deux  côtés  c'est  la  même  tradition;  il  y  a  plus,, 
c'est  te  même  caractère  et  le  même  principe.  Comme  Brunehaut  et 
comme  la  Velleda  des  Druides,  Alvida  renonce  à  l'amour  et  au  mariage; 
sa  chasteté  fait  sa  renommée  et  sa  force.  Telles  sont  aussi  les  héroïnes 
que  nous  trouvons  dans  les  romans  de  chevalerie;  elles  sont  grandes 
et  fortes  tant  qu'elles  sont  vierges,  tant  qu'elles  s'imposent  un  sacri- 
fice et  ipe  obligation;  c'est  à  cette  condition  qu'elles  donnent  ces 
grands  et  beaux  coups  d'épée  qui  nous  émerveillent;  une  fois  vaincues 
par  là  passion ,  ce  ne  sont  plus  que  de  simples  femmes.  Leur  héroïsme 
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tient  à  leur  virginité,  et,  chose  remarquable,  cette  haute  estime  de 
la  virginité  et  l'idée  de  force  qui  s'y  attache  ne  vient  pas  du  chris- 
tianisme, qui  a  tant  relevé  et  glorifié  la  virginité;  elle  vient  du  Nord, 
elle  vient  des  saintes  inspirations  de  la  poésie  primitive ,  je  dirais 
presque  qu'elle  vient  de  la  nature  elle-même ,  tant  elle  me  semble 
antique  et  immémoriale.,  l'homme,  dès  ses  commencemens,  ayant 
compris  (était-ce  une  révélation?]  que  les  forts  sont  ceux  qui  se  vain- 
quent eux-mêmes,  que  la  vertu  est  dans  le  dévouement ,  que  la  gran- 
deur est  dans  le  sacrifice  ! 

Les  Amazones,  les  Brunehaut,  les  Bradamante,  sont,  outre  leur 
antiquité ,  une  belle  et  gracieuse  tradition  qui  plaît  à  rimagination. 
Aussi  un  poète  épique  du  temps  de  Louis  XIV,  Desmarais ,  a  pensé 
qu'il  ne  pouvait  rien  faire  de  mieux  que  de  mettre  dans  son  poème 
de  CloviSy  non  pas  une  ou  deux  femmes  guerrières ,  mais  un  escadron 
tout  entier  : 

Cinquante  chevaliers  et  cinquante  guerrières 
Presque  d^âge  pareil ,  de  beautés  singulières, 

Couple  à  couple  marchaient 

Tous  sur  de  blancs  genêts  que  fit  naître  TEspagne. 
Chaque  amant  admirait  son  aimable  compagne. 


Et  ramante  et  Tamant ,  au  milieu  des  combats , 
S^animaient  Tun  par  Tautre  au  mépris  du  trépas. 


Nouvelle  et  notable  décadence  de  la  tradition  ;  ici  les  guerrières 
vont  couple  à  couple  avec  les  guerriers. 

Appliquons  maintenant,  au  sujet  de  Jeanne  d'Arc,  les  idées  que 
nous  pouvons  tirer  de  cette  histoire  abrégée  de  la  femme  guerrière. 
Non-seulement  ce  sujet  est  merveilleux,  national,  populaire;  mais, 
par  la  nature  même  de  l'héroïne,  ce  sujet,  comme  on  le  voit,  se 
rattache  aux  plus  anciennes  traditions  des  poésies  germaniques.  Jeanne 
d'Arc  est  la  dernière  héroïne  des  temps  modernes,  la  dernière  héri- 
tière des  Amazones,  des  Clorinde,  des  Brunehaut,  des  Alvida;  c'est 
elle  qui  vient  en  quelque  sorte  clore  la  liste  de  toutes  ces  fenunes  guer- 
rières que  nous  voyons  briller  dans  les  romans  de  chevalerie.  De  tous 
les  côtés  donc  le  sujet  est  grand  et  curieux  :  il  est  vraiment  épique. 

Après  ce  préambule,  j'aborde  le  poème  de  Chapelain.  Je  laisse  de 
cAté  quelques  beaux  vers  que  je  pourrais  citer,  et  qui  venseraient 
peut-être  Chapelain  des  sarcasmes  de  Boileau  ;  témoin  ces  vers  sur 
Dieu,  que  Voltaire,  dans  sa  Henriade,  a  imités  sans  les  égaler  : 
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Loin  des  murs  flamboyans  qui  renferment  le  monde, 
Dans  le  centre  caché  d'une  clarté  profonde, 
Dieu  repose  en  lui-même.... 

Ces  ver^là  atteignent  au  sublime,  si  ce  grand  mot  de  sublime  peut 
convenir  à  la  malencontreuse  renommée  de  Chapelain.  Témoin 
encore  ces  vers  du  premier  chant,  quand  la  Pucelle  a  persuadé 
Charles  VU  de  sa  divine  mission,  et  que  lès  Français  recommencent 
à  espérer.  Ainsi,  dit  Chapelain  : 

Ainsi  les  voyageurs  que  la  nuit  sombre  et  vaine 
A  surpris  aux  déserts  de  la  rive  africaine, 
Parmi  ces  monts  de  sable  enflammés  et  mouvans 
Que  font  et  que  défont  les  caprices  des  vents, 
Après  mille  terreurs,  apercevant  éclore 
Les  feux  resplendissans  de  la  nouvelle  aurore. 
Tournent  les  yeux  vers  elle,  et  d'aise  transportés. 
Pensent  voir  leur  salut  en  voyant  ses  clartés. 

Mais ,  encore  un  coup,  je  veux  négliger  les  vers  pour  venir  à  Texa* 
men  du  poème.  Voyons  si  dans  ce  poème  il  y  a  quelque  grandeur  et 
quelque  intérêt  dans  l'invention  des  évènemens  et  des  sentimens,  si 
surtout  le  caractère  principal  est  digne  de  l'histoire  :  c'est  là  le  point 
important. 

Vous  avez  lu  les  romans  dé  Walter  Scott;  vous  aimez  dans  Ivanhae 
ou  dans  Quentin  Durward  les  mœurs  du  moyen-Age,  la  loyauté  des 
chevaliers  et  leur  grandeur  pleine  de  naïveté.  Écoutez  cette  scène  du 
siège  d'Orléans,  dans  Chapelain. 

Renaud,  un  jeune  guerrier,  attaque  Suffolk.  Voici  comment  Cha-» 
pelain  peint  Renaud  : 

Son  teint  est  délicat,  et,  d'un  premier  coton , 
On  ne  voit  pas  encor  s'ombrager  son  menton. 

Disons,  en  passant,  que  Voltaire  a  trouvé  ces  deux  vers  de  bonne 
prise.  Suffolk,  blessé  et  ne  pouvant  plus  se  défendre ,  est  sur  le  point 
de  se  rendre  à  Renaud; 

Toutefois,  reprend-il ,  si  tu  n'es  chevalier. 
Je  ne  puis ,  sous  ton  joug,  ma  tête  humilier. 
—  Non ,  lui  repart  Renaud ,  mon  âge  me  l'envie! 
Mais  j'ai  prétendu  l'être  aux  dépens  de  ta  vie. 
~  Sois-le  donc,  dis  Suffolk.... 

£t  alors,  de  sa  main  défaillante,  il  arme  chevalier  son  vainqueur* 

TOMB  XV.  55 
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Maintenant ,  poursuit41 ,  jepuiS'  me  rendre  à  toi. 
Et  comme  ton  captif  me  soumettre  à  ta  loi. 

Cette  scène  et  ce  dialogue  mériteraient  d'être  de  Corneille. 

Mais  ce  que  j'aime- siu'tout  dans  Chapelain,  c'est  le  caractère  de 
Jeanne  d'Arc.  Jeanne  d'Arc  est  vraiment  l'héroïne  du  poème.  Toutes 
les  fois  qu'elle  est  en  scène,  le  récit  intéresse  et  émeut,  et  cela  sans 
eoqprunter  le  secours  des  passions  humaines.  Jeanne  d'Arc  garde 
d'un  bout  du  poème  à  l'autre  cet  enthousiasme  religieux  qui  fait  8(n 
caractère,  qui  tantôt  la  pousse  au  combat  et  tantôt  au  martyre,  txm- 
jours  grande,  soit  par  le  courage,  soit  par  la  résignation ,  sans  cepen- 
dant être  monotone,  ce  qui,  en  littérature ,  est  le  défaut  des  ca- 
ractères vertueux.  Quoique  Chapelain  fut  de  l'école  des  poètes  et  des 
romanciers  qui 

Peignaient  Caton  galant  et  Brutns  dameret 

il  a  pourtant  échappé  au  mauvais  goût  de  son  école,  grâce  au  saint 
respect  qu'il  a  pour  son  héroïne.  Ça  lui  eût  semblé,  non  une  faute  de 
goût  seulement,  mais  un  véritable  péché,  d'animer  le  personnage 
de  Jeanne  d'Arc  par  quelque  passion.  J'aime  à  faire  ressortir  ce  nw^ 
rite,  j'allais  presque  dire  cette  vertu  de  Chapelain ,  par  contraste  avec 
ïes  infamies  de  Voltaire. 

Pour  justifier  ce  que  je  viens  de  dire,  suivons  quelques  momens, 
dans  le  poème  de  Chapelain,  le  caractère  de  Jeanne  d'Arc. 

Jeanne  d'Arc  conduit  ses  troupeaux  dans  une  plaine  près  de  la 
Meuse.  C'est  là  qu'un  ange  descend  près  d'elle  et  lui  annonce  la  mis- 
sion dont  elle  est  chargée. 

Bergère ,  dit  la  voix  : 

Calme  ton  tremblement  et  dissipe  ta  crainte; 
Du  monarque  éternel  je  snis  l'ambassadeur. 

Et  te  viens  annoncer  ta  future  grandeur.. 

Dieu ,  le  Dieu  des  combats ,  t'ordonne  par  ma  voix 
De  partir,  d'attaquer  et  de  vaincre  TAnglois  ! 
Puis ,  d'un  céleste  feu  l'ombrageant  tout  entière , 
Lui  soufne  du  Seigneur  la  puissance  guerrière. 
Lui  fait  dans  les  regards  éclater  sa  terreur, 
£t  lui  met  dans  les  mains  les  traits  de  sa  fureur. 

Une  fois  douée  de  la  force  qui  doit  vaincre  l'Anglais,  elle'n'hésitc 
plus.  Ce  n'est  pas  son  bras  qui  frappe  l'ennemi;  c'est  le  bras  de  Dieu, 
et  c'est  à  Dieu  aussi  qu'elle  attribue  et  qu'elle  renvoie  toute  la  gloire. 
Ainsi,  Oriéans  est  délivré;  les  citoyens  se  pressent  autour  d'elle,  et. 


Digitized  by 


Google 


LA  FlfOLEB  M  GRAPBLAIH.  93!^ 

la  regardant  comme  une  sainte,  ils  la  renient  adorer.  La  Tncelle  les 
arrête: 

EaataB  flMifli,  dft-elle,iBW^èiiKple  bergère!... 
Je  nfaf;»  point  par  hmH,  ipise  n&fiie  Iiib1e»6; 
Tagis  par  L'éternel;  e'est  kii  fiii ,  pv «on  bras. 
Apporte  aux  uns  la  vie ,  aux  autres  le  trépas! 

Toujours  elle  garde  cette  hmniUté  pleine  d'ardeur  et  de  eoafiance. 
Après  la  prise  d'Orléans,  Ghs^les  YU  veut  qu^elIe  se  repose  un 
instant  : 

Non,  prince  belliqueux ,  hiî  répond  la  guerrière; 
Je  ne  dois  reposer  qu'au  bout  de  la  carrière; 
Je  ne  puis  dans  mon  cours  un  instant  m'anéter  ! 
C'est  un  ordre  d'en-haut  qu'il  &ut  exécuter! 

Voiià  la  PttseHe  telle  qa'elevst  dins  ses  YietoiiM,  qu'elle  aine, 
purce  qu'elles  lui  viennent  de  Dieu;  voTons^lamaiiittnant  dans  me 
advenilés,  qu'elle,  aime  «nssi,  parce  qu'elles  lui  viement  de  Dieu. 
A|nrès  sa  mission  de  gn^rrièiie,  il  lui  reste  une  nnssion  de  msfftjre; 
elle  la  comprend  et  eUe  l'accepte.  Après  «voir  aervi  d*héroïne  à  Ha 
France,  elle  hiisenrira  de  victime  eiqpiateirer  Dieu  a'atteadnntpeiit* 
être  que  ce  dernier  sacr^ce  pour  achever  de  asmver  la  patrie. 

Trompé  par  ses  favoris,  Charles  AU  traite  Jeanne  d'Arc  de  sordèm 
et  la  dmae  de  son  camp.  Elle  se  retire  à  Santl^Senis.  C'est  là  qu'au 
pied  d'une  croix  plantée  devant  l'église,  elle  d^ose  «es  ^armes  : 

Je  dépose  ma  force  en  déposant  ces  armes  ; 

Mon  bras  n'est  plus  ton  bras  (dit-elle  à  Dieu),  et  ma  tonnante  voix 

Ï9e  fera  plus  frénfir  les  rebelles  Angloîs. 

Si  pour  te  satisfaire ,  il  en  faut  davantage , 

S'il  faut,  avec  mon  sang,  réparer  ton  outrage. 

S'il  ne  peut  s'expier  que  par  mon  seul  trépas , 

Ylenne^neore  la  mort,  je  ne  la  fuirai  pas  ! 

De  là  elle  va  à  Compiègne.  Bientôt  les  ennemis  assiègent  la  ville. 
On  se  presse  autour  de  la  Pucelle;  on  lui  demande  de  se  montrer 
sur  la  muraille,  de  combattre  encore  et  de  vaincre. 

Vous  me  L^royez  en  vain  (iropra  a  vous  secourir, 
Je  ne  suis  plus  que  tiUe  et  »e  puis  que  mourir. 
Du  royaume  des  deux  riuvincible  milice. 
Qu'à  mes  vœux  autrefois  j^éprou vais  si  propice. 
Par  Tordre  du  Seigneur  aigri  cditre  le  roi , 
Sans  espoir  de  retour  s'est  dérobée  à  moi  ; 

55. 
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Des  divins  jagemens  les  claires  interprètes, 

Mes  voix ,  mes  saintes  voix  désormais  sont  muettes  ! 

Ainsi,  la  guerrière  refuse  de  combattre.  Elle  sent  qu'elle  n*est pro- 
pre désormais  qu'à  être  une  victime  offerte  à  la  justice  de  Dieu  ;  on  h 
presse,  on Toutrage  presque  par  des  reproches;  alors,  s'oubliaot  oa 
plutôt  se  sacrifiant,  elle  s*écrie  : 

Soit!  dit-elle,  un  cheval ,  un  harnois,  une  épée! 
Que  du  sang  bourguignon  la  terre  soit  trempée, 
Qu*elle  le  soit  du  mien  ! 
Allons  où  nous  conduit  Tinévitable  sort  ! 
Allons  où  nous  attend  Tinévitable  mort  ! 

Ce  sont  là,  certes,  de  grands  sentimens;  mais  qui  donc  a  révélé  i 
la  Pucelle,  ou  plutôt  à  Chapelain,  cette  loi  de  rexpiation  qu'attestent 
toutes  les  traditions  antiques,  et  que  l'histoire  même  de  nos  jours  n'a 
point  démenties,  quelque  insouciante  et  quelque  dédaigneuse  qu'elle 
soit  des  choses  qu'elle  ne  comprend  pas?  loi  singulière  qui  semble  du 
même  coup  abattre  l'humanité  et  la  rehausser,  qui,  par  le  malheur, 
ramène  le  héros  à  la  taille  de  rhonune ,  et  par  le  malheur  aussi  relève 
jusqu'à  Dieu!  C'est  l'adversité  qui  achève  et  accomplit  les  héros.  Jus- 
que-là il  manque  quelque  chose  à  leur  gloire,  car  ils  ont  pu  étonner 
le  monde,  mais  ils  ne  l'ont  point  attendri.  Tant  qu'ils  n'inspirent  que 
l'admiration,  ils  n'ont  qu'une  grandeur  commune  et  banale.  Pour 
consacrer  cette  grandeur ,  il  faut  la  pitié  du  genre  humain ,  il  faut 
qu'ils  redeviennent  hommes  par  l'infortune  ;  alors  Dieu,  du  fond  de 
l'abîme  où  il  les  a  plongés,  les  rappelle  à  lui.  Dites,  si  vous  pouvez, 
dites  les  noms  des  héros  qui  n'ont  pas  payé  tribut  à  cette  loi  mysté- 
rieuse ,  dites  les  gloires  qui  n'ont  pas  abouti  au  malheur,  les  hommes 
qui,  ayant  dépassé  d'en  haut  le  niveau  de  l'humanité,  ne  l'ont  pas 
bientôt  aussi  dépassé  d'en  bas!  Cherchez  dans  les  légendes  des  my- 
thologies,  dans  l'Ëdda,  dans  les  Nibelungen,  Prométhée,  Hercule, 
Achille,  Sigefrid,  Attila;  partout  le  tnalheur  termine  et  couronne  la 
grandeur.  Laissez-vous  la  fable  pour  venir  à  l'histoire  de  nos  jours? 
Voyez  Napoléon  à  Sainte-Hélène ,  quelle  expiation!  La  mythologie 
n'a  rien  de  plus  grand,  et  l'imagination  de  Thomme  languit  auprès 
de  la  merveilleuse  réalité  de  cette  destinée,  que  Dieu  semble  avoir 
créée  tout  exprès  dans  notre  siècle  et  dans  notre  société,  pour  y  res- 
susciter l'idée  qu'il  y  a  des  règles  surnaturelles  qui  gouvernent  les 
fortunes  humaines,  et  que  ce  qui  se  fait  sur  la  terre  et  par  les  honunes, 
ne  vient  pas  de  la  terre  et  des  hommes  I 
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Pour  être  à  la  hauteur  de  cette  doctrine  du  malheur  et  de  l'ex- 
piation, Chapelain  n*a  point  eu  besoin  d'autres  inspirations  que 
celles  que  lui  donnait  la  religion.  Le  christianisme  comprend  admi- 
rablement le  malheur;  il  en  sait  le  sens  et  il  sait  aussi  les  paroles  qui 
le  consolent  et  qui  Tapaisent.  Heureux  ceux  qui  pleurent  !  l'adversité, 
loin  d'être  un  efTet  de  la  colère  de  Dieu,  est  un  effet  de  sa  bonté. 
Dieu  bénit  ceux  qu'il  afflige ,  il  les  purifie  par  la  douleur  et  les  pré- 
pare dès  cette  vie  au  bonheur  de  la  vie  future.  C'est  aux  heureux  de 
ce  monde  à  trembler  pour  leur  salut.  Voilà  les  idées  chrétiennes;  de 
là  tant  de  dévouemens  merveilleux,  tant  de  patiences  héroïques ,  tant 
de  résignations  qui  tiennent  du  miracle;  la  souffrance  acceptée  avec 
joie,  l'humiliation  reçue  comme  un  bienfait,  la  misère  supportée  avec 
espérance;  de  là  enfin  les  sentimens  de  Jeanne  d'Arc  dans  son  cachot. 

Elle  bénît  ses  fers,  s'accommode  au  malheur. 
Et  même  avec  plaisir  éprouve  la  douleur. 

Il  me  reste  une  dernière  remarque  à  faire  :  pourquoi  le  poème  de 
Chapelain ,  où  le  caractère  de  l'héroïne  est  noble  et  grand ,  où  les  sen- 
timens sont  élevés ,  où  il  y  a  même  parfois  de  beaux  vers,  pourquoi 
ce  poème  est-il  tombé  dans  un  aussi  profond  discrédit?  C'est  que 
malheureusement  Chapelain  est  venu  dans  un  temps  de  révolution 
pour  la  langue.  Il  est  venu  à  un  moment  où  la  langue  n'était  pas 
fixée  d'une  manière  certaine,  avant  Boileau  et  avant  Racine.  Ces 
fondateurs  de  notre  langue  ont  dulruil,  par  le  stjic  qu'ils  ont  créé. 
le  style  de  Chapelain,  et  comme,  dans  les  ouvrages  de  littérature, 
la  forme  est  tout  ou  presque  tout,  la  forme,  qui  était  mauvaise  dans 
Chapelain,  a  emporté  le  fond,  quelque  bon  quW  pût  Mre.  Pour 
vivre  avec  le  style  qui  a  précédé  le  style  de  Boileau  et  de  Bactne,  i! 
fallait  le  ^énie  de  Corneille,  et  disons  même  que  Corneille,  à  force 
de  génie ,  a  su  souvent  trouver  la  langue  de  Racine,  et  que,  quand  son 
style  est  aussi  pur  que  celui  de  Racine,  il  est  en  raûmc  temps  plus  fort . 
et  plus  ^  igoureux  :  voilà  ce  qui  le  fait  vivre.  Chapelain ,  à  qui  le  génie 
manque,  qui  n'a  que  du  talent,  Cliapeloin  a  été  trahi  et  accablé  par 
le  style  de  sou  temps ,  et  c'est  en  vain  qu*il  a  trouvé  un  sujet  admi- 
rable, où  la  *2race  s'allie  à  rhéroïsme ,  où  le  merveilleux  est  populaire 
et  natiotial^  le  seul  sujet  qui  soit  vraiment  épique  dans  toute  l'his- 
toire moderne;  e*est  en  vain  qu'il  a  respecté  son  héroïne,  et  Ta  gardée 
pure  de  toutes  passions  humaines,  sans  cesser  de  la  rendre  intéres- 
sante. Soins  inutiles!  la  langue  de  son  temps  a  entraîné  son  poème 
dans  l'oubli  où  elle  est  tombée  elle-même. 

Saint-Marc  Girardin. 
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Notre  siècle,  qui  prend  trop  souvent  pour  amour  du  progrès  son  instabifii 
maladive,  appelle  la  réforme  sur  tous  les  points,  mais  particulièremeot a 
matière  d'instruction  publique.  Des  écrivains  en  assez  grand  nombre  9â 
diordé  récemment  ce  sujet,  et  il  faut  constater  un  &it  assez  triste  :  la  » 
jorité  suit  aveuglément  une  pehte  âtaie,  tracée  par  la  passion  qui  àmm 
notre  époque ,  ceUe  du  bien-être  matériel.  D'après  l'opinion  qa*on  veut  maé- 
^fiter,  rééuoâtion  ne  doit  phis  être  que  l'apprentissage  d'm  état  ;  toos  ki  bè> 
néiees  qu'en  en  dent  attendre  s'évalueront  en  frases  et  centimes.  Cette  iMà 
a  été  seutenue  à  la  tribune  nationale  ;  un  ex-mimstre  a  ëédaré  qu'elle  ofé* 
lait  pas  indigne  d'être  prise  en  considération,  et  que  peut-être  elle  doaatfi 
lieu. à  une  révision  des  méthodes  d'enseignement.  Nous  nous  proposions^ 
puis  long-temps  d'examiner  ce  système,  et  de  rechercher  si  l'argent  coono^ 
à  une  éducation  toute  spéciale  serait,  comme  on  l'affirme,  placé  à  booia- 
térét.  L'occasion  d'une  telle  étude  nous  est  fournie  par  le  traité  de  tlustrwt' 
tUm  pvblique  que  vient  de  publier  M.  Emile  de  Girardin. 

Au  premier  aperçu,  ce  dernier  livre  paraît  n'avoir  pour  bnt  que  de  meM 
tout  chef  de  femilie  en  état  de  tracer  pour  ses  en&ns  un  plan  d*éducaii8i> 
On  y  trouve  le  dénombrement  des  institalieBS  universitaires»  des  châm 
consacrées  à  rinstniction  sopédeore ,  et  surtout  des  écoles  dites  professw»- 
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néHes,  mot  barbare  que  nous  serons  souvent  forcés  d'employer,  mais  dont 
nous  laissons  la  responsabilité  à  ceux  qui  en  ont  fait  un  symbole  de  rénova- 
tion. L'auteur  reproduit  le  prospectus  de  chaque  établissement,  depuis  le 
programme  des  cours  jusqu'au  prix  de  la  pension  et  au  trousseau  exigé.  Si 
Pouvrage  de  M.  de  Girardin  n'avait  pas  une  autre  portée ,  notre  tâche  cousis^ 
terait  uniquement  à  reconnaître  qu'il  peut  être  fort  utile  à  titre  d'indications. 
Mais  comme  chaque  chapitre  donne  lieu  à  des  considérations  morales ,  à  des 
thèses  de  pédagogie,  à  dèà  projets  de  réforme,  un  simple  recueil  de  irenseî- 
gnemens  se  trouve  élevé  à  l'importance  d'un  vaste  plan  d'éducation,  et 
même  d'une  tentative  de  réorganisation  sociale.  Dès-lors  nous  acceptons  le 
devoir  d'étudier  un  livre  qui  porte  pour  épigraphe  cette  sentence  de  Leib- 
nhz  :  —  Celui  qui  est  maître  de  l'éducation  peut  changer  la  face  du  monde. 
—  Notre  examen  sera  d'autant  plus  minutieux,  qu'une  nouvelle  édition. 
Urée ,  dit-on ,  à  un  nombre  considérable ,  offerte  à  très  bas  prix ,  et  poussée 
par  tous  les  souffles  de  la  publicité ,  sera  bientôt  présentée  au  public ,  comme 
le  Guide  des  familles. 

Qu'on  ne  nous  accuse  pas  d'attribuer  matignement  à  M.  de  Girardin  des 
prétentions  trop  ambitieuses.  La  France  lui  paraît  si  proche  d'un  abîme  sans 
fond,  qu'il  ne  pouvait  moins  faire  que  de  lui  tendre  la  main.  Écoutez  ses  dé- 
solantes prophéties  (page  380)  : 

«La  France  n'a  de  système  sur  rien;  elle  manque  d'esprit  de  suite  et 
d'ensemble,  de  prévoyance  et  de  persévérance.  Poursuivie  par  le  passé,  dé- 
bordée par  le  présent,  surprise  par  l'avenir,  elle  vit  au  jour  là  journée  entfe 
deux  révolutions,  l'une  inachevée,  l'autre  imminente;  fatalement  gouvernée 
parla  mobilité  des  faits,  là  où  devrait  régner  l'immutabilité  des  principes; 
soutenue  par  la  force  des  choses,  non  par  la  supériorité  des  ministres  res- 
ponsables de  ses  destinées  ;  ne  prévoyant  rien ,  ne  préparant  rien ,  s'apercevant 
seulement  que  le  temps  des  semailles  est  passé ,  quand  le  temps  de  la  moisson 
est  venu;  laissant  le  présent  inculte,  et  s'étonnant  que  l'avenir  soit  stérile; 
enfin,  au  dehors  comme  au  dedans,  n'ayant  aucun  plan  sûrement  arrêté  et 
ixmstamment  suivi.  » — D'où  il  résulte,  suivant  l'auteur,  que  nos  alliances, 
flottantes  et  muettes,  n'inspirent  aucune  confiance;  que  notre  force  militaire 
est  mal  combinée;  que  notre  agriculture,  notre  industrie,  notre  commerce , 
nos  travaux  publics,  errent  pluiâi  quHïs  ne  marchent;  que  l'instruction  pu- 
blique, enfin,  cherche  vainement  deux  choses  :  la  main  et  le  point  éC appui 
qui  lui  sont  nécessaires  pour  relever  la  condition  humaine.  Une  telle  complica- 
tion de  maux  appelle  assurément  un  remède  prompt  et  énergique,  et  nous 
àtons  hâte  de  soumettre  à  l'épreuve  de  l'analyse  cehii  qui  nous  est  présenté 
par  M.  Emile  de  Girardin. 

Offrir  gratuitement  et  uniformément  à  tous  les  Français  une  somme  dln- 
struction  telle  que  chacun  pût  passer  sans  transition  des  écoles  primaires  à 
une  institution  spécialement  consacrée  à  la  profession  qu'il  veut  suivre;  en 
d'autres  termes,  faire  çn  sorte  que  tout  citoyen  complétât  soii  éducation  în- 
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tellectaelle  par  Tapprentissage  d'un  état  utile ,  tel  est  le  problème  dm 
M.  de  Girardin  prétend  fournir  la  solution.  Les  bienfaits  de  sa  déooincrtt 
sont  même  annoncés  par  des  phrases  de  prospectus  comme  celles-d  :  •  Hiénr 
chiser  la  société  en  établissant  la  hiérarchie  des  intelligences,  diminuer  pro- 
gressivement le  nombre  des  prétentions  de  toutes  natures,  et  aocroftR 
indéfiniment  le  nombre  des  supériorités  en  tous  genres,  corriger  la  sapeii- 
cialité  des  esprits  par  la  spécialité  des  études!  «(Conclusion,  page404.)5o« 
Tavouerons  tout  d'abord ,  nous  ne  sommes  pas  de  ceux  que  ces  brillants 
promesses  pourraient  éblouir.  Nous  craignons  même  pour  Fauteur  qui  v 
soit  tombé  parfois  dans  les  défauts  qu'il  signale  lui-même  comme  les  sym^ 
tomes  de  faiblesse  particuliers  à  notre  époque,  et  qui  consistent  à  poussera 
avant  des  théories,  avant  d'avoir  calculé  les  impossibilités  et  les  réastaoes, 
à  enjamber  bravement  sur  les  contradictions,  à  renverser  ce  qui  est  pour  se 
rendre  utile  à  reconstruire. 

La  première  partie  du  livre  de  M.  de  Girardin  est  consacrée  à  rinstmâki 
primaire,  qui,  dans  la  nouvelle  théorie,  s'élève  à  la  dignité  d'ense^emat 
national,  et  est  présentée,  sauf  quelques  variantes  au  programme  des  oooii 
comme  une  préparation  suffisante  à  l'étude  d'une  profession.  Sans  doute, i 
serait  à  désirer  que  tous  les  membres  de  la  communauté  française,  égaux  a 
droits,  reçussent  en  fait  la  même  culture;  nous  ne  savons  si  cette  utopie sai 
jamais  réalisée  ;  mais  assurément ,  et  ce  n'est  pas  sans  tristesse  que  nous  eoa- 
signons  ici  cette  conviction ,  des  siècles  se  passeront  avant  que  le  fils  du  nit 
agronome  ou  du  manufacturier  puisse  raisonnablement  se  contenter  de  Té- 
ducation  offerte  gratuitement  par  les  écoles  primaires.  M.  de  Girardin  Fatet 
bien  dit  :  les  obstacles  que  doit  rencontrer  toute  tentative  d'éducation  mà^ 
nale  sont  matériels  et  moraux  ;  seulement ,  il  a  eu  le  tort  de  ne  pas  s^anès 
pour  mesurer  gravement  ces  obstacles.  Il  nous  paraît  donc  à  propos,  po* 
réparer  cet  oubli ,  d'emprunter  quelques  détails  à  un  livre  récemment  pobiè 
et  qui  porte  un  caractère  officiel.  Avant  de  mettre  à  exécution  la  loi  èa% 
juin  1833,  M.  Guizot,  alors  ministre  de  l'instruction  publique,  sentit  la  né- 
cessité de  faire  constater  l'état  des  écoles  populaires.  —  «  Au  sigual  dooié, 
cinq  cents  inspecteurs  partirent  ensemble,  gravirent  les  montagnes,  desoo- 
dirent  dans  les  vallées ,  traversèrent  les  fleuves  et  les  forêts ,  et  portèrent  dans 
les  hameaux  les  plus  lointains,  les  plus  sauvages,  la  preuve  vivante  que  k 
gouvernement  ne  voulait  plus  rester  étranger  désormais  à  l'éducation  do  pl« 
humble  citoyen.  Les  rapports  adressés  au  ministre  par  les  hommes  cha^ 
de  cette  mission  présentaient  toutes  les  garanties  souhaitables  ;  pour  h 
plupart,  professeurs  de  collège,  magistrats,  membres  de  comité,  ils  o> 
valent  aucun  intérêt  à  exagérer  le  bien  ni  le  mal.  »  —  C'est  ainâ  que  s'a- 
prime  M.  Lorain ,  qui  a  résumé  et  reproduit  par  fragmeus  ces  rapports ,  pour 
en  faûre  un  Tableau  de  l'Instruction  primaire  en  France  (1)  ;  tableau  d\n 

(I)  Un  Tol.  iii-8p,  chei  Hachette. 
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intérêt  saisissant,  mais  sombre,  et  devant  lequel  il  £aat  s^arréter 
avant  de  s'abandonner  à  ces  rêves  généreux,  où  l'extension  des  droj 
apparaît  comme  une  conséquence  forcée  de  Témancipation  des  in 

Croirait-on  que  dans  cette  France ,  si  fière  de  Téclat  qu'elle  pi 
deux  tiers  des  communes,  au  moins,  sont  sans  écoles  régulièrement 
Un  local ,  afifecté  spécialement  à  la  tenue  des  classes  est ,  pour  ainsi 
exception.  L'instituteur  ouvre  aux  enfiains  la  cbambre  qui  compose  d'oi 
toute  son  habitation,  livrant  ainsi,  à  des  regards  indiscrets,  des  scènes  de 
ménage  burlesques  ou  inconvenantes.  On  a  trouvé  des  maîtres  qui  donnaient 
leçon  à  ciel  ouvert ,  et  c'étaient  les  plus  pnidens.  D'autres  entassaient  leurs 
écoliers  dans  des  granges  humides ,  dans  des  étables  où  les  chaudes  exhalai- 
sons du  bétail  étaient  utilisées  au  besoin  comme  calorifères,  dans  des  réduits 
à  peine  éclairés,  caves  ou  greniers.  Plusieurs  inspecteurs,  enfin,  attribuent  à 
l'air  vicié  qu'on  respire  dans  ces  classes ,  et  la  stupeur  qui  parfois  annule 
complètement  le  maître,  et  les  épidémies  qui  enlèvent  trop  souvent  les  pauvres 
enfans  de  nos  campagnes. 

II  faut  consulter  les  témoignages  enregistrés  par  M.  Loraîn ,  pour  se  faire 
une  idée  de  la  misère,  de  l'ignorance  et  de  l'abjection  de  ceux  qui,  jusqu'ici , 
ont  été  employés  à  répandre  l'instruction  parmi  le  peuple.  Dans  le  Cantal  et 
la  Haute-Loire ,  ce  sont  de  pauvres  dévotes ,  saluées  par  les  paysans  du  nom 
de  béates,  qui,  pour  fiaire  oeuvre  pieuse,  transmettent  aux  en&ns  le  peu 
qu'elles  savent.  Les  premiers  soufiQes  de  l'hiver ,  qui  nous  envoient  les  ramo- 
neurs, font  en  même  temps  déserter  les  montagnes  à  des  instituteurs  ambu- 
lans,  Béarnais,  Piémontais,  Auvergnats  d'ordinaire ,  qui  battent  la  plaine  à 
l'aventure ,  jusqu'à  ce  qu'un  hameau  les  ait  Umès  pour  la  mauvaise  saison,  au 
prix  de  quinze  à  vingt  écus.  Ceux  qui  exercent  dans  le  lieu  natal,  sont  ordi- 
nairement des  infirmes ,  impropres  à  toute  autre  fonction.  Une  revue  géné- 
rale de  cette  triste  milice  mettrait  en  ligne  des  légions  de  sourds ,  de  boiteux , 
de  manchots ,  de  rachitiques.  On  y  verrait  des  épileptiques  et  des  nains.  Un 
de  ces  maîtres ,  signalé  par  les  rapports  comme  l'un  des  plus  capables ,  est 
sans  bras ,  et  écrit  avec  le  pied.  —  «  Le  cœur  se  soulève ,  dit  M.  Lorain,  à  la 
lecture  de  ce  chaos  de  tous  les  métiers ,  de  ce  répertoire  de  tous  les  vices ,  de 
ce  catalogue  de  toutes  les  infirmités  humaines.  »  —Ces  malheureux  sont  si  fai- 
blement rétribués,  qu'il  faut  les  excuser  de  joindre  souvent  un  métier  à  leurs 
nobles  fonctions.  Quelquefois  la  leçon  est  récitée  au  bruit  du  marteau,  ou 
bien  la  main  calleuse  d'un  forgeron  trace  une  exemple  d'écriture;  ou  bien 
encore,  le  pédagogue  s'interrompt  pour  faire  une  barbe,  peser  du  tabac,  ou 
partager  une  chopine  en  deux  verres.  Quelques  communes,  considérant  la 
isomme  de  deux  cents  francs,  demandée  par  la  nouvelle  loi ,  comme  un  Impôt 
vexatoire,  se  récupèrent  en  imposant  à  l'instituteur  un  service  public,  comme 
de  balayer  l'église,  chanter  au  lutrin,  sonner  les  cloches,  particulièrement 
pendant  les  orages ,  suivant  une  coutume  dont  les  dangers  ont  été  souvent  si- 
gnalés. D'autres  clauses  assez  ordinairement  inscrites  au  contrat  sont  d'exercer 
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au  besoin  le  métier  de  fossoyeur  et  de  battre  le  tambour  pour  les  annonces  4 
les  convocations.  Quels  sont  donc  ceux  qui  se  résig^ou  à  un  esclavage  mai 
avilissant?  Des  gens  dSîamés  pour  la  plupart ,  et  d'une  ignorance  telle,  qulb 
sont  rarement  en  état  d'ortographier ,  que  les  inspecteurs  en  ont  signdé  plu- 
sieurs qui  ne  savent  pas  écrire^  et  que  certains,  vers  les  fhmtières,  n'c» 
tendent  pas  même  un  mot  de  la  langue  nationale. 

Quand  la  science  a  de  pareils  représentans,  &ut-il  sf étonner  que  les  gm 
de  la  eampa^e  répondent  par  un  sourire  méprisant  à  toutes  les  phnMi 
qu'on  leur  peut  faire  sur  les  bien&its  de  Tinstruction  ?  Il  est  triste  dé  le  din, 
les  bienveillantes  intentions  de  nos  législateurs  sont  accueillies  dans  les  clm- 
mières  avec  froideur,  avec  crainte  peut-être.  L'homme  des  champs  n'oit 
plus  tel  que  nous  le  rencontrons  dans  les  livres,  quand  on  le  surprend  en  Intti 
contre  l'âpreté  du  sol  et  Tinclémence  des  saisons,  aigri  par  la  &tigue  du  pié- 
sent  et  le  vague  efifroi  de  l'avenir.  Cupide  alors,  envieux,  défiant,  ingrat,  il 
végète  dans  une  véritable  enfance  morale,  et,  pour  parvenir  à  hii  être  utile,  il 
faudrait  user  d'artifice  comme  avec  l'enfauit.  Pour  lui,  la  paternité  n'est  pas 
un  devoir,  mais  une  source  de  revenu.  Dans  les  contrées  bricoles,  il  trouvai 
moyen  de  mettre  ses  enfans  en  rapport ,  même  avant  l'âge  où  leur  intelligenei 
est  éveiUée.  Plus  à  plaindre  encore  dans  les  pays  industriels ,  ces  débiles  cm* 
tures  seront  jetées  dans  l'atelier  comme  autant  de  machines  vivantes,  ûètrim 
dans  leur  croissance^  par  une  atmosphère  ehargée  de  vapeur,  et  assounfiv 
par  le  roulement  des  métiers.  L'enfant,  dans  les  Landes,  passera  nne  semaîna, 
errant  à  l'aventure ,  sans  autre  compagnie  que  celle  des  bestiaax  qui  lui  sont 
confiés,  et  le  dimanche  seulement  il  lui  sera  permis  de  se  rapprocher  du  toît 
paternel.  Pour  les  en&ns  du  Cantal  et  de  l'Auvergne,  l'exil  est  plus  long  et 
plus  abrutissant  encore ,  puisqu'on  les  envoie  dans  nos  grandes  villes ,  où  ik 
conservent  le  triste  monopole  du  ramonage.  En  général,  si  les  en£uispi> 
raissent  dans  les  écoles,  c'est  pendant  l'interruption  des  travaux. —  «  Sar 
presque  tous  les  points  de  la  France,  dit  M.  Lorain,  l'école  n'est  pas  fré- 
quentée plus  de  trois  mois  :  c'est  le  terme  moyen  qu'il  convient  de  preodie 
entre  les  pays  où  les  enfans  s'y  rendent  quatre  ou  cinq  mois ,  et  ceux  où  deiB 
mois  sont  réputés  suffire  pour  leur  instruction  chaque  année.  »  —  Pense-lKA 
qu'en  ce  dernier  cas,  les  parens  s'imposent  quelques  sacrifices?  Ce  serait  ss 
tromper.  Ils  réclament  le  privilège  de  Tindigence  pour  ne  pas  payer  la  fidble 
rétribution  allouée  au  maître.  Ils  se  refusent  à  toute  dépense  pour  les  fou»* 
nitures  de  classe.  A  leur  avis ,  on  peut  apprendre  à  distinguer  les  lettres  dav 
tout  imprimé,  et  le  meilleur  livre  de  lecture  est  celui  qu'on  trouve  dans  soa 
grenier  et  qui  ne  coûte  rien.  De  là  une  bigarrure  qui  rend  impossible  l'appli- 
cation des  meilleures  méthodes  d'enseignement.  Les  inspecteurs  ont  remarqué 
dans  les  mains  des  enfans,  des  livres  d'algèbre ,  de  médecine,  dejurispn^ 
dence,  des  pamphlets  philosophiques  ou  politiques:  ils  en  citent  plusieon^ 
comme  le  Bon  sens  du  curé  Meslier,  ou  le  Cauchemar  du  juste^milieu, 

Nous  avons  enregistré  déjà  nombre  de  difficultés ,  sans  avoir  signalé  la  plm 
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gnmde.  Les  pifilologues ,  qui  classent  les  races  par  ia  dîstinetîon  des  lanj^^ies» 
pdoiTaieiit  dRie  qve  la  nation  français»  se  compose  de  cent  petfles  diTers, 
car  on  j  compte  avtant  d^dîomes.  N'est-ce  pas  mie  rode  tïicfae  qne  d'ap- 
prendre la  langue  de  l'académie  à  des  enlans  qm  n'ont  peur  recevoir  et 
tftinsaiettre  des  idées  qfo'mx  grossier  patois  ?  Qoandren&nt  du  village  par- 
vfëndrait  à  lire  couramment  la  grammaire  française ,  ne  serait-il  pas  damr  le 
cas  oà  l'on  mettraiC  lé  collégien  e»  ne  lut  présentant  qu'un  livre  latin  pour 
apprendre  la  langue  latine?  lïe  nous  étonnons  donc  pas  que  ces  écoliers  fin 
tiguent  leur  mémoire  sans  profit  pour  leur  întelRigence,  que  tout  l'univers 
seit  pour  eux  le  canton  où  ils  peuvent  se  Mre  entendre,  et  que  plusieurs, 
ainsi  que  les  inspecteurs  Font  constaté,  n'aient  pas  même  soupçon  de  leur 
^udité  de  Français. 

De  ce  que  nous  dévoilons  toutes  ces  infirmités  morales,  if  Deûudi^'pas 
conclure  qu'dies  sont  sans  remède  à  nos  yeux.  Les  généreuses  sympatlnes 
qui  éclatent  chaque  année  au  sein  des  cliambres,  les  effinrts  du  gouverne* 
ment,  dont  la  sincérité  est  hors  de  doute ,  amèneront  tôt  ou  tard  d'heurrax 
résultats.  Soixante-seize  écoles  normales ,  en  exercice  aujourd'hui ,  enverront 
bientôt  dans  les  communes  des  instituteurs  plus  instruits'  et  plus  dignes,  et 
IVxpérience  a  démontré  que  les  classes  bien  tenues  étaient  toujours  honora- 
blement fréquentées.  Un  vaste  système  de  communications  fera  circuler  jus- 
que dans  les  hameaux  des  idées  nouvelles  dont  le  frottement  usera  la  rouille 
des  vieilles  idées.  Enfin ,  et  ce  dernier  point  nous  parait  le  plus  important, 
l^ection  d'une  école,  n'étant  plus  regardée  comme  un  acte  d'hostilité  contre 
le  clergé,  ne  suscitera  plus  les  répugnances  religieuses,  et  tous  les  curés  se- 
ront bientôt  fiers  de  mériter  le  témoignage  que  les  inspecteurs  rendent  déjà 
du  zèle  dé  beaucoup  d'entre  eux.  Nous  croyons,  en  un  mot,  qu'on  peut  se 
consoler  des  misères  du  présent,  en  se  tournant  vers  l'avenir.  Mais  ne  serait- 
ce  pas  une  témérité  d'adtoettre ,  d'après  M.  Emile  de  Girardin ,  que  les  douze 
miflions  d'enfans  de  trois  à  seize  ans,  que  compte  la  France  aujourdlmi, 
pourraient  être  régénérés  en  dix  ans? 

Il  est  vrai  qu'en  Êiît  de  réfonhes,  M.  dé  Girardin  parait  être  de  l'école  de 
Pierre-le-Grand.  Il  tranche  les  difficultés  en  véritable  moscovite. — «  Hommes 
de  résolution,  s'écrie-t-il  (page  23),  il  font  marcher  contre  les  obstacles  par 
la  voie  la  plus  courte,  réunir  toutes  ses  forces,  engager  énergiquement  l'ac- 
tion ,  et  traiter  en  ennemi  ce  qui  résistera.  »  —  En  ennemi!  le  mot  est  des 
plus  justes.  Diaprés  le  plan  proposé,  tout  individu  qui ,  dans  dix  ans ,  aurait 
atteint  Tâge  de  vingt  ans  sans  savoir  lire  ni  écrire ,  serait  mis  par  le  fait  hors 
la  loi.  Placé  par  sa  fortune  au  rang  des  contribuables,  il  serait  privé  de 
l'exercice  de  ses  droits  politiques;  condamné  par  le  besoin  à  chercher  son 
pain  dans  la  fange  d'une  grande  ville ,  ou  à  veiller  jour  et  nuit  sur  un  tron« 
peau,  on  lui  attribuerait  de  droit  les  premiers  numéros  dans  le  tirage  du  re^ 
crutement,  c'est-à-dire  qu'on  le  punirait  de  son  indigence  par  la  privation  de 
sa  liberté.  M.  de  Girardin  croit  autoriser  cette  rigueur  par  l'exemple  de  l'Al- 
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lemagne,  et  par  celui  des  législateurs  de  la  convention.  !Noiis  lui  ferons 
remarquer  que,  dans  les  deux  cas,  la  peine  menace  les  parens  qui  seuls  sont 
coupables,  et  non  pas  les  enfans,  qui  ne  peuvent  être  que  victimes.  Il  de- 
mande encore  que,  Tinstruction  publique  devenant  un  sacerdoce  national, 
rinstituteur  soit  assimilé,  quant  au  traitement,  au  ministre  du  culte;  que  le 
mim'mum  de  la  rétribution  assurée  par  Tétat  soit  élevé  à  750  francs,  an 
lieu  de  200,  ce  qui  porte  d'un  trait  de  plume  à  32,000,000  la  sonmie  de 
^,640,000  francs  inscrite  au  budget  annuel.  Il  est  hors  de  doute  que  les  dé- 
putés accorderaient,  doubleraient  même  au  besoin  les  millions  demandés,  si 
Texécution  devait  répondre  aux  promesses;  si  le  fils  du  riche,  comme  celui  du 
pauvre,  devait  sortir  de  Técole  gratuite  avec  assez  d'instruction  acquise 
pour  n'avoir  plus  qu'à  apprendre  dans  une  école  professionnelle  le  métier 
qui  doit  augmenter  ou  créer  sa  fortune.  Mais  une  pareille  utopie  ne  séduira 
jamais  que  des  gens  irréfléchis,  et  pour  la  réduire  à  sa  juste  valeur,  il  suffit 
de  discuter  le  programme  de  ce  que  l'auteur  appelle  une  éducation  nationale. 

La  loi  du  28  juin  1833  détermine  ainsi  l'instruction  primaire,  premier 
degré:  instruction  morale  et  religieuse,  lecture,  écriture,  élémens  de  la 
langue  française ,  calcul ,  système  légal  des  poids  et  mesures  ;  deuxième  degrés 
en  vigueur  seulement  dans  les  chefs-lieux  de  département,  et  les  communes 
dont  la  population  excède  six  mille  âmes  :  dessin  linéaire,  arpentage,  géo- 
métrie pratique,  notions  des  sciences  physiques  et  d'histoire  natureUe, 
chant,  élémens  d'histoire  et  de  géographie  nationales  et  étrangères.  La  loi 
autorise  enfin  l'institution  des  cours  spéciaux,  réclamés  par  des  intérêts  de 
localité.  M.  de  Girardin  raie  de  la  liste  les  études  historiques,  qui  ne  sont, 
selon  lui ,  «  que  la  mnémonique  d'une  masse  confuse  et  indigeste  de  noms 
d'hommes  et  de  dates  d'évènemens.  »  (Page  126.)  —  Mais  il  ajoute  en  échange 
la  tenue  des  livres  de  commerce,  des  notions  d'agriculture,  d'économie  do- 
mestique, de  mécanique  industrielle,  de  chimie,  de  physiologie,  d'hygiène, 
de  droit  civil  et  de  droit  public.  Enfin,  son  génie  positif  lui  inspire  une  inno- 
vation qui  probablement  serait  mal  accueillie  dans  les  classes.  —  a  U  restera 
à  rechercher,  dit-il  (pag.  46),  quels  peuvent  être  les  travaux  manuels  sus- 
ceptibles de  remplacer  les  jeux  d'enfans.  »  —  Ce  programme  constitue  l'édu- 
cation nationale  j  qui  doit  précéder  l'instruction  proftf55tOHitel/e  ;  c'est  ainsi 
que ,  pour  corriger  la  superficialiié  des  esprits^  on  conunencera  par  faire  de 
chaque  enfant  un  abrégé  d'encyclopédie. 

Cette  réorganisation  entraînerait  la  chute  de  tout  l'édifice  universitaire.  Les 
collèges  ne  subsisteraient  plus  que  comme  classes  préparatoires,  annexées 
aux  institutions  professionnelles  qui  présupposent  la  connaissance  des  langues 
anciennes,  celles,  par  exemple,  qui  seraient  ouvertes  au  droit,  à  la  méde- 
cine ,  à  la  cléricature ,  au  professorat  supérieur.  Suivant  l'auteur,  les  victimes 
que  fait  l'université  sont  innombrables  :  c'est  elle  qui  enfante  tous  ces  mal- 
heureux amans  de  leur  propre  génie ,  qui  se  croiraient  déshonorés  par  tout 
autre  métier  que  celui  des  lettres;  l'instabilité  de  notre  état  politique  tient 
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aux  idées  fausses  et  excitantes  qu'on  puise  dans  la  fréquentation  des  Grecs  et 
des  Latins.  En  un  mot,  on  ne  saurait  trop  tôt  déposséder  un  mode  d'instruc- 
tion ,  dont  le  vice ,  nous  dit-on  (page  127  ) ,  est  de  ne  se  rattacher  à  rien  dans 
la  vie ,  ni  au  passé ,  ni  à  l'avenir ,  ni  à  Thomme ,  ni  à  l'enfant.  Toutefois ,  pour 
que  nous  ne  prenions  pas  l'alarme,  on  nous  propose  en  échange  un  système 
qui  doit  donner  à  l'humanité  des  hommes  de  bonne  trempe  et  pleinement  dé" 
véloppés. 

M.  de  Girardin  a  le  tort ,  ce  nous  semble ,  de  croire  qu'on  organise  l'instruc- 
tion publique  comme  un  service  de  douanes  ou  une  expédition  militaire. 
Pour  obtenir  des  fruits  dans  la  région  des  intelligences ,  il  £aut  connaître 
avant  tout  les  outils  de  la  culture  et  les  élémens  qu'on  veut  féconder.  L'outil, 
c'est  le  maître,  et  on  sait  s'il  est  rare  d'en  trouver  de  bonne  trempe.  Le 
fonds  à  cultiver,  c'est  l'esprit  humain  qui  obéit  dans  ses  développemens  à  des 
règles  préétablies  et  constantes.  Il  en  est  de  l'esprit  comme  des  organes  cor- 
porels  ;  il  s'éveille,  se  fortifie,  se  redresse  par  un  convenable  exercice;  les 
habitudes  mauvaises  le  dussent  et  le  détériorent.  Or,  pour  apprécier  un  pro- 
gramme d*études,  il  faut  se  demander  quelles  puissances  de  l'entendement  il 
doit  mettre  en  jeu.  M.  de  Girardin  veut  qu'on  donne  aux  enfans  des  notions 
de  toutes  les  sciences  pratiques ,  depuis  la  mécanique  jusqu'à  la  physiologie , 
depuis  l'agriculture  jusqu'au  droit  civil  et  public.  Évidemment,  ces  notions 
si  multipliées  se  réduiront  à  des  principes  généraux,  à  des  faits  essentiels, 
mais  absolus,  isolés,  qui  ne  pourront  pas  devenir ,  pour  le  jeune  élève,  l'objet 
d'un  raisonnement,  et  qu'il  devra  seulement  inscrire  dans  sa  mémoire. 
Quelles  parties  du  cours  imprimeront  aux  esprits  l'activité  nécessaire  ?  La 
lecture  et  l'écriture  ne  sont ,  pour  ainsi  dire,  que  des  opérations  mécaniques. 
On  fait  apprendre  par  cœur  les  élémens  de  la  grammaire  ;  mais,  dans  le  jeune 
âge ,  cet  exercice  accable  plutôt  qu'il  ne  fortifie  le  jugement ,  tant  il  est  diffi- 
cile de  saisir  cette  métaphysique  du  langage ,  dont  la  règle  grammaticale  n'est 
que  la  sèche  conclusion.  Cest  là  un  &it  d'expérience.  Les  inspecteurs  que 
nous  avons  déjà  cités  rapportent  que,  parmi  les  villageoises,  grammaire  a  pour 
synonyme  casse-téte^  et  qu'elles  font  souvent  une  loi  à  l'instituteur  de  n'en 
pas  parler  à  leurs  en&ns.  Récemment  un  observateur  consciencieux  (1)  a 
déclaré  que  le  temps  passé  à  expliquer  dans  les  écoles  primaires  le  méca- 
nisme de  la  diction  était  complètement  perdu,  et  qu'il  y  allait  enseigner  la 
langue  française ,  comme  les  langues  étrangères ,  uniquement  par  des  exer- 
cices pratiques.  De  la  sorte,  l'enfant  arriverait  à  parler  assez  correctement, 
et  à  éviter  machinalement  les  fentes  d'orthographe;  mais  il  ne  devrait  plus 
prétendre  à  ce  sentiment  profond  de  la  langue ,  à  cette  logique  pénétrante 
qui  constituent,  selon  nous,  le  principal  bénéfice  des  études  et  qu'on  ne  peut 
réaliser  que  dans  les  hautes  spéculations  grammaticales.  En  somme,  l'élève 
de  M.  de  Girardin  passerait  de  l'école  dite  nationale,  à  l'école  profession^ 

(f  )  M.  Gouré  (de  Gaen  ) ,  dans  un  mémoire  sur  rinsiruction  primaire. 
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nelle ,  Tesprit  chargé  de  notimu  et  de  faiiSt  mais^fiaos  «piitfude  Intoiif  tmll»; 
]ajnémo»re  serait  déjà  £itiguée ,  que  le  jugemeot  «ommeillerait  «acore. 

On  nous  dira  peut-être  que  Téducatiou  commune  serait  suÛisaiiiflMiit.OQHh 
plétée  par  l'apprentissage  profesâonneL  Cette  assertion  nous  ramène  à  la 
controverse  qui,  chaque  année,  se  renouvelle ,.  au  sein  des  chambres,  sor 
Futilité  des  études  classiques.  li  nous  semble  que  la  question  serait  ÛMite- 
ment  résolue ,  si  elle  était  convenablement  posée.  Quel  est  le  but  des  études? 
S'il  n^st  autre  que  de  faire  un  placement  avantageux,  comme  pavait  le  croire 
M.  de  Girardin  (1),  il  est  clair  qu'il  suffit  de  transmettre  à  reniant  une  somme 
de  connaissances  usuelles,  une^ routine  quelconque  dont  Fapfjication  port» 
profit.  Mais  si  TiBstruction  (  ici ,  nous  prétendons  restituer  à  ce  mot  toale  sa 
puissance  générique),  si  rinstrudion  est  ce  travail  intérieur  qvl  exhausse 
rhomme,  et  pour  ainsi  dire,  le  solidifie,  il  ne  reste  plus  qu'à  détermîoer 
quels  sont  les  exercices  les  plus  fiivorables  au  dévelo[^)emeBt  dertnlelligeace^ 

Pans  les  sciences  exactes,  que  recommandent  les  adversaires  de  llInÎTersité, 
rélève  n'a  rien  à  faire  qu'à  accepter  unesérie  de  définitions,  qu'à  iaventoriar 
des  faits  ou  à  transcrire  des  formules.  Il  afallu  sans  doute  de  grandscfiorts 
de  génie  pour  exprimer  d'abord  ces  formules  ou  acquérir  ces  feûis;  mais,  une 
fois  divulgués,  chacun  a  pu  se  les  approprier  sans  l'interveoiion  dos  fiM»ltés 
inventives.  On  a  cm  long-temps  que  le  meilleur  gmde  du  raisoDncment  était 
la  méthode  géométrique,  qui  est  celle  dea  sciences  exactes.  Nous  STOusai 
^'elle  devient  parfois  un  utile  auxiliaire  ;  mais  comme  elle  ne  s'a^Uipie  pas 
à  tous  les  ordres  d'idées,  l'esprit  qui  n'en  posséderait  pas4'atttre  serait  en 
quelque  sorte  infirme.  Expliquons  notre  pensée.  Toute  bonne  argummlaSioa 
repose  sur  des  termes  exactement  définis,  et  si  les  savans  raisonnent  bim 
dsms  leur  sphère,  c'est  qu'ils  ont  pour  point  de  départ  des  définitions  rigou- 
reuses. Mais  s'ils  ont  cet  avant^;e,  c'est  qu'ils  déterminent,  non  pas  des 
choses  réelles ,  mais  des  êtres  factices ,  des  voleurs  conventionnelles  :  la  ligne, 
le  cercle,  le  vide,  les  élémeos  chimiques  n'ont  pas  d'existence  propre  dans  la 
nature  ;  ils  sont  ou  des  conceptions  de  l'esprit,  ou  des  créations  artificielles, 
et  si  l'homme  les  définit  aisément,  c'est  quo  l'homme  les  a  produits.  Mais 
quand  on  sort  des  abstractions  scientifiques  pour  entrer  dans  la  réalité,  les 
définitions,  au  lieu  de  se  présenter  naturellement,  nécessitent  un  grand  ef- 
fort d'esprit.  Or,  cet  effort  se  fait  précisément  dans  le  domaine  des  études 
littéraires.  Pour  définir,  dans  l'ordre  positif  et  vivant,  c'est-à-diro  pour  ar- 
river à  la  possibilité  de  raisonner,  il  &ut  savoir  d'abord  la  valeur  intrinsèçie 
et  relative  des  mots  qui  représentent  les  idées ,  et  ensuite  l'histoire  des  idées 
elles-mêmes.  L'enfauit  qu'on  aurait  voué  exclusivement  aux  sciences  abstraites 
ferait  manoeuvrer  un  petit  nombre  de  définitions,  reçues  de  confiance.  An 
contraire,  dans  les  classes  de  littérature  ( nous  les  supposons  bien  Eûtes) ,  il 
faiU,  sous  peine  de  ne  se  point  comprendre,  définir  sans  cesse,  ou  mentaie- 

(I)  Voyez  pages  16, 69  et  443. 
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ment,  oa  expressément  :  grand  et  profttaUe  travail  pour  TintelNgenee. 
Certes,  on  n'aurait  pas  perdu  les  huit  ans  passés  dans  un  collège,  si  on  en 
sortait  capable  de  déterminer  une  foule  de  mots,  qui  n'existent  pas  pour  les 
géomètres  ni  pour  les  ohimistes,  et  qui  pourtant  ne  sont  pas  sans  valeur  dana 
ce  monde;  les  mots  :  orne,  naivon ,  devoir,  liberté. 

C'est  donc  seulement  dans  les  régions  élevées  de  la  science ,  où  manque  la 
trace  des  maîtres,  ou  bien  lorsque  l'application  vient  poser  des  problèmes 
imprévus,  que  les  ressource» de  l'imagination  et  la  puissance  du  raisonne^ 
ment  deviennent  nécessaires.  ]^iais  alors,  se  trouverait-on  en  mesure  d'opérer, 
»  l'on  n'avait  pas  Mt  de  son  intelligence  un  instrument  à  la  fois  solide  et 
souple,  étendu  et  pénétrant?  Personne  n'oserait  soutenir  que  les  faeuHés  de 
Pétrit  sont  un  don  gratuit  du  hasard.  Dans  Tordre  moral,  eomme  dans  le 
monde  terrestre,  la  Providence  ne  fournit  que  des  germes.  Toute  aptitude 
naturelle  demande  à  être  dirigée.  Chaque  art  a  des  procé^lés  particuliers  pour 
développer  le  mécanisme  qui  hit  est  propre.  Un  chanteur  s'essouffle  pendant 
dix  ans  pour  assouplir  sa  voix.  Un  aiiome  de  caserne  est  qu'il  faut  aussi  dit 
ans  pour  faire  un  cavalier.  En  descendant  jusqu'aux  dernières  industries,  on 
verrait  qu'on  n^y  obtient  la  dextérité  requise  que  par  une  longue  pratique. 
L'art  de  conduire  sa  pensée  ferait-Il  exception?  Il  n'en  est  rien.  La  force 
morale  a  plus  besoin  d'exercice  encore  que  la  force  physique.  I^ous  croyons 
que  l'esprit  n'acquiert  cette  vivacité  qui  le  tient  continuellement  en  éveil,  que 
par  des  habitudes  prises  dans  un  long  et  laborieux  apprentissage,  et  nous 
répétons  que  la  gymnastique  la  plus  favorable  à  son  développement  consiste 
dans  les  études  grammaticales  et  littéraires,  surtout  chez  les  en&ns  qui  ne 
peuvent  recevoir  les  leçons  souveraines  de  l'expérience. 

Si  les  auteurs  anciens  restent  pendant  huit  ans  entre  les  mains  des  élèves, 
ce  n'est  pas  seulement  afin  que  ceux-ci  puissent  remonter  plus  tard  aux 
sources  de  la  tradition.  Si  l'on  ne  se  proposait  que  de  les  conduire  à  l'intel- 
ligence des  textes  grecs  et  latins,  on  obtiendrait  ce  résultat  en  deux  ans  par 
la  méthode  pratique  usitée  pour  les  langues  modernes.  Le  but  véritable  est 
de  ûdre  vivre  les  jeunes  gens  dans  la  fréquentation  des  hommes  qui  ont  su 
le  mieux  diriger  leur  pensée ,  de  ceux  qui  ont  fondé  leur  domination  légitime 
par  la  solidité  de  leur  jugement  et  l'éclat  de  leur  parole.  L'analyse  des  écri- 
vains classiques,  éclairée  par  des  maîtres  habiles,  conduit,  non  pas  à  une 
acquisition  de  mots  hors  d'usage,  comme  les  gens  lllétrés  le  supposent;  elle 
est  une  initiation  à  cette  grande  science  du  langage  dans  laquelle  l'esprit  hft 
l'épreuve  de  sa  justesse  et  de  sa  force;  elle  est  le  commentaire  vivant  et  lu- 
mineux des  lois  obscures  de  la  grammaire  et  des  arides  formules  de  la  logi- 
que. On  arrive,  il  est  vrai,  au  terme  des  études  scolastiques ,  sans  être  un 
homme  spécial;  on  n'a  pas  encore  un  état;  seulement  on  a  développé  en  soi 
une  aptitude  générale  qui  donne  chance  de  primer  dans  quelque  état  que  ce 
soit.  Le  fidèle  écho  de  la  sagesse  antique ,  Montaigne ,  a  dit  :  —  «  La  science 
qu'on  choisira,ayantdéjà  le  jugement  formé,  on  en  viendra  faaUement  à 
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bout.  »  —  Dans  VEticyclopédie  méHtodique  (1),  les  avis  de  ceux  qui  font  au- 
torité en  matière  d'études  sont  résumés  par  ces  phrases,  assez  remarquables 
pour  qu'on  nous  permette  de  les  citer  :  —  «  La  philosophie  n'est  que  Phabî- 
tude  de  réfléchir  et  de  raisonner,  ou,  si  Ton  veut,  la  ûicilité  d'approfondir  et 
de  traiter  les  arts  et  les  sciences.  Elle  doit  commencer  dès  les  premières  le- 
çons de  grammaire  et  se  continuer  dans  tout  le  reste  des  études.  Ainsi  le 
devoir  et  Thabileté  d'un  maître  consistent  à  cultiver  toujours  plus  l'intellî- 
geuce  que  la  mémoire,  à  former  les  disciples  à  cet  esprit  de  discussion  et 
d'examen  qui  caractérise  l'homme  supérieur,  et  à  leur  donner  par  la  lecture 
des  bons  livres  et  par  les  autres  exercices,  des  notions  exactes  et  suffisantes 
pour  entrer  d'eux-mêmes  ensuite  dans  la  carrière  des  sciences  et  des  arts.  • 
ïious  ne  craignons  pas  de  compléter  cette  pensée  en  étendant  le  mot  aris 
jusqu'aux  opérations  commerciales  et  industrielles. 

D'ailleurs  ces  principes  ont  pour  eux  la  sanction  de  l'expérience.  Il  est  bien 
rare  qu'un  homme  vraiment  supérieur  dans  uqe  spécialité  n'ait  pas  reçu  la 
culture  classique.  Le  père  de  Pascal ,  qui  avait  pour  principe  d'exercer  son 
iils  au  raisonnement,  fît  si  bien  que  celui-ci  devina,  pour  ai  os!  dire,  les 
sciences.  Avant  d'être  grand  mathématicien ,  Descartes  s'était  distingué  dans 
tous  les  exercices  scolastiques,  et  particulièrement  dans  la  poésie.  Cuvier  en- 
seignât les  belles-lettres  à  vingt  ans.  IS'est-il  pas  remarquable  que  le  siècle 
qui  a  réuni  le  plus  grand  nombre  d'hommes  distingués  en  tous  genres,  ce 
XVII*  siècle  dont  le  trait  caractéristique  fut  le  bon  sens,  eût  été  précisément 
celui  où  une  rivalité  ardente  entre  l'Université  et  les  corps  religieux  s'exerça 
au  profit  des  études  classiques?  lUe  pourrait-on  pas  dire  que  l'essor  du  com- 
merce et  l'influence  de  la  bourgeoisie  datent  précisément  de  cette  époque  où 
les  fils  du  marchand  commencèrent  à  coudoyer  dans  les  classes  ceux  du  sei- 
gneur ?  Il  est  donc  injuste  d'énumérer  tristement  les  victimes  de  l'Université, 
et  de  prétendre  qu'au  sortir  du  collège,  on  est  impropre  à  tout ,  si  ce  n'est  à 
vivre  tristement  de  sa  plume.  Il  serait  plus  logique  de  conclure  qu'en  général 
les  chevaUers  de  l'industrie  littéraire  qui  ne  songent  qu'à  rançonner  les  lec- 
teurs, sont  des  gens  de  médiocre  ou  de  nulle  étude,  et  qu'ils  auraient  quel- 
ques scrupules  d'assourdir,  comme  ils  font,  la  société,  s'ils  avaient  puisé  dans 
le  commerce  des  maîtres  le  sentiment  de  la  grande  et  saine  littérature. 

Dans  le  système  de  l'éducation  professionnelle ,  il  faudrait  qu'un  père  dé- 
cidât de  l'avenir  de  son  fils  avant  l'âge  où  ses  inclinations  se  révèlent.  S'il  ar- 
rivait que  les  goûts  de  l'homme  fait  se  trouvassent  en  désaccord  avec  la  spé- 
cialité imposée  à  l'enfant,  on  l'aurait  réduit  à  la  nullité  absolue.  Cette 
difficulté ,  qui  nous  paraît  fort  grave ,  embarrasse  très  peu  M.  de  Gîrardîn. 
^ous  allons  citer  tout  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  :  —  «  Quant  au  moyen  de  déter- 
miner les  vocations,  on  ne  peut  se  fier  à  cet  égard  ni  auxparens,  qui  sont 
en  général  guidés  par  les  convenances  de  leur  position  sociale,  ni  aux  enfans, 

(1)  Grammaire  et  littérature,  au  mot  études ,  article  signé  Fatgueu 


Digitized  by 


Google 


INSTRUCTION  PUBUQUB.  489 

^,  Ignorant  la  diversité  des  routes,  n'ont  en  général  que  des  caprices,  et 
non  pas  un  discernement  réfléchi.  Se  montrer  docile  à  Texpérience,  ne  pas 
résister  à  un  dégoût  prononcé,  et  choisir  une  carrière  ordinaire  et  modeste 
pour  tout  enfant  qui  ne  manifeste  pas  de  hautes  ûicultés,  voilà  la  seule  règle 
à  suivre.  »  (  Page  135.  )  —  Un  moraliste  qui  eût  pris  la  peine  d'observer  les 
en&ns  avant  d'écrire  sur  l'éducation,  saurait  que  les  hautes  facultés  manifes- 
tées dès  le  bas  âge  sont  des  indices  bien  trompeurs  ;  que  souvent  des  astres 
de  collège  s'obscurcissent  tout  à  coup ,  tandis  que  des  naturels  long-temps 
engourdis  se  réveillent  et  annoncent  des  aptitudes  inespérées.  L'éducation 
commune  ne  préjuge  rien  et  prépare  à  tout  :  la  prudence  est  donc  de  son 
côté. 

Le  procès  fait  à  l'Université,  M.  de  Gîrardin  passe  à  l'inspection  des  éta- 
blissemens  professionnels.  Cette  partie  du  livre  n'est  pas  indigne  d'attention. 
Elle  offre,  avec  une  série  d'indications  qu'il  était  bon  de  rassembler,  des  con- 
sidérations souvent  judicieuses,  qui  ne  seront  pas  perdues  pour  les  chefe  de 
famille.  Dans  la  discussion  des  problèmes  sociaux,  l'auteur  est  visiblement 
gêné,  et  balbutie  plus  d'une  fois  ;  mais  dès  qu'il  se  trouve  dans  la  région  des 
affaires ,  il  reprend  aussitôt  l'aisance ,  le  coup  d'oeil  impérieux  et  scrutateur 
de  l'homme  qui  rentre  chez  lui.  On  lira  certainement  avec  fruit  les  conseils 
qu'il  donne  à  ceux  qui  se  destinent  à  Tagriculture,  aux  arts  et  métiers,  au 
commerce ,  à  l'industrie. 

Par  une  étrange  inadvertance,  M.  de  Girardin,  après  avoir  attaché  le  salut 
de  l'avenir  à  l'établissement  des  écoles  professionnelles,  arrive  à  reconnaître 
que  toutes  les  professions  sont  dès  aujourd'hui  représentées,  ou  du  moins, 
qu'elles  trouvent  des  secours  abondans  dans  les  leçons  publiques  ou  particu- 
lières. Que  demande*t-il  donc  ?  Il  va  répondre  lui-même.  —  «  Voici  quels 
sont,  à  notre  avis,  les  établissemens  qui  manquent,  pour  compléter  notre 
système  d'enseignement  public  :  l""  une  faculté  des  sciences  économique, 
administrative  et  politique;  2^  une  faculté  des  sciences  agronomique,  indus- 
trielle et  commerciale  ;  3°  des  écoles  préparatoires  pour  ces  deux  acuités.  » 
(Page  378.) —  Ces  institutions  seraient  ordonnées  de  telle  sorte,  que  les  as- 
pirans  aux  emplois  industriels  ou  aux  fonctions  publiques,  pussent  suivre 
un  cours  cpmplet  et  régulier  d'enseignement,  passer  des  examens,  soutenir 
une  thèse,  et  prendre  des  degrés,  ainsi  qu'il  se  pratique  en  théologie  et  en  ju- 
risprudence. Nous  ne  concevons  pas  l'utilité  d'une  telle  institution  pour  le 
négociant:  toutes  les  sciences  auxquelles  les  spéculateurs  peuvent  emprunter 
des  lumières  possèdent  déjà-des  chaires  sans  nombre  ;  il  y  a  même  pour 
l'agriculture,  le  négoce,  les  arts  et  métiers,  des  établissemens  que  M.  de  Gî- 
rardin lui-même  a  recommandés  dans  son  livre;  la  faculté  commerciale  ne 
servirait  donc  réellement  qu'à  répandre  des  diplômes.  Le  banquier-docteur 
aurait-il  un  plus  grand  crédit  h  la  bourse?  suffirait-il  d'une  thèse  brillante 
pour  être  accepté  comme  gérant  par  une  compagnie,  ou  par  un  grand  pro- 
priétaire ?  Nous  ne  nous  permettrons  pas  de  décider. 

L*idée  de  l'autre  faculté,  celle  des  sciences  politique  et  administrative <. 
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66t  d^  ancienne;  mais  en  ces  deraîeis  temps  plusiemrs  poblicistes  sembkot 
s'être  donné  le  mot  p|Our  en  appeler  la  réalisation.  Cette  faculté,  comme 
la  précédente,  n'offrirait  guène  que  des  branches  d'enseignement  déjàeo 
vigueur  à  te  Sorbonne,  au  Collège  de  France  ou  à  l'école  de  Droit;  saToîr  : 
ledrolf  naturel,  le  droit  InlerQational,  le  droit  pijd)lic  français,  réconomie 
politise,  la  statistique,  l'administration  générale  et  comparée,  la  procédura 
administrative  et  l'éloquence  parlementaire.  La  durée  de  l'enseignement 
serait  lie  trois  années;  on  obtiendrait  successivement  les  grades  de  bachelier, 
de  licencié  et  de  docteur.  Cest  ainsi  qu'en  Allemagne,  nous  dit-on,  ceux  qui 
^q^nnt  aux  emplois 'doivent  prouver  par  des  diplômes,  qu'ils  possèdent  la 
science  de  l'administration  qu'on  y  enseigne  sous  le  nom  de  CaméralistiqMê, 

Bans  cetta  verve  dç  réformateur,  dans  ce  flux  intarissable  d'idées ,  la  pro- 
liofition  heurte  souvent  l'objection,  et  c'est  alors  l'auteur  qui  ûit  la  besogne 
du  critique.  -^  «  Avant  d'instituer  uno  frculté  des  sciences  économique,  ad- 
minisUative  et  politique,  est*il  dit  (page  38^),  une  première  pensée  devrait 
occuper  sérieusement  le  gouvernement;  ce  serait  de  déterminer  d'abord  In 
princi^  q^i  semiint  préférés ^àe  choisir  ensuite  les  autorités  dont  les  opt- 
BÎoBS, seraient  données  pour  bases  fondamentales  à  ce  nouvel  enseignement , 
et  de  rédiger  en  conséquence  les  traités  rudimentaires  et  spéciaux  qui  sendeot 
sqppxouvés.  »  — -  Il  ne  serait  pas  rigoureusement  impossible  qu'un  messie  po- 
litique imposât  un  évangile  à  la  foi  des  peuples,  et  élevât  les  principes  an- 
dessus  de  la  discussion.  Mais  l'application  de  ces  prindpes,  la  pratique  ad- 
miositrative  qui  doit  tenir  compte. des  aocidens  de  temps,  de  lieux  et  de 
personnes ,  sera  toujoura  matière  à  controverses.  Dans  les  sociétés  constitu- 
tionnelles surtout,  dont  Félément  est  le  flot  capricieux  des  majorités,  lel 
théories  peuvent  être  fréquemment  changées,  nous  ne  durons  pas  par  un  bou» 
leversement  social ,  mais  par  une  simple  révolution  ministérielle.  Il  fitodrait 
dès-Ion  ou  que  renseignement  changeât  avec  les  dépositaires  de  l'autorité, 
ouqu'unâcheux  conflit  s'établit  entre  les  professeurs  et  le  pouvoir. 

La  politique  active  est  un  art  d'inspiration  qui  s'appuie  sur  les  connaô- 
sanees  les  plus  diverses;  mais  ces  connaissances  ne  sauraient  fournir  les  élé- 
mens  d'un  dogme  scientifique.  Un  diplôme  relatif  à  cette  science  prétendue 
n'aurait  donc  aucune  signification.  Le  grade  de  théolc^en  annonce  qu'on 
possède  l'orthodoxie;  celui  de  jurisconsulte,  qu'on  a  étudié  les  conventions 
légales  accq)tées.  ]\Iais  le  doctorat  ès-lettres,  qui  est  aujourd'hui  conféré  à  la 
Sorbonne,  constitue-t-il  le  littérateur  ?  Non,  pas  plus  que  la  caméralistique  ne 
fisrait  un  homme  d'état.  Cest  que  la  littérature ,  ne  reposant  pas  sur  des  bases 
inattaquables,  n'est  pas  une  scienoe  dans  toute  la  rigueur  du  mot.  On  ne 
commettait  pas  de  semblables  inadvertances  dans  ce  moyen^âge  que  par 
habttudeon  a(q[»elleveneore  barbare,  mais  où  Ton  avait  un  grand  respect  pour 
k  mot  r  parée  qu'il  était  alora  la  manitelation  d'une  idée.  Dans  rUniver^té 
primitive,  on  ne  prenait  que  le  titre  de  nulttie  ès-arts  dans  la  première  &» 
culte ,  où  l'on  étudiait  la  grammaire,  la  dialectique  et  la  géométrie ,  que  l'on 
ne  considérait  cpie: comme  des  mstramens  pour  atteindre  la  vérité.  Le  doc- 
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toiat  ès-6eîeoiee& ne  s'oiMenaît  que  daos  les  trois^àulres  fecaité8,opl'ipiMel» 
geemMit  reposait  sur  des  vérités  réirétées,  cosHoe  en  théologie,  ouforeé» 
meot  admises.,  connue  eo  droit ,  ou  maftérienemeiit'  dénMNrtréeS ,  comino  en 
physique. 

Supposons  encore  qQe  les  diffi^ns  cours  professés  dans  la  &culté  [Nrésea- 
tassent  ua  enseaihle  de  doctrines  acceptées^  les  épreuves  soutenues  par  les 
élèves  seraient-elles  une  garantie  satis&isante?  Ne  sait-on  pas  qu'il  y  a  aujour* 
dfhui  des  procédés  purement  mnémoniques  pouor  passerles  examens ,  et  qa'un 
dipMine  prouve  fort  peu?  Une  autre  objection  Vest  sans  doute  présentéo^ 
à  Fesprit  de  nos  lecteurs.  Une  institution  élevée  siur  le  seuil  de  la  carrike 
das  honneurs  sera  très  fréquentée  :  le  gouvernement  aora-t-il  des  places 
pour  tous  les  eaméndistieitns?  Cette  fois,  M.  de  Girardîn  est  en  mesure  de 
répondre.  —  «  Dans  Tordre  de  nos  idées,  dit-il  (page  SM),  nul,  à  uao 
époque  qui  serait  déterminée,  ne  pourrait  être  lecteur  ou  juré,  quil  n*eât 
ofcftenu  le  diplôme  de  capacité  électorale  dont  il  a  été  précédemment  parlé  (1); 
nul  ne  pourrait  élare  éligible,  qu'il  n'eût  été  reçu  bachelier  ès-soienfleS'poU- 
tiques,  indépendamment  des  autres  oondîtioQS  d'âge  et  de  cens  qnipowrraient 
être  légalement  requises.  »  —  L'anleur  va  p)us  loin  CMore.  U  déplore  comme 
un  fâcheux  contresens  qu'il  ne  soit  pas  permis  de  professer  sans  présenter 
des  garanties  de  capacité  et  de  moralité,  et  qu'en  puisse  répandre  des  ensei- 
gnement p9r  le  moyen  d'un  joumal,  sans  autre  formelîté  qu'une  déclaration 
insignifianle  et  le  dépdt  d'un  cautionneomut  —  «  Il  en  serait  autrement, 
ajoute-t-U  (même  page},. si  nul  ne  pouvait  être  gérant-signataire  d'une 
feuille  quotidiemM,  qu'il  n'eût  le  titre  de  bachelier  èfredenCes  politiques.  »  — 
Pour  être  conséquent ,  il  faudrait  exiger  anssi  le  dSpMme  de  celui  qui  publie 
des livres,  de  l'auteur  dramatique,  et  même  de  l'artiste  qui  sait  ûÂre  parler 
le  marbre  et  la  toUe. 

Ainsi ,  le  plan  de  l'auteur  se  transforme  et  s'élar^t  subitement.  Il  ne  s'agit 
plus  d'une  réorganisation  des  écoles  ;  c'est  une  charte  nouvelle  qu'on  nous 
propose;  une  cluirte  qui  rétabiirait  la  censure,  et  la  plus  perfide  qu'on  eût 
imaginée,  car  die  supprimerait,  non  pas  les  écrits,  mais  les  hommes.  Des 
examinateurs  à  la  solde  d'un  gouvernement  n'auraient  plus  qu'à  repousser 
un  candidat  suspect ,  pour  lui  fermer  la  carrière  parlementaire ,  celle  des 
emplois  et  delà  publicité,  pour  le  réduireenfinà  un  mutisme  complet.  Il  y 
a  mieux.  L'avocat  déclaré  des  mdustriels  nous  pousse  à  une  étrange  conclu- 
sion. Pour  pénétrer  toutes  les  parties  delà  philosophie  naturelle  et  du  droit 
positif,  il  faudrait  sans  doute  d'autres  études  qu^  celles  des  écoles  primaires. 
Or,  comme ,  dans  le  nouveau  système ,  tous  ceux  qui  ne  se  vouent  pas  aux 
professions  dites  libérales  doivent  se  contenter  des  premier  et  second  degrés 
de  l'instruction  nationale,  et  passer  sans  autre  culture  dans  l'établissement 
professionnel ,  les  propriétaires  agriculteurs,  les  conunerçans,  les  industriels 

(1)  Ces  diplômes  seraient  délirrés  annuellemenl  aux  éléTes  sortb  des  écoles  communales. 
Les  instituteurs  de  Tarrondissement ,  réunis  à  cet  effet,  formeraient  le  Jory  (Fexamen ,  et  se 
prononceraient  an  aerntin  secret,  et  à  U  mijortté  des  voix. 
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perdraient  par  le  fait  le  droit  de  si^er  à  la  chambre  des  représentans;  en  un 
mot,  pour  réformer  TUniversité,  qui,  dit-on,  fait  trop  de  littérateurs,  on 
nous  jetterait,  comme  la  Chine ,  sous  la  domination  exclusive  d'une  classe  de 
lettrés. 

Pour  résumer  les  objections  soulevées  par  le  plan  de  réforme  de  M.  de 
Girardin ,  nous  dirons  que  la  prétention  de  donner  gratuitement  et  unifor- 
mément aux  citoyens  d'un  grand  état  une  instruction  suffisamment  étendue 
est  chimérique  ;  qu'on  atteindra  les  limites  du  possible ,  si  les  écoles  primaires 
corrigent  cette  stupide  ignorance  qui  fait  croupir  le  plus  grand  nombre  dans 
une  sorte  d'infirmité  morale  ;  mais  que,  par  malheur,  la  véritable  culture  de 
l'esprit  sera  toujours  un  privilège,  parce  qu'elle  exige,  outre  l'aptitude  natu- 
relle ,  une  discipline  soutenue  pendant  de  longues  années ,  des  maîtres  de 
choix,  des  înstrumens  d'études,  toutes  choses  qu'on  ne  peut  réaliser  sans 
fortune.  En  conséquence,  une  institution  intermédiaire,  comme  ceUe  dé 
lUniversité ,  un  gymnase  consacré  à  l'exercice  de  l'intelligence,  nous  paraît 
nécessaire ,  et ,  selon  nous ,  les  classes  industrielles  elles-mêmes ,  si  elles  s'en 
écartaient  systématiquement,  se  condamneraient  à  une' véritable  infériorité. 
Nous  admettons  que  tout  homme  de  sens  doit  se  vouer  à  une  spécialité  et 
approfondir  les  connaissances  qui  s'y  rattachent,  mais  qu'il  y  doit  apporter 
un  jugement  sain  et  bien  préparé  par  une  forte  éducation  générale.  Nous 
croyons,  enfin,  qu'on  s'exagère  l'influence  des  écoles  professionnelles;  que 
les  hommes  qui  font  date  en  sont  rarement  sortis ,  et  que  trop  souvent  les 
diplômes  qu'elles  délivrent  deviennent  les  passeports  de  la  médiocrité. 

Quiconque  aura  lu  attentivement  le  livre  que  nous  venons  d'examiner,  de- 
meurera convaincu  que  l'auteur  n'a  pas  craint  d'aborder  sans  préparation  et 
avec  une  confiance  étourdie  un  des  plus  graves  problèmes  qui  puissent  pré- 
occuper le  moraliste  et  l'homme  d'état.  Ce  livre  nous  est  présenté  comme  in- 
troduction à  une  série  d'ouvrages  qui  doit  embrasser  les  points  importans  de 
la  science  sociale.  Si  M.  de  Girardin  n'accorde  pas  plus  de  méditation  aux 
graves  matières  qu'il  se  propose  de  discuter,  il  compromettra  sérieusement, 
nous  devons  l'en  prévenir,  le  brevet  de  capacité  universelle  que  ses  flatteurs 
lui  ont  déjà  décerné. 

Nous  prévoyons  à  notre  tour  une  objection.  Cette  divergence  d'idées  que 
tout  le  monde  déplore ,  nous  dira-t-on;  cette  lassitude  des  esprits  qui  est, 
pour  ainsi  dire,  officiellement  reconnue,  puisque  le  ministre  de  l'instruction 
publique  nomme  une  commission  pour  ranimer  les  hautes  études ,  ce  parlage 
sans  repos  et  sans  but,  ce  doute  inquiet ,  n'accusent-ils  pas  l'état  présent  des 
choses?  Il  se  peut.  Néanmoins,  les  plus  dangereux  de  tous  les  remèdes  pro- 
posés sont,  selon  nous,  ceux  qui  tendent  à  détruire  le  corps  universitaire. 
Il  faut  au  contraire  lui  rendre  sa  constitution  saine  et  vigoureuse,  et  faire 
en  sorte  qu'il  fonctionne  conformément  à  son  but. 

N'oublions  pas  toutefois  qu'en  matière  d'instruction  publique  les  réformes 
sont  difficiles ,  et  que  les  intentions  les  plus  louables  viennent  souvent  échouer 
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contre  des  impossibilités.  Un  très  habile  écrivain,  dans  une  de  ces  produc- 
tions qui  laissent  des  souvenirs,  parce  qu'elles  parlent  au  cœur  en  même 
téïnps  qu'à  Tesprît,  M.  Patin,  dans  une  charmante  notice  sur  Rollin,  a  rap> 
pelé  ce  mot  du  vieux  Pasquier  :  «  Ce  n'est  pas  en  pierres  seulement,  mais  en 
hommes,  que  se  bâtit  un  collège.  »  Nous  ne  prétendons  pas  dire  que  ces 
matériaux  de  choix,  que  les  hommes  à  la  hauteur  de  leurs  fonctions  fassent 
défaut  aujourd'hui.  Il  y  aurait  témérité  à  se  prononcer  sur  le  mérite  et  l'ap* 
titude  des  professeurs  de  collège,  puisqu'on  ne  les  voit  pas  à  Tœuvre.  Mais 
cette  impossibilité  déjuger  ceux  à  qui  l'on  confie  l'avenir  du  pays  nous  semble 
précisément  un  grave  inconvénient.  Autrefois ,  la  régularité  presque  monas- 
tique du  corps  universitaire,  le  respect  des  traditions,  la  communauté  d'inté- 
rêts et  de  doctrines,  témoignaient  hautement  de  l'esprit  qui  devait  présider 
aux  études.  Plus  tard,  la  primitive  école  normale,  dut,  aux  termes  de  son 
institution,  donner  la  plus  grande  publicité  à  ses  travaux.  On  sait  que  les 
leçons  des  professeurs,  et  les  plus  remarquables  conférences  des  élèves,  fu- 
rent sténographiées  et  livrées  au  contrôle  de  la  raison  publique.  La  conven- 
tion ,  souvent  grande  et  loyale  dans  ses  vues ,  l'avait  voulu  ainsi ,  pour  qu'il 
devint  possible  aux  citoyens  éclairés  d'apprécier  l'instruction  donnée  à  leurs  fils, 
et,  au  besoin ,  de  réclamer  la  réforme  d'un  enseignement  vicieux;  il  n'en  est 
plus  de  même  aujourd'hui.  Les  leçons  de  l'école  normale  n'ont  aucun  re- 
tentissement extérieur;  et  les  jeunes  gens  qui  prennent  possession  des 
chaires  ne  se  sont  révélés  au  public  que  par  une  thèse  d'histoire  ou  de  philo- 
sophie. Or,  on  peut  accumuler  sur  un  seul  point  les  acquisitions  de  plu- 
sieurs mois,  éclairer  par&itement  la  doctrine  des  Pythagoriciens  ou  les 
migrations  des  Wisigoths,  et  n'être  après  tout  qu'un  fort  mauvais  maître. 

On  sait  qu'un  collégien  change  annuellement  de  professeur  en  épuisant  la 
série  des  classes.  Cette  coutume  date  de  l'époque  où  la  divergence  des  doc- 
trines ,  en  morale  comme  en  politique ,  était  sans  importance  réelle.  S'il  arri- 
vait que  Gibert  reprochât  à  Rollin  de  ne  pas  comprendre  l'antiquité ,  ou  que 
le  rigorisme  des  universitaires  fût  condamné  par  les  jésuites ,  ces  dissidences, 
si  légères  qu'elles  sont  à  peine  apparentes  pour  nous ,  n'ébranlaient  au  fond 
ni  la  croyance  commune,  ni  la  dévotion  non  moins  fervente  aux  modèles  clas- 
siques. Alors  il  y  avait  avantage  pour  Télève  à  passer  d'un  maître  à  l'autre, 
puisque,  tout  en  demeurant  sous  le  joug  des  mêmes  principes,  il  utilisait 
l'expérience  de  plusieurs ,  et  enrichissait  sa  pensée  des  nuances  de  divers  es- 
prits. Cette  pratique,  conservée  jusqu'à  nos  jours,  et  qu'il  serait  assurément 
difficile  d'abolir,  est-elle  encore  sans  inconvéniens .^  £n  politique,  en  philo- 
sophie, en  littérature,  les  oppositions  se  sont  vivement  tranchées;  des  tliéo- 
ries  discordantes ,  inconciliables ,  sont  présentement  en  lutte  ;  on  a  même 
formulé  en  système  le  droit  conféré  à  chacun  de  se  faire  un  système  suivant 
ses  lumières.  Nous  ne  voyons  pas  pourquoi  les  jeunes  professeurs  échappe- 
raient aux  fatalités  de  notre  époque.  Ne  serait-il  pas  déplorable  qu'un  collé- 
gien reçût  tour  à  tour  les  leçons  d'un  atticiste  et  d'un  admirateur  du  coloris 
moderne ,  d'un  chronologiste  minutieux  et  d'un  partisan  de  h  symbolique  al- 
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lêmanje,  d'un  légitimiste  et  d'ànrad!cat,d*ini  orthodoxe  et  dHm  pandiéîste? 
Noos  saTom  qu'en  général  on  revêt  la  prudence  avec  la  robe  de  professeur,, 
et  que  le  mattre,  en  présence  dés  élèves ,  fait  le  sacrifice  de  ses  opinioiis  aux 
oonTenances  scotastiques.  Mais  Téïère  ne  se  laisse  pas  tromper  par  ce  manège. 
Les  en^ns,  vivant  la  remarque  des  moralîsles,  subissent  des  attractions  et 
des  répul^ons  qui  sont  la  mesure  exacte  de  Tintérét  qu'on  leur  porte, 
li'homme ,  qui  ne  monte  en  chanre  que  pour  ûîre  son  métier,  soulèTC  aotoor 
de  lui  le  malaise  et  la  défiance.  Sa  parole  sèche  et  contrariée  dans  son  jet  ne 
d^Ydoppe  aucun  germe  dé  conviction,  Sll  est  savant,  il  transmet  des  faits, 
groupe  des  argnmens,  tourmente  des  chiffres ,  descend  dans  les  mots  ;  mais  il 
£âiit  éclore  le  doute  en  même  temps  que  la  science;  le  ver  grandit  avec  le  fruit. 

Le  seul  moyeu,  s'il  en  est,  de  corriger  cette  dissonnance  de  principes ,  est 
dliarmoniser,  antant  que  possible,  les  livres  qu'on  met  entre  les  mains  des  en- 
Cstns.  Il  serait  h  désirer  que  le  livre  parlât  plus  haut  que  le  mattre ,  et  que 
celui-ci  ue  f At  plus  que  le  commentaire  vivant  d'un  texte  sanctionné.  Il  &b- 
draît  qu'on  possédât  ime  série  d'ouvrages  répondant  aux  matières  enseignées 
et  à  la  coordination  des  classes,  de  telle  sorte  qu'ils  formassent  un  cours 
oomplet  d'études;  mais  surtout  qu'ils  respirassent  tous  un  même  senthnent 
et  tendissent  aux  mêmes  affirmations  par  les  chemins  dhrers  que  tracent  la 
littérature,  l'histoire  et  la  philosophie.  Ces  ouvrages  devraient  être  forcément 
et  invariablement  suivis  dans  tous  les  collèges  royaux.  Il  ne  serait  pas  à 
craindre  qu'une  telle  uniformité  immobilisât  la  science ,  puisqu'elle  ne  main- 
tiendrait que  les  conclusions  morales,  sans  exclure  les  améliorations  de  dé- 
tail. Les  prétentions  à  l'indépendance  que  chacun  fait  valoir  ne  seraient  pas 
non  plus  compromises,  puisque  ceux  qui,  par  caprice  ou  esprit  de  part!, 
croiraient  devoir  protester  contre  les  principes  universitaires,  seraient  libres 
de  placer  leurs  enfans  dans  les  établissemens  particuliers. 

Nous  nous  abusons  si  peu  sur  les  difficultés  d'une  pareille  entreprise,  que 
nous  ne  la  proposons  ici  que  comme  un  vœu ,  et  que  nous  n'oserions  pas 
affirmer  qu'il  fût  possible  aujovrd'hui  de  la  mettre  en  pratique.  Le  but  que 
nous  indiquons  a  été  entrevu  plus  ou  moins  clairement  par  tous  ceux  qui  ont 
écrit  pour  la  jeunesse  :  ce  but  n'a  pas  encore  été  atteint.  Pour  ne  parler  que 
du  temps  présent,  la  spéculation  marchande,  dont  l'instinct  est  un  indice 
assez  sûr  des  besoins  d*une  époque ,  destine  aux  écoles  un  tiers  au  moins 
des  produits  de  la  presse ,  et  cependant  les  ouvrages  essentiels  sont  encore  à 
désirer.  Notre  assertion  n'a  rien  d'exagéré;  nous  pouvons  l'appuyer  sur  des 
témoignages  irrécusables.  M.  Matter,  inspecteur-général  de  l'Université,  vient 
de  publier  la  seconde  édition  (1)  d'un  ouvrage  qui  annonce  un  sentiment  pro- 
fond des  devoirs  de  l'instituteur.  Nous  y  lisons  (page  114  )  :  —  «  Jusqu'ici, 
dans  aucun  litre,  la  grammaire  n'a  été  mise  à  la  portée  de  l'enfance.  »  — 
Nous  lisons  aussi  dans  le  catalogue  des  livres  désignés  par  l'Université  pour 
Tannée  scolaire  1834-1835  :  —  a  II  n'existe  aucun  ouvrage  qui  ait  paru  au  con- 


(1)  le  rUiteur  des  écoles,  In-€o,  chez  Hachette. 
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seîl  derUnîversité,  pouvoir  être  proposé  comme  un  traité  méthodique,  élé* 
mentaire  et  complet  de  toutes  les  parties  de  la  philosq)hié.  »  -^Tïous  nous 
dispenserons  de  constater  la  même  indigence  dans  plusieurs  autres  (>artîes  de 
l'instruction. 

Cest  que  la  tâche  de  captiver  Tattention  môhile  des  Jeunes  gens,  de  me^ 
surer  la  science  et  lès  tèf^es^dhi  go^'atut^botnes  tesseiréM  de  leur  intelli- 
gence, exige  des  qualités  éndnentes,  et  qui  semblent  ^  quelque  sorte 
s^exclure:  le  savoir  étendu  et  minutieux,  Texpérience  du  Jeune  âge,  une 
grande  puissance  d'analyse  pour  discerner  les  opérations  de  Pesprit,  surtout 
dans  ses  premiers  développemens ,  et  avec  toutes  ces  aequisitidnâ  qui  présup- 
posent la  maturité ,  un  talent  d'expression  tin  et  solide ,  une  Jeunesse  de  sen- 
timent et  de  style  qui  entraîne  les  sympathies  de  ceux  qui  sont  Jeunes.  Ces 
difficultés,  si  grandes  qu'elles  soient,  ne  sont  pourtant  pas  insurmontables. 
On  obtiendrait,  sinon  tous  les  résoltafts  désirables,  aa  moins  des  améliora- 
tions importantes,  si  la  composition  des  livres  scolastiques  était  disputée  à 
ces  compilateurs  sans  crédit  qui  en  ont  le  monopole  presque  exclusif;  si  le 
gouvernement,  après  avoir  dressé  le  plan  d'un  cours  complet  d'études,  appe^ 
lait  à  sa  réalisation  les  hommes  d'une  valeur  reconnue;  si  le  mérité  de  l'écri- 
vain se  mariait,  au  besoin,  à  celui  de  Térudit;  si  un  livre,  jugé  bon  par  les 
comités  officiels ,  était  publié  une  première  fois  aux  frais  de  l'état,  c^est-à- 
dîre  soumis  à  l'épreuve  de  la  critique,  et  à  la  sanction  du  bon  sens  public, 
avant  d'être  adopté  hautement  pour  Téducation  nationale. 

Répétons ,  en  terminant ,  que  le  moyen  le  plus  sûr  de  ruiner  l'instruction 
publique  serait  de  désorganiser  ce  qui  existe.  Les  études  vivent  de  calme  et 
de  silence ,  et  tout  déclassement  brusque  en  interrompt  le  cours  pour  long- 
temps. C'est  non  sur  le  programme,  qui  est  bon,  mais  sur  l'enseignement 
lui-même,  que  les  améliorations  doivent  porter.  Il  suffit  de  le  fortifier,  et  pour 
cela  on  doit  le  concentrer  plutôt  que  l'étendre  ;  il  faut  surtout  préciser  son 
but  y  et  la  route  qu'il  doit  suivre.  Au  surplus ,  quelque  réforme  en  ce  sens  ne 
saurait  tarder.  Les  principes  sociaux  qui  sont  aujourd'hui  le  texte  des  plus 
insipides  bavardages  occupent  aussi  des  esprits  puissans;  les  études  conscien- 
cieuses sont  à  l'ordre  du  Jour,  et  le  bon  sens ,  qui  semblait  avoir  abdiqué  au 
profit  de  l'impudence,  réclame  énergiquement  ses  droits.  Depuis  vingt  ans, 
les  matériaux  se  préparent  pour  quelque  utile  reconstruction ,  dont  le  plan  est 
encore  dans  les  secrets  de  l'avenu*.  Ces  matériaux  sont ,  il  est  vrai ,  dans  un 
déplorable  pêle-mêle;  ils  sont  comme  ces  élémens  que  le  chimiste  a  rassem- 
blés, et  qui  attendent  l'éclair  électrique  pour  se  combiner  et  donner  nais- 
sance à  un  corps  unique.  On  ne  peut  prévoir  d'où  viendra  la  commotion ,  si 
elle  aura  lieu  par  le  fait  d'une  haute  intelligence ,  ou  par  suite  des  remuement 
d'une  société  en  malaise.  Peu  importe,  pourvu  qu'elle  arrive ,  et  que  se  forme 
enfin  chez  nous  une  somme  de  principes,  un  véritable  esprit  national  capable 
de  diriger  et  d'ennoMir.cette  puissance  matérielle,  qui  prend  sous  nos  yeux 
les  plus  remarquables  accroissemens. 

A.  C-T. 
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GBANDBUR  DE  LA  VIE  PBIYÉE ,  PAR  M.  H.  FORTOUL  (1). 

La  pensée  sérieuse  et  élevée  de  cet  ouvrage  le  distingue  de  tant  d'autres 
productions  romanesques  du  moment  et  mérite  une  attention  que  soutient 
le  talent  de  Fauteur.  M.  Fortoul  est,  jusqu'à  présent,  connu  surtout  dans  la 
critique;  il  y  a  porté  de  la  verve,  de  la  poésie,  mais  aussi ,  il  £aut  le  dire,  de 
la  fougue,  des  préoccupations  systématiques.  Il  était  en  tête  de  ceux  que  Vhu- 
manitarisme  semble  avoir  le  plus  atteints,  et  qui ,  non  contens  d*un  ensemble 
d'inspiration  délicate  ou  généreuse,  en  poursuivent  à  tous  les  momens  et 
dans  tous  les  détails  Tintention  accusée  et  l'expression  voulue.  Il  aurait  vo- 
lontiers demandé  à  un  tableau  de  Decamps  un  symbole  et  contemplé  dans 
une  chanson  de  Béranger  une  synthèse.  Flottant  de  Béranger  à  Quinet,  il 
essayait  de  les  comprendre  Tun  et  l'autre  dans  une  même  formule.  Cest  un 
travers  dans  la  critique,  mais  qui  succédait  à  un  autre  travers,  et  qui  s'explique 
par  la  réaction.  Le  romantisme  dans  la  critique  a  dû,  en  effet,  amener  par 
contre-coup  Vhumanitarisme.  On  n'avait  voulu  voir  dans  une  oeuvre  que  les 
conditions  de  Vartpur  ;  cela  a  conduit  les  contradicteurs  à  n'y  voir  que  l'idée 
sociale  et  le  bon  motif  amplifié  jusqu'au  grandiose.  La  révolution  politique 
de  1830  a  donné  le  signal  naturel  à  ce  revirement  littéraire.  M.  Fortoul, 
jeune,  atteint,  j'imagine,  un  moment  par  le  romantisme ,  s'était  bientôt  re- 
tourné contre  et  avait  emprunté  à  un  système,  qu'il  jugeait  plus  large  et  plus 
fécond ,  des  principes  qui  ne  valent  pourtant  que  pour  ce  qu'on  y  met  de  par- 
ticulier et  de  correctif  perpétuel  dans  l'application.  Mais  ce  sont  là  des  formes 
de  passions  et  comme  de  maladies ,  que  les  jeunes  talens  doivent  presque  né- 
cessairement traverser;  ils  deviennent  d'autant  plus  mûrs  qu'ils  s'en  dégagent 
plus  complètement.  On  ne  passe  point  indifféremment  sans  doute  par  ces  di- 
vers systèmes;  on  en  garde  des  impressions,  des  teintes,  un  pli  ;  mais  enfin 
l'on  en  sort,  quand  on  a  un  talent  capable  de  maturité.  Ce  qui  est  bon  à  rap- 
peler, c'est  qu'on  n'en  sort  jamais,  après  tout ,  qu'avec  le  fonds  d'enjeu  qu'on 

i  (1)  Chez  Charles  Gosselin,  9  volumes,  contenant:  Shniane,  ou  Poésie  de  la  Vie  privée ,  et 
Sieven ,  ou  Bérotme  de  la  Vie  pHvée, 
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y  a  apporté,  je  veux  dire  avec  le  talent  propre  et  personnel  :  le  reste  était 
déclamation ,  appareil  d'école ,  attirail  facile  à  prendre  et  que  le  dernier  venu  i 
eût-il  moins  de  talent ,  portera  plus  haut  en  renchérissant  sur  tous  les  autres. 

La  plus  sûre  manière  de  sortir  du  raisonnement  systématique  et  de  la 
fougue  esthétique  est  de  faire,  de  s'appliquer  à  une  œuvre  particulière;  on  y 
entre  avec  le  système  qu'on  veut  vérifier  et  illustrer;  mais ,  si  Ton  a  quelque 
talent  propre,  original ,  ce  talent  se  dégage  bientôt  à  l'œuvre ,  et ,  avant  la  fin , 
il  marche  tout  seul,  il  a  triomphé.  L'imagination  et  la  sensibilité,  quand  on 
les  possède,  ont  vite  reconnu  leurs  traces,  et  la  vraie  poétique  est  trouvée. 

Quelque  chose  d'analogue  semble  aujourd'hui  arriver  à  M.  Fortoul.  L'idée 
dominante  des  deux  volumes  qu'il  vient  de  publier  n'est  pas  tout  d'abord  celle 
à  laquelle  nous  avait  accoutumé  le  critique  humanitaire  ;  elle  se  montre  même 
précisément  opposée.  Dans  une  introduction,  l'auteur  raconte  comment,  en  un 
château  assez  voisin  de  Paris ,  chez  le  duc  de....,  qui ,  par  ambition ,  s'est  Eût 
partisan  très  avancé  des  idées  nouvelles,  une  société  nombreuse,  composée 
de  militaires,  de  députés,  d'artistes,  de  journalistes,  se  met  à  discuter  un 
soir  le  grand  sujet  à  la  mode ,  à  savoir  si  la  source  du  progrès  est  dans  la  vie 
publique  et  sociale ,  ou  s'il  la  faut  chercher  au  foyer  domestique.  L'auteur» 
qui  prend  part  à  la  discussion ,  est  seul  de  ce  dernier  avis ,  et ,  pour  l'appuyer, 
il  demande  la  permission  de  lire  à  la  compagnie  un  manuscrit  de  sa  compo- 
sition; c'est  Simiane,  ou  la  Poésie  de  la  Vie  privée,  le  premier  des  deux 
romans. 

Il  se  présente  quelques  objections  à  faire  sur  ce  préambule.  D'abord  ce  duc, 
qui  a  eu  deux  ancêtres  ministres  sous  Louis  XV,  qui  a  puisé  dans  sa  famille 
une  pensée  politique  suivie  et  des  traditions  ambitieuses;  ce  duc,  aujourd'hui 
démocrate  et  socialiste  avec  arrière-pensée,  quel  est-il?  On  cherche  son  nom, 
car  il  est  notablement  désigné;  mais  on  ne  le  trouve  pas;  il  n'y  a  pas  en 
France  de  telles  familles,  de  telles  traditions  politiques  transmises,  suivies 
et  transformées  ;  cela  sent  plutôt  les  grandes  femiilles  whigs.  Et  puis  toute  cette 
société  réunie  dans  le  cliâteau  nous  est  donnée  comme  très  fectice,  très  bi- 
garrée, très  déplaisante  en  somme,  et  elle  doit  l'être.  On  rencontre  assuré- 
ment, en  France ,  de  tels  salons  aujourd'hui ,  et  plus  qu'on  ne  voudrait  ;  mais 
c'est  un  singulier  auditoire  pour  y  venir  plaider  la  vie  privée  et  soutenir  une 
thèse  en  faveur  des  humbles  vertus. 

La  Grandeur^  de  la  Vie  privée!  pourquoi  cette  affiche?  J'aimerais  autant 
qu'on  inscrivît  au  frontispice  de  Fouvrage  :  la  Gloire  de  l'Humilité,  le  Sublime 
de  la  Médiocrité!  La  vie  privée,  en  tant  qu'elle  est  vraie,  se  vit  avant  tout,  se 
pratique,  se  démontre  par  l'exemple  et  par  le  récit;  elle  ne  se  préconise  pas. 

Qui  sapit,  in  tacito  gaudeat  ille  sdnu, 

a  dit  le  poète  élégiaque;  ce  qui  n'est  pas  moins  vrai  des  félicités  et  des  vertus 
domestiques  que  des  amours  mystérieuses.  Lors  même  qu'on  y  lève  le  voile 
pour  enseigner,  il  ne  faut  pas  mettre  l'enseigne 
Mais  on  s'explique  aisément  cet  appareil  de  plaidoyer  par  la  disposition  pré* 
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fiente  de  Tauteur.  Arrivé  et  lldée  humaniUnre  à  l'idée  domestique  par 
une  sorte  de  réaction  intérieure ,  il  a  été  d*alK>rd  un  peu  outré  eomme  on  Test 
dans  toute  espèce  de  réaction.  Il  a^est,  dans  son  nouveau  rôle,  posé  en  ad» 
Versaire  contre  son  ancienne  idée  qu'il  s'occupe  beaucoup  trop  de  cond[)attre 
bceàface  pour  en  être  tout4-fait  guéri.  Entré  dans  l'idée  de  la  vie  privée, 
non  point  par  l'humble  porte,  si  l'on  peut  dire,  mais  par  la  brèche,  il  y  a 
dans  sa  prise  de  possession  une  chaleur  de  débat  et  un  air  de  triomphe  qui  ne 
disparaîtront  qu'avec  un  peu  de  long  usage.  On  ne  doit  plus  s'étonner  qu'à  ce 
premier  jour,  monté  sur  le  toit  modeste,  il  y  arbore  et  y  agite  le  drapeau. 

Le  premier  des  deux  romans,  Simiane,  est  moins  animé  que  le  second,  et 
la  dissertation  y  empiète  sensiblement.  Au  commencement  du  mois  de 
mai  1737,un  jeune  homme  et  une  jeune  femme  arrivent  à  Vevey,  dans  le  can- 
ton de  Vaud ,  et  là ,  au  bord  du  beau  lac ,  interrompant  leur  voyage ,  3s  fofll 
eboix  d'une  habitation  élégante  et  rustique  ;  ils  continuent ,  durant  des  années, 
d'y  vivre  «dans  l'amour  fidèle,  dans  l'admiration  de  la  nature  et  TadoratioD 
du  créateur.  Ce  que  Fauteur  veut  prouver,  c'est  que,  par  ce  dévouement  de 
rùn  à  l'autre ,  par  ce  perfectionnement  continuel  de  leur  ame  dans  là  aoKtude, 
fis  remplissent  tout  au^i  bien  leur  rôle  ici^bas  que  les  autres  en  se  lançant 
dans  l'arène  poudreuse  et  souvent  bourbeuse.  J'abonde  dans  cette  idée;  seu» 
lement ,  comme  les  jours  des  heureux  se  ressemblent  tous  et  que  lliistoire  en 
est  plus  difficile  que  celle  des  malheurs,  on  trouvera  que  ce  commenoement 
rempli  de  conversations  et  d'extases  n'a  pas,  pour  ie  lecteur,  la  vivacité  quH 
eut  pour  les  amans.  II  n'est  donné  qu'à  un  petit  nombre  de  peintres  d'écrire 
sur  ces  pages  blanches  de  la  vie.  Rousseau,  Bernardin  de  Saint-Pierre  Pont  pu; 
quelques  poètes  l'ont  fait  par  un  chant  lyrique ,  par  un  hymne  une  fois  exhalé. 
L'auteur  a,  dès  le  début,  le  désavantage  de  se  rencontrer  trop  directement 
avec  Jean-Jacques,  avec  Byron,  dans  les  descriptions  de  la  même  nature.  Au 
milieu  d'un  remarquable  som  d'écrire  et  de  peindre,  une  certaine  prédston 
de  ligne  et  une  certaine  gloire  de  couleur  lui  manquent.  Il  ne  serre  pas  d^assez 
près  ses  contours ,  il  ne  jette  pas  aux  objets  ou  n'en  reçoit  pas  de  ces  traits 
de  flamme  qui  fixent  l'image  et  qu'on  emporte.  Cette  extrémité  du  Léman  où 
B  place  sa  scène  d'idylle  est,  pour  la  simplicité  et  la  précision  du  dessin, 
d\me  grandeur  tout-à-feit  classique.  A  certains  jours  sombres  de  l^liiver,  ces 
montagnes  de  neige  striées  de  noir  font  Petfet,  à  Tœil  fidèle  qui  s'y  attache 
avec  lenteur,  de  la  pins  austère  et  de  la  pins  délicate  gravure.  Qu'elles  sont 
bnelles  ainsi,  même  sans  un  seul  rayon!  Mais  aux  jours  glorieux,  et  quand 
Téblouissement  des  mille  reflets,  déjouant  le  regard ,  n*dte  rien  pourtant  de 
cette  précision  éternelle  qui  les  caractérise ,  comment  les  saisir.'  Demander 
au  peintre  de  Childe-HarM  et  de  ChUloué  A  dé&ut  du  cadre  eo  lui-même, 
on  peut  du  moins  en  montrer  les  impressions  dans  l'ame  des  amans  et  y  suivre, 
par  le  sentiment  ému,  les  belles  ombres  plus  flottantes.  M.  Fortoul  n'a  pas 
rtianqué  de  le  faire;  mats  ici  encore  il  luttait  avec  de  présens  et  poétiques  sou* 
Venirs,  il  rencontrait  M.  de  Lamartine  sur  son  lac  consacré.  Lorsque  Taulear 
ûè  Simiam  nous  montre  Juliette  s'enivrant  des  douces  paroles  amoureoees 
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doRt  la  musique  se  mêle  à  FosdUation  du  bateau ,  quand  il  nous  niurmure  ua 
peu  loo^eroent  quelques-uaes  de  ces  tendresses  inilaies  :  >^  A  quoi  servi roît 
«<  au  ciel  d'être  la  plus  ^tineelante  merveille  qui  soU  mvtm  des  niains  du 
t^  créateur^  s'il  ignorait  Uii-niéine  &a  beauté  ?  ^Ms  le  limpide  miroir  deg  eaux 
u  a  été  répandu  sur  te  gtobe  pour  qu  ti  pût  y  contempler  sa  faee  radieuse  et 
«  jouir  ainsi  de  lui-même ,  "  il  se  ra|)[ielje  invotanuiruneut  et  nous  rappeila 
les  strophes  de  V Adieu  à  ta  Mer^  qui  nous  ont  tant  bereés  : 

Lé  Dieu  qui  décora  le  monde 

De  ton  éiémcnt  gracieux , 

Afin  qu'ici  tout  se  r^^ponde  » 

Fît  les  deux  pour  briller  sur  l'onde^ 

L'onde  pour  réfléchir  les  rteux. 

I>ans  La  lutte  iionorahlement  inégale,  mais  un  peu  trop  opiniâtre,  de  ce  eom^ 
mencement,  M.  Fortoul  a  dû  éprouver  que  tout  n'est  pas  vain  dans  ees  efforts 
{pittoresques  qu  il  a  dénoncés;  quelquefois  comme  arriérée  «  et  qu'il  y  a  un 
ait  propre,  constamment  digne  du  plus  sérieux  souci ^  dans  cette  reprodue* 
tion  précise  et  splendide  de  la  nature  ^  dans  cette  transparence  limpide  dâ 
eouleur,  dans  ces  coups  de  pinceau  du  ^îénie^  que  toutes  les  théories  du 
monde  ne  donnent  pas  sans  doute ,  mais  qu^elles  doivent  reconnaître ,  saluer 
et  cultiver. 

L  intérêt ,  qui  languissait  dans  le  tête-à-tête,  se  relève  avec  l'arrivée  d*an 
tiers;  c'est  Rousseau  lui-même ^  qui,  jeune ^  inc<mnu  encore  et  s'ignorantf 
ouvre  un  jour  la  barrière  verte  du  jardin  de  la  maisonnette,  et  s*avance,  sana 
txQç  Savoie  pouDquoî  ^  mais  InYJociblftment  atUré  car  rimage  du  bonheuff  4a'l| 
lève  et  par  un  air  de  clavecin  qu'il  entend.  M.  Fortoul  nou&  le  dépeint  aw 
idélité  et  avec  ameur  ;  c'est  bien  le  Rousseau  dea  premières  années  des  Co»-! 
fmious,  à  la  veille  des  CharmeMes.  11  devient  en  peu  d*instans  Tarai  de  Shi 
miane  et  de  Juliette  ;  il  s'asseoit  à  leur  table.  Laissons  dire  le  romancier  <dani 
une  page  heureuse  : 

«  Après  diner,  Simîane  essaya  de  faire  tisuser  son  ami ,  et  il  lui  adiesia 
«  quelques  questions  littéraires.  Son  ami  ne  fit  aucune  réponse  satisfaisant^; 
«  il  ignorait  presque  le  nom  de  Voltaire.  11  parlait,  du  reste ^ de  toutes  km 
a  choses  du  cœur  avec  une  Êicile  éloquence,  et  son  esprit  n'était  pas  sans  res* 
«  source;  mais  il  n'avait  aucune  teinture  de  ce  qu'on  appelle  iâttérature ,  et 
«  qui  est,  aux  yeux  du  monde^  le  plus  beau  iruît  de  Féducation.  Il  avait  vn 
a  beaucoup ,  et  peu  lu;  il  avait  eu  déjà  de  grandes  sensations,  mais  il  était 
a  complètement  étranger  à  l'art  de  les  exprimer.  Il  avait  erré  comme  un 
a  pauvre  enfant  aux  pieds  de  ces  Alpes  où  il  avait  reçu  le  jour  ;  et  l'abondanae 
ft  de  sentimens  qu'il  avait  éprouvés  au  mitieu  des  misères  d'une  vie  IncertautB 
«  n'avait  trouvé  d'autre  forme  pour  se  répandre  que  la  musique ,  cette  langue 
«  de  l'aûr,  du  vent  et  de  l'orage,  que  le  génie  a  ravie  à  Dieu ,  et  que  ee  jeune 
<v  homme  avait  apprise  tout  seid  en  écoutant  les  échos  de  ses  montagnes, 
«D'ailleurs,  il  était  paisible ,  confiant  et  bon;  il  se  jetait  dans  l'in^révu  aven 
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«  cette  insouciance  naturelle  aux  êtres  qui  ne  croient  pas  que  le  mal  puisse 
«  exister  ;  il  ne  se  plaignait  pas  de  la  fortune ,  qui  l'avait  exposé  aux  chances 
«  les  plus  dures,  et  il  remerciait  la  nature  des  instincts  qu'elle  lui  avait  donnés 
«  et  des  trésors  de  jouissances  inconnues  qu'elle  avait  renfermés  dans  soo 
«  ame.  Aussi ,  le  soir,  quand  il  prit  congé  de  ses  hôtes ,  il  leur  laissa  l'idée 
«  qu'il  était  né  pour  être  heureux ,  et  qu'il  mourrait  ignoré  et  content  au  bord 
«  du  lac ,  seul  témoin  destiné  à  recevoir  l'entière  confidence  de  ses  pensées.  » 

Rousseau  ne  donne  plus  de  ses  nouvelles,  et  ses  amis  croient  qu'il  les  a 
oubliés.  Mais  l'été  prochain  il  reparaît,  et  ouvre  un  matin,  encore  à  l'impro- 
viste ,  la  claire-voie  du  verger.  Cette  fois ,  il  est  sombre ,  amaigri  ;  il  souffre 
de  son  génie  déjà,  et  de  ses  ûiutes;  il  déplore  son  innocence  perdue,  il  dé- 
plore surtout  son  inaction  forcée  et  son  manque  de  carrière.  Le  voilà  devenu 
ambitieux;  la  lutte  a  commencé;  les  Chat*mettes  tirent  à  leur  fin.  Il  repart  de 
chez  ses  amis,  pour  revenir  de  nouveau  à  quelque  prochaine  saison  ;  chaque 
retour  est  peint  à  ravir,  et  comme  l'unique  accident  qui  projette  une  émo- 
tion intermittente  et  croissante  dans  l'heureuse  et  monotone  existence  des 
amans  : 

«  A  la  fin  de  l'hiver  de  1741,  par  un  beau  jour,  Simîane  venait  de  greffer 
ses  poiriers;  il  tenait  encore  sa  serpette,  et  s'était  jeté  sur  l'herbe.  Étendu 
tout  du  long,  il  écoutait  les  sons  que  Juliette  tirait  de  son  clavecin,  et  en 
même  temps  il  suivait  des  yeux  les  nuages  qui  flottaient  au  gré  du  vent  dans 
l'azur  du  ciel.  Tandis  que  son  regard  nageait  dans  l'espace,  il  sentit  une 
ombre  se  placer  devant  son  soleil;  aussitôt,  sautant  sur  ses  pieds,  il  s'écria: 

«  —  C'est  lui  !  » 

Cette  fois,  le  génie  a  enfin  parlé  net  chez  Rousseau,  et  il  éclate  par  tous 
les  signes  évidens,  soit  dans  l'éloquence  de  ses  discours ,  soit  dans  les  d^îrs 
orageux  de  son  ame.  «  A  Paris ,  —  oui ,  à  Paris,  s'écrie-t-il ,  c'est  le  vœu  de 
tous  les  pauvres  insensés  qui  se  croient  appelés  à  remuer  le  monde  !  Lui  aussi, 
il  veut  dire  à  la  société  ce  qu'il  pense  d'elle  ;  il  veut  essayer  si  son  esprit  ne 
serait  point  par  hasard  le  pivot  sur  lequel  le  siècle  doit  tourner.  »  Simiane  se 
déclare  alors,  et,  pour  le  guérir  du  fatal  projet,  après  avoir  consulté  Juliette 
du  regard ,  il  raconte  sa  propre  histoire.  Simiane  n'est  autre  chose  qu'un  Rous- 
seau anticipé,  un  Rousseau  qui  n'a  pas  voulu  l'être;  né  dans  les  Alpes  aussi, 
venu  à  Paris  jeune  et  orphelin ,  avec  1,000  livres  de  rente ,  il  a  tenté  la  route 
des  lettres  ;  il  a  porté  à  Montesquieu  un  manuscrit ,  que  le  grand  homme  a 
jugé  très  favorablement;  il  a  fréquenté  le  café  Procope  et  causé  avec  les 
beaux-esprits.  L'auteur,  on  le  conçoit,  prend  occasion  du  récit  de  Simîane 
pour  juger  la  première  moitié  du  xv!!!""  siècle  et  en  retracer  les  principales 
figures;  aussi ,  dans  le  récit  de  Simiane,  sent-on  par  trop  l'auteur  de  nos  jours. 
Simiane  va  porter  son  écrit  à  Montesquieu ,  que  les  Lettres  persanes  ont  placé 
à  la  iéte  de  la  réaction  qui  s'est  prononcée  contre  la  grandeur  et  le  despo- 
tisme de  Louis  XIY.  On  ne  parlait  pas  encore  en  ces  termes-là  du  temps  de 
Montesquieu  et  avant  les  doctrinaires.  Ces  anachronismes  d'expressions  ou 
didées  sont  plus  fréquentes  qu'on  ne  voudrait.  Dans  le  portrait  de  Montes- 
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quîeu  »  je  ne  croîs  pas  qull  soit  exact  de  faire  du  grand  écrivain  un  causeur 
aussi  iosîgniiiant  et  aussi  dénué  de  saUlîes  que  nous  te  moûtre  M^  Fortoul  ;  U 
ne  faut  pas  trop  s'en  tenir  a  ce  que  dit  Montesquieu  de  lui-même  sur  ce 
point  :  on  lit  dans  les  Mémoires  de  Garat  une  conversation  de  riiomme  illus- 
tre, déj^  bien  près  de  Gnir^  laquelle  est,  au  contraire^  tout  étiucelante  da- 
mages et  de  traits.  La  composition  du  café  Procope  est  on  peu  arrangée  à 
plaisir.  Vol  taire  n'y  eausait  guère  avec  Pîron ,  et  Vauven  argues ,  bien  que  logé 
me  du  Paon ,  n'y  allait  pas  (1).  Mais,  Q  part  ces  critiques  de  détail ,  il  n'y  a 
que  des  éloges  à  donner  à  la  vue  d^nsenible  jetée  sur  la  littérature  d'alors  ^ 
et  à  ces  couleurs  de  nétrissure  énergique ,  encore  mieux  applicables  h  la  notre 
aujourd'hui.  511  y  a  quelque  anachronisme  ici,  îl  n'est  pas  ehoquant,  et  on 
Faceepte,  parce  qu'il  laisse  jour  aux  accens  les  plus  généreux  échappés  à 
Faine  de  Tauteur.  Lesr amours  de  Juliette  et  de  Simiane  ont  du  charme,  de  la 
vérité,  et  je  n'y  vois  guère  à  reprendre  que  ces  vîsîtes  un  peu  trop  gothiques, 
et  qui  sentent  l'année  1S28,  au  haut  des  tours  de  I^otre-Dame,  On  peut  se 
mettra  :im-'1hn^sus  de  son  siècle  par  la  morale;  mais  par  le  go^lt  à  ce  point-là, 
c'est  impossible. 

Le  récit  de  Simiane  a  touché  Rousseau,  mais  ne  Ta  pas  converti.  Il  seoible 
même,  plus  tard ,  que  l'exemple  de  Rousseau  et  ses  succès,  revenant  jusqu'au 
sage  ami ,  aient  réveillé  la  tentation  dans  son  cœur  et  jeté  une  ombre  d*un 
moment  sur  sa  félicité  long-temps  inaltérable.  Mais  Simiane ,  une  dernière 
fois,  a  triomphé  des  désirs  de  gloire  masqués  en  projets  généreux.  Les  re- 
gards de  sa  Juliette,  consultés  assidûment  et  relus ,  un  voyage  de  tous  deux 
au  Mont-Blanc,  qui  était  alors  une  nouveauté  et  comme  une  découverte, 
réparent  son  ame  et  la  rétablissent  dans  la  modération  vertueuse.  «  Les  hautes 
montagnes ,  a-t-on  dit ,  consternent  aisément  celui  qui  habite  au  pied ,  ou  du 
moins  elles  le  modèrent  et  le  calment;  elles  mettent  l'homme  à  la  raison.  » 
Simiane  reste  dans  la  raison ,  ainsi  que  dans  le  bonheur;  lorsque  Rousseau , 
déjà  célèbre ,  les  visite  encore ,  il  emporte  de  leur  dernier  embrassement  une 
de  ces  fraîches  et  à  la  fois  solennelles  images  qui ,  en  présence  de  Thérèse  et 
de  tant  d'illusions  flétries ,  sauvaient  l'idéal  dans  son  cœur. 

Ce  personnage  de  Simiane  à  côté  de  Rousseau  est  vrai;  celui-ci  a  eu  de 
tels  amis,  ses  égaux  d'esprit  et  d'ame,  et  obscurs;  on  peut  relûre  l'éloquente 
page  qu'il  consacre  à  la  mémoire  de  l'un  d'eux  :  «  Ignacio  Emmanuel  de 
Altuna  était  un  de  ces  hommes  rares  que  l'Espagne  seule  produit,  et  dont  elle 
produit  trop  peu  pour  sa  gloire...  (2)  ».  Simiane  est  un  de  ces  Emmanuels  de 
Jean- Jacques,  restés  inconnus. 

Que  manque-t-il  à  ce  premier  volume  de  M.  Fortoul?  De  vouloir  moins 
prouver,  d'être  plus  court,  plus  sobre  et  plus  réduit  de  forme,  surtout  d'être 
parfait  de  style.  A  une  donnée  aussi  simple,  il  fallait  l'expression  excellente 
et  achevée,  ce  que  La  Bruyère  appelle  l'expression  nicusaire.  L'auteur,  dans 

(4)  Voir  le  Tableau  du  dix-huiiiime  siècle ,  par  M.  Villenitin ,  lom.  II ,  pag.  M  et  suir. 
(3)  ConfesHoru ,  p«rUe^l| ,  lirre  tu. 
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lies  nobles  ettoris,  se  l'a  se^^nt  qa'«i^ro»iiittive  et  soflbnte. 
dtà'^eu  près,  çà  «t  là  tiesrépétitkiiiss^îgeiites  {ddieieuieâÊnxfois  dansk 
messe  j^ase,  P>8e2aS),fnrlQÎisde  ces  inadvertances  triviales  quTû  ânt 
laisser  à  nos  rmoanders  sans  délicatesse  (ainsi  cette  phrase,  page  154, 
cmnme'k piuêgnutdwUtèeUe^i  eûtjamais  hatiu  îepatède  Pmris);  —  toat 
»  c^  ne  saurait  être  enttèreaoent  racheté ,  dans  un  roman  sans  action ,  par  dsB 
fkages  élorées  et  éloquentes ,  ftissent-elles  nombreuses. 

Le^rossan  do  seeond  voKiaie,  Skv§n,  offre  précisément  cet  intérêt  d'as* 
tien  qui  se  &isàit  Tainement  attendre  dans  Staiiaae.  L'autevr  we  a*est  |^ 
préposé  le  eestraste  dans  une  intention  littéraire  et  pour  le  tat  d^agrémeat, 
mais  tai^oars  d'après  saméoie  vas  morale.  La  eompag^,  devafft« laquelle fl 
a  hison  premier  roman,,  kil  reproche  d'avoir  ûdt  l'apothéoo&4e  régoisase, 
et  il  tieat  à  montrer,  parvn  nouvel  exemple,  que  le  foyer  dowsooiiqae  A 
pas  matas  son  inspiration,  sa  flamme  active,  que  son  renoaceaMnt  et  aoa 
aaerlAoe.  Le  talent  de  romancier,  qui  se  manifeste  dans  Sigvm,  ast  trè&itf,  et, 
à  ne  prendre  les  choses  que^ par  le  dehors,  on  peut  regretter,  panr  le  aaeeèi 
de  lecture ,  que  ce  roman  n'ait  pas  précédé  l'autre.  La  scène  se  pane  dans  le 
Barts,  vers  1714;  le  paysage  est  grandeoMnt  décrit;  les  peiaonnages  histo- 
Yiqaes,  à  demi  mystérieux,  y  soat  jetés  tout  d'abord  à  la  Waltar  Scott  etaam 
tes  longueurs.  Je  n'analyserai  pas  en  détail  ce  qu'il  faut  platét  eagqgsra 
Iffe.  <Le  jeune  Steven  de  Travendahl ,  fils  d'un  général  ôe  Gharias  XII ,  qai 
a  périàPdtawa,  s'est  retiré  dans  ce  pays  de  Bartz  avec  sa  mère,  avec  si 
soeur;  devenu  le  chef  respecté  des  intrépides  mineurs,  il  n'a,  d'aiHean, 
qu'une  pensée  :  servir  sa  mère,  lui  obéir,  consoler  sa  triste  soeur  Miaa, 
qu'une  langueur  secrète  dévore.  On  est  au  moment  où  Charles  XII,  délivué 
de  prison,  a  quitté  la  Turquie;  le  bruit  de  son  retour  le  devance.  Farcaat 
en  Allemagne,  on  l'attend,  on  l'a  cru  von*  passer  dans  chaque  oaTaNer  in* 
connu,  les  peuples  prêts  à  saluer,  comme  toujours,  Thomme  du  destin,  lis 
gouvememens  attentif  à  saisir  le  conquérant  déchahié.  Son  neren ,  le  jeaae 
duc  de  Holstein ,  et  le  vieux  chancelier  Mullem,  qui  précède  de  peu  CbarlesXO, 
se  sont  donné  rendez^vous  dans  le  Hartz.  Charles  XII  y  arrive  lui*méaBi. 
flteven.  Suédois  de  naissance  et  de  cœur,  fils  d'un  des  braves  de  Puliawa,  se 
trawa  placé  antre  toates  ses  affections  et  tous  ses  devoirs.  L'actioa  duromaa, 
dans  les  deux  tiors,  ne  mérite  guère  que  des  éloges.  Charles  XII  peut  sera* 
Mer  un  peu  arrangé  après  coup ,  jsans  doute ,  dans  les  projets  de  padficatian 
at  de  liberté  européenne  que  lui  suppose  l'auteur;  Steven  peut  sembler  un 
peu  atancé ,  lorsqu'il  fait  saluer  à  ses  hôtes ,  dans  la  personne  de  ses  mineuTB, 
Uê  premiers  genUlskomimes  de  l'Europe,  et  eeUe  9etile  et  inmorUUe  wMuse 
dalrami^qfa'i'I  a  ràonnear  de  commander.  Mais  ce  ne  sont  là  que  des  tiailB 
accessoires  auxquds  le  lecteur  prend  garde  à  pehie ,  tant  Tensemble  va ,  nmr- 
flie,ae presse,  tant  le  dran»  ne  tous  laisse  pas;  tout  est  bien  jusqu'au  ma* 
ment  où  Steven  se  trouve  face  à  face  avec  Charles  XII.  Mais  ici ,  quand  le 
roi,  en  hâte  de  partir,  et  dont  le  danger  redouble  à  chaque  minute ,  ikmande 
et  commande  à  Steven  des  chevaux,  et  de  lui  rendre  son  eompagaon  de 
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voyage,  qu'on  luî  retient  parce  que  c>3t  le  QatKîé  de  Mina;  quand  Steven, 
non  content  de  résister  par  pieté  domestique,  étale  cette  pîéië  Ja  dîseiitef 
l'oppose  avec  faste  au  rdledu  conquérant,  quand  iî  s'écrie  :  ^  L*hoinme  que 
vous  veue)£  d'appeler  un  enfent  se  lève  du  sein  de  son  obscuriié  pour  se 
placer  devant  vous,  et  pmn-  se  me-surer  à  vous,  sans  orgueil  comme  sans 
cramte..*  Ce  aest  pas  parce  que  je  commande  que  j'ose  me  comparer  à  vous, 
mais  parce  que  j'obéis*.,  JVi  vaincu  un  ennemi  plus  redoutable  que  vous..., 
je  me  sois  vaincu  moi-iu^me;  ^-  alors  le  drame  cesse  en  ce  qu'il  avait  detia* 
turel  et  d'entraînant;  le  système  reparaît,  se  traduit  de  nouveau  h.  ta  barre 
BOUS  forme  de  plaidoyer.  Steven  n'est  plus  qu*une  espèee  d'allégone  repré- 
sentant yHéroismû  de  Itt  Vie  privée,  qui  se  dresse  de  toute  sa  bauteur;  et 
Ciiaries  XlU  stupéfait,  n'a  que  raison.,  lorsqu'il  lui  dit  (un  peu  tard)  :  "  J'ad- 
mire la  complaisance  avec  laquelle  je  vous  éeoute.  ►-  Sans  cette  scène  ma* 
lenuontreuse ,  Steven  restait  jusqu'au  bout  un  excellent  roman.  Je  sais  que 
li  scène  devait  se  faire,  qu'elle  était  essentielle  a  lldce.  De  quelle  façon  était- 
elle  possible?  Je  ne  me  eliargerais  certainement  pas  de  l'exécuter  ni  même 
d'en  fixer  la  mesure.  Mais  ce  qui  me  paraît  certain,  c'est  que  Tauteur  y  a 
outrepassé  les  conditions  de  vraisemblance  et  dlntérét,  parce  qu*à  ce  moment 
il  a  perdu  de  vue  ses  personnages  en  ea\-mémes  pour  s'adresser  à  la  galerie* 
Steven  n'est  pas  moins  une  très  grande  preuve  de  talent  dramatique  et 
pittoresque.  M.  Fortouï  va  continuer  sa  série  de  romans  dans  la  tn^me  voie 
morale.  Qu'il  veuille  s^lnquîéter  moins  de  la  démonstration  et  plutôt  de  la 
vie,  du  naturel,  du  patbétique  de  son  sujet,  comme  il  en  est  si  capable.  La 
démonstration  ressortira  mieux  sans  être  plaidée  ;  c'est  chose  humble  et  mo» 
deste  que  la  vie  privée,  c'est  chose  surtout  bonne  à  la  longue,  salutaire  dans 
l'ensemble,  et  qui  pénètre  par  le  parfum  des  exemples.  La  meilleure  dé- 
monstration serait  celle  qui  transpirerait  dans  une  suite  de  récits  fidèles  et 
de  peintures  variées;  on  oublierait  souvent  le  but,  on  ne  le  discuterait  jamais; 
puis,  à  un  certain  moment,  comme  après  un  doux  et  captivant  séjour  chtz 
des  amis  heureux ,  on  se  sentirait  devenu  autre,  converti  à  leur  vertueux boih 
heur  et  le  voulant  mériter. 

FOBTUNIO,  BOMAN;  —  LA  COMÉDIE  DE  LA  HOET,  POÉSIES; 
PAE  M.  THÉOPHILE  GAUTIEB  (1). 

M.  Théopliîle  Gautier  n'est  pas  du  tout  sorti  de  la  même  école  que  M.  For- 
toul;  non-seulement  il  se  raille  volontiers  de  la  direction  humanitaire  dans  la 
critique  ou  dans  Fart,  mais  il  se  passe  très  bien,  dans  Tune  et  dans  Tautre, 
d'un  point  de  vue  moral  et  d'un  but  utile  quelconque;  il  lui  suffît  en  toutes  choses 
de  rencontrer  ou  de  chercher  la  distinction,  la  fiantaisie,  Féclat,  la  rareté  de 
forme  ou  de  couleur.  Il  est  de  ce  qu'on  appelle  recelé  de  Vari  pour  l'art,  et  il 
en  a  même  poussé  quelques-uns  des  principes  dans  Tapidication  avec  une 
rigueur  et  une  nouveauté  qui  lui  font  une  place  à  part.  M.  Théophile  Gau*> 

(1)  Desessart,  rue  des  B«au-Arts^  IS. 
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tîer  était  trop  jeune,  avant  1830,  pour  se  produire  dans  le  premier  mouve» 
ment  de  la  poésie  romantique;  mais  il  entra  et  persévéra  en  cette  ligne,  lorsque 
plusieurs  l'abandonnaient  ou  songeaient  du  moins  à  en  modifier  le  dévelop- 
pement. S'occupant  d*abord  de  peinture,  vivant  avec  plusieurs  amis  poètes, 
peintres,  sculpteurs,  de  la  pure  vie  d'atelier,  il  en  eut  les  préoccupations 
exclusives,  le  genre  sans  nuance,  et,  qu'il  nous  permette  de  le  dire,  quel- 
ques-unes des  singularités  extrêmes,  en  même  temps  que  Témulation  sé- 
rieuse, les  études  sincères,  Tardeur  et  Faudace  d'esprit.  Quoiqu'il  soit  tou- 
jours délicat  déjuger  ses  confrères  et  successeurs ,  surtout  en  ce  métier  trri- 
iable  de  poésie,  quoique  à  l'égard  de  M.  Théophile  Gautier  notre  rôle  de  juge 
et  de  donneur  de  conseils  puisse  sembler  encore  plus  délicat ,  puisqu'on  a 
bien  voulu  mêler  de  loin  notre  nom  et  notre  exemple  ^  son  talent ,  il  y  a 
quelque  chose  qui  met  à  l'aise ,  c'est  un  sentiment  envers  lui  et  envers  ses 
mérites  poétiques,  un  sentiment  de  bon  vouloir  équitable,  dont  nous  sonunes 
sûr  et  dont  nous  espérons,  malgré  quelque  sévérité,  qu'il  ne  doutera  pas.  Il 
sortit  donc  de  ces  années  préparatoires  avec  un  renfort  de  couleur,  une 
science  de  tons  et  une  décision  d'images  à  tout  prix,  qui,  après  quelques 
essais  moins  remarqués,  ont  trouvé  enfin  leur  cadre  et  leur  jour  :  dans  Téeole, 
aujourd'hui  renouvelée,  de  M  Hugo,  M.Théophile  Gautier  est  au  premier  rang. 

Son  livre  de  poésie,  qui  le  classe  véritablement,  la  Comédie  de  la  Mort, 
s'intitule  ainsi ,  non-seulement  à  cause  de  la  première  pièce  qui  porte  ce  titre 
particulier,  mais  aussi,  sans  doute,  à  cause  d'une  impression  générale  de 
mort  qui  réside  au  fond  de  la  pensée  du  poète ,  qui  ne  le  quitte  pas  même  aux 
plus  gais  momens,  et  qui  ne  fait  alors  que  le  convier  à  une  jouissance  plus  vive 
de  cette  terre  et  de  ses  couleurs.  C'est,  après  tout,  la  même  idée  qu'on  sait 
familière  à  Horace  et  aux  poètes  épicuriens  :  Eheu!  fugaces.  Posthume,  Pos- 
ihume..,;  mais, au  lieu  d'être  exprimée  sur  le  mode  de  l'inspiration  antique, 
cette  pensée  prend,  chez  M.  Théophile  Gautier,  la  forme  gothique  et  roman- 
tique; et  elle  s'apparente  directement  aux  peintures  d'Orcagna  ou  d'Holbein, 
aux  moralités  des  xiv*  et  xv*  siècles. 

La  première  pièce,  qui  est  la  plus  considérable,  a  de  la  profondeur,  et  si 
le  poète  n'avait  réservé  qu'à  de  tels  sujets  sa  plus  grande  vigueur  et  sa  cru- 
dité de  tons,  on  n'aurait  que  peu  de  reproches  à  lui  &ire;  ici  du  moins,  il  y  a 
proportion  entre  l'expression  et  l'idée.  Dans  son  premier  point  de  vue  intitulé 
la  Vie  dans  la  Mort,  le  poète,  errant  le  2  novembre  dans  un  cimetière,  y 
suppose  la  vie  non  encore  éteinte,  et  essaie  de  se  représenter  les  tourmens, 
les  agonies  morales ,  les  passions  ulcérantes  de  tous  ces  morts»  si,  vivant 
encore  d'une  demi-existence,  ils  pouvaient  sentir  et  savoir  ce  qui  se  continue 
sans  eux  sur  la  terre  : 

Sentir  qu'on  a  passé  sans  laisser  plus  de  marque 
Qu'au  dos  de  l'océan  le  sillon  d'une  barque; 

Que  l'on  est  mort  pour  tous; 
Voir  que  vos  mieux  aimés  si  vite  vous  oublient, 
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''  Seul  se  plaigne  sur  vous.  ,       ,  . 

.'fm^^i^^Và  sui|,  4'ttW; ^«ïg|e <îKW«a^t^» #  #a  Yér}f^|uft^?e;  \^  ^çm^ 
# W  iÇ^  4^  1»  4ré|^^f4f ,  y^Pi^Uopi  d^  ^pb^^  ^9»tje  ffMWJif  s^  rime 
.  /^  mrff^rp  <59ftH:(Ç  fe  S^^le  4e^  c^is  d'an^thème  e^  d|^  4^P9^i  9^  ^^  *»• 
f^l^qi^  ^'^i|^^  d^  la  $it^ati(m  et  ^m  \^  W^d^  9Ù  l'^utfHV  DP^s 
^^;^q^i^i>F^  «  9^  fl^^  4'4^Qr4  ^  l'boJ^ur»  /wl^  M^l^t$(  W  Y  ^e,  t^t  les 

^  :îff WWP*Fa#t  de^^e,  M  MorI  4wf  If»  Fi«  (ft^^pi^^^e j^nx  d«|}i|«ts 
flfso^vmi  î!ff  *»?»f  ^a  mori»  mrt  daj^  ^  vpn,  ^%  l^^ip,  fbps  le  goâf  4|i 
'»pyflP:^§)i  i?f;#^  We  vôrî^  réeUe  phi^  ai^  àjE^^^çpE^Mt  tout  m 
^njê  #e  fo^  ^  i'^us&f^  ^u  foad  d»  l'i^Qp  .4d  peui^  ^ui  pwwt;  pMr 
mnm^^    -.-•  ■■' 

Et  cependant  il  est  d'horribles  agonies 
^      l2iifeBne8«iu«j9aiais;]desdoiileiufiinfloie8 
Que  Ton  n^iper^oit  pas. 
^ .   >     Il  est  plus  d^ime  a^oiz  au  eaNiite  de  Famé , 
j      •    &au  rauréde  d*^)  et  sans  la  èkmshe  ftmjiie 
Échevélée  au  bas. 

Toute  ame  est  un  sépulcre  où  gisent  mille  choses.,.. 

^W}f  7^m  ^  k  H^m^t  q^e  jÊaîï  emi^it^  M Wèt^  »  î|  #s^  fti^  à  loi  M  wm 
W^ffif  If  y»WfJ?«M«t  gui,  4f^s^il^  4^  )§  l^siepqe  où  i|  n'a  p^pfmwc  l^ 

^fW^^9^\!^P^^^^  d^^?frufé  4^  ne^  am^u^s  ^^iis  flp,  r^ayqje  à  F^mK  o»  ^ 
Salomon ,  et  s'écrie  :  Étudiez,  apprenez!  Mais  on  admet  moin^  ^$ém(QPll!l9 
I^flWl^if  >W  ^  ?W¥^  ^Yfm^  f  W!W»WÇ  îf«*r«  «t  Aip^lta ,  «t  KegWtte 
/^»Jf'fyW  W^^^  ftPWr  .^  Çflrs^.  J^jp^ftfeHre  W«9ïifl^^  W 

fe,  |ir^  j^  ^  ^  jyili$^^ 

, ,  Ep^fflçap^  If  Ifffi«#i;e  ,^  p^incjfi^p  jpsjfisft  du  .?ecupi^  J^  JI.  tljij^i^ 
ft?îtf!?F  f  »  j?  1^  ^^Pè^?'  |»^p4^Wr  f^  #Ç^¥-.  Si  elle  jf<çf gdwf  S9ijtT||.^ 
J^  myt^plpgie  et  ^e  ^tastiqijjB  ^es  iij^Qrfi|ité&  ^  ^^  P^î^^u^  du  n^yça-^, 
.elle  p*e^  iOSt  {^a^vi;^  simple  (pastiche;  Iç  maag^  j^sol^i^e  £i>i|^  l'idée*^ 
néant  ^u'y  ^ette  r£iut<^fif,  en  deyieanept  Tinspira^of^  ori^nale;  ^9près  to^tt 
cçtt^  i^pi^e jphy^^q^e de^lfin;^;;!,  )ip^fible,  détaillée^  çonJt^iueUefd)8édante^ 
^^  nW  q^ue  ce|je^'aypient  ]^s  ifi\j{éi[fp^  de  ces  Sgey  pipu^^nt  «lû^/^?) 
mais  le  poèU,^eîi  ,pr|5^fi\t  ^s  ipaages  ^ns  la  foi ,  ^e^  (Claire. d'i^p  JJujeijig 
plus  livide,  et  qiii  1^  renouvelle suiffisamment.  Il  a  senti  (certaips  deses  ae^ 
cens  rattestént)  le  mal  qu'il  a  exprimé  avec  tant  de  violence;  Fangoisse  <jlif 
néant  a  passé  par  là. 

Voilà  pour  Féloge  ;  mais ,  à  peine  sorti  de  cette  pièce,  et  en  continuant  la  lec- 
ture du  volume  à  travers  les  autres  pièces  de  tous  les  tons  qui  le  composent ,  on 
ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  que  te  procédé  de  Fauteur  ne  se  conforme  i^  ton- 
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jours  au  sujet,  n^ést  jias  toujours  proportionné  à  l'idée  ou  au  sentiment,  qoH 
y  a  parti  pris  dans  le  mode  d'expression  exclusivement  tourné  à  la  couleur 
et  à  l'unage.  C'est  bien  autre  chose  si  de  ses  vers  on  passe  à  sa  prose.»  à  sa 
romans;  la  forme  y  va  encore  plus  indépendante  du  fond ,  enecH^  plus  exor- 
'  bitante  par  rapport  au  sentiment;  et  il  résulte  de  cette  lecture  prolongée 
quera/f«e<édefensetiiblereflète  sur  le  stncére'méme  eten  compromet  Feffiet 
•    l/etiseiid^lel  refîetde^ensanblër  Voilà  ce  à  quoi  tae  pensent  pas  assez  nos 
poètes,  et  c'est  là  précisément  la  gi^ndé  inf^iorlté  \lèS  (JMrftes  d*aà}6fnrd%id, 
^éttie  les  plus  brillantes,  en  regard  des  cheft-d'oeuvre  du  passé.  On  a  le  talent, 
Inexécution,  une  riche  palette  aux  couleurs  incomparables,  un  orchestre  aux 
leteùt  bouches  sonotes;  mais,  au  lieu  de  soumette  tous  tes  moyens  et ,  si f  ose 
'ifire ,  tout  ce  merveilleux  attiraR  à  une  pensée,  à  un  sentiment  saèré,  har- 
monieux, et  qui  tienne  l'archet  d'or,  on  détrône  l'esprit  souverain ,  et  créait 
l'attirail  qui  mène. 

Quand  je  dis  que  M.  Théophile  Gautier  adopte  un  preoédé  eEckn^  (f  expres- 
sion et  qu'il  s'y  laisse  conduire ,  je  ne  prétends  pas  fu^u  sein  de  ce  procédé 
même  il  n'ait  aucune  variété;  s'il  est  sinistre  et  horriblàmcntî  fianèère  dans 
la  Comédie  de  la  Mort  »  il  fait  preuve  d'une  graee  excise  dans  maint  sonnet  et 
mainte  viUaneUe.  Mais,  dans  sa  grâce  comme  dans,  son  horreur,  le  procédé 
est  un  :  c'est  de  n'exprimer  la  pensée  que  moyennant  image. 

Que  le  style  poétique  soit  naturellement  fertile  en  images ,  qu'il  les  permette 
nombreuses  et  les  exige  souvent,  ce  n'est  pas  ce  qui  &it  doute;  mais  b 
question  ne  se  pose  pas  dans  ces  termes  avec  M.  Théophile  Gautier:  m 
prose  comme  en  vers,  est-ce  l'image  qui  est  de  droit  commun?  est-ce  l'image 
qui  fnât  loi  ?  Voilà  la  question  qui  ressort  d'une  lecture  prolongée  de  ses  ven 
etde  sa  prose. 

Du  moment  que  l'esprit ,  le  talent ,  sétoument  vers  ce  système  de  tout  dire 
eil  images^  et  de  tout  peiikbre  en  couleurs,  ils  peuvent  aller  très  loin  et  Me 
de  vrais  tours  de  force;  mais  le  vrai  centre  est  déplacé.  Le  procédé  pro|Re  à 
raart  du  style  est  d'emprunter  à  tous  les  arts ,  soit  pour  les  couleurs ,  soit  pour 
hk  ferme,  soit  pour  les  sons;  mais  sans  se  borner  à  aucun  de  ces  moyens,  et 
surtout  en  les  dominant  et  les  dirigeant  tous  par  la  pensée  et  le  sentiment 
dontfexpres^on  la  plus  vive  est  souvent  immédiate  et  sans  image.  Je  ne  parle 
pas ,  bien  entendu ,  des  vers  de  Voltaire  ;  mais ,  dans  sa  prose ,  combien  de  ces 
mots  sans  image  apparente ,  et  qui  sont  la  pensée  même  en  son  phis  vrai  mon- 
yement!  Et  chez  La  Fontaine,  quels  vers  à  tout  moment  délicieux  et  d*une 
image  insensible!  on  y  puise  à  même  de  l'ame,  pour  ainsi  dire,  comme  en 
nne  eau  courante.  Ici,  chez  M.  Gautier,  l'eau  ne  court  que  sous  une  surface 
glacée  et  miroitante  au  soleil  ;  il  a  trop  oublié  que  lui-même,  quelque  part, 
a  dît  heureusement-  ' 

Que  votre  poésie,  aux  vers  calmes  et  frais,  . 
,         Soit  pour  les  coeurs  souffrans  comme  ces  comrs  d'^u  vive    . 
Où  vont  boire  les  cerfe  dans  l'ombre  à»&  forêts. 

Entre  vous  et  le  sentiment,  au  lieu  du  libre  cours  s'interpose  cetteglace  (d^î- 
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mages)  ininterrompue  et  peinte  en  mille  tons,  de  srnalt,  d'outremer,  que 
sais-je  encore;  diaprée,  striée,  moirée,  nacrée  en  mille  {façons  :  c^est  quel- 
quefois un  beau  cristal;  s'il  n'y  avait  qu'une  ou  deux  places  bien  prises,  ce 
pourrai^  paraître  un  diamant  ;  maîs^  à  la  longue,  cela  fait  trop  l'effet  d*une, 
verroterie.  .  .  .        , 

Dans  une  petite  pièce  intitulée  IHippopota^ne  >  le  poète  nous  retrace  le  ter-' 
rible  l^abitant  des  marais  défiant  paisiblement ,  grâce  à  s^  cuirasse  épaisse ,  les 
boas,  les  tigres,  et  les  balles  des  Indous;  il  ajoute  ; 

Je  mis  comme  rhippopotame; 
De  ma  GoariotîôQ  eooTert, 
F«rte  armure  que  rien  n'entame  y 
•  Je  vais  sans  peur  dans  le  désert. 

Mais  cette  conviction  si  entière  rend  le  style  trop  conforme  h  elle-même.  Le 
style  dans  ce  procédé  constant,  si  par  bonheur  on  n'y  dérogeait  quelquefois, 
n'aurait  plus  rien  de  la  souplesse  naturelle  et  du  libre  mouvement  de  la  vie; 
il  ne  serait  plus  qu'un  vernis,  qu'un  émail,  qu'une  écaille  universelle. 

II  nous  est  arrivé  à  nous^méme  (je  n'ai  garde  de  l'oublier),  en  parlant  de 
cèrtdne  beauté,  d'oser  dire  qu'elle  avait  V épaule  nacrée.  Hélas!  cette  é|jaule 
iiacréé  a  bien  gagné  depuis;  la  voilà  qui  a  envahi  tout  le  corps.  Quand  1^  cœur 
l»t  désormais ,  c'est  grand  hasard ,  à  travers  ceite  raideur  brillante  de  l'enve- 
loppe continue ,  qu'on  le  voie  tout  naturellement  palpiter. 

Je  m'arrête  à  préciser  le  procédé»>parc6  que  là  se  rencontrent,  flur  une 
limite  indécise,  à  la  fois  l'originalité  loM^b)^  etl'^xiQès  inadmissible.du  talent 
de  M.  Théophile  Gautier.  Certes ,  s'U  n'avait  fait , que  traduire  eiLvers,  comme 
il  y  a  si  bien  réussi  en  général,  le  beau  tableau  du  Triapiphe  de  Pélrarque  de 
M.  Louis  Boulanger,  ou  l'étrange  et .  admirable  MehncholitL  d'Albert  Durer; 
s'il  n'avait  pas  commis  tout  à  l'aupur  troip  d'énormités  pitloresqueii^  <comme 
sa  Bataille  du  TfcermodoH),  il  aurait  pu.  ajouter  quelque  chose  powdHi  part  à 
la  faculté  d'expression  de  notre  laogue  poétique;  U  auirait  puanrivttr,  à  force 
de  discrétion  dans  l'audace,  àreouler  d'une  l%ne  ou  de  dfwc.iaj^prdiwe  de  ce 
grand  cadre  presque  inflexible.  Mais  le  méoageinenta  manqué;; l'innovation, 
par  momens,  est  allée  jusqu'à  la  gs^ciure;  il  stoible  que  le,  ppète  se  soit 
amusé  à  outrer  les  coups.  On  n'est  pas  gagné  à  sa  fçrme;  on  n^  ^aijl.plus  s'il 
y  a  lieu  le  moins  du  monde  d^étre  touché  du  fond. 

Je  ne  suis  pas  deveuu,  ^ace  à  Dieu ,  de  ceux  qui  disant  qu'une  barrière 
dorénavant  ferme  l'arène  et  qu'il  fout  «'arrêter  !  S'il  y  a  une  loi  générale  selon 
laquelle  les  littératures  et  les  poésies,  arrivées  à  un  certain  point  de  per- 
fection et  de  maturité,  dépérissent  en  se  rafiQnant ,  il  y  a  toujours  moyen , 
p^rat' les  individus  d'élite,  de  faire  exception,  et  c'est  surtout  rexceptlbn  (}ut 
compte  dans  lés  arts.  Depuis  quelque  temps,  on  établit  en  poésie  un  grand 
chemin  à  pente  inévitable  de  Virgile  à  Lucaîn  et  de  Lucain  à  ClaucBen.  C'est 
là,  j'ose  le  dire,  un  pùnUanœ-dnes  un  peu  trop  commun  et  trop  simple;  je 
demande  la  permission  de  n'y  point  passer.  Les  poètes  savent  les  sentiers  par 
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instinët;  ils  en  découvrent  saiis  cesse  d'inconnus  dànis  leurs  courses  bulasoh- 
nières  :  per  àvia  soJus.  Le  critique  qui ,  pouir  les  attendre  à  son  aîse ,  is^âssfeoîi 
sur  quelque  pierre  mîîlîaîre  de  la  voie  romaine ,  pourra  tien  attendre  long- 
temps. En  raisonnant  ainsi ,  on  oublie  même  ce  qui  Vest  passé  chez  leâ  Latins . 
pour  trois  ou  quatre  poètes  qui  nous  sont  restés  d'eux,  combien  d'attirés  n^^- 
t-6h  pas  perdus ,  et  qui  n'^tafent  pas  îniférieUrs  eh  rehoiiiméé!  On  noiis  parle 
tôujotirs  de  Lucaîn ,  de  Stace  ;  mais  Properce  n'est-il  pas  un  peu  dur,  un  peu 
érudit,  un  peu  obscur?  et  pourtant  il  passé  pour  être  dû  bon  ^iècté/êt  H  en 
est;  il  imite  Callimaque,  Philétas,  m  cela  nons  tepcfrte  aux  aletandrins.  Sî 
nous  savions  tous  ces  alexandrins,  nous  tamm  biéfi  des^xMnp^  de  la  ma- 
nière ingénieuse  d'échapper  à  cette  déiBadenr»  inéritsble  tloat  oA  exagère  la 
loi.  Une  décadence  dont  s'accomm6danÉit  Viriglleiet  leemeOleuti  des  Latins 
pour  en  faire  leur  profit ,  me  conviendrait  assez ,  faute  dç  nûeiax,  ^^  et  no^  oci* 
tiques  soi-disant  classiques,  s'ils  y  réfléchissaient,  se  verraient  forcés  de 
lâbdlBer,  dans  leur  plan  de  campagne,  la  ligne  droite  et  courte  q^î  e^  leiv 
fort.  Pour  revenir  à  M.  Théophile  Gautier,  ce  n'est  donc  ni  la  légitimité  ni 
la  possibilité  de  l'innovation  que  je  lui  conteste;  j'aperçois  même,  dans  la 
voie  particulière  où  il  s'est  jeté,  un  sentier  étroit  qu'il  aurait  pu  tenir,  qu'il  a 
tenu  par  endroits,  mais  qu'il  a  comme  détruit  à  plaisir  aussitôt  en  Foutre- 
passant,  ie  conçoit  un  talent  de  peintre  passé  à  la  poésie,  et  s'en  repeiitant, 
et  par  momens  regrettant  son  premier  art  à  la  vue  de  l'inexprimable  )>eauté  : 

Artîltes  IMoverains ,  en  (SopisCM  fidèles 

Vbus  avez  reproduit  vos  Bupeil>e»  moéëes! 

PofOrquoI,  découragé  par  vos  divins  tableaux,-  > 

A!-J6 ,  enfant  paresseux ,  jeté  là  mes  pinceaux 

Et  pris  pour  vous  fixer  le  crayon  diOL  poète,  »    » 

Beaux  rêvei,  ôbsesseurs  de  mon  amè  Inquiète  ^ 

Dotfex  ftûtôtiies  bercés  dans  les  brà^  dA  désir, 

ï"!!»»»  qtie  là  parole  en  vain  cèerdie  à  Sâfiârl 

Pofanpkoi,  lassé  tro^  tôt  dans  une  hecùre  dedôotè, 

Filtitare  biiAi-dmée ,  ai-je  quitté  ta  route  ! 

Qde  peuvent  tons  nos  vers  pour  rendre  la  beaiité  ? 

Que  peuvent  de  vains  mots  sans  dessin  arrêté  ^ 

Et  l'épithète  creuse,  et  la  rime  incolore? 

Ah  !  combien  je  regrette  et  comme  je  déplore 

De  ne  plus  être  peintre,  en  te  voyaât  aine! 

A  tfoUé,  dans'ta  loge,  ô  Mia  Grisi  ! 

Voilà  le  sentiment  parfaitement  rendu  par  M.  Gautier  lui-même;  mais,  pour 
y  rester  fidèle  jusqu'au  bout  et  le  remplir,  pour  se  &ire ,  à  titre  de  peintre  dé- 
paysé, un  coin  de  poésie  à  soi ,  pour  )e  marquer  d'une  heureuse  et  singulière 
culture  et  l'enrichir  de  fruits  à  bon  droit  plus  colorés  qu'ailleurs,  pour  y  réa- 
liser, comme  Andromaque  exilée  en  Thraee ,  le  petit  Xantfae  et  le  Sinioîs  de 
l'éclatante  patrie ,  combien  il  eût  fallu  d^eilorts  religieux  et  purs,  de  mesure 
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scnipuleuse,  de  tact  lÉ&lr6t  «ÉôiU^tëAdU  «t «  je  lé!^m  im  àùtl^e,  de 

chasteté!  .M.-:!./  •■   :"''^-    '■•      ;    -   -./"Lu,....  ^    -  ^.' > 

M.  ThéophUe  Gaulfë^i^Ai^hqtiè  tîK)^  éoiiVèàl  dMil  iià  i^ôë^ië  iét^rtout 
dans  ses  romaos.  En  indiqdi^t  Fb^iii/liè  iiM^tfii^  d^  ;  je  ihfiR  j^Às  pré- 

tendu en  donner  l'analyse  ni  èd^ttHb^léb^ëtilékit.  L^lèStiHt  fiSbàlAàfi;  mais 
«pi'en  dire  de  plus?  Si  Faulètt^'û^telMfe*  éri«^  *èff  ^^^  et 

montrer  Tesclave  ivre  cni^jéùtté  I^ëêdéâk^ièÉ^ll^tMt^lbiètt^^èttk^   ^ 

Pour  vos  petits  boudôiisfV  il  faiit  des  priapées.    '   .      ,  /     ,,  i 

S'il  a  voulu  railler  le  jargMfMltM^fefl^ii  à  te  m^i^fsli.tfmm9\kbeMt»  tra- 
vers littéraire  d*aujourd'hiiî^f«4f>Ar9toliWïlPt4l  «^  bel- 
esprit  de  Mercutio, ou  celui  de^firi^ix^^^9f9:i^m^^^lf^^  ^ 
son  pastiche  a  de^ijpi|el>6iie.[4hiMD9j»e^  éff^ise  li^  gAmm  QdMti^e  soit 
l'abondance  de  wHifll  M  11éMhlBi«'MitlKmri«l^#iaoii  ii)eiiifr<peilMgéa,  dans 
Fabsence  de  toute  paamm^^mm^diiify^ywfim^l^^  la 
froideur,  enmtoelBiiipsiiiof  l'fixeeMifi  ]:9g(HUidiln9t|ile:«iigMHke  liçi le  dé- 
goût. Cest  bien  en  lisant  ce,i^riMiqi«^uV)9r  eeqt«Ài)«ilr'i9fQii!TéilîeMt  4'tn  sys- 
tème dans  lequel  le  but  et  le  ifwjltni^jientjî  diwrPP^HlâQiMiés  à  It^ipres- 
sion,  d'un  art  exagéré  chez  qui  )a€wme,fwmqldr  4<»iM  m  étaflgèttent  le 
fond,  et  qui,  eotfes>»^ua4»4âbmi<i«v>4^^fta^  de 
Brou  comme  càlsfÊiq^û  9»m9m9^i^^imM49l»»^^               ^       '.) 

J'aime  infiniment  mieux  Mb  pauli^)4«^sise«t|iey64.1Lèdli«itt^^ 
est  plus  à  sa  place ,  et  puis  le  septifl^etti;  n'<eD  est  jama^a^iteeiit^eonane  en 
prose.  Je  n'ai  pas  dit  de  se^foMeBvtout  ce  fifellefisiigBéMiMeliVdans  les 
détails;  il  y  en  a  de  charmans,  et^rquile  fleriûeni  Qiirtomtsi  quelqaeftr^^  à 
eâté  n'y  faisait  tache,  9u:8'îbl>n'4laîeQt.eug^Bè9alopmp9WÂsp«r^ 
une  fois  reconnu,  de  rensembte/  Sans  pEé&eadre  jugirla  querelle  4»  fond, 
quoi  de  plus  légitime  dans  la  hoiiQbe^diifpoèle  pittoreeque»^  quolfde  plus  gra- 
cieusement et  poétiquement  ptaidé^^u«!cefr  vers  à  MjeMiw  T)nimki   -* 

Ami ,  vous  avez  beau ,  duis  votre  austérité , 

Pl'estimer  chaque  objet  que  par  l'utilité , 

Demander  tout  d'abord  à  quoi  tendent  les  chpses 

!Et  les  analyser  dans  leurs  uns  et  leurs  causes;  » 

Vous  avez  beau  vouloir  vers  ce  pôle  commun  ♦     « 

Comme  raîguîlle  au  nord  faire  tourner  chacun; 

Il  est  dans  la  nature ,  fl  est  de  belles  choses , 

Des  rossignols  oisifs,  de  piaresseuses  roses. 

Des  poètes  rêveurs  et  des  musiciens 

Qui  s'inquiètent  peu  d'être  bons  citoyens, 

Qui  vivent  au  hasard  et  n'ont  d'autre  maxime , 

Sinon  que  tout  est  bien  pourvu  qu'on  ait  la  rime, 

Kt  que  les  oiseaux  bleus,  penchant  leurs  cols  pensifs, 

Écoutent  le  récit  de  leurs  amours  naïfs.  \     ' 

tt  est  de  ces  esprits  qu'une  façon  de  phrase , 
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SrO  RBVUB  BBS  nVX  MONAES. 

Un  certain  choix  4e  mots  tient  un  Jour  en  extase  t 
Qui  s^enîvrent  de  vers  comme  d'autres  de  vin, 
Et  qui  ne  trouvent  pas  que  Tart  soit  creux  et  v^  ; 
D'antres^eront  épris  de  la  beauté  du  monde , 
£t  du  rayonnement  de  la  lumière  blonde  ;   . 
Ils  resteront  des  mois  assis  devant  des  fleurs, 
Tâobant  de  s'impréçMr  de  leurs  vives  couleurs; 

Un  reflet  qui  miroite,  une  flamme  qui  flambe, 
V       II  B6  leur  finit  pas  plus  pour  les  frire  contens. 
Oslmportent  à  ceux-là  les  afGiireCi  du  temps 
Et  le  grave  soud  des  choses  politiques? 
Quand  ils  ont  vu  quels  plis  font  vos  blanches  Uurfqoes 
Et  CMunent  sent  coupés  vos  cheveux  blonds  ou  bruns. 
Que  leur  font  vos  discours,  magnanimes  tribuns! 
Vos  discours  sont  très  beaux,  mais]*aime  mieux  des 
Les  antiques  Yénus^  aux  gracieuses  poses , 
Que  Ton  voit,  étalant  leur  sainte  nudité. 
Réaliser  en  marbre  un  rêve  de  beauté. 
Ont  plus  fitit ,  à  mon  sens ,  pour  le  bonheur  du  monde  « 
Que  tous  ces  vains  travaux  oh  votre  orgueil  se  fonde; 
Restez  assis  plùtét  que  de  perdre  vos  pas. 
Le  lis  ne  (lie  pas  et  ne  travaille  pas; 
Il  Im'  suffit  d*avoir  la  blancheur  édatan^ , 
Il  jette  son  parftim  et  cela  le  contente. 
Dans  sa  coupe  il  réserve  aux  voyageurs  du  ciel , 
Une  perle  de  pluie ,  une  goutte  dc^miel , 
Et  la  qriphide,  au  bal  d'Obéron  invitée , 
Se  taille  dans  sa  fMiille  une  robe  argentée. 
Qui  de  vous  osera  lui  'dire  :  paresseux!... 

On  aurait  aussi  à  louer  chez  M.  Gautier  quelques  heureuses  innovations 
métriques,  par  exemple  Timpcurtation  de  la  ierza  rima,  de  cerbythme  delà 
Divine  Comédie  qui  n'avait  pas  reparu  dans  potre  poésie  depuis  le  xvi*  siède, 
et  qui  a  droit  d'y  figurer  par  son  caractère  gravement  approprié,  surfont 
quand  il  s'agit  de  sujets  toscans.  —  Tout  à  c6té ,  on  peut  admirer  à  la  loupe 
Une  fine  nûniature  chinoise  sur  porcelaine  de  Japon.  L'auteur  est  maître  en 
ces  jeux  de  forme  et  de  contraste. 

Et  toutefois,  de  même  qu'après  la  lecture  de  quelque  poème  humanitaire 
un  peu  vague,  je  me  hâterai  de  reprendre  Pétrarque,  c'est-à-dire  la  goutte 
de  cristal  et  la  perle  de  Fart,  qu'il  me  soit  permis,  après  ces  poésies  à 
mille  ûicettes  et  comme  taillées  dans  le  corail,  de  m'en  revenir,  tout  altéré, 
au  bon  La  Fontaine ,  à  cette  source  naïve  et  courante  qui  s'oublie  parfois, 
mais  qui  ne  s'incruste  jamais.  Sauvte-Bsuvx. 
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CHRONIQUE  DE  LA  QUINZAINE, 


U  septembre  4858. 

Trois  înterpellàdotis  ont  été  adressées  au  gouyemement  au  sujet  de  Tafibire 
de  Perpignan.  Deux  de  ces  interpellations  ont  été  suivies  de  réponses  catégo- 
riques; la  troisième  n'en  méritait  pas.  Le  gouvernement,  a-t-il  été  dit,  avait 
été  accusé  d'avoir  autorisé  un  bénéfice  de  20,000  francs  dans  une  livraison 
de  fu^s  qui  devait  être  faite  à  Abd-el-Kader;  le  ministre  de  la  guerre  dé- 
clare de  la  manière  la  plus  formelle  qu'il  n'a  ni*autOrisé  à  aucune  époque, 
tt!  consenti  en  faveur  de  qui  que  ce  soit ,  aucun  bénéfice  de  cette  nature. 

Quelques  journaux ,  et  non  le  général  Bngeaud ,  à  qui  nous  rendons  toute 
justice,  avaient  dit  que  le  gouvernement  avait  autorisé  le  général  à  accepter 
un  présent  de  chancellerie  de  100,000  boudjous,  qu'il  comptait  employer  aux 
chemins  vicinaux  de  son  département.  La  réponse  du  ministère  a  établi  que 
le  général  avait,  en  effet,  demandé  Fautorisatien  d'accepter  le  présent  de  cbaii- 
cellerie  d'usage  dans  le  cas  de  la  signature  d'un  traité,  après  l'expédition  qui! 
se  disposait  à  6ire  en  Afrique  $  à  quoi  il  lui  fut  répondu  que,  le  cas  échéant, 
sa  demande  serait  portée  au  conseil.  Quelques  jours  après  l'envoi  du  traité 
de  la  Tafiia ,  le  gén^  Bugeaud  demanda ,  en  e^ ,  l'autorisation  de  recevoir 
d*Abd-^Kader  un  présent  de  100,000  boudjouS,  qu'il  destinait  en  partie  aux 
diemins  vidnàùx  dû  département  de  la  Dordogne,  et  particcdlèrement  de 
ranrondîssiemefntd'Excideuil;  l'autre  partie  devait  être  distribuée  aux  officiers 
et  aux  einpioyés  placés  sous  ta  ordres.  La  réponse  du  gouvernement  ne  se 
fit  ins  attendre.  La  dépêche  ministérielle  fit  connaître  au  général  Bugeaud 
que  le  conseil  des  minbtres  avait  refosé ,  à  l'unanimité ,  sa  demande.  Aussitôt 
le  général  fit  savoir  à  Abd-el-Kader  qu'il  n'accepterait  pas  son  présent.  Nous 
ne  devons  pas  oublier  de  mentionner  un  fait  que  plusieurs  journaux  ont  cru 
devoir  passer  sous  silence  :  c'est  que  le  général  Bugeaud  avait  déclaré  qui!  ne 
se  contenterait  pas  d'une  rimple  adhésion  ministérielle  à  sa  demande,  mais  qu'il 
n'accepterait  le  présent  d'Abd-el-Kader  que  d'après  une  ordonnance  insérée 
au  Monifevr,  voulant,  disadt-il,  laisser  à  son  département  un  souvenir  des 
avantages  qu'il  aurait  procurés  à  la  France,  par  la  pacification  de  l'Algérie. 

Il  fienit ,  en  vérité  ^  le  vouloir  bien  fermement ,  pour  trouver  là  les  élémens 
iHm  marché  scandaleux  et  d'une  convention  secrète.  En  partant  pour  l'A^ 


Digitized  by 


Google 


trique  où  il  comptait  Cèdre  une  périlleuse  campagne ,  attdndre  Abd-d-Kadcr 
et  le  forcer  à  combattre,  selon  le  plan  qu*îl  communiquât  au  ministère,  le 
général  Bugeaud ,  dévoué  depuis  long-temps  aux  intérêts  de  sa  localité,  em- 
portait la  pensée  de  lui  être  utile ,  même  dans  cette  campagne.  Il  savait  qoH 

cett^prev^ftce,^  il  (ftmaadait  uh^^uMi'^sàtiofa  mihMt^^  ftôiTpas  seule- 
ment pour  accepter  le  présent  d*Abd-el-Kader ,  mais  pour  en  faire  une  dona- 
tion publique  et  officielle  à  son  arrondissement.  Le  général  ne  séparait  pas 
Tacceptation  de  la  donalion  qui  ctofail  aleasuivi'o.  Assurément,  s*il  y  sTait 
quelque  illégalité  dans  ce  projet ,  ce  qui  n'est  pas  en  discussion  à  cette  heme 
que  la  demande  a  été  repoussée  par  le  conseil ,  le  général  ne  comptait  pas  do 
moins  le  soustraira  à  la  discussion,  puisque  c'était  au  Moniteur  qu'Q  voulait 
confier  cette  af&îre  secrète.  Le  ministre  des  affaires  étrangères,  en  répondant 
If^fS^P^^ ^y  en  tiliféf^lt^i^^Q/on^^^\^^^^  ^:é€»rj;^t7^,  d^son 

çôtép  d(^  pjrîftjç^pi^  çops^tutionpel?  ?.  j^'pj^j^psftiop  p^  di^eJi|e  jj^ ,  ti^qjift 
jour,  ^ue  c'est  au  conseil  des  mlnisfre^  q^  4olY^^.«e  ju^^  tou{te3  }es  af- 
pires  y  et  non  i$olément  ?  Q^'est•il  résjulté  de  cet1;e  djélibiçiratfpf^  df|  <^09eiJ  ?  un 
refus  formel,  personne  ne  le  jîie^^i.  Ainsi ,  de  quelf  ujs  ;eoté  ^u^  uqus  ^fP'qi^ 
les  yeux ,  nous  voyons  que  chacun  a  fait  son  Revoir  ;  je  mjyQistre,  e^  {^pirtant  ^ 
demande  du  général  au  con^il;  le  conseil,  en  l^ré|i|9us^t; /e,t  |e  généfi)^ 
1^  rpfusayit  le  présent  d'Abd-el-K^dçx.  ^  ,.^    .  _  ^ 

jt^u'pp  y^Ue  bien  maintefiant  relLcp  j|Bs  j|9î)ifff^wH|,  «fi^^^f  #  ^W*;  4p?# 
^^ire/LegéaéraJ  BernM4  ay^au!toiçi^,,#e|(]^^^  ^^i|î^4l 

'^fS^er  d;un  bénéfice  ^e  20,000  fr^p^^  au.çi:a^f  |ij|^g)^çf^,4e ^j;ç^^ 
ej  j^u  9'^  f^ait  qu'on  n,e  propp^t  df/pet^^le  jK^éi|i^  ^i^4  ^1^  A^^mar 
tio^.  ]Ùea  p'^  çurpétié  les  adyef  paires  du  j^uyemeffi^  ^an^  leujcs  açey^sfitioaSf 
rien  n'en  /i  modéré  l^  fprme,  ^  la  loi^gue  cd^riècej4u,gé^^4  Ae^W^  4f 
cm  ^riçwç  f ^u^tifljçi  d'intiê^j\té  qu^il  aj^e^,^^  J^Hii^ 

ei^^^tipjr 4e jâ gra^ Uf va^  ,      ;.  ,,1  hn  n  .   :      /      ,     . 

^QvwtttàM.^olé,,i;amn^8j^  WM:^fm^ffJmff^imi^^hm9 
V^\9m  tr^  W  »f^  J?es  ^wpatieiis,  a.été  pljM^s  Um  ^ecflrp.,ypJJ9j^rpal^^. 
^nié,  ^^  ^p^^li  ^  cpnmw  la  chiij^e  fa  ^i^,1^çtiyjff,fi\Ç.km^ 
çievisementKermi^^u  général  ^ugeaud  de  di$|^$^  4çi|  ,;iO,(K)pj^a^c^  ^  \^ 
fusils,,^  Sfl  fantaisie.  Ailleurs  on  a  écrit  qifj^  le  préside^f  4^  conseil  ajrajf 
^^r|s^  Iç  général  à  stipuler  un  don  de  lOQ^poo  boudjoi|^|itar«{i^cle,$e; 
çret  au  traité  ie  la  Xafna,  tandis^  au  contraire,  qji|eyla.di^0i^ijQ4f  di,i  ^^li^r^ 
fut  fipdt^  quel(|ue^  jq\irs  ^près  l'envoi  4u  traité.  %^  méQÇ\et^[^  on  iAvoq^ 
]a  mQ]:ale  pub^i()[ue  cQptre  M.  Mole;  pn  s'écrie  qu'ji^^i  j^q^  je  poii^.^^'^f^ 
fijrave  accusation,  ,^t  Ton  déclare  ^ue  les  komm^jii^^^  la  tétjB  f^  PfJ9 
fiutorisent  des  m^é^  honteu^^s  et  de  sciandifleiyix  trjiftQ^^Q^  Pui3^  OJ^de^ 
^nde  à|pQ4^  |cris  que  le  mii[ii^tre  coupable  d^  ces  fqr£[^,spit  appelé  devant 
le  ^Ibunal  ^ts  chambre3.  Voilà  pourtant  l'esprit  4e  la  presse  ! 

M^  ^'pppositiop  .ne  ^'arrêté  jamais  à  moitié  cl^efôlp  j  ^  elle  iait  ^  t^qhe 
e^  f;(l^qeace.  Qa^  se^  rapports  conAdenti^  fifi;  1^  ^éi^al  .de  Brof^saj^l^ 
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le  général  Bugeaud  avait  parlé  avec  toute  la  sévérité  que  lui  commandaient 
le^  réglemens  militaires.  Bientôt  ^frappé  des  suites  que  devait  avoir  son  rap- 
port, il  écrivit  au  chef  de  Tarmée,  pour  recommander  le  général  de  Bros- 
sant à  sa  bienveillance.  Le  roi  répondit  en  signant  Tordonnance  qui  envoyait 
le  général  de  Brossard  devant  le  conseil  de  guerre  de  la  2r  division  militaire. 
Comment  souffrir  de  tels  abus?  dit  à  ce  sujet  un  journal.  S'adresser  directe- 
ment au  roi,  n'est-ce  pas  là  le  renversement  de  Tordre  constitutionnel? 
s^écrie  un  autre.  A  coup  sûr,  dit  un  troisième ,  si  le  maréchal  Soult  se  fi1t 
trouvé  à  la  tête  du  département  de  la  guerre ,  un  tel  scandale  n'eût  pas  eu 
lieu.  Et  on  ajoute  que  de  pareils  faits  tournent  au  détriment  de  la  royauté, 
qui  se  trouve  compromise  aux  yeux  de  ceux  qui  craignent  sans  cesse  de  la  voir 
sortir  de  ses  attributions.  Il  est  vrai  que  le  bout  de  Toreille  se  trahit  bien  vite 
sous  cette  sollicitude  pour  la  royauté ,  et  qu'on  termine  en  disant  :  XesUH 
pas  temps  qu'un  tel  état  de  choses  finisse,  et  qu'un  ministère  sérieux  vienne 
mettre  la  monarchie  à  l'abri  de  ces  dangers? 

Nous  ne  savons  de  quels  dangers  de  la  royauté  parlent  les  feuilles  en  question. 
Si  c'est  du  danger  d'être  attaqué  par  l'opposition  actuelle ,  assurément  il  n'est 
pas  de  ifaeilleur  moyen  d'en  préserver  le  trône  que  de  changer  le  ministère,  et 
de  donner  les  portefeuilles  à  la  coalition ,  qui  se  montre  si  empressée  de  les 
saisir.  Mais,  à  notre  sens,  le  temps  n'est  pas  encore  venu,  et  le  ministère 
actuel  nous  semble  avoir  assez  bien  réussi  à  prévenir  le  danger  qu'il  y  aurait 
pour  la  royauté  à  sortir  de  ses  attributions,  en  renvoyant  le  général  de  Bros- 
sard devant  un  conseil  de  guerre.  En  supposant  même  que,  dans  cette  cir- 
constance, le  général  Bugeaud  eût  un  peu  dépassé  ses  droits,  en  s'adressant 
directement  au  roi ,  pour  obtenir  que  le  général  Brossard  filt  soustrait  aux 
conséquences  qui  résultaient  pour  lui  des  rapports  du  général ,  le  ministère 
n'a-t-U  pas  tout  ramené  à  la  légalité  en  n'ayant  égard  qu'au  rapport  du  général 
au  ministre,  et  non  à  ses  pétitions  au  trône|?  Qu'eussent  fiait  de  plus  le  ma- 
réchal Soult ,  dont  la  presse  n'a  pas  toujours  vant^ ,  comme  elle  le  fait  au- 
jourd'hui ,  les  tendances  constitutionnelles ,  et  même  le  ministère  normal 
que  prépare  l'opposition?  Le  ministère  qui  a  soustrait  M'"''  la  duchesse  de 
Berry  à  un  tribunal  civil  ne  serait-il  pas  un  peu  cousin  de  ce  ministère  encore 
en  herbe  dans  la  coalition ,  qui  accuse  le  cabinet  actuel  d'avoir  eu  la  pensée 
d^éviter  un  jugement  militaire  au  général  Brossard  ?  C'est  là,  en  vérité ,  faire 
bonne  garde  autour  des  principes  constitutionnels,  nous  ne  le  nierons  pas; 
mais  nous  ne  savons  si  c'est  une  bien  bonne  sentinelle  que  celle  qui  jette  des 
cris  d'alarme  quand  le  poste  qu'elle  surveille  n'est  pas  même  menacé. 

Le  nom  du  maréchal  Soult,  jeté  là  en  avant  à  propos  de  principes  consti- 
tutionnels, explique  ce  qui  se  passe  au  sujet  du  général  Bugeaud.  On  l'a 
accusé  d'abord  avec  violence.  Ses  franches  et  loyales  déclarations  au  conseil 
de  guerre  de  Perpignan,  l'examen  rigoureux  qu'il  a  fait  de  sa  propre  conduite, 
n^ont  pas  afiOaibli  la  violence  des  attaques  dont  il  était  l'objet  ;  mais  bientôt 
on  s'est  flatté  de  tirer  quelque  parti  de  la  susceptibilité  militaire  du  général 
Bugeaud,  et  l'on  s'est  mis  à  le  louer  pour  l'exciter  contre  le  ministère.  Anjoiir- 
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dliui)  on  s^cfforce  de  lui  persuader  que  c*est  le  gouvernement  qui  luî  a  Talu 
toutes  ces  attaques;  en  déclarant  qu*on  ne  Pavait  paà  autorisé  h  recevoir  le 
présent  quTl  a  refusé,  c^est  évidemment  Te  cabinet  qui  Toffense,  et  foppoa- 
tion  qui  le  défend.  La  conséquence  est  facile  à  tirer,  te  général  Bugeand 
n*aurait  rien  de  mieux  h  &ire  qu'à  se  jeter  dans  ses  rangs ,  et  h  combattre  le 
gouvernement  qu'il  soutient  de(>uis  huit  ans  de  tout  Èon  courage  civil  et  mîlî- 
taire.  L'opposition  prouvera  bien  vite  alors  que  le  général  Btkgeaud  a  des 
idées  plus  exactes,  en  fait  de  principes  constitutionnels,  qu^élle  n'avait  pensé 
d'abord;  et  qui  sait  si,  à  son  avènement  aux  affaires,  elle  ne  luî  votera  pas, 
pour  les  chemins  vicinaux  de  son  département ,  les  100,000  francs  qu'elle  lui 
reprochait  sî  vîolenunent,  il  y  a  peu  de  jours? 

Sérieusement,  c'est  un  spectacle  instructif  ^e  celui-ci.  Il  Êdlaît  absolu- 
ment un  coupable,  et  plus  il  eût  été  élevé,  plus  la  victoire  eâtété  grande.  Aptes 
l'avoir  cherché  dans  l'armée,  dans  le  ministère,  et  même  plus  haut ,  voyant 
que  cette  afEaire  de  Perpignan  est  encore  une  afiaire  manquée  pour  elle, 
l'opposition  se  retranche  dans  une  prétention  plus  modeste.  Elle  veut  à  toute 
force  séparer  du  gouvernement  un  général  qui  lui  a  rendu  de  grands  services, 
et  qui  a  combattu  les  partis  avec  une  énergie  dont  ils  portent  encore  les 
marques.  De  bonne  foi,  est-ce  là  que  le  général  Bugeaud  irait  aujourd'hui 
prendre  des  conseils?  Il  n'y  a  pas  de  milieu,  disent  les  organes  de  la  coali- 
tion, le  général  a  calomnié  le  ministère,  ouïe  ministère  a  calomnié  le  gé- 
néral. Il  y  a  un  milieu  cependant,  ne  leur  en  déplaise;  et  entre  les  paroles 
de  M.  Bugeaud ,  qui  a  déclaré  qu'il  avait  demandé  l'autorisation  d'accepter 
le  don  d'Abd-el-Kader,  et  M.  Mole  qui  déclare  qu'il  l'a  refusée,  d'accord 
avec  le  conseil,  après  avoir  promis  de  le  consulter,  se  place  une  vérité  :  c'est 
que  le  ministre  et  le  général  ont  été  de  bonne  foi ,  et  que  ni  l'un  ni  Fautre 
ne  se  sont  écartés,  dans  leur  conduite ,  de  la  ligne  des  principes  constitu- 
tionnels. Quant  aux  paroles  que  voudrait  travestir  la  coalition,  elles  sont 
sans  importance  en  présence  des  &its,  et  les  fiiits  répondent  &  tout.  Ces  ftits 
seront  portés  à  la  tribune,  et  nous  verrons  ^  là  les  attaques  de  la  presse,  ou 
celles  dont  M.  Duvergier  de  Hauranne  menace  le  ministre ,  seront  mieux 
venues  que  dans  la  dernière  session.  * 

Après  quelques  délibérations,  la  décision  de  la  diète  helvétique  stir  ta  de* 
mande  d'expulsion  de  M.  Louis  Bonaparte,  à  été  ajournée  au  i*'  octobre.  Là 
diète  avait  chargé  une  commission  de  rédiger  un  préavis  dans  cette  affidre. 
La  commission,  se  trouvant  scindée  en  tine  majorité  et  deux  minorités,  a 
présenté  trois  canclusùm  différens.  Celui  de  la  majorité,  où  figurent  M.  Burck- 
hardt  et  d'autres,  consiste  à  inviter  le  gouvernement  de  Thurgovie  à  exiger 
de  M.  Louis  Bonaparte  une  déclaration  simple  et  précise  qu'il  renonce  sans 
réserve  à  sa  qualité  de  Français  et  à  toute  prétention  ultérieure  à  cette  qua- 
lité. A  cet  article ,  M.  Burckhardt  a  ajouté  que  M.  Louis  Bonaparte  serait 
sommé  de  n'entreprendre ,  de  ne  favoriser  de  son  nom  ou  de  sa  participation 
aucuns  actes  qui  auraient  pour  but,  soit  de  l'appeler  au  trâne  de  France,  soit 
de  troubler  la  tranquillité  de  ce  royaume.  IVous  ne  parlerons  pas  des  rapports 
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des  deux  minorités,  et  entre  autres  de  celle  qui  se  compose  de  M.  Kopp  tout 
seul ,  lequel  proppse  sérieusement  de  renvoyer  le  gouvernement  français  de- 
vant Jes  tribunaux  du  cantoi;!  de  thurgovîe  ! 

Cette  question  nous  semble  tout-à-faît  épuisée.  Tout  a  été  dit ,  et  bien  ioh- 
guement  dît,  de  part  et  d'autre.  L'état  de  Thurgovîe,  qui  a  une  constitution 
dont  l'article  25  refuse  la  nationalité  Puisse  à  tout  individu  qui  n'aura  pas  fait 
acte  de  renpncîation  à  sa  nationalité  antérieure;  l'état  de  ThurgoVie  soutient 
4Ô|ue  M.  liOujs  iBonajparte  est  citoyen  thurgOyien,  lui  qui  n'a  pas  rempli  la  for- 
tnalité  prescrite  par  l'article  !25.  De  son  côté ,  la  majorité  des  états  représentés 
à  la  diète  adopte  cette  opinion,  ou  proposé  de  faire  renoncer  actuellement 
itt.  Louis  Bonaparte  à  sa  nationalité,  ce  qui  est  non-seulement  reconnaître 
d'une  manière  itnplicite  qu'il  n*est  pas  encore  citoyen  helvétique ,  maïs  s^vôuçr 
le  déni  de  justice  dont  la  France  se  plaint  depuis  le  commencement  de  ces 
fâcheux  débats.  En  cet  état  de  choses ,  le  gouvernement  français  doit  s'en  tenir 
aux  principes  de  ïa  dépêche  du  14  août,  à  M.  de  Montebello,  prîncîpeé  q^ 
reçoivent  plus  de  force  des  débats  mêmes  de  la  diète  helvétique.  Cette  dépéché, 
dont  des  copies  ont  été  distribuées  aux  membres  de  1^  diète,  a  le  grahd 
mérite  d'avoir  résumé  les  discussions  de  la  diète ,  avant  même  qu'elles  n'aietit 
eu  lieu.  On  y  a  prévu  et  détruit  d'avance  les  argumens  des  députés  des  dif- 
férens  états.  «Tous  représenterez  de  nouveau  au  vorort,  dit  le  ministre, 
qu'il  s'agît  Ici  de  savoir  si  la  Suisse  prétend.  Sous  le  manteau  de  l'hospitalité 
qu'elle  exerce ,  recueillir  dans  son  sein  et  encourager  de  sa  protection  les  iH* 
trigues,  les  intentions  hautement  avonéçs  ,lâl^i  ont  pour  objet  de  troubler 
le  repos  d'un  état  voisin.  Est-il  un  hommè^^ohne  foi  qui  puisse  àdmetti^ 
que  Louis  Bonaparte  soit  naturalisé  Suisse,  et  prétep^e^ei^ même  temps, 
régner  sur  la  France  ?..  Ne  serait-ce  pas  se  jouer  de  tonte  vérité  que  de  se  ^te 
tour  à  tour,  selon  l'occurrence,  Suisse  ou  Français  :  Français,  pour  attenter 
au  repos  et  au  bonheur  de  la  France;  Suisse ,  pour  conserver  l'asile  où ,  après 
avoir  échoué  dans  de  coupables  tentatives ,  on  ourdit  de  nouvelles  intrigues.» 

La  question,  ramenée  à  ce  simple  principe,  s'éclaircira  bientôt,  sinon 
pour  la  Suisse,  égarée  pair  les  déclamations  des  Journaux  français ^  dû  inoitis 
pour  la  France  et  pour  l'Europe  entière.  Déjà  toutes  les  puissances  ont  re- 
connu la  Justice  de  la  demande  du  gouvernement  français  et  appuyé  sa  ré- 
clamation ,  qui  touche  h  la  base  même  des  principes  des  rapports  internatio- 
naux. Cette  démonstration  n'éjôute  rieti,  tl  est  vrai,  au  droit  dé  la  France, 
qui  est  incontestable;  mais  au  moment  où  M.  Louis  Bonaparte  s'adresse  àûx 
puissances  étrangères,  elle  n'est  pas  sans  quelque  valeur.  Le  Journal  des 
Débais  a  annoncé ,  en  effet,  il  y  a  peu  de  jours,  d'après  une  lettre  dé  Con- 
stance, que  M.  Louis  Bonaparte  avait  fait  solliciter  une  audience  de  l'em- 
pereur de  Russie  et  avait  demandé  à  servir  dans  les  armées  de  ce  souverain , 
qui  lui  avait  refusé  Tun  et  l'autre.  D'autres'  journaux,  toujours  disp()$é3  à 
tout  nier  et  à  tout  afSrmer  sans  preuves ,  selon  leurs  vues  du  moment ,  ont 
opposé  une  dénégation  formelle  à  cette  lettre.  Le  fait  n'en  est  pas  moins  vrai  „ 
et  c'est  M.  de  Krudener,  ministre  de  Husste ,  qui  s*est  chargé  de  transmettre 
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h  Fempereai'  la  double  demande  de  M.  Louis  Bonaparte,  qui  avait  également 
sollicité,  et  encore  en  vain,  une  audience  du  roi  de  Wurtemberg,  avec  la 
permission  de  se  rendre  à  Stuttgard.  Le  roi  de  Wurtemberg  a  répondu  eo 
appuyant  la  demande  d'expulsion,  et  en  faisant  savoir  à  qui  de  droit,  à  Lo- 
ceiçne,  que  le  Wurtemberg  s'associerait  aux  mesures  qui  seraient  prises  en 
commun  contre  la  Suisse,  s'il  Mait  que  la  France  recourût  aux  moyens  de 
contrainte. 

Les  conférences  de  Londres,  relatives  à  Taffaire  boUando-belge ,  s'ouvri- 
ront de  nouveau  le  26  de  ce  mois.  Le  roi  Léopold  paraît  n'avoir  fait  encore 
que  peu  de  progrès  à  Londres  dans  Fesprit  des  plénipotentiaires;  mais  on 
espère  cependant  que  les  conférences  s'ouvriront  sous  des  auspices  favorables 
à  la  Belgique.  L'affaire  de  M.  Fabricius,  et  la  façon  dont  en  parle  le  Journal  de 
La  H^ye,  ne  sauraient  produire  un  effet  très  avantageux  à  la  cause  de  la  Hol- 
lande. Pour  justiûer  M.  Fabricius,  le  Journal  de  La  Haye  demande  comment 
un  ministre,  rompu  aux  afiGaires  par  trente-six  ans  de  carrière  diplomatique, 
aurait  pu  faire  un  traité  avec  le  sieur  Chaltas,  pour  enlever  frauduleusement 
des  papiers  appartenant  à  l'état?  C'est  là  cependant  ce  qui  a  été  fait  par 
M.  Fabricius,  et  puisque  le  Journal  de  La  Haye  prétend  que  l'ordonnance  de 
non-lieu  a  été  rendue  sur  des  pièces  supposées,  qui  n'ont  jamais  été  écrites 
par  M.  Fabricius,  on  lui  offre  un  moyen  de  s'assurer  de  la  vérité.  Les  pièces 
dont  il  s'agit  sont  dans  un  dépôt  de  justice;  M.  Fabricius  peut  en  faire 
prendre  copie  et  les  livrer  à  la  publicité  :  c'est  son  droit.  L'épreuve  lui  con- 
vient-elle? Nous  prions  à  notr^  tour  le  Journal  de  La  ffaye,  qui  aime  les  ré- 
ponses catégoriques,  de  nous  eq  faire  une.  La  justification  de  M.  Fabricius 
est  dans  ses  mains.  S'il  n'use  pas  de  ce  moyen  facile,  c'est  qu'il  aura  de  bonnes 
raisons  pour  s'abstenir,  et  l'on  sera  sans  doute  en  droit  de  ne  plus  prendre 
part  à  une  polémique  qui  serait  désormais  sans  but. 

Si  la  bonne  foi  de  M.  Fabricius  a  fait  école  en  Hollande,  on  pourrait  aussi 
se  dispenser  d'examiner  les  cbiffres  de  la  dette  bollando-belge,  tels  qu'ils  ont 
été  présentés  par  les  commissaires  hollandais.  Toutefois,  lord  Palmerston, 
dans  l'espoir  d'arriver  à  un  résultat  équitable,  a  fait  demander  aux  gouver- 
nemens  belge  et  hollandais  les  chiffres  les  plus  modérés  qu'ils  pourront 
produire  à  cet  égard,  et  il  compte  proposer  à  la  conférence  de  prendre  un 
terme  moyen  entre  ces  deux  fixations.  Cette  démarche  de  lord  Palmerston 
a  été  motivée,  dit-on,  par  les  dispositions  des  membres  de  la  conférence, 
qui  paraissent  peu  portés  à  entrer,  avec  les  parties  contendantes ,  dans  la 
discussion  du  traité  des  34  articles,  et  qui  ont  manifesté  l'intention  de  fixer 
eux-mêmes  la  quotité  de  la  dette.  D'après  ce  que  nous  venons  de  dire ,  on 
peut  prévoir  que  les  séances  de  la  conférence  de  Londres  se  prolongeront 
peut-être  plus  long-temps  qu'on  ne  pensait,  et  donneront  lieu  à  une  op- 
position de  la  part  des  parties  intéressées.  Le  rôle  de  la  France  est  tout  tracé. 
Elle  n'abandonnera  pas  la  cause  de  la  Belgique;  elle  saura  concilier,  ici 
comme  ailleurs,  tous  les  devoirs  que  lui  commandent  ses  intérêts  politiques, 
ses  alliances  et  sa  dignité. 
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L'amnistie  que  Tempereur  d'Autriche  vient  d'accorder,  à  Foccasion  de  son 
couronnement  comme  roi  de  Lombardie,  a  causé  une  grande  joie  en  Italie,  et 
elle  fait  un  pénible  contraste  avec  les  nouvelles  rigueurs  dont  la  Pologne  vient 
encore  d'être  l'objet  de  la  part  de  l'empereur  de  Russie.  Les  procédures  po- 
litiques qui  se  trouvent  pendantes  devant  les  tribunaux  sont  annulées,  les 
individus  détenus  pour  machinations  contre  l'état  seront  mis  en  liberté ,  et 
tous  les  preceiti  politiques  supprimés.  Quant  aux  contumaces,  l'empereur  se 
réserve  d'accorder  lui-même  les  permissions  de  retour  qui  lui  seront  de- 
mandées, ce  qui  implique  la  faculté  d'en  refuser  quelques-unes.  Tel  qu'il  est 
cependant,  cet  acte  d'amnistie  n'est  pas  moins  un  acte  de  politique  toute 
nouvelle  de  l'Autriche  à  l'égard  de  l'Italie,  et  il  n'est  pas  étonnant  qu'on  en, 
ait  cherché  les  causes.  Quelques  journaux  l'attribuent  à  la  diminution  de  l'in- 
fluence de  M.  de  Metternich,  qui  ne  serait  plus,  disent-ils,  le  ministre  diri* 
géant,  comme  sous  François  IL  Sans  discuter  ce  fait,  nous  ne  croyons  pas 
qu'une  mesure  telle  que  l'amnistie  ait  pu  être  prise  par  l'empereur  contre 
l'avis  du  chancelier  de  cour  et  d'état.  La  conférence  ou  le  conseil  privé,  où 
figurent  l'archiduc  Louis  et  le  comte  Antoine  de  Kollowrath-Liebsteinsky, 
dont  on  a  parlé  comme  enlevant  les  deux  tiers  des  suffrages  au  prince  de  Met- 
ternich ,  qui  y  siège  également ,  compte  encore  deux  autres  membres.  Cest 
un  conseil  où  M.  de  Metternich  n'a  pas  cessé  d'avoir  la  haute  main ,  et  Tam- 
nistie  autrichienne  n'eût  pas  eu  lieu  sous  sa  direction ,  s'il  avait  été  opposé  h 
cette  mesure.  C'est  parce  que  M.  de  Metternich  est  Autrichien  qu'il  n'eût  pas 
assisté  contre  son  gré  à  une  détermination  de  cette  importance,  qui  a  sa 
source  dans  l'état  actuel  de  l'Italie ,  bien  connu  du  ministre  de  l'empereur. 
Le  caractère  de  l'empereur  François  a  contribué  beaucoup  plus  que  celui  de 
M.  de  Metternich  aux  rigueurs  dont  l'Italie  était  Tobjet.  On  ne  peut  avoir  ou- 
blié le  discours  de  François  II  à  une  université  d'Italie  qui  lui  exhibqjt  se^  ma- 
nuscrits, et  ses  réponses  aux  députations  des  villes.  Une  haine  froide  et  impla- 
cable pour  tout  mouvement  d'idées  faisait  le  fonds  du  caractère  de  l'empereur 
François.  M.  de  Metternich  est  accessible,  au  contraire,  à  toutes  les  jouis- 
sances de  l'esprit,  et  naguère  sa  politique  se  bornait  à  demander  gaiement  un 
répit  de  vingt  ans  à  la  révolution  française.  Nous  avons  vu ,  malheureusement , 
que  la  rigueur  de  M.  de  Metternich  peut  s'étendre  loin  quand  il  le  juge  néces- 
saire ;  mais  M.  de  Metternich  est ,  avant  tout ,  un  homme  d'état ,  et ,  en  cette 
qualité,  il  ne  saurait  vouloir  des  rigueurs  inutiles.  Laissons-lui  donc  la  part 
qui  lui  revient,  sans  doute,  dans  l'amnistie  de  1838. 

Nous  avons  sous  les  yeux  un  beau  et  volumineux  rapport  de  M.  de  Monta- 
livet  au  roi  sur  l'état  des  chemins  vicinaux  de  la  France.  On  ne  saurait  trop 
louer  la  méthode  et  l'utile  développement  de  cet  intéressant  travail,  qui 
fait  honneur  au  ministre,  dont  les  connaissances  spéciales  se  retrouvent  dans 
diverses  pai'ties  de  ce  mémoire.  Nous  reviendrons  en  détail  sur  ce  rapport, 
qui  avance  beaucoup  l'une  des  plus  intéressantes  questions  de  prospérité 
publique,  et  qui  montre  combien  le  ministre  de  l'intérieur  actuel  comprend 
les  nécessités  d'un  prompt  achèvement  de  toutes  les  voies  de  communication. 
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HONSIBUE.» 

Près  de  cinq  ans  déjà  se  sont  écoulés  depuis  la  mort  de  Ferdinand  YII. 
Sept  Jours  après,  les  provinces  du  nord-est  de  l*Espagne  étaient  etx  insur- 
rection, pour  défendre  et  leurs  fueros  qui  n'étaient  pas  attaqués,  et  les  droits 
de  don  Carlos  à  la  couronne,  que  lui  avait  enlevés  le  testament  de  soii  frère; 
en  rétablissant  l'ordre  de  succession  qui  avait  placé  sur  le  trône  de  Madrid 
un  petit-fils  de  Louis  XIV.  Aujourd'hui,  non-seulement  cette  insurrection 
dure  encore,  mais  elle  embrasse  la  moitié  du  royaume;  elle  est  soutenue  par 
des  armées  nombreuses,  elle  a  Une  diplomatie,  elle  se  rattache  par  quelque 
chose  de  plus  que  des  vœux  et  des  espérances  à' un  parti  puissant  en  Europe, 
elle  use  les  uns  après  les  autres  tous  les  hommes  et  épuise  toutes  les  res- 
sources de  la  Péninsule ,  reprenant  toujours  des  forces  Nouvelles  au  moment 
même  où  ses  amis  et  ses  ennemis  la  croient  le  pluâ  près  de  succomber.  Les 
années  se  passent  au  milieu  d'angoisses  inexprimables  ;  les  ministres  changent  ; 
lés  systèmes  du  gouvernement  se  modifient;  tantôt  les  idées  de  modération  et 
d'ordre,  tantôt  l'appel  aux  passions  populaires  ;  tout  s'use  en  vains  efforts, 
tout  se  brise  contre  des  obstacles  insurmontables  jusqu'à  présent,  et  Ton  ne 
pense  pas  sans  frémir  que  cette  guerre  de  succession ,  ^  impitoyable,  marquée 
par  tant  de  catastrophes,  aura  bientôt  duré  aussi  long-temps  que  la  guerre 
de  l'indépendance,  commencée  en  Juin  1808  et  terminée  de  droit  en  1813. 

Ce  tableau  vous  paraîtra  bien  sombre,  quoique  je  n'en  aie  pas  chargé  les 
couleurs;  et  cependant,  je  ne  sais  si  vous  l'aurez  remarqué,  la  question 
espagnole  a  perdu  tout  son  intérêt.  Le  public  ne  suit  plus  que  d'ub  cefl  inat- 
tentîf  et  distrait  les  vicissitudes  de  la  guerre  civile  et  la  marche  des  affaires  à 
Maidrid.  fiien  des  gens  accusent ,  à  tort  ou  à  raison ,  la  tiation  espagnole  dle- 
méme  d'être  devenue  presque  indifférente  à  ses  propres  destinées,  et  se  sont 
enfin  lassés  d'y  penser  et  de  s'en  préoccuper  pour  elle.  Voilà  le  véritable  état 
de  l'opinion  à  cet  égard.  De  temps  à  autre,  un  événement  (et  Ils  sont  rares) 
réveille  pour  quelques  înstans  des  espérances  ou  Aès  (Craintes  inutiles,  aux- 
quelles on  se  reproche  ensuite  de  s'être  livré ,  car  le  résultat  ne  répond  jamais 
à  ce  qu'on  pourrait  attendre  des  faits  eii  apparence  les  pliis  grares;  et  ai 
milieu  de  cette  universelle  indifférence,  les  passions  politiques  dont  la  question 
d'Espagne  avait  été  l'aliment,  à  une  époque  déjà  bien  éloignée,  ont  eu  le  temps 
de  prendre  successivement  deux  ou  trois  autres  devi^eâ.  Je  puis  donc  vous 
parler  froidement  de  l'état  actuel  de  l'Espagne,  sans  Courir  le  risque  de  rani- 
mer des  discussions  éteintes  sur  un  terrain  abandonné  de  tous  les  partis. 

L'Espagne  a  présenté  l'année  dernière  un  singulier  spectacle.  Le  pouvoir  y 
est  sorti  brusquement  des  mains  révolutionnaires  et  fort  peu  habiles  auxquelles 
l'avaient  fait  tomber  les  évènemens  de  la  Granja ,  et  la  représentation  natio- 
nale ,  régulièrement  organisée  sur  les  bases  de  la  constitution  que  venait  d'éla- 
borer ime  assemblée  aux  opinions  très  ardentes,  a  soutenu  imperturbable* 
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i^^eii^  u;n  j^ioistère  tai^éré.  Ce  n'est  pas  assurément  le  premier  ministère 
iQodéré.que,  TEisp^goe  ait  eu  depuis  le.n^ois  d'octobre  1833  ;  majs  d'abord  c'est 
c§lui  dont  le  succès  parlemeAtaire  a  été  le  pl^s  complet  et  k  mpins  contesté; 
en  puis ,  il  faut  le  diipe ,  c'est  le  seu)  qui  n'ait  pas  eu  à  sa  tête  un  homme  direc- 
teu^ent  compromis  avec  les  idées  libérales,  par  la  proscription  et  Texil  sous 
Ferdinand  VII.  Kon  que  M.  d'OfaUa  ne  soit  un  homme  très  honorable  «  très 
éclairé  (.libérai  même  et  sincèrement  dévoué  à  la  cause  d'Isabelle  II.  Je  l'es- 
time tel , ,  et  je  crois  que  tout  le  monde  lui  rend  cette  justice;  mais  je  veux 
dire  qu'^  acceptant  et  soutçfnant  un  ministère  présidé  p^r  M.  d'Ofalia  ^  l'Es- 
pagne coQStitutjoqAelle,  ceppyaou  plutôt  ce,  parti  si  exclusif  «  si  intolérant , 
si  £ainatîque,  naguère»  a  dû  ^eun  terrible  effort  syr  elle-même,  pour  ou- 
blier que  Je  nQuveau  $^ré^ixerd'ét^t  du  despachç  avait  toujours  servi  Feirdi- 
nand  ym  roi  absolu,  et  qu'il  avait  mis  le  berceau  de  la, jeune  reine  sous  la 
protection  du  d^^Usme  iUusirè.  M.  Martine^  4e, la  Rosa ,  M.  Isturitz,  M.  de 
Toreno  ^  premiers  ministres  de  la  constitution  4e  1837|  je  ne  m'en  étonnerais 
pas;  ils  ont  été  proscrits  avant  1820  et  ^rès  1823,  et  leur  fortune  politique 
a  s^bi  toutes  les  vici3$itudes  de  la  c^use  libérale.  Ne  croyez  pas  cependant 
que  le  sttcçè^  de  M.  d'Ofalia  me  fasse  épro^ver  d'autre  sentimeut  que  celui 
de  la  surprise;  je  suis  loin  de  cppsidérer  son  impistère  comme  un  malheur 
pour  l'Espagne»  et  j'^i  vu^^u  contrairiç,  4a<)^  son  retour  au  pouvoir,  le 
symptôme  d'une  (usion  désirable  eatir^des  pa^s  divers,  estimables  à  divers 
titres ,  qui  ne  peuvent  et  ne  doivent  plus  avoir  que  Ij^  mime  avenir.  Si  cette 
fusion  s'accomplissait  autour  d'un  trône  heureusement  étrapger  aux  igno- 
minies et  am^  horreyrs  du  passé,  l'Europe  civilisée  verrait  avec  effroi  don 
Carlos  réduit,  dans  l'hypothèse  4*un  trioiji^phe  invraisemblable,  aux  Labra- 
dor, aux  Calpmarde,  aux  !Eguia,  aux  hommes  et  aux  moeurs  politiques  qui, 
pendapt  la  plus  grand^  partie  du  règne  4e  spp  frère,  ont  causé  tant  de  dégoûts 
et  donné  tant  d'embarras  à  M.  de  Metternich  et  à  M.  de  Nesselrode. 

D'ailleurs,  à  n'examiner  que  les  actes  du  ministère  présidé  par  M.  d'OMia , 
il  est  incontestable  que  cette  administration  a  rendu  de  notables  services  à 
l'Espagpe.  Ou  avait  essayé,  sans  succès,  de  l'exaltation  révolutionnaire,  des 
dons  patriotiques,  des  armées  de  volontaires  nationaux;  il  n'était  résulté  de 
topt  cela  que  beaucoup  de  bruit ,  de  fiunée  et  de  désordre.  M.  d'O&lia  prit  les 
affaires  avçc  l'intention  systématiquement  arrêtée  de  rendre  à  l'actiop  gou- 
vernepieptale  toute  la  force  que  les  nouvelles  institutions  permettraient  de 
l^i  dower;  il  se  proposa  de  rétablir  l'ordre,  troublé  de  mille  manières,  et  de 
restaurer  le  principe  d'autorité ,  méconnu  çn  bien  d^  points  sous  le  régime 
de  lais^e^-oUffr  qui  avait  précédé*  Il  voulut  désarmer  les  passions  individuelles 
qui  avaient  joué  un  si  grand  rôle  dans  les  commotions  de  1835  et  de  1836;  il 
essaya  de  rassurer  les  consciences  alarmées  sur  les  tendances  irréligieuses 
que  le  parti  carliste  reproche  à  ses  adversaires.  Ayant  remarqué ,  avec  raison , 
que  tous  les  mouvemens  anarchiques  avaient,  au  moins  momentanément, 
âvorisé  les  progrès  de  la  faction  carliste  et  afilEÛbli  d'autant  la  cause  de  la 
reine,  il  appliqua  tous  3es  soins  à  en  prévenir  le  retour  et  surveilla  les  exaltés 
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avec  la  dernière  rigueur,  mais  sans  sortir  de  la  légalité  et  toujours  souteno 
par  Tassentiment  des  deux  cliambres.  Cependant,  malgré  rintensité  et  l'énergie 
de  son  action  à  Tintérieur,  il  n*a  pas  encouru  le  reproche  qu*on  avait  pu  faire 
à  des  ministères  précédens  de  la  même  opinion ,  d*avoîr  négligé  la  grande 
affaire  de  FEspagne,  la  guerre  civile;  car  jamais  administration  n*a  &it  plus 
d^efTorts  pour  Fentretien  et  Taccroissement  des  armées,  Tapprovisionoement 
des  places,  et  surtout  pour  se  procurer  ces  ressources  pécuniaires  qui  peut- 
être  donneraient  en  peu  de  temps  une  prépondérance  décidée  aux  armes 
constitutionnelles ,  si ,  par  une  combinaison  quelconque  d'emprunt  ou  de 
subsides  étrangers,  un  ministère  probe  et  raisonnable  voyait  enfin  le  service 
militaire  assuré  pendant  un  an.  Que  le  ministère  d*Ofalia  n*ait  pas  bien  mérité 
de  FEspagne  sous  tous  ces  rapports ,  c*est  ce  qii^e  ne  saurait  nier  aucun  homme 
de  bonne  foi ,  pour  peu  qu'il  connaisse  les  faits.  Mais,  que  vous  dirai-je?  le 
succès  n*a  pas  été  complet ,  et  le  ministère  d*Ofalia  vient  de  succomber  devant 
Morella,  comme  aussi  peut-être  sous  un  redoublement  d'intrigues  secrètes 
qu*il  est  assez  difficile  de  démêler.  En  un  mot,  il  n'a  pas  été  heureux,  ou  ne 
Fa  pas  été  assez,  crime  que  les  ministres  expient  par  leur  chute;  car  on 
n'ignore  pas  que  le  général  en  chef  de  l'armée  du  centre  avait  réuni,  grâce 
aux  efforts  inouis  du  ministère ,  un  matériel  de  siège  formidable ,  que  ses 
troupes  étaient  parfaitement  pourvues,  que  des  approvisionnemens  considé- 
rables de  vivres  avaient  été  amassés  et  calculés  sur  la  durée  probable  des  opé- 
rations. Peu  importe;  la  question  n'est  pas  là  pour  les  masses  :  il  fallait  réussir. 
Au  reste,  je  veux  ajouter  tout  de  suite  que  la  défense  de  Morella  par  les  car- 
listes a  été  admirable ,  et  que  ce  siège  a  été  signalé  de  part  et  d'autre  par  des 
prodiges  de  résolution  et  de  valeur.  Mais ,  dans  la  place,  c'était  le  courage  da 
désespoir;  les  assiégés  étaient  résolus  à  s'ensevelir  jusqu'au  dernier  sous  ses 
riûnes  et  à  faire  de  Morella  une  seconde  Numance  ;  ils  l'avaient  inscrit  sur  un 
grand  drapeau  rougë  où  les  soldats  d'Oraa  pouvaient  le  lire,  et  j*al  entendu 
parler  d'un  fleuve  de  poix  brûlante  employé  comme  moyen  de  défense,  qui 
m'a  rappelé  les  guerres  de  l'antiquité  et  du  moyen-âge. 

La  levée  du  siège  de  Morella  est  donc  un  grand  malheur,  et  en  elle-même, 
et  parce  qu'elle  a  déterminé  la  retraite  d'un  ministère  honnête,  éclairé,  qui 
suffisait  h  sa  mission  et  qui  en  comprenait  toute  l'importance.  La  retraite  de 
ce  ministère  est  d'autant  plus  fâcheuse,  que,  si  le  hasard  ne  s'en  mêle,  a 
Espartero  n'est  pas  plus  heureux  que  jusqu'à  présent  dans  les  provinces  du 
nord ,  la  formation  d'un  nouveau  cabinet  ne  peut  amener  de  changemens 
avantageux  dans  la  situation  des  affaires.  Vous  savez  quels  noms  on  met  en 
avant,  et  à  qui  la  Gazette  de  Madrid  donne  la  présidence  du  conseil.  Mais, 
en  vérité ,  il  m'est  impossible  d'y  attacher  le  moindre  intérêt.  Outre  que 
M.  d*0fa1ia  est  certainement  un  homme  politique  supérieur  à  M.  le  duc  de 
Frîas ,  je  me  demande  si  Fex-ambassadeur  de  la  reine  à  Paris  trouvera  l'ar- 
gent que  son  prédécesseur  n'a  pas  trouvé ,  obtiendra  les  subsides  qu'il  n'a 
pu  obtenir,  créera  plus  de  ressources  qu'il  n'en  a  créé.  Soyee  persuadé  que 
les  choses  n'en  iront  ni  mieux  ni  moins  bien ,  et  malheureusement  il  y  a  quel- 
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ques  cliances  pour  qu'elles  aillent  plus  mal.  Ce  quMl  faudrait  connaître  avant 
tout,  c^est  Topinion  du  général  Espartero  sur  ce  changement  de  ministère, 
auquel  il  a  poussé  un  des  premiers ,  venant  en  aide  à  des  intrigues  de  palais 
qui  ne  paraissent  pas  y  trouver  leur  compte ,  au  peu  que  j'en  sais.  Je  ne  vous 
parle  pas  des  autres  ministres,  entrans  ou  sortans;  il  y  a  peut-être  parmi  eux 
tel  nom  qui  ne  manque  pas  de  valeur  à  Madrid ,  et  je  me  rappelle  qu*on  disait 
quelque  bien  des  talens  et  de  Tactivité  de  M.  Mon,  ex-ministre  des  finances; 
mais  ils  n*ont  aucune  signification  pour  nous.  Tout  ce  qu'on  en  sait  le  plus 
souvent,  c'est  qu'ils  sont  députés  ou  sénateur^,  et  qu'ils  ont  le  courage  de 
se  laisser  enregistrer  pour  un  jour  dans  les  fastes  obscurs  de  la  secrétaîrerie 
d'état  (1).  Quant  à  M.  de  Frias,  au  moins  nous  le  connaissons.  Nous  l'avons 
vu  promener  ici  partout  sa  joviale  figure  et  l'embonpoint  de  sa  personne,  en 
véritable  grand  d'Espagne.  On  l'aimait  dans  la  société ,  où  il  se  montrait  beau- 
coup, et  tout  le  monde  lui  accorde  de  l'esprit;  mais  l'esprit  ne  suffit  pas. 
M.  de  Frias  manque  d'autorité;  il  n'impose  pas,  et  je  ne  me  fais  guère  à  Tidée 
d'un  premier  ministre  qui  n'ait  pas  plus  grande  mine,  quoique  M.  Alcala 
Galiano  soit  petit  et  laid,  et  que  M.  Isturitz  ne  soit  ni  grand  ni  beau. 

Jusqu'à  présent,  monsieur,  il  n'y  a  pas  eu  de  changement  de  ministère  en 
Espagne  où  l'on  n'ait  accusé ,  tantôt  la  France,  et  tantôt  l'Angleterre,  d'avoir 
exercé,  par  leurs  ambassadeurs,  une  influence  décisive.  Je  ne  réponds  pas 
pour  sir  George  Yilllers.  Tout  ce  que  je  sais  et  puis  affirmer,  c'est  que  la 
France  s'est  fait  un  devoir  de  ne  pas  intervenir  dans  ces  questions  de  person- 
nes. Sans  doute  elle  a  toujours  eu  ses  prédilections  et  ses  antipathies;  mais 
elle  s'est  constamment  abstenue  d'exercer  une  action  que  le  ministère  formé 
sous  ses  auspices  aurait  ensuite  interprétée  comme  un  engagement  pris  dé 
le  soutenir  par  tous  les  moyens.  Cette  fois  enco^,  je  m'assure  qu'elle  n'a  pas 
dérogé  à  ses  principes  de  non-intervention  rigoureuse.  M.  le  duc  de  Fezenzac 
en  est  trop  pénétré  pour  avoir  compromis  son  gouvernement  par  la  moindre 
démarche  en  faveur  de  telle  combinaison  plutôt  que  de  telle  autre.  Et  d'ail- 
leurs, on  vivait  en  fort  bonne  intelligence  avec  M.  d*Ofalia.  Je  doute  que 
M.  Vniiers  eût  d'aussi  douces  relations  avec  un  ministère  qui  comptait 
M.  Mendizabal  au  nombre  de  ses  ennemis  les  plus  prononcés.  Néanmoins 
l'influence  anglaise  est  probablement  étrangère  aussi  à  ces  derniers  change- 
mens,  qui  laissent  toujours  en  dehors  du  pouvoir  le  parti  auquel  l'Angle- 
terre s'est  malheureusement  attachée.  De  plus,  tout  cela  s'est  passéenl'ab- 


(I)  Lt  plupart  des  nouveaux  mlniatrea  nommés  Juaqu*à  préaeni  ne  le  ioot  que  par  iniertm. 
Celui  dea  Buaucea,  M.  de  Hootofirgen,  a  figuré  Idana  Toppoamon  que  M.  Martiiijei  de  La 
Roaa  eut  à  combalire.  Quant  au  ministère  de  la  guerre,  qui  est  le  plus  important^  U  serait 
à  désirer  que  le  général  AVdama,  homme  dans  la  forée  de  Tige,  voulût  Tacoepter,  ce  qui 
est  douteux.  On  pense  â  le  confier  au  général  Tacon,  ex-capiulne-général  de  Cuba,  en  ce 
moment  à  Paris.  Taeon  a  des  qualités  asseï  remarquables,  et  il  se  distingue  par  une  grande 
fermeté  de  canctére.  Mais  H  est  un  peu  usé,  et  peut-être  trop  habitué  à  revereioe  d*une 
autorité  despotique,  dont  U  rigueur  oe serait  pti  aussi  convenable  A  Midrid  qu'elle  était 
nécessaire  à  la  Harane. 
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gence  dçf  8î;ç  (?eofg<î  f.^t ,  8*]}^  ^l$ît  tfrer  .^o^  Q^éqpenç^  ^  pom  4b  M.  de 
Prias^  j^ç, çrpisgi^'U indlquef^^plutp^ une»  coifitiouatioi^  ^^  Vinfîu^ct  fn^ 
pise  jiif'uw,f%KariMon  ^upçurtj,  anglais  sur,  Is^  scèi^e^  (jolitîgiicu, 

bînet3  i^e  t^oqçlrè^  €;t  4fii  ?^8?  Âïposjeur»  ,c<^.;(;!^is^  ne,sigoj^eiû  r\ça  ob 
fort  peu  djechosç,  çt  ce  ppu^qu'UgaigpÎJ^ept^'^çccff     ?v^ç  Iç.  traitéde  ja  qfOr 
diruple  alliance , ^ui  ejst  moin^  çpcpr§.  î;n  effei»  q^fp  çe^  f^t  Marnez  de  k 
Aosa  ou  MendizabaJi,,  J[sturiU  pu  (^l^^        j^^Y.jB^^jdi^xf  p^  ^^..jd'^O^ 
France  et  l'Angleterre,  uialçrjéjeuç.syaypathiç^  UDS^.ljSur  éjoi^ 

ment  pour  le?  autres,.  n*en  ont  pas  faj^  d^y^P^g^,  I?9H^  ^*J^ippie-.j4  ï;rwe 
a  ^ardé  fidèlement  la  frpntierç^^es,  jP^^njée^^  fjta  j^^i^/^uei^^ 
opératîpns;  pour  lesguellçs,  o^,)>v^t  ijesp^n  4^  soi}  jterfûpjrk  jJj^^tXtr^i 
uiaintèenu  le  bloqus  aes  qotés  de  Çantaj)ri^;  ^ff  g^Ç.9Atri^^4^  j^  ^  (qh» 
navales  au  salut  dé  Bilbao;  e)Ie  t|ent  lé  ^as^age;  ^élle  trati^pr^.  éi^  tr(Hi]KS 
de  Santander  à  Saînl-Siét^tien  j  et  ijjiand.  les  carfetf»  mefiaceot  Vale^, 
elle  y  envoie  up  vaisseau  de  ligne  quî  mei  ^e$  artilleurs  et^^  marines  ik 
isjpôsîtîon  de  la  ville,  yoi]à  tout  :  c'est  le  traité  de  l?i  quadruplfe  alllanct 
Pour  les  deux  gouyérneraens,  il  n  jr  a  pas  non  pju's  çrand  avantafie  à  faire 
triompher  à  Madrid  ce  <ju^on  appelle  leur  influence.  Celui  dopt  les  partisans 
y  occupent  le  pouvoir  n'en  est  que  plus  importuné  de  vaines /^eooandes  de 
subsides ,  de  garantie  d'emprunt,  de  restrictipns  commerciales ,  par  une  ad- 
ministration qui  croit  devoir  s'adresser  plus  spécialement  a  lui.  Aussi  n'est-c^ 
pas  en  sa  qualité  d'ami  de  la  France  que  l'on  doit  désirer  le  triomphe  du  parti 
modéré;  n^als  uniquement  parce  qu'il  {ait  mieux  que  soq  riva)  les  af&Iresde 
l'Espace,  et  parce  qu'il  dirigera  mieux  que  lui  l^emploî'des  moyens  erclv 
sivement  nationaux  par  lesquels  l'Espagne  sera  sauvée  »  çi  eïle  doit  Fétre. 
Ne  prenez  cependant  pas  ti'op  au  sérieux  l'inquiétude  ^ùe  je  vous  i/^i^f^nA 
sur  l'issue  définitive  de  la  lutte.  L'échec  des  troupes  constitutionQdtes  d^ 
vaut  Morella  n^est  qu'un  succès  négatif  pour  les  carlist^g^  et  il  y  a  long- 
temps qu'ils  n'en  ont  pas  eu  d'autres.  S'ils  ne  reculent  guèr^  ils  n^a  vancent  pas^ 
^ës  diOtcultés  de  leur  situation  sont  immenses,  et  leur  détresse  pécuniaire 
encore  plus  grande  que  celle  du  gouvernement  de  la  reine  ;  car  les  alliés  secrets 
de  don  Carlos^  en  Europe, le  soutiennent  moins  oue  jamais ,  et  Tinterventioo 
puissante  qm  à  dernièrement  essayé  de  lui  faire  ootenîr  quelques  subsides  eo 
Allemagne,  n'a  pas  réussi.  Tous  les  cabinets  de  l'Europe ,  avec  des  sympatbici 
dîâévêBtf^  daas  cette  cnieUe  guacre ,  Mmèleet  dose  d'aee^rd  pour  lopMer 
l'toe  ourmitrë  des  parties  belttgéranteft  de  reeevolr  A»  secov»  étrangos.  Le 
but  a  été  atteint.  Jamais  don  Carlos  n*a  hiofns  i^eçu  en  armes ,  en  munitions 
de  guerre ,  en  argent,  soit  des  puissances  italiennes ,  soit  de  la  Hollande,  sotl 
des  légitlgûstes  français,  et  il  ne  restp  rien  pu  presque  rien  des  deux  Idgte 
étrangères  qui  étaieat  enliées  au  servies  de  la  reine,  «fe«  rsatMisatioa  et 
Mis  les  à^ispteés  des  gottternmieiii  de  flranee  ^  d'A^terre.  La  dhiskm 
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portugaise  est  retournée  en  Portugal.  Les  débris  de  la  ïégion  Iran^aîse  sont 
Induits  à  moins  dé  200  hommes  (je  crois  que  le  cbiffre  exact  est  de  18S ,  offi- 
ciers et  soldats) ,  sur  5,000  qu'elle  acomptes  sous  les  drapeaux  ^  et  pas  un  n'y 
demeurerait,  si  le  contrat,  passé  en  1635,  avec  VEspagne,  était  aujourd'bu! 
légalement  annulé.  La  Jégidh  anglaise,  qui  à  été  beaucoup  plus  nombreuse, 
a  peut-être  laissé  k  Saibt-Sébastîeh  ou  à  Santander  un  inUlier  d'hommes,  dont 
Forganisation  m*est  inconnue  et  ijuî  pourraient  aujourd'hui  disparaître  jus- 
qu'au detnîer,  sans  que  ]()ersoniie  les  regrettât.  îHaîs,  comme  tous  ceux  qui 
manquent  né  sont  pas  mbrtà  dabs  lés  hôpitaux  de  Yittoria  ou  sur  les  cbamps 
de  bataille,  comme  il  jr  a  èu  dissolution  légale  de  la  première  légion  Évans, 
éctte  coopération  indirecte  de  FAngleterre  est  maintenant  une  source  fé- 
coildef  d'embarras  et  de  thcaskëries,  tant  iJotnr  le  cabinet  de  Saint- James  que 
potur  eélti!  di^Madrld.  L'Espagne  doit  encore  des  sommes  considérables  aux 
dfBciersfBOldats,  veuves  et  orphelms  de  l'ex-légîon  britannique,  qui  ont  institué 
à  Loni^es  un  comité  de  réclamsttions  chargé  dé  défendre  leurs  droits,  J*aî  eu 
réoemmeilt  sous  les  yeux  toutes  les  pièces  d'une  correspondance  oflkïelle  à  ce 
sujet  entre  les  présidéns  du  comité,  lord  Mttiers  ton,  M.  ViUîers  et  le  ministre 
d'Espagne  à  Londres,  M.  d'Àguîîar.  LeS  officiers  anglais, ^î  ont  éigà^  Iki 
ménEioires  et  les  lettres  dont  se  compose  en  partie  cette  correspondance^  sont 
le  bHgadlér  Mac'Dbugal ,  le^  oôloinels  Wethcrail,  Jacks,  Foirtescùe,  et  le  lîeu- 
tenant-colone)  d^artillerie  Clàùdhis  Sha*«r,  quî  a  publié  brié  histoire  de  là  légion.' 
Le  tout  est  fbrt  Instmcfif.  '  Les  slgniltàfre^  désnlémditès  ire|)réséntent  fort 
huinblement  au  secrétaire  d^état  des  affaires  ^étrangèlres  que  \é  gouvernement 
anglais  ayant  provoqué  et  encouragé  d'une  manière  hotî  équlvb(}iie  k  forma-^ 
tioB  d'une  légion  au^iliaire^,  destinée  à  servir  etl  Espagne  la  cause  de  \i  retne^ 
ils  ont  bfen  mérité  de  leur  patrie  en  répondant  à  son  appel,  et  qu'ils  oiit 
conipté  sur  sa  proteetion  et  sa  justiée ,  pour  recevoir  lé  prix  de  leurs  fatigues 
et  dé  leur  sang.  A  quoi  M.  Strangwàys  ou  M.  Backhdusé ,  sotià-secrétaires 
d'état  des  affiiires  étrangères ,  irépondë^t  fbrt  poliment ,  au  nom  dèlôrd  t^al- 
merston ,  que  leur  mémoire  a  été  reçu  et  immédiatebieiit  tt^nsmik  à  FaUibas- 
sadeur  de  sa  inajesté  à  Madrid.  Puis  întérVieniiehtf  dés  transactions  que  U 
défaut  d'argent  empêche  les  autorités  espagnoles  d*e^écutèr.  Nouvelles  récla- 
mfftkms  des  oomkés;  l'Elague  ne  nie  poiilt  la  dette ,  mats  eSe  U'à  pas  d'ar- 
gent. Comme  alors  les  officiers  insistent  sur  les  sôuf&rances,  les  privations , 
la  détresse  auxquelles  leurs  régimens  ont  été  condamnés  dans  lés  Inutiles 
campagnes  de  1835,  189S,  et  du  èommeiiéement  de  1837  !  Quel  tableau 
Hs  tracent  de  llmprévoyance  deé  commissariats  espagnols,  de  là  mauvaise 
volonté  des  autorités  locales ,  de  la  misère  et  dé  h  huAïté  dés  hôpitaux ,  dé 
re£frayaiite  mortalité  qui  éclaircissaft  si  rite  leurs  ratigs!  Ce  n'ekt  pas  tout; 
les  soldats  revenus  en  Angleterre ,  valides  ou  invalides,  se  trouvent  sans  res- 
soureea;  on  ne  sait  qu'en  fiEÛre,  sur  quel  point  les  diriger ,  comment  subvenbf 
à  leurs  premiers  besoins.  Enfin,  après  avoir  épuisé  toute  leur  éloquence  et 
avoff  acquis  la  conriction  absolue  que  le  gouvernement  espagnol  ne  les  paie*» 
fait  pas,  il0  de  sont  adressée  au  nûidstère  anglais  lui-même ,  pour  qu'a  eût 
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à  s'en  charger ,  sauf  recours  ultérieur  de  sa  part  contre  le  trésor  de  Madrid , 
dans  le  cas  d*une  négociation  d'emprunt  ou  d'un  traité  de  commerce.  Mais 
lord  Palmerston  leur  a  fait  déclarer  qu'il  était  impossible  d'accéder  à  leur 
proposition ,  et  je  n'ai  pas  appris  que  cette  déplorable  affaire  soit  sortie  de  ces 
derniers  termes.  Je  vous  laisse  apprécier  la  moralité  d'une  combinaison  poli- 
tique qui ,  après  tant  d'autres  ignominies,  est  arrivée  à  un  pareil  résultat. 

Vous  avez  sans  doute  entendu  dire ,  comme  moi,  que  le  général  Espartero 
avait  suspendu  l'attaque  d'Estella,  par  suite  de  ses  dissentimens  avec  le  mi- 
nistère. Depuis,  on  n'avait  rien  négligé  pour  le  satisfaire;  on  lui  avait  sacrifié 
des  fonctionnaires  éminens,  on  avait  mis  à  sa  disposition  de  nouvelles  res- 
sources ,  et  on  croyait  avoir  conjuré  une  hostilité  redoutable.  Avait-on  pl^ 
nement  réussi  ?  J'ai  peine  à  mêle  persuader.  Quoi  qu'il  en  soit,  Espartero  n'en 
a  pas  moins  commis  la  même  faute  que  plusieurs  de  ses  prédécesseurs;  il  a 
fait  de  la  politique  au  lieu  de  borner  son  ambition  et  de  mettre  toute  sa  gloire 
à  bien  faire  la  guerre.  Il  y  aurait  bien ,  si  l'on  voulait ,  quelque  politique  à  fiiîre 
au  quartiergénéral  de  l'armée  du  nord  ;  mais  ce  n'est  pas  de  celle  qu'on  y  a 
faite  jusqu'à  présent.  On  a  cherché  à  gouverner  de  là  Madrid  et  la  cour;  je 
crois  qu'il  vaudrait  mieux  chercher  à  agir  sur  Onate,  sur  la  petite  cour  et 
l'état-major  de  l'armée  du  prétendant,  et  principalement  sur  ceux  des  chefs 
carlistes  qui  ne  combattent  le  gouvernement  de  la  reine  que  pour  maûitenir 
les  antiques  institutions  des  provinces  basques  et  de  la  Navarre.  Je  (^rois,  en  un 
mot,  qu'il  serait  temps  de  proposer  une  transaction  basée  sur  le  maintien  des 
fuerosanx  quatre  provinces  dans  le  sein  desquelles  a  éclaté  la  guerre  civile,  et 
qui  en  sont  encore  le  plus  ardent  foyer.  En  repoussant  toute  autre  fransoe- 
iion  avec  la  révolte,  le  ministère  d'Oûdia  semblait  admettre  la  nécesâté  de 
celle  que  j'invoque.  Il  l'a  présentée  comme  déàrable  et  possible  dans  la  Ga- 
zette de  Madrid»  peu  de  jours  avant  sa  chute.  Mais  j'ignore  s'il  la  préparait, 
et  je  me  demande  s'il  aurait  compté  pour  l'accomplir  sur  la  tentative  de  Mu- 
nagorri ,  dont  je  n'espère  pas  grand'chose.  Je  crains  bien  que  ce  ne  soit  en- 
core une  année  perdue  pour  la  cause  constitutionnelle.  Elle  ne  l'a  pas  été 
pour  le  rétablissement  de  l'ordre  et  de  quelque  régularité  dans  l'adminis- 
tration; mais  pour  le  crédit,  pour  les  finances,  pour  la  guerre,  on  n'aura 
pas  fait  un  seul  pas  vers  le  mieux,  qui  serait  encore  si  loin  du  bien  ! 

Jje  discours  de  lord  Strangford  sur  nos  différends  avec  le  Mexique,  dont 
je  vous  parlais  dans  ma  dernière  lettre ,  a  été ,  pour  certains  journaux  anglais, 
le  signal  d'un  redoublement  d'attaques  au  sijyet  du  blocus.  L'irritation  a 
même  gagné  ceux  qui  rendent  ordinairement^plus  de  justice  à  la  France  et 
qui  ne  se  sont  pas  fiait  un  système  de  l'aigreur  et  de  la  méfiance,  à  propos  de 
ses  moindres  mouvemens.  Le  ministère,  provoqué  par  une  adresse  de  l'asso- 
ciation commerciale  du  sud,  s'en  est  ému  aussi ,  pour  la  forme,  j'aime  à  le 
croire,  et  a  demandé  des  explications  tout-à-fait  inutiles  sur  l'expédition  de 
l'amiral  Baudin.  Je  ne  comprends  rien  aux  déclamations  des  journaux  anglais. 
I^  France  exerce  à  l'égard  du  Mexique  un  droit  absolu,  qui  n'est  soumis  au 
contrôle  de  personne,  Elle  n'a  pas  d'autorisation  à  demander  aux  négocians 
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de  Liverpool  et  de  Bristol;  elle  n'a  pas  à  consulter  les  convenances  de  la  cité 
de  Londres,  et  les  représentations  qu'on  pourrait  lui  adresser  au  nom  du 
commerce  britannique  ont  un  grave  inconvénient  :  c'est  d'encourager  les 
Mexicains  dans  une  résistance  qui  nous  imposera  sans  doute  de  nouveaux 
sacrifices,  mais  dont  il  faudra  bien  que  la  France  vienne  à  bout,  puisque 
son  honneur  y  est  décidément  engagé.  On  n'a  pas  Tair  de  s'en  douter  à  Lon- 
dres, quoique  ce  soit  une  conséquence  toute  simple  de  l'intérêt  que  l'Angle- 
terre semblerait  prendre  à  la  querelle,  et  de  la  partialité  qu'elle  témoignerait 
en  faveur  du  Mexique.  A  Londres,  on  raisonne  autrement;  on  invoque  les 
droits  des  neutres,  qui ,  dit-on ,  souffrent  davantage  d'un  blocus  que  l'ennemi 
lui-même.  Mais,  de  bonne  foi,  qui  a  moins  respecté  les  droits  des  neutres 
que  l'Angleterre,  et  qui,  au  contraire,  les  a  plus  constamment  défendus  que 
la  France?  Aujourd'hui,  ces  droits  sont-ils  lésés  par  le  blocus  des  ports 
mexicains?  Non,  monsieur,  il  n'y  a  que  des  intérêts  de  blessés.  Je  recoonais 
que  la  chose  est  fâcheuse.  IMalheureusement,  elle  est  inévitable.  Un  blocus 
rigoureux  est  le  seul  moyen  d'atteindre  et  de  frapper  au  cœur  une  puissance 
éloignée, que  les  circonstances  mettent  presque  à  l'abri  d'une  guerre  d'inva» 
fiion,  et  qui  tire  ses  principales  ressources  du  commerce  étranger.  11  faut 
bien  employer  ce  moyen-là.  Le  Mexique  a  refusé  de  satisfaire  à  de  justes  ré- 
clamations, poursuivies  pendant  longues  années  par  les  voîes^amiables  avec 
une  rare  patience;  il  a  donné  à  la  France  le  droit  de  lui  déclarer  la  guerre. 
Au  lieu  d'exercer  ce  droit,  la  France  déclare  ses  ports  en  état  de  blocus,  et 
maintient  le  blocus  par  des  forces  réelles.  La  réalité  du  blocus  n'est-elle  pas 
tout  ce  que  les  neutres  peuvent  exiger?  n'est-ce  pas  le  blocus  fictif,  le  blocus 
sur  le  papier,  en  vertu  d'un  simple  décret,  que  réprouvent  les  principes  actuels 
du  droit  des  gens?  Le  seul  intérêt  du  conunerce  anglais,  lésé  par  nos  me- 
sures de  blocus,  ne  sufQt  donc  pas  pour  donner  force  et  valeur  à  ses  récla- 
mations; car  si  l'intérêt  suffisait  en  pareil  cas,  il  aurait  aussi  le  droit  de  se 
plaindre  le  jour  où  la  France  déclarerait  la  guerre  au  Mexique ,  puisque  l'état 
de  guerre  nuirait  considérablement  à  ses  opérations  :  et  qui  ne  voit  que  cette 
conséquence  absurde  condamne  toute  l'argumentation  des  publicistes  anglais? 
Ces  messieurs  sentent  si  bien,  au  reste,  le  feible  de  leur  position  quant  au 
droit ,  qu  ils  se  jettent  très  vite  à  côté  de  la  question  dans  les  coi^jectures  les 
plus  invraisemblables  et  les  récriminations  les  moins  concluantes.  Ainsi  ils 
supposent  à  la  France  une  ambition  qu'elle  n'a  pas ,  des  vues  d'agrandissement 
qui  sont  démenties  par  toute  la  politique  d'un  gouvernement  sage  et  ami  de 
la  paix ,  des  projets  d'établissement  pour  ses  princes ,  qui ,  s'ils  ne  se  rattachent 
pas  h  des  idées  entièrement  chimériques,  n'ont  cependant  jamais  eu  rien  de 
sérieux.  Vous  voyez  que  je  veux  vous  parler  du  prince  de  Joinville ,  dont  le 
départ  pour  le  Mexique,  avec  l'expédition  de  l'amiral  Baudin,  aurait,  dit-on» 
inspiré  quelques  inquiétudes.  11  est  vrai ,  et  cela  fait  grand  honneur  à  la 
France,  que  plusieurs  des  personnages  distingués  du  Mexique  ont  souvent 
désiré  l'établissement  d'une  monarchie  constitutionnelle  dans  ce  pays,  et  jeté 
les  yeux  sur  les  enfans  du  roi,  pour  une  couronne  qui  aurait  pu  être  si  belle. 
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Qu^il  y  ait  eti  quelque  chose  de  plus:  que  ces  voeux  soient  arrÎTés  Xosqu'» 
^livéirnément  français  ;  ^u*au  milieu  des  guerres  anarchiques  et  cnieHes  dont 
lé  Metî^e  a  ëté  si  fréquemment  le  théâtre  depuis  son  émancîpatioiiy  le  paili 
françàtk  ait  tenté  d'ouvrir  des  négociations  éventuelles  »  de  former  des  intd- 
ligendes  à  IPàris ,  c^est  ce  que  Je  croirais  volon^ers.  Mais  je  sais  qne  jamais  ob 
rte  s'est  laissé  éblouir  ici  par  Vattrait  d*une  couronne  au-delà  de  rOcéan,et 
i^  jamais  on  n'a  donné  le  moindre  encouragement  aux  flatteuses  illusions  de 
cetft  qiii,  sans  avoir  mission  ne  l'offrir,  pensaient  que  ce  ne  serait  pas  lue 
conquête  difficile  pour  un  prince  français.  Lç  prince  de  JoinTÎlle  es^  dé 
chét'cher  de  la  gloire  e^  des  dangers ,  sous  les  formidables  remparts  d^  Saint- 
ïeaii  d'ûnoà ,  si  la  résistance  obstinée  que  semble  annoncer  le  discours  do 
président  Bustamente  au  congrès ,  nous  force  à  faire  jouer  le  canon  :  voila 
tbtrt  (Test  un  Jeune  officier  de  marine  et  non  un  prétendant  que  l'amini 
Baudfn  ïi  sur  son  escadre.  Si  rAngleterre  a  feint  d'en  être  inquiète,  on  a  dû  b 
rassurer,  et  Je  ne  doute  pas  que  ses  soupçoi^  né  se  soient  bientôt  disspés. 

Les  appréhensions  qu'on  témoigne  de  l'autre  côté  du  détroit ,  les  mesqojiMi 
Jalousies  que  l'on  essaie  de  réveiller,  les  prétendues  raisons  qu'on  allègue  ew- 
tre  nbtre  droit,  les  apologies  que  l'on  présente  du  gouvernement  mexicain, 
tout  dans  cette  polémique  est  donc  également  injuste,  maladroit,  dénué  de 
sens  et  de  fondement.  Mais  cela  prouve ,  monsîeu^r,  qu'il  faut  jouer  serré  avec 
nos  voisins.  C'est  chez  eux  cependant  que  l'on  a  trè;s  bien  résumé,  dans  les 
quelques  lignes  suivantes,  la  situation  respective  des  parties  intéressées.  «  Les 
Mexicains  se  sont  habitués  h  croire  qu'ils  pouvaient  impunément  opprimer  et 
Voler  les  sujets  des'plus  puissans  états ,  dans  la  supposition  que  si  FAngle- 
terre ,  ou  la  France,  ou  l'union  de  l'Amérique  du  ^ord,  finissaient  par  ieur 
demander  compte  de  leurs  méfaits ,  il  y  aurait  au  moins  une  de  ees  tr(»s 
puissances  qui  interviendrait  en  leur  faveur.  Ce  calcul  sera  déjoué ,  il  faut 
î'espéfer  ;  et  nous  nMrons  pas  nous  brouiller  avec  la  France  pour  défendre, 
contre  elle,  la  cause  du  Mexique,  ses  extorsions  et  ses  perfidies,  comme  a 
hons  étions  jaloux  de  lui  voir  énergiquement  venger  les  droits  méconnus  de 
ises  enfans ,  tandis  que  les  nôtres  sont  négligés  par  lord  Palmerston.  » 

Un  deriiîer  mot  là-dessus.  Je  n'adopte  pas  l'accusation  portée  ici  contre 
lord  telmerston,  et  la  tiens  pour  fausse  de  tous  points.  Mais ,  je  le  répète 
Cette  Ibis  encore,  l'Europe  entière  est  intéressée  à  ce  que  la  France  obtienne 
^enfih  justice  du  Mexique ,  et  le  commerce  anglais,  auquel  le  nôtre  ne  dispute 
point  la  prééminence  en  Amérique,  y  gagnera  une  sécurité,  une  liberté  de 
développement  dont  nous  ne  lu!  envierons  pas  le  bienfait. 


F.  Butez. 
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